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ni  STOIRE  N ATU RE  LEE. 


OISEAUX. 


LE  UOÜGE-QLEUE. 

(le  EEC-FÜN  rouge-queue.  LA  FAUVETTE  TITHVS.) 

Genre  bec-fin,  sous-genre  rubielle.  (Coviek.) 

Aristote  parle  de  trois  petits  oiseaux,  lesquels,  suivant  l’énergie  des 
noms  qu’il  leur  donne,  doivent  avoir  pour  trait  le  plus  marqué  dans  leur 
plumage  du  rouge  fauve  ou  roux  de  feu.  Ces  trois  oiseaux  sont  phœm- 
mros  que  Gaza  traduit  rwt?'c(7/a;  erüliacos  qu’il  rend  par  rubecula;  enfin 
pt/n7m/a.s  qu’il  nomme  rubicüla.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le 
premier  est  le  rossignol  de  muraille,  et  le  second  le  rouge-gorge  ; en  effet, 
ce  que  dit  Aristote  que  le  premier  vient  pendant  l’été  piès  des  habita- 
tions, et  en  disparaît  à l’automne  quand  le  second  son  approche,  ne 
, peut,  entre  tous  les  oiseaux  qui  ont  du  rouge  ou  du  roux  clans  le  plu- 
mage, corn  enir  qu’au  i-ouge-gorge  et  au  rossignol  de  muraille  ; mais  il 
est  plus  difficile  de  reconnaître  \(i pyrrhulm  ou  rubiciUu. 

Ces  noms  ont  été  appliqués  au  nouvreuil  par  tous  les  nomcnclateurs  ; 
on  peut  le  voir  à l’article  de  cet  oiseau,  où  l’on  l’apporte  leurs  opinions 
sans  les  discuter,  parce  que  cette  discussion  ne  pou\  ait  commodément  se 
placer  qu’ici  : mais  il  nous  paraît  plus  que  probable  que  le  pyrrhulas 
d’Aristote.  lcrwi!»rc///ade  Théodore  Gaza,  loin  d’èti-e  le  bouvreuil,  est  d’un 
geni'c  tout  dilïercnt.  Aristote  fait  en  cet  endroit  un  dénombrement  des 
petits  oiseaux  à bec  fin,  qui  ne  vivent  que  d’insectes,  ou  qui  du  moins  en 
\ivent  principalement;  tels  sont,  dit-il,  le  cygaiis  (le  beefigue),  le  melan- 
conjphos  (la  fauvette  à tète  noire),  \e  pyrrhulas,  Veritlimos,  yiiypolais  (la 
fauvette  babillardc),  etc.  : or  je  demande  si  l’on  peut  ranger  lé  bouvreuil 
au  nombre  de  ces  oiseaux  à Dec  effilé,  et  qui  ne  vivenlT en  tout  ou  en 
grande  partie  que  d’insectesi'  Cet  oiseau  est  au  contraire  un  des  plus  dé- 
cidément granivores;  il  s’abstient  de  toucher  aux  insectes  dans  la  saison 
oe  la  plupart  des  autres  en  font  leur  pâture,  et  paraît  aussi  éloigne  de 
cet  appétit  par  son  instinct  qu’il  l’est  par  la  forme  de  son  bec,  dilicrente 
celle  de  tous  les  oiseaux  en  qui  l’on  remarque  ce  genre  de  vie.  On  ne 
p u supposer  qu’Aristote  ait  ignor’é  cette  différence  dans  la  manière  de 
c’est  sur  cette  différence  luème  qu’il  se  fonde  en  cet 
I * ’ ^^^*1  ^‘^'^'^cqueut  ce  n’est  pas  le  bouvreuil  qu’il  a voulu  désigner 
P^'l'c'>omdepî/rr/mfas.  ‘ ‘ ^ 

Que  est  donc  1 oiseau,  placé  entre  le  rouge-gorge  et  la  fauvette,  autre 
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néanmoins  que  le  rossignol  de  muraille,  auquel  puissent  convenir  à la  fois 
ces  caractères,  d’être  Ihîc  effilé,  de  vivre  principalement  d’insectes,  et 
d’avoir  quelque  partie  remai'quahle  du  plumage  d’un  roux  de  feu  ou 
rouge  fauve?  Je  ne  vois  que  celui  qu’on  a nommé  rouge-cmeue,  qui  habite 
les  bois  avec  le  rouge-gorge,  qui  vit  d’insectes  comme  lui  pendant  tout 
l'été,  et  part  en  même  temps  à l’automne.  Wuolton  s’est  aperçu  que  le 
pyrrhulas  doit  être  une  espèce  de  rouge-queue.  Jonston  paraît  faire  la 
même  remarque;  mais  le  premier  se  trompe  en  disant  que  cet  oiseau  est 
le  même  que  le  rossignol  de  muraille,  puisque  Aristote  le  distingue  très- 
nettement  dans  la  meme  phrase. 

Le  rouge-queue  est  en  effet  très-différent  du  rossignol  de  muraille  : 
Aldrovande  et  Gessner  l’ont  bien  connu  en  l'en  séparant.  Le  rouge-queue 
est  plus  grand  ; il  ne  s’approche  pas  des  maisons,  et  ne  niche  pas  dans 
les  murs'  mais  dans  les  bois  et  buissons,  comme  les  bccligues  et  les  fau- 
vettes; il  a la  queue  d’un  roux  de  feu  clair  et  vif;  le  reste  de  son  plumage 
est  composé  de  gris  sur  tout  le  manteau,  plus  foncé  et  frangé  de  roussa- 
tre  dans  les  pennes  de  l’aile,  et  de  gris  blanc  mêlé  confusément  de  rous- 
sâtre  sur  tout  le  devant  du  corps;  le  croupion  est  roux  comme  la  queue; 
il  y en  a qui  ont  un  beau  collier  noir,  et  dans  tout  le  plumage  des  cou- 
leurs plus  vives  et  plus  variées.  M.  Brisson  eu  a fait  une  seconde  espèce  : 
mais  nous  croyons  que  ceux-ci  sont  les  mâles;  quelques  oiseleurs  très- 
expérimentés  nous  l’ont  assuré.  M.  Brisson  dit  que  le  rouge-queue  à col- 
lier se  trouve  en  Allemagne,  comme  s’il  était  particulier  à cette  contrée; 
tandis  que  partout  où  Ton  rencontre  le  rouge-queue  gris,  on  voit  égale- 
ment des  rouges-queues  à collier.  Déplus  il  ne  ledit  que  sur  une  méprise; 
car  la  figure  qu’il  citedeFrisch,  comme  celle  du  rouge-queue  à collier,  n’est 
dans  cet  auteur  que  celle  de  la  femelle  de  l’oiseau  que  nous  appelons 
gorge-bleue. 

Nous  regarderons  donc  le  rouge-qtieuc  à collier  comme  le  mâle,  et  le 
l•ouge-queue  gris  comme  la  fcmeîle  : ils  ont  tous  deux  la  queue  rouge  de 
même;  mais  outre  le  collier,  le  mâle  a le  plumage  plus  foncé,  gris  brun 
sur  le  dos, -et  gris  tacheté  de  brun  sur  la  poitrine  et  les  flancs. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  pays  de  montagne,  et  ne  paraissent  OTèrc 
en  plaine  qu’au  passage  d’automne;  ils  arrivent  au  mois  de  mai  en  Bour- 
gogne et  en  Lorraine,  et  se  hâtent  d’entrer  dans  les  bois,  où  ils  passent 
toute  la  belle  saison;  ils  nichent  dans  de  petits  buissons  près  de  terre, 
et  font  leur  nid  de  mousse  en  dehors,  de  laine  et  de  plumes  en  dedans  : 
ce  nid  est  de  forme  sphérique,  avec  une  ouverture  au  côté  du  levant,  le 
plus  à l’abri  des  mauvais  vents;  on  y trouve  cinq  ou  six  œufs  blancs, 
variés  de  gris. 

Les  rouges-queues  sortent  du  bois  le  matin,  y rentrent  nendant  la  cha- 
leur du  jour,  et  paraissentdc  nouveau  sur  le  soir  dans  les  champs  voisins; 
ils  y cherchent  les  vermisseaux  et  les  mouches;  ils  rentrent  dans  le  bois 
la  nuit.  Par  ces  allures  et  par  plusieurs  traits  de  ressemblance,  ils  nous 
paraissent  appartenir  au  genre  du  rossignol  de  muraille.  Le  rouge-queue 
n’a  néanmoins  ni  chant  ni  ramage;  il  ne  fait  entendre  qu’un  petit  son 
flûté,  mit,  en  allongeant  et  filant  très-doux  la  première  syllabe  : il  est  en 
général  assez  silencieux  et  fort  tranquille;  s’il  y a une  branche  isolée  qui 
Wtc  d’un  buisson  ou  qui  traverse  un  sentier,  c’est  là  qu'il  se  pose,  en 
donnant  à sa  queue  une  petite  secousse  comme  le  rossignol  de  muraille. 

Il  vient  à la  pipée,  mais  sans  y accourir  avec  la  vivacité  et  l'intérêt  des 
autres  oiseaux;  il  ne  semble  que  suivre  la  foule  : on  le  prend  aussi  aux 
fontaines  sur  la  fin  de  l’été;  il  est  alors  très-gras  et  d’un  goût  délicat. 
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Son  vol  esl  court  et  ne  s’étend  que  de  buisson  en  buisson.  Ues  oiseaux 
partent  au  mois  d’octobre  : on  les  voit  alors  se  suivre  le  long  des  haies 
pendant  quelques  jours,  après  lesquels  il  n’eu  reste  aucun  dans  nos  pro- 
vinces de  France. 


LE  ROUGE-QUEUE  DE  LA  GUYANE. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  riibielle.  (('.iivikb.) 

Nous  avons  reçu  de  Cayenne  un  rouge-queue  : il  a les  pennes  de  l’aile 
du  même  roux  que  celles  de  la  queue;  le  dos  gris  et  le  ventre  blanc.  On 
ne  nous  a rien  appris  de  ses  habitudes  naturelles:  mais  on  peut  les  croire 
à peu  près  semblables  à celles  du  rouge-queue  d’Europe  dont  celui  de 
Cayenne  paraît  être  une  espèce  voisine. 


LE  BECFIGUE. 

(LE  GOBE-MOLCHES  BECFIGUE. ) 

Genre  gobe-mouches.  (Covieb.) 

Cet  oiseau  qui , comme  l’ortolan  , fait  les  délices  de  nos  tables,  n’est 
pas  aussi  beau  qu’il  est  bon  : tout  son  plumage  est  de  couleur  obscure  ; 
le  gris,  le  brun  et  le  blanchâtre  en  font  toutes  les  nuances,  auxquelles  le 
noiriltre  des  pennes  de  la  queue  et  de  l’aile  se  joint  sans  les  relever;  une 
tache  blanche  qui  coupe  l’aile  tran.svcrsalcment  est  le  trait  le  plus  appa- 
rent de  ses  couleurs,  et  c’est  celui  que  la  plupart  des  naturalistes  ont 
saisi  pour  les  caractériser;  le  dos  est  d’un  gris  brun  qui  commence  sur  le 
haut  de  la  tète  et  s’étend  sur  le  croupion  ; la  gorge  est  blanchâtre,  la  poi- 
trine légèrement  teinte  de  brun,  et  le  ventre  blanc  ainsi  que  les  barbes 
extérieures  des  deux  premières  pennes  de  la  queue;  le  bec  long  de  six 
lignesest  cllilé.  L’oiseau  a sept  pouces  de  vol,  et  sa  longueur  totale  estde 
cinq  ; la  lèmelle  a toutes  les  couleurs  plus  tristes  et  plus  pâles  que  le  mâle. 

Ces  oiseaux,  dont  le  véritable  climat  est  celui  du  Midi,  semlilont  ne 
venir  dans  le  nôtre  que  pour  attendre  la  maturité  des  fruits  succulents 
dont  ils  portent  le  nom;  ils  arrivent  plus  tard  au  printemps,  et  ils  par- 
tent avant  les  premiers  froids  d’automne.  Ils  parcourent  néanmoins  une 
grande  étendue  dans  les  terres  septentrionales  en  été  ; car  on  les  a trou- 
vés  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et  jusqu’en  Suède  : ils 
reviennent  dans  l’automne  en  Italie  et  en  Grèce,  et  probablement  vont 
passer  l’hiver  dans  des  contrées  encore  plus  chaudes.  Ils  semblent 
changer  de  mœurs  en  changeant  de  climat;  car  ils  arrivent  en  troupes 
aux  contrées  méridionales,  et  sont  au  contraire  toujours  dispersés  pen- 
dant leur  séjour  dans  nos  climats  tempérés  : ils  y habitent  les  bois,  se 
nourrissent  d’insectes,  et  vivent  dans  la  solitude,  ou  plutôt  dans  la  douce 
société  de  leur  femelle.  Leurs  nids  sont  si  bien  caches  qu’on  a beaucoup 
de  peine  à les  découvrir.  Le  mâle,  dans  cette  saison,  se  tient  au  sommet 
de  Cjuelque  grand  arbre,  d’oii  il  fait  entendre  un  petit  gazouillement  peu 
agréable  et  assez  semblable  à celui  du  motteux.  Les  becfigucs  arrivent 
en  Lorraine  en  avril,  et  en  partent  au  mois  d’août,  même  quelquefois 
plus  tôt.  On  leur  donne  dans  cette  province  les  noms  de  mûriers  et  de 
pelUs  pinsons  des  bois;  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à les  faire  mécon- 
naître : en  même  temps  on  a appliqué  le  nom  de  beefigue  à la  petite 
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aloLiotlc  des  prés,  dont  l’espèce  est  très-différente  de  celle  du  beefigue  ; 
et  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  méprises  qu’on  ait  faites  sur  ce  nom.  De 
ce  que  le  bouvreuil  paraît  friand  des  figues  en  Italie,  Selon  dit  qu’il  est 
appelé  par  les  Italiens,  beccafjgi;  lui-mème  le  prend  pour  le  vrai  bec- 
figue  dont  parle  Martial  : mais  le  bouvreuil  est  aussi  diflérent  du  bec- 
figue  par  le  goût  de  sa  chair  qui  n’a  rien  que  d’amer,  que  par  le  bec,  les 
couleurs  et  le  reste  de  la  figure.  Dans  nos  provinces  méi'idionales  et  en 
Italie,  on  appelle  confusément  becfigucs  toutes  les  différentes  espèces  de 
fauvettes,  et  presque  tous  les  petits  oiseaux  à bec  menu  et  effilé  ; cepen- 
dant le  vrai  beefigue  y est  bien  connu , et  on  le  distingue  partout  à la 
délicatesse  de  son  goût. 

Martial,  qui  demande  pourquoi  ce  petit  oiseau,  qui  becquète  également 
les  raisins  et  les  figues,  a pi'is  de  ce  dernier  fruit  son  nom,  plutôt  que 
clu  premier  *,  eût  adopte  celui  qu’on  lui  donne  en  Bourgogne,  où  nous 
l’appelons  vinette,  parce  qu’il  fréquente  les  vignes  et  se  nourrit  de  raisins; 
cependant  avec  les  figues  et  les  raisins  on  lui  voit  encore  manger  des  in- 
sectes et  la  graine  de  mercuriale.  On  peut  exprimer  son  petit  cri  pai’ 
bzi,  bzi.  11  vole  par  élans,  marche  et  ne  saute  point,  court  par  terre  dans 
les  vignes,  se  relève  sur  les  ceps  et  sur  les  haies  des  enclos.  Quoique  ces 
oiseaux  ne  se  mettent  en  i-oute  que  vers  le  mois  d’août,  et  ne  paraissent 
en  troupes  qu’alors  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  cependant  on  en  a 
vu  au  milieu  de  l’été  en  Brie,  où  quelques  uns  font  apparemment  leurs 
nids.  Dans  leur  passage  ils  vont  par  petits  pelotons  de  cinq  ou  six;  on 
les  prend  au  lacet  ou  au  filet;  au  miroir  en  Bourgogne  et  le  long  du 
Rhône,  où  ils  pas.sent  sur  la  fin  d’août  et  en  septembre. 

C’est  en  Provence  qu’ils  portent  à juste  titre  le  nom  de  beefigues  : on 
les  voit  sans  cesse  sur  les  figuiers, becquetant  les  fruits  les  plus  mûrs;  ils 
ne  les  quittent  que  pour  chercher  l’ombre  et  l’abri  des  buissons  et  de  la 
charmille  touffue.  On  les  prend  en  grand  nombre  dans  le  mois  de  sep- 
tembre en  Provence  et  dans  plusieurs  îles  delà  Méditerranée,  surtout  à 
Malte,  oîi  ils  sont  alors  en  prodigieuse  quantité,  et  où  l’on  a remarqué 
qu’ils  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  à leur  passage  d’automne 
qu’;i  leur  retour  au  printemps.  Il  en  est  de  mémo  en  Chypre,  où  l’on  on 
faisait  autrefois  commerce;  ; on  les  envoyait  à Venise  dans  des  pots 
remplis  de  vinaigre  et  d’herbes  odoriférantes.  Loi'sque  l’ile  de  Chypre 
appart('nait  aux  Vénitiens,  ils  en  tiraient  tous  les  ans  mille  ou  douze 
cents  pots  remplis  de  ce  petit  gibier,  et  l’on  connai.ssait  général(;ment  en 
Italie  le  beefigue  sous  le  nom  d’oiseau  de  Chypre  {Cyprias,  uccelli  di 
Cmro),  nom  qui  lui  fut  donné  jusqu’en  Angleterre,  au  rapport  de 
Willughby. 

Il  y a longtemps  que  cet  oiseau  excellent  à manger  est  fameux  ; Apicius 
nomme  plus  d’une  ibis  le  beefigue  avec  la  petite  grive,  comme  deux  oi- 
seaux également  exquis.  Eustachc  et  Athénée  parlent  de  la  chasse  des 
beefigues,  et  Hésychius  donne  le  nom  du  filet  avec  lequel  on  pi'cnait  ces 
oiseaux  dans  la  Grèce.  A la  vérité  rien  n’est  plus  délicat,  plus  fin,  plus, 
succulent  que  le  beefigue  mangé  dans  la  saison  ; c’est  un  petit  peloton 
d’une  graisse  légèn;  et  savoureuse,  fondante,  aisée  à digérer;  c’est  un 
extrait  du  suc  des  excellents  fruits  dont  il  vit. 

Au  reste,  nous  ne  connaissons  qu’une  seule  espèce  de  beefigue,  quoi- 

' Hiim  me  (icus  ci'im  pascar  dnlcibus  avis, 
dur  poliiis  iiotncn  mm  d<;dil  iiva  inihi? 
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que  l’on  ail  donné  ce  nom  à plusieurs  autres.  i\Iais  si  l’on  voulait  nommer 
becügiie  tout  oiseau  que  l’on  voit  dans  la  saison  becqueter  les  figues,  les 
lauveltes  et  presque  tous  les  oiseaux  à bec  fin,  plusieurs  même  d’entre 
ceux  à bec  fort  seraient  de  ce  nombre;  c’est  le  sens  du  proverbe  italien, 
nd’mese  d’ar/nsto  ogni  uccello  è beecafico  : mais  ce  dire  populaire;,  très- 
.juste  pour  exprimer  la  délicatesse  de  suc  que  donne  la  chaii'de  la  figue 
a tous  ces  petits  oiseaux  qui  s’en  nourrissent,  ne  doit  pas  servir  à classer 
ensemble,  sur  une  simple  manière  de  vivre  passagère  et  locale,  des  es- 
pèces très-distinctes  et  très-déterminées  d’ailleurs;  ce  serait  introduire  la 
plus  grande  confusion,  dans  laquelle  néanmoins  sont  tombés  quelques 
naturalistes.  Le  beefigue  de  chanvre  d’OIina  {Beccafico  canapmo)  n’est 
point  un  beefigue,  mais  la  fauvette  babillarde.  La  grande  fauvette  elle- 
même,  suivant  Ray,  s’appelle  en  Italie  Beccafico.  Belon  applique  égale- 
ment la  fauvette  roussette  le  nom  de  Beccafigha;  et  nous  venons  de 
''nie  qu’il  se  trompe  encore  plus  en  appelant  beefigue  son  Bouvreuil  ou 
Pivoine,  auquel,  en  conséquence  de  cette  erreur,  il  applique  les  noms  de 
Cycnhs  et  de  Ficedula,  qui  appartiennent  au  beefigue.  En  Provence,  on 
conlond  sous  le  nom  cle  beefigue  plusieurs  oiseaux  différents.  M.  Guys 
nous  en  a envoyé  deux  entre  autres,  que  nous  ne  plaçons  à la  suite  du 
beefigue  que  pour  observer  de  plus  près  qu’ils  lui  sont  étrangers. 


LE  FIST  DE  PROVENCE. 

Genre  gobe-mouches.  (Cüviek.) 

Le  Fisl,  ainsi  nommé  d’après  son  cri,  et  qui  nous  a été  envoyé  de 
Provence  comme  une  espèce  de  beefigue,  en  est  tout  différent  et  se  rap- 
porte de  beaucoup  plus  près  à l’alouette,  tant  par  la  grandeur  que  par  le 
plumage;  il  n’en  diffère  essentiellement  que  parce  qu’il  n’a  pas  Pongle 
de  derrière  long.  Son  cri  est  pst,  psi.  Il  ne  s’envole  pas  lorsqu’il  entend 
du  t)ruit,  mais  il  court  se  tapir  à l’abri  d’une  pierre  jusqu’à  ce  que  le 
bruit  cesse  ; ce  qui  suppose  qu’il  se  tient  ordinairemenl'à  terre,  habitude 
contraire  à celle  du  beefigue. 


LA  PIVOTE  ORTOLANE. 

Genre  gobe-mouches.  (Cuvieh.) 

La  Pivote  ortolane,  autre  oiseau  de  Provence,  n’est  pas  plus  un  bcc- 
figuc  que  le  fist,  quoiqu’il  en  porte  aussi  le  nom  dans  le  pays.  Cet  oiseau 
est  fidèle  compagnon  des  ortolans , et  se  trouve  toujours  à leur  suite;  il 
jessemblc  beaucoup  à l’alouette  des  prés,  excepté  qu’il  n’a  pas  l’ongle 
long  et  qu’il  est  plus  grand.  Il  est  donc  encore  fort  différent  du  beefigue. 


LE  ROUGE-GORGE. 

(l.E  KEC-riN  ROUGE-GOROE.  — E,V  FAUVETTE  ROUGE-GORGE.) 

Genre  bcc-lin,  sous  genre  riibieltc  (Ceviek.) 

Ce  petit  oiseau  passe  tout  l’été  dans  nos  bois,  et  ne  vient  à l’entour  dos 
habitations  qu’a  son  départ  en  automne  et  à son  retour  au  printemps  : 
mais  dans  son  dernier  passage  il  ne  fait  que  paraître,  et  se  hâte  d’('ntrer 
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dans  tes  forets  pour  y retrouver,  sous  le  feuillage  qui  vient  de  naiüe,  sa 
solitude  et  ses  amours.  Il  place  son  nid  près  de  terre  sur  les  l’acines  des 
jeunes  arbres,  ou  sur  des  herbes  assez  fortes  pour  le  soutenir  : il  le  con- 
struit de  mousse  entremêlée  de  crin  et  de  feuilles  de  chêne,  avec  un  lit 
de  plume  au  dedans;  souvent,  dit  Willughby,  après  l’avoir  construit,  il 
le  coinble  de  feuilles  accumulées,  ne  laissant  sous  cet  amas  qu’une  en- 
trée étroite  oblique,  qu’il  bouche  encore  d’une  feuille  en  sortant.  On 
trouve  ordinairement  dans  le  nid  du  rouge-gorge  cinq  et  jusqu’à  sept 
œufs  de  couleur  brune.  Pendant  tout  le  temps  des  nichées,  le  mâle  fait 
retentir  les  bois  d’un  chant  léger  et  tendre;  c’e.st  un  ramage  suave  et 
délié,  animé  par  quelques  modulations  peu  éclatantes,  et  coupé  par  des 
accents  gracieux  et  touchants,  qui  semblent  être  les  expressions  des 
désirs  de  l’amour;  la  douce  société  de  sa  femelle,  non-seulement  le  rem- 
plit en  entier,  mais  semble  même  lui  rendre  importune  toute  autre  com- 
pagnie. Il  pour, suit  avec  vivacité  tous  les  oiseaux  de  son  espèce,  et  les 
éloigne  du  petit  canton  qu’il  s’est  choisi  ; jamais  le  même  buisson  ne 
logea  deux  paiies  de  ces  oiseaux  aussi  fidèles  qu’amounîux. 

Le  rouge-gorge  cherche  l’ombrage  épais  et  tes  endroits  humides.  11 
se  nourrit  dans  le  printemps  do  vermisseaux  et  d’insectes,  qu’il  chasse 
avec  adresse  et  légèreté  : on  le  voit  voltiger  comme  un  papillon  autour 
d’une  feuille  sur  laquelle  il  aperçoit  une  mouche;  h terre  il  s’élance  par 
petits  sauts  et  fond  sur  .sa  proie  en  battant  des  ailes.  Dans  l’automne  il 
mange  aussi  des  fruits  de  ronces,  des  raisins  à son  passage  dans  les  vi- 
gnes, et  des  alises  dans  les  bois,  ce  qui  le  fait  donner  aux  pièges  tendus 
pour  les  grives  qu’on  amorce  de  ces  petits  fruits  sauvages.  Il  va  souvent 
aux  fontaines,  soit  pour  s’y  baigner,  soit  pour  boire,  et  plus  souvent 
dans  l’automne,  parce  qu’il  est  alors  plus  gras  qu’en  aucune  autre  sai- 
son, et  qu’il  a plus  besoin  de  rafraîchissement. 

Il  n’est  pas  d’oiseau  plus  matinal  que  celui-ci.  Le  rouge-gorge  est  le 
premier  éveillé  dans  les  bois,  et  se  fait  entendre  dès  l’aube^^du  jour  : il 
est  aussi  le  dernier  qu’on  y entende  et  C|u’on  y voie  voltiger  le  soir;  sou- 
vent il  se  prend  dans  les  tendues,  qu’a  peine  reste-t-il  encore  assez  de 
jour  pour  le  ramasser.  11  est  peu  défiant,  facile  à émouvoir,  et  son  in- 
quiétude ou  sa  curiosité  fait  qu’il  donne  aisément  dans  tous  les  pièges; 
c’est  toujours  le  premier  oiseau  qu’on  prend  à la  pipée:  la  voix  seule  des 
pipeurs,  ou  le  bruit  qu’ils  font  en  taillant  les  branches,  l’attire,  et  il  vient 
derrière  eux  se  piendre  à la  sauterelle  ou  au  gluau  presque  aussitôt 
qu’on  l’a  posé;  il  répond  également  à l’appeau  de  la  chouette  et  au  son 
d’une  feuille  de  lierre  percée.  11  suffit  même  d’imiter,  en  suçant  le  doigt, 
son  petit  cri  uip,  uip,  ou  de  faire  crier  quelque  oiseau,  pour  mettre  en 
mouvement  tous  les  rouges-gorges  des  environs;  ils  viennent  en  faisant 
entendre  de  loin  leur  cri,  Urit,  liritit,  tirüüit,  d’un  timbre  sonore  qui 
n’est  point  leur  chant  modulé,  mais  celui  qu’ils  font  le  matin  et  le  soii-, 
et  dans  toute  occasion  oii  ils  sont  émus  par  quelque  objet  nouveau;  ils 
voltigent  avec  agitation  dans  toute  la  pipée  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  arrêtés 
par  les  gluaux  sur  quelques-unes  des  avenues  ou  perchées,  qu’on  a 
taillées  basses  exprès  [)our  les  mettre  à portée  de  leur  vol  ordinaire,  qui 
ne  s’élève  guère  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  tei  re;  mais  .s’il 
en  est  un  qui  s’échappe  du  gluau,  il  fait  entendre  un  ti’oi.sième  petit  cri 
d’alarme,  H-i,  li-i,  annuel  tous  ceux  qui  s’approchaient  fuient.  On  les 
prend  aussi  à la  rive  (lu  bois  sur  dos  perehes  garnies  de  lacets  ou  de 
gluaux;  mais  les  iTjelsou  saufiu-elles  Iburni.ssent  une  chasse  plus  sûre  et 
plus  abondante  ; il  n’est  pas  même  besoin  d’amorcer  ces  petits  pièges;  il 
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suffil  de  les  tendre  au  l>ord  des  clairières  ou  dans  le  milieu  des  sentiers, 
et  le  malheureux  petit  oiseau,  poussé  par  sa  curiosité,  va  s’y  jeter  de 
lui-mème. 

Partout  où  il  y a des  bois  d’une  grande  étendue,  l’on  trouve  des  rouges- 
gorges  en  grande  quantité,  et  c’est  surtout  en  Bourgogne  et  en  l.orraine 
que  se  font  les  plus  grandes  chasses  de  ces  petits  oiseaux,  excellents  à 
manger;  on  en  prend  beaucoup  aux  environs  des  petites  villes  de  Bour- 
mont,  Mirecourl  et  Neufchâteau  : on  les  envoie  de  Nancy  à Paris.  Cette 


met  précisément  dans  la  grande  route  de  leurs  migrations,  et  c est  par 
cette  rai.son  qu'ils  y sont  si  nombreux  dans  les  temps  de  leurs  passages  : 
les  rouges-gorges  en  particulier  viennent  en  grand  nombre  des  Ardennes, 
où  Belon  en  vit  prendre  quantité  dans  la  saison.  Au  reste,  l’espèce  en 
e.st  répandue  dans  toute  l’Europe,  de  l’Espagne  et  de  l’Italie  jusqu’en 
Pologne  et  en  Suède;  partout  ces  petits  oiseaux  cherchent  les  montagnes 
et  les  bois  pour  faire  leurs  nids  et  y passer  l’été. 

Ucs  jeunes,  avant  la  première  mue,  n’ont  pas  ce  beau  roux  orangé 
sur  la  gorge  et  la  poitrine,  d’où,  par  une  extension  un  peu  forcée,  le 
rouge-goi-ge  a piûs  son  nom.  11  leur  en  perce  quelques  plumes  dès  la  fin 
d’août;  ef'à  la  fin  de  septembre  ils  portent  tous  la  môme  livrée,  et  on  ne 
les  distingue  plus.  C’est  alors  qu’ils  commencent  à se  mettre  en  mouve- 
ment pour  leur  départ,  mais  il  se  fait  sans  attroupement;  ils  passent 
seul  à seul,  les  uns  après  les  autres,  et  dans  ce  moment  où  tous  les  autres 
oiseaux  se  rassemblent  et  s’accompagnent,  le  rouge-gorge  conserve  son 
naturel  solitaire.  On  voit  ces  oiseaux  passer  les  uns  après  les  autres;  ils 
volent  pendant  le  jour,  de  buisson  en  buisson  : mais  apparemment  ils 
s’élèvent  plus  haut  pendant  la  nuit  et  font  plus  de  chemin;  du  moins 
arrive-t-il  aux  oiseleurs,  dans  une  foret  qui  le  soir  était  pleine  cle  rouges- 
gorges  et  promettait  la  meilleure  chasse  pour  le  lendemain,  de  les  trouver 
tous  partis  avant  rarrivcc  de  l’aurore. 

Le  départ  n’étant  point  indiqué,  et  pour  ainsi  dire  proclamé  parmi 
les  rouges-gorges  comme  parmi  les  autres  oiseaux  alors  attroupés,  il  en 
reste  plusieurs  en  arrière,  soit  des  jeunes,  que  l’expérience  n’a  pas  en- 
core instruits  du  besoin  de  changer  de  climat,  soit  de  ceux  à qui  sufiisent 
les  petites  ressources  qu’ils  ont  su  trouver  au  milieu  de  nos  hivers.  C’est 
alors  qu’on  les  voit  s’approcher  des  habitations  et  cherclicr  les  exposi- 
tions les  plus  chaudes;  s’il  en  est  qmtlqu’im  qui  soit  resté  au  bois  dans 
cette  rude  saison,  il  y devient  compagnon  du  bûcheron;  il  s’approche 
pour  se  chauffer  à son  feu,  il  bccquètc  dans  son  pain  et  voltige  toute  la 
journée  à l’entour  de  lui  en  faisant  entendre  son  petit  cri  : mais  lorsque 
le  froid  augmente,  et  qu’une  neige  épaisse  couvre  la  terre,  il  vient  jusque 
dans  nos  maisons,  frappe  du  bec  aux  vitres,  comme  pour  demander  un 
osile  qu’on  lui  donne  volontiers,  et  qu’il  paye  par  la  plus  aimable  fami- 
• l'amasser  les  miettes  de  la  table,  paraissant  reconnaître  et 

mieciionner  les  personnes  de  la  maison,  et  prenant  un  ramage  moins 
éclatant,  mais  encore  plusdélicatquc  celui  du  printemps  et  qu’A  soutient 
pendant  tous  les  frimas,  comme  pour  .saluer  chaque  jour  la  bienral.sance 
ne  ses  hôtes  et  la  douceur  de  sa  retraite.  Il  y reste  avec  tranquillité  jus- 
qu a ce  que  le  printemps  de  retour,  lui  annonçant  de  nouveaux  besoins 
et  fie  nouveaux  plaisirs,  l’agite  et  lui  fait  demander  sa  liberté. 

Dans  cet  état  de  domcslicitc  passagère,  le  rouge-gorge  se  nourrit  à peu 
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près  d(î  loiit  : ou  Itii  voit  rainasser  ogaloimiiit,  les  mies  de  pain,  les  libres 
do  viondo  oL  les  grains  do  rnillct.  Ainsi  c’esL  trop  gonoralcinont  qu’ülina 
dit  qn  il  laut,  soit  qu  on  le  prenne  an  nid  on  déjà  grand  dans  les  bois,  le 
nourrir  de  la  mémo  pâtée  que  le  rossignol  ; il  s’accommode,  comme  on 
voit,  d’nne  nourriture  beaucoup  moins  apprêtée;  ceux  qu’on  laisse  voler 
bbres  dans  les  chambres  n’y  causeml  que  peu  de  saleté,  ne  rendent 
qu  une  petite  fiente  assez  seche.  L’auteur  de  VÆdonologie  prétend  que 
le  rouge-gorge  apprend  à parler;  ce  préjugé  est  ancien,'et  Ion  trouve  la 
nn3me  chose  dans  Porphyre;  mais  le  lait  n’est  point  du  tout  vraisembla- 
ble, puisque  cet  oiseau  a la  langue  lourchue.  lielon  qui  ne  l’avait  ouï 
chanter  qn  en  automne,  temps  auquel  il  n’a  que  son  petit  ramage,  et  non 
1 accent  brillant  et  aflectueux  du  grand  chant  des  amours,  vante  pourtant 
la  beauté  de  sji  voix  en  la  comparant  à celle  du  rossignol.  Lui-mème, 
comme  il  parait  par  son  récit,  a cru  que  le  rouge-gorge  était  le  même 
oiseau  que  le  rossignol  de  muraille;  mais,  mieux  instruit  ensuite,  il  les 
distingua  par  leurs  habitudes  aussi  bien  que  par  leurs  couleurs,  (iclles 
du  rouge-gorge  sont  très-simples  : un  manteau  du  même  brun  que  le 
tlos  de  la  grive  lui  couvre  tout  le  dessus  du  corjis  et  de  la  tète;  l’estomac 
et  le  ventre  sont  blancs;  le  rou.x  orangé  de  la  poitrine  est  moins  vif  dans 
la  femelle  que  dans  le  malc;  ils  ont  les  yeux  noirs,  grands  et  même  ex- 
pressifs, et  le  regard  doux  ; le  bec  est  faillie  et  délié,  tel  que  celui  de  tous 
les  oiseaux  qui  vivent  principalement  d’insectes;  le  tarse  très-menu  et 
d’un  brun  clair,  ainsi  que  le  dfessus  des  doigts,  qui  sont  d’un  jaune  pâle 
par-dessous.  L’oiseau  adulte  a cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  et 
huit  pouces  de  vol;  le  tube  intestinal  est  long  d’envu'ron  neuf  pouces;  le 
gésier,  qui  est  musculeux,  est  précédé  d’une  dilatation  de  l’œsophage; 
le  cæcum  est  très-petit,  et  quelquefois  nul  dans  certfuns  individus.  En 
automne,  ces  oiseaux  sont  très-gras  : leur  chair  est  d’un  goiït  plus  fin 
que  celui  de  la  meilleure  grive  dont  elle  a le  fumet,  se  nourrissant  des 
memes  fruits,  et  surtout  des  alises. 


LA  GOUGE-BLEUE. 

(liK  HiiC-i'iN  cou(;E-ai.Kiu;.  - l\  facveti'k  (;<)ii(;E-iii.i;m:.) 

Genre  Iji  e-lin , sons-gciire  ruliietle.  é’nviEH.) 

Par  la  proportion  des  formes,  par  la  grandeur  et  la  figui’c  entière,  la 
gorge-bleue  semble  n’ètre  qu’une  répétition  du  rouge-gorge  ; elle  n’en 
différé  que  par  le  bleu  brillant  et  azuré  qui  couvre  sa  gorge^  au  lieu  que 
celle  de  l’autre  est  d’un  rouge  orangé  : il  paraît  même  qiïe  la  nature  ait 
voulu  démontrer  l’analogie  entre  ces  deux  oiseaux,  jusque  dans  leurs 
différences;  car  au-dessous  de  cette  plaque  bleue,  on  voit  un  cintre  noir 
(3t  une  zone  d’un  rouge  orangé  qui  surmonte  le  haut  de  la  poitrine  : cette 
couleur  orangée  reparaît  encore  sur  la  [irimiière  moitié  des  pennes  laté- 
rales de  la  queue;  de  l’angle  du  bec  passe  par  l’œil  un  trait  de  blanc 
roussàtre.  Du  reste,  les  couleurs,  quoiqu’un  peu  plus  sombres,  sont  les. 
mêmes  dans  la  gorge-bleue  et  dans  le  rouge-gorge.  Elle  en  partage  aussi 
la  manière  de  vivre.  Mais  eu  rapprochant  ces  cieux  oiseaux  par  les  res- 
semblances, la  nature  semble  les  avoir  séparés  d’habitation  : le  rouge- 
gorge  demeure  au  fond  des  bois;  la  gorge-bleue  se  tient  à leurs  lisières, 
cherchant  les  marais,  les  prés  humides,  les  oscraies  et  les  roseaux;  et 
avec  le  même  instinct  solitaire  que  le  rouge-gorge,  elle  semble  avoir  pour 
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l'iioninic  1(!  niciiie  seiitiinciit  de  familiarité;  car  après  tonte  la  bc.llo  saison 
passée  dans  ces  lieux  reculés,  au  bord  d(îs  i)ois  voisins  des  marécages, 
ces  oiseaux  viennent  avant  leur  départ  dans  les  jardins,  dans  les  avenues, 
surlcs  haies,  et  se  laissent  approcher  assez  pour  qu’on  puisse  les  tirer  à 
la  sarbacane. 

Ils  ne  vont  point  en  troupes,  non  plus  que  les  rouges-gorges,  et  on  en  voit 
raiHuiicnt  plus  de  deux  ensemble.  Dès  la  fin  de  l’été,  les  gorges-bleues  se 
jettent,  dit  M.  Lottinger,  dans  les  chanifjs  semés  de  gros  grains,-  Krisch 
nomme  les  champsde  pois  commeceux  où  elles  se  tiennent  de  préférence, 
et  prétend  même  qu’elles  y nichent  : mais  on  trouve  plus  communément 
leur  nid  sur  les  saules,  les  osiers  et  les  autres  arbustes  qui  bordent  les 
lieux  humides;  il  est  construit  d’herbes  entrelacées  à l’origine  des  bran- 
ches ou  des  rameaux. 

Dans  le  temps  des  amours,  le  inàle  s’élève  droit  en  l’air,  d’un  petit 
vol  en  chantant;  il  pirouette  et  retombe  sur  son  rameau  avec  autant  de 
üaieté  que  la  fauvette,  don  lia  gorge-bleue  paraîtavoirquelqueshabiludos; 
elle  chante  la  nuit,  et  son  ramage  est  très-doux,  suivant  Frisch.  M.  Her- 
mann, au  contraire,  nous  dit  qu’il  n’a  rien  d’agréable  : opposition  qui 
peut  se  concilier  par  les  difiérents  temps  oii  ces  deux  ol>servateurs  ont 
pu  l’entendre;  la  mémo  (lifhircnce  pouvant  se  trouver  au  sujet  de  notre 
roimc-gorgc,  pour  quelqu’un  qui  n’aurait  ouï  queson  cri  ordinaire,  cl  non 
le  cîiant  mélodieux  et  tendre  du  printemps,  ou  son  petit  ramage  des 
beaux  jours  de  1 automne. 

La  gorge-bleue  aime  autant  à se  baigner  que  le  rouge-gorge,  et  se 
lient  plus  que  lui  près  des  eaux  : elle  vit  de  vcrmi.sseaux  et  d’autres 
insectes  et  dans  la  saison  de  son  passage  elle  mange  des  baies  de  sureau. 
On  la  voit  par  terreaux  endroits  marécageux,  cherchant  sa  nourriture  et 
courant  assez  vite,  en  relevant  la  queue,  le  mâle  surtout  lorsqu’il  entend 
le  cri  de  la  femelle,  vrai  ou  imité. 

Les  petits  sont  d’un  lu'un  noirâtre  cl  n’ont  pas  encore  de  bleu  sous  la 
eoree-  les  mâles  ont  seulement  quelques  plumes  brunes  dans  le  blanc 
de  la  gorae  et  do  la  poitrine.  La  femelle  ne  prend  jamais  cette  gorge 
bleue  tout  entière;  elle  n’en  porte  qu’un  croissant  ou  une  bande  au  bas 
du  cou  et  c’est  sui'  celte  dilférence  et  sur  la  figure  d’Edwards,  qui  n’a 
donné  que  la  femelle,  que  1\1.  Brisson  fait  une  seconde  espèce  de  sa 
(/oir/e-bleiie  de  Gibraltar,  d’oii  apparemment  l’on  avait  apporté  la  femelle 

de  cet  oiseau.  . . , , ii 

Entre  les  mules  ndulteSj  les  uns  ont  toute  lu  gorge  bleue , et  \ruisem- 
l)lablement  ce  sont  les  vieux;  d’autant  que  le  reste  des  couleurs  et  la 
zone  rou‘^c  de  la  poitrine  paraissent  plus  foncées  dans  ces  individus  : les 
autres  en  plus  ■mand  nombre,  ont  une  tache  comme  un  demi-collier, 
d’un  beau  blancT  dont  Frisch  compare  l’éclat  à cebii  de  l’argent  poli  ; 
c’est  d’après  ce  caractère  que  les  oiseleurs  de  Brandebourg  ont  donne  a 

la  gorge-bleue  le  nom  d Oî.ser/M  « WürojT.  ,i  11 

Ces  riches  couleurs  s’efTacent  dans  1 état  de  captivité,  et  la  gorge-bleue 
mise  en  cage  commence  à les  perdre  dès  la  première  mue.  On  la  piend 
au  filet  comme  les  rossignols  et  avec  le  même  app'al.  Dans  la  saison  ou 


ces  oiseaux  deviennent  gras,  ils  sont,  ainsi  que  tous  les  petits  oiseaux 


oiseaux 


i ne  remonleiil  pas  jusque  dans  1 épaisseur  de  ces  montagnes  au 


10  HISTOIRE  NATURELLE 

midi.  Ils  sont  plus  communs  en  Alsace,  et  quokjue  généralement  ré- 
pandus en  Allemagne  et  jusqu’en  Prusse,  nulle  part  ils  ne  sont  bien 
communs,  et  l’espece  paraît  beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  du 
rouge-gorge  : cependant  elle  s’est  assez  étendue.  Au  nom  que  lui  donne 
Rairère,  on  peut  croire  que  la  gorge-bleue  est  fréquente  dans  les  Pyré- 
nées : nous  voyons,  par  la  dénomination  de  la  seconde  cspùca prétendue 
deM.  Brisson,  que  cet  oiseau  se  trouve  jusqu’à  Gibraltar.  Nous  savons 
d’ailleurs  qu’on  le  voit  en  Provence,  où  le  peuple  l’appelle  cul-roussette- 
bleu,  et  on  le  croit  indigène  en  Suède  au  nom  que  lui  donne  Al.  Linnæus  : 
mais  ce  nom  mal  appliqué  prouve  seulement  que  cet  oiseau  fréquente 
les  régions  du  Nord;  il  les  quitte  en  automne  pour  voyager  et  chercher 
sa  nourriture  dans  des  climats  plus  doux  : cette  habitude,  ou  plutôt 
cette  nécessité,  est  commune  à la  gorge-bleue  et  à tous  les  oiseaux  qui 
vivent  d’insectes  et  de  fruits  tendres. 


OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  .4  UAPPOUT  AU  HOÜGE-ÜOIIGE  ET  A L V GOUGE-BLEUE. 


LE  ROUGE-GORGE  BLEU  DE  L’AAIÉRIQLE  SEPTENTRIONALE. 


Notre  rouge-gorge  est  un  oiseau  trop  faible  et  de  vol  trop  court  pour 
avoir  passé  en  Amérique  parles  mers;  il  craint  trop  les  grands  hivers 
pour  y avoir  pénétré  par  les  terres  du  Nord  : mais  la  nature  a produit 
dans  ces  vastes  régions  une  espèce  analogue  et  qui  le  représente  : c’est 
le  rouge-gorge  bleu , qui  se  trouve  dans  les  parties  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, depuis  la  Virginie,  la  Caroline  et  la  Louisiane,  jusqu  aux  îles 
Bermudes.  Catesby  nous  en  a donné  le  premier  la  description  : Edwards 
a représenté  cet  oiseau,  et  tous  deux  conviennent  qu’il  faut  le  rapporter 
au  rouge-gorge  d'Europe,  comme  espèce  très-voisine.  Best  un  peu  plus 
grand  que  le  rouge-gorge,  ayant  six  pouces  trois  lignes  de  longueur,  et 
dix  pouces  huit  lignes  de  vol.  Catesby  remarque  quil  vole  rapidement, 
et  que  ses  ailes  sont  longues;  la  tète,  le  dessus  du  corps,  de  la  queue  et 
des  ailes  sont  d’un  très-beau  bleu,  excepté  que  la  pointe  de  l’aile  est 
brune;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  jaune  de  rouille  assez  vif;  le 
ventre  est  blanc.  Dans  quelques  individus,  tel  que  celui  que  Catesby  a 
représenté,  le  bleu  de  la  tète  enveloppe  aussi  la  gorge;  dans  les  autres, 
comme  celui  d’Edwards,  qui  est  le  mâle,  le  roux  couvre  tout  le  devant 
du  corps  jusque  sous  le  bec.  La  femelle  a des  couleurs  plus  ternes,  le 
bleu  mêlé  de  noirâtre;  les  petites  pennes  de  l’aile  de  cette  dernière  cou- 
leur et  frangées  de  blanc.  Au  reste,  cet  oiseau  est  d’un  naturel  très-doux, 
et  ne  se  nourrit  que  d’insectes.  11  fait  son  nid  dans  les  trous  d’arbres- 
dilférence  de  mœurs  peut-être  suggérée  par  celle  du  climat,  où  les  rep- 
tiles plus  nombreux  forcent  les  oiseaux  à éloigner  leurs  nichées.  Catesby 
assure  que  celui-ci  est  très-commun  dans  toute  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ce  naturaliste  cl  Edwards  sont  les  seuls  qui  en  aient  parlé,  et  Klein 
ne  lait  que  l'indiquer  d’après  eux. 


DU  THAQUE'r. 


1 1 


LE  TRAQUET. 

(le  TRAQUET  PATRE.  — LE  MOTTEUX  TARRIER.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  deiiliroslres,  genre  bec  fin,  sous-genre 
Iraqnel. 

Ucl,  oiseau,  très-vif  cl  très-agile,  n^est  jamais  en  repos j toujours  volti- 
geant de  buisson  en  buisson,  il  ne  se  pose  que  pour  quelques^  instants, 
pendant  lesquels  il  ne  cesse  encore  de  soulever  les  ailes  pour  s envoler  a 
tous  moments  : il  s’eleve  en  l’air  par  petits  élans,  et  retombe  en  piiouct" 
tant  sur  lui-mème.  Ce  mouvement  continuel  a etc  compare  a celui  du 
truijuet  d’un  moulin,  et  c’est  là,  suivant  Belon,  1 origine  du  nom  de  cet 
ois^cau.  . , 

Quoique  le  vol  du  Lraquel  soit  bas,  cl  qu  il  s eleve  rarement  jusqu  a la 
cime  des  arbres,  il  se  pose  toujours  au  sommet  des  buissons  et  sui  les 
branche.s  les  plus  élancées  des  haies  et  des  arbrisseaux,  ou  sur  la  pointe 
des  tiges  du  blé  de  Turquie  dans  les  champs,  cl  sur  les  échalas  les  plus 
hauts  dans  les  vignes;  c’est  dans  les  terrains  arides,  les  landes,  les 
bruyères  et  les  prés  en  montagne  qu’ils  se  plaît  davantage,  et  ou  il  fait 
entendre  plus  souvent  son  petit  cri  owstvcttfci,  d un  ton  couvert  et  sourd. 
S’il  se  trom  e une  tige  isolée  ou  un  piquet  au  milieu  du  gazon  dans  ces 
prés,  il  ne  manque  pas  de  se  poser  dessus,  ce  qui  donne  une  grande  fa- 
ciliU;  pour  le  prendre  : un  gluau  placé  sur  un  bâton  sullilpour  ccttechasse 
bien  connue  des  enfants.  , . . 

D’après  cette  habitude  de  voler  de  buisson  en  buisson  sur  les  opines 
et  les  ronces,  Belon,  qui  a trouvé  cet  oiseau  en  Crète  et  dans  la  Grèce, 
comme  dans  nos  provinces,  lui  applique  le  nom  bnfts,  oiseau  de  ronces, 
dont  Aristote  ne  parle  qu’une  seuletois,  en  disantqu  il  vitdevermisseaux. 
Gaza  a traduit  bâtis  por  rubetra  que  tous  les  naturalistes  ont  rapporté  au 
traqnet,  d’autant  que  rubetra  pourrait  aussi  signifier  oiseau  rougeâtre, 

file 

fond  d’un  beau  noir  est  nue  par 
couleurs  s’étend  jusqu’au-dessus  de  la  tète,  où  cependant  le  noir  domine  ; 
ce  noir  est  pur  sous  la  gorge,  quoique  traversé  très-légèrement  de  quel- 
ques ondes  blanches,  et  il  remonte  jusque  sous  les  yeux.  Une  tache  blan- 
che sur  le  côté  du  cou  confine  au  hoir  de  la  gorge  et  au  rouge  bai  de  la 
poitrine;  les  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue  sont  noirâtres,  frangées  de 
brun  ou  de  roussâtre  clair;  sur  l’aile  près  du  corps  est  une  large  ligne 
blanche,  et  le  croupion  est  de  celle  même  couleur:  toutes  ces  teintes  sont 
plus  fortes  et  plus  foncées  dans  le  vieux  mâle  que  dans  le  jeune.  La  queue 
est  carrée  et  un  peu  étalée;  le  bec  est  effilé  et  long  de  sept  lignes;  la 
tète  assez  arrondie  et  le  corps  ramasse;  les  pieds  sont  noirs,  menus  et 
longs  de  dix  lignes;  il  a sept  pouces  et  demi  de  vol,  et  quatre  pouces ^dix 
lisncs  de  longueur  totale.  Dans  la  femelle,  la  poitrine  est  d un  roussatie 
sale  : cette  couleur,  se  mêlant  à du  brun  sur  la  tete  cl  le  dessus  du  corps, 
a du  noirâtre  sur  les  ailes,  et  se  fond  dans  du  blanchâtre  sous  le  ventre 
et  à la  gorge;  ce  qui  rend  le  plumage  de  la  temellc  triste,  décoloré  et 
beaucoup  moins  distinct  que  celui  du  mâle.  • j j i . 

Le  traquet  fait  son  nid  dans  les  terrains  incultes,  au  pied  des  buissons, 
sous  leurs  racines  ou  sous  le  couvert  d’une  pierre  : il  ny  entre  qu’à  la 
dérobée,  comme  s’il  craignait  d’être  aperçu;  aussi  ne  trouve-t-on  ce  nid 
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que  diiUeilcineiil.  11  le  conslruil  dès  la  fia  de  mars.  La  l'cmelle  pond  cinq 
ou  six  œul's  d’ua  v(;rt  bleuâlre,  avec  de  légères  taches  rou.sscs  peu  appa- 
rentes, mais  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout.  Le  père  et  la  mère  nour- 
rissent leurs  petits  de  vers  et  d’insectes,  qu’ils  ne  cessent  de  leur  ap- 
porter : il  semble  que  leur  sollicitude  redouble  lorsque  ces  jeunes  oiseaux 
s’élancent  hors  du  nid}  ils  les  rappellent,  les  rallient,  criant  sans  cesse 
ouistruLm;  enfin  ils  leur  donnent  encore  à manger  pendant  plusieurs 
jours.  Du  reste,  le  traqnet  est  très-solitaire;  on  le  voit  toujours  seul,  hors 
le  temps  où  ramour  lui  donne  une  compagne.  Son  naturel  est  sauvage  et 
son  instinct  paraît  obtus;  autant  il  montre  d’agilité  dans  son  état  âe  li- 
berté, autant  il  est  pesant  en  domesticité  : il  n’acquiert  rien  par  l’éduca- 
tion; on  ne  l’élève  même  qu’avec  peine  et  toujours  sans  fruit.  Dans  la 
campagne  il  se  laisse  approcher  de  très-près,  ne  s’éloigne  que  d’un  petit 
vol,  sans  paraître  remarquer  le  chasseur;  il  semble  donc  ne  pas  avoir 
assez  de  sentiment  pour  nous  aimer  ni  pour  nous  fuir,  (’cs  oiseaux  .sont 
très-gras  dans  la  saison,  et  comparables,  pour  la  délicalesse  de  la  chair, 
aux  beefiguos;  cependant  ils  ne  vivent  que  d’insectes,  et  leur  bec  ne 
paraît  point  fait  pour  toucher  aux  graines.  Belon  et  Aldi’ovande  ont  écrit 
que  le  traque!  n est  point  un  oiseau  de  passage  : cela  est  peut-être  vrai 
pour  la  Grèce  et  l’Italie;  mais  il  est  certain  que  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  France,  il  prévient  les  frimas  et  la  chute  des  insectes,  car 
il  part  dès  le  mois  de  septembre. 

Ouclques  personnes  rapportent  à cette  espèce  l’oiseau  nommé  en  Pro- 
vence f'ounneiroi),  qui  se  nourrit  principalement  de  iourmis.  Le  four- 
meiron  paraît  solitaire  et  ne  fréquente  que  les  masures  et  les  décombres  : 
on  le  voit,  quand  il  fait  froid  , se  poser  au-dessus  des  tuyaux  des  chemi- 
nées, comme  pour  se  réchauffer.  A ce  trait  nous  rap[)ortcrions  plutôt  le 
fourmeiron  au  rossi.anol  de  muraille  qu’au  traqnet,  qui  se  tient  constam- 
ment éloigne  des  villes  et  des  habitations. 

Il  y a aussi  en  Angleterre,  et  particulièrement  dans  les  montagnes  du 
Derbyshirc,  un  oiseau  que  M.  Brisson  a appelé  le  trar/uel  d'Angleterre. 
Ray  dit  que  cette  e.spèce  semble  particulière  à cette  île.  Edwards  a donné 
les  figures  exactes  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  Klein  en  fait  mention  sous 
te  nom  de  rossignol  à ailes  variées.  En  effet,  le  blanc  qui  marque  non- 
seulement  les  grandes  couvertures,  mais  aussi  la  moitié  des  petites  penm-s 
les  plus  près  du  corps,  fait  dans  l’aile  de  cet  oiseau  une  tache  bcaucou]) 
plus  étendue  que  dans  notre  traquet  commun.  Du  reste,  le  Ijlanc  couvn; 
tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps,  forme  une  tache  au  front,  et  le  noir 
s'étend  de  là  sur  le  dessus  du  corps,  jusqu’au  croupion,  qui  est  traversé 
de  noir  et  de  blanc;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires,  les  deux  plus 
extérieures  blanches  en  dehors  et  les  grandes  pennes  de  l’aile  brunes. 
Tout  ce  qui  est  de  noir  dans  le  mâle  est  dans  lafemelled’un  brun  verdâtre 
terni  ; le  re.ste  e.st  blanc  do  même  : dans  l’un  et  l’autre  le  bec  et  les  pieds 
.sont  noirs.  Ce  traquet  est  de  la  grosseur  du  nôtre;  quoiqu’il  paraisse  par- 
ticulier à l’Angleterre,  et  même  aux  montagnes  de  Derby,  il  faut  néan- 
moins qu  il  s’en  éloigne,  dans  la  saison  du  passage,  car  on  a vu  quelque- 
fois cet  oiseau  dans  la  Brie. 

On  trouve  l’espèce  du  traquet  depuis  r.\ngleterre  et  l’Écossc  jusqu’en 
Italie  et  en  Grèce  ; il  est  très-commun  dans  plusieurs  de  nos  provinces 
de  France.  La  nature  paraît  l’avoir  reproduit  dans  le  Midi  sous  des 
formes  variées.  Nous  allons  donner  une  notice  de  ces  traquets  étrangers, 
après  avoir  décrit  une  espèce  très-semblable  à celle  de  notre  traquet,  et 
qui  habite  nos  climats  avec  lui. 


DES  OISEAEX  Él'HAXGEHS. 
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LE  TA  HIER. 

(;LE  TU.VybET  TUUEU.  — LE  MOTTELX  TAIUER.) 

Goure  be,c-lin,  sous-genre  traquel.  (Cüvikk.) 

i;c.s|)(îcc  du  lari('.r,  quoique  très-voisine  de  celle  du  traquel  tluil  nèan- 
nioiiis  eu  être  séparée,  puisque  toutes  deux  subsistent  dans  les  memes 
lieux,  sans  se  mêler,  comme  en  Lorraine,  ou  ces  deux  oiseaux  sont  com- 
muns cl  vivent  séparément.  On  les  distingue  à des  dillercnecs  d naln- 
tudes,  autant  qu’à  celles  du  plumage.  Le  tarier  se  perche  rarement  cl  se 
tient  le  plus  souvent  à terre  sur  les  taupinières,  dans  les  terres  en  Iriche, 
les  paquis  élevés  à coté  des  bois;  le  traquel  au  contraire  est  toujouis 
perché  sur  les  buissons,  les  échalas  des  vignes,  etc.  Le  tarier  est  aussi 
un  peu  plus  grand  que  le  Iraqiiet;  sa  longueur  est  de  cinq  pouces  trois 
lignes.  Leurs  couleurs  sont  à peu  près  les  mêmes,  mais  dilféremment 
distribuées  : le  tarier  a le  haut  du  corps  colon!  de  nuances  plus  vives  ; 
une  double  tache  blanche  dans  l’aile,  et  la  ligne  blanche  depuis  le  coindu 
bec  s’étend  jusque  derrière  la  tête;  une  plaque  noire  prend  sous  l’œil  et 
couvre  la  tempe,  mais  sans  s’étendrt!,  comme  dans  le  Iraquet,  sous  la 
gorge,  qui  est  d’un  rouge  bai  clair;  ce  roug(!  s’éteint  peu  a peu  et  s’aper- 
çoit encore  sur  le  fond  blanc  tic  tout  le  dcvvant  du  corps;  le  croupion  est 
de  cette  même  couhiur  blanche,  mais  plus  forte  et  grivelee  de  noir;  tout 
le  dessus  du  corps  jusqu’au  sommet  de  la  tête  est  taché  de  brun  sur  un 
fond  noir;  les  petites  pennes  et  les  grandes  couvertures  sont  noires.  Wil- 
lughby  dit  que  le  bout  de  la  queue  est  blanc;  nous  observons  au  con- 
traire que  les  pennes  sont  blanches  dans  leur  première  moitié  (lepuis 
la  racine  ; mois  ce  naturaliste  lui-même  remarque  des  variétés  dans 
celte  partie  du  plumage  du  tarier,  et  dit  qu’il  a vu  quelquefois  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  noires  avec  un  bord  roux,  et 
d’autres  fois  bordées  de  même  sur  un  fond  blanc.  La  femelle  diiïèrc 
du  mâle  en  ce  que  scs  couleurs  sont  plus  pâles  et  que  les  taches 
de  scs  ailes  sont  beaucoup  moins  apparentes.  Elle  pond  quatre  ou 
cinq  œufs  d’un  blanc  sale  piqueté  de  noir.  Du  reste,  le  tarier  lait  son 
nid  comme  le  Iraquet;  il  arrive  et  part  avec  lui,  partage  son  instinct  soli- 
taire, et  paraît  même  d’un  naturel  encore  plus  sauvage;  il  cherche  les 
pays  de  montagne,  et  dans  quelques  endroits  on  a tiré  son  nom  de  cette 
habitude  naturelle.  Les  oiseleurs  bolonais  l’ont  appelé  montanello.  Les 
noms  que  lui  appliqiient  Klein  et  Gessncr  marquent  son  inclination  pour 
la  solitude  dans  les  lieux  rudes  et  sauvages.  Son  espèce  est  moins  nom- 
breuse que  celle  du  traquel;  il  se  nourrit  comme  lui  de  vers,  de  mouches 
et  d’autres  insectes.  Enfin  le  tarier  prend  beaucoup  de  graisse  dès  la  fin 
de  l’été,  et  alors  il  ne  le  cède  point  à l’ortolan  pour  la  délicatesse. 


OISEAUX  ÉTUANGEUS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  TRAQUET  ET  AU  TARIER. 

LE  TRAQLET  OL  TARIER  DL  SÉNÉGAJ.. 

Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  du  tarier,  etparaîtsc  rapporter  plusexacte- 
ment  à cette  espèce  qu’à  celle  du  traquel.  Il  a en  effet,  comme  le  premier, 
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la  double  tache  blanche  sur  l’aile,  et  point  de  noir  à la  gorge  : inait^ 
il  n a pas  comme  lui  la  plaque  noire  sous  l’œil,  ni  les  grandes  couvei  lurcs 
de  l’aile  noires;  elles  sont  seulement  tachetées  de  cette  couleur  sur  un 
tond  brun.  Du  reste,  les  couleurs  sont  à peu  près  les  memes  que  dans  le 
tarier  ou  le  traquet;  seulement  clics  sont  plus  vi\es  sur  toute  la  partie 
supérieure  du  corps;  le  brun  du  dos  est  d’un  roux  plus  clair,  et  les  pin- 
ceaux noirs  y sont  mieux  tranche's.  Cette  agréable  \ ariétc  règne  du  som- 
metde  la  tète  jusque  sur  les  couverluresdcla  queue  ; les  pennes  moyennes 
de,  l’aile  sont  bordées  de  roux,  les  grandes  de  blanc,  mais  plus  légèrement; 
toutes  sont  noirâtres.  Les  couleurs,  plus  nettes  au-dessus  du  corps  dans 
ce  traquet  du  Sénégal  que  dans  le  nôtre,  sont  au  contraire  plus  ternes 
sous  le  corps;  seulement  la  poitrine  est  légèrement  teinte  de  rouge  fauvcî 
entre  le  blanc  de  la  gorge  et  celui  du  ventre.  Cet  oiseau  a été  apporté  du 
Sénégal  parM.  Adanson. 

LE  traquet  de  L’ILE  DE  LUÇON. 

Ce  traquet  est  à peine  aussi  grand  que  celui  d’Europe,  mais  il  est  plus 
épais  et  plus  fort;  il  a le  bec  plus  gros  et  les  pieds  moins  menus;  il  est 
tout  d’un  brun  noir,  excepté  une  large  liande  blanche  dans  tes  couver- 
tures de  l’aile , et  un  peu  de  blanc  sombre  sous  le  ventre.  La  femelle 
pourrait,  par  ses  couleurs,  être  prise  pour  un  oiseau  d’une  tout  autre 
espèce;  un  roux  brun  lui  couvre  tout  le  dessous  du  corps  et  le  croupion; 
cette  couleur  perce  encore  sur  la  tète  à travers  les  ondes  d’une  teinte 
plus  brune  qui  se  renforce  sur  les  ailes  et  la  queue,  cl  devient  d’un  brun 
roux  très-sombre.  Ces  oiseaux  ont  été  envoyés  de  File  de  Luçon,  où 
M.  Brisson  dit  qu’on  les  appelle  niaria-capra. 

AUTRE  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Cet  oiseau  est  d’un  noir  encore  plus  profond  que  le  mâle  de  l’espèce 
précédente;  il  a la  taille  plus  grande,  ayant  près  de  six  pouces,  et  la 
queue  plus  longue  que  tous  les  autres  tivaquets;  il  a aussi  le  bec  et  les 
pieds  plus  forts;  la  tache  blanche  de  l’aile  pcirce  seule  dans  le  fond  noir 
a reflets  violets  de  tout  son  plumage. 

LE  GRAND  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Ce  traquet,  plus  grand  que  le  précédent,  a un  peu  plus  de  six  pouces 
de  longueur;  sa  tète  et  sa  gorge  sont  d’un  blanc  lavé  de  rougeâtre  et  de 
jaunâtre  par  quelques  taches.  Un  large  collier  d’un  rouge  de  tuile  lui 
garnit  le  cou  ; sous  ce  collier  une  écharpe  d’un  noir  bleuâtre  ceint  la  poi- 
trine, se  porte  sur  le  dos  et  s’y  coupe  en  chaperon  as.scz  court  par  deux 
grandes  taches  blanches  jetées  sur  les  épaules  : du  noir  à reflets  violets 
achève  de  faire  le  manteau  sur  tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au  bout  de 
la  queue  de  cet  oiseau  ; ce  noir  est  coupé  dans  1 aile  par  de  petites 
bandes  blanches,  l’une  au  bord  extérieur  vers  l’épaule,  l’autre  à l’extré- 
mité des  grandes  couvertures;  le  ventre,  et  l’estomac  sont  du  même 
blanc  roupâtre  que  la  tète  et  la  gorge;  le  bec,  qui  a sept  lignes  de  lon- 
gueur, elles  pieds,  épais  et  lobusles,  sont  couleur  de,  rouille"  i\L  Brisson 
dit  que  les  pieds  sont  noirs;  apparemment  que  ce  caractère  vârie.  Les 
ailes  étant  pliées  s’étendent  jusqu’au  bout  de  la  queue,  au  contraire  de 
tous  les  autres  traquets,  où  les  ailes  en  couvrent  à peine  la  moitié. 


DES  OISEAUX  ÉTiiANGEHS. 


la 


LE  FITEUT  OL  LE  TUAQLET  DE  MADAGASCAR. 

M.  Rrisson  a donné  la  description  do  cot  oiseau,  et  nous  l’avons 
trouvée  très-exacte  en  la  vcriliantsunin  individu  envoyé  au  Cabinet  du 
Roi  ; cet  auteur  dit  qu'on  rappelle  fitert  à Madagascar,  et  qu’il  chante 
très-bien  J ce  qui  semblerait  l’éloigner  du  genre  de  nos  traquets,  à qui 
on  ne  connaît  qu’un  cri  désagréable,  et  auxquels  cependant  il  l'aul  con- 
venir que  le  fitcrt  appartient  par  plusieurs  caractères  qu’on  no  peut  mé- 
connaître. 11  est  un  peu  plus  gros  que  le  traquet  d’Europe;  sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  quatre  lignes.  La  gorge,  la  tète,  tout  le  dessus  du 
corps  jusqu’au  bout  de  la  queue,  sont  noin^;  on  voit  seulement  au  dos  et 
aux  épaules  quelques  ondes  roussâtres  : le  devant  du  cou,  l’estomac,  le 
ventre,  sont  blancs;  la  poitrine  est  rousse;  le  blanc  du  cou  tranclic  entre 
le  noir  de  la  gorge  et  le  roux  de  la  poitrine,  et  il  forme  un  collier;  les 
.grandes  couvertures  de  l’aile  les  plus  près  du  corps  sont  blanches,  ce  qui 
l’ait  une  tache  blanche  sur  l’aile  ; un  peu  de  blanc  termine  aussi  les 
pennes  de  l’aile  du  côté  intérieur,  et  plus  à proportion  qu’elles  sont  plus 
près  du  corps. 


LE  GRAND  TRAQLET. 


C’est  avec  raison  que  nous  appelons  cet  oiseau  grand  iragml  : il  a sept 
pouces  un  quart  du  bout  du  bec  cà  l’extrémité  de  ta  queue,  et  six  pouces 
et  demi  du  bout  du  bec  jusqu’au  bout  des  ongles.  Le  bec  est  long  d’un 
pouce;  il  est  sans  échanc'riu'es.  La  queue,  d’environ  deux  pouces,  est  un 
peu  fourchue;  l’aile  jiliée  en  couvre  la  moitié.  Le  tarse  a onze  lignes;  le 
doigt  du  milieu  sept,  celui  de  derrière  autant,  et  son  ongle  est  le  plus 
fort  de  tous.  M.  Commerson  nous  a lais.sé  la  notice  de  cet  oiseau  sans 
nous  indiquer  le  pays  où  il  l’a  vu;  mais  la  description  que  nous  en  don- 
nons ici  pourra  servir  à le  faire  reconnaître  et  retrouver  par  les  voya- 
geurs. Le  brun  est  la  couleur  dominante  de  son  plumage;  la  tète  est 
variée  de  deux  teintes  brunes;  un  brun  clair  couvre  le  dessus  du  cou  et 
- du  corps;  la  gorec  est  mêlée  de  brun  et  de  blanchâtre;  la  poiliine  est 
brune  ; cette  couleur  est  celle  des  couvertures  de  l’aile  et  du  bord  exté- 
rieur des  pennes;  leur  intérieur  est  rai-parti  de  roux  et  de  brun  et  ce 
brun  se  retrouve  fi  rextremilé  des  pennes  de  la  queue,  et  couvre  la 
moitié  de  celles  du  milieu;  le  rc.ste  est  roux,  et  le  dehors  des  deux  plu- 
mes extérieures  est  blanc;  le  dessous  du  corps  est  roussâtre.  * 

LE  TRAQUET  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

M.  de  Roscncuvctz  a vu  au  cap  de  Bonne-Espérance  un  traquet  qui  n’a 
pas  encore  été  décrit  parles  naturalistes.  11  a six  pouces  de  longueur;  le 
bec  noir,  long  de  sept  lignes,  échancré  vers  la  pointe;  les  pieds' noirs;  le 
laisc  long  dun  pouce.  Tout  le  dessus  du  corps,  y compris  le  haut  du 
cou  et  de  la  tete,  est  d’un  vert  très-brun;  tout  le  dessous  du  corps  est 
gris,  avec  quelques  teintes  de  roux:  le  croupion  est  de  cette  dernière 
couleur.  Les  pennes  et  les  couvertures  de  l’aile  sont  brunes  avec  un  bord 
plus  clair  dans  la  rnème  couleui-  : la  queue  a vingt-deux  lignes  de  lon- 
gueur, les  ailes  pliees  la  recouvrent  jusqu'au  milieu  ; elle  est  un  peu 
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rourcliuc  : les  deux  pennes  du  milieu  sont  d'un  bi  un  noii'âlre;  les  deux 
latérales  sont  marquées  obliquement  de  brun  sui'  un  Tond  fauve,  et  d’au- 
tant plus  qu’elles  sont  plus  extérieures.  Un  autre  individu  de  la  même 
grandeur,  rapporté  également  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  M.  de 
Roseneuyetz,  et  placé  au  Cabinet  du  Roi,  n’est  peut-être  que  la  femelle 
du  pntcédent.  11  a tout  le  dessus  du  corps  simplement  brun  noirâtre;  la 
gorge  blanchâtre,  et  la  poitrine  rousse.  Nous  n avons  rien  appris  des  ha- 
bitudes naturelles  de  ces  oiseaux;  cependant  cette  connaissance  seule; 
anime  le  tableau  des  êtres  vivants,  et  les  présente  seule  dans  la  véri- 
table place  qu’ils  occupent  dans  la  nature.  Mais  combien  de  fois,  dans 
l’histoire  des  animaux,  n’avons-nous  pas  senti  le  regret  d’être  ainsi 
bornés  à donner  leur  portrait  et  non  pas  leur  histoire!  Cependant  tous 
ces  traits  doivent  être  recueillis  et  posés  au  bord  de  la  route  iram(;ns(; 
de  l’observation,  comme  sur  les  cartes  des  navigateurs  sont  marquées 
les  terres  vues  de  loin,  et  qu’ils  n’ont  pu  reconnaître  de  plus  près. 

UE  CLIGNOT  OU  TRAQUET  A LUNETTES. 

Un  cercle  d’une  peau  jaunâtre  plissée  tout  autour  des  yeux  de  cet 
oiseau,  et  qui  semble  les  garnir  de  lunettes,  est  un  caractère  si  singulier, 
qu’il  suffit  pour  le  distinguer.  .M.  Commerson  l’a  rencontré  sur  la  rivière 
de  la  Plata  vers  Montévidéo , et  les  noms  qu’il  lui  donne  sont  relatifs  à 
cette  conlormation  singulière  de  l’extérieur  de  ses  yeux.  Il  est  de  la 
grandeur  du  chardonneret,  mais  plus  épais  de  corps;  sa  tête  est  arron- 
die, et  le  sommet  en  est  élevé;  tout  son  plumage  est  d’un  beau  noir, 
excepte  la  tache  blanche  dans  l’aile  qui  l’assimile  aux  traquets  ; cette 
tache  s’étend  largement  par  le  milieu  des  cinq  premières  pennes  et  finit 
en  pointe  vers  l’extrémité  des  six,  sept  et  huitième.  Dans  quelr|ues  indi- 
vidus on  voit  aussi  du  blanc  aux^couverturt;a  inférieures  de  la  queue; 
dans  les  autres  elles  sont  noires  comme  le  reste  du  plumage;  l’aile  pliée 
n atteint  qu’fi  la  moitié  de  la  queue  qui  (xst  longue  de  deux  pouces,  carrée 
lorsqu’elle  est  fermée,  et  formant,  quand  elle  s’étale,  un  triangle  presque 
équilatéral;  elle  est  compo.sée  de  huit  p(;nnes  égales.  Le  bec  est  droit, 
eliilé,  jaunâtre  à la  partie  supérieure,  légèrement  fléchi  en  cj'ochet  a 
rextremite  : la  langue  est  membraneuse,"  taillée  en  flèche  à double 
pointe;  les  yeux  sont  ronds  avec  l’iris  jaune  et  la  prunelle  bleuâtre.  Cette 
singulière  membrane  qui  fait  cercle  à l’cnlour  n’est  apparemment  que  la 
peau  même  do  la  paupière  nue  et  plus  étendue  qu’à  l’ordinaire,  et  par 
conséquent  assez  ample  pour  former  plusieurs  plis;  c’est  du  moins 
l’idée  que  nous  en  donne  M.  Commerson,  lorsqu’il  la  compare  à du 
lichen  ridé,  et  qu’il  dit  que  les  deux  portions  de  cette  membrane  fransét; 
par  les  bords  se  rejoignent  quand  l’oiseau  ferme  les  yeux  : on  doit  re- 
marquer de  plus  dans  l’œil  de  cet  oiseau  la  membrane  clignotante  qui 
part  de  l’angle  intérieur.  Les  pieds  et  les  doigts,  assez  menus,  sont  noirs- 
le  doigt  de  derrière  est  le  plus  gros,  cl  il  est  aussi  long  que  ceux  du  de- 
vant, quoiquil  n’ait  qu’une  seule  articulation,  et  son  ongle  est  le  plus 
fort  de  tous.  Cet  oiseau  aurait-il  été  produit  seul  de  son  gtmre  et  isole  au 
milieu  du  nouveau  continent?  C'est  du  moins  le  seul  de  ces  régions  qui 
nous  soit  connu  comme  ayant  quelque  rapport  avec  nos  traquets;  mais 
ses  ressemblances  avec  eux  sont  moins  frappantes  que  le  caractère  qui 
1 en  distingue,  et  que  la  nature  lui  a imprimé  comme  le  sceau  de  ces 
régions  étrangères  qu’il  habite. 


DU  MOTTEUX. 
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CÜJ.-BLANC. 

(rUAQI  ET  MOTÏIU'V.  — LE  MOTTEUX  CEXDUÉ.) 

Genre  bec-fin,  sons-genre  liaquet.  (Cuvieu  ) 

Cot  oiseau,  commun  clans  nos  campagnes,  se  tient  halnluellenKait  sur 
les  mottes  dans  les  terres  fraîchement  labourées,  et  c’est  de  la  qu  il  est 
appelé  moltmix;  il  suit  le  sillon  ouvert  par  la  charrue  pour  y chercher  les 
vermisseaux  dont  il  sc  nourrit.  Lorsqi/on  le  fait  partir,  il  ik;  s Vlcve  pas, 
mais  il  rase  la  terre  d’un  vol  court  et  rapide,  et  découvre  en  luyatil  la 
pai  Lic  blanche  du  elerrière  de  son  corps;  ce  qui  le  fait  distinguer  en  l’air 
de  tous  les  autres  oiseaux,  et  lui  a fait  donner  par  les  chasseurs  le  nom 
vulgaire  do,  cul-blanc.  On  le  trouve  aussi  assez  souvent  dans  les  jachères 
et  ks  friches,  où  il  vole  de  pici're  ('n  piern;,  (A  semble  (ivitra’  les  haies  et 
les  buissons,  sur  lesquels  il  ne  se  perche  pas  aussi  souvent  qu’il  se  pose- 
sur  les  mottes. 

il  c.st  i)lus  grand  que  le  tarier  et  plus  haut  sur  scs  pieds,  qui  sont  noirs 
el  grêles.  Le  ventre  est  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  inférieures  et  su- 
périeures de  la  queue,  et  la  moitié  à peu  près  de  ses  pennes,  dont  la 
pointe  est  noire;  elles  s’étalent  quand  il  part,  et  offrent  ce  blanc  qui  le 
fait  remarquer.  I/aile  dans  le  mille  est  noire,  avec  qiKilqucs  franges  de 
blanc  roussâtre;  le  dos  est  d'un  beau  gris  cendré  ou  bleuâtre;  ce  gris 
s'étend  jusque  sur  le  fond  blanc;  une  plaque  noire  prend  de  l’angle  du 
bec,  se  porte  sous  Tœil  et  s’étend  au  delà  de  l’oreille;  une  bandelette  blan- 
che borde  le  front  et  passe  sur  les  yeux.  La  femelle  n’a  pas  de  plaque 
ni  de  liandelettc;  un  gris  roussâtre  règru;  sur  son  plumage,  partout  où 
celui  du  mille  est  gris  cendré;  son  aile  est  plus  brune  que  noire,  et  large- 
ment.frangée  iu.sque de.ssous  le  ventre;  en  tout  elle  ressemble  antant'ou 
plus  à la  femelle  du  tarier  qu’à  son  propre  mâle  ; et  les  petits  ressemblent 
parfaitement  à leurs  père  el  mère  dès  l’agc  de  trois  semaines,  temps  au- 
quel ils  prennent  leur  es-sor. 

Le  bec  du  motteux  est  menu  à la  pointe  et  large  par  sa  base;  ce  qui  le 
rend  très-propre  à saisir  et  à avaler  les  in.sccles  sur  lesquels  on  le  voit 
courir,  ou  plutôt  s’élancer  rapidement  par  une  suite  de  petits  sauts.  Il  est 
toujours  à terre;  si  on  le  fait  lever,  il  ne  s’éloigne  pas  et  va  d’une  motte 
àTrànlre,  toujours  d’un  vol  assez  court  et  très-bas,  sans  entrer  dans  les 
bois  ni  .se  percher  jamais  plus  haut  que  les  baies  basses  et  les  moindres 
buissons  : posé,  il  balancc  sa  queue  et  faitiïutendre  un  son  sourd,  türeu, 
litreu.  et  cW-  peut-être  de  cette  expression  de  sa  voix  qu’on  a tiré  son 
nom  de  vitrcc  ou  hlrcc;  et  toutes  kw  lois  qu'il  s'envole,  il  semble  aussi 
prononcer  assez  di.stinctement,  et  d'une  voix  plus  forte,  far-far,  far-far; 
il  répète  ces  deux  cris  d’une  manière  (>i-écipitéc. 

Il  niche  sous  les  gazons  et  les  mottes  dans  les  champs  nouvellermiiit  la- 
bourés, ainsi  que  sous  les  piiures  dans  les  friches,  auprès  des  carrières,  à 
I entrée  des  terriers  quittés  parles  lapins,  ou  bien  entre  les  pierres  des 
petits  murs  à sec  dont  on  fait  les  clôtures  dans  les  pays  de  montagnes. 
Le  nid,  fait  avec  soin,  est  composé  en  dehors  de  moussé  ou  d’iuîrbe  fine, 
eide  plumes  ou  de  laine  en  dedans;  il  est  re-marquablc  par  une  espèce 
d’abri  place  au-dessus  du  nid  et  collé  contre  la  pierre  ou  la  motte  sous  la- 
quelle tout  l’ouvrage  est  construit;  on  y trouve  communémcnl  cinq  ou  six 
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œufs,  (I  un  blanc  bleuâtre  clair,  a\oc  un  cercle  au  gros  bout  d'un  bleu 
plus  rnat.  Une  femelle  [)rise  sur  scs  œufs  avait  tout  le'  milieu  de  l’estomac 
dénué  de  plumes,  comme  il  arrive  aux  couveuses  ardentes.  Le  mâle  alTec- 
lionné  k cette  mère  tendre  lui  porte,  pendant  qu’elle  couve,  des  fourmis 
et  des  mouehes  : il  se  tient  aux  environs  du  nid,  et  lorsqu’il  voit  un  pas- 
sant il  court  ou  vole  devant  lui,  laisant  de  petites  poses  comme  pour 
l’attirer;  et  quand  il  le  voit  assez  éloigné,  il  prend  sa  volée  en  cercle  et 
regagne  le  nid. 

On  en  voit  de  petits  dc.s  le  milieu  de  mai;  car  ces  oiseaux,  dans  nos 
provinces,  sont  de  retour  dès  les  premiers  beaux  jours  vers  la  fin  de  mars  : 
mais  s’il  survient  des  gelées  après  leur  arrivée,  ils  périssent  en  grand 
nombre,  comme  il  arriva  en  Lorraine  en  17G7.  On  en  voit  beaucoup  dans 
cette  province,  surtout  dans  la  partie  montagneuse;  ils  sont  également 
communs  en  Rourgogne  et  en  Rugey  ; mais  en  Rrie  on  n’en  voit  guère 
que  sur  la  fin  de  l'eté.  En  général  ils  préfèrent  les  pays  élevés,  les  plai- 
nes en  montagnes  et  les  endroits  arides.  On  en  prend  grand  nombre  sur 
les  dunes  dans  la  province  de  Sussex  vers  le  commencement  de  l’au- 
tomne, temps  auquel  cet  oiseau  est  gras  et  d’un  goût  délicat.  Willughby 
décrit  cette  petite  chasse  que  font  dans  ces  cantons  les  bei-geis  d’Angle- 
terre : ils  coupent  des  gazons  et  les  couchent  en  long  à coté^et  au-dc.ssus 
du  creux  qui  reste  en  place  du  gazon  enlevé,  de  manière  à ne  laisser 
qu’une  petite  tranchée,  au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin. 
L’oiseau  entraîné  par  le  double  motif  de  chercher  sa  nourriture  dans 
une  terre  fraîchement  ouverte,  et  dose  cacher  dans  la  tranchée,  va  don- 
ner dans  ce  piège  : rapparition  d’un  épervier  et  même  l’ombre  d’un 
nuage  suffit  pour  Ty  précipiter;  car  on  a remarqué  que  cet  oiseau  timide 
fuit  alors  et  cherche  à se  cacher. 

Tous  s’en  retournent  en  août  et  septembre,  et  l’on  n'en  voit  plus  dès 
la  fin  de  ce  niois  : ils  voyagent  par  petites  troupes,  et  du  i-este  ils  sont 
assez  solitaires;  il  n’existe  entre  eux  de  .société  que  celle  du  mâle  et  de 
la  Icmellc.  Cet  oiseau  a l’aile  grande;  et  quoique  nous  ne  lui  voyions  pas 
laire  beaucoup  d’usage  de  sa  puissunccdc\ol,apparcmmentqu’il  l’exerce 
mieux  dans  ses  migrations  ; il  faut  même  qu’il  l’ait  déployée  quelquefois, 
puisqu  il  est  du  petit  nombre  des  oiseaux  communs  à l’Europe  et  a l’Asie 
méridionale;  car  on  le  trouve  au  Jîengale,  et  nous  le  v oyons  en  Eurone 
depuis  rilalie  jusqu’en  Suède. 

On  pourrait  le  reconnaître  par  les  seuls  noms  qui  lui  ontété  donmis  en 
divers  lieux  : on  l’appelle  dans  nos  provinces  vioUmx,  toume-moUe,  brise- 
motte  et  terrasson,  de  ses  habitudes  de  se  tenir  toujours  à terre  et  d’en  ha- 
biter toujours  les  trous,  de  se  poser  sur  les  mottes,  et  de  paraître  les 
frapper  on  secouant  sa  queue.  I^es  noms  qu’on  lui  donne  en  Angleterre 
tlesignent  également  un  oiseau  des  terres  labourées  et  d(!S  friches,  et  un 
oiseau  a croupion  blanc.  Mais  le  nom  grec  (rnanihe.  que  les  naturalistes, 
d’après  la  conjecture  ilo  Relou,  ont  voulu  unanimement  lui  appliijuci-, 
n est  pas  aus.si  caracléi  istique  ni  aussi  approprié  que  les  précédents.  La 
seule  analogie  du  mot  (manthe  a celui  de  vilillora,  et  de  celui-ci  à son 
ancien  nom  vtfrcc.  à d(derminé  Reion  à lui  applicpicr  celui  d’amnnllie, 
car  cet  auteur  ne  nous  explique  pas  pourquoi  ni  comment  on  l’a  dénom- 
mé oiseau  de  fleur  de  vijjne  (œnanthe).  Il  airive  d'ailleurs  avant  le  temps 
de  cette  floraison  de  la  vigne,  il  reste  longh'iiqvs  après  ipie  la  Heur  est 
passée;  il  n’a  donc  rien  de  commun  avec  cetft'  fleur  de  la  vigne.  Aristote, 
ne  caractérise  l’oiseau  wnanthe  qu’en  donnant  à son  apparition  et  à son 
départ  les  memes  temps  qu’rà  l’arriv'éc  et  à roccultation  du  coucou. 
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■ DU  IViOn  EUX. 

M.  Brisson  coinijlo  cii»n  espèces  de  ces  oiseaux  : 1“  le  ci'l-ulaxc;  "2“  le 
i^iJL-BLAxc  GUIS,  (ju’il  lie  distingue  de  l’autre  que  par  celle  epilliète, 
<luoique  le  premier  soit  également  gris,  La  différence  prise  d’après  M.  Lin- 
fiæiis  qui  en  l'ait  une  espèce  particulière,  consiste  en  ce  qu’il  a de  petites 
ondes  de  hlanchâtre  à travers  le  gris  teint  do  lauve  qui  les  couvre  égale- 
ment tous  deu,\.  M.  Brisson  ajoute  une  autre  petite  différence  dans  les 
plumes  de  la  poitrine,  qui  sont,  dit-il,  piquetées  de  petites  taches  grises, 
fit  dans  celles  de  la  queue,  dont  les  deux  du  milieu  n ont  point  de  blanc, 
quoique  les  autres  en  aient  jusiju’aux  trois  quarts  : les  details  minutieux 
de  ces  petites  nuances  de  couleurs  l'eraicnt  aisément  plusieurs  espèces 
d’un  seul  et  même  individu;  il  suflirait  pour  cela  de  les  prendre  un  peu 
plus  loin  du  temps  de  la  mue.  Ce  n’est  point  saisir  la  louche  de  la  nature 
que  de  la  considérer  ainsi  ; les  coups  de  pinceau  dont  elle  se  joue  à la  su- 
perficie fugitive  des  êtres  ne  sont  point  le  trait  de  burin  fort  et  profond 
dont  elle  grave  à l’intérieur  le  caractère  de  l’cspèoc. 

3"  Apres  le  cul-blanc  gris,  M.  Brisson  fait  une  troisième  espèce  du  ccl- 
bi.a.nc  cexuké;  mais  les  différences  qu’il  indique  sont  trop  légères  pour 
les  séparer  l’un  de  l’autre,  d’autant  plus  que  l'épithète  de  cendré,  loin 
d’être,  distinctive,  convient  pleinement  au  cul-blanc  commun,  dont  celui- 
ci  no  sera  qu’une  simple  variété.  Voilà  donc  trois  prétendues  espèces 
qu’on  peut  réduire  à une  seule.  Mais  la  quatrième!  et  la  cinquième  espèce, 
données  de  même  par  51.  Brisson,  ont  des  différences  plus  sensibles,  sa- 
voir- : le  motleux  ou  cul-hlanc  rousnàlre,  et  le  motteux  ou  cu!-hlunc 
roux. 

Le  .motteux  ou  ciil-bi.axc  boussatue,  qui  fait  la  quatrième  espèce  de 
M.  Bris.son,  est  un  peu  moins  gros  que  le  motteux  commun,  et  n’a  que  six 
pouces  trois  lignes  de  longueur  ; la  tête,  le  devant  du  corps  et  la  poitrine, 
sontd’un  blanchâtre  mêle  d’un  peu  de  roux;  le  ventre  et  le  croiqVion  sont 
d'un  l.tlanc  i)lus  clair;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  est  roussâtre  clair.  Ün 
pourrait  aisément  prendre  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  cul-blanc  com- 
mun, s’il  ne  se  trouvait  des  individus  avec  le  caractère  du  mâle,  la  b.indc 
noire  sur  la  tempe  du  bec  à l’oreille.  Ainsi  nous  croyons  que  cet  oiseau 
doit  être  regardé  comme  une  variété,  dont  la  race  est  constante  dansl’e.s- 
jjècc  du  moUeux.  On  le  voit  en  Lorraine  vers  les  montagnes,  mais  moins 
fréquemment  que  le  motleux  comnum  ; il  se  trouve  aussi  aux  environs 
de  Bologne  en  Italie;  Aldrovande  lui  donne  le  nom  de  strapazsino. 
M.  Brisson  dit  aussi  qu’il  se  trouve  en  Languedoc,  et  qu’<à  Nîmes  on  le 
nomme  reynemby. 

La  cinquième  espèce  donnée  par  51.  Brisson  est  le  motteux  ou  cul- 
Bi.Axc  ROUX  ; le  mâle  et  la  femelle  ont  été  décrits  par  Edwnirds;  ils 
avaient  été  envoyés  de  Gibraltar  en  Angleterre.  L’un  de  ces  oiseaux  a 
non-seulement  la  bande  noire  du  bec  à l’oreille,  mais  aussi  toute  la  gorge 
de  cette  couleur,  caractère  qui  manque  à l'autre,  dont  la  goi'ge  est 
blanche,  cl  les  couleurs  plus  |)âles;  le  dos,  le  cou,  et  le  somtnel  de  la 
tête,  sont  d’un  roux  jaune;  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  côtes,  sont 
d’un  jaune  plus  faible . le  bas-ventre  et  le  croupion  sont  blancs  ; la  queue 
est  blanche  frangée  de  noir,  cxce[)lé  les  deux  pennes  du  milieu,  qui  sont 
eulièremcnl  noires  ; celles  de  l’aile  sont  noirâtres,  avec  leurs  grandes  cou- 
vertures  bordées  de  brun  clair.  Cet  oi.scau  est  a peu  près  de  la  grosseur 
ilu  motteux  commun.  Aldrovande,  Willughljy  et  Uay  en  parlent  egale- 
ment sous  le  nom  LYænantlie  tdlera.  On  peut  regarder  cet  oiseau  comme 
une  espèce  voisine  du  motleux  comnum,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
rare  dans  nos  provinces  tempérées. 
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OISEAUX  ÉTIUNOEUS 

OUI  ONT  «APPORT  AU  MOTTEUX 


LE  GRAND  MOTTEUX  OU  CUL-BLANC  DU  CAP  DE 
BONNE-ESPÉRANCE. 

M.  de  Roscncuvetz  nous  a envoyé  col  oiseau,  qui  n’a  été  décrit  par 
aucun  naturaliste  : il  a huit  pouces  de  longueur;  son  bec  a dix  lignes, 
sa  queue  treize,  et  le  tarse  quatorze  : il  est,  conome  l’on  voit,  beaucoup 
plus  grand  que  le  motteux  d'Europe.  Le  dessus  de  la  tète  est  légèrement 
varié  de  deux  bruns  dont  les  teintes  se  conibndent;  le  reste  du  dessus  du 
corps  est  brun  fauve  jusqu’au  croupion,  où  il  y a une  bande  transver- 
sale de  fauve  clair;  la  poitrine  est  variée  comme  la  tète,  de  deux  bruns 
brouillés  et  peu  distincts;  la  gorge  est  d’un  blanc  sale  ombré  de  bi  un; 
le  haut  du  ventre  et  les  flancs  sont  fauves;  le  bas-ventre  est  blanc  sale, 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  fauve  clair;  mais  les  supé- 
rieures sont  blanches,  ainsi  que  les  pennes  jusqu’à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur; le  reste  est  noir  terminé  de  blanc  sale,  excepté  les  deux  intermé- 
diaires, qui  sont  entièrement  noires  et  terminées  de  fauve;  les  ailes,  sur 
un  fond  brun,  sont  bordées  légèrement  de  fauve  clair  aux  grandes 
pennes,  et  plus  légèrement  surïcs  pennes  moyennes  et  sur  les  couver- 
tures. 


LE  MOTTEUX,  OU  CUL-BLANC  BRUN  VERDATRE. 

Cette  espèce  a été  rapportée,  comme  la  précédente,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  M.  de  Rosencuvelz;  elle  est  plus  petite,  l’oiseau  n’ayant 
que  six  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tèh^  et  du  corps  est  varié  de 
brun  noir  et  de  brun  verdâtre  : ces  couleurs  se  marquent  et  tranchent 
davantage  sur  les  couvertures  des  ailes;  cependant  les  grandes,  comme 
celles  de  la  queue,  sont  blanches  : la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ; ensuite 
on  voit  un  mélange  de  celte  teinte  et  de  noir  sur  le  devant  du  cou;  il  y a 
de  l’orangé  sur  la  poitrine,  qui  s’afl'ailMit  vers  le  bas  du  ventre  : les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  tout  à fait  blanches;  les  pennes 
sont  d’un  brun  noirâtre,  et  les  latérales  sont  ter  minées  de  blanc.  Cet  oi- 
seau a,  plus  encore  que  le  précédent,  tous  les  caractères  de  notre  mot- 
teux commun  , et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  iraient  à peu  près  h's 
mêmes  habitudes  naturelles. 

LE  MOTTEUX  DU  SÉNÉGAL. 

Le  motteux  du  Sénégal  est  un  peu  plus  grand  que  le  motteux  de  nos 
contiées,  et  ressemble  ti’cs-exactemcnt  à la  femelle  de  cet  oiseau,  en  se 
figurant  néanmoins  la  teinte  du  dos  un  fieu  plus  brune,  et  celle  de  la  poi- 
trine un  peu  plus  rougeâtre;  peut-ètie  aussi  l’individu  sur  lequel  a été 
gravée  la  figure  était  dans  son  esjièce  une  femelle. 


DE  LA  I.AVAN1)1E11E. 
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l.A  LAVANDIÈRE  ET  LES  RERGERETTES  OC  BERGERONNETTES. 


L’on  a souvent  confondu  la  lavandière  et  les  bergeronnettes;  mais  la 
première  se  tient  ordinairement  au  bord  des  eaux,  et  les  bergeronnettes 
irèquenlent  le  milieu  des  prairies  et  suivent  les  troupeaux  : les  unes  et 
les  autres  voltigcmt  souvent  dans  les  champs  autour  cfu  laboureur,  et  ac- 
compagnent la  charrue  pour  saisir  les  vermisseaux  qui  tourraillcnt  sur  la 
glèbe  fraîchement  renversée.  Dans  les  autres  saisons,  les  mouches  que  le 
bétail  attire  et  tous  les  insectes  qui  peuplent  les  rives  des  eaux  dor- 
mantes sont  la  pâture  de  ces  oiseaux;  véritables  fjobc-mouclies  a ne  les 
considérer  que  par  leur  manière  do  vivre,  mais  différents  des  gobe-mou- 
ches proprement  dits,  qui  attendent  et  chassent  leur  proie  sur  les  arbres, 
au  lieu  que  la  lavandière  et  les  bergeronnettes  la  cherchent  et  la  pour- 
suivent a terre.  Elles  forment  ensemble  une  petite  famille  d’oiseaux  a 
bec  fin,  à pieds  hauts  et  menus,  et  à longue  queue  qu’elles  balancent 
sans  cesse;  et  c’est  de  cette  habitude  commune  que  les  unes  et  les 
autres  ont  été  nommées  mofacilla,  parles  Latins,  et  que  sont  déiâvés  les 
dilférents  noms  qu’elles  portent  dans  nos  provinces. 


LA  LAVANDIÈRE. 

(l..\  BEUGEUONNETTE  GIUSE.  LE  HOCIIEQUEIIE  LA  VAX'DIÈKE.  ) 

Ordre  des  passereaux,  tamille  des  dentirostres,  genre  bec-ün,  sous-genre 
hocliequeiic.  (Ciiviiîh.) 

Bidon  et  Turner,  avant  lui,  appliquent  ii  cet  oiseau  le  nom  grec  de 
knipologos,  rendu  en  latin  pai'  celui  de  culieilega,  oiseau  renmUanl  los 
moucherons  : ce,  nom , ou  plutôt  cette  dénomination,  scmiile  convenir 
parfaitement  à la  lavandière;  néanmoins  il  me  paraît  certain  que  le  kni- 
pologns  des  Grecs  est  un  tout  autre  oiseau. 

Aristote  {lib.  VfJI,  cap.  3)  parhi  de  deux  pics  (dryocolaptns)  et  du 
loriot  (f/alfjulus),  comme  habitants  des  ai'bres  qu’ils  frappent  du  bec;  il 
faut  leiii- joindre,  dit-il,  le  petit  oiseau  ama.sscur  de  moucherons  (knipo- 
logos),  qui  frappe  aussi  les  ai'bres  Ojui  el  ipse  lûjnipela  esl),  qui  est  gris 
tacheti;  {colore  cinereus,  rnaculis  dtstinctus),  et  à peine  aussi  grand  que 
le  chardonneret  {maynitmlinc  quanta  spinus).  et  dont  la  voix  est  faible 
{voce  parva).  Scaliger  observe  avec  raison,  qu’un  oiseau  lignipète  ou  qui 
becquète  les  arbres  (fu).«zojr<i5j,  ne  peut  être  la  lavandière.  Im  plumage 
fond  gris  et  pointillé  de  taches  n’est  point  celui  de  la  lavandière,  qui  est 
coupé  par  grandes  bandes  et  par  mas.ses  blanches  et  noires;  le  carac- 
tère de  la  grandeur,  celui  de  la  voix,  ne  lui  conviennent  pas  plus  : mais 
nous  trouvons  tous  ces  traits  dans  notre  grimp(^reau  : voix  laible,  plu- 
mage tacheté  sur  un  fond  brun  ou  gris  obscur,  habitude  de  vivre  à I en- 
tour  des  troncs  d’arbres  et  d’y  recueillir  les  moucherons  engourdis;  tout 
cela  convient  au  grimpereau , et  ne  peut  s’appliquei’  à la  lavandière,  de 
hK|uelle  nous  ne  trouvons  ni  le  nom  ni  la  description  dans  les  auteurs 
grecs. 

Elle  n’est  guère  plus  giussc  que  la  mé.sange  commune:  mais  sa  longue 
queue  semble  agrandir  son  corps,  et  lui  donne  en  tout  se|)t  pouces  de 
longueur  ; la  queue  ellc-mcmc  en  a trois  cl  demi  : l’oiseau  l’épanouit  et 
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létale  on  volant;  il  s appuie  sur  cette  longue  et  large  rame  nui  lui  sert 
pom  se  balancer,  pour  pirouetter,  s elancer,  rebrousseï-  et  se  jouer  dans 
e^vague  de  1 air;  et  lorsqu’il  est  posé,  il  donne  incessamment  à cetb- 
meme  partie  un  balancement  assez  vif  de  bas  en  haut,  par  reprises  de 
cinq  ou  SIX  secousses. 

Ces  oiseaux  courent  légèrement  à petits  pas  très-prestes  sur  la  grève 
des  rivages;  ils  entrent  même,  au  moyen  de  leurs  longues  jambes  à la 
prolondeur  de  quelijues  lignes,  dans  l'eau  de  la  lame  aiTaiblie,  qui  vient 
s epani  re  sui-  la  rive  liasse  en  un  léger  réseau  ; mais  plus  souvent  on  les 
voit  voltiger  sui'  les  écluses  des  moulins,  et  se  jioscr  sur  les  pierres-  ils 
y viennent,  pour  ainsi  dire,  battre  la  lessive  avec  les  laveuses,  tournant 
tout  le  jour  autour  de  ces  femmes,  s’en  appi'ochant  familièrement, 
recueillant  les  miettes  ijuc  parlois  elles  leur  jettent,  et  semblant  imitei-, 
du  battement  de  leur  queue,  celui  (ju’elles  lont  pour  battre  leur  linge  : 
habitude  qui  a lait  donner  cà  cet  oiseau  le  nom  de  lavandière. 

Le  blanc  et  le  noir,  jetés  par  mas.ses  et  par  grandes  taches,  partagent 
le  P limage  de  la  lavandière  : le  ventre  est  blanc;  la  (pieue  est  composée 
de  douze  pennes,  dont  les  dix  intermédiaires  sont  noires,  les  deux  laté- 
rales blanches  jusqu’auprès  de  leur  naissance;  l’aile  pliée  n’atteint  (lu’au 
tiers  de  leur  longueur;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de 
gris  blanc,  iielon  remarque  à la  lavandière  un  petit  rapport  dans  les  ailes 
(jui  1 approche  du  genre  des  oiseaux  d’eau.  Le  dessus  iki  la  tète  l'st  cou- 
vert d une  calotte  noire  qui  descend  sur  le  haut  du  cou  ; un  demi-masqui' 
blanc  cache  le  front,  envelojipe  l'œil,  et  tombant  sur  le.s  côtés  du  cou 
conhiic  avec  le  noir  de  la  gorge  ipii  est  garnie  d’un  large  plastron  noir 
arrondi  .sur  la  iioitrme.  Plusieurs  individus,  tels  (juc  celui  qui  est  repré- 
sente,////. .2  de  la  planche,  enluminée,  n"  6o2  de  l’édit,  in-i-%  n’ont  de  ce  plas- 
tron noir  qu  une  zone  en  demi-cercle  au  haut  de  la  poitrine,  et  li-iir  4r<m 
est  blanche  : le  dos  gris  ardoisé  dans  les  autres  est  gris  brun  dans  ees 
individus,  qui  paraissent  lormer  une  variété-,  ijui  néanmoins  se  môle  et 
se  confond  avec  l’esoècc,  car  la  diffiirence  du  mâle  à la  femelle  consiste 
en  ce  que,  dans  celle-ci,  la  partie  du  sommet  de  la  tète  est  brune  au 
heu  que  dans^  le  mâle  cette  meme  partie  est  noire.  ’ 

La  lavandière  est  de  retour  dans  nos  provinces  à la  fin  de  mars  : ('Ile 
lait  son  nid  à terre,  sous  quelques  racines  ou  sous  le  gazon  dans  les  terres 
en  repos;  mais  plus  souvent  au  bord  des  eaux,  soiîs  une  rive  cieuse  et 
sous  les  jiiles  de  bois  élevées  le  long  des  rivières;  ce  nid  est  composé 
d luîrbes  seches,  de  petites  racines,  quelquefois  entremêlées  de  mousse 
le  tout  lie  assez  m^ligemmcnl,  et  garni  au  dedans  d’un  lit  do  plume  ou  de 
cnn.  Elle  pond  (juatre  ou  cinq  (eufs  blancs,  semés  de  taches  brunes  et 
ne  fait  oïdmairement  qu’une  nichée,  à moins  que  la  première  ne  soit 
détruite  ou  nilerrompiie  avant  rexclusion  et  l’éducation  des  petits.  Le 
[)ere  et  la  mère  les  défcnde.nt  avec  courage  lorsqu’on  veut  en  approcher  : 
ils  viennent  au-devant  de  rennemi,  plongeant  et  voltigeant,  comme  pour 
I entraîner  ailliMirs;  et  quand  on  emporte  leur  couvée, ils  suivent  le  ravis- 
seur volant  au-dessus  de  sa  tète,  tournant  sans  ci'sse,  et  appelant  leurs 
petits  avee  des  accents  douloureux.  Ils  les  soignent  aii.ssi  avec  aut  ud 
d’attention  que  de  prnpredé,  et  nettoient  le  nid  de  toutes  ordures -'ib' 
les  jettent  au  dehors  et  même  les  l'mportent  à une  ccj'taine  distance’-  on 
les  voit  de  même  emporter  au  loin  les  morceaux  de  papier  ou  les  tiailles 
qu’on  aura  semés  pour  reconnaître  l'i'iidroil  où  leur  nid  (xsl  caché  1 ors- 
que  les  petits  sont  en  état  de  voler,  le  jière  et  la  mère  les  conduisent  et 
les  nourrissenl  encore  pendant  Irois  semaines  ou  un  mois;  on  les  voit  se 
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gorger  avidciiiciil  dMiisccle.s  et  d’œufs  de  fourmis  qu’ils  leur  portent.  En 
tout  temps,  on  observe  que  ees  oiseaux  prennent  leur  manger  avec  une 
' ites.se  singulière,  et  sans  pai’aîlre  se  domuîide  temps  de  1 avaler;  ils  ra- 
massent les  vermisseaux  à terre;  ils  cliasscnt et  attrapent  les  mouebes 
en  l’air,  ce  sont  les  objets  de  leurs  fréquentes  pirouettes.  Du  reste,  leur 
' ol  est  ondoyant  et  se  fait  par  élans  et  par  bonds  ; ils  s’aident  de  la  queue 
dans  leur  vol  en  la  mouvant  horizontalement,  et  ce  niouvcment  est  dil- 
térent  de  celui  qu’ils  lui  donnent  à terre,  et  qui  se  lait  de  haut  en  bas 
perpendiculairement.  Au  reste,  les  lavandières  font  entendre  Irequem- 
ment,  et  surtout  en  volant,  un  petit  cri  vil  (;t  redoublé,  d un  timbre  net 
et  clair  (jwûjuit,  guiyiiiguit ; e’(îst  une  \ oix  de  ralliement,  car  celles  qui 
sont  à telle'  y répondent  : mais  ce  cri  n’est  jamais  plus  bruyant  et  plus 
répété  que  lonsqu’elles  viennent  d’échapper  aux  serres  de  l(!pcr\ier. , 
Elles  ne  craignent  pas  autant  les  autres  animaux  ni  meme  1 homme;  car, 
quand  on  les  tire  au  fusil,  elles  ne  fuient  pas  loin  et  reviennent  se  poser 
a peu  de  distance  du  chasseur.  On  en  prend  Cjuehjnes-unes  avec  tes 
alouettes  an  filet  à miroir;  et  il  paraît,  au  récit  d Olina,  qu  on  en  lait  en 
Italie  une  chasse  particulière  vers  le  milieu  d’octobre. 

L’est  ('.Il  atdomne  qu’on  les  voit  en  plus  grand  nombre  dans  nos  cam- 
pagnes. Cette  saison  qui  les  rassemble  paraît  leur  inspirer  plus  de  gaieté; 
elles  multiplient  leurs  jeux;  elles  se  balancent  en  1 air,  s’abattent  dans 
les  champs,  se  poursuivent,  s’entr’appellent,  et  se  promènent  en  nombre 
sur  les  toits  des  moulins  et  des  villages  voisins  des  eaux,  oii  elles  sem- 
blent dialoguer  entre  elles,  (lar  petits  cris  coupés  et  réitérés  : on  croirait, 
à les  entendre,  que  toutes  et  chacune  s’interrogent,  se  répondent  tour  a 
tour  pendant  un  certain  temps,  cl  jusqu’à  ce  qu’une  acclamation  géné- 
rale (.le  toute  l’asscmlilée  donne  le  signal  ou  le  consentement  de  se  trans- 
porter ailleurs.  C’est  dans  ce  temps'encore  qu’elles  font  entendre  ce  petit 
ramage  doux  et  léger  à demi-voix,  et  qui  n’est  presque  qu’un  murmure, 
d’où  apparemment  Belon  leur  a appli(]ué  le  nom  italien  de  smimula 
(a  susurro).  Ce  (loiix  accent  leur  est  inspiré  pqr  l’agrément  de  la  sai.son 
et  par  le  plaisir  de  la  société,  auquel  ces  oiseaux  .semblent  être  très- 
sensildes. 

Sur  la  lin  de  l’automne,  les  lavandières  s’attroupent  en  plus  grandes 
bamles;  le  .soir  on  h's  voit  s’abattre  sur  les  saules  et  dans  les  oseraies,  au 
boi  d des  canaux  et  des  rivières,  d’où  elles  appellent  celles  cpii  pa.s.senl, 
et  font  ensemble  un  chamaillis  bruyant  jusqirù  la  nuit  tombante.  Dans 
les  matiiHiCs  claires  d’octobre,  on  les  entend  pafjseï'  on  l’air,  quelquefois 
fort  haut,  .se  réclamant  et  s’appelant  sans  cesse;  (dles  partent  aloivs,  car 
elles  nous  quittent  aux  approches  de  l’hiver,  et  eherehent  d'autres  cli- 
mats. M.  de  Maillet  dit  qu’il  en  tombe  en  Egypte,  vers  cette  sai.son,  (h's 
(piantités  prodigicu.ses,  que  le  peuple  fait  stieher  dans  le  s;d)le  pour  les 
conserver  et  les' manger  ensuite.  M.  Adanson  rapporte  qu’on  les  voit  en 
hiv  er  au  Sénégal  av  ec  les  hirondelles  et  les  cailles  (pii  ne  s’y  trouvvmt 
également  que  dans  celU'  saison. 

'La  lavandière  est  commune  dans  toute  l’Europe,  jusiiu’cn  Suède,  et 
se  trouve,  commeron  voit,  en  .\frique  et  en  ,\sie.  Ci'lle  que  M.  Sonnerat 
nous  a rapportée  des  l’hiiippincs  est  la  même,  que  ('elle  de  l’Europe.  Une 
autre  a[)porlé('  du  cap  de  Ronne-Esp.lrance,  par  M.  Commersoii,  ne  dif- 
fi'iail  de  la  variété  représentée  /à/.  2 dP  la  jilanche,  n"  6'.52.  l'dit.  in-i", 
qu’en  ce  que  le  blanc  de  la  gorge  ne  remontait  pas  au-d('s.sus  de  la  tête, 
ni  si  haut  sur  les  eêhls  du  cou,  et  en  ce  qm;  les  couvertures  des  ailes, 
moins  variées,  n’y  formaient  pas  deux  lignes  transversales  Idanchcs. 
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Mais  Oliria  no  sc  inc[)ren(l-il  pas  lorsqu’il  dit  (juo  la  lavandièro  no  se  voit 
on  ltali(!  qiKî  l’automne  et  l’hivcn'jOt  poul-on  croire  que  cet  oiseau  passe 
1 liivor  dans  ce  climat,  en  le  voyant  porter  ses  migrations  si  loin  dans  d(îs 
climats  hoaucoiip  plus  chauds? 


LES  BEKGEUONNETTES  OU  BEUGERETTES. 


J.A  BERGERONNETTE  GRISE. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  hochequeue.  (Ccvieb.) 

L’on  vient  do  voir  que  l’ospèco  de  la  lavandièro  est  simple  et  n'a 
qu’une  légère  variété  : mais  nous  trouvons  trois  espèces  l)icn  distinctes 
clans  la  famille  desl)ei'geronuettes,et  toutes  trois  habitent  nos  campagnes 
sans  se  mêler  ni  produire  ensemble.  Nous  les  indiquerons  par  les  déno- 
minations (le  hetrjeroiiiiellc  (jrise,  hergeronnatte  île  jirin  fempx  et  bergeron- 
nette  jmme,  pour  ne  pas  contredire  les  noimmclatures  reçues;  et  nous 
ferons  un  article  séparé  des  bergeionnetlcs  étrangères  et  des  oiseaux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  elles. 

L’esjièce  d’anèclion  que  les  bergeronnettes  marquent  pour  les  trou- 
peaux; leur  habitude  (à  les  suivre  dans  la  prairie;  leur  manière  de  vol- 
tiger, de  SC  promener  au  milieu  du  bétail  paissant;  de  s’y  mêler  sans 
crainte,  ju.squ’à  se  poseï-  quelquefois  sur  le  dos  des  vachcis  et  des  mou- 
tons; leur  air  de  familiarité  avec  le  berger,  qu’ellesi  précèdent,  (lu’elles 
accompagnent  sans  défiance  et  sans  danger,  qu’elles  avertissent  même 
de  l’approche  du  loup  ou  de  l’oiseau  de  proie,  leur  ont  fait  donner  un 
nom  approprié,  pour  ainsi  dire,  à cotte  vio  pastorale.  Compagne 
d’hommes  innocents  et  -paisibles,  la  bergeronnette  semble  avoir  pour 
notre  espèce  ce  penchant  qui  rapprocherait  de  nous  la  plupart  des  ani- 
maux, s’ils  n’etaient  repoussés  par  notre  barbarie,  et  écaîtés  par  la 
crainte  de  devemir  nos  victimes.  Dans  la  bergeronnette,  rafîection  est 
plus  forte  que  la  peur  : il  n’est  point  d’oiseau  libre  dans  les  champs  ([ui 
se  montre  aussi  privé,  qui  fuie  moins  et  moins  loin,  qui  soit  aussi  con- 
fiant, qui  se  laisse  apj)rocher  de  plus  près,  qui  revienne  [fins  tôt  ii  portée 
des  armes  du  cha.sseur  qii’elh;  n’a  pas  Tair  de  redouter,  puisqu’elle  ne 
sait  pas  même  fuir. 

I.es  mouches  sont  sa  [)àtun^  pendant  la  belle  saison  : mais,  quand  les 
frimas  ont  abaitu  les  insectes  volants  et  renfermé  les  troupeaux  dans 
l'étable,  elle  se  retire  sur  les  ruisseaux,  et  y passe  prc.sque  toute  la  mau- 
vaise saison.  Du  moins  la  plupart  de  ces  oiseaux  ne  nous  quittent  pas 
pendant  l’hiver.  La  bergeronnette  jaune  est  la  plus  constamment  séden- 
taire; la  grise  est  moins  commune  dans  celte  mauvaise  sai.son. 

Toutes  les  b(îrgcron nettes  sont  plus  petites  que  la  lavandière,  et  on( 
la  queue  à proportion  encore  plus  longue.  Relou,  qui  n’a  connu  dislinc- 
h'inent  que  la  bei-gcronnetle  jaune,  semble  (hisigner  notre  bergcronnclh' 
grise  sous  le  nom  de  mitre  sorte  île  lavandière. 

La  bergeronnette  gri.se  a le  manteau  gris;  hï  dessous  du  corj)s  blanc, 
avec  une  bande  brune  en  demi-collier  au  cou;  la  queue  noirâtre,  avec 
du  blanc  aux  pennes  extérieures;  les  grandes  pennes  de  l’aile  brunes, 
les  autres  noirâtres  et  frangées  de  blanc  comme  les  couverlures. 


DES  IJEUGEIU)N.\E'nES. 


Elle  lail  son  nid  \ers  lu  fin  d’u\ril,  coinmnnénuint  sur  un  osier  près 
■ ■ " ' ‘ couve  ordinairement  deux 
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passaue,  sur  la  fin  de  septembre  et  en  octohre. 

J.a''béraeronnctte,  si  volontiers  amie  de  1 homme,  ne  se  p ie  point  a 
devenir  son  esclave;  elle  meurt  dans  la  prison  de  là  cage;  elle  aune  lu 
société  et  craint  l’étroite  captivité  : mais  laissée  libre  dans  un  apparte- 
ment en  hiver,  elle  v vit,  donnant  la  chasse  aux  mouches  et  ramassant 
les  mies  de  nain  nu’on  lui  jette.  Quelquefois  les  navigateurs  la  voient  ar- 
river sur  leur  bord,  entrer  dans  le  vaisseau,  se  lamiliariser,  les  suivre 
dans  leur  vovage  et  ne  les  quitter  qu’au  débarquement,  si  pouilant  ces 
faits  ne  doivent  pas  plutôt  s’attribuer  à la  lavandière,  plus  grande  voya- 
geuse que  la  bergeronnette,  et  sujette  dans  ses  tiaveiséesu  si.ganu  sui 
les  mei's. 


LA  BERGERONNETTE  DE  PRINTEMPS. 

(la  UKimiiim.XAETTK  PUIXTAMÈIU:.) 

Übiik;  boc-lÎM,  SOUS- genre  hochequeue.  (Cüvikk.) 

Gette  bergeronnette  est  la  première  a reparaître  au  printemps  dans 
les  prairies  et  dans  les  champs,  où  elle  niche  au  milieu  des  blés  verts. 

A peine  néanmoins  a-t-elle  disparu  de  1 liivc^r,  si  ce  n est  durant  les  plus 
grands  froids;  SC  tenant  ordinairement  comme  la  bergeronnette  jaune 
au  bord  des  ruisseaux  et  près  des  sources  qui  ne  gèlent  pas.  Au  reste, 
CCS  dénominations  paraissent  assez  mal  apjdiquccs,  car  la  bergeronnette 
jaune  a moins  de  jaune  que  la  bergeronnette  de  printemps;  elle  n’a 
celte  couleur  bien  dccidee  qu  au  croupion  et  au  ventre,  tandis  que  la 
bergeronnette  de  printemps  a tout  le  dessous  et  le  devant  du  corps  d’un 
beau  jaune,  et  un  trait  de  cette  même  couleur  tracé  dans  l’aile  sur  la 
frange  des  couvertures  moyennes  : tout  le  manteau  est  oliv^atre  obscur; 
cette  mémo  couleur  borde  les  huit  pennes  de  la  queue,  sur  un  fond  noi- 
râtre; les  deux  extérieures  sont  plus  d’à  moitié  blanches;  celles  de  l’aile 
sont  brunes,  avec  leur  bord  extérieur  blanchrilrc,  et  la  troisième  des  plus 
voisines  du  corps  s’étend,  quand  l’aile  est  pliee,  aussi  loin  t[ue  la  plus 
longue  des  grandes  pennes,  caractère  que  nous  avons  déjà  remarqué 
dans  la  lavandière  ; la  tète  est  cendrée,  teinte  au  sommet  d olivâtre;  au- 
dessus  de  l’oeil  passe  une  ligne  blanche  dans  la  femelle,  jaune  dans  le 
mâle  qui  se  distingue  de  plus  par  des  mouchetures  noirâtres,  plus  ou 
moins  Iréquenlcs,  semées  en  croissant  sous  la  gorge,  cl  maïquoes  eiicoie 
au-dessus  des  genoux.  On  voit  le  mâle,  lorsqu  il  est  en  amour,  courir, 
tourner  autour' de  sa  femelle,  en  rendant  les  plumes  de  sou  clos  cl  une 
manière  étrange,  mais  qui,  sans  doute,  exprime  energicpiement  a sa 
compagne  la  vivacité  du  désir.  Leur  nichée  est  quelc|uelois  taidive  et 
ordinairement  nombreuse;  ils  se  placent  souvent  le  long  des  ruisseaux, 
sous  une  rive,  et  quelquefois  au  milieu  des  blés  avant  la  moisson.  Ces 
bergeronnettes  viennent  en  automne  comme  les  autres  au  milieu  de  nos 
troupeaux.  L’espèce  en  est  commune  en  Angleterre,  en  France,  et 
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paraît  (!l,rc  répuiulue  dans  (oiito  rEiirone  jusqu’en  Suède.  Nous  avons  re- 
marque dans  plusieurs  individus  (jue  l’ongle  postérieur  est  plus  long  que 
l(i  grand  doigt  antérieur  : observation  (ju’Èilwards  et  Willughby  avouent 
déjà  laite,  et(jui  contredit  Taxiome  des  noraenclaturcs,  dans  lesquelles 
le  caractère  gemu'iquc  de  ces  oiseaux  est  d’avoir  cet  ongle  et  ce  doigt 
égaux  en  longueur.  ■ 


LA  RERGERONNETTE  JAUNE. 

Cicnrc  l)(!c-fiii  sdus-gcnrc  [lüclu'qiieiie.  (Cuvikk.) 

Quand  les  lavandières  s’envolent  en  automne,  les  bergei'onneltes  se 
rapprochent  de  nos  habitations,  dit  Gessncr,  et  viennent  durant  riiiver 
jusqu’au  milieu  des  villages.  C’est  surtout  à la  jaune  que  l’on  doit  appli- 
quer ce  passage  et  attribuer  cette  habitude.  Elle  cherche  alors  sa  vie  sur 
les  bords  des  sources  chaudes  et  se  mot  k l’abri  sous  les  rives  desruis- 
scaux  J elle  s’y  trouve  assez  bien  pour  l'aire  entendre  son  ramage  dans 
cette  tri.ste  saison,  à moins  que  le  l'roid  ne  soit  excessif .-  c’est  un  petit 
chant  doux,  et  comme  à demi-voix,-.scmblable  au  chant  d’automne  de 
la  lavandièi'c;  et  ces  sons  si  doux  sont  bien  dill’érenls  du  cri  aigu  que 
cette  bergeronnette  jette  en  passant  pour  s’élever  en  l’air.  Au  printemps 
elle  v a nicher  dans  les  prairies,  ou  quelquefois  dans  des  taillis  sous  une 
racine,  près  d’une  source  ou  d’un  ruisseau;  le  nid  est  posé  sur  la  huri' 
et  construit  d’herbes  sèches  ou  de  mousse  en  dehors,  bien  fourni  de 
plumes,  de  crin  ou  de  laine  en  dedans,  et  mieux  tissu  que  celui  de  la 
lavandière  : on  y trouve  six,  sept  ou  huit  œufs  blanc  sale,  tachetés  de 
jaunâti-e.  Quand  les  petits  sont  élevés,  après  la  récolte  des  herbes  dans 
les  prés,  le  père  et  la  mère  les  conduisent  avec  eux  à la  suite  des  trou- 
peaux. 

Les  mouches  cl  les  moucherons  sont  alors  leur  pâture;  car  tant  qu’ils 
fréquentent  le  bord  des  eaux  en  hiver,  ils  vivent  de  vermisseaux,  et  ne 
laissent  pas  aussi  d’avaler  de  petites  graines  : nous  en  avons  trouvé 
avec  des  débris  de  scarabées  et  une  petite  pierre  dans  le  gésier  d’une 
bergeronnette  jaune,  prise  à la  lin  de  décembre;  rœsophagese  dilatait 
avant  son  insertion;  le  gésier,  musculeux,  était  doublé  d’une  meiubi’ane 
sèche,  ridée,  sans  adhérence  : le  tube  intestinal,  long  de  dix  pouces 
était  sans  cæcum  et  sans  vésicule  du  liel;  la  langue  étaU  eff’rangée  par  le 
bout  comme  dans  toutes  les  bergeronnettes;  l’ongle  postérieur  était  le 
plus  grand  de  tous. 

De  tous  ces  oiseaux  à queue  longue,  la  bergeronnette  jaune  est  celui 
où  ce  caractère  est  le  plus  marc|uc  : sa  queue  a près  de  quatre  pouces 
et  son  corps  n’en  a que  trois  et  demi.  Son  vol  est  de  huit  pouces  dix 
lignes.  La  tète  est  grise;  le  manteau  jusqu’au  crovqn’on  olive  foncé,  sur 
fond  gris;  le  croupion  jaune;  le  dessous  de  la  queue  d’un  jaune  plus  vif;  le 
ventreavec  la  poitrine  jaune  pâledans  desindividus  jeunes,  tels  apparem- 
ment que  celui  qu’a  décrit  RL  Hrisson  ; mais  dans  les  adultes,  d un  beau 
jaune  éclatant  et  plein;  la  gorge  est  blanche;  une  petite  bande  longitudi- 
nale blanchâtre  prend  à l’origine  du  bec  et  passe  sur  l’æil-  le  fond  des 
plumes  des  ailes  est  gris  brun , légèrement  frangé  sur  quelques-unes  de 
gris  blanc;  il  y a du  blanc  à l’origine  des  pennes  moyennes,  ce  qui  forme 
sut  l’aile  une  bande  transversale  quand  clic  est  étendue-  de  plus,  le 
bord  extérieur  des  trois  plus  proches  du  corps  est  jaune  pâle,  et  de  ces 
trois  la  première  est  presque  aussi  longue  que  la  plus  grande’ penne;  la 
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pUis  exléricurcdc  colles  do  la  (jucuc  est  toute  Idanclie,  honnis  une  ccliun- 
ei'ure  noire  en  dedans;  la  suivante  l’est  du  ocUé  intéi  ieiir  .sculenient,  la 
troisième  de  même;  les  six  antres  sont  noirâtres.  Les  individus  (lui  por- 
tent sous  la  gorge  une  tache  noire  suianonléc  d’une  bande  blam'hc  sous 
la  joue,  sont  les  mâles;  suivant  Belon  ils  ont  aussi  leur  jaune  beaucoup 
plus  vil',  et  la  ligne  des  sourcils  également  jaune;  et  l’on  observe  que  la 
couleur  de  tous'ces  oiseaux  paraît  plus  forte  en  hiver  api'ès  la  mue.  Au 
reste,  flans  la  figure  delà  planche  enluminée,  la  couleur  jaune  est  trop 
laible,  et  la  teinte  verte  est  trop  forte. 

Edwards  décrit  notre  bergeronnette  jaune  sons  le  nom  do  hcùjeron- 
HolU‘  (/rise.  ctGessncr  lui  attribue  les  noms  do  halte-([Uciio , batU’-lpsswc , 
cjui  éfjiiivalent  à celui  de  lavandière.  Effectivement  ces  bergeronnettes 
ne  se  trouvent  pas  moins  souvent  que  la  lavandière  sur  les  eaux  et  les 
petites  rivières  pierreuses;  elles  s’y  tiennent  meme  plus  constaminent , 
puisqu’on  les  y voit  encore  pendant  l’iiiver;  cependant  il  en  déserîe 
neaucoup  plus  qu’il  n’en  reste  au  pays;  car  elles  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  au  milieu  (les  troiqu'aux  en  automne,  qu’en  hiver  sur  les  sources 
et  les  ruisseaux.  M31.  I dnntcus  et  Frisch  ne  font  pas  mention  de  cette 
bergeronnette  jaune,  soit  qu’ils  la  confondent  avec  celle  que  nous  avons 
noirimée  de  printemps,  soit  qu’il  n’y  ait  réellement  qu’une  de  ces  deux 
espèces  qui  se  trouve  dans  le  nord  cîc  l’Europe. 

La  berejernnneUe  île  Java  de  .M.  Brisson  ressemble  si  fort  à notre  ber- 
geronnette jaune,  les  différences  en  sont  si  faibles  ou  plutôt  tellement 
nnlles,  à comparer  les  deux  descriptions,  que  nous  n’hésiterons  pas  de 
rapporter  cette  espèce  d’Asie  à notre  espèce  européenne,  ou  plutôt  à ne 
faire  des  deux  qu  un  seul  et  môme  oiseau. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

OUI  OiNT  ÜAIM'OKT  .\IX  lîEnUEUON NETTES. 


LA  BERGERONNETTE  DU 


CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


Les  bergeronnettes  étrangères  ont  tant  de  rapport  avec  les  bergeron- 
nettes d’Europe,  qu’on  croirait  volonliors  leurs  espèces  originairement 
les  mêmes,  et  modifiées  seulement  par  l’influence  des  climats.  Celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  représentée  dans  les  planches  enluminées, 
n"  *28,  fig.  % édition  in-4“,  nous  a été  aiiportée  par  M.  Sonnerat;  c’est  la 
même  que  décrit  M.  Brisson.  Un  grand  manteau  brun  qui  se  termine  en 
noir  sur  la  queue,  et  dont  les  deux  bords  sont  liés  sous  le  cou  par  une 
écharpe  brune,  couvre  tout  le  dessus  du  corps  de  cette  bergeronnette, 
qui  est  presque  aussi  grande  que  la  lavandière;  tout  le  dessous  de  son 
corps  est  blanc  sale;  une  petite  ligne  de  meme  couleur  coupe  la  coiffe 
brune  delà  tète  et  passe  du  bec  sur  l’œil;  des  pennes  de  la  queue,  les 
huit  intermédiaires  sont  noires  en  entier;  les  deux  exUmicures  de  chaque, 
côté  sont  largement  échancrées  de  blanc  ; Taile  pliec  paraît  brune,  mais 
en  la  développant  elle  est  blanche  dans  la  moitié  de  sa  longueur. 


LA  PETI'I'E  BERGERONNETTE  DU  CAP 


DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


Deux  caractères  nous  obligent  de  séparer  de  la  précédente  cette  ber- 
geronnette qui  nous  a également  été  rappoi  tec  du  Cap  par  M.  Sonnerat: 


“28  lllSTOlHJi  .XATÜKKJ.Ll!: 

pn;iiiicr(‘,iu(;iil,  la  ^iuirIcuc,  colle-ci  ayant  moins  de  tini|  ponces,  suc 
quoi  la  qiK'iie  on  a deux  et  demi;  secoïKlemcnt,  la  couleur  du  ventre  qui 
est  tout  jaune,  excepte  les  eou\ertures  inlerieures  de  la  (jucue  qui  sont 
blanches.  Une  petite  bande  noire  passe  sur  l’œil  et  se  porte  au  delà  ; tout 
le  manteau  est  d’un  brun  jaunâtre;  le  bec  large  à sa  base  va  en  s’amin- 
cissant dans  le  milieu  et  se  renllant  à rextrem'ité;  il  est  noir  ainsi  que  la 
queue,  les  ailes  et  les  pieds;  les  doigts  sont  très-longs,  et  [\!.  Sonnerat 
observe  que  l’ongle  postérieur  est  plus  grand  que  les  autres  : il  rejnur(|uo 
encore  que  celte  espèce  a beaucoup  de  rapport  avec  la  stiivante,  qu’il 
nous  a' aussi  l'ait  connaître,  et  qui  peut-être  n’est  que  la  même,  modilié*^ 
par  la  distance  de  climat  du  Cap  aux  Moluques. 

LA  BERGEKONNETTK  UE  L’ILE  DE  TIMOR. 

Celte  bergeronnette  a,  comme  la  précédente,  le  dessous  du  coips 
jaune  ; sur  l’œil  un  trait  de  celte  couleui';  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps 
est  gris  cendré;  les  grandes  couvertures,  terminées  de  blanc,  l'ormcnl 
une  bande  de  cette  couleur  sur  l’aile,  qui  est  noire  ainsi  que  la  queue  et 
le  bec;  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle;  l’ongle  postérieur  est  plus  long  du 
double  que  les  autres;  le  bec,  comme  dans  la  précédente,  est  large  d’a- 
bord, aminci,  puis  renllé  ; la  queue  a vingt-sept  lignes;  elle  dépasse  les 
ailes  de  dix-huit,  et  l’oiseau  va  la  remuant  sans  cesse,  comme  nos  ber- 
geronnettes. 


LA  BERGERONNETTE  DE  IMADRAS. 

Ray  a donné  cette  espèce,  et  c’est  d’après  lui  que  M.  Brisson  l’a  dé- 
crite; mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  marquent  les  dimensions:  pour  les  cou- 
leurs, elles  ne  sont  composées  (|uo  de  noir  et  de  blanc;  la  hke,  la  gorge, 
le  cou  et  tout  le  manteau,  y compris  les  ailes,  sont  noirs;  toutes  les  plu- 
mes de  la  queue  sont  blanches,  excepté  les  deux  du  milieu  ; ccllcs-ci  sont 
noires  et  un  peu  plus  courtes  que  les  autres,  ce  qui  rend  la  queue  four- 
chue; le  ventre  est  blanc;  le  lice,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  : tout 
ce  qu’il  y a de  noii'  dans  le  plumage  du  mâle  est  gris  dans  celui  de  la 
femelle. 


LES  FIGUIERS. 

Les  oiseaux  que  l’on  appelle  figuiers  sont  d’un  genre  voisin  de  celui 
des  beefigues,  et  ils  leur  ressemblent  par  les  earacières  principaux  : ils 
ont  le  bec  droit,  délié  et  très-pointu,  avec  deux  petites  échancrures  vers 
l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure;  caractère  qui  leur  est  commun 
avec  les  langaras,  mais  dont  le  bec  est  beaucoup  plus  épais  et  [)lus  rac- 
courci que  celui  des  figuiers  ; ceux-ci  ont  l’ouv  erture  des  narines  dé- 
couverte, ce  qui  les  distingue  des  mésanges;  ils  ont  l’ongle  du  doigt  pos- 
térieur arriué,  ce  qui  les  sépare  des  alouettes.  Ainsi  l’on  ne  peut  se 
dispenser  d’en  faire  un  genre  particulier. 

Nous  en  connaissons  cinq  espèces  dans  les  climats  très-chauds  d(! 
l’ancien  continent,  et  vingt-neuf  espèces  dans  ceux  de  l’Amérique.  Elles 
diffèrent  des  cinq  premières  parla  forme  de  la  queue  : celle  des  figuiers 
de  l’ancien  continent  est  régulièrement  étagée,  au  lieu  que  celle  des  fi- 
guiers d’Amérique  est  échancrée  à l’extrémité  et  comme  fourchue,  les 
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deux  pennes  du  milieu  étant  plus  courtes  que  les  autres;  cl  ce  caractère 
s'iûit  poui-  reconnaître  de  quel  continent  sont  ces  oiseaux.  Nous  coni- 
rnencei'ons  par  les  (ispèccs  qui  S(!  trouvent  dans  I ancien. 

LE  FIGLIEH  VEUT  ET  .lALNE. 

Genre  bce-lin,  snus-genre  roitelet.  (Ci7V)kk.) 

Cet  oiseau  a quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur;  le  hcc,  sept  lignes; 
la  queue,  vingt  lignes;  et  les  pieds,  sept  ligues  et  demie;  il  a la  tete  et 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’olive,  le  dessous  du  corps  jaunâtre; 
les  couv  erlures  stipérieures  des  ailes  sont  d'un  brun  tonce,  avec  deux 
bandes  transversales  blanches;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  et 
celles  de  la  queue  sont  du  même  vert  que  le  dos;  le  bec,  les  pieds  ei  les 
ongles  .sont  noirâtres. 

Cet  oiseau,  donné  par  .\L  Edwards, est  venu  de  Bengale;  mais  cet  au- 
teur l’a  appelé  maî«7im)//c,  quoiqu’il  ne  soit  pas  du  genre  des  gobe- 
mouches  ni  des  moucherolles,  qui  ont  le  bec  tout  différent.  Linnæus  s’est 
aussi  trompé  en  le  pnmant  pour  un  nioladlla.  Iiochequeue,  lavandière 
ou  bergeronnette;  car  les  figuiers  qu’il  a tous  mis  avec  les  hochequeues 
ne  soni  pas  de  leur  genre;  ils  ont  la  (pieue  beaucoup  plus  courte,  ce  qui 
seul  est  plus  que  suffisant  pour  faire  distinguer  ces  oiseaux. 

LE  CIÎÉRIC  OU  TCHERIC. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Civieb.) 

Dansl’ile  de  .Madagascar  cet  oiseau  est  connu  sous  le  nom  datcheric. 
Il  a été  transporté  à l'Ile-dc-Frauce,  où  on  l’appelle  œil  blanc,  parce  qu’il 
a une  petite  membrane  blanche  autour  des  yeux.  Il  est  plus  ptUit  que  le 
précétlent,  n’ayant  que  trois  jvouces  huit  lignes  de  longueur,  et  les  autres 
dintensions  proportiomielles;  il  a la  tète,  le  de.ssus  du  cou,  le  dos  et  Ic.s 
couvertures  supérieures  des  aile.s  d’un  vert  d olive,  la  gorge  et  les  cou- 
vertures inférieures  delà  queue  jaunes;  le  desi^ous  du  corps  blanchâtre; 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  clair  et  bordées  de  vert  d'olive  sur 
leur  côté  extérieur;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  du 
même  vert  d’olive  qiui  le.  dessus  du  corps;  les  autres  pennes  de  la  queue 
.sont  brunes  et  bordées  de  vert  d’olive;  le  bec  est  d un  gris  brun;  les 
pieds  cl  les  ongles  sont  cendrés.  M.  le  vicomte  de  Querhoënt,  qui  a ob- 
servé cet  oiseau  à l’Ile-de-France,  dit  qu’il  est  peu  craintil,  et  que  néan- 
moins il  ne  s’approche  pas  souvent  de.s  lieux  habités;  qu  il  vole  en  li’oupe 
et  se  nourrit  d’insectes. 

LE  PETIT  SLMON. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Ciiviru.) 

On  appelle,  à l’île  de  Bourbon,  cet  oiseau  petit  siinoii,  mais  il  n est  pas 
originaire  clc  cette  île,  et  il  faut  qu’il  y ait  été  transporté  il  ailleur.s;  car 
notis  sommes  informés,  par  les  mémoires  de  gens  très-dignes  de  loi,  et 
particulièrement  par  ceux  de  M.  Commerson,  qu’il  n existait  aucune  es- 
pèce d’animaux  quadrupèdes  ni  d’oiseaux  dans  l’île  de  Bourbon  et  dans 
celle  de  France  lorsque  les  Portugais  en  firent  la  découverte.  Les  deux 
îles  paraissent  être  les  pointes  d’un  continent  t;nglouli,  et  presque  toute 
leur  surface  est  couverte  de  matières  volcanisccs  ; en  sorte  qu’elles  ne 
sont  aujourd’hui  peuplées  que  des  animaux  qu’on  y a transportés, 
lii  ri  ox.  tome  i!>. 
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Ccl  oisfiiu  f.sl  |in'‘('ist‘mciil  de  Ifi  irièine  urondeui’  i|iie  le  précédetil;  il 
a le  dessus  du  corps  d’uiie  couleur  d’ardoise  claire;  le  dessous  gris  hlatic; 
la  gorge  blaiiehe;  les  grandes  pluiTtes  (.le  la  queue  d’un  hrun  loncij,  bor- 
dées (i’un  côte  d’un  peu  de  couleur  d’ardoise;  le  bec  brun,  pointu  cl 
ellilé;  les  pieds  gris  et  les  yeux  noirs.  Les  l'emellcs  et  même  les  petits 
ont  à peu  pr(!;s  le  même  plumage  que  les  mâles.  On  le  trouve  partout  (;n 
grand  nombre  dans  l’île  de  Bourbon,  où  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  l’a 
observé.  Ces  oiseaux  comnusncent  à nicher  au  mois  de  septembre.  On 
trouve  communément  trois  œufs  dans  leur  nid,  et  il  y a apparence  qu’ils 
font  plusieurs  pontes  par  an.  Us  nichent  sui'  les  aibres  isoles  et  mémo 
dans  les  verg(!rs.  Le  nid  est  composé  d’herbes  sèches  et  de  crin  à l’inhi- 
l icui';  les  œufs  sont  bleus.  Cet  oiseau  se  laisse  ap|)rocher  de  tiiis-pi’ès;  il 
vole  toujours  en  troupe,  vit  d'insectes  et  de  petits  fruits  mous.  Lorsqu’il 
aperçoit  dans  la  campagne  une  perdrix  courir  à terre,  un  lifsvre,  un 
chat,  etc.,  il  voltige  à l’entour  en  faisant  un  cri  particidier;  aussi  sei  t-il 
d’indice  au  chasseur  pour  trouver  le  gibier. 

LE  FIGUIER  BLEU. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roilelct,  (Coviek.) 

Cette  espèce  n’a  été  indiquée  par  aucun  naturaliste;  elle  est  pro- 
bablement originaire  de  Madagascar.  Le  mâle  ne  parait  difl'éi'er  rie  la 
femelle  rpic  par  la  queue,  qui  est  un  tant  soit  peu  plus  longue,  et  par 
une  teinte  de  bleuâtre  sur  le  dessous  du  corps,  que  la  femelle  a blan- 
châtre sans  mélange  de  bleu.  .\u  reste,  ils  ont  la  tète  et  tout  le  drissus  du 
corps  d’un  cendré  bleuâtre;  les  pennes  dos  ailes  et  de  la  queue  noirâtres, 
bordées  de  Idanc;  le  bec  et  les  pieds  bleuâtres. 

LE  FIGUIER  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  l'aiivelle. 

Nous  présumons  que  les  trois  oiseaux  représentés  dans  la  planche 
enluminée,  n“  582,  édit,  in-i",  ne  font  qu’une  seule  rd  même  espèce,  dont 
le  figuier  tacheté  serait  le  mâle,  et  les  deux  autres  des  variétés  de  sexe 
ou  d’âge.  Ils  sont  tous  trois  fort  petits,  et  celui  de  la  figuie  première  (vst 
le  plus  petit  de  tous. 

Le  figuier  tacheté,  n°  2,  de  la  même  édition,  n’a  guère  (jue  (piatre 
iwuces  de  longueur,  sur  quoi  sa  queue  en  prend  deux^  elle  est  étagée  et 
les  deux  plumes  du  milieu  sont  les  plus  longues.  Toutes  ces  plumes  de  la 
queue  sont  brunes,  frangées  de  blanc  roussâtre;  il  en  est  de  même  des 
grandes  pennes  de  l’aile;  les  autres  plumes  de  l’aile,  ainsi  que  celles 
du  dessus  du  dos  et  de  la  tète,  .sont  noires,  bordées  d’un  roux  clair  : le 
croupion  est  il’un  roux  plus  foncé,  et  le  devant  du  corps  est  blanc. 

Les  deux  autres  diffèrent  de  celui-ci,. mais  se  n'ssemblen't  beaucoup 
entre  eux.  Le  figuier,  /fy.  3,  n’a  pas  la  queue  étagée;  elle  est  d’un  brun 
clair  et  plus  courte  k proportion  du  corps;  le  haut  de  la  tête  et  du  corps 
est  brun  ; l’aile  est  d’un  brun  noirâtre,  frangée  sur  les  pennes,  et  ondée 
siiiies  couvertures  d’un  brun  roussâtre;  le  devant  du  corps  est  d’un  jaune 
clair,  et  il  y a un  peu  de  blanc  sous  les  yeux. 

Le  figuiiîr,  fig.  1 , est  plus  petit  que  les  deux  autres;  tout  sou  plumage 
est  à peu  près  le  même  que  celui  de  la  fig.  3,  à l’exception  du  devant  (iu 
corps  qui  n’est  pas  d’un  jaune  clair,  mais  d’un  rouge  aurore. 
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des  individus  dont  les  couleurs  variiuil  seiisd)lcincnl. 

Il  en  est  de  même  de  trois  auln's  oiseaux  indi(|ues  dans  la  planche  en- 
luminée ,11"  58i-  ; nous  présumons  (luc  tous  trois  ne  l'ont  aussi  (|uune 
seule  et  même  csj)èce,  dans  laquelle  le  premier  nous  parait  etre  le  mâle, 
et  les  deux  autres  des  xariclés  de  sexe  ou  d êige;  le  Iroisieine  surtout 
semble  être  la  l’emelle  : tous  trois  ont  la  lete  et  le  dessus  du  corps  bruns, 
le  dessous  gris  avec  uiie  teinte  plus  on  moins  legero,  et  plus  ou  moins 
etondue  de  blond:  le  l)ec  est  brun  et  les  jiieds  sont  jaunes. 

Maintenant  nous  allons  l'aire  l’énumération  des  especes  de  figuiers  epu 
s 
I 


peut  les  distinguer,  et  nous  [xiuvons  y ajouter  quelques  petits  laits  au 
sujet  de  leurs  habitudes  naturelles.  Ces  figuiers  d’Amérique  sont  (les  oi- 
seaux erratiques  cpii  passent  en  été  dans  la  Caroline  et  jusiju  en  (^anada, 
et  qui  reviennent  ensuite  dans  les  climats  plus  chauds  pour  y nicher  et 
élever  leurs  petits,  lis  habitent  les  lieux  découverts  et  les  terres  cultivées; 


rope;  ils  entrent  dans  les  jariiins  pour  les  beaiuetcr,  et  c’est  de  là  qu’est 
venu  leur  nom  ; cependant,  a tout  prendre,  ils  mangent  plus  d insectes 
que  de  l'ruits,  parce  que  pour  peu  que  ces  fruits  soient  durs,  ils  ne  peu* 
V ent  les  entamer. 


LF  FlGLilEU  TACHETÉ. 

Heure  bec-liii,  siais-geiire  roitelel.  (CuviKif) 

Cet  oiseau  se  voit  en  Canada  pendant  l’éte;  mais  il  n’y  l'ait  qu’un  court 
séjour,  n’y  niche  pas,  et  il  habite  ordinairement  te(s  terres  de  la  (iuyanc  et 
des  autres  contrées  cle  r.'\mériqne  méridionale.  Son  ramage  est  agréable 

et  assez  semblable  à celui  de  la  linotte. 

Il  a la  tète  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  beau  jaune,  avec  des  taches 
roug('êitr('ssur  la  partie  itil'érieurc  du  cou,  et  sur  la  poitrine  et  IcsllaiH's; 
fc  dessus  du  corps  et  les  couvcrUircs  supérieures  des.  ailes  sont  d'un  vi'rl 
d’olive;  les  pennes  des  ailes  sont  brimes  et  bordées  extérieurement  du 
môme  vert;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  jaune;  le 
bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirêitrcs. 

Une  variété  de  cette  espèce  ou  peut-être  la  femelle  de  cet  oiseau,  est 
celui  qui  est  représenté  dans  la  mivme  planche,  iV'  58,  fig.  I , édit.  iri-U"; 
car  il  ne  dill'èrc  de  rautre  qu’en  ce  qu’il  n’a  point  de  taches  rougeâtres 
sur  la  poitrine,  cl  que  le  dessus  de  la  tête  est  comme  le  corps  d’un  vert 
d’olive  : mais  ces  petites  différences  ne  nous  paraissent  pas  suttisantes 
pour  en  faire  une  espèce  particulière. 

LE  FIGUIER  A TÈThl  ROUGE. 

Genre  bec-lin,  süus-genre  roilclel.  tCiiviKK.) 

Cet  oiseau  a le  sommet  di^  la  tête  d’un  beau  rouge;  tout  le  dessus  du 
corps  vert  d’olive;  le  dessous  d’un  beau  jaune,  avec  des  taches  rouges 
sur  la  poitrine  et  le  ventre  : le.s  ailes  et  la  queue  sont  brunes;  le  bec  est 
noir  et  les  pieds  sont  rougeâtres.  La  femelle  ne  diffère  du  male  qu’eu  ce 
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que  scs  coiilfnu's  soiil  moins  vives.  C’est  un  oiseau  solitaire  et  erratique  : 
il  arrive  en  Pcnsvlvanie  au  mois  de  mars;  mais  il  n’y  niche  pas  : il  IVé- 
qucnle  les  hroiissaillcs,  se  perche  rarement  sur  les  grands  arbres,  et  se 
nourrit  des  insc'ctes  qu’il  trouve  sur  les  arbrisseaux. 

• EE  FIGUIER  A GORGE  BLANCHE. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  roilelct.  (Ccviek.) 

Cet  oiseau  se  trouve  à Saint-Domingue.  Le  mâle  a la  tète,  tout  le  des- 
sus du  corps  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  d’un  vert 
d’olive;  les  cotés  de  la  tète  et  la  gorge  blanchâtres;  la  partie  infériem-e 
du  cou  et  la  poitrine  jaunâtres,  avec  de  petites  taches  rouges;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  jaune;  les  grandes  couvertures  supérieures  des 
ailes,  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  brunes  et  boidées 
de  jaune  olivâtre;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  .sont  d’un  gris  brun. 

La  Icmelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  le  vert  de  la  partie  supé- 
rieure du  cou  est  mêlé  de  cendré. 

l.E  FIGUIER  A GORGE  .lAUNE. 

Genre  bec-tin,  sous-genre  roitelet.  (Cuviiai.) 

Cet  oiseau  se  trouve  à la  Loui.siane  et  à Saint-Domingue.  Le  mâle  a la 
tète  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  beau  vert  d’olive  qui  prend  une  lé- 
gère teinte  de  jaunâtre  sur  le  dos;  les  côtés  de  la  tète  sont  il’un  cendré 
Téger;  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  beau 
jaune,  avec  de  petites  taches  rougeâtres  sur  la  poitrine;  le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  bleuâtres  et  terminées  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile 
deux  boudes  transversales  blanches;  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun 
noirâtre,  et  bordées  extérieurement  de  camdrc  bleuâtre  et  de  blanc  sur 
leur  coté  intérieur;  les  trois  premières  pennes  de  chaque  côté  ont  (h; 
plus  une  tache  blanche  sur  l’extrémité  d(!  leur  côU)  intérieur;  la  mandi- 
bule supérieure  du  bec  est  brune,  l’inférieure  e.st  grise;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  cendrés. 

La  femelle  ne  diffères  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  taches  rouges 
sur  la  poitrine. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remai-quer  que  M.  Bri.sson  a con- 
fondu cet  oi.seau  avec  le  grimpereau  de  sapin,  donné  pai'  Edwards,  qui 
est  en  effet  un  figuier,  mais  qui  n’est  pas  celui-ci.  Nous  en  donnerons  la 
description  dans  les  articles  suiv  ants. 

LE  FIGUIER  VERT  ET  BLANC. 

Geni'i;  bc'c-fin,  sous-genre,  fauvette.  (CyviM!.) 

Cette  espèce  se  trouve  encore  à Saint-Domingue.  Le  mâle  a la  tète  et- 
le  dessous  du  cou  d’un  cendré  jaunâtre;  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  tout  Ip  dessus  du  corps  d'un  vert  d’olive;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  : les  grandes  couvâ'rtures 
supérieures -des  ailes  et  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  de 
vert  jaunâtre;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  vert  d’olive  très-foncé; 
les  latérales  ont  sur  leur  côté  intérieur  une  tache  jaune  qui  s’étend  d’au- 
tant plus  que  les  pennes  deviennent  plus  extérieures  ; le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  d’un  gris  brun. 
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Ua  fenielle  ne  dilfèrc  du  mâle  qu’en  ce  que  les  teintes  des  couleurs 
sont  plus  faibles. 

LE  FIGUIER  A GORGE  ORANGÉE. 

(liTirc  bec-fiii.  sons-genre  roitelet.  (Cuvikk.) 

M.  Rrisson  a donné  cct  oiseau  sous  le  nom  de  figuier  du  Cumula,  mais 
'1  est  probable  qu’il  n’est  que  de  passage  dans  ce  climat  comtnc  tous  les 
autres  figuiers.  Celui-ci  a la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  vert  d’olive;  le  croupion  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  cendrcis  ; la  gorge,  la  partie 
intérieure  du  cou  et  la  poitrine  orangées;  le  ventre  d’un  jaune  pale;  le 
has-ventre  et  les  jambes  blanchâtres;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et 
bordées  extérieurement  de  cendré;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  sont  cendrées;  toutes  les  autres  sont  blanches  sur  leur  côte  inté- 
rieur, et  noirâtres  sur  leur  coté  extérieur  et  à l’extrémité. 

La  femelle  nediffèrcdu  mâle  qu’en  ce  que  lescoulcurs  sont  moins  vives. 

LE  FIGUIER  A TÈTE  CENDRÉE. 

Genre  bec-lin,  sous-genre  roitelet.  (Cuviek.) 

Cet  oiseau  a été  envoyé  de  Pensylvanie  en  Angleterre,  et  Edwards  1 a 
donné  sous  le  nom  de  nmicherollc  au  croupion  jaune;  et  il  a mal  à pro- 
pos appelé  raoucherolles  tous  les  figuiers  qu’il  a décrits  et  dessines. 
Celui-ci  a le  sommet  et  les  côtés  de  fa  tète  cendres;  le  dessus  du  cou  et 
Ictlos  vert  d’olive  tacheté  de  noir;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  croupion 
d’un  beau  jaune,  avec  des  taches  noires  sur  la  poitrine;  les  couvertures 
suptîrieurcs  des  ailes  sont  d’un  cendré  foncé  et  terminées  de  blanc,  ce 
qui  forme  sur  chaque  aile,  deux  bandes  transversales  blanches;  les  pen- 
nes des  ailes  sont  d’un  cendré  foncé,  bordées  de  blanc;  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  sont  noires,  les  autres  sont  noirâtres,  avec  luui 
grande  tache  blanche  sur  leur  côté  intérieur;  le  bec,  les  pieds  et  les  on- 
gles sont  bruns. 


LE  FIGUIER  BRUN. 

Gi'iiie  bcc-liti,  sous-gcnri:  lauveltc.  (Ciiviek.) 

Hans  Slonne  est  le  premier  qui  ait  indiqué  cct  oiseau,  qu'il  dit  se  trou- 
ver à la  Jamaïque  dans  les  terrains  cultivés,  et  qu’il  appelle  oiseau  man- 
f/eur  de  vers.  11  a la  tête,  la  gorge,  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  d’un  brun  clair;  le  dessous  du  corps  varié  des  mêmes  couleurs 
que  le  plumage  des  alouettes.  Voilà  toute  la  notice  que  cet  auteur  nous 
donne  de  ce  figuier. 

LE  FIGUIER  AUX  JOUES  NOIRES. 

Genre  bec-fin,  sou?-genrc  roilelcl.  (Cuviion.) 

G’est  à Edwards  que  l’on  doit  la  connaissancé  de  cet  oiseau,  qu  il  dit  se 
trouver  en  Pensylvanie,  où  ilfréquentc  les  petits  bois  arrosésde  ruisseaux, 
au  bord  desquels  on  le  trouve  communément.  Il  tic  passe  que  1 été  dans 
ce  climat,  et  s’en  éloigne  pendant  l’hiver;  ce  qui  indique  que  ce  figuier 
n’est,  comme  les  autres  dont  nous  avons  parlé,  qu’un  oiseau  dt'  passage 
dans  ces  provinces  de  l’Amérique  septentrionale. 
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II  a (os  oôlôs  do  la  (('te  d’un  beau  noir,  ol  le  soniinel  d’un  bi’un  loii- 
gcâlrc;  lo  dossus  du  cou,  le  dos,  le  croupion  cl  les  ailes  d’un  vert  d'olive 
t'oncé;  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  beau  jaune;  le  reste  du  dessous  du 
corps  d’un  jaune  pâle;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

LE  FIGUIEH  TACHETÉ  DE  .IA LEE. 

G<‘nre  boc-lin.  sons-genre  fauvette.  (Crviicii.) 

C’est  encore  à JM.  Edward.s  que  nous  devons  la  connaissance  de  cet 
oiseau.  Lt;  mâle  et  la  femelle  qu’il  décrit  avaient  tous  deux  été  [jris  en 
mer  sur  un  vaisseau  qui  était  à huit  ou  dix  lieues  des  côtes  de  .Saint- 
Domingue;  c’était  au  mois  de  novembre,  cl  c’est  sur  ce  vaisseau  qu’ils 
sont  arri\é.s  en  Angleterre.  L’auteur  remarque  avec  raison  que  ce  sont 
des  oiseaux  de  ]>as,s;igc,  qui  étaient  alors  dans  leur  traversée  de  l’Amé- 
rique seplcntrionale  à l’ilc  de  Saint-Domingue. 

Ce.  figuier  a la  tète  et  tout  le  dessus  dii  em'ps  d’un  vert  d'olive;  une 
bande  jaune  an-dc.ssns  des  yeux  ; la  gorge,  la  partie  inférietirt'  du  cou, 
la  poitrine  et  les  couvei'lures  inl'éricniès  des  ailes  d’un  beau  jaïuK',  avec 
de  petites  taches  noires  ; le  ventre  et  les  jambes  d’un  jaune,  pâle  sans  ta- 
ches; les  ailes  et  la  oueue  d’un  vert  d’olive  olisciir  : l’on  voit  une,  longue 
tache  blanche  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  cl  les  [«'unes 
latérales  do  la  queue  sont  blanches  sur  la  moitié  de  leur  longueur. 

I.a  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’c'lle  a la  poilrirm  blanchâtre 
avec  des  lâches  brunes  et  que  le,  vert  <J’o!i\  e du  dessus  du  corps  est  moins 
luisant.  C’est  cette  femelle  que  !M.  Biisson  a donnée  comme  un('  espèce 
sous  le  nom  de  fgitier  hriin  de  Suml-Domingue. 

LE  FIGUIER  BRUN  ET  .lAÜNE. 

ficitre  bi'c-lin,  sous-gonre  rditclct.  (Crviiiii.) 

Cet  oiseau  se,  li'ouve  <à  la  .famaupic.  Sloano  cl  Brovvne  en  ont  tous  deux 
doiin('  la  de.scription,  et  Edwards  a donné  la  figure  coloriée  sous  le,  nom 
de  ndlekt  jaune,  ce  qui  est  une  méprise.  Gilesby  et  Klein  en  ont  fait  une 
autre,  en  prenant  cet  oiseau  pour  une  mésange.  Il  fait  ses  petits  à la  Ca- 
loline;  mais  il  n’y  reste  pas  pendant  riiiver.  B a la  létci,  tout  le  dessus 
du  corp.s,  les  ailes  et  la  (|uoue  d’un  brun  verdâtre;  doux  petites  bandc.s 
brimes  de  chaque  C()té  de  la  tête;  tout  le  dos.sous  du  corps  d’un  beau 
jauni';  les  Goiiverturos  supéiieures  des  ailes  .sont  terminées  de,  viirf  d'o- 
live clair,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  obliques;  les  peimi^ 
des  ailes  sont  bordées  extéricuremenl  de  jaune;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 


I.E  FIGFIER  DES  SAPINS’. 

<îriirv  bec-liii,  sous  gonre  faiivcUii.  ((Ji  vihii.) 

C’est  celui  qu'Edvvards  a n\)^e\é  (jrintpermu  do  mpin ; mais  il  n’est  pas 
du  genre  des  grimpereaux,  quoiqu’il  ail  l’habitude  de  grimper  sur  les 
sapins  à la  Caroline  et  en  Pensylvanie.  J.e  bec  des  grimpereaux  est, 
l'omme  l’on  sali,  courbé  en  forme  de  faucille,  au  lieu  que  celui  de  cet  oi- 
seau est  droit;  et  il  re.s.semble  par  tout  le  reste  si  parfaitement  aux  (i- 
guiens,  qu’on  ne  doit  pas  le  séparer  de  ce  genre.  Calesby  .s'esi  aussi  trom|»e 
lorsqu’il  l’a  mis  au  nombre  des  mésanges,  vraisemblalilement  parce 
qii  elles  gi  impénl.  aussi  coiitrc  les  arlires  : mais  les  mésanges  ont  le  bec 
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plus  court  et  moins  aigu  que  les  figuiers,  cld’ailleurs  ils  u’ont])as  comme 
•'lies  les  narines  couvertes  de  plumes.  M.  Hrisson  a aussi  l'ait  une  méprise- 
un  prenant  pour  une  mésange  le  fjriinpermu  de  sapin  de  Cateshy,  qui 
est  notre  figuier,  et  il  est  tombé  dans  une  petite  erreur  en  s(îparant  le 
.grinipcrcaii  d'Edwards  do  celui  do  Cateshy. 

Cet  oiseau  a la  tète,  la  gorge  et  tout  le  de.ssous  du  corps  d’un  très- 
Ix'van  jaune;  une  petite  bande  noire  de  chaque  cote  de  la  tete;  la  partie 
supérieure  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  cl  un  vert  jaune  ou  couleur 
d’olive  brillant,  et  plus  vif  encore  sur  le  croupion;  les  ailes  et  la  queue, 
sont  gris  de  fer  bleuâtre;  les  couvertures  supérieures  sont  terinim'cs  de 
l>lanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales  blan- 
ches; le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  d’un  brun  jaunâtre, 
ha  femelle  est  entièrement  brune.  ^ i •, 

Ce  figuier  passe  l’hiver  dans  la  Caroline,  oii  (jatesby  dit  qu  on  le  voit 
*^ui’  des  arbres  sans  feuilles  chercher  des  insectes;  on  l'ti  voit  aussi  pen- 
dant l’été  dans  les  provinces  plus  septentrionales.  M.  Bartram  a écrit  a 
■M.  Edwards  (ju’ils  arrivent  au  mois  cl  avril  en  Pensvlvanit',  et  (pi  ilsv  de- 
meurent tout  l’été  ; cependant  il  convient  n’avoir  jamais  vu  leur  nid.  Ils 
se  nourrissent  d’inseems  qu’ils  trouvent  sur  h^s  feuilles  et  h'S  bourgeons 
des  arbres. 


l.E  FIGUIER  A CRAVATE  NOIRE. 

Genre  bec-lin,  sons-genre  ruilelel.  (Giivieh.) 

Ce  figuier  a été  envoyé  de  Pensylvanie  par  VU  Bartram  à VU  Edwards. 
C’est  un  oiscou  de  passage  dans  ci',  climat;  il  y arrive  au  mois  d avril 
pour  aller  plus  au  Nord,V,l  repasse  au  mois  de  septembre  pour  retour- 
ner au  Sud.  Il  se  nourrit  d'insiotes  comme  tous  l((s  autres  oiseaux  de  ce 
genre. 

Il  a le  sommet  de  la  tète,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  netilcs  couver- 
tuios  siqiérieures  des  aihvs  d’un  vert  d’olive;  les  cotes  de  la  tete  et  du 
(OU  d'un  beau  jaune;  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  noir.s  ; ce  qui  lui  forme 
une  espèce  de  cravate  de  celte  couleur;  la  poitrine  est  jaunâtre;  le  rivste 
du  des.sous  du  corps  est  blanc,  av(',c  qu(;l(|ues  taches  noiràtrivs  sur  l(',s 
lianes;  les  grandc'S  eouvei  lures  supérieuri's  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé 
et  terminée^s  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transver- 
sah's  blanches,  les  pennes  dos  ailc,s  et  de  la  queue  sont  d’un  cendré  foncé; 
les  trois  pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  onl  des  taches 
blanches  sur  leur  côté  intérieur,  le  bec  est  noir  et  les  pieds  soni  bruns. 

UE  FIGUIER  A l ÈTE  .lAUNE. 

Genre  bec-lin,  s.'iis-genre  roilclct.  (Ccvikr.) 

-M.  Brisson  a donné  le  premier  la  description  de  cet  oiseau,  et  il  dit 
qu’il  se  trouve  au  Canada  ; mais  il  y a apparence  qu’il  n’est  que  de  passage 
flans  ce  climat  septentrional,  comme  quelques  autios  especes  de  figuiers. 
Celui-ci  a le  somme!  de  la  tète  jaune,  une  grande  tache  noire  de  chaque 
côté  de  la  tète  au-dessus  des  yeux,  cl  une  autre  tache  blanchâtre  au-des- 
sous des  yeux;  le  derrière  de  la  tète,  le  dessus  du  cou  et  tout  le  (lessus 
du  corps  sont  couverts  de  plumes  noires  boidees  de  vert  jaunâtre;  la 
gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  Idanchâtnvs ; les  couvertures  su- 
périeures dos  ailes  sont  noires  et  lerminecs  d(v  jaunàti'e,  ce  qui  lorini*  sur 
chaque  aile  deux  bandevs  transversales  jaunâtix's;  k's  pennes  (h's  ailes 
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ol  de  la  queue  sont  noirâtres  (ît  bordées  extérieurement  de  \ erld'olivee( 
de  blanchâtre;  les  côtés  intérieurs  de  trois  pennes  latérales  de  chaque 
cote  de  la  queue  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  depuis  la  moitié  de  leur  lon- 
guciii  jusqu  a 1 extrémité;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres. 

Il  parait  que  loi.seau  représenté  dans  la  planche  enluminée,  n"  731, 
Ml-  l,  de  ledit.  m-4“,  sons  la  dénomination  de  fiquier  de  Mississiid, 
n est  mi  une  variété  de  sexe  ou  d’âge  de  eelui-ci  ; cai-  il  n’en  diffère  qu’en 
ce  qu  il  n a point  de  taches  aux  cotés  de  la  tete,  et  que  ses  couleurs  soni 
moins  lortes. 


LE  FIGUIER  CENDRÉ  A GORGE  JAUNE. 

Genre  bec-bec,  sous-genre  roilelet.  (Cuvikr.) 

Nous  (levons  au  docteur  Sloane  la  connaissance  de  cet  oiseau,  qui  se 
trouve  a la  Jamaïque  et  à Saint-Domingue.  Il  a la  tète,  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  de  couleur  cendrée; 
de  chaque  cote  de  la  tète  une  bande  longitudinale  ioune;  au-d(!ssous  des 
yeux  une  giande  tache  noire;  a cote  de  chaque  œil  à l’extérieur  une  ta- 
che blanche;  la  gorge,  l(i  dessous  du  cou,  la  iioitrine  et  le  ventre  sont 
jaunes  av  ec  quelques  petites  taches  noires  de  chaque  côté  de  la  poitrine; 
les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  brunes,  bordées  exté- 
rieurement de  cendré  et  terminei's  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque 
aile  deux  bandes  transversales  blanches;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
(jueue  sont  d un  cendré  brun  et  bordées  extérieurement  de  gris-  les 
deux  pennes  oxtéritmres  de  chaque  côté  de  la  queue  ont  une  tache  blan- 
chc  vers  Icxtromitc  d(3  leur  cote  iutcriciir;  le  hec,  les  pie(1s  et  les  orï- 
gles  sont  bruns. 


LE  FIGUIER  CENDRÉ  A COLLIER. 

Genre  bec-lin,  sons-genre  faiivetlc.  (Cuvikr.) 

IVous  devons  cà  Catesby  la  connaissance  de  cet  oiseau  qu'il  a nommé 
mésancje-innson,  mais  qui  n'est  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  genres,  et 
qui  appartient  à celui  des  figuiers.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, a la  Caroline  et  même  en  Canada. 

Il  a la  tète,  le  dessus  du  cou,  le  croupion  et  les  couv(;rlnres  supérieures 
des  ailes  d une  couleur  cendrée;  le  dos  vert  d’olive;  la  gorae  et  la  poi- 
trine jaunes,  avec  un  demi-collier  cendré  sur  la  partie  infèriciire  du  cou  • 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc,  avec  quelques  petihîs  taches  rou- 
gets sur  es  flancs;  les  grandes  couvertures  supérieures  d(\s  ailes  sont  ter- 
minces  de  ])Ianc,  ce  f]ui  forme  sur  char|iie  aile  deux  bandes  transversales 
bianches;  les  pennes  dos  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres;  les  deux  peu- 
nos  cxffneures  de  chaque  côté  de  la  queue  ont  une  tache  blanche  à l’cx- 
tremite  de  leur  cotij  intérieur;  la  mandibule  supérieure  du  bec  est  brune 
la  mandibule  inlcrieure  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  ^ 

Ces  oiseaux  grimpent  sur  le  tronc  des  gros  arbres  et  sc  nourrissent  di's 
insectes  qu  ils  tirent  d’entre  les  lentes  de  leurs  écorces.  Ils  demeurent 
pendant  tout  l’iiiver  à la  Caroline. 


M. 

nada 


LE  FIGUIER  A CEINTURE. 

Gonic  bcc-fiii,  soiis-gunie  loik-lct.  (Guvuîu.) 

Brisson  a donné  cet  oiseau  sous  le  nom  de  fiquier  cendré  du  Ca- 
; Il  a une  tache  jaune  sur  le  sommet  de  la  tète  et  une  bande  blanche 
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<lc  chaque  côté,  le  resle  de  la  tète;  le  dessus  du  coi-ps,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  d'uu  cendré  l'oiicé  presque  noir  : mais  son  ca- 
ractère le  plus  apparent  est  une  ceinfure  jaune  qu’il  porte  entre  la  poi- 
trine et  le  ventre,  qui  sont  tous  deux  d'un  blanc  varié  de  quelques  petites 
taches  brunes.  Les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  termi- 
nées de  blanc,  ce  C[ui  l'orme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales 
blanches;  l(!s  couvertures  supérieures  de  la  queue  soritjaunes  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes;  les  deux  pennes  extérieures  de 
chaque  côté  de  la  queue  ont  une  tache  blanche  vers  l’extrcmité  de  leur 
côté  inh-rieur;  le  bec  est  noir;  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

Ea  rcuKdlc  ne  diffère,  du  m-lle  qu’en  ce  qu’elle  est  brune  sur  le  dessus 
du  corps,  etque  les  couvertures  siqrérieuresdclaqueuenesont  pasjaunes. 

LE  FIGLIIEII  ULEÜ. 

Genre  bec-llii,  sous-genre  roitelet.  (Cuvii  K.) 

Cet  oiseau  est  le  moucheroUe  bleu  d’Edwards,  il  avait  été  pris  sur  mer 
a huit  ou  dix  lieues  des  côtes  du  sud  de  Saint-Domingue  : mais  il  paraît, 
par  le  témoignage  de  cet  auteur,  qu’il  a reçu  de  Peiâsylvanie  un  de  ces 
inèmes  oiseaux;  ils  y arrivent  au  mois  d’avril  pour  y stqourner  pendant 
l’été  : ainsi  c’est  un  oiseau  de  passage  dans  l’Arntiriquc  septentrionale, 
comme  presque  tous  les  autres  figuiers,  dont  le  pay-^s  natal  est  l’ Amérique 
méridionale,  (kîlui-ci  a la  tète,  toAit  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  d’un  bleu  d’ardoise;  la  gorge  et  les  côhis  de  la 
tète  et  du  co\i  d’un  beau  noir;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanclu'dre; 
CS  pennes  des  ailes  et  do  la  queue  noirâtres,  avec  une  tache  blanche  sur 
les  grandc's  pennes  des  ailes;  le  Itec  et  les  pieds  sOnt  iwûrs;  ils  sont  jaunes 
dans  la  planche  enluminée  : c’est  peut-ctre  une  variété  ou  un  changemtMit 
de  couleur  qui  est  arrivé  par  accident  dans  cet  individu  qui  n’a  pas  ét(î 
dessiné  vivant,  et  dont  les  petites  écailles  des  pieds  étaient  enlevées. 

LE  FIGUIER  VARIÉ. 

Gonre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Cuvieb.) 

ôL  Sloanc  a trouvé  cet  oiseau  cà  la  Jama'ûpie,  et  M.  Edwards  l'a  reçu 
de  Pensylvanie,  oit  il  arrive  au  mois  d’avril,  se  nourrit  d insectes,  et 
passe  l’été  pour  retourner  aux  approches  de  l’hiver  dans  les  pays  méri- 
dionaux du  continent  de  l’Améri/pic.  Il  a le  sommet  de  la  tète  blanc;  le.s 
côtés  noirs,  avec  deux  petites  bandes  blanches;  le  dos  et  le  croupion 
d’un  blanc  varié  de  grandes  taches  noires;  la  gorge  noire  aupi;  la  poi- 
b’ine  et  le  ventre  blancs,  avec  quelques  taches  noires  sur  la  poitrine  et  les 
dancs;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noires,  termi- 
nées de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales 
blanches;  les  pennes  des  ailes  sont  grises  et  bordées  de  blanc  sur  leur 
cote  intérieur;  les  |)ennes  de  la  queue  sont  noires  et  bordées  de  gris  de 
fer;  les  latérales  ont  des  taches  blanches  sur  leur  côté  intérieur;  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs. 

LE  FIGUIER  A TÈTE  ROUSSE. 

Geiiie  bcc-lin,  sous  genre  rnilelcl.  (Cuvieb.) 

Cet  oiseau  a été  envoyé  de  la  Martinique  a ÎM.  Aubry,  curé  de  Saint- 
Louis.  11  a la  tète  rousse;  la  [lartic  supiîneurc  du  cou  et  tout  le  dessus 
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du  corps  d’un  vurl  d’olive;  la  gorge  et  la  poilrine  d’un  jaune  varié  de 
lachi'slongiliidmales  rousses;  le  reste  du  dessous  ducorpsd’un  jauneclair 
saris  taches;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  bi'unes  et  bordées  de  vert  d’olive;  les  di'ux  pennes 
extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  ont  leur  côté  intér-ieur  d’un  jaune 
clair;  le  bec  est  br  un  et  les  pieds  sont  gi’is. 

1!  nous  paraît  que  l’oiseau  indiqué  par  le  P.  Feuilleic  sous  la  (.lénoini- 
nalion  de  chlnns  erythrnchlorùles, o.st  le  même  que  celui-ci. 

« Il  a,  selon  cel  aulcur,  je  liée  noir  el  poinlii,  avec  un  tanl  soit  non  de  bien  ii  la 
racine  de  la  mandibnle  inicricnre;  son  œil  est  d'un  beau  noir  luisant  et  son  cou- 
ionneinenl,]nsqn’a  son  ijarenient,  est  couleur  de  feuille-morte  ou  roux  iauoe:  ’lont 
son  iiarenient  est  jaune  nionchcté,  à la  façon  de  nos  grives  de  rEiirope,  par  de  peliles 
fâches  de  meme  couleur  (jue  le  couronnement:  fout  son  dos  est  v.  rdàtic,  mais  son 
vol  est  noir,  de  meme  que  son  mantean  ; les  plumes  qui  les  composent  ont  une  bor- 
(liire  verte  : b s jambes  el  le  dessus  de  ses  jiieds  sont  gris,  mais  le  ilessous  esl  tout  à 
lau  lilanc  inele  d un  peu  de  jaune,  el  ses  doigts  sont  armés  de  peiiis  ongles  noirs  cl 
tort  pointus.  ® 

« Cet  oiseau  voltige  incossammeni,  cl  il  ne  se  repose  que  lorsqu'il  mange;  son 
cbani  es!  lorl  pciil,  mais  mélodieux.  » i m s . 

LE  FIGUIER  A POITRINE  ROUGE. 

Cicnrc  bec-tiii,  sous-genre  roilelel.  (Cuvieu  ) 

Edwards  a donne  le  mâle  et  la  l'cmellc  de  cette  espèce,  qu  il  dit  avoir 
leçus  de  Pensylvanic,  oit  ils  iie  loiil  que  passer  .au  conunencemciit  du 
printemps,  pour  aller  séjourner  plus  au  nord  pendant  l’été.  Ils  vwiml 
d msecte.s  et  d’araignées. 

Gct  oiseau  a le  sommet  de  la  tete  jaune,  du  blanc  de  chaque  côté,  et 
une  [lelitc  bande  noire  au-dcssou.s  dos  yeux;  le  dcs.sus  du  cou  et  les  coii- 
vei lûtes  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres;  les  plumes  du  dt'.ssus  du 
eoi'ps  et  lc.s  pennes  tics  ailc.s  .sont  noires  et  bordées  de  vert  d olive;  le 
haut  de  la  poilrine  el  les  côtés  du  corps  sont  d’un  rouge  foncé;  la  gorge 
et  le  v'ciitrc  sont  blanehàtre.s;  les  grandes  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  lorminéos  do  blanc,  eetpii  forme  sur  chaque  aile,  deux  bandes 
transver.sales  blanches;  le  bec  el  les  pieds  sont  noirs, 

La  knnclle  diflbre  du  male  en  ce  ipj  elle  n a point  de  noir  sur  h'  der- 
rière de  la  tète,  ni  de  rouge  sur  la  |K)ilrine. 

LE  FIGUIER  GRIS  DE  EER. 

(ienre  iicc-fin,  .'ioii.s-gcnrc  niilcicl.  (Cuvieu.) 

est  encore  a .R.  Edwards  qu'on  doit  la  connai.ssance  de  eel  oiseau  II 
a donne  les  ligures  du  mâle,  de  la  femelle  et  du  nid.  On  les  trouve  l'ii 
I eiisylvauie,  ou  ils  arrivent  au  mois  de  mars  pour  y passer  l’éli'' ; ils  re- 
toiii'iieut  ensuite  dans  les  pav's  plus  nuuidioiiaux. 

(>e  figuier  a la  tète  el  tout  le  de.ssus  tlu  corps  gris  de  fer;  une  bande 
noire  de  chaque  cote  de  la  tete  au-dessus  des  yeux  : tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc;  les  ailes  sont  brunes;  les  deux  pennes  extérieures  de 
chaque  côté  de  la  queue  sont  blanches;  la  troisième  de  chatiue  côté  a une 
tache  blanche  vers  son  extrémité;  elle  est  dans  le  reste  de  sa  longueur 
ainsi  que  les  autres  pennes  de  la  queue,  de  la  même  couleur  que  le  dessus 
du  corps;  le  bec  el  les  pieds  .sont  noirs. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu’elle  n’a  point  d('  bandes 
Jioircs  sur  les  rotes  de  la  trt(‘. 
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Ces  oisejuix  coiiiint'iiccMil  en  avril  à construire  leur  nid  avec  la  pctilo 
l)nurre  qui  enveloppe  les  boulons  des  arbres,  et  avec  le  duvet  des  plan- 
tes; le  dehors  du  nid  est  composé  d’une  mousse  plate  et  grissàtre(/K-/i(^J!') 
qu’ils  ramassent  sur  les  roclnrs;  entre  la  couche  intéaieure  du  duvet  et 
la  couche  extérieure  de  mousse,  se  trouve  une  couche  intermédiaire  de 
crin  de  cheval.  La  lorme  d(î  ce  nid  esta  peu  près  celle  d’un  cylindre 
coui-i,  Icrmé  par-dessous,  et  l’oiseau  y entre  par  le  dessus. 

il  nous  paraît  qu’on  doit  rapporter  à cette  espèce  ! oiseau  que  Ion  a 
a indiqué  sous  la  dénomination  de  fujuier  à lelc  notre  de  Cayetnie;  car  il 
ne  dill’ère  de  l’oiseau  mâle  donmi  par  Edwards  qu  en  ce  quil  a la  tete, 
le, s pennes  des  ailes  et  celles  du  milieu  de  la  queue  d un  beau  noii  ; ce 
qui  ne  nous  ])araîl  pas  faire  une  dilTéreiice  assez  grande  pour  ne  pas  les 
regarder  comme  deux  variétés  de  la  même  espèce. 

LE  FlGUlElt  Alix  AILES  DOliÉES. 

Genre  Ijec-lin,  soiK-genro  roiU’lcl.  (Cevna:.) 

Encore  un  liguier  de  passage  en  Pensylvanie,  donné  par  EtKvards.  Il 
ne  s’arrête  que  quelques  jours  dans  cetie  contrée,  oîi  if  arrive  au  mois 
d'avril;  il  va  plus  au  nord,  et  revient  passer  l’hiver  dans  les  climats 
méridionaux. 

Il  a la  tète  rPun  beau  jaune,  et  une  grande  tache  de  celte  couleur  d’or 
sur  les  couvertures  supéi'ienres  des  ailes;  les  côtés  de  la  tète  sont  blancs, 
avec  une  large  bande  noire  qui  entoure  les  yeux  ; tout  le  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  sont  d un  cendré  foncé;  la  gorge  et  la  pai  lie  inle- 
rienre  du  cou  sont  noii'cs;  li'.  reste  du  dessous  du  coiqis  est  blanc;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

LE  FIGLlEU  COl'RONXÉ  D’OR. 

Genre  bec-(in,  sons-genre  roilclel,  (Ciiviek.) 

Nous  adoptons  cette  dénomination,  rourotmé  r/’or,  (| ni  a été  (lonnée 
par  hidwards  à cet  oiseau  dans  la  description  qu’il  a faite  du  rnàle  et  de 
la  fi'inclle.  Ce  sont  des  oiseaux  de  passage  en  Pensylvanie,  où  ils  arri- 
vent au  printem|is  pour  n’y  séjourner  que  ciuelques  jours,  et  iiasscr  de 
là  plus  au  nord,  ou  ils  demeurent  pendant  l’été,  d’où  ils  reviennent 
avant  l'hiver  pour  regagner  les  pays  chauds. 

Ge  figuier  a sur  le  sommet  de  la  tète  une  tache  ronde  d’une  belle  eoii- 
leiir  d or;  les  côtés  de  la  tète,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs;  la  partie 
siqiérieure  du  cou,  le  dos  et  la  poitrine  sont  d’un  bleu  d’ardoise  tachete 
de  noir;  le  croupion  et  les  côtés  du  corps  sont  jaunes,  avec  quelipres 
lâches  noires;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanci)àlre;  les  grandes  cou- 
vertures supéi'ieun;s  des  ailes  sont  t(M'minecsde  blanc,  ce  qui  loimesui 
cha(pie  aile  deux  bandes  transversales  blanches;  le  b(!c  et  (es  pieds  sont 

noiràlies. 

La  fenudle  ne  diffère  du  rnàle  rpi’en  ce  qu’elle  est  brune  sur  le  dessus 
du  corps,  et-qu’(dle  n’a  point  de  noir  sur  les  côtes  de  la  tète  ni  sur  la  ptoi- 
trine. 

LE  FIGUIER  ORANGÉ. 

Gcru'i;  IKH'-Iin,  SDUS-goiirc  roitOcl.  ((.iiviiîU.) 

Giùte  espèce  est  nouvelle  et  se  trouve  à la  Guyane,  d où  elle  nous  a etc 
envoyée  pour  le  Gabinet.  I.’oiseau  a le  sommet  et  les  côtés  de  la  tôle,  la 
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goigo,  les  cotes  et  le  dessous  du  cou  d'uiie  belle  couleur  oraimee,  avec 
deux  pfitites  bandes  brunes  de  chaque  côté  de  la  tète;  tout  le  d(!ssus  du 
corps  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  rougeâtre;  les  couvertures 
sup(^neures  des  ailes  sont  variées  de  noir  et  de  blanc;  la  poitrine  est 
jaunâtre  aussi  bien  que  le  ventre;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires  et 
bordées  de  jaunâtre;  le  l)ec  est  noir,  et  les  pieds  sont  jaunes. 

LE  FIGUIER  HUPPÉ. 

Genre  bec-fin.  soiis-genie  roitelel.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  se  trouve  a la  Guyane,  et  n’a  été  indiquée  par  aucun  na- 
turaliste. Il  paraît  qu’elle  est  sédentaire  dans  cette  contrée;  car  on  y voit 
cet  oiseaii  dans  toutes  les  saisons.  11  habite  les  lieux  découverts,  se 
nourrit  d insectes,  et  a les  mémos  li.abitudes  naturelles  que  les  autres 
figuiers.  Le  de.s.sous  du  corps  dans  cette  espèce  est  d’un  gris  mêlé  de 
blanchiltrc;  et  le  dessus  d’un  brun  tracé  de  vert.  Il  se  distingue  des  au- 
tres figuiers  par  sa  huppe,  qui  est  composée  de  petites  plumes  arrondies, 
a derni  relevées,  frangées  de  blanc,  sur  un  fond  brun  noirâtre,  et  héris- 
sées jusque  sur  l’œil  et  sur  les  racines  du  bec.  Il  a iiuatre  pouces  de  lon- 
gueur en  y comprenant  celle  de  la  queue.  Son  bec  et  .ses  pieds  sont  d’un 
brun  jaunâtre. 


LE  FIGUIER  NOIR. 

Gcnriî  bec-fin,  soirs-genre  roitelet.  (Giivii  ii.) 

Une  autre  espèce  qui  se  trouve  également  à Cayenne,  mais  qui  y est 
plus  rare,  est  le  figuier  noir,  ainsi  désigné  parce  que  la  tète  et  la  gorge 
sont  enveloppées  d’un  noir  qui  se  prolonge  sur  le  haut  et  les  cotes  du 
cou,  et  sur  les  ailes  et  le  dos  jusqu’ià  l’origine  do  la  queue;  ce  même  noir 
reparaît  en  large  bande  à la  pointe  des  pennes,  qui  sont  d’un  roux  bai 
dans  leur  première  moitié;  un  trait  assez  court  de  cette  même  couleur 
est  tracé  sur  les  six  ou  sept  premières  pennes  de  l’aile  vers  l’origine,  et 
le.s  côtes  du  cou  et  de  la  poitrine;  le  devant  du  corps  est  gris  blanchâtre; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d un  brun  jaunâtre.  Au  reste,  ce  figuier  est  un 
des  plus  grands,  car  il  a près  de  cinq  pouces  de  longueur. 

LE  FIGUIER  OLIVE. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roilelel.  (Cuviieu.) 

Encore  un  autre  figuier  qui  se  trouve  cà  Cayenne  assez  communément, 
et  qui  y est  sédentaire.  Nous  l asons  nommé  pfjuier  olive,  parce  que  tout 
le  dessus  du  corps  et  de  la  tète  est  de  vert  d olive,  sur  un  fond  brun; 
cette  même  couleur  olive  nerce  encore  dans  le  brun  noirâtre  des  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue;  la  partie  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  jus([u’au 
ventre  est  d un  jaune  clair.  C’est  aussi  un  des  plus  grands  figuiers,  car 
il  a près  de  cinq  [louces  de  longueur. 

LE  FIGUIER  PROTONOTAIRE. 

Genre  Inc-fio,  sous-genre  roUelcl.  (Cuvier.) 

On  appelle  ce  figuier  à la  Louisiane  proionolairc , et  nous  lui  conser- 
yons  ce  nom  pour  le  distinguer  des  autres.  Il  a la  tète,  la  gorge,  le  cou, 
la  poitrine  et  le  ventre  d’un  bi'au  jaune  jonquille;  le  dos  olivâtre;  le 
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croupion  ceiid  lé;  les  cou  voilures  iiil'criciires  de  l;i  ciucue  blaiiclies;  les 
pennes  des  ailes  el  de  la  queue  noirâtres  et  cendrées;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Indépendamment  de  ces  vingt-ncul'  espèces  de  figuiers  qui  sont  toutes 
du  nouveau  continent,  il  paraît  qu’il  y en  a encore  cinq  espèces  ou  va- 
riétés dans  la  seule  contrée  de  la  Louisiane,  dont  on  peut  voir  les  indi- 
vidus dans  le  cabinet  de  iM.  Mauduit,  qui  lui  ont  été  apportes  par  iM.  Le 
Beau,  médecin  du  Roi  à la  Louisiane. 

LE  FIGUIER  A DE.Ml-COLLIER. 

Genre  bec  fin,  sons-genre  roitelet.  ^Crviiui.) 

Ge  petit  oiseau  est  d’un  cendré  Irès-clair  sous  la  gorge  el  tout  le  des- 
sous (lu  corps,  avec  un  demi-collier  jaunâtre  sur  la  pai’lie  inlcrieure  du 
cou.  Il  a le  dessus  de  la  tète  olivâtre  tirant  au  jaune;  une  bande  cendrée 
deri'ière  les  yeux;  les  couvertures  supérieures  dos  ailes  sont  brunes, 
bordées  de  jaune;  les-grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes,  bordées  de 
blanchâtre,  el  les  pennes  moyennes  sont  également  brunes,  mais  bordécts 
d’olivâtre  et  terminées  de  blanc;  le  vamtre  a une  teinte  de  jaunâtre;  les 
pennes  de  la  queue  sont  cendrées;  les  deux  inhu-médiaires  sans  aucun 
blanc;  les  quatre  latérales  de  chaque  côté  bordées  de  blanc  sur  leur  côté 
intérieur;  toutes  dix  sont  pointues  par  le  bout;  le  bec  ('st  noirâtre  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  L’oiseau  a quatre  pouces  et  demi  de 
longueur;  la  queue,  vingtetunclign(!s;  cllcdépasse  les  ailes  d’environ  dix 
lignes.  Les  pieds  sont  noirâtres. 

LE  FIGUIER  A GORGE  JAUNE. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  ruitelel.  (Cuvikk.) 

Cette  trente  cl  unième  espèce  est  un  figuier  dont  la  gorge,  le  cou,  le  haut 
de  la  poitrine  sont  jaunes;  seulement  le  haut  de  la  poitrine  est  un  peu 
plus  rembruni,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  roussâtre  tirant  au 
jaune  sur  les  couvertures  inlèiieures  de  la  queue.  Il  a la  tète  el  le  dessus 
du  corps  d’un  olivâtre  brun;  les  petites  couvertures  inrérieures  d(!s ailes 
sont  d’un  jaune  varié  de  brun,  ce  qui  forme  une  bordure  jaune  assez  ap- 
parente; les  pimnes  des  ailes  sont  bi-unes;  les  moyennes  sont  bordées 
d’olivâtre,  et  les  grandes  d’un  gris  clair,  qui,  s’éclaircissant  de  plus  en 
plus,  devient  blaim  sur  la  première  penne;  celles  de  la  queue  sont  brunes 
bordées  d’olivâtre;  le  bec  est  brun  en  dessus,  et  d’un  brun  plus  clair  en 
dessous  ; les  pieds  sont  d’un  brun  jaunâtre. 

LE  FIGUIER  BRUN  OLIVE. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Cuviku.) 

Uc  figuier  a le  dessus  de  la  tete,  du  cou  et  du  corps  d’un  brun  tirant 
a l’olivâtre;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  couleur  d olive;  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  lianes  sont  blanchâtres  et  va- 
riés de  traits  gris;  le  ventre  est  blanc  jaunâtre;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  tout  à fait  jaunes;  les  couverturtîs  supérieures 
des  ailes  et  leurs  pennes  moyennes  sont  brunes,  bordées  d tin  brun  plus 
clair  et  terminées  de  blanchâtre  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes 
bordées  de  gris  clair;  les  pennes  de  la  queue  sont  aussi  brunes,  bordées 
de  gris  clair,  avec  une  teinte  de  jaune  sur  les  intermediaires;  les  deux 
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laléiales  de  cliaque  coté  ont  une  tache  blanche  à rexlicniite  de  leui'  cùlé 
intci'ienr,  et  lu  première  de  chaque  côté  C8t  bordée  de  blanc;  le  bec  est 
brun  en  dessus  et  d’un  brun  plus  clair  en  dessous;  les  pieds  sont  In  uns. 

LE  FIGUIIÏR  GRASSKr. 

Genre  bec-lin,  suus-genre  roitelet.  (Cdviiîk  ) 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d’un  gris  l'oncé  verdâtre, 
ou  d’un  gros  vei't  d’olive,  avec  une  tache  jaune  sur  Ta  tète  et  des  traits 
noirs  sur  le  corps;  le  croupion  est  jaune;  la  gorge  et  le  dessous  du  cou 
sont  d’une  couleur  roussàlre,  à travers  de  laquelle  piTce  U*.  ccmJré  foncé 
du  fond  des  |)luines;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanchâtre;  hvs 
grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes,  bordées  exlériourcmeiit  de  gris  (;t 
intérieurement  de  blanchâtre;  les  pennes  moyennes  sont  noirâtres,  bor- 
dées extérieurement  et  terminées  de  gris;  les  pennes  de  la  queue  sont 
noires  bordées  de  gris;  les  quatre  pennes  latérales  ont  une  tache  blanche 
vers  l’extrémité  de  leur  côté  intérieur;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

LE  FIGUIER  CENDRÉ  A GORGE  CENDRÉE. 

Genre  bec-lin,  sous-genre  roitelet.  (Ccviek.) 

Ce  figuier  a la  tète  et  le  dessus  du  corps  cendrés;  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  d’un  ceitdré  pltis  clair;  les  petmes  des  ailes  sont  cen- 
drées, liordées  de  blatichâtre;  les  pennes  de  la  qitctie  sont  noirtîs  : la 
première  de  chaque  côté  est  presque  toute  blancne;  la  seconde  penne 
est  moitié  blanche  du  côUkle  l’extrémité;  la  troisième  est  seulement  ter- 
minée de  blanc;  le  bec  est  noir  en  dessus  et  gris  en  dessous. 

Ces  figuiers  s’appellent  (jrossets  à la  Louisiane,  parce  qu’ils  sont  en  effet 
fort  gras,  lls.se  perchent  sur  les  Itilipiers,  et  particulièrement  sur  le  ma- 
gnolia, qui  est  une  espèce  de  tulipier  toujours  vin-t. 

LE  GRAND  FIGUIER  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Genre  bec-Qn,  süiis-gcnre  roilcicl.  (Cuviük.) 

M.  Edwards  est  le  [iremier  qui  ail  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de 
rossignol  d’Améri<itU‘ ; mais  ce  n’est  point  un  rossignol,  et  il  a tous  les 
caractères  des  figuiers  avec  lesquels  M.  Brisson  a eu  raison  de  le  ranger. 
La  partie  supérieure  du  bec  est  noirâtre;  rinlériciirc,  couleur  de  chair; 
le  dessus  du  dos,  de  la  tète  et  des  ailes  est  d’un  brun  oliscurément  teint 
de  vcrdâti'e;  les  bords  des  pennes  sont  d’un  jaune  verdûti'e  plus  clair; 
une  couleur  orangée  règne  au-dessous  du  corps,  de  la  gorge  à la  queue  ; 
les  couvertures  inférieures  de  l’aile,  et  toutes  celles  de  la  (|ueuc,  ainsi 
que  les  barbes  intérieures  de  ces  pennes,  sont  de  la  même  couleur.  Di; 
l’angle  du  bec  un  trait  noir  passe  par  l’œil,  un  autre  s’étend  dessous; 
entre  deux,  et  au-dessous  roranj>é  forme  deux  bandes;  les  pieds  et  les 
doigts  sont  noirâtres.  L’oiseau  est  a peu  près  grand  comme  le  rouge-gorge 
et  un  peu  moins  gros.  M.  Edwards  remare|ue  qu’il  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celui  que  Sloane,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque 
(tome  II,  pag.  299),  ajvpelle  Jeterus  minor,  nidum  suspendens. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  ici  de  trois  oiseaux  que  nos 
nomenclateurs  ont  confondus  avec  les  figuiers,  et  qui  ccrtuin(,‘mcnt  ne 
sont  pas  de  ce  genre. 

Ces  oiseaux  .sont  ; 1"  le  grand  figuier  de  la  Jamaïque,  donné  par 
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M.  Biisson  duiih  Sun  Suppltimciil,  /'nyi'  101.  il  dillure  ubsuluini'iiL  dos 
tiguiei's  par  lo  boo. 

Le.  flyaier  de  Petisylvaiiie  (idem,  20,2),  rpii  diirèrc  aussi  des 
figuiers  par  le  l)cc,  et  parait  être  du  meme  genre  (jne  le  piairédent. 

3"  Le  (jraïul  figuier  de  Madagascar  (Ornitliulogie  du  même  auteur, 
tome  III,  page  i82),  qui  a plutôt  le  bec  d’un  meiL;  que  celui  d’un  figuiei-. 
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11  ne  faut  que  comparer  les  oiseaux  des  deux  continents,  pour  s’aper  - 
cevoir que  les  espèces  qui  ont  le,  bec  fort  et  vivent  de,  grains  .sont  aussi 
nombreuses  dans  l’ancien  qu’elles  le  sont  peu  dans  le  nouveau,  et  qu’au 
contraire  les  e.spoc,eB  qui  ont  le  bec  faible  et  vivent  d'in.sectes  sont  beau- 
coup plus  nonmreuses  dans  le  nouveau  continent  que  dans  l’ancien;  (Mi 
quoi  (’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  l’influence  de  l'homme  sur 
la  nature;  car  c’est  l’homme  qui  a créé  le  blé  et  les  autres  grains  qui  fout 
sa  nourriture;  et  ce  sont  ces  mêmes  grains  qui  ont  visiblement  multi- 
plié les  espèces  d’oiseaux  granivores,  puisque  ces  espèces  no  se  trouvent 
en  nombre  que  dans  les  pays  cultives,  tandis  (pic  dans  les  vastes  déserts 
de  l’iVméndpie,  élans  ses  grandes  forêts,  dans  scs  savanes  immenses,  oii 
la  nature  brute,  par  cela  mcîme  qu’elle  c.st  indépendante  de  riiomme,  ne 
pi'oduit  lien  qui  riîssemble  èi  nos  grains,  mais  seulement  des  fruits,  de 
petites  semences  et  une  énorme  quàrdité  d’insectes,  les  espèces  d’oiseaux 
iruscctiv  ores  et  h bec  faible  se  sont  multipliées  en  raison  de  l’abondance 
de  la  nourriture  qui  leur  convenait  : mais  dans  le  pas.sage  des  oiseaux 
a bec  fort  aux  oiseaux  à bec  faible,  la  nature,  comme  dans  tous  ses  autres 
ouv  rages,  procède  par  gradations  in.sensibhvs;  elle  tend  à rai.)procher 
les  extrêmes  par  l’artifice  admirable  de  ses  nuances,  de  ses  demi-teintes 
qui  déroutent  si  souvent  les  divisions  tranchées  de  nos  méthodes.  I,a 
classe  des  demi-fins  est  une  de  ces  nuances;  c’est  la  clas.se  intermédiaire 
entre  les  oiseaux  h bec  fort  et  ceux  à bec  fin.  Cette  classe  existe-  de  temps 
immémorial  (ians  la  nature,  (pioiqu’elle  n’ait  point  encore  été  admise 
pai'  aucun  méthodiste  * ; elle  comprend,  parmi  les  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde,  ceux  qui  ont  le  bec  plus  fort  que  les  pipits,  mais  moins  que  les 
tangaras;  et  parmi  les  oisenux  de  l’ancien  continent,  ceux  qui  ont  le  bec 
plus  fort  (piü  les  fauvettes,  mais  moins  que  la  linotte.  On  pourrait  donc 
y rapporter  non-seulement  la  calandre  et  quelques  alouettes,  mais  plu- 
sieurs espi'ices  qui  n’ont  été  rangées  dans  d’autnis  classes  que  parce  que 
celle-ci  n existait  pas  encore.  Enfin  les  mésanges  feront  la  nuance  entre 
CCS  demi-fins  et  les  liées  faibles,  parce  que  bien  qu’elles  aient  le  bec  fin, 
et  [lar  conséquent  faible  en  apparence,  cependant  on  jugera  qu’elles 
l’ont  assez  gros  si  on  le  compare  à sa  très-petite  longueur,  et  parce 

Lorsque  l’on  commençait  d'imprimer  ci'l  article,  je  me  suis  .iperçu  que  M.  Ed- 
wards, dans  sou  calalogue  d’oiseaux,  idc.,  qui  est  à la  lin  du  seplicme  volume,  a 
rangé  parmi  ceux  qui  onl  des  becs  d'une  épaisseur  moyenne  les  oiseaux  suivants  ; 

1”  Son  oiseau  écarlate,  qui  est  notre  searlaltc. 

2“  Son  oiseau'rouge  d’été,  qui  est  noire  preneur  de  mouches  ronge. 

3»  Son  manakin  au  visage  blanc,  qui  est  notre  demi-fin  à huppe  et  gorge  blanches. 

4“  Sun  moineau  de  buisson  d’Arnériipie,  qui  est  notre  habit  uni. 

5“  Son  rouge-queue  des  Indes,  qui  est  notre  petit  noir  aurore. 

G®  Sa  moucherolle  olive,  qui  est  notre  gobe-mouches  olive. 

7“  Son  mangeur  de  vers,  auquel  nous  avons  conservé  ce  nom. 
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qu’elles  1 ont  en  cU'et  assez  i'urt  poui'  casser  des  noyaux  et  peicer  le  crâne 
d’un  oiseau  plus  gros  qu’elles,  comme  on  le  v<!rra'dans  leur  histoire. 

LE  DEMI-FIN  MANGEüK  DE  VERS. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  ruilelcl.  (Ccvikm.) 

Cet  oiseau  est  tout  ditrérent  d’un  autre  mangeur  de  vers  dont  pai'k; 
.M.  Sloane,  et  qui  est  non-seulement  d’un  autre  climat,  mais  encore  d’une 
nature  différente.  Celui-ci  a le  bec  assez  pointu,  l)r;un  dessus,  couleur 
de  chair  dessous;  lu  tète  orangée,  et  de  chaque  côté  deux  bandes  noires, 
dont  rime  passe  sur  1 œil  même,  l’autre  au-dessus,  et  qui  sont  séparées 
par  une  bande  jaunâtre,  au  delà  de  laquelle  elles  vont  sc  réunir  près  de 
I occiput;  la  gorge  et  la  poitrine  aussi  d’une  couleur  orangée,  mais  qui 
s’aiFaiblit  en  s’éloignant  des  parties  antérieures,  et  n’est  plus  que  blan- 
châtre sur  les  couvertures  inférieui-cs  de  la  queue;  le  dessus  du  cou,  le 
dos,  les  ailes  et  la  queue  d’un  vert  olivâtre  foncé;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  d’un  blanc  jaunâtre;  les  pieds  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  Pensylvanie;  il  y est  connu  pour  oiseau  de, 
passage,  ainsi  que  toutes  les  cs[)cces  à bec  fin  et  quelques  espèces  à bec 
lort.  Il  arrive  dans  cctio  province  au  mois  de  juillet,  cl  piend  sa  route 
vers  le  Nord;  mais  on  ne  le  voit  point  reparaître  l’automne  en  Pensyl- 
vanie, non  plus  que  tous  les  autres  oiseaux  qui  passent  au  priuteinps 
dans  la  même  contrée.  Il  faut,  dit  ftl.  Edwards,  qu’ils  repassent  vers  le 
Sud  par  un  autre  chemin  derrière  les  montagnes.  Sans  doute  que  dans 
cet  autre  chemin  ils  Lroinent  en  abondance  les  vers  et  les  insectes  qui 
leur  servent  de  nourriture. 

Le  mangeur  de  vers  est  un  peu  plus  gros  que  la  fauvette  à tète  noire. 

LE  DEMI-FIN  NOIR  ET  BLEU. 

Genre  bcc-fiti,  smis-gcnre  roilciel.  (Ccmkb.) 

jM.  Kœlreuter,  qui  a le  premier  décrit  cct  oiseau,  le  donne  comme  une 
espèce  fort  rare  venant  des  Indes.  11  nous  apprend  qu’il  a le  bec  plus 
long  et  plus  menu  qee  les  pinsons,  et  par  con.séquent  il  doit  se  rappoi-ter 
à là  classe  des  demi-fins. 

A rexccplion  du  bec  qui  est  brun,  cl  des  pieds  qui  sont  bruns  aussi, 
mais  d’une  teinte  moins  foncée,  cet  oiseau  n’a  que  du  noir  et  du  bleu 
dans  son  plumage;  le  noir  j'ègnc  sur  la  gorge,  la  base  de  l’aile  et  la  partie 
antérieure  du  dos,  où  il  forme  un  deini-cercle  dont  la  convexité  est 
tournée  du  coté  de  la  queue;  il  y a outre  cela  un  trait  noir  qui  va  de 
chaque  narine  à l’œil  du  meme  côté;  les  pennes  des  ailes  sont  noii'âtres 
bordées  de  bleu,  et  ce  bord  est  plus  large  dans  les  moyennes;  tout  le 
reste  du  plumage  est  bleu  changeant,  avec  des  reflets  de  couleur  cui- 
vreuse. 

La  grosseur  de  ce  demi-fin  est  à peu  près  celle  de  la  grande  linotte; 
son  bec  à cinq  lignes  et  demie  de  long,  et  sa  queue  est  composée  de 
douze  pennes  ('gales. 

LE  DEMI-FIN  NOIR  ET  ROUX. 

Genre  bcc-tin,  sdus-genre  roilelct.  (Ccvieii.) 

M . Commerson  a vu  cet  oiseau  h Buenos-Ayres.  Il  a tout  le  dessus  de 
la  tète  et  du  corps,  depuis  la  base  du  bec  jusqu’au  bout  de  la  queue. 
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<^l’un  noir  décidé;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  lianes  d’une  couleur 
tle  rouille;  on  voit  du  blanc  entre  le  front  et  les  yeux,  à la  naissance  de 
la  gorge,  au  milieu  du  ventre,  à la  base  des  ailes  et  à l’extrémité  des 
pennes  extérieures  de  la  queue;  le  bec  est  noirâtre;  les  narines  sont  très- 
près  de  sa  base,  à demi  recouvertes  par  les  petites  plumes;  l’iris  mar- 
ron ; la  pupille  d’un  bleu  noirâtre;  la  langue  triangulaire,  non  divisée  par 
le  bout;  enfin  l’ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous. 

IM*  Eommerson,  déterminé  sans  doute  par  la  forme  du  bec  qui  est  un 
peu  eflilé,  marque  la  place  de  cet  oiseau  entre  les  pinsons  et  les  oiseaux 
a bec  lin  ; et  c’est  par  cette  raison  que  je  l’ai  rangé  avec  les  demi-lins,  le 
nom  de  pinson  pouvant  lui  convenir,  suivant  M.  Commerson  lui-memo, 
qui  cependant  le  lui  a donné  faute  d’autre.  11  est  à peu  près  de  la  gros- 
seur de  la  linotte. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec, cinq  lignes;  queue,  vingt: 
six  lignes;  elle  est  composée  de  douze  pennes,  ctdépasseles  ailes  de  vingb 
■ignés  ; les  ailes  ont  seize  à dix-sept  pennes. 

LE  BIMBELÉ  OD  LA  FAUSSE  LINOTTE. 

Genre  bec-fin,  suus-gcnre  roitelet.  (Ccvieu.) 

Je  dois  la  connaissance  de  cet  oiseau  de  Saint-Domingue  à M.  le  che- 
valier Lefebvre  Deshayes,  qui  a non-seulement  un  goût  éclaire,  mais  un 
zèle  très-vif  potir  l’histoire  naturelle,  et  qui  joint  à 1 art  d’observer  le  ta- 
lent de  dessiner  et  même  de  peindre  les  objets.  M.  le  chevalier  Deshayes 
na  a envoyé,  entre  autres  dessins  coloriés,  celui  du  bimbelé,  ainsi  nomme 
par  les  Nènrcs,  qui,  lui  trouvant  quelques  rapports  avec  un  oiseau  de 
leur  pays,  lui  en  ont  donné  le  nom.  Mais  il  est  probable  que  ce  nom  n est 
pas  mieux  appliqué  à l’oiseau  dont  il  est  ici  question,  que  celui  de  fausse 
linotte;  il  ne  ressemble  en  effet  à notre  linotte  ni  par  le  chant  ni  par  le 
plumage,  ni  par  la  forme  du  bec.  Je  lui  conserve  cependant  et  1 un  et 
1 autre  nom,  parce  que  ce  sont  les  seuls  sous  le-squels  il  soit  connu  dans 
son  pays. 

Son  chant  n’est  ni  varié  ni  brillant;  il  ne  roule  que  sur  quatre  ou  cinq 
notes  : malgré  cela' on  se  plaît  à l’entendre,  parce  que  les  tons  en  sont 

doux  et  moelleux.  , ■ i 

Il  vit  de  fruits  et  de  petites  graines;  il  se  tient  assez  volontiers  sur  les 
palmiers,  et  fait  son  nid  dans  l’espèce  de  ruche  que  les  oiseaux  palmistes 
ot  autres  forment  sur  ces  arbres,  a l’endroit  d’où  sort  le  pédieuhi  qui  sou- 
tient  la  grappe.  La  femelle  ne  pond  que  deux  ou  trois  œufs,  et  c’est  peut- 
etre  une  des  causes  pourquoi  les  bimbelés  sont  si  rares. 

Leur  plumage  est  encore  moins  brillant  que  leur  chant  : ils  ont  la  gorge, 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d’un  blanc  sale  teinte 
tle  jaune;  les  jambes,  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inferieures  delà 
queue  d’un  jaune  faible;  les  flancs  d’un  gris  foncé;  toute  la  partie  supe- 
ncure  d’un  brun  plus  foncé  sur  la  tète,  plus  clair  sur  le  dos;  le  croupion 
uf  les  couvertures  supérieures  delà  queue  d’un  vert  olivâtre;  les  pennes 
et  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  les  pennes  de  la  queue  piuncs, 
bordées  extérieurement  d’une  couleur  plus  claire;  les  deux  paires  les 
phis  extérieures  des  pennes  de  la  queue,  bordées  intérieurement  d une 
large  bande  de  blanc  pur  vers  leur  extrémité;  la  face  inferieure  de  toutes 
ces  pennes  d’un  gris  ardoise;  l’iris  d’un  brun  clair. 

Le  bimbelé  pèse  un  peu  moins  de  deux  gros  et  demi. 
biffon,  lorae  ix.  ^ 
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Loiigimiii' totale,  cinq  pouces;  bec,  sept  lignes,  Irès-pointii;  naiines 
iort  ol)longues,  surmontées  d'une  protubérance;  vol,  sept  pouces;  dix- 
huit  pennes  à chaque  aile;  queue,  environ  dix-huit  lignes,  composée  de 
douze  pennes  à peu  près  égales  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  un 
pouce. 


LE  BANANISTE. 

Nous  a\qns  vu  parmi  les  pinsons  un  oiseau  de  la  Jamaïque  appelé 
bonaiia.  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui-ci.  la;  bananiste  est  t)eau- 
coup  pliKS  petit;  son  plumage  est  différent;  et  quoiqu’il  se  plaise  sur  le 
même  arbre  appelé  uonana  ou  bananier,  il  a probablement  aussi  des 
mœurs  différentes  : c’est  ce  qu’on  pourrait  décidei',  si  celles  du  bonana 
de  M.  Sloanc  étaient  aussi  bien  connues  que  celles  de  l’oiseau  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  et  dont  M.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes 
nous  a envoyé  la  description,  la  ligure  coloriée  et  tout  ce  que  nous  en 
dirons.  11  se  trouve  à Saint-Domingue;  les  Nègres  assurent  qu’il  suspend 
son  nid  à des  lianes.  On  le  voit  souvent  sur  les  bananiers,  mais  la  banane 
n est  point  sa  seule  nourriture,  cl  plusieurs  autres  oiseaux  s’en  nourris- 
sent comme  lui;  en  sorte  que  le  nom  de  bananiste,  il  faut  l’avouer,  ne 
le  caractérisé  pas  suffi.sammént;  mais  j’ai  cru  devoir  lui  conserver  ce 
nom,  sous  lequel  il  est  connu  généralement  à Saint-Domingue. 

Le  bananiste  a le  bec  un  peu  courbé,  fort  pointu  et  d’une  grosseur 
moyenne,  comme  sont  les  becs  des  demi-lins.  Outre  les  bananes,  il  se 
nourrit  d oranges,  de  cirouclles,  d’avocats  cl  même  de  papayes;  on  n’est 
pas  bien  sur  s il  mange  aussi  des  graines  ou  des  insectes;  tout  ce  qu’on 
sait,  c est  qu’il  ne  s’est  trouvé  nul  vestige  d insectes  ni  de  graines  dans 
reslomac  de  celui  qu’on  a ouvert.  11  se  tient  dans  les  banancrics,  dans  les 
terrains  en  friche  et  couverts  de  hallicrs;  il  vole  par  .sauts  et  par  bonds; 
son  vol  c.st  rapide  et  accompagné  d’un  petit  bruit  : son  ramage  est  peu 
varié;  cest,  pour  ainsi  dire,  une  continuité  de  cadences  plus  ou  moins 
appuyées  sur  le  même  ton. 

Quoique  le  bananiste  vole  bien,  M.  le  chevalier  Deshayes  le  trouve 
trop  délicat  et  trop  faible  pour  soutenir  les  grands  voyages,  et  pour  sup- 
porter la  h'mperaturc  des  pays  septentrionaux;  d’oii  il  conclut  que  c’est 
un  oiseau  indigène  (lu  nouveau  continent.  11  a le  devssus  du  corps  d’un 
gris  foncé  pre.squ(;  noirâtre,  qui  approche  du  brun  sur  la  queue  et  les 
couvertures  des  aile.s;  les  pennes  de  la  queue  moins  foncées  que  celles 
des  ailes,  et  terminées  de  blanc;  h's  ailes  raarqmies  dans  leur  milic'.u 
d une  tache  blanche;  des  espèces  de  sourcils  blancs;  les  yeux  sur  une 
bancie  noire  qui  part  du  bec  et  va  se  perdn;  dans  la  coideur  sombre  de 
l’occiput;  la  gorge  gris  cendré;  la  poitrine,  le  ventre  et  le  croupion  d’un 
jaune  tendre;  les  flancs,  les  cuisses  et  les  coiivertuics  inférieures  de  la 
queue,  variés  de  jaune  clair  et  de  gris;  quelques-umvs  des  couvertures 
supérieures  blanches  et  se  relevant  sur  la  queue;  la  partie  antérieure  des 
épaules  d’un  beau  jaune;  le  bec  noir;  les  pieds  gris  ardoisé. 

I.ongucur  totale,  trois  pouces  huit  lignes  ; bec,  quatre  lignes;  narines 
larges,  delà  forme  d’un  croissant  renversé,  surmontées  d’une  protubé- 
rance de  même  forme,  mais  en  sens  contraire  ; langue  pointue  ; tarse,  sept 
lignes^;  vol,  six  pouces;  ailes  composées  (Je  dix-sept  pennes;  queue,  qua- 
torze a quinze  lignes  : elle  dépasse  les  ailes  d’environ  sept  à huit  lignes. 
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LE  DEMI-FIN  A HUPPE  El'  GORGE  BLANCHES. 

Toiil  ce  que  M.  Edwards  nous  apprend  de  cet  oiseau  qu  il  a dessine,  et 
tait  connaître  le  premier,  c’est  qu’il  est  originaire  de  I Amérique  méridio- 
nale et  des  îles  adiacentes,  telles  que  celle  de  Cayenne.  Sa  huppe  est  com- 
posée de  plumes  blanches,  longues,  étroites  et  pointues,  qui  sont  cou- 
chées sur  la  tète  dans  l’état  de  repos,  et  que  l’oiseau  releve  lorsqu  il  est 
agité  de  quelque  passion.  11  a la  gorge  blanche,  bordée  d une  zone  noire 
qui  va  d’un  œil  à l’autre;  le  derrière  de  la  tète,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine, le  ventre,  le  croupion,  les  pennes  de  la  queue,  leurs  couvertures 
tant  inférieures  que  supérieures,  et  les  couvertures  inferieures  des  ailes, 
d un  orangé  plus  ou  moins  éclatant;  le  haiu  du  dos,  le  bas  du  cou  joi- 
gnant les  pennes  des  ailes,  leurs  couvertures  supérieures  et  les  jambes, 
d’un  cendré  foncé  tirant  au  bleu  plus  ou  moins;  le  bec  noir,  droit,  assez 
pointu  et  d’une  grosseur  moyenne  ; les  pieds  d’un  jaune  orangé. 

Uongueur  totale,  cinq  pouces  et  un  quart;  bec,  huit  a neuf  lignes;  tarse, 
dix  lignes;  le  doigt  extérieur  adhérent  dans  presque  toute  sa  longueur 
f>u  doigt  du  milieu;  la  queue  composée  de  douze  pennes;  elle  dopasse 
les  ailes  rie  huit  à dix  lignes. 


i;habit-unl 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roileli  t. 


(CeviKR.) 


M.  Edwards  se  plaint  en  quelque  sorte  de  ce  que  le  plumage  de  cet 
oiseau  est  trop  simple  , trop  monotone  , et  n a aucun  accident  par 
lequel  on  puisse  le  caractériser  : je  le  caractérise  ici  par  cette  simplicité 
moine.  Il  a iine  espèce  de  capuciion  cendré  tirant  un  peu  sur  le  vert, 
lequel  couvre  la  tète  et  le  cou,  tout  le  dessus  du  corps,  compris  les  ailes 
et  la  queue,  d’un  brun  roussàtre;  les  pennes  cendrees  en  dessous;  le  bec 

fioir  et  les  pieds  bruns.  , , . ■ -i  > t i 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  lauvette  de  haie;  mais  il  n est  pas  de 
la  même  espèce,  quoique  M.  Edwards  lui  en  ait  donne  le  nom  , car  il 
avoue  expressément  qu’il  a le  bec  plus  épais  et  plus  fort  que  cette  lau- 
vette. On  le  trouve  à la  Jamaïque. 


UES  PITPITS. 

Quoique  ces  oiseaux  ressemblent  beaucoup  aux  figuiei s, 
trouvent  ensemble  dans  le  nouveau  continent,  ils  diilercnt  ncanmon  s 
assez  les  uns  des  autres  pour  qu’on  puisse  en  former  deux  genres  distincts 
et  séparés.  La  plupart  des  figuiers  sont  voyageurs  : tous  les  P IP 
sédentaires  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  I u: 

rent  dans  les  bois  et  se  perchent  sur  les  grands  arbre.s,  au  ‘ 

figuiers  ne  fréquen  tent  guère  que  les  lieux  decou\erts,  . . ' " . 

les  buissons  ou  sur  les  arbres  de  moyenne  hauteur.  Les  pitpits  ont  aussi 
les  mœurs  plus  sociales  que  les  figuiers;  ils  vont  par  grandes  tioupes  et 
ils  se  mêlent  plus  familièrement  avec  de  petits  oiseaux  d especes  étran- 
gères : ils  sont  aussi  plus  gais  et  plus  vifs  et  toujours  sautillants^;  mais 
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indépendamment  de  cette  diversité  dans  les  habitudes  naturelles,  il  y a 
aussi  des  difiérences  dans  la  conformation  ; les  pitpits  ont  le  bec  plus 
gros  et  moins  effilé  que  les  figuiers,  et  c’est  par  cette  raison  que  nous 
avons  placé  les  oiseaux  à bec  demi-fin  entre  eux  et  les  figuiers,  desquels 
ils  diffèrent  encore  en  ce  qu'ils  ont  la  queue  coupée  carrément,  tandis  que 
tous  les  figuiers  l’ont  un  peu  fourchue.  Ces  deux  caractères  du  bec  et  de 
la  queue  sont  assez  marqués  pour  qu’on  doive  séparer  ces  oiseaux  en 
deux  genres. 

Nous  connaissons  cinq  espèces  dans  celui  des  pitpits,  et  toutes  cinq  se 
trouvent  à la  Guyane  et  au  Brésil,  et  sont  à peu  près  delamèmegrandcur. 

LE  PITPIT  VERT. 

Les  pitpits  sont  en  général  à peu  près  de  la  grandeur  des  figuiers, 
mais  un  peu  plus  gros  : ils  ont  quatre  pouces  et  demi  ou  cinqpoucesde 
longueur.  Celui-ci,  que  nous  appelons  le  pitpit  vert,  n’a  que  la  tète  et  les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  beau  bleu , et  la  gorge 
ci  un  gris  l)louâtrej  mais  tout  le  reste  du  corps  et  les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  d’un  vert  brillantj  les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  et  bordées  extérieurement  de  vert;  celles  de  la  queue  sont  d’un 
vert  plus  obscur;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  gris.  On  le  trouve  assez 
communément  à Cayenne. 


LE  PITPIT  BLEU. 

Genre  cassique,  sous-genre  pilpit.  (Cümer.) 

Le  pitfjit  bleu  est  aussi  commun  à la  Guyane  que  le  piipit  vert.  Il  est 
a peu  près  de  la  meme  grosseur;  cependant  il  forme  une  espèce  séparée 
qui  a meme  des  variétés.  Il  a le  front,  les  côtés  de  la  tète,  la  partie  an- 
terieure du  dos,  les  ailes  et  la  queue  d’un  beau  noir;  le  reste  du  plumage 
est  d un  beau  bleu  ; le  bec  est  noirûtre  et  les  pieds  sont  gris. 


Variétés  du  pitpit  bleu. 

Une  première  variété  du  pitpit  bleu  est  l’oiseau  qu’Edwards  a donné 
sous  le  nom  de  manakin  bleu,  car  il  ne  diffère  du  pitpit  bleu  qu’en  ce 
quil  a la  gorge  noire,  et  que  le  front,  ainsi  que  les  côtés  de  la  tète,  sont 
bleus  comme  le  reste  du  corps. 

Une  seconde  variété  de  cette  mémo  espèce  est  l’oiseau  qui  est  repré-  ' 
sente  dans  les  planches  enluminées,  n"  669,  fig.  édition  in-i",  sous  la 
dénomination  de  jntpit  de  Cayenne,  qui  ne  diffère  du  pitpit  bleu  qu’en  ce 
qu  il  n a pas  de  noir  sur  le  front  ni  sur  les  côtés  de  la  tète. 

Nous  sommes  obligés  de  remarquer  que  M.  Brisson  a regardé  l’oiseau 
du  Mexique,  donné  par  Fernandes  sous  le  nom  dCelotototl,  comme  un 
pitpit  bleu  : mais  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  il  a pu  fonder  cette  opi- 
nion; car  Fernandès  est  le  seul  qui  ait  vu  cet  oiseau,  et  voici  tout  ce  cfu’il 
en  a dit  : ^ 

B L'elototoll  est  n (leine  do  la  grandeur  du  cliardonncicl  : il  est  blanc  ou  bleuâtre, 
et  sa  queue  est  noire;  il  habite  les  monlagries  de  Telzcocaiio;  sa  chair  n’esi  pas  mau- 
vaise a manger;  il  n’a  point  de  chant,  et  c’est  par  celte  raison  qu’oii  ne  l’élève  pas 
dans  les  maisons.  » 
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On  voit  bien  que  par  une  pareille  indication,  il  n’y  a pas  plus  de  rai- 
son de  dire  que  cet  oiseau  du  Mexique  est  un  pitpit  qu’un  oiseau  d’un 
autre  genre. 


LE  PITPIT  VARIÉ. 

Genre  tangara,  sons-genre  langara  ptoprerneni  liil.  (Cuvier.) 

^ Cet  oiseau  se  trouve  à Surinam  et  à Cayenne.  Il  a le  front  de  couleur 
d aigue-marine;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  et  le  dos  d un  beau  noir; 
lo  croupion  vert  doré;  la  gorge  d’un  bleu  violet;  la  partie  inférieure  du 
cou  et  la  poitrine  variées  de  violet  et  de  brun;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  roux;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  et  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  bleues;  les  grandes  couvertures  et 
jes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  noires,  bordées  de  bleu  ; 
'a  mandibule  .supérieure  du  bec  est  brune;  l’inlérieure  est  blanchâtre; 
les  pieds  sont  cendrés. 


LE  PITPIT  A COIFFE  BLEUE. 

Genre  cassique,  sous-genre  pilpil.  (Cuvii'r.) 

Cette  espece  est  nouvelle  et  se  trouve  coname  les  autres  à Cayenne. 
Nous  l’appelons  pitnit  à coiffe  bleue,  parce  qu’il  a une  espèce  de  coifie  ou 
de  cape  d un  beau  bleu  brillant  et  foncé,  qui  prend  au  front,  passe  sur 
les  yeux  et  s’étend  jusqu’au  milieu  du  dos;  il  ÿ a seulement  sur  le  som- 
caet  de  la  tète  une  tache  bleue  longitudinale  : il  est  remarquable  par  une 
caie  blanche  qui  commence  au  milieu  de  la  poitrine  et  va  en  s clargis- 
sant jusque  dessous  la  queue;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  bleu;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 


LE  GUIRA-BERABA. 

Genre  cassique,  sous  genre  pilpil.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  donné  par  Maregrave,  me  paraît  être  du  genre  des  pitpits,  . 
quoique  sa  description  ne  soit  pas  assez  complote  pour  que  nous  puis- 
sions assurer  que  ce  n’est  pas  un  figuier.  11  est  grand  comme  le  cnai- 
clonneret;  ce  qui  excède  la  taille  ordinaire  des  figuiers  et  meme  un  peu 
celle  des  pitpits,  qui  communément  sont  plus  gros  que  les  figuiers,  il  a 
le  dessus  de  la  tète,  le  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d un  vert  clair; 
la  gorge  noire;  le  reste  du  dessous  du  corps  et  le  croupion  d un  jaune 
<ioré;  quelques  pennes  des  ailes  sont  brunes  à leur  extrémité;  le  bec  es 
‘^l’oit,  aigu  et  jaune  avec  un  peu  de  noir  sur  ta  mandibule  supérieure;  les 

pieds  sont  bruns.  . ■ 

Nous  observerons  que  M.  Brisson  a confondu  cet  oiseau  avec  celui 
que  Pison  a donné  sous  le  nom  de  guira  perea,  quoique  ce  soient  cer- 
tainement deux  oiseaux  différents  : car  le  guira  perea  Aq  Fisoi  1 
mage  entièrement  de  couleur  d’or,  à l’exception  des  ® 

qui  sont  d’un  vert  clair;  et  il  est  de  plus  tacheté  comme  1 | ^ 

la  poitrine  et  le  ventre.  11  n’y  a qu’à  comparer  ces  deux 
voir  évidemment  que  le  guira  perea  de  Pison  n est  pas 
que  le  guira  beraba  de  Maregrave,  et  qu’ils  ont  seulement  le  meme  nom 
guira,  mais  avec  des  épithètes  différentes,  ce  qui  prouve  encore  quils 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 
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LE  POLülXOf  OU  LE  CHANTRE. 

(le  bec-fin  pouillot  ou  la  fauvette  pouillot  a ventre  jaune.) 

Genre  bec-lin,  sous-genre  roilelet.  (Cuvieb.) 

Nos  Irois  plus  petits  oiseaux  d’Europe  sont  le  roitelet,  le  troglodyte  et 
le  pouillot.  Ce  der  nier,  sans  avoir  le  corps  plus  gros  que  les  deux  autres, 
l’a  seulement  un  peu  plus  allongé;  c’est  la  tournure,  la  taille  et  la  figure 
d’un  petit  figuier  : car  le  pouillot  paraît  appartenir  à ce  eenre  déjà  si 
nombreux  ; et  s’il  ne  valait  pas  infiniment  mieux  donner  à ctiaque  espèce 
son  nom  propre,  dès  qu’elle  est  bien  connue,  que  de  la  confondre  dans 
les  appellations  génériques,  on  pourrait  nommer  le  pouillot  fetit  figuier 
d’Europe;  et  je  suis  surpris  que  quelque  nomenclatcur  ne  s’en  soit  jioinl 
avisé.  Au  reste,  le  nom  de  pouillot,  comme  celui  de  poul  donné  au  roi- 
telet, paraît  venir  de  pullus,  pusillus,  et  désigne  également  un  oiseau 
très-petit. 

Le  pouillot  vit  de  mouches  et  d’autres  petits  insectes;  il  a le  bec  grêle, 
effilé,  d’un  brun  luisant  en  dehors,  jaune  en  dedans  et  sur  les  bords.  Son 
plumage  n’a  d’autres  couleurs  que  deux  teintes  faibles  de  gris  verdâtre 
et  de  blanc  jaunâtre  ; la  première  s’étend  sur  le  dos  et  la  tète  ; une  ligne 
jaunâtre,  prise  de  l’angle  du  bec,  passe  près  de  l’œil  et  s’étend  sur  la 
tempe;  les  pennes  de  l’aile,  d’un  gris  assez  sombre,  ont,  comme  celles  de 
la  queue,  leur  bord  extérieur  frangé  de  jaune  verdâtre;  la  gorge  est 
jaunâtre,  et  il  y a une  tache  de  la  même  couleur  sur  chaque  côtéNle  la 
poitrine,  au  pli  de  l’aile;  le  ventre  et  l’estomac  ont  du  Iilanc  plus  ou 
moins  lavé  de  jaune  faible,  suivant  que  l’oiseau  est  plus  ou  moins  âgé,  ou 
selon  la  différence  du  sexe;  car  la  femelle  a toutes  les  couleurs  plus  pâles 
que  le  mâle.  En  général,  le  plumage  du  pouillot  ressemble  a celui  du 
roitelet,  qui  seulement  a de  plus  une  tache  blanche  dans  l’aile  et  une 
huppe  jaune. 

Le  pouillot  habite  les  bois  pendant  l’été.  Il  fait  son  nid  dans  le  fort  des 
buissons  ou  dans  une  touffe  d’herbes  épaisses;  il  le  construit  avec  autant 
de  soin  qu’il  le  cache;  il  emploie  de  la  mousse  en  dehors,  et  de  la  laine 
et  du  crin  en  dedans  : le  tout  est  bien  tissu,  bien  recouvert,  et  ce  nid  a 
la  forme  d'une  boule,  comme  ceux  du  troglodyte,  du  roitelet  et  de  la  pe- 
tite mésange  à longue  qi.cue.  Il  semble  que  cette  slrudui'e  de  nid  ait  été 
suggéri'e  par  la  voix  de  la  nature  à ces  quatre  espèces  de  très-petits  oi- 
seaux, dont  la  chaleur  ne  suffirait  pas  .si  elle  n’était  retenue  et  concentrée 
pour  le  succès  de  l’incubation;  et  ceci  prouve  encoi'e  que  tous  les  ani- 
maux ont  peut-être  plus  de  génie  pour  la  propagation  de  leur  espèce  que 
d’iiistiiict  pour  leur  propre  conservation.  La  femelle  du  pouillot  pond  or- 
dinairement quatre  ou  cinq  œufs  d’un  blanc  terne,  piqueté  de  rou- 
geâtre, et  quelquefois  .six  ou  sept.  Les  yietits  restent  dans  le  nid  jusqu’à 
ce  qu’ils  puissent  voler  aisément. 

Eu  automne,  le  pouillot  quitte  les  bois,  et  vient  chauler  dans  nos  jar- 
flins  et  nos  vergers.  Sa  voix  dans  cette  saison  s’exprime  pai-  luit,  luil,  et 
ce  son  presque  articulé  est  le  nom  qu’on  lui  donne  dans  quelques  pro- 
\inces,  comme  en  l.orraiue,  oii  nous  ne  retrouvons  pas  la  trace  flu  nom 
rlwfti  qu’on  y donnait  à cet  oiseau  du  temps  de  Belon,  et  qui,  selon  lui, 
signifie  chanleur  ou  rhuntre,  autre  dénomination  de  cet  oi.seau  , relative 
à la  diversité  et  à la  continuité  de  son  ramage,  qui  dure  tout  le  prin- 
temps ei  tout  l'été.  Ce  chant  a troi.s  ou  quatre  variations,  la  plupart 
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modulces  : c’est  d’abord  un  petit  gloussement  ou  grognement  entrecoupé, 
puis  une  suitede  sons  argentins  détachés,  semblables  au  tintement  réitéré 
d ecus  qui  tomberaient  successivement  l’un  sur  l’autre;  et  c’est  apparem- 
ment ce  son  que  Willughbv  et  Albin  comparèrent  à la  strideur  des  sau- 
terelles. Après  ces  deux  efforts  de  voix  très-différents  Uun  de  l’autre, 
l’oiseau  lait  entendre  un  chant  plein;  c'est  un  ramage  tort  doux,  tort 
agréable  et  bien  soutenu,  qui  dure  pendant  le  printemps  et  lete;  mais 
en  automne,  dès  le  mois  d’aoCit,  le  petit  sifflement  iud,  tuU,  succédé  a ce 
ramage,  et  cette  dernière  variation  de  la  voix  se  l'ait  à peu  près  de  meme 
dans  le  rouge-queue  et  dans  le  rossignol.  ■ , - . 

Dans  le  pouillot,  le  mouvement  est  encore  plus  continu  que  la  ' mx; 
ear  il  ne  cesse  de  voltiger  vivement  de  branche  en  branche  : il  part  ue 
celle  où  il  se  trouve  pour  attraper  une  mouche,  revient,  rcp;ut  en  tuie- 
tarit  sans  cesse  dessus  et  dessous  les  feuilles  pour  chercher  des  insectes, 
ce  qui  lui  a fait  donner,  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  les  noms 
de  frétillcl,  fénérotel  11  a un  petit  balancement  de  queue  de  haut  en  bas, 

mais  lent  et  mesuré.  , . . , , i 

Ces  oiseaux  arrivent  oii  avril,  souvent  avant  le  (leveloppcnnent  tics 
leiiilles.  Ils  sont  en  troupes  de  quinze  ou  vingt  pendant  le  voyage;  mais 
<m  moment  de  leur  arrivée,  ils  se  séparent  et  sappaiient,  et,  loisque 
malheureusement  il  survient  dos  frimas  dans  ces  premiers  temps  de  leur 
fetoiir,  ils  sont  saisis  du  froid  et  tombent  morts  sur  les  chemins. 

Cette  petite  et  faible  espèce  ne  laisse  pas  d être  tres-repandue;  elle 
s’est  portée  jusqu’en  Suède,  où  Linnaeus  dit  qu  elle  habite  dans  les  saus- 
saies. On  la  connaît  dans  toutes  nos  provinces  : en  Bourgogne  sous  le 
nom  de  fénérotet  ; en  Champagne  sous  celui  de  frétilM;  en  Prov  eiice  sous 
celui  de /f/i.  On  le  trouve  aussi  en  Italie,  et  les  Grecs  semblent  lavoir 
connu  sous  le  nom  de  oestros  (asihis)  : il  y a meme  quelque  ajipareiuc 
ffue  le  petit  roitelet  vert  non  huppé  de  Bengale,  donne  par  lidvvards,  n est 
n'i’unc  variété  de  notre  pouillot  d’Kiirope. 


UE  GRAND  POUILLOT. 

G.'iire  bec-lin,  suus-gcnrc  loilclel.  (Liivieii  .) 

Nous  connaissons  un  autre  pouillot,  moins  petit  d un  quai t que  celui 
dont  nous  venons  de  donner  la  description,  et  qui  en  différé  aussi  par  les 
couleurs,  Il  a la  gorge  blanche,  et  le  trait  blanchâtre  suri  œil;  une  teinte 
roiissàtre  sur  un  fond  blanchâtre  couvre  la  poitrine  et  le  ventre,  la  meme 
teinte  forme  une  large  frange  sur  les  couvertures  et  les  pennes  de  aile, 
dont  le  fond  est  de  couleur  noirâtre;  un  mélange  de  ces  deux  couleurs  se 
montre  sur  le  dos  et  la  tète.  Du  reste,  ce  pouillot  est  de  la  moim,  lorme 
que  le  petit  pouillot  commun.  On  le  trouve  en  Lorraine,  d on  il  nous  a 
été  envoyé;  mais  comme  nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles, nous  ne  pouv  ons  prononcer  sur  ridenlite  de  ces  deux  • 

-A  l’égard  du  grand  p<millot  que  .M.  Brisson,  dapr-  ^ y, 

donne  comme  une  variété  de  l’espèce  du  pouillot  commun,  Çl  » le 
double  de  grandeur,  il  est  difficile,  si  cela  n e.st  pas  exagere  d inamner 
qu’un  oiseaii  qui  a le  double  de  grandeur,  soit  de  la  f 
croyons  plutôt  que  Willughbv  aura  pris  pour  un  pouillot.  la  lai n ette  de 
roseaux  qui  lui  ressemble  assez,  et  qui  est  elleclneraent  une  lois  plus 
grosse  que  le  pouillot  commun. 
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LE  TROGLODYTE,  VULGAJRETiENT  ET  IMPROPREMENT 
LE  ROITELET. 

(le  troglodyte  ORDliYAIRE.) 

Genre  b'c-fin,  sous-genre  trogI{)i1yte  (GrviKn.) 

pans  le  choix  des  dénominations,  celle  qui  peint  ou  qui  caractérise 
lobiet  doit  toujours  être  préférée  ; tel  est  le  nom  de  Irociiodyte,  oui  si- 
gnifie habitant  des  antres  et  des  cavernes,  que  les  anciens  avaient 
donne  a ce  petit  oiseau,  et  que  nous  lui  rendons  aujourd’hui  - car  c’est 
par  erreur  que  les  modernes  l’ont  appelé  roitelet.  Celte  méprise  vient  de 
ce  que  le  véritable  roitelet,  que  nous  appelons  tout  aussi  improprement 
mul  ou  soua-Jmppe  est  aussi  petit  que  le  troglodyte.  Celui-ci  paraît  en 
hiver  autour  de  nos  habitations  ; on  le  voit  sortir  du  fort  des  buissons  ou 
des  branchages  épais  pour  entrer  dans  les  petites  caYcrnes  que  lui  for- 
ment les  trous  des  murs.  C’est  par  celte  habitude  naturelle  quUristotc  le 
désigné,  donnant  ailleurs  sous  dos  traits  qu’on  ne  peut  méconnaître  et 
sous  son  propre  nom,  le  véritable  roitelet,  auquel  la  huppe  ou  couronne 
d or,  et  sa  petite  taille,  ont,  par  analogie,  fait  donner  le  nom  de  netit- 
roiou  roitelet.  Or,  notre  troglodyte  en  est  si  diflérent,  par  la  figure  autant 
que  par  les  moeur.s  quoii  n’aurait  jamais  dù  lui  applique^  ce  même 
nom.  Neanmoins  1 erreur  est  ancienne,  et  peut-être  du  temps  même 
d Aristote  Gessnw'  1 a reconnue;  mais  maigre  son  autorité,  soutenue  de 
celles  d Aldrovande  et  de  Milhighby,  qui,  comme  lui,  distingue  claire- 
ment ces  oiseaux,  la  confusion  a duré  parmi  les  autres  naturalistes  et  l’on 
f .'rid'^'.«ctcment  appelé  du  nom  de  roitelet  ces  deux  espèces,  quoique 
tres-differcntes  et  tres-eloignées.  ’ i h 

Le  troglodyte  est  donc  ce  très-petit  oiseau  qu’on  voit  paraître  dans 
les  villages  et  près  des  villes  à larrivéc  de  l’hiver,  et  jusque  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  exprimant  d’une  voix  claire  un  petit  ramaac 
gai,  particulièrement  vers  le  soir;  se  montrant  un  instant  sur  le  haut  des 
piles  de  bois,  sur  les  tas  de  fagots  ou  il  rentre  le  moment  d’après,  ou 
bien  sur  avance  d’un  toit,  où  il  ne  reste  qu’un  instant,  et  se  dérobe 
vite  sous  la  couverture  ou  dans  un  trou  de  muraille.  Quand  il  en  sort  il 
sautille  sur  les  branchages  entassés,  sa  petite  queue  toujours  relevée’  11 
n a qu  un  vol  court  et  tournoyant,  et  ses  ailes  battent  d’un  mouvement 
SI  vil,  que  les  vibrations  en  échappent  à l’œil.  C’est  de  celte  habitude 
naturelle  que  les  Grecs  le  nommaient  aussi  trochilos,  sabot,  toupie- cl 
cette  dénomination  est  non-seulement  analogue  à son  vol,  mais  aussi  à 
la  lorme  de  son  corps  accourci  et  ramassé. 

Le  troglodyte  lia  que  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  et  cinq 
nouces  et  demi  de  vol;  son  bec  a six  lignes,  et  les  pieds  sont  hauts  de 
huit;  tout  son  plumage  est  coupé  transversalement  par  petites  zones  on- 
dées de  brun  fonce  et  de  noirûlre , sur  le  corps  et  les  ailes,  sur  la  tête  et 
meme  sur  la  queue;  le  dessous  du  corps  est  mêlé  de  blanchâtre  et  de 
gris.  C est  en  raccourci , et  pour  ainsi  dire  en  miniature,  le  plumaae  de 
la  bécasse.  Il  pèse  à peine  le  quart  d’une  once.  ” 

Ce  très-petit  oiseau  est  presque  le  seul  qui  reste  dans  nos  contrées  jus- 
qu au  fort  de  l’iiivcr  ; il  est  le  seul  qui  conserve  sa  gaieté  dans  celte  triste 
saison  : on  le  voit  toujours  vif  et  joyeux , et  comme  dit  Belon,  avec  une 
expression  dont  notre  langue  a perdu  l’énergie,  allègre  et  vioqe.  Son 
ctiant,  haut  et  clair,  est  compose  de  notes  brèves  et  rapides,  sidirili 


DU  TROGLODYTE.  o3 

sidiriti;  il  est  coupe  par  reprises  de  cinq  ou  six  secondes.  C'est  la  seule 
voix  légère  et  gracieuse  qui  se  lasse  entendre  dans  cette  saison,  où  le 
silence  "des  habitants  de  l’air  n’est  interrompu  que  par  le  croassement 
désagréable  des  corbeaux.  Le  troglodyte  se  fait  surtout  entendre  quand 
il  est  tombé  de  la  neige;  ou  sur  le  soir,  lorsque  le  froid  doit  redoubler  la 
nuit.  Il  vil  ainsi  dans  les  basses-cours,  dans  les  chantiers,  cherchant 
dans  les  branchages,  sur  les  écorces,  sous  les  toits,  dans  les  trous  des 
murs  et  jusque  dans  les  puits,  les  chrysalides  et  les  cadavies  des  in- 
sectes. If  fréquente  aussi  les  bords  des  sources  chaudes  et  des  ruisseaux 
qui  ne  gèlent  pas,  se  retirant  dans  quelques  saules  creux,  ou  qiielquciois 
ces  oiseaux  se  rassemblent  en  nombre  ; ils  vont  souvent  boire,  et  icloui- 
nent  promptement  à leur  domicile  commun.  Quoique  familiers,  peu  dé- 
fiants et  faciles  à se  laisser  approcher,  ils  sont  néanmoins  ddhciles  a 
prendre;  leur  petitesse  ainsi  que  leur  prestesse,  les  fait  presque  toujours 
échapper  à l’œil  et  à la  serre  de  leurs  ennemis. 

An  printemps,  le  troglodyte  demeure  dans  les  bois,  où  il  fait  son  nid 
près  de  terre  sur  quel(]ues  branchages  épais,  ou  môme  sur  le  gazon,  quel- 
quefois sous  un  tronc  ou  contre  une  roche,  ou  bien  sous  l’avance  de  la 
rive  d’un  ruisseau,  qu(dcjuelois  aussi  sous  le  toit  de  chaume  d une  cabarie 
isolée  dans  un  lieu  sauvage,  et  jusque  sur  la  loge  des  charbonniers  et  des 
sabotiers  qui  travaillent  dans  les  bois.  Il  amasse  pour  cela  beaucoup  de 
mousse,  et  le  nid  en  est  à l’extérieur  entièrement  composé;  mais  on  de- 
dans il  est  proprement  garni  de  plumes.  Le  nid  est  presque  tout  rond, 
fort  gros,  et  si  informe  en  dehors,  qu’il  échappe  à la  recherche  des  déni- 
cheurs, car  il  ne  paraît  être  qu’un  las  de  mousse  jetee  au  hasard.  II  n a 
qu’une  petite  entrée  fort  étroite  pratiquée  au  cote.  L oiscai]  y pond  neuf 
ou  dix  petits  œufs  blancs  ternes,  avec  une  zone  poinlillée  de  rougeâtre  au 
gros  bout.  Il  les  abandonne  s’il  aperçoit  qu’on  les  ail  découverts.  Les 
petits  SC  hâtent  de  (piitter  le  nid  avant  de  pouvoir  voler,  et  on  les  voit 
courir  comme  de  petits  rats  dans  les  fuiissons.  Quelquelois  les  mulots 
s’emparent  du  nid.  soit  que  l’oiseau  l’ait  abandonné  , .soit  que  ces  nou- 
veaux hôtes  soient  des  ennemis  qui  l’en  aient  chassé  en  détruisant  sa 
couvée.  Nous  n’avons  pas  observe  qu  il  en  tasse  une  seconde  au  mois 
d’août  "dans  nos  contrées,  comme  le  dit  Albert  dans  Aldrovande,  et 
comme  Olina  l’assure  do  ritalio,  en  ajoutant  qu’on  en  voit  une  grande 
quantité  à Rome  et  aux  environs.  Ce  même  auteur  dorme  la  manière  de 
l'élever  piâs  dans  le  nid;  ce  qui  pourtant  l'éussit  peu,  comme  l’observe 
Belon;  cet  oiseau  est  trop  délicat.  Nous  avons  remarqué  qu’il  se  plaît 
dans  la  compagnie  des  rouge.s-gorges  ; du  moins  on  le  voit  venir  avec  ces 
oiseaux  à la  pipée.  Il  approche  en  lai.sant  un  petit  cri  tint,  lirit,  d un  son 
plus  grave  que  son  chant,  mais  également  sonore  de  timbre.  11  est  si 
peu  défiant  et  si  curieux,  qu’il  pénètre  à travées  la  feuillée,  jusque  dans 
la  loge  du  pipeur.  Il  voltige  et  chante  dans  les  bois  jusqu'à  la  nuit  serree; 
et  c’est  un  des  derniers  oiseaux,  avec  le  rouge-gorge  et  le  merle,  quon 
y entende  après  le  coucher  du  soleil;  il  est  aussi  un  des  prcmici's  evcille 
le  matin  : cependant  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  la  société;  car  il  aime 
a se  tenir  seul  hors  le  temps  des  amours,  et  les  males  en  (dé  se  pouisul- 
v('.nt  et  se  chassent  avec  vivacité. 

L’espèce  en  est  assez  répandue  en  Europe.  Reion  dit  qu  rl  est  connu 
partout;  cependant  s’il  résiste  à nos  hivers,  ceux  du  Noi’d  sont  trop  ri- 
goureux pour  son  tempéi'amenl.  Linnæus  témoigne  qui!  est  peu  commun 
en  Suède.  Au  reste,  les  noms  qu’on  lui  donne  en  (linci'ents  pays  suffi- 
raient pour  le  faire  reconnaître.  Frisch  l’appelle  roitelet  de,  haies  d hiver; 
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Schweiickfolil , roitelet  de  neiije.  Dans  qiielques-tincs  de  nos  piox  iiices, 
on  le  nomme  rot  de  froidure,  l.’n  de  scs  noms  allemands  signifie  qieil  se 
glisse  dans  les  branchages;  c’est  aussi  ce  que  désigne  le  nom  de  dike- 
smouler  quon  lui  donne  en  Angleterre,  suivant  Gessner,  et  celui  de 
perehia-chayia  qu’il  porte  en  Sicile.  Dans  l’Orléanais  on  l’appelle  rate- 
reau  ou  rahllon,  parce  qu’il  pénètre  et  court  comme  un  petit  rat  dans 
les  buissons.  Enfin  le  nom  de  batif  qu’il  porte  dans  plusieurs  provinces 
lui  est  donné  par  antiphrase  à cause  (le  son  extrême  petitesse. 

Cet  oiseau  de  notre  continent  parait  avoir  deux  représentants  dans 
1 autre  : le  roitelet  ou  troglodyte  de  Buenos-Ayres  donné  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n“  730,  fîg.  % édit,  in-4%  et  le  troglodyte  de  la  Loui- 
siane, meme  planche,  fig.  1,  Le  premier,  avec  la  meme  grandeur  et  les 
memes  c()uleurs,  seulement  un  peu  plus  tranchées  et  plus  distinctes, 
pourrait  etre  regardé  comme  une  variété  de  celui  d’Europe.  M.  de  Com- 
rnerson,  qui  l’a  vu  à Buenos- Ayri's,  ne  dit  rien  autre  chose  do  scs  habi- 
tudes natundles,  sinon  qu’on  le  voit  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  fleuve  (hî 
la  Plata,  et  qu’il  entre  de  lui-mème  dans  les  vaisseaux  pour  y chasser  aux 
mouches. 

Le  second  est  d’un  tiers  plus  grand  que  le  premier;  il  a la  poitrine  et 
le  ventre  d un  fauve  jaunâtre  ; une  petite  raie  blanche  derrière  l’œil;  le 
reste  du  plumage  sur  la  tète,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  de  la  même  cou- 
leur, et  madré  de  même  que  celui  de  notre  troglodyte.  Le  P.  Charlevoix 
loue  le  chant  du  troglodyte  ou  roitelet  du  Canada,  qui  probablement  est 
le  meme  que  celui  delà  Louisiane. 


LE  ROITELET. 

(l.E  ROITliLKT  ORDIXAIRi;.) 

IGernc  bec-tin,  sous-genre  roitelet.  (Ccvikh.) 


C’est  ici  le  vrai  roitelet,  comme  l’a  très-bien  prouvé  M.  de  Bidlbn.  On 
aurait  toujours  dû  l’apptder  ainsi,  et  c’est  par  une  espece  d’usurpation, 
tort  ancienne  à la  vérité,  que  le  troglodyte  s’était  appropriiî  ce  nom; 
mais  enfin  nous  le  rétablissons  aujourd’hui  dans  sc's  droits.  Son  titre  est 
évident;  il  est  roi  puisque  la  nature  lui  a donné  une  couronne,  et  le 
diminutif  ne  conviimtà  aucun  autre  de  nos  oiseaux  d’Europe  autant  qu’à 
celui-ci,  puisqu’il  est  le  plus  petit  de  tous.  Le  roitelet  est  si  pedit  qu’il 
passe  à travers  les  mailles  des  filets  ordinaires,  qu’il  s’échappe  facilement 
de  toutes  les  ca^es,  et  que  lorsqu’on  le  lâche  dans  uncchambrc  que  l’on 
croit  bien  fermée,  il  disparaît  au  bout  d’un  ci'.rtain  temps,  et  se  fond  en 
quelque  sorte  sans  qu’on  en  pui,sse  trouver  la  moindre  trace;  il  ne  faut, 
pour  le  laisser  passer,  qu’une  issue  presque  invisible.  Lorsqu’il  vient 
dans  nos  jardins,  il  se  glisse  subtileinent  dans  les  charmilles  : rd  com- 
ment ne  le  perdrait-on  pas  bientôt  de  vue?  La  plus  petite  feuille  suffit 
pour  le  cacher.  Si  on  veut  se  donni'r  le  plaisir  de  le  tirer,  le  plomb  le 
plus  menu  serait  trop  fort;  on  ne  doit  y employer  que  du  sable  très-fin, 
surtout  si  on  se  propose  d’avoir  sa  dépouille  bien  conservuîe.  Lorsqu’on 
est  parvenu  à le  prcmdre,  soit  aux  gluaux,  soit  avec  le  trébuchet  des  mé- 
sanges, ou  bien  avec  un  filet  a.ssez  fin,  on  craint  de  trop  presscu- dans  ses 
doigts  un  oiseau  .si  délicuat;  mais  comme  il  n’est  pas  moins  vif.  il  est  déjà 
loin  qu’on  croit  le  tenir  encore.  .Son  cri  aigu  et  perçant  est  celui  de  la 
.sauterelle,  qu’il  ne  surpa.sse  pas  de  beaucoup  en  gro.sseur.  Aristote  dit 
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qu’il  chaule  agréableiacul  ; mais  il  y a toute  ap^jareiice  que  ceux  qui  lui 
avaient  l'ourui  ce  fait  avaient  confondu  notre  roitelet  avec  le  troglodyte, 
d’autant  plus  que  de  son  aveu  il  y avait  dès  lors  confusion  de  noms  entre 
ces  deux  espèces.  La  femelle  pond  six  ou  sept  œufs,  qui  ne  sont  guère 
plus  gros  que  des  pois,  dans  un  petit  nid  fait  en  boule  creuse,  tissu  soli- 
dement de  mousse  et  de  toile  d’araignée,  garni  en  dedans  du  duvet  le 
plus  doux,  et  dont  l’ouverture  est  dans  le  flanc;  elle  l’établit  le  plus  sou- 
vent dans  les  forets,  et  quelquefois  dans  les  ifs  et  les  charmilles  de  nos 
jardins,  ou  sur  des  pins  à portée  de  nos  maisons. 

Les  plus  petits  insectes  sont  la  nourriture  ordinaire  de  ces  tres-petits 
oiseaux  : l’été  ils  les  attrapent  hislement  en  volant;  l’hiver  ils  les  cher- 
chent dans  leurs  retraites,  où  ils  sont  engourdis,  demi-morts  cl  quelque- 
fois morts  tout  à fait.  Ils  s’accommodent  aussi  de  leurs  larves,  et  de  toutes 
sortes  de  vermisseaux.  Ils  sont  si  habiles  a trouver  et  a saisir  cette  proie, 
et  ils  en  sont  si  friands,  qu’ils  s’en  gorgent  quelquefois  jusqu’à  étoufter. 
Ils  mangent  pendant  l’été  de  petites  baies,  de  petites  graines,  telles 
que  celles  du  fenouil.  Enfin,  on  les  voit  aussi  fouiller  le  terreau  qui  se 
trouve  dans  les  vieux  .saules,  et  d’oii  ils  savent  apparemment  tirer  quel- 
que parcelle  de  nourriture,  .le  n’ai  jamais  trouvé  de  petites  pierres  dans 
leur  gésier. 

L ' 


sapins 
toujou 

qui  COI — O ^ , . . 

aux  environs  des  villes,  où  ils  trouvent  des  ressources  contre  la  ngui'ur 
de  la  saison.  On  ajoute  qu’ils  volent  par  petites  troupes,  composées  non- 
seulement  d’oiseaux  de  leur  espèce,  mais  d’autres  petits  oiseaux  (pu  ont 
le  môme  genre  de  vie,  tels  que  grimpereaux,  torchc-[)ols,  mésanges,  etc. 
D un  autre  côte,  IM.  Salernc  nous  dit  que  dans  1 Orléanais  ils  vont  ordi- 
nairement deux  à deux  pendant  l hiver,  et  qu  ils  se  rappellent  lorsqu  ils 
ont  été  séparés.  Il  faut  donc  qu’ils  aient  des  habitudes  dillérentes  en  dil- 
férenls  pavs,  et  cela  ne  me  parait  pas  absolument  impossible,  paiccciue 
les  habilucles  sont  relatives  aux  circonstances;  mais  il  est  encore  moins 
impossible  que  les  auteurs  soient  tombés  dans  quelque  méprise.  En 
Suisse,  on  n’est  pas  bien  sur  qu’ils  restent  tout  l’hiver  ; du  moins  on  sait 
que  dans  ce  pays  et  en  Angleterre  ils  sont  des  derniers  à disparaître.  Il 
est  certain  qii’ein  France  nous  les  voyons  beaucoup  plus  l’automne  et  l’hi- 
ver que  l’été,  et  qu’il  y a plusieurs  de  nos  provinces  où  ils  ne  nichent 

jamais  ou  presque  jamais.  , 

Ces  petits  oiseaux  ont  beaucoup  d’activité  et  d agilité  ; ils  sont  dans  un 
mouvement  presque  continuel,  voltigeant  sans  cesse  de  branche  en 
hraacho  erinipnnt  sur  les  arbnM?,  sc  tenant  indiflere/innienl  dans  Lotîtes 
les  situations,  et  souvent  les  pieds  en  haut  comme  les  niésanges  ; lurelant 
dans  toutes  les  gerçures  de  l’écorce,  en  tirant  le  piùit  gibier  qui  leui  con- 
vient, ou  le  gueUant  à la  sortie.  Pendant  les  froids,  ils  se  tiennent  volon- 
tiers sur  les  arbres  toujours  verts,  dont  ils  mangent  la  graine;  souvent 
môme  ils  se  percbenl  sur  la  cime  de  ces  arbres  : mais  il  ne  paiait  pas 
que  ce  soit  pour  éviter  l’iiomme,  car  en  beaucoup  irautres  occasions  ils 


se  laissent  approcher  de  très-près.  L’automne  ils  .sont  gras,  et  le.iii  cliaii 
est  un  fort  bon  manger,  autant  qu'un  si  petit  nioreeau  peut  etie  bon. 
C’est  alors  qu’on  en  prend  communément  a la  pipee;  et  il  tant  qu  on  en 
prenne  beaucoup  aux  env  irons  de  Nuremberg,  puisque  les  marchés  pu- 
blics de  celte  ville  en  sont  garnis. 


56 


IJiSTOfHE  NATLREUE 

Les  roilclels  sont  répandus  non-seulement  en  Europe,  depuis  la  Suède 
jusqu  en  Italie,  et  probablement  iuscju’en  Espagne,  mais  encore  en  Asie, 
jusqu’au  Bengale,  et  même  en  Amérique,  depuis  les  Antilles  jusqu’au 
nord  de  la  Nouvelle-Angleterre,  suivant  M.  Edwards,  pl.  254  j dmù  il 
suit  que  ces  oiseaux  qui,  à la  vérité,  Iréquentent  les  contrées  septentrio- 
nales, mais  qui  d’ailleurs  ont  le  vol  très-court,  ont  passé  d’un  continent 
a 1 autre;  et  ce  seul  lait  bien  avéré  serait  un  indice  de  la  grande  proxi- 
mité des  deux  continents  du  côté  du  Nord. Dans  cette  supposition,  il  faut 
convenir  que  le  roitelet,  si  petit,  si  faible  en  apparence,  et  qui  dans  la 
construction  de  son  nid  ])rend  tant  de  précautions  contre  le  froid,  est 
cependant  très-fort,  non-seulement  contre  le  froid,  mais  contre  toutes 
les  températures  excessives,  puisqu’il  se  soutient  dans  des  climats  si  dif- 
fe  rents. 

Ce  qu  il  y a de  plus  remarquable  dans  son  plumage,  c’est  sa  belle  cou- 
ronne aurore  bordée  de  noir  de  chaque  côté,  laquelle  il  sait  faire  dispa- 
raître et  cacher  sous  les  autres  plumes,  par  le  jeu  des  muscles  de  la 
tète;  il  a une  raie  blanche  qui,  passant  au-dessus  des  yeux,  entre  la 
bordure  noire  de  la  couronne  et  un  autre  trait  noir  sur  lequel  l’œil  est 
posé,  donne  plus  de  caractère  à la  physionomie;  il  a le  reste  du  dessus 
du  corps,  compris  les  petites  couvertures  des  ailes,  d’un  jaune  olivâtre; 
tout  le  dessous,  depuis  la  base  du  bec,  d'un  roux  clair,  tirant  à l’olivâtre 
sur  les  lianes;  le  tour  du  bec  blanchâtre,  donnant  naissance  à quelques 
moustaches  noires;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  extérieurement 
de  jaune  olivâtre;  cette  bordure  interrompue  vers  le  tiers  de  la  j)cnhe 
par  une  tache  noire  dans  la  sixièiT»?,  ainsi  que  dans  les  suivantes,  jusqu’à 
la  quinzième,  plus  ou  moins;  les  couvertures  moyennes  et  les  grandes 
les  plus  voisinesdu  corps, pareillementbrunes,bordéesdejauneo1ivâtre, 
et  terminées  de  blanc  sale,  d’où  résuKent  deux  taches  do  cette  dernière 
couleur  sur  chaque  aile;  les  pennes  de  la  queue  gris  brun,  bordées  d’o- 
livâtre; le  fond  des  plumes  noirâtre,  excepté  sur  la  tète,  à la  naissance 
de  la  gorge  et  au  bas  des  jambes;  l’iris  noisette  et  les  pieds  jaunâtres. 
La  femelle  a la  couronne  d'un  jaune  pâle,  cl  toutes  les  couleurs  du  plu- 
mage plus  faibles,  comme  c’est  l’ordinaire. 

Le  roitelet  de  Pensylvanic,  dont  M.  Edwards  nous  a donné  la  figure 
et  la  description,  pl.  254,  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  de  légères  nuan- 
ces, et  trop  peu  pour  constituer,  je  ne  dis  pas  une  espèce,  mais  une 
simple  variété.  La  plus  grande  difiércnce  est  dans  la  couleur  des  pieds 
qu'il  a noirâtres.  ’ 

M.  Brisson  dit  que  dans  notre  roitelet  la  première  plume  de  chaque 
aile  est  extrêmement  courte  : mais  ce  n'est  point  une  penne;  elle  n’en  a 
pas  la  forme;  elle  n’est  point  implantée  de  meme,  et  n’a  pas  le  meme 
usage  : elle  naît  de  l’exlromité  d’une  espèce  de  doigt  qui  termine  l’os  de 
l’aile,  comme  il  naît  une  autre  plume  semblable  à celle-ci  d’une  autre 
espèce  de  doigt  qui  se  trouve  à l’articulation  suivante  ■*. 

Le  roitelet  pèse  de  quatre-vingt-seize  à cent  vingt  grains. 

Longueur  totale,  trois  pouces  etdcmi  ; bec,  cinq  lignes,  noir,  ayant  les 
bords  de  la  pièce  supérieure  échancrés  près  de  la  pointe,  et  la  pièce  in- 
férieure un  peu  plus  courte;  chaque  narine  située  près  de  la  base  du  bec 
et  recouverte  par  une  seule  plume  à barbes  longues  et  raides,  qui  s’ap- 
idique  dessus;  tarse,  sept  lignes  et  demie;  doigtexlérieur  adhérent  à celui 


* On  iienl  ap|>liqu(T  celle,  remarque  à beaucoup  il'aulrcs  espèces  d’oiseaux,  dont 
oti  a dit  qu’ils  avaicril  la  iircmicrc  |ieune  de  l'aile  cMrèmeinciil  courle. 
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du  milieu  par  ses  deux  premières  phalanges;  ongle  postérieur  presque 
double  des  autres;  vol,  six  pouces;  (pieue,  dix-huit  lignes,  composée  de 
douze  pennes,  dont  les  deux  intermédiaires  et  les  deux  extérieures  sont 
plus  courtes  que  les  outres,  eu  sorte  ouc  lu  queue  sc  pui  tu^e  en  deux  pur- 
ties  égales,  l’une  et  l’autre  étagées;  elle  dépasse  les  ailes  de  six  lignes;  le 
corps  plumé  n’a  pas  un  pouce  de  long. , . ^ , 

iîancuc  cartilagineuse,  terminée  pur  de  petits  filets;  œsophage,  quinze 
liencs,  se  dilatant  et  l'onnant  une  petite  poche  glanduleuse  avant  son  in- 
sertion dans  le  gésier;  celui-ci  musculeux,  double  d une  membrane  sans 
adhérence,  et  recouvert  par  le  foie  ; tube  intestinal,  cinq  pouces  ; une  vési- 
cule du  bel  ; point  de  cæcum. 


Variétés  du  roitelet. 


I.  Le  roitelet  rubis.  Je  ne  puis  m empocher  de  regarder  cet  oiseau 
de  Pensylvanie  comme  une  variété  de  grandeur  dans  1 espèce  de  notre 
roitelet.  A la  vérité  sa  couronne  est  un  peu  difTérciite,  et  dans  sa  loi  me 
et  dans  sa  couleur;  elle  est  plus  arrondie,  d un  rouge  plus  liane,  plus 
décidé,  et  dont  l’éclat  le  dispute  au  rubis;  de  plus,  elle  n est  point  bon- 
dée par  une  zone  noire.  Le  roitelet  rubis  a en  outre  le  dessus  du  corps 
d’un  olivâtre  plus  foncé  sur  les  parties  antérieures,  plus  clan  sur  le  ci  ou- 
pion,  sans  aucun  mélange  de  jaune;  une  teinte  de  cette  dermcic  couleur 
sur  la  partie  inférieure  du  corps,  plus  toncee  sur  la  poitrine.  Mais  sa  plus 
grande  dillérence  est  celle  de  la  taille,  étant  plus  gros,  plus  pesant  dans  la 
raison  de  onze  à huit.  Quant  au  reste,  ces  deux  oiseaux  se  ressemblent  a 
quelques  nuances  près,  je  veux  dire  dans  ce  que  laissent  voit  des  oiseaux 
morts  et  desséchés  : car  les  mœurs,  les  allures,  les  habitudes  nature  es 
du  roitelet  rubis  nous  sont  inconnues  ; et,  si  jamais  ou  découvre  qu  el  es 
sont  les  memes  que  celles  de  notre  roitelet,  c est  alors  qu  il  sera  bien  dé- 
cidé que  ces  deux  oiseaux  sont  de  la  même  espèce. 

Dans  la  race  du  roitelet  rubis,  la  couronne  appartient  aux  males  ex- 
clusivement, et  l’on  en  chercherait  en  vain  quelque  vestige  sur  la  tetc 
de  la  femelle  : mais  elle  a d’ailleurs  a peu  près  le  meme  plumage  que 
son  mâle;  et  de  plus  elle  est  exactement  de  meme  poids. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec,  cinq  igncs  et  demie; 
vol,  six  pouces  et  demi  ; tarse,  huit  lignes;  doigt  du  milieu,  six  ; queue, 
dix-huit,  composée  de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailcn  d enviion  un 


^On  peut^rapporter  à cette  variété  l’individu  que  M.  Lobeau  a trouvé 
à la  Louisiane  et  qui  a le  derrière  de  la  tete  ceint  d une  espece  de  cou- 
ronne cramoisie.  A la  vérité  ses  dimensions  relatives  sont  un  peu  dit  e- 
rentes,  mais  point  assez,  ce  me  semble,  pour  constituer  une  nouvelle 
variété,  et  d’autant  moins  que  dans  tout  le  reste  ces  deux  oiseaux  se 
ressemblent  beaucoup,  et  que  tous  deux  aPPf  tiennent  au  meme  climat. 


queue, 


Kolbe  a 

vu  au  cap  de  Bonne-Espérance;  et  quoique  ce  ^ 

crit  assez  complètement,  néanmoins  il  en  a assez  pon^ 
le  regarder,  1”  comme  une  variété  de  climat,  puisqu  il  appartient  al  ex- 
trémité méridionale  de  l’Afrique;  2”  comme  une  vonete  do  giandeur, 
puisque,  suivant  Kolbe,  il  surpasse  en  grosseur  notie  mc&ange  bleue, 
aui  suroasse  elle-même  notre  roitelet;  3”  comme  une  variété  de  plumage, 


qui  surpasse  ' 
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puisqu  il  U les  ;iil(!s  noires  et  les  pieds  rougeâtres,  en  quoi  il  difï'èi'e  scn- 
siblenietit.  do  notre  roitelet. 

111.  C’est  ioi,  ce  me  semble,  la  place  de  cet  oiseau  envoyé  de  Gi  oën- 
land  à M.  AlüUer  sous  le  nom  de  JIÉSA^GE  guise  couuo^^ÉE  d’écarlate, 
et  dont  il  ne  dit  que  ces  deux  mots. 

LE  ROITELET4IÉSANGE. 

Genre  l>cc-(in,  soiis-gctire  roilelcl.  (Cuvim.) 

(iette  espèce,  qui  est  de  Cayenne,  l'ait  la  nuance,  par  son  bec  court, 
entre  le  roitelet  et  les  mésanges;  elle  est  encore  plus  [letite  que  notre 
roitelet;  elle  se  trouve  dans  l’Améiiquc  cliaude  : en  quoi  elle  diirôredc 
notre  roitelet  qui  se  plaît  dans  des  climats  plus  tempérés,  et  qui  même 
n’y. paraît  qu’en  hiver.  Le  roitelet-mésange  se  tient  sur  les  arbrisseaux, 
dans  les  savanes  non  noyées,  et  par  conséquent  assez  près  des  habita- 
tions. 11  a une  couronne  jonquille  sur  la  tète,  mais  placée  plus  en  arrière 
que  dans  le  roitelet  d’Europe;  le  reste  de  la  tète  d’un  brun  verdâtre;  le 
dessus  du  corps  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  verdâtres; 
les  pennes  latérales,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes 
moyennes,  brunes  bordées  de  verdâtre,'  et  les  grandes,  brunes  sans  au- 
cune bordure;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  cendré  clair;  la  poitrine  et 
le  ventre  verdâtres;  le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  do  la 
queue  et  les  flancs  d’un  jaune  faible. 

Longueur  totale,  trois  pouces  un  quart;  bec,  quatre  lignes  (il  parait  à 
l’œil  beaucoup  plus  court  ipic  celui  de  notre  roitelet)  ; tarse,  six  lignes, 
noir;  ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous;  queue,  quatorze  lignes,  com- 
posée de  douze  pennes  égales;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

LES  MÉSANGES. 

Quoique  Aldrovande  ait  appliqué  particulièrement  au  roitelet  le  nom 
de  farra,  je  crois  que  Pline  s’en  est  servi  pour  désigner  on  général  nos 
mésanges,  et  qu’il  regardait  ce  genre  comme  une  branche  de  la  famille 
des  pics,  famille  beaucoup  plus  étendue,  selon  lui,  qu’elle  ne  l’est  selon 
les  naturalistes  modernes. 

Voici  mes  pi'cuves  : 

1"  Pline  dit  que  les  pics  sont  les  seuls  oiseaux  qui  fassent  leur  nid 
dans  des  trous  d’arbres,  et  l’on  sait  que  plusieurs  espèces  de  mésanges 
ont  aussi  cette  habitude. 

2"  Tout  ce  qu'il  dit  de  certains  pics  qui  grimpent  sur  les  arbres 
comme  les  chats,  qui  s’accrochent  la  tète  en  bas,  qui  cherchent  leur  nour- 
riture sous  Técorcc,  qui  la  frappent  à coups  de  bec,  etc.,  convient  aux 
mésanges  comme  aux  yûcs. 

3"  Ce  qu’il  dit  de  certains  autres  pics  qui  suspendaient  leur  nid  à l’ex- 
trémité des  jeunes  branches,  en  sorte  qu’aucun  quadrupède  n’en  pouvait 
approcher,  ne  peut  convenir  qu’à  certaines  espèces  de  mésanges;  telles 
que  le  remiz  et  la  penduline,  et  point  du  tout  aux  pics  proprement  dits. 

4”  11  est  difficile  de  supposer  que  Pline  n’eût  jamais  entendu  parler  du 
remiz  et  delà  penduline  qui  suspendent  leur  nid,  puisque  l’un  des  deux 
au  moins  nichait  en  Italie,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  - et  il 
n’est  pas  moins  difficile  de  supposer  que,  connaissant  ce  nid  singulier,  il 
n’en  ait  point  parlé  dans  son  Histoire  naturelle.  Or  le  passage  ci-dessus 
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est  le  seul  de  sou  Histoire  naturelle  qui  puisse  s y ajjpliquer  : doue  ce 
passage  ne  peut  s’entendre  que  dos  mésanges,  considérées  comme  étant 

de  la  famille  des  pics.  , , . ....  - 

De  plus,  cette  branche  de  la  lamille  des  pics  avait  la  denoniination 
particulière  doparra;  car  dans  le  genre  dcsparrcp,  dit  Pline,  il  y en  a 
qui  construisent  leur  nid  en  boule,  et  termé  avec  tant  de  soin  qu  à peine 
on  en  peut  découvrir  l’entrée  : ce  qui  convient  au  troglodyte,  oiseau  qu  on 
a confondu  quelquefois  avec  le  roitelet  et  les  mésanges;  et  il  y en  a une 
autre  espèce  qui  le  fait  de  même,  en  y employant  le  chanvre  ou  le  lin,  ce 
qui  convientà  la  mésange  à longue  queue.  Puis  donc  que  ce  nom  de  panœ 
était  le  nom  d’un  genre  qui  embrassait  plusieurs  especes,  et  que  ce  qui 
est  connu  de  plusieurs  de  ces  espèces  convient  a nos  mésanges,  il  s en- 
suit que  ce  genre  ne  peut  être  que  colin’  des  mésanges;  eteda  es 


n;  p.ii  lis  t;u|jia!i-t:2i , u nuiun»/  ^ 

ne  parle  point  ailleurs  de  Vaigitkalos,  quoiqu  il  connut  très-bien  les 
ouvrages  d’Aristote,  et  quoiqu’il  les  eût  consultés  expressément  en  com- 
posant son  dixième  livre,  qui  roule  sur  les  oiseaux.  Ajoutez  a cela  que  le 
nom  d'arqatiUs  n’a  été  appliqué  par  tes  auteurs  à aucun  oiseau,  que  je  sa- 
che, autre  que  celui  dont  il  est  ici  question,  et  qui,  par  toutes  les  raisons 
ci-dessus,  semble  ne  pouvoir  être  qu’une  mesange.  ^ 

Quelques-uns  ont  coniondu  les  mcsaiigcs  avec  les  gucpiciSj  parce  que, 
comme  les  guêpiers,  elles  sont  apivores,  c est-à-dire  qu  elles  mangent  les 
abeilles.  On  les  a confondues  encore  avec  les  tète-chèvres  a cause  de  la 
ressemblance  des  noms  grecs  aiyiOaios,  aiyoOjjJos;  mais  Gessner  soupçonne 
à ces  deux  noms  si  ressemblants  une  étymologie  toute  dillérente  : d ail- 
leurs les  mésanges  n’ont  jamais  été  ni  pu  ctre  accusées  de  Leter  Icschèvics. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  lamille  sont  laibles  en  apparence  parce  qu  ds 
sont  très-petits;  mais  ils  sont  en  même  temps  vils,  agissants  et  coura- 
geux • on  Icsvoitsans  cesseen  mouvement;  sans  cesse  ilsvoltigent  d arbre 
en  arbre,  sautent  de  branche  en  branche;  ils  grimpent  sur  1 ccorce;  ils 
gravissent  contrôles  murailles;  ils  s accrochent,  se  .suspendent  rie  toutes 
tes  manières,  souvent  même  la  tète  eu  bas,  afin  de  pouvoir  fouiller  dans 
toutes  les  petites  fentes,  et  y chercher  les  vers,  les  insectes  ou  leurs  œufs. 
Ils  vivent  aussi  de  graines;  mais  au  lieu  de  les  casser  dans  leur  bec, 
comme  font  les  linottes  et  les  chardonnerets,  presque  toutes  les  mésanges 
les  tiennent  assujetties  sous  leurs  petites  serres,  et  les  percent  a coups 
de  bec;  elles  percent  de  même  les  noisettes,  les  amandes,  etc.  Si  on  leur 
suspend  une  noix  au  bout  d’un  fil,  elles  s’accrocheront  a cette  noix  ed  en 
suivront  les  oscillations  ou  balancements,  sans  lâcher  pnsc,  sans  cesser  de 
la  becqueter.  On  a remarqué  qu’elles  ont  les  muscles  du  cou  tres-robustes 
et  le  crâne  ti-ès-épais,  ce  qui  explique  une  partie  de  leurs  maiiœuv  i es , 
mais  pour  les  explirmer  toutes,  il  faut  supposer  qu  cl  es  ont  aussi  beau- 
coup de  force  dans  les  muscles  des  pieds  et  des  doigts.  «i, 

La  plupart  Jrat  musangea  JVurope  ^ 


toute  saison 


’i  Lies  mcstiugc>  n cv, 

, mais  jamais  en  au.ssi  grand  nombre  que  sur 

)s  où  celles  qui  se  tiennent  l’cte  dans  les  bois  ou  sur  les  i 


au- 
tomne, temps  où  célles  qui  se  tiennent  I cte  dans  ics  ...  mon- 

tagnes*  en  sont  chassées  par  le  froid,  les  neiges,  et  sont  loicees  devenu 

• La  mésange  ii  longue  queue,  selon  Aristote,  la  charbonnière,  la  petite  bleue,  la 
nuire  et  la  huppée,  selon  les  modernes. 
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chercher  leur  subsistance  dans  les  plaines  cultivées  cl  à portée  des 
lieux  habités.  Durant  la  mauvaise  saison,  et  même  au  commencement 
du  printemps,  elles  vivent  de  quelques  graines  sèches,  de  quelques  dé- 
pouilles d’insectes  qu’elles  trouvent  en  luretant  sur  les  arbres;  elles  pin- 
cent aussi  les  boutons  naissants,  et  s’accommodent  des  œufs  de  chenilles, 
notamment  de  ceux  que  l’on  voit  autour  des  petites  branches,  rangés 
comme  une  suite  d’anneaux  ou  de  tours  de  spirale:  enfin,  elles  cherchent 
dans  la  campagne  de  petits  oiseaux  morts,  et  si  elles  en  trouvent  de  vi- 
vants affaiblis  par  lu  maladie,  embarrassés  dans  les  pièges,  en  un  mot, 
sur  qui  elles  aient  de  l’avantage,  fussent-ils  de  leur  espèce,  elles  leur 
percent  le  crâne,  et  se  nourrissent  de  leur  cervelle;  et  celte  cruauté  n'est 
pas  toujours  justifiée  par  le  besoin,  puisqu’elles  se  la  permettent  lors 
meme  qu'elle  leur  est  inutile;  par  exemple,  dans  une  volière  où  elles  ont 
en  abondance  la  nourriture  qui  leur  con\icnt.  Pendant  l’été  elles  man- 
gent, outre  les  amandes,  les  noix,  les  insectes,  etc.,  toutes  sortes  de 
noyaux,  des  châtaignes,  de  la  faine,  des  figues,  du  chènevis,  du  panis  et 
autres  menues  graines.  On  a remarqué  que  celles  que  l’on  tient  en 
cage  sont  avides  de  sang,  de  viande  gâtée,  de  graisse  rance  et  de  suif 
fondu  ou  plutôt  brûlé  par  la  flamme  de  la  chandelle;  il  semble  que  leur 
goût  se  dépravé  dans  l’état  de  domesticité. 

En  général  toutes  les  mésanges,  quoique  un  peu  féroces,  aiment  la  so- 
ciété de  leurs  semblables , et  vont  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Lorsau’elles  ont  été  séparées  par  quelque  accident,  elles  se  rap- 
pellent mutuellement,  et  sont  bientôt  réunies;  cependant  elles  semblent 
craindre  de  s’approcher  de  trop  près  ; sans  doute  que,  jugeant  des  dis- 
positions de  leurs  semblables  par  les  leurs  propres,  elles  sentent  qu’elles 
ne  doivent  pas  s’y  lier;  telle  est  la  société  des  méchants.  Elles  se  livrent 
avec  moins  de  défiance  à des  unions  plus  intimes  (jui  sc  renouvellent 
chaque  année  au  printemps,  et  dont  le  produit  est  considérable:  car  c’est 
le  propre  des  mésanges  d’ètre  plus  fécondes  qu’aucun  autre  genre  d’oi- 
seaux *,  et  plus  qu’en  raison  de  leur  petite  taille.  On  serait  porté  à croire 
qu’il  entre  dans  leur  organisation  une  plus  grande  quantité  de  matière 
vivante,  et  que  l’on  doit  attribuer  à cette  surabondance  de  vie  leur 
grande  fécondité,  comme  aussi  leur  activité,  leur  force  et  leur  courage. 
Aucun  autre  oiseau  n’attaque  la  chouette  plus  hardiment;  elles  s’élan- 
cent toujours  les  premières,  et  cherchent  à lui  crever  les  yeux.  Leur 
action  est  accompagnée  d’un  rcnfleraenlde  plumes,  d’une  successfon  ra- 
pide d’altitudes  violentes  et  de  mouvements  précipités  qui  expriment 
avec  énergie  leur  acharnement  et  leur  petite  fureur.  Lorsqu’elles  sc  sen- 
tent prises,  elles  mordent  viv  ement  les doigts  de  l’oiseleur,  les  frappent 
à coups  de  bec  redoublés  et  rappellent  à grands  cris  les  oiseaux  de  leur 
espèce  qui  accourent  en  foule,  se  prennent  à leur  tour,  et  en  font  venir 
d’autres  qui  se  prendront  de  môme.  Aussi  .\l.  Loltinger  assurc-t-il  que 
sur  les  montagnes  de  Lorraine,  loisque  le  temps  est  favorable,  c’est-à- 
dire  par  le  brouillard,  il  ne  faut  qu’un  appeau  , une  petite  loge  et  un 
bâton  fendu  pour  en  prendre  quarante  ou  cinqLianlc  douzaines  dans  une 
matinée.  On  les  prend  encore  en  grand  nombre,  soit  au  Irébuchet,  soit 
au  petit  filet  d’alouettes,  soit  au  lacet,  ou  au  collet , ou  aux  gluaux,  ou 
avec  la  reginglettc,  ou  môme  en  les  enivrant,  comme  faisaient  les  anciens, 
avec  de  la  farine  délayée  dans  du  vin.  Voilà  bien  des  moyens  de 


* Cela  csl  si  connu  en  Angleterre,  qu’il  a passé  en  usage  de  donner  le  nom  de  mé- 
sange à toute  femme  qui  est  à la  fois  Irès-pelile  et  trcs-léconde. 
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destruction  employés  contre  de  pc.lits  oiseaux,  et  presque  tous  employés 
avec  suceè.s.  La  raison  est  que  ceux  qui  élèvent  des  al)cillcs  ont  arand 
interet  a dettuiic  les  mésanges,  parce  qu  elles  lont  une  ai’andcî  consom- 
ination  de  cesinsect(!s  utiles,  surtout  quand  elles  ont  des  petits  : et  d’ail- 
leurs elles  ont  trop  de  vi\  acité  pour  ne  pas  donner  dans  tous  les  piéaes 
sni'loutau  temps  de  leur  arrivée;  car  eues  sont  alors  très-peu  sans  âges! 
Elles  se  tiennent  dans  les  buissons,  voltigent  autour  dos  grands  chemins 
et  se  laissent  appi'oehcr  ; mais  bientôt  elles  acquièrent  de  rcxpérience  et 
de\  iennenl  un  peu  plus  défiantes. 

Elles  pondent  jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  œufs,  plus  ou  moins  : les  unes 
dans  des  trous  d arbres,  se  servant  de  leur  bec  pour  arrondir,  li.s.ser, 
aeonrHU’  ces  trous  a I inléi'ieui',  et  leur  donn(U'  une  l’orme  eorivenable  à 
leur  destination  ; l('s  autres  dans  des  nids  en  boule,  et  d’un  volume  très- 
disproportionnéi  à la  tailhi  d'un  si  petit  oiseau.  Il  semble  qu’elles  aient 
compte  leurs  œufs  a\anl  de  les  pondre;  il  .semble  au.ssi  qu’elles  aient 
une  te, ndres.se  anticipée  pour  les  petits  qui  en  doivent  éclore  : cela  paraît 
aux  précautions  atrectionnées  qu  elles  prennent  dans  la  construction  du 
md,  a 1 attention  prévoyante  qu’ont  certaines  espèces  de  le  susf)endre 
au  bout  d’une  branche,  au  choix  recherché  des  matériaux  qu’elles  y em- 
ploient, lel.s  qu’herbes  menues,  petites  racines,  mous.se,  fil,  crin"  laine 
coton,  plumes,  duvet,  etc.  Elles  viennent  à bout  de  procurer  la  subsis- 
tance a leur  nombreuse  l’amille;  ce  qui  suppose  non-seulement  un  zèle 
une  acti\  ité  infatigables,  mais  beaucoup  d’adre.sse  et  d’habiletiî  dans  leur 
chasse  : souvent  on  les  voit  revenir  au  nid  ayant  des  chenilles  dans  le 
bec.  Si  d autres  oiseaux  attaquent  leur  géniture,  elles  la  défendent  avec 
inti'cpidité,  fondent  sur  rennemi,  et,  à force  de  courage,  font  resnecter 
la  faiblesse.  ‘ " 

Toutes  les  mésanges  du  pays  ont  des  marques  blanches  autour  des 
yeux  ; le  doigi  c.xtérieur  uni  par  sa  Itasc  au  doigt  du  milieu,  et  celui-ci 
de  tre.s-peu  plus  long  que  le  doigt  postérieur;  la'langue  comme  tronquée 
et  terminée  par  des  filets;  prc.s(]ue  toutes  sont  très-fournies  de  j)lumes 
sur  le  croupion;  toutes,  excepté  la  Idcue,  ont  la  tète  noire  ou  m!t;-quée 
de  noir;  toutes,  excepté  celle  à longue  queue,  ont  les  pieds  de  couleur 
plomljé.e.  .Mai.s  ce  qui  caractéri.se  plus  particulièrement  les  oi.scaux  de 
celte  lamille,  c’est  leur  bec  qui  n’est  point  en  alêne,  comme  Font  dit  queb 
ques  méthodistes,  mais  eu  cône  court,  un  peu  aplati  par  les  côtés;  en  un 
mot,  plus  lort  et  plus  court  que  celui  des  fauvettes,  et  souvent  ombragé 
par  les  plumes  du  bout  qui  se  relèvent  et  reviennent  en  avant;  ce,  sont 
leurs  narines  recouvertes  par  d’autres  plumes  plus  petites  et  iminobilcs- 
enfin  ce  sont  .surlont  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  naturelles.  Il  n’est 
pas  inutile  de  remarquer  que  les  mésai\ges  ont  quelques  traits  de  con- 
lormité  avec  les  corbeaux,  les  pics  et  môme  les  pies-grièches,  dans  la 
lorec  relative  de  leur  bec  cl  de  leurs  petites  .serres,  dans  les  moustaches 
qu  elles  ont  autour  du  bec,  dans  leur  appétit  pour  la  chair,  dans  leur 
maniei'c  de  déchirer  leurs  aliments  en  morceaux  pour  les  manger,  et 
meme,  dit-on,  dans  leurs  cris  et  dans  leur  manière  de  voler  : mais  on  ne 
doit  point  pour  cela  les  rapporter  au  môme  genre,  comme  a fait  .M.  Kra- 
mer;  il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  de  comparaison  sur  ces  oiseaux,  il  ne 
iaiil  que  les  voir  grimper  sur  ces  arbres,  examiner  leur  forme  extérieure 
leurs  proportions,  et  réfhichir  sur  leur  prodigieuse  fécondité,  pour  se 
conyaincre  qu  une  mésange  n’est  rien  moins  qu’un  corbeau.  D’ailleurs 
quoique  les  inésanges  se  battent  et  s’entre-dévorent  quehjuefois  surtout 
certaines  espèces  qui  ont  l’une  pour  l’antre  une  antipathie  marquée  elles 
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\'iv<'nl  aii,st;i  (_^ucl(]ucrüis  de  lionne  inlt'lligi'iiee  enire  elles  el  même  a\ee 
des  oiseaux  d'une  antre  espèce;  el  l’on  peut  dire  f|ii’elles  ne  sont  pas  es- 
senliellement  cruelles,  comme  les  pies-grièches,  mais  seuh'ment  par 
accès  et  dans  certaines  circonstances,  f|iii  ne  sont  pas  lonles  bien  ('on- 
nues.  J’en  ai  \ u qui,  bien  loin  d’abuser  de  leur  torco,  le  pouvant  lain; 
sans  aucun  risque,  se  sont  montrées  capables  de  la  scnsilnlilé  eide  l’in- 
t(  rêt  que  la  faiblesse  devrait  toujours  inspirer  au  ]»lus  fort.  Ayant  mis 
dans  la  cage  ou  était  une  mésange  bleue  deux  petites  mésanges  noires, 
prises  dans  le  nid,  la  bleue  les'iulopta  pour  ses  enfants,  leur  tint  lieu 
d’une  mère  Itmdre,  et  partag('a  avec  eux  sa  nourriture  ordinaii'o,  ayant 
grand  soin  d('  leur  casser  elle-mcme  les  gi'aines  trop  dures  qui  s’y  trou- 
vaient mêlées:  je  doute  fort  qu’une  pie-grièche  eût  fait  cette  bonne  action. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  ton!  l'ancien  continent,  <lepuis  le  ])a- 
ncmarck  et  la  Suède  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  oii  Kolbe  en  a 
vu,  dit-il,  six  es|)èces  entre  autres,  savoir  : lu  cliarbonnière,  la  nonnette 
cendrée,  la  lileue,  celle  à tète  noire,  celle  à longue  queue,  el  le  roitelet 
qu’il  a pris  pour  une  mésange,  « tous  oiseaux  chantant  joliment,  selon 
«ce  \ojageur,  et  comme  îes  serins  lie  Canarie,  se  mêlant  avec  ces 
« oiseaux, Vt  formant  avec  eux  de  magnifKjues  concerts  sauvages.  » Nos 
connaisseurs  piadendenl  qu’elles  chantent  aussi  très-bien  en  Enropi*;  ce 
qu'il  faut  entendre  de  leur  chant  de  iirintenq)s,  je  v eux  dire  de  leur  chant 
d'amour,  et  non  de  ce  cri  désagréable  et  rauque  qu’elles  conservent  toute 
l’année,  et  qui  leur  a fait  donner,  à ce  que  l’on  prétend,  le  nom  de  .vcr- 
rvricr.  I.es  mênu's  eonnaisseiirs  ajoutent  ([u’cîles  sont  capables  d’ap- 
prendre à silller  des  airs;  que  les  jeunes,  prises  un  p(Mi  gi-andes,  réus- 
sissent beaucoup  mieux  que  celles  qu'on  élève  à la  brochctle;  qu  elles  se 
familiarisent  promptement,  et  qu’elles  commencent  à chanter  au  bout  de 
dix  ou  douze  jours  : enfin  ils  disent  que  ces  oiseaux  sont  fort  sujets  à la 
goutte,  elils  recommandent  de  les  tenir  chaudemenl  pendant  l'hiver. 

Presque  toutes  les  mésanges  font  ch's  amas  et  des  provisions,  soit  dans 
l’clat  de  liberté,  soit  dans  la  volière.  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  en  a vu 
souvent  plusieurs  de  celles  à qui  il  avait  coupc’  les  ailes,  j)reudre  dans 
leur  bec  trois  ou  quatie  grains  de  tianis  avec  un  grain  île  chènevis,  et 
grimper  d’une  vitesse  sin^dièie  au  haut  de  la  tapisserie  oii  elles  avaient 
établi  leur  magasin  : mais  il  est  clair  que  eel  instinct  d’amas.ser,  d’entas- 
ser les  ju'ov i-sfons,  est  un  instinct  d'avarice  el  non  de  prévovancc,  du 
moins  pour  celles  ijui  ont  coutume  de  passer  l’été  sur  les  montagnes  et 
l'hiver  dans  les  plaines.  On  a aussi  remaï  qué  qu’elles  cherchent  toujours 
des  endroits  obscurs  pour  se  coucher;  elles  semblent  vouloir  percer  les 
planches  ou  la  muraille  {lour  s’y  pratiquer  des  retraites,  toutefois  à une 
certaine  hauteur;  car  elles  ne  se  po.sent  guère  à terre,  et  ne  s’arrêtent 
jamais  longtemps  au  bas  de  la  cage.  M.  llélverl  a observé  quelques  es- 
pèces qui  passent  la  nuit  dans  des  arlires  creux  : il  les  a vues  plusieurs 
fois  s’y  jeter  brusquement  après  avoir  regardé  de  tous  côtés,  et  pour 
ainsi  élire  reconnu  le  terrain;  et  il  a essayé  inutilement  de  les  faire  sortir 
en  introduisant  un  bâton  dans  les  mêmes  trous  oii  il  les  avait  v ues  cntri'r  : 
il  pense  qu’elles  reviennent  chaque  jour  au  même  gîte,  et  cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  ce  gîte  est  aussi  le  magasin  oii  elles  resser- 
rent leurs  petites  piovisions.  Au  reste,  tous  ces  oiseaux  doi  ment  assez 
profondi'ment,  cl  la  tête  sous  l'aile  comme  les  autres.  Leur  chair  est  en 
général  maigre,  amère  et  sèche,  et  par  conséquent  un  lorl  mauvais  man- 
ger; cependant  il  paraît  qu’il  y a quelques  exceptions  à faire. 

Les  plus  grandes  de  toutes  les  mésanges  sont,  parmi  les  espèces 
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d Europo,,  la  cliarboiiDicn'  cl  la  niouslacliu  ; cl  parmi  les  clraii"crcs,  la 
mcsangohlouedcs  Indes  el  la  hiippôcde  laEarolino  : cliacimerl’oîles  pèse 
environ  une  once.  Les  plus  peliles  de  loiiles  sont  la  mésange  à tète  noire 
celle  à longue  queue,  la  nonnetlo  cendnie,  la  pendulinc  et  lu  mésange  à 
gorge  jaune,  lesquelles  ne  pèsent  chacune  que  deux  à trois  gros.  " 
Nous  commencerons  l’histoire  particulière  des  diffiirentes  espèces  par 
celles  qui  se  trouvent  en  Europe,  ayant  soin  d'indiquer  les  propriétés  ca- 
raetéristiques  de  chacune  j après  quoi  nous  passerons  aux  especes  étran- 
gères; nous  tâchci’ons  de  démêler,  parmi  les  espèces  européennes,  celles 
avec  qui  chacune  de  ces  étrangères  aura  plus  de  rapport  : nous  renver- 
rons les  fausses  mésanges  ( j’appelle  ainsi  les  oiseaux  qu’on  a mal  à 
propos  rapportés  à cette  classe),  nous  les  renverrons,  dis-je,  dans  h^s 
classes  auxquelles  ils  nous  ont  paru  tenir  de  plus  près;  par  exemple,  la 
quinzième  mésange  de  M.  Brisson  aux  ligiiicrs,  la  dix-septième  aux  roi- 
telets, etc.;  enfin,  nous  tâcherons  de  rapporter  à hmr  véritable  espèce  tie 
simples  variétés  dont  on  a fait  mal  à propos  qutant  d’espèces  séparées. 


LA  CHARBONNIÈRE  OU  GROSSE  MÉSANGE. 

(la  MKSVXGE  CHAUCOXMÈUli.) 

Famille  des  (is.siroslres.  genre  mésange,  sons-genre  mésange  proprement 

dit  (CnviEE.) 


Je  ne  sais  pourquoi  Belon  s’est  persiidé  « que  cette  espèce  ne  se  pen- 
« dail  pas  tant  aux  branches  que  les  autres;  » car  j’ai  eu  occasion  d’ob- 
ser\er  un  individu  (jui  se  pendait  sans  cesse  aux  bâtons  de  la  partie 
supérieure  de  sa  cage,  et  qui,  étant  flevenu  malade,  s’accrocha  ii  scs 
memes  bâtons  la  lete  (m  bas,  et  rest.i  dans  cotte  situation  pendant  toute 
sa  maladie,  jusqu’à  .sa  mort  inclusi\cment,  et  même  après  .sa  mort. 

Je  me  suis  aussi  convaincu  par  moi-même  que  la  charbonnière  en  cage 
perce  quelquefois  le  crâne  aux  jeunes  oiseaux  qu’on  lui  présente,  et 
qu’elle  .se  repaît  avidement  de  leur  cervelle.  M.  Hébert  s’est  a.s.suré’du 
même  fait  à peu  près,  en  mettant  en  expiiriencc  dans  une  cage,  un 
louge-gorge  avec  huit  ou  dix  charbonnières  : I expérience  commença  à 
ncul  heures  du  matin;  à midi  le  rouge-gorge  avait  le  crâne  percé,  et  les 
mésanges  en  avaient  mangé  toute  la  cervelle.  D’un  autre  côte,  j’ai  vu  un 
assez  grand  nombre  de  mésanges-charbonnières  et  autres,  toutes  prises 
a la  pipée,  le.squclles  avaient  vécu  plus  d’un  an  dans  la  même  volière 
sans  aucun  acte  d hoslilité;  et  dans  le  moment  oii  j’écris,  il  existe  une 
charbonnière  vivant  depuis  six  mois  en  bonne  intelligence  avec  des 
chardonnerets  et  des  tarins,  quoique  Lun  des  tarins  ait  été  malade  dans 
cet  intervalle,  et  que,  par  son  état  d'a(raiblis.semcnt,  il  lui  ait  ollert  plus 
d une  occasion  facile  de  satisfaire  sa  voracité. 


Les  charbonnières  SC  tiennent  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines, 
sur  les  buis.sons,  dans  les  taillis,  dans  les  v ergers  et  dans  les  grands  bois; 
cependant  M.  Lotlinger  m’assure  qu’elles  se  plaisent  davantage  sur  les 
montagnes.  Le  chant  ordinaire  du  mâle,  celui  cju'il  conserve  toute  l’an- 
nce,  et  qu  il  fait  entendre  surtout  la  veille  des  jours  de  pluie,  re.s.semblc 
au  grincement  d’une  lime  ou  d’un  verrou,  et  lui  a valu,  dit-on,  le  nom 
de  serrurier;  mais  au  printemps  il  prend  une  autre  modulation,  et  de- 
vient si  agréable  el  si  varié,  qu’on  ne  croirait  pas  qu’il  vînt  du  même 
oi.seau.  Frisch,  M.  Guys  et  plusieurs  autres  le  comparent  à celui  du 
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pinson,  et  c’est  peut-ctie  la  véritable  clyniologie  du  nom  àii-mésamie- 
•pmson,  donné  à cette  espèce.  D’ailleurs,  (Mina  accorde  la  préférence  à la 
charbonnière  sur  toutes  les  autres  pour  le  talent  de  chanter  et  pour 
servir  d’appeau  ; elle  s’apprivoise  aisément  et  si  complètement,  qu’elle 
vient  manger  dans  la  main,  qu'elle  s’accoutume  comme  le  chardonneret 
au  petit  exercice  de  la  galère,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu’elle  pond 
même  eu  captivité. 

Lorsque  ces  oiseaux  sont  dans  leur  état  naturel,  c’est-à-dire  libres,  ils 
commencent  de  s’apparier  dès  les  premiers  jours  d(!  lévrier  ; ils  établis- 
sent leur  nid  dans  un  trou  d’arl)re  ou  do  hiuraille;  mais  ils  sont  lonu- 
temps  appariés  avant  de  travailler  à le  construire,  et  ils  le  composent  de 
tout  c(^  qu'ils  peuvent  trouver  de  jilus  doux  et  de  plus  mollet,  l.a  ponte 
est  ordinairement  de  huit,  dix  et  jusqu’il  douze  œufs  blancs  av  ec  des  ta- 
ches rousses,  principalement  vers  le  gros  bout.  I.’incubation  ne  passe  pas 
douze  jours  : les  petits  nouvellement  éclos  restent  plusieurs  jours  les 
yeux  fèrinés  ; bientôt  ils  sc  couvrent  d’un  duvet  rare  et  fin , qui  tient  au 
bout  des  plumes,  et  tombe  à mesure  que  les  plumes  croissent;  ils  pren- 
nent leur  volée  au  bout  de  quinze  jours,  et  1 on  a observé  que  leur  ac- 
croissement était  plus  rapide  quand  la  saison  était  pluvieuse;  une  fois 
sortis  du  nid,  ils  n y rentrent  plus,  mais  se  tiennent  perches  sur  les  ar- 
bres voisins , se  rappelant  sans  cesse  entre  eux  * ; et  ils  restent  ainsi  at- 
troupés jusqu’à  la  nouv  elle  saison,  temps  où  ils  se  séparent  deux  à deux 
pour  former  de  nouvelles  familles.  On  trouve  des  petits  dans  les  nids 
jusqu’à  la  fin  du  mois  de  juin;  ce  qui  indique  que  les  charbonnières  font 
plusieurs  pontes  ; quelques-uns  disent  qu’elles  en  font  trois;  mais  ne  se- 
rait-ce pas  lorsqu’elles  ont  été  troublées  dans  la  première  qu’elles  en  en- 
treprennent une  seconde,  etc..^  Avant  la  i)reinière  mue,  on  distingue  le 
mâle  parce  qu’il  est  plus  gros  et  plus  coléilque.  En  moins  de  six  mois 
tous  ont  pris  leur  entier  accroissement,  et  quatre  mois  apiés  la  première 
mue,  ils  sont  en  état  de  se  reproduire.  Suivant  (Mina,  ces  oiseaux  ne  vi- 
vent que  cinq  ans,  cl  selon  d'autres,  cet  fige  est  celui  où  commencent' les 
fluxions  sur  les  yeux,  la  goutte,  etc.;  mais  ils  perdent  leui- activité  sans 
perdi'C  leur  caractère  dur  qu’aigrissent  encore  les  soufl'ranccs.  ]\1.  Lin- 
næus  dit  qu’en  Suède  ils  se  tiennent  sur  les  aunes,  et  que  l'été  ils  sont  fort 
communs  en  Espagne. 

La  charbonnière  a sur  la  tète  une,  espèce  de  capuchon  d’un  noir  bril- 
lant et  lustré  qui,  devant  et  derrière,  descend  à moitié  du  cou,  et  a de 
choque  côté  une  grande  tache  blanche  presque  triangulaire;  du  bas  de  ce 
capuchon,  par  devant,  sort  une  bande  noire,  longue  et  étroite^  qui  par- 
court le  milieu  de  la  poitrine  et  du  v entre,  et  s’étend  jusqu’à  iWtrémité 
des  couvertures  inférieures  de  la  queue;  celles-ci  sont  blanches,  ainsi 
que  le  bas-ventre;  le  reste  du  dessous  du  corps,  jusqu’au  noir  de  la 
gorge,  est  d’un  jaune  tendre;  un  vert  d’olive  règne  sur  le  dessus  du 
corps,  mais  cette  couleur  devient  jaune  et  même  blanche  en  s’appro- 
chant du  bord  intérieur  du  capuchon  : elle  s’obscurcit  au  contraire  du 
côté  opposé,  et  sc  change  en  un  cendré  bleu  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  ciueue;  les  deux  premièi  cs  pennes  de  l’aile 
sont  d’un  cendré  brun  sans  bordures;  le  reste  des  grandes  pennes  sont 
bordées  de  cendré  bleu,  et  les  moyennes  d’un  vert  d'^^olive  qui  prend  une 
teinte  jaune  sur  les  quatre  dernières;  les  ailes  ont  une  raie  transv  ei’sale 

* C’esl  peut-être  par  un  eflét  de  ectle  habitude  du  premier  âge  que  les  mésanges 
accourent  si  vile  dès  qu’elles  enlendent  la  voix  de  leurs  semblables. 


DE  LA  PETITE  CHARBONNIERE.  09 

d’un  blanc  jauniUrc;  tout  ce  qui  paraît  des  pennes  de  la  queue  est  d’un 
cendre  bleuâtre,  excepté  la  plus  extérieure  qui  est  bordée  de  blanc,  et 
la  suivante  qui  est  terminée  de  la  même  couleur  j le  fond  des  plumes 
noires  est  noir,  celui  des  blanches  est  blanc,  celui  des  jaunes  est  noirâ- 
tre, et  celui  des  olivâtres  est  cendré.  Cet  oisciau  pèse  environ  une  once. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  six  lignes  et  demie,  les  deux  pièces 
égales,  la  supérieure  sans  aucune  échancrure;  tarse,  neuf  lignes;  ongle 
postérieur  le  plus  fort  de  tous;  vol,  huit  pouces  et  demi  ; queue  deux 
pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes;  elle  dé- 
passe les  ailes  de  dix-huit  lignes. 

La  langue  n’est  point  fixe  et  immobile,  comme  quclmies-uns  l’ont  cru; 
l’oiseau  la  pousse  en  avant  et  l’élève  parallèlement  à eltc-méme  avec  une 
déclinaison  suffisante  à droite  et  à gauche,  et  par  conséquent  elle  est  ca- 
pable de  tous  les  mouvements  composés  de  ces  trois  principaux  : elle 
est  comme  tronquée  par  le  bout,  et  se  termine  par  trois  ou  quatre  filets. 
M.  Frisch  croit  que  la  charlionnièrc  s’en  sert  pour  tâter  les  aliments 
avant  de  les  manger. 

Œsophage,  deux  pouces  et  demi,  formant  une  petite  poche  glandu- 
leu.se  avant  de  s’insérer  dans  le  gé.sier,  qui  est  musculeux  et  doublé  d’une 
meiuliranc  ridée,  sans  adhérence;  j’y  ai  trouvé  de  petites  graines  noires, 
mais  pas  une  seule  petite  pierre  ; intestins,  six  pouces  quatre  lignes; 
deux  vestiges  de  cæcum;  une  vésicule  du  fiel. 


LA  PETITE  CHARBONNIÈRE. 

(la  mésange  petite  charbonnière.) 

Genre  mésange,  sous-genre  mésange  proprement  dit.  (CL'vtKü.) 

Le  nom  de  tète  noire  {atricapiUa,  rnelancoryphos)  a été  donné  à plu- 
sieurs oiseaux,  tels  que  la  fauvette  à tète  noire,  le  bouvreuil,  etc.;  mais 
il  paraît  que  la  tète  noire  d’Aristote  est  une  mésange;  car,  suivant  ce 
philosophe,  elle  pond  un  grand  nombre  d’œuts,  jusqu’à  dix-sept  et 
même  jusqu’à  vingt  et  un;  et  do  plus  elle  a toutes  les  autres  propriétés 
des  mésanges,  comme  de  nicher  sur  les  arbres,  de  sc  nourrir  d’insectes, 
d’avoir  la  iangue  tronquée,  etc.  Ce  que  le  même  auteur  ajoute  d’après 
un  ouï-dire  assez  vague,  et  ce  que  Pline  répète  avec  trop  de  confiance, 
savoir  que  les  œufs  de  cet  oiseau  sont  toujours  en  nombre  impair,  tient 
un  peu  du  roman,  et  de  cette  superstition  philosophique  qui  de  tout 
temps  supposa  une  certaine  vertu  dans  les  nombres,  surtout  dans  les 
nombres  impairs,  et  qui  leur  attribua  je  ne  .sais  quelle  influence  sur  les 
phénomènes  de  la  nature. 

La  petite  charbonnière  dilfère  de  la  grande,  non-seulement  par  la 
taille  et  par  son  poids,  qui  est  trois  ou  quatre  fois  moindre,  mais  encore 
par  les  couleurs  du  plumage,  comme  on  pourra  s en  assurer  en  compa- 
rant les  descriptions.  M.  Frisch  dit  qu’en  Allemagne  elle  se  tient  dans  les 
forêts  de  sapins;  mais  en  Suède  c’est  sur  li's  aunes  qu  elle  se  plaît,  sui- 
vant M.  Linnæus.  Elle  est  la  moins  défiante  de  toutes  les  inesanges;  car 
non-seulement  les  jeunes  accourent  à la  voix  d une  autre  mésange,  non- 
seulement  elles  se  laissent  tromper  par  l’appeau , mais  les  vumles  meme 
qui  ont  été  prises  plusieurs  fois  et  qui  ont  eu  le  bonheur  d échapper,  se 
reprennent  encore  et  tout  aussi  facilement  dans  les  memes  pieges  et  par 
les  mêmes  ruses.  Cependant  ces  oiseaux  montrent  autant  ou  plus  d in- 
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Iclligeiice  quo  ics  autres  dans  plusieurs  actions  qui  ont  rap[)oi  t à leui 
propre  conser\ation  ou  à celle  do  la  couvée  j et  comme  d’aill('urs  ils  sont 
tort  courageux,  il  semble  que  c’est  le  courage  qui  détruit  en  eux  le  senti- 
tnent  de  la  défiance,  comme  celui  de  la  crainte.  S’ils  se  souviennent  de 
s etre  pris  dans  le  fdet,  au  gluau,  ils  se  souviennent  aussi  qu’ils  se  sont 
échappés,  et  ils  se  semtent  la  force  ou  du  moins  l’espérance  d’échapper 
encore. 

Cette  mésange  nabite  l(!s  boi.s,  .surtout  ceux  oii  il  y a des  sapins  (U 
autres  ai-bres  toujours  verts,  les  vei-gers,  les  jardins;  elle,  m'impe  et  court 
sur  les  arbres  comme  les  autres  mésanges,  et  c’est,  après  celle  à lou'ïue 
queue,  la  plus  petite  de  toutes;  elle  ne  pèse  que  deux  gros  ; du  reste 
memes  alliires,  même  genre  de  vie.  Elle  a une  espèce  de  coqueluchon 
noir,  termine  de  blanc  sur  le  derrière  (hda  tète,  et  marqué  sous  les  yeux 
de  la  même  couleur;  le  dessus  du  corps  cendré,  le  de.s.sous  blanc  kalc; 
deux  taches  blancluis  lrans\crsales  sur  les  ailes;  les  pennes  de  la  cpieue 
et  des  aih'.s  cendré  Inun,  bordées  de  gris;  le  bec  noir,  et  les  pieds  de 
couleur  plombée. 

Longueur  totale,  quatre  nonces  un  quart;  bec,  quatre  lignes  deux 
tiers;  tai-se,  .sept  lignes;  ongle  poshirieur  le  plus  fort  de  tous',  les  laté- 
raux plus  longs  a proportion  que  dans  la  grosso  charbonnière;  vol,  six 
pouces  trois  quarts;  queue,  vingt  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de 
douze  pennes;  elle  depa.sse  les  ailes  de  dix  lignes. 

IM.  iMoehring  a observé  que  dans  cette  c.spéce  le  bout  de  la  langue  n’est 
tronque  que  sur  les  boids,  de  chacun  desquels  part  un  filet,  et  que  la 
partie  intermediaire  est  entière  ct.se  r(“le\'e  presque  verticalement. 

1 arii'lofi  de  la  petite  charbonnière. 

LA  XONNETTE  CENDRÉE. 

(lV  «rSVXCK  XOXXETTI;.) 

Je  sais  que  jilusieurs  naturalistes  ont  regardii  cette  espèce  comme  sépa- 
i-éc  de  la  précédente  par  un  assez  grand  nonibi-e  de  diliérences.  Wil- 
highby  dit  qu’elle  est  plus  grosse,  qu’elle  a la  queue  plus  longue,  moins 
de  noir  sous  la  gor;ie,  le  lilanc  du  dessous  du  corps  plus  pur,  et  (loint  du 
tout  de  cette  dernière  couleur  sur  l’occiput  ni  sur  les  ailes.  Mais  si  l'on 
considère  que  la  pliqiart  de  ces  diliérences  ne  sont  rien  moins  que  con- 
•stantes,  notamment  la  tache  blanche  ded’occiput,  quoiqu’elle  soit  comptée 
parmi  les  caractèri's  spéciliques  de  la  petite  charbonnière;  si  l’on  consi- 
dère que  I on  a donné  a toutes  deux  ce  même  nom  de  charbonnière,  qui 
en  elTctleurconvicntégalcment,ct  que  celui  de  mi'sange  de  marais,  donnii 
assez  généralcrneiit  cà  la  nonnette  cendrée,  peut  aussi  convenir  à I cspècc 
précédente,  puisqu’elle  se  plaît,  dit  31.  Linnæus,  sur  les  aunes,  et  que 
les  aunes  sont,  comme  on  .sait,  des  arbres  aquaticpics,  cioissant  dans  les 
('tidroits  humides  et  marécageux;  enfin,  si  l’on  considère  les  traits  nom- 
breux  de  conformité  qui  .se  trouvent  entre  ces  deux  espèces,  même  sé- 
jour, même  taille,  même  e.n\  ergure,  mêmes  couleurs  rfistribuées  à peu 
près  de  même,  on  sera  porté  à regarder  la  nonnette  cendrée  comme  une 
variété  dans  l’espèce,  de  la  petite  charbonnière.  C’est  le  parti  qu’oni  jiris. 
avi'c  raison,  les  auteurs  de  la  Zootopie  hritannn/ve.  et  c’est  celui  auquel 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter,  toutefois  en  con.scrvant  les  noms  an- 
eien.s,  et  nous  contentant  d’averfii'  que  cette  diversité  de  noms  n’indique 
pas  ici  une  difl'érence  d’espèces. 
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La  nomu-.I.Uvccndrée  so  lienl  dans  los  Lois  lalus  (iiic  dans  le.s  vergers  et 
tes  iardins,  vivant  de  menues  giviines,  luisant  la  guerre  au.K  guepes.  aux 
abeilles  et  aux  chenilles,  l'ormanldes  provisions  de  chencvis  lors(}u  elle 
trouve  roccasion,  en  prenant  à la  lois  plusieurs  grains  dans  son  bec  pour 
los  porter  au  magasin,  et  les  mangeant  ensuiU;  a loisir  Ç est  sans  doute 
sa  inanière  de  manger  qui  l’oblige  d’èlre  prévoyante:  d lui  laul  du  teinps, 
il  lui  l'aut  un  lieu  commode  etsùr[)Our  percer  chaque  grain  a coups  de  bec, 
et  si  elle  n’avait  pas  de  provisions,  elle  serait  souvent  exposée  a sou  Inr 
la  l'aim.  Cette  mésange  se  trouve  en  Suède  et  meme  en  ^o‘’wego,  dans 
les  forêts  qui  bordent  le  DanuLie,  en  Lorraine,  en  Italie,  etc.  M.  balerne 
dit  qu’on  ne  la  connaît  point  dans  l’Orléanais,  m aux  environs  de  Fans, 
ni  dans  la  Normandie.  Elle  se  [liait  sur  les  aunes,  sur  les  saille.^,  et  pai 
conséquent  dans  les  lieux  aipiatiques,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  me- 
samic  de  marais.  C’est  un  oiseau  solitaire  qui  reste  ton  h:  I a tin  ce,  et  que 
roirnourritdiirieilcmenten  cage.  On  m’a  a[)porto  son  nid,  trouve  au  mi- 
lieu d’un  [letit  bois  en  coteau,  dans  un  [lommier  creux,  assia  près  d une 
ri\iéi-e  • ce  nid  consistait  en  un  peu  de  mousse  dcuiosoe  au  Ion  l du  trou. 
Los  petits,  qui  volaient  déq.'i,  étaient  un  peu  [ihis  bruns  que  le  pere,  mais 
ils  avaient  les  pieds  d’un  plombé  plus  clair,  nulle  cchancnire  sur  les 
bords  du  bec,  dont  les  deux  pièces  étaient  bien  égalés.  Ce  qii  il  y avait 
de  remarquable,  c’est  que  le  gésier  des  petits  était  plus  gros  que  celm  di)s 
vieux  dans  la  raison  de  cimi  à trois  ; le  tube  mUistmal  était  aussi 
iiliis  long  à proportion  : mais  les  uns  ni  les  antres  ii  ayiiient  ni  de  vési- 
cule tlii  fiel,  ni  le  moindre  vestige  de  emeum.  .1  ai  Irouyo  dans  le  gosier  du 
lièrcquelques débris d'iiisectesetuii  grain  de  terre  seche,etdaiis  le  gesier 
des  iemies  [ilusicurs  petites  pierres.  i i 

I 11  nonnette  cendrée  est  un  peu  plus  grosse  que  la  petite  charboriinei  c, 
c ir  elle  pèse  environ  trois  gros,  .le  ne  donnerai  point  la  description  de 
son  plumage;  il  siillit  d’avoir  indiqué  ci-dessus  les  dillerences  [irnici- 

pales  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  oiseaux.  , , 

Lomgueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers  ; bec,  quatre  lignes;  tarse,  sept 
lignes-  vol,  sept  pouces;  queue,  deux  pouces,- composée  de  douze  pen- 
nes • elle  dépasse  les  ailes  de  douze  lignes.  • i 

Vl’  le  Beau  a rapiiorlé  de  la  Louisiane  une  mésange  nui  avait  beau- 
coup'de  raimortavcc  celle  de  cet  article;  il  nc.manque  a a parlaite  res- 
M-mhlance  que  la  tache  blanche  de  1 occiput  et  les  deux  traits  de  meme 
couleur  sur  les  ailes  : ajoutez  ipie  la  plaque  noire  de  la  gorge  était  [ilus 
grande,  et  en  général  les  couleurs  du  plumage  un  peu  [ilus  loncees, 
excepté  que  tlans  la  femelle  la  tète  était  d un  gris  roussatre,  a |)eu  près 
comme  le  dessus  du  corps,  mais  cependant  plus  lem 


lignes; 


ixcepté  que 

mme  le  dessus  au  corps,  maiscepciiuc.il  iju.o 

Imivmeur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  tarse,  sept  a huit  „ , 

ungle  noslérieiir  le  plus  fort  de  tous;  queue,  vingt  et  une  lignes,  un  peu 
clagée  (ce  qui  forme  un  nouveau  trait  de  disparité)  : elle  de[)assc  les  ailes 

d'oin  iron  neuf  lignes. 

LA  MÉSANfîE  rÈTL  NOIBK  IHJ  CANADA. 

Lue  autre  mésange  d’Amérique  (pii  se  l>eau<:)'i_4i  ^ 

lile  charbonnière,  c’est  la  méisange  a tete  noire  n-vmm-- 

la  grosseur  de  la  noimctte  cendrée;  elle  a a ^ 

bons  et  le  même  plumage,  la  tète  et  la  gorge  j.  j , P 

blanc;  le  dessus  cendre  foncé,  couleur  qm  va  s al  aibhssaiR,  du  imt.'  du 
croupion,  et  qui,  sur  les  couvertures  superieuics  de  la  queue,  n est  [dus 
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qu’un  l)liiiic  sale;  les  dc'iix  pennes  intennédiaires  de  cette  même  queue, 
cendrees  comme  le  dos;  les  latérales  cendrées  aussi,  mais  bordées  de 
gris  blanc;  celles  des  ailes  brunes,  bordées  de  ce  meme  gris  blanc;  leurs 
grandes  couvertures  supérieures  brunes,  bordées  de  gris;  le  bec  noir, et 
les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes;  tarse,  sept 
lignes  et  demie;  vol,  sofit  pouces  et  demi;  queue,  vingt-six  lignes,  com- 
posée de  douze  pennes  égales  : elle  dépasse  les  ailes  d’un  pouce. 

Comme  les  mésanges  fréquentent  les  pays  du  Nord,  il  n’est  pas  sur- 
prenant que  l’on  ti  ouve  en  Amérique  d(!S  variétés  appartenant  h des  es- 
pèces européennes. 

LA  MÉSANGE  A GORGE  BLANCHE. 

Si  la  gorge  blanche  de  Willughby  est,  non  pas  une  fauvette,  comme 
le  croyait  cet  auteur,  mais  une  mésange  comme  h;  pense  M.  Brisson,on 
serait  tenté  de  la  rapporter  à la  nonnette  cendrée,  et  conséquemment  îi 
la  pelile  cbarbonnièi’e.  Elle  a la  tète  d’un  cendré  foncé;  tout  le  dessus 
du  corps  d’un  cendré  roussûtre;  le  dessous  blanc,  teinté  de  rouge  dans 
le  mâle,  exce[)té  toutefois  la  naissance  de  la  gorge  qui  est,  dans  quelqmïs 
individus,  d’un  blanc  pur,  et  qui,  dans  d’au'tres,  a une  teinte  de  cendré, 
ainsi  que  le  devant  du  cou  et  de  la  imitrine;  la  première  penne  do  l’aile 
bordée  de  blanc,  les  dernières  de  roux;  les  pennes  de  la  queue  noires, 
bordées  d’une  couleur  plus  claire,  excepté  la  plus  extérieure, qui  l’est  do 
blanc,  mais  non  pas  dans  tous  les  individus;  le  bec  noir,  jaune  à l’inté- 
rieur; la  pièce  inférieure  blanchâtre  dans  quelques  sujets;  les  pieds  tan- 
tôt d’un  brun  jaunâtre,  tantôt  de  couleur  plombée. 

La  gorge  blanche  se  trouve  l’été  en  Angleterre;  elle  vient  dans  les 
jardins,  vil  d’insectes,  fait  son  nid  dans  Itîs  buissons  près  de  terre  (et 
non  dans  des  b ous  d’arbre  comme  nos  mésanges),  le  garnit  de  crin  en 
dedans,  y pond  cinn  œufs  de  forme  ordinaire,  pointillés  de  noir  sur  un 
fond  brun  clair  verdâtre.  Elle  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  non- 
nette  cendrée. 

Longueur  totale,  de  cinq  pouces  trois  quarts  .à  six  pouces;  doigt  pos- 
térieur le  plus  fort  de  tous;  liîs  deux  latéraux  égaux  entre  eux,  loi't  pe- 
tits, et  adhérents  à celui  du  milieu,  l’extérieur  par  sa  première  phalange, 
l’intéiieur  par  une  membrane,  ce  qui  est  fort  lare  dans  h^s  oiseaux  de 
ce  genre;  vol,  enviroTi  huit  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demi,  com- 
posée de  douze  pennes,  un  peu  étagées  : elle  dépassé  les  ailes  de  seize  à 
dix-sept  lignes. 

LA  MÉSANGE-GRIMPEREAU. 

J’ai  actuellement  sous  les  yeux  un  individu  envoyé  do  Savoie  par 
M.  le  marquis  de  Piolenc,  sous  le  nom  de  ffrinijwreau,  et  qui  doit  se 
rapportera  la  môme  espèce.  Il  a la  tète  varice  de  noir  et  de  gris  cendré; 
tout  le  resie  de  la  partie  supérieure,  compris  les  deux  pimnes  intermé- 
diaires de  la  qtieue,  de  ce  môme  gris;  la  penne  extérieure,  noirâtre  à .sa 
base,  gri.se  au.  bout,  travensce  dans  sa  partie  moyenne  par  une  tache 
blanche;  la  penne  .suivante,  marquée  delà  meme  couleur,  sur  .son  côté 
intérieur  seulement;  la  troisième  au.ssi,  mais  plus  près  du  bout  et  de 
manière  que  le  blanc  .sC  resserre  toujours,  et  que  le  noir  s’étend  d’autant 
plus;  il  gagne  encore  davantage  sur  la  quatrième  et  la  cinquième  penne 
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qui  n’utilpUis  du  tout  do  blanc,  mais  qui  sont  lonninccs  do  gris  cendre 
comme  les  précédcnles;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  les  moyennes 
bordées  de  gris  cendré;  les  grandes  de  gris  sale  ; chaque  aile  a une  tache 
longitudinale,  ou  plutôt  un' trait  blanc  jaunfitrc;  la  gorge  est  blanche 
ainsi  que  le  bord  antérieur  de  l’aile;  le  devant  du  cou  et  toute  la  partie 
inlëriiùire  sont  d’un  roux  clair;  les  couvertures  inférieures  des  ailes,  les 
plus  voisines  du  corps,  sont  roussâtres,  les  suivantes  noires,  et  les  plus 
longues  de  toutes,  blanches;  le  bec  supérieur  est  noir,  excepte  lare.te, 
qurest  blanclu'itrc,  ainsi  que  le  bec  inférieur;  enfin,  les  pieds  sont  d un 

brun  iannàtre.  , . t 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  tiers;  liée,  six  lignes  et  donne;  taise, 
huit  lignes;  doigt  postérieur,  aussi  long  et  plus  gros  que  celui  du  milieu, 
et  son  ongle  le  plus  fort  de  tous;  vol,  sept  pouces  trois-quarts;  queue, 
dix-huit  lignes,  composée  de  douze  pennes,  un  peu  inégales  et  plus 
courtes  dans  le  milieu  ; elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 


LA  .MÉSANGE  BLEUE. 

r.cnrc  mésange,  .sous-genre  mésange  proprement  dit.  (Cuvier.) 

Il  est  peu  de  petits  oiseaux  aussi  connus  que  celui-ci,  parce  ipéil  en  est 
peu  qui  soient  aussi  communs,  aussi  taciles  à prendre  et  aussi  icmai- 
qiiables  parles  couleurs  de  leur  plumage;  le  bleu  domine  sur  la  partie 
supérieure,  le  jaune  sur  l’inférieure,  le  noir  et  le  blanc  paraissent  distri- 
bués avec  art  pour  séparer  et  relever  ces  couleurs  , qui  se  miiUiplient 
encore  en  passant  par  difiérentes  nuances.  Une  autre  circonstance  qui  a 
pu  contribuer  à faire  connaître  la  mésange  bleue,  mais  eu  mauvaise 
part,  c’est  le  dommage  qu’elle  cause  dans  nos  jardins  en  pinçant  les 
boutons  des  arbres  fruitiers;  elle  se  sert  môme  avec  une  singulière 
adresse  de  scs  petites  griffes  pour  détacher  de  sa^  branche  le  iriiit  tout 
formé  qu’elle  iiorte  ensuite  à son  magasin,  (m  uest  pas  toutelois  son 
unique  nourriture;  car  elle  a les  mômes  goûts  que  les  autres  mésanges, 
la  môme  inclination  pour  la  chair  , et  clic  ronge  si  exactement  celle  des 
petits  oiseaux  dont  elle  iicut  venir  îi  bout,  que  M.  Klein  propose  de  lui 
donner  leur  squelette  à préparer.  Elle  se  distingue  entre  tous  les  autres 
par  son  acharnement  contre  la  chouette.  M.  le  vicomte  de  Querhoent  a 
remarqué  qu’elle  ne  perce  pas  toujours  les  grains  de  chenevis  comme  les 
autres  mésanges,  mais  qu’elle  les  cas.se  quel(|uelois  dans  son  bec  comme 


les  serins  et  les  linottes.  Il  ajoute  qu'elle  parait  plus  -avisée  que  les  autres, 
en  ce  qu’elle  se  choisit  pour  l’Iiiver  un  gîte  plus  chaud  et  de  plus  üitli- 
cile  accès.  Ce  gîte  n’est  ordinairement  qii  un  arbre  creux  ou  un  trou  de 
muraille"  mais  on  sait  bien  qu’il  y a du  choix  à tout. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  ces  mômes  trous,  et  n y épargne  pas  les 
plumes;  elle  y pond  au  mois  d avril  un  grand  nid 

blancs;  j’en  ai  compté  depuis  huit  jusqu  a dix-sept  ^ 

d’autre.s  cn  ont  trouve  jusqu  , a vingt-deux;  aussi  ' J" 

féconde.  On  m’assure  qu  elle  ne  fait  qu’une  seule  ^ fi;'  «« 

ne  la  trouble  etiiu’on  ne  l’oblige  a renoncer  ses  œuls  *1” 

fait  éclore;  et  elle  les  renonce  assez  facilement  pour  peu  (ju  on  en  casse 
un  sLl,  le  petit  fiît-il  tout  formé,  et  mc.ne  pour  peu  qii on  y touche  : 
mais  lorsqu  une  fois  ils  sont  éclos,  elle  s y attache  d.ïv,mtage  et  les  dé- 
fend courageusement;  elle  se  défend  elIc-memc,  et  souflle  d un  air  me- 
naçant lorsqu’on  rinquiète  dans  sa  prison.  Le  male  parait  se  reposer 
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plus  à son  aise,  élanl  aoci’oclié  au  plafond  do  sa  cago,  que  dans  foule  autre 
situation.  Outre  son  grinceinent  (J(;sagr(!al)le,  elle  a un  petit  gazouille- 
ment laihle,  mais  vai  ié,  et  auquel  on  a bien  \oulu  trouvau'  tpielque  rap- 
port avec  celui  du  pinson. 

M.  Friscli  pr('t(ind  qu’elle  meurt  dès  qu’elle  est  en  cage,  et  que  par 
cette  raison  I on  ne  peut  l’employer  comme  appelant;  j’en  ai  vu  cepim- 
dant  qui  ont  vécu  plusieurs  mois  en  captivité,  et  ne  sont  mortes  que  de 
gras-fondurc. 

Schwenckièld  nous  ap[)rend  qu’en  Silésie  on  voit  cette  mésange  en  toute 
saison  dans  les  montagnes;  chez  nous  ce  sont  les  bois  où  elle  se  plaît, 
suriout  pendant  l’été,  et  ensuite  dans  les  vergers,  les  jardins,  etc. 
;M.  Imttinger  dit  qu’elle  voyage  avec  la  charbonnière,  mais  cpie  celte  so- 
ciété est  telle  qu’elle  peut  être  entre  des  animaux  pétulants  et  cruels, 
c’est-à-dire  ni  pai.sible  ni  durable.  On  dit  cependant  que  la  famille  reste 
plus  longtcnqas  réunie!  que  dans  les  autres  espèces. 

La  mésange  bleue  est  fort  petite,  puisqu’elle  ne  pèse  que  trois  gros; 
mais  Helon,  Klein  et  le  voyageur  Koll)e  ne  devaient  pas  la  donner "jiour 
la  plus  petite  des  mésanges.  La  femelle  l’est  un  peu  plus  que  le  mâle; 
elle  a moins  de  bleu  sur  la  tète,  et  ce  bleu,  ainsi  que  le  jaune  du  dessous 
du  corps,  est  moins  v if  : ce  qui  est  blanc  dans  l’un  et  l’autre  est  jaunâtre 
dans  les  petits  qui  conmu'ncent  à voler;  ce  qui  est  bleu  dans  ceux-là  est 
brun  cendré  dans  ceux-ci,  et  les  pennes  des  ailes  de  ces  derniers  ont  les 
mème.s  dimensions  l'olalives  qu(!  dans  les  \i(!ux. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ; bec,  quatre  lignes  et  demie, 
les  deux  pièces  égales  et  .sans  aucune  échancrure;  langue  tronquée,  ter- 
minée par  plusieurs  lilcls,  dont  quelques-uns  sont  cassés  ])our  l’ordi- 
naire; tarse,  six  lignes  et  demie;  pieds  gros  et  trapus,  dit  lîelon;  ongle 
postérieur  le  plus  fort  do  tous;  vol,  sept  pouces;  queue,  vingt-cinq  lignes; 
elle  dépasse  les  ailes  de  douze';  chacune  de  scs  moitiés,  coniposi'c  de  six 
|)cnnes,  est  étagée.  Los  jeunes,  en  assez  grand  nombre,  que  j’ai  dis.sé- 
qués  sui-  la  fin  de  mai,  avaient  tous  le  gésier  un  peu  plus  petit  que  leur 
mère,  mais  le  tidve  intestinal  aussi  long.  Deux  légers  v(!stigcs  de  cæcum; 
|)oint  de  vésicule  du  fiel. 


[.A  MOUSTACHE. 

(LA  .MÉSAXGE  JÎOLSTACUK.) 

(li'tire  mésange,  soiis-gciue  niiiu.slaclie.  (CcviEii.) 

Quekjues  naturalistes  ont  donné  à c(!t  oiseau  le  nom  de  barbue.;  mais 
comme  ce  nom  a été  consacré  spécialenauit  à mu!  autre  famille  d’oiseaux, 
j’ai  cru  dev  oir  ne  le  point  laisser  à celle-ci,  afin  d(!  pi'éveiiir  toute  confu- 
sion. 

Je  ne  sais  si  celte  mésange  existe  réellement  aux  Indes,  comme  le  sup- 
po.se  la  dénomination  adoptée  par  M.  Erisch  ; mais  il  paraît  ({u’elle  est 
commune  en  Danemarck,  et  qu  elle  commence  à so  faire  voir  en  Angle- 
terre.  M.  Edwards  parle  de  plusieurs  de  ces  oi.seaux  mâles  et  femelles 
(jui  avaient  été  tués  aux  environs  de  Ijondres,  mais  qui  étaient  encore 
lro|)  peu  connus,  dit  cct  auteur,  nour  avoir  un  nom  dans  le  |)ays.  (îomme 
matlame  la  comtesse  d'All.)ermaIe  en  avait  rapporté  du  Danemarck  une 
grand(!  cage  |vlcine,  ce  sont  sans  doute  quelques-uns  de  ces  prisonni(!rs 
échappés  qui  se  seront  multipliés  en  Angleterre,  et  qui  y auront  fondé 
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une  colonie  nouvelle  : mais  d'oii  venaient  ceux  qu’ Albin  avait  oui  dire 
(|u’on  trouvait  dans  les  prov  inces  d’Essex  et  de  Lincoln,  et  toujours  dans 
les  endroits  marécageux? 

Il  serait  à désirer  que  l’on  connût  plus  exactement  les  meeurs  de  ces 
oiseaux;  leur  histoire  pourrait  être  curieuse,  du  moin  à juger  parle  peu 
qu’on  en  sait.  On  dit  que  loi'qu  ils  reposent,  le  male  a soin  de  couvrir  sa 
compagne  de  ses  ailes;  et  o(hte  seule  attention,  si  elle  était  bien  constatée, 
en  supposerait  beaucoup  d'autres,  et  beaucoup  de  details  intéressants 
dans  toute  la  suite  des  opérations  qui  ont  rapport  à la  ponte. 

Le  trait  le  plus  caracteaisé  de  la  physionomie  du  màle,e  est  une  plaque 
nuire  à peu  près  triangulaire  qu  il  a de  chaque  côté  de  la  tète;  la  base  de 
ce  triangle  renvei’sé  s’élève  un  peu  au-dessus  des  yeux,  et  son  sommet 
dirigé  en  en-bas,  tombe  sur  li;  cou  à neuf  ou  dix  lignes  de  la  base.  On  a 
trouvé  à ces  tleux  plaques  noires,  dont  les  plumes  sont  assez  longues, 
(pielque  rapport  avec  uin;  moustache;  et  de  laies  noms  qui  ont  été  don- 
nés dans  tous  les  [xiys  ii  cet  oiseau.  .M.  Frisch  croit  qu’il  a de  l’analogie 
avec  le  serin,  et  que  les  individus  de  ce, s deux  espèces  pourraient  s’ap- 
parier avec  succès;  mais,  ajoute-t-il,  l’espece  mousUiche  est  trop  rare 
pour  que  l'on  puisse  rmdtipiicr  sullisannnent  les  expériences  (pii  seraient 
nécessaires  pour  décider  la  (question,  (.ette  opinion  dei\L  Lrisch  ne  peut 
subsister  av(',c  celle  de  MJI.  Edwards  et  Linnæus,  (|ui  trouvent  à la 
moustache  beaucoup  d'alhnité  avec  la  pig-grièche  ; toutefois  ces  doux 
opinions,  quoiipie  conlradictoires,  ont  un  résultat  commun  : c est  ipie  les 
Irois  observateurs  ont  vu  le  bec  de  la  moustache  plus  gros  (]ue  ne  I est 
ordinairement  celui  des  mésanges,  et  ipic  par  conséquent  cet  oisiiau 
pourrait  cire  renvoyé  aux  demi-lins.  D’un  autre  côté,  M.  Lottingw' m’as- 
sure qu’il  niche  dans  des  trous  d’arbres,  et  qu’il  va  souvent  de  com- 
pagnie av('c  la  mésange  a longue  queue;  ce  qui,  joint  à l’air  de  famille 
et  à d’autres  rapports  dans  la  taille,  la  forme  extérieure,  la  contenance, 
l(;s  habitudes,  nous  autorise  à le  laisser  parmi  les  m '.s  inges. 

Le  môle  a la  tète  d’un  gris  de  perle;  la  gorge  et  le  (hpvant  du  cou  d un 
l)li(nc  îiri^cnlc;  lu  poitrine,  dun  blunc  moins  pur,  lointo  do  giis  dans 
queliiiies'  imJb  idus,  de  couleur  rose  dans  les  antres;  le  reste  du  dessous 
du  corps  roussàtrc;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  nojres  ; 
celles  des  ailes,  d’un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  corps,  roux  clair;  le 
bord  antérieur  dos  ailes,  blanc;  les  petites  couvci'tures  supérieures, 
noiràtriîs;  les  grandes,  bordées  de  l'oux;  les  pennes  moyennes  de  meme, 
bordées  intérieurement  d’un  roux  plus  clair;  les  grandes  pennes  bordées 
d('  blanc  en  dehors;  celles  de  la  queue  entièrement  rousses,  excepte  la 
plus  extérieure,  (]ui  est  noirâtre  à sa  base,  et  d un  cendré  roux  vois  son 
('.xlrémité;  l’iris  orangé  ; le  liée  jaunâtre,  et  les  pieds  bruns. 

Dans  la  femelle  il  n’y  a aucune  teinte  ronge  sous  le  corps,  ni  plaques 
noires  aux  côtés  do  la  tète;  celle-ci  est  brune,  ainsi  que  les  eouverluriis 
inféi'ieures  de  la  queue,  dont  les  pennes  latérales  sont  noirâtres  termi- 
nées do  blanc.  La  femello  est  aussi  un  peu  pins  petite  que  It'  maie. 

Longueur  totale  de  ce  dernier,  six  pouces  un  quart;  hcc,  moins  de  six 
lignes;  le  supérieur  un  peu  crochu , mais  sans  aucune  ('chanciui  ., 

M.  Edwards  hii-nmme,  ce  qui  ne  ressemble  gimre  ;i  une  pie-griecm;  ; 
tarse,  huit  lignes  et  demie;  vol,  six  pouces  (^t  deny;  queue,  tienle-six 
linnes,  composée  de  douze  pennes  étagées;  en  sorti'  (|ue  les  deux  exU;- 
rieiiivs  n’ont  que  la  moitié  de  la  longueur  iliis  deux  iiileriiK'diauos;  elle 
déliasse  les  ailiîs  de  vingt-sept  ligues. 
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LE  REMIZ. 

(la  mésange  KEMIZ.  ) 

Tionre  mésange,  sous-genre  rcmiz.  (Cuvieh.) 

M.  Edwards  soupçonne  que  cette  mésange,  représentée  dans  l’ou- 
vrage d’AIbin,  tome  111,  'planche  57,  est  la  même  que  la  mésange  bar- 
bue, représentée  tome  /,  planche  48;  mais  ce  soupçon  me  paraît  dé- 
menti : 1”  par  les  figures  mêmes  citées,  lesquelles  sont  dilTércntes,  et 
représentent  chacune  assez  fidèlement  l’oiseau  dont  le  nom  est  au  bas; 
2"  par  la  taille,  puisque  suixant  Albin,  la  mésange  barbue  pèse  plus  de 
neuf  gros,  cl  qu’il  fait  le  remiz  égal  à la  mésange  bleue,  qui  pèse  trois 
gros  seulement;  3"  par  le  plumage,  et  notamment  par  la  bande  noire 
qu’ont  ces  deux  oiseaux  de  chaque  côté  de  la  tète,  mais  posée  tout  au- 
trement dans  l’un  et  dans  l’autre;  4”  enfin,  par  la  dillérence  de  climat, 
Albin  assignant  pour  son  séjoui-  ordinaire,  à la  mésange  barbue,  quel- 
ques provinces  d’Angleterre,  et  au  remiz  l’Allemagne  et  ritalie.  D’après 
tout  cela,  MM.  Kramcr  et  Linnæus  ne  me  semblent  pas  mieux  fondés  à 
soupçonner  que  ces  deux  mésangcîs  ne  difFèrent  entre  elles  que  par  le 
sexe;  et  j’avoue  que  je  n’aperçois  pas  non  plus  la  grande  allinité  que 
M.  Edwards  elle  meme  ]M.  Linnæus  ont  cru  voir  entre  ces  deux  oiseaux 
d’une  part  et  les  pies-grièches  de  l’autre.  A la  vérité,  ils  ont  comme  les 
pies-grièches  un  bandeau  noir  sur  les  yeux,  et  le  remiz  sait  ourdir 
comme  elles  les  matériaux  dont  il  compose  son  nid  : mais  ces  matériaux 
ne  sont  pas  les  mêmes,  ni  la  manière  d’attacher  le  nid,  non  plus  que  le 
bec,  les  serres,  la  nourriture,  la  taille,  les  proportions,  la  force,  les  al- 
lures, etc.  Suivant  toute  apparence,  M.  Edwards  n’avait  point  vu  le 
remiz,  non  plus  que  les  autres  naturalistes  qui  ont  adopté  son  avis  : un 
seul  coup  d œil  sur  le  n"  618  des  planches  enlummécs  de  l’édition  in-F." 
eût  suffit  pour  les  désabuser. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  l’iiistoiro  des  remiz,  c’est  l’art  re- 
cherché qu’ils  apportent  à la  construction  de  leur  nid;  ils  y emploient  ce 
duvet  léger  qui  se  trouve  aux  aigrettes  des  fleurs  du  saule,  du  peuplier, 
du  tremble,  du  juncago,  des  chardons,  des  pissenlits,  de  l lierbe  aux 
moucherons,  de  la  masse  d’eau,  etc.  Ils  savent  entrelacer  avec  leur  Ijcc 
cette  matière  filamenteuse  et  en  former  un  tissu  épais  et  serre,  presque 
semblable  à du  drap  : ils  fortifient  h;  dehors  avec  des  fibres  et  de  petites 
racines  qui  pénètrent  dans  la  texture,  et  font  en  quelque  sorte  la  char- 
pente du  nid:  ils  garnissent  le  dedans  du  meme  duvet  non  ouvré,  pour 
que  leurs  petits  y soient  mollement  ; ils  le  ferment  par  en  haut,  afin  qu’ils 
y soient  chaudement,  et  ils  le  suspendent  avec  du  enanvre,  de  Tortic,etc., 
il  la  bifurcation  d’une  petite  branche  mobile,  donnant  sur  une  eau  cou- 
rante, pour  qu'ils  soient  beicés  plus  doucement  par-  la  liante  élasti('ité 
de  la  branche;  pour  qu’ils  se  trouvent  dans  l’abondance,  les  insectes 
aquatiques  étant  leur  prineipah!  iioiirriture;  enfin,  pour  qu’ils  soient  en 
sûreté  contre  les  rats,  les  lézards,  les  couhaivirs  et  autres  ennemis  ram- 
pants qui  sont  toujours  les  plus  dangereux  : et  ce  qui  semble  prouver 
que  ces  intentions  ne  sont  pas  ici  prêtées  gratuitement  à ces  oiseaux 
c’est  qu’ils  sont  rusés  de,  leur  naturel,  ctsi  l'usés  que,  suivant  MM..Monti 
et  Titiiis,  l’on  n’en  ja’cnd  jamais  dans  les  pièges,  de  même  qu’on  l’a  re- 
marqué des  carouges,  des  cassiques  du  Nouveau-Monde,  des  gros-becs 
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d’Abyssinie  et  autres  oiseaux  qui  suspendent  aussi  leurs  nids  au  bout 
d’une  branche.  Celui  du  rciniz  ressemble  tantôt  à un  sac,  tantôt  à une 
bourse  fermée,  tantôt  à une  cornemuse  aplatie,  etc.  : il  a son  entrée  dans 
le  flanc,  presque  toujours  tournée  du  côté  de  1 eau,  et  située  tantôt  plus 
haut,  tantôt  plus  bas  ; c'est  une  petite  ouverture  à peu  près  roiidc,  d’un 
pouce  et  demi  de  diamètre  et  au-ciessous,  dont  le  contour  .se  relève  exté- 
rieurement on  un  rebord  plus  ou  moins  saillant,  et  qiielquelois  elle  est 
sans  aucun  rebord.  La  femelle  n’y  pond  (juc  quatre  ou  cinq  œufs;  ce  qui 
déroge  notablement  à la  fécondité  ordinaire  des  niesangcs,  dont  les 
i ('miz  ont  d’ailleurs  le  port,  le  bec,  le  cri  et  les  principaux  attributs.  Ces 
(t'ufs  sont  blancs  comme  la  neige  : la  coque  en  est  cxti\hncm(!nt  mince; 
aussi  sont-ils  presfjuc  transparents.  Les  l’Cîoiz  lonl  ordinairement  deux 
[)ontes  chaque  année,  la  première  en  avril  ou  mai,  et  la  seconde  au  mois 
d’aoùt;  il  est  plus  que  tlouteux  qu'ils  en  fassent  une  troisième. 

On  voit  des  nids  de  romiz  dans  les  marais  des  environs  de  Bologne, 
dans  ceux  de  la  Toscane,  sur  le  lac  T rasiniene,  et  ils  sont  faits  précisé- 
ment comme  ceux  de  la  Jâthnanie,  de  la  Volhynie,  de  la  Pologne  et  de 
l’Vllemagne.  Les  gens  simples  ont  pour  eux  une  vénération  supersti- 
tieuse : ^aque  cabane  a un  de  ces  nids  suspendu  près  de  la  porte;  les 
propriétaires  le  regardent  comme  un  véritable  paratonnerre,  et  le  petit 
architecte  qui  le  construit,  comme  un  oiseau  sacré.  On  serait  tenté  de 
faire  un  reproche  à la  nature  de  c(i  quelle  n’est  point  assez  avare  de  mer- 
veilles, puisque  chaque  merveille  est  une  source  de  nouvelles  erreurs. 

Ces  mésanges  se  trouvent  aussi  dans  la  Bohème,  la  Silesie,  TLkraine, 
la  Bussic,  la  Sibérie,  partout,  en  un  mot,  où  croissent  les  plantes  qui 
fournissent  cette  matière  cotonneu.se  dont  elles  se  servent  pour  construire 
leur  nid  ; mais  elles  sont  rares  en  Sibérie,  selon  M.  Gmclin,  et  elles  ne 
doivent  pas  non  plus  être  fort  communes  aux  environs  de  Bologne,  puis- 
que, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  Aldrov'ande  ne  les  connaissait 
pas.  Cependant  IM.  Daniel  ïitius  regarde  l’Italie  comme  le  vrai  pays  de 
leur  origine*,  d’où  elles  ont  passé  par  l’Etat  de  Venise,  la  Carmthie  et 
l’  Vulriche  dans  le  royaume  de  Boheme,  la  Hongrie,  la  Pologne  et  les  con- 
trées encore  plus  septentrionales.  Partout,  ou  presque  partout  elles  se 
tiennent  dans  les  terrains  aquatiques,  et  savent  lortbien  se  cacher  parmi 
les  joncs  et  les  feuillages  des  arbres  qui  croissent  dans  ces  sortes  de  ter- 
rains. On  assure  qu’eîles  ne  changent  point  de  climat  aux  appi'oclies  de 
Thiver.  Cela  est  facile  à comprendre  pour  les  pays  tempères  où  les  iii- 
sectes  paraissent  toute  l’année;  mais  dans  les  pays  plus  au  noid,  je  cioi- 
rais  que  les  remiz  changent  au  moins  de  position  pendant  les  grands 
froids,  comme  font  les  autres  mésanges,  et  qu’ils  se  rapprochent  alors 
des  lieux  habités.  M.  Kramer  nous  apprend  en  effet  qu  on  en  voit  beau- 
couD  plus  Thiver  qu’en  toute  autre  saison  aux  environs  de  la  ville  de 
Pruck  située  sur  les  confins  de  l'Autriche  et  delà  Hongrie,  et  qu  ils  se 
tiennent  toujours  de  préférence  parmi  les  joncs  et  les  roseaux. 

On  dit  qu’ils  ont  un  ramage;  mais  ce  ramage  n est  pas  bien  connu,  et 
cependant  on  a élevé  pendant  quelques  années  de  jéunes  rciniz  pris  dans 
le  nid,  leur  donnant  des  œufs  do  lourmis  pour  toute  nouiuture  : il  faut 
donc  qu’ils  ne  chantent  pas  dans  la  cage.  , j 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  fort  vulgaire  : il  a le  sommet  de  la  tete 
blanchâtre;  l'occiput  et  le  dessus  du  cou  cendres;  tout  le  dessus  du  corps 

* C’esl  de  là  que  leur  sont  venus  les  noms  de  remisch,  d acanlhides  romance,  d’oi- 
seaux romains. 
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pis,  mais  Uintc  tic  roiissùlrc  dans  la  paiiic  anterieure  ; la  gorge  et  tout 
le  dessous  du  corps,  Itlanc,  ttintc  de  gris  cendré  sur  l’avant,  et  derous- 
salre  sur  I arriéré;  un  bandeau  noir  sur  Itî  Iront  qui  s’étend  liorizontalc- 
ment  de  part  et  d’autre  sur  les  yeux  et  tort  au  delà  des  veux;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  brunes,  bordéesd'un  rouxqiii  va  se  dégradant 
vers  leur  extrémité;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  brunes  aussi 
mais  bordées  de  blanchâtre;  le  bec  cendré;  les  pieds  cendré  rougeâtre 

Il  parait,  d après  la  description  de  M.  Cajetan  Monti,  qu’en  Italie  ces 
oisemix  ont  plus  de  roux  dans  leur  plumage,  et  une  légère  teinte  de  vert 
sur  les  couvertures  supérieures  dos  ailes, etc.;  et  d’apres  celle  de  i^l.Gnie- 
in,  (|u  en  Sibérie  ils  ont  le  dos  brun,  la  tète  blanche  et  la  poitrine  tein- 
k.e  de  roux  • mais  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  climat,  ou  peut-être  de 
simples  variétés  de  description  ; car  il  suffit  d('  regarder  de  plus  près  ou 
dans  un  autre  jour,  pour  voir  un  peu  différemment. 

Ip  lemclle,  suiv'ont  Kramcr,  na  pas  le  bandeau  noir  comme  le 
male;  suivant  M.  Gmciin,  elle  a ce  bandeau,  et  en  outre  la  tète  plus  grise 
que  le  male,  et  le  dos  moins  brun  : tous  deux  ont  l’iris  jaune  et  la  piuiille 
noire,  et  ils  ne  sont  guère  plus  gros  que  le  troglodyte,  'c’est-à-dire  qu’ils 
sont  a peu  près  de  la  taille  de  notre  mésange  bleue. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ;’  bec,  (inq  lignes,  le  supérieur 
un  peu  recourbe,  I inférieur  plus  long  dans  les  jeunes;  tarse,  six  lignes  et 
demie;  ongles  lrè.s-aigus,  le  postérieur  le  plus  fort  de  lousV  voï,’ sept 
pouces  un  tiers;  queue,  deux  pouces,  composi'e  de  douze  pennes  un 
peu  etagees;  elle  dépassé  les  ailes  de  treize  lignes.  ’ 


LA  PE.\DULiNE. 

(i.A  viés.vxdi;  iiKiiiz.) 
rioiirc  mé.^aiige,  sinis-geiiri-  rciniz.  ^Ix'virn,) 

iM.  Monti  croyait  que  le  remiz  était  le  seul  parmi  les  oiseaux  d’Euiope 
qui  suspendit  son  nid  à une  branche  : mais  sans  parler  du  loriot  qui 
attache  quelquefois  le  sien  à des  rameaux  faibles  et  mobiles,  et  à qui 
M.  f nsch  a atiribué  celui  de  la  mésange  à longue  queue,  voici  une  espèc(> 
bien  epnnuc  en  Languedoc,  quoique  tout  à fait  ignorée  des  naturalistes 
aqiiellc  fait  son  nid  avec  autant  d’art  que  le  remiz  de  Pologne,  (lui  sem- 
ble meme  y employer  une  industrie  plus  raisonnée,  et  quï  mérite  d'au- 
tant plus  notre  attention,  qu’avec  les  mêmes  talenlsellc  n’a  pas  à beau- 
coup jues  la  même  célébrité  ; on  peut  la  regarder  comme  étant  analogue 
au  remiz,  mais  non  comme  une  sinqile  variété  dans  cette  espèce-  les 
traits  de  disparité  que  l’on  peut  observer  dans  la  taille,  dans  les  propor- 
tions des  parties,  dans  les  coulcursdii  plumage,  dans  la  forme  du  nid,  etc. 
clîuil  plus  que  suffisants  pour  consliluor  une  difïcrencc  spociiiqno.  ^ 
Je  lui  ai  donné  le  nom  de,  pemluline,  qui  présente  .à  l’esprit  la  singu- 
lière construction  de  son  nid.  Ce  nid  est  trè.s-grand,  relativeiiient  a la 
taille  de  l’oiseau  ; il  est  fermé  par-dessus,  presque  de  la  grosseur  et  de  la 
lorme  d’un  œuf  d’autruche  ; son  grand  axe  a six  pouces;  le  petit  axe 
trois  et  demi.  Elle  le  suspend  à la  bifurcation  d’une  brandie  flexible  de 
peuplier,  que  pour  plus  grande  solidité  elle  entoure  de  laine  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  septà  huit  pouces;  outre  la  laine  elle  emploie  la  bourre 
de  peuplier,  de  saule,  etc.  , comme  le  remiz.  Ce  nid  a son  entrée  par 
le  cote,  près  du  dessus,  et  cette  entrée  est  recouverte  par  une  espece 
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d';naiicc  ou  cl'ainnil  continu  a\c('  ic  nid,  et  (jui  dcl)orde  de  plus  de 
dix-liuit  lignes,  iloyeniifuit  ces  précautions,  ses  petits  sont  encore  plus  à 
l’abri  des  intempéries  de  la  saison,  mieux  caché,  et  par  conséquent  plus 
en  sûreté  que  ceux  du  rcniiz  de  Pologne. 

(iet  oiseau  a la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps  blanc  roussûtre;  h; 
dessus  gris  roussâlre;  plus  foncé  que  le  de.ssous;  le  dessus  de  la  tète 
gris;  les  cou\ crturcs  supérieures  des  ailes,  noirâtres,  bordées  de  roux 
ainsi  que  l(s  pennes  mojennes,  mais  le  roux  s’éclaircit  vers  leur  extré- 
mité; les  grandes  pennes  noiràltcs,  bordées  de  blanchâtre;  les  pennes 
de  la  queue,  noirâtres;  bordées  de  l’oux  clair  : le  bec  noir;  l’aréte  .supc- 
ricîure  jaune  brun  ; les  pieds  de  couleur  plombée. 

Longuiïur  totale,  un  peu  moins  de  quatre  pouces;  bec  de  mésange, 
quatnriignes  et  plus;  tarse,  six  lignes;  ongh;  postérieur  le  plus  fort  de 
tous,  peu  anjué;  queue,  onze  à douze  lignes,  serait  exactement  carrée  si 
les  deux  pennes  extérieures  n'étaient  pas  un  peu  plus  courtes  ipie  les 
autres;  elle  dépasse  les  ailes  d'env  iron  .six  lignes. 


LA  -YIÉSANGE  A LONGUE  QUEUE. 

(U-nre  nies<-]iij;c,  S(>u.'-„n'fire  mésimgc  propremciUdil.  iCivikh.) 

On  ne  pouvait  mieux  caractériser  ce  très-petit  oiseau  que  par  sa  ti'ès- 
longue  (|ueue  ; elle  est  plus  longue  en  effet  (pic  tout  le  iTstc  de  la  per- 
sonne, et  fait  elle  seule  lieaucoup  plus  de  la  moitié  do  la  longueur  totak'; 
et  comme  d’ailleurs  cette  rmvsange  a le  corps  ellilé  (it  le  xml  rapicle,  un  la 
prendrait,  lorsqu’elle  vole,  pour  une  llèchc  qui  lend  1 air.  (/est  .sans 
doute  à cause  de  ce  trait  remanpiable  de  disparité,  par  lequel  cet  oiseau 
s’éloigne  dc's  mésang('s,  que  Ray  a cru  le  devoir  séparer  tout  à fait  de 
cette  famille;  mais  comme  il  s’en  i-approehe  par  b(îaucoiq)  d'autres  |)ro- 
pi’ietés  plus  (îssenlielles,  je  le  laisserai,  avec  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes,  dans  la  possc^ssion  paisible  de  son  ancien  nom.  Eh!  (piei 
autre  nom  pourrait  convenir  a un  petit  oiseau  à bec  court  cl  cependant 
assez  fort,  qui  fait  sa  principale  résidence  dans  les  bois;  qui  est  d’un 
naturel  trè.s-remuant  et  tr(;s-vif,  et  n’est  pas  un  moment  en  repos;  qui 
voltige  sans  cesse  de  buisson  en  buisson,  d arbuste  en  arbuste,  court  sui’ 
les  brancluvs,  se  pend  par  les  pieds,  v it  en  société,  accourt  promptement 
au  cri  de  ses  semblables,  se  nourrit  de  chenilles,  d(!  moucherons  et  au- 
tres insectes,  quelquefois  de  graines;  pince  les  lunirgcions  di^s  arbnvs  qu  il 
découpe  adroitement;  pond  un  grand  nombre  d ceuls;  enfin,  (pii,  sui- 
vant les  observations  les  plus  exactes,  a les  principaux  caractères  exté- 
rieurs des  mésanges,  et,  ce  qui  est  liien  plus  décisil,  huirs  nainirs  et 
l(!urs  alluixvs?  Il  ne  s’éloigne  pas  meme  absolument  de  tout('s  les  m(!Simgcs 
par  sa  longue  queue  étagée,  puisque  la  moustache  et  Un’cmiz,  comme 
nous  l’avons  vu,  ('n  ont  un(î  de  cette  même  forme,  et  qm  ne  ddleic  que 

du  plus  au  moins.  .......  .1  1 „„i 

Quant  à la  manière  de  faire  le  nid,  il  tient  le  milieu  (uilrc!  les  chai  bon- 

nières  cl  le  rcmiz  : il  ne  le  cache  point  dans  un  trou  (i  arbre  ou  1 .sciait 
mal  à .son  aise  avec  .sa  longue  queue;  il  ne  le  suspend  pas  non  plus,  ou 
du  moins  très-rarement,  à un  cordon  délié,  mais  il  1 attache  solidement 
sur  les  blanches  des  arbrisseaux,  à trois  ou  quatre  pieds  de  terre;  il  lui 
donne  une  forme  ovale  et  prcsijue  cylindrique,  le  ferme  par-de.ssus,  laisse 
une  entrée  d’un  pouce  de  diamètre  dans  le  côté,  et  se  ménage  quelquelois 
deux  issues  qui  se  répondent,  afin  d’éviter  lemliarras  de  se  retoui  ner; 
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précaiilioii  (raiitat\l  [)1lis  utile  que  1(!S  pennes  de  sa  queue  se  déta- 
chent avec  facilite  et  tombent  au  plus  léger  froissement.  Son  nid  diffère 
encore  de  celui  du  rtaniz,  en  ce  qiiMl  est  plus  grand,  d’une  forme  plus 
approchante  de  la  cylindrique;  que  le  tissu  n’en  est  pas  aussi  serré;  que 
le  contour  de  sa  petite  entrée  ne  forme  pas  communément  au  dehors  un 
rebord  saillant;  que  son  enveloppe  extérieure  est  composée  de  brins 
d’herbe,  de  mousse,  de  lichen,  en  un  mot  de  matériaux  plus  grossiers, 
et  que  le  dedans  est  garni  d’une  grande  quantité  de  plumes  et  non  dé 
matière  cotomu'usc  que  fournissent  les  saules  et  les  autres  pla?ites  dont 
il  a été  parlé  h l'article  du  rerniz. 

Les  mésanges  cà  longue  qneut',  pondent  de  dix  à quatorze  œufs,  même 
jusqu’à  vingt,  tous  cacliés  presque  entièrement  dans  les  plumes  qu'elles 
ont  amassées  au  (ond  du  nid.  (les  œid's  sont  d(i  la  grosseur  d’uix!  noisette, 
leur  plus  grand  diamètre  étant  de  .six  lignes;  ils  sont  environnés  d’une 
zone  rougeâtre  sur  un  fond  gris,  lequel  devient  plus  clair  vers  le  gros 
bout. 

Les  jeunes  vont  avec  les  père  et  mère  yjendant  tout  l’hiver,  et  c’est  ce 
qui  forme  ces  troupes  de  douze  ou  (piinze  qu’on  voit  voler  ensemble  dans 
cette  saison,  jetant  une  petite  voix  claire,  seulement  [)our  se  rappeler; 
mais  au  printemps  leur  ramage  prend  une  nouvelle  modulation,  de  nou- 
veaux accents,  et  il  devient  beaucoup  plus  agréable. 

Aristote  assure  que  ces  oiseaux  sont  attachés  aux  montagnes.  Belon 
nous  dit  qu’il  les  avait  ol)scrvés  eu  tout(!S  contrées,  et  belon  avait 
voyagé;  il  ajoute  qu’ils  quittent  rarement  les  bois  pour  venir  dans  les 
jardins.  Willughby  nous  apprend  qu’en  Angleterre  ils  fré<pientent  plus 
les  jardins  que.  les  montagnes.  M.  Hébert  est  du  même  avis  que  Wil- 
lughby, en  restreignant  toutefois  son  assertion  à l’iiiver  seulement.  Selon 
Gessnèr,  ils  ne  parai.ssent  qu’au  temps  des  froids,  et  ils  se  ticunent  dans 
les  endroits  marécageux  et  parmi  les  roseaux,  d’où  ils  ont  tin;  leur  nom 
de  mésange  de  roseaiuv.  .VI.  Daubenton  le  jeune  en  a vu  des  volées  au 
Jardin  du  Iloi  sur  la  fin  de  décembre,  et  m’a  appris  qu’on  en  voyait  as- 
sez communément  dans  le  bois  de  Boulogne.  Enfin,  les  uns  disent  qu’ils 
restent  pendant  l’hiver,  les  autres  (jii’ils  voyagent;  d’antres  enfin  qu’ils 
arrivent  plus  tard  que  les  autres  mésanges,  d’ôù  ils  ont  éhi  nommés  mé- 
sanges de  neige.  Tous  ces  faits,  tous  ces  avis  conb'aircîs  peuvent  être  et 
.sont,  à mon  sens,  égahuuent  viais  : il  ne  faut  pour  cela  que  suppo.ser, 
ce  qui  est  lrè.s-vraisemblal)le,  que  ces  oiseaux  varient  leur  conduite  .selon 
les  circonstances  des  lieux  et  des  temps;  qu’ils  restent  oii  ils  sont  bien  • 
qu’ils  voyagent  pour  être  mieux;  qu’ils  se  tiennent  sur  la  montagne  ou 
dans  la  plaine,  dans  les  terrains  secs  ou  luimides,  dans  les  forêts  ou 
dans  les  vergers,  partout  en  un  mot  où  ils  rencontrent  leur  subsistance  et 
leurs  commodités.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  se  prennent  rarement  dans  les 
trcbuchets,  et  leur  chair  n’est  point  un  bon  manger. 

Leurs  plumes  sont  prc.sque  décomposées,  et  ressemblent  à un  duvet 
fort  long;  ils  ont  des  espèces  de  sourcils  noirs;  les  paupières  supérieures 
d’un  jaune  orangé;  mais  cette  couleur  ne  paraît  puere  dans  les  sujets 
desséchés  ; le  dessus  de  la  tête,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
blanc,  ombré  de  noirâtre  sur  la  poitrine  et  quelquefois  teinté  de  rouue 
sur  le  ventre,  sur  les  flancs  et  sous  la  queue;  le  derrière  du  cou  noir, 
d’où  part  fine  bande  de  meme  couleur  qui  parcourt  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  entre  deux  larges  bandes  d’un  rouge  faux;  la  queue 
noire,  bordée  de  blanc;  la  partie  antérieure  de  l’aile  noire  et  blanche; 
les  grandes  pennes  noirâtres,  les  moyennes  aussi,  mais  bordées  de  blanc, 
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excoptô  les  plus  proches  du  corps  (jiii  le  soiil  du  même  roux  (jueledos; 
le  loiid  d(is  plumes  cendré  loiice;  I iris  gris;  le  bec  uoir,  mais  gris  h la 
pointe,  et  les  pieds  noirâtres. 

La  bande  blanche  du  sommet  de  la  tète  s'élargit  plus  ou  moins,  et 
quelquefois  gagne  tellement  sur  les  bandes  noires  late!ralos,  que  la  tète 
pai'aît  toute  hlanehe  : dans  quelques  individus,  le  dessous  du  corps  est 
tout  blanc;  tels  étaient  ceux  qu’a  vus  Helon,  et  quelques-uns  que  j’ai 
observés  moi-même.  Dans  les  remclles,  les  bandes  latérales  de  la  tète  ne 
sont  qu<;  noirâtres  ou  mèrmî  \ariées  de  blanc,  et  de  noir,  et  les  couleurs 
du  plumage  ne  sont  ni  bien  décidées  ni  bien  tranchées.  Cet  oiseau  ne 
surpasse  guère  le  roitelet  en  grosseur;  il  pèse  environ  cent  quatorze 
grains.  Comme  il  tient  scs  plumes  presque  toujours  hérissées,  il  paraît 
un  peu  plus  gros  qu'il  n’est  niellement. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  trois  lignes  et  demie, 
plus  épais  que  c(dui  de  la  mésange  bleue,  le  supérieur  un  peu  crochu; 
la  langue  un  peu  plus  large  (|nc  celle  de  cette  même  mésange  bleue, 
terminée  par  des  blets;  tarse,  sept  lignes  et  demie;  ongle  postérieur  le, 
plus  fort  de  tous;  vol,  six  pouces  et  demi;  (pieue,  trois  pouces  et  demi, 
composiie  de  douze  pennes  inégales,  irrégulièrement  étagées,  et  toujours 
augmentant  de  longueur  depuis  la  plus  extérieure  qui  a"(.lix-huit  lignes, 
jusqu’à  la  cinquième  qui  en  a (luarante-deux,  pinson  moins;  la  paire 
intermédiaire  n’en  a que  trente-neuf  au  plus,  et  est  à peine  égale  à la 
quatrième;  la  queue  dépasse  his  ailes  d’etuiron  deux  pouces  et  demi. 

Tube  intestinal,  quatre  pouces;  je  n’ai  aperçu  qu’un  léger  vestige  de 
cæcum;  gésier  musculeux,  contenait  des  débris  de  matières  végétales 
et  d’insectes,  un  fragment  de  noyau,  point  (h;  |)eti tes  pierres. 

LK  PETIT  DELIE. 

Genre  mésange,  sous-genre  rciniz.  (Cuviku.) 

J'appelle  ainsi  une  petite  mésange  que  M.  Sonnerat  a rapportée  du  cap 
de  Bonnc-Espiirance,  et  dont  il  a fait  paraître  la  description  dans  le 
Journal  de  Pltysù/ue.  Les  coiilems  de  son  plumage  sont  en  elîét  celles 
qui  constituent  le  petit  deuil  : du  noir,  du  gris,  du  blanc.  Elle  a la  tète, 
le  cou,  le  de.ssus  et  le  dessous  du  corps  d’un  gris  c(mdi'é  clair;  les  pennes 
des  ailes  noires,  bordées  de  blanc;  la  queue  noire  dessus,  blanche  des- 
sous; l’iris,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  mésange  se  rapproche  des  précédentes,  surtout  de  la  mésange  à 
longue  queue,  par  la  manière  de  faire  son  nid.  Elle  l’établit  dans  les 
buissons  les  plus  épais,  mais  non  à l’extrémité  des  bronches,  comme 
l’ont  supposé  quelques  naturalistes;  le  mâle  y travaille  de  concert  avec 
sa  femelle;  c’est  lui  qui,  frappant  de  ses  ailes  avec  force  sur  les  cotes  du 
nid,  en  rapproche  les  bords  qui  se  lient  ensemble  et  s’arrondissent  en 
forme  de  boule  allongée.  L’entrée  est  dans  le  flanc;  les  œuls  sont  au 
centre  dans  le  lieu  le  plus  sûr  et  le  plus  chaud.  Tout  cela  se  trouve  dans 
le  nid  de  la  mésange  a longue  queue;  mais  ce  qui  ne  s’y  trouve  pas, c’est 
un  petit  logement  séparé  ou  le  mâle  se  tient  tandis  que  la  femelle  couve. 

LA  .MÉSANGE  A CEINTURE  BLANCHE. 

Genre  mésange,  (Cüvier.) 

Nous  ne  savons  pas  l’histoire  de  cette  mésange  que  nous  avons  vue 
dans  le  cabinet  de  M.  Mauduit.  IM.  Miillcrn’en  a point  parlé.  11  pourrait 
BrKFON.  Imnc  iv.  6 
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SC  l'aire  qu'elle  ne  se  trouvât  pas  en  Danemarck,  quoiqu’elle  ail  été  en- 
voyée (le  Sibérie.  Elle  a sur  la  gorge  et  sur  îe  devant  du  cou  une  plaque 
noire  qui  descend  sur  la  poitrine,  accompagnée  de  part  et  d autre  d’une 
bande  blanclu'  qui  naît  des  coins  de  la  bouche,  passe  sous  l’œil,  descend 
en  s’élar  gissant  jusqu’aitx  ailes,  cl  s'étend  d(.‘  chaque  coté  sur  la  poilritU! 
oii  elle  jnend  une  teinte  de  cendré,  rq  forme  une  large  ceinture;  torit  Ir^ 
reste  du  dessous  du  corps  est  gris  roussâtre;  k;  dessus  aussi,  mais  plus 
foncé;  la  partie  supérieure  de  la  tète  et  du  cou,  gris  brun,  les  couver- 
tures supéib'ures  des  ailes,  leurs  pennes  etcelle.s  de  la  queue,  brun  cen- 
dré; les  pennes  des  ailes  et  la  penne  estéi’ieure  de  la  queue,  Irordées  de 
gr  is  roux  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  lar.se,  sept;  queue, 
vingt-deux,  dépass''  les  ailes  de  quinze  ; elle  est  un  peu  étagée;  en  quoi 
cette  c.spèce  a plus  de  rapport  avec  la  moustache,  le  remiz  ci  la  mésange 
à longue  queue,  qu’avec  les  autres  espèces,  qui  toutes  ont  la  queue  un 
peu  foun  hue. 

LA  MÉSANGE  HUPPÉE. 

Genre  mésange,  sous-genro  raé.sango  pruiiicmeiu  dit.  ,C(  her.) 

Elle  a en  effet  une  jolie  huppe  noire  et  blanche  qui  s’élève  sur  sa  tète 
de  huit  ou  dix  lignes, "et  dont  les  plumes  sont  étagées  avec  une  élégante 
régularité,  Non-sculcmcnt  elle  a reçu  cette  parure  distinguée , elle  est 
encortt  parfi  inée  naturellement;  elle  exhale  une  odeur  agréable  qu’elle 
contracte  sur  les  genévriers  et  autres  arbres  ou  arbrisseaux  résineux  sur 
lesquels  elle  se  tient  presque  toujours;  et  c(;s  avantages,  qui  semblent 
appartenir  exclusivement  au  luxe  de  la  sociéh',  et  dont  il  parait  si  ditli- 
cilc  de  jouir  sans  témoins,  elle  sait  en  jouir  intliv  iducllement  et  dans  la 
solitude' la  plus  sainatie,  moins  pleinement  peut-être,  mais  à coup  sûr 
plus  traïupiilhunent.  Les  loiéts  et  les  bruyèn's,  surtout  celles  où  il  y a 
d('s  genévih'i's  et  des  sapins,  sont  le  séjour  qui  lui  plaît;  elle  y vit  seule, 
et  luit  ta  eonqaagnie  des  auli'es  oiseaux,  mémo  de  ceux  de  son  espèc(!; 
celle  de  l'homme!^,  comme  on  peut  croire,  n’a  pas  plus  d’attrait  pour  elle, 
et  il  faut  avouer  qu’elle  en  est  plus  heureuse.  Sa  retraite,  sa  défiance  la 
sauvent  des  pièges  de  l’oiseleur;  on  la  prend  rarement  dans  les  Irébu- 
chcls,  et  lorsqu'on  en  prend  (juel(|u’une,  on  ne  gagne  qu’un  cadavre  inu- 
tile; ell(!  refuse  constamment  la  nourriture,  et  quelque  art  que  l’on  ait 
mis  à adoucir  .son  (isclavage,  à tromper  son  goût  pour  la  liberté,  on  n’a 
pu  encore  la  dcTerminer  à vivre  dans  la  prison.  Tout  cela  explique  pour- 
quoi elle  n’est  pas  bien  connue;  on  sait  seulement  qu’elle  se  nourrit, 
dans  sa  chère  solitude,  des  insectes  qu’elle  trouve  sur  les  arbres  ou 
qu’elle  attrape  en  volant,  et  qu’elle  a le  principal  caractère  des  mésanges, 
la  grande  fécondité. 

t)e  toutes  les  provinces  de  France,  la  Normandie  est  celle  où  elle  est 
le  plus  commune;  on  ne  la  connaît,  dit  M.  Salerfie,  ni  dans  l’Orléanais, 
ni  aux  environs  de  Paris.  Reion  n’en  a point  parlé,  non  plus  qu’Olina,  et 
il  paraît  qu’Aldrovande  ne  l’avait  jamais  vue;  en  sorte  que  la  SiuVhv 
d’une  part,  et  de  l’autre  le  nord  de  la  France,  semblent  être  les  dernières 
limites  de  ses  excursions. 

Elle  a la  gorge  noire,  le  front  blanc  ainsi  que  les  joues,  et  ce  blanc 
des  joues  e,Bt  encadré  dans  un  collier  noir  assez  délié, 'qui  part  des  deux 
côtés  de  la  plaque  noire  de  la  gorge,  et  remonte  en  se  courbant  vers 
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l’occiput  ; une  l)an(lc  noire  verticale  derrière  l’œil;  le  dessous  du  corps 
blanchâtre;  les  flancs  d’un  roux  clair;  le  dessus  du  corps  d’un  gris  roux; 
le  Tond  des  plumes  noir;  les  pennes  de  la  queue  prises,  et  celles  des 
ailes  brunes,  toutes  boi-décs  de  gris  roux,  excepté  les  grandes  des  ailes 
qui  le  sont  en  partie  de  blanc  sale;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  de  cou- 
leur plombée. 

Willugbby  a \ u une  teinte  de  verdâtre  sur  le  dos  et  sur  le  bord  exté- 
rieur des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes.  Chaileton  a vu  une  teinte  sem- 
blable sur  les  plumes  qui  composent  lu  huppe;  apparemment  (pie  ces 
plumes  ont  des  reflets,  ou  bien  ce  sera  une  petite  variété  d âge  ou  de 
sexe  etc. 

Cet  oiseau  pèse  environ  le  tiers  d’une  once,  et  n’est  guère  |)lus  gros 
que  la  mésanaeà  longue  queue. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes  et  demie; 
langue  terminée  par  quatre,  filets;  tarse,  huit  lignes;  ongle  postérieur  le 
plus  fort  de  tous;  vol,  sept  pouces  et  demi;  aile  composée  de  dix-huit 
pennes;  queue,  vingt-deux  lignes  et  plus,  un  peu  fourchue,  composée 
de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  nAPl'OllT  AUX  MESANGES. 


LA  MÉSANGE  HUPPÉE  DE  LA  CAROLINE. 

La  huppe  de  celte  mésange  étrangère  n’est  point  pei'inancnte,  et  n’est 
véritablement  une  huppe  qtïc  lorsque  l’oiseau,  agité  de  quelque  passion, 
relève  les  longues  plumes  qui  la  composent,  et  alors  elle  se  termine  en 
pointe;  mais  G situation  la  plus  ordinaire  de  ces  plumes  e.sl  d être  cou- 
chées sur  la  tète. 

Cet  oiseau  habile,  niche  et  passe  toute  l’année  à la  Caroline,  a la  Vir- 
ginie; et  probablement  il  se  trouve  au  Groenland,  puisque  31.  .Muller  lui 
a donné  place  dans  .sa  Zoologie  danohe.  Il  se  tient  dans  les  forets,  et  vit 
rl'inscctes  comme  toutes  les  mésanges.  11  est  nlus  gros  que  l’espèce  précé- 
dente et  proportionné  difléremment;  car  il  a le  bec  plus  court  et  la 
queue  plus  longue.  11  pèse  environ  quatre  gros.  Son  plumage  est  as.scz 
uniforme;  il  a le  front  ceint  d’une  espèce  de  bandeau  noir;  le  reste  du 
dessus  delà  tète,  et  du  corps,  et  même  les  pennes  de  la  (^ucuc  et  des 
ailes,  gris  foncé;  le  dessous  du  corps  blanc,  mêlé  cl  une  higcrc  teinte  de 
rouge  qui  devient  plus  sensible  sur  les  couvertures  inferieures  des  ailes; 
le  bec  noir  et  les  pieds  de  couleur  plombee. 

La  femelle  ressemble  parfaitement  au  mâle. 

Longueur  totale,  environ  six  pouces;  bec,  cinq  lignes  et  demie;  tarse, 
huit  lignes  et  demie,  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  ongle  postérieur  le 
plus  fort  de  tous;  queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze 
pennes;  elle  dépasse  les  ailes  d’environ  seize  lignes. 

LA  3IÉSANGE  A COLLIER. 

11  semble  qu’on  ait  coiffé  cette  mésange  d’un  capuchon  noir  un  peu  en 
arrière  sur  une  tète  jaune,  dont  toute  la  partie  anterieure  est  a décou- 
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\ert;  la  gorge  a aussi  une  plaque  jaune,  au-dessous  de  laquelle  est  un 
collier  noir  : tout  le  rcst(î  du  dessous  du  corps  est  encore  jaune,  et  tout 
le  dessus  olivâtre;  le  bec  noir  et  les  pieds  lu'uns.  L’oiseau  est  à peu  près 
de  la  taille  du  chardonneret;  il  se  Iroine  tà  la  (Caroline- 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  tarse,  ncul  lignes; 
queue,  vingt  et  une  lignes,  un  peu  l'oui'chue;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix 
lignes. 

LA  MÉSANGE  A CKOLPION  JAUNE. 

Elle  grimpe  sur  les  arbres  comme  les  pics,  dit  Catesby,  et  comme  eux 
fait  sa  nourriture  ordinaire  des  insectes  : elle  a le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  gris;  la  tète  et  tout  le  dessus  du 
corps  jusqu’au  bout  de  la  queUc,  compris  les  ailes  et  leurs  couvertures, 
d’uu  brun  verdâtre,  à l’exception  toulelqis  du  croupion  qui  est  jaune  : 
ce  croupion  jaune  est  la  seule  beauté  de  l oiseau,  le  seul  trait  rcmarqua- 
l)le  qui  interrompe  l’insipide  monotonie  de  son  plumage,  et  c’est  l’attribut 
le  plus  saillant  qu’on  pût  faire  entrer  dans  sa  dénomination  pour  carac- 
tériser l’espèce.  La  femelle  ressemble  au  mâle;  tous  deux  sont  un  peu 
moins  gros  que  le  chardonneret,  et  ont  été  o!)serv6s  dans  la  \ irginie  par 
Uatesby. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces;  bec,  cinq  lignes;  tarse,  huit 
lignes;  queue,  vingt  et  une  lignes,  un  peu  lourchue,  composée  de  douze 
pennes,  dont  les  intermédiaires  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  laté- 
rales; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  dix  lignes. 

LA  MÉSANGE  GRISE  A GORGE  JAUNE. 

Non-seulement  la  gorge,  mais  tout  le  devant  du  cou  est  d’un  beau 
jaune,  et  l’on  voit  encore  de  chaque  côté  de  la  tète  ou  plutôt  de  la  base 
du  bec  supérieur,  une  petite  échappée  de  cette  couleur  ; le  reste  du  des- 
sous du  corps  est  blanc  avec  quehiucs  mouchetures  noires  sur  les  flancs; 
tout  le  dessus  est  d’un  joli  gris;  un  bandeau  noir  couvre  le  Iront,  s etend 
sur  les  yeux  et  descerid  des  deux  côtés  sur  le  cou,  accompagnant  la 
plaque  jaune  dont  j’ai  parlé;  les  ailes  sont  d’un  gris  brun  et  naarquées 
de  deux  taches  blanches;  la  queue  noire  et  blancJie;  le  bec  noir  et  les 
pieds  bruns. 

La  femelle  n’a  ni  ce  beau  jaune  qui  relève  le  plumage  du  mâle,  ni  ces 
taches  noires  qui  font  sortir  les  autres  couleurs. 

Cet  oiseau  est  commun  à la  Caroline  ; il  ne  pèse  que  deux  gros  et  demi, 
et  cependant  M.  Brisson  le  croit  aussi  gros  ([uc  noti'c  charbonnière  qui 
en  pèse  sept  ou  huit.  , . 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  tiers;  bec,  six  lignes;  tai’se,  huit 
lignes  et  demie;  ongles  très-longs,  le  postérieur  le  plus  tort  de  tous; 
queue,  vingt-six  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes; 
elle  dépasse  les  ailes  de  quatorze  lignes. 

LA  GROSSE  MÉSANGE  BLEUE. 

(la  mésange  azurée.) 

La  figure  de  cet  oiseau  a été  communiquée  par  le  marquis  Fachinetto 
à Aldrovande,  qui  ne  l’a  vue  qu’en  peinture;  elle  faisait  partie  des  des- 
sins coloriés  d’oiseaux  que  certains  voyageurs  japonais  offrirent  au  pape 
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Bt'iioit  XIV,  cl  qui  ivcu  fiirait  pus  moins  suspccls  à Willut'liby  ; ccl  lia- 
bile  naUiralisLc  les  regardait  comme  des  |)einlurcs  de  fantaisie,  repré- 
sentant des  oiseaux  imaginaires  ou  du  moins  très-défigurés  : mais  par 
exactitude  nous  allons  rappoiicr  la  description  d'Aldrovande. 

« J.e  bleu  clair  régnait  sur  toute  la  partie  su|)erieure  de  cet  oiseau,  le 
blanc  sur  l’inlerieurè;  un  bleu  très-foncé  sur  les  pennes  de  la  (pieue  et 
des  ailes  : il  avait  l’iris  de  couleur  jaune;  une  tache  noire  derrière  les 
yeux  ; la  queue  aussi  longue  que  le  corps,  et  les  pieds  iwirs  et  petits.  » (,cs 
petits  pieds  ne  sont  pas  des  pieds  de  mésange;  d’ailleurs  , toute  celte 
descriplion  respire  une  cei  taine  uniformité  ([ui  ne  ressemble  guere  a la 
nature,  et  qui  justifie  les  soupçons  de  VVillugliby. 

LA  MÉSANGE  AMOUREUSE. 

La  Chine  a aussi  ses  mésanges  : en  voici  une  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à M.  l’abbé  Gallois,  qui  l’avait  apporhîe  de  l’extrémite  de 
l’Asie,  et  qui  la  fit  voir  à M.  Commerson  en  1769.  C’est  sur  la  foi  de 
celui-ci  que  je  place  cet  oiseau  à la  suit(‘  des  mésanges,  dont  il  s éloigne 
visiblement  par  la  longueur  et  la  forme  de  .son  bec. 

Le  surnom  d'amoureuse  donné  à cette  espèce  indique  assez  la  qualité 
dominante  de  son  tempérament  ; en  efict,  le  mille  et  la  femelle  ne  cessent 
de  se  caresser;  au  moins,  dans  la  cage,  c’est  leur  unique  occupation.  Ils 
s’y  livrent,  dit-on,  jus(]u’;(  répuisement,  et  de  celle  manière  non-seule- 
ment ils  charment  les  ennuis  de  la  pi  ison,  mais  ils  les  abrègent;  car  on 
sent  bien  qu’avec  nu  pareil  régime  ils  ne  doivent  pas  vivi-e  lort  longtemps, 
par  cette  règle  générale  que  rintcn.sité  de  l’existence  en  diminue  la  duree. 
Si  tel  est  leur  but,  s’ils  ne  cherchent  en  ell’et  qu’à  faire  finir  promptement 
leur  captivité,  il  faut  avouer  que  dans  leur  désespoir  ils  savent  choisir 
des  moyens  assez  doux.  M.  Commerson  ne  nous  dit  pas  si  ces  oiseaux 
rempli.ssent  avec  la  même  ardeur  toutes  les  autres  fonctions  relatives  à 
la  perpétuité  de  l’e-spècc,  telles  que  la  construction  du  nid,  1 incubation, 
l’éducation;  enfin  s’ils  poiidenl,  comme  nos  mésanges,  un  grand  nombre 
d’œufs.  D’après  la  marche  ordinaire  de  la  nature  qui  est  toujours  consé- 
quente, rauîrmation  est  assez  prolvable,  avec  toutes  les  modifications 
néanmoins  que  doivent  y apporter  la  différence  du  climat  et  les  bizarre- 
ries de  l’insliiict  particulier,  qui  n’est  pas  toujours  aussi  conséquent  que 
la  nature.  . , 

Leur  plumage  est  en  entier  d’un  noir  d’ardoise  qui  r.'gne  egalement 
sur  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  et  dont  rmiilormité  nest  inter- 
rompue que  par  une  bande  mi-partie  de  jaune  et  de  roux,  posée  longi- 
tudinalement sur  l’aile,  et  formée  par  la  bordure  extérieure  de  quelques- 
unes  des  pennes  moyennes  : celte  bande  a trois  dentelures  a son  oiigine, 
vers  le  milieu  de  l’aîle,  qui  est  composée  de  quinze  ou  seize  pennes  assez 

peu  diftérentes  en  longueur.  , . j 

La  mé.sange  amoureuse  pèse  trois  gros;  elle  est  de  la  lorme  des  au  i 
mésanges,  et  d’iiiie  taille  moyenne;  mais  elle  a la  queue  courte,  ci.  pa 
cette  raison  sa  longueur  totale  est  d’autant  moindre,  et  de  cinq  pouces 
un  quart  .seulement;  bec,  huit  lignes,  noir  à la  base,  d un  orange  vi  a 
rexlrémilé  opposée;  la  pièce  supérieure  excédant  un  peu  liiueiieuie  ei 
ayant  ses  bords  légèrement  échancrés  vers  la  pointe;  langue  conime 
tronquée  par  le  bout,  ainsi  que  dans  les  autres  me.sanges;  tarse,  nuit  li- 
gnes; doigt  du  milieu  le  plus  long  de  tous,  adhèrent  par  .sapremieie 
phalange  au  doigt  extéi’ieiir;  les  ongles  tonnant  un  demi-ceicle  pai  Icui 
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courbiiro,  lo  postéileur  le  plus  Ibrl  de  tous;  voL  sept  pouces  et  demi; 
queue,  jiibs  de  deux  pouces,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze 
pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  d'un  pouce  et  plus. 

La  suisAîscE  AoiRË.  — La  mésange  noire  ou  cc/adeM.  Linnæus  a des 
rapports  fra[)pauts  a\  ec  cette  espèce,  puisqu'elle  iTen  diil'ère,  quant  aux 
couleurs,  que  par  son  bec  blanc,  et  par  une  tache  jaune  qu'elle  a sur  les 
couvertures  siipérieura's  de  la  qmnie.  Linnæus  dit  qu’elle  se  trouve 
aux  Indes;  mais  il  faut  que  ce  soit  aux  Indes  ofciden taies,  car  M.  le 
Page  Diqu'atz  l’a  \ue  à la  Guyain;.  Malgré  celte  grande  difféience  de  cli- 
mals,  on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  la  regarder  comme  une  simple 
variété  dans  i’espè(;c  de  la  mésange  amoureuse  de  la  Chine  : pour  s’ex- 
pliquer plus  positivement,  il  faudrait  connaître  la  taille,  les  dimensions, 
et  surtout  les  habitudes  natiii'clles  de  cel  oiseau. 


L’OISEAU-MOUCHE. 

Ordre  deti  passereaux,  genre  colibri,  .son— genre  oiseau-moueJie.  (Ccvieh  ) 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élégant  |)our  la  forme  et  le  plus 
biillant  pour  les  couleurs.  Les  pierres  et  les  métaux  polis  par  notre  art 
ne  sont  pas  comparables  à ce  bijou  de  la  nature;  elle  l’a  placé,  dans 
l'ordre  des  oiseaux,  au  dernier  degré  de  ri'cheüede  grandeur  : maxime 
miranda  in  minimis.  Son  dud'-d’anivi’e  est  le  petit  oiseau-mouche;  clic 
l’a  comltlé  de  tous  le.s  dons  qu’elle  n’a  fait  que  parUiger  aux  autres  oi- 
seaux : légèrelti,  rapidité',  prestesse,  grâce  et  riche  parure,  tout  appar- 
tient à ce’fielit  favori.  L’émeraude,  le  rubis,  la  topaze,  brillent  sur  ses 
liabits;  il  ne  les  souille  jamais  de  la  poussière  de  la  terre,  et,  dans  sa 
\ io  tout  aérienne,  on  le  voit  à peine  toucher  le  gazon  par  instants;  il  est 
toiijour.s  en  l’air,  volant  de  fii'urs  en  Heurs;  il  a leur  fraîcheur  comme  il 
a leur  éclal  ; il  vit  de  leur  nectar,  et  n'habite  que  les  climats  où  srms 
cesse  elles  sé  renouvellent. 

C’est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Nou\  oau-Monde  que  se 
trouvent  tonies  les  espèces  d oiseaux-mouches.  Elles  sont  assez  nom- 
breuses cl  paraissent  confinées  entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qui 
s’avancent  en  été  dans  les  zones  tempérées  n’y  font  qu’un  cotirt  séjour  : 
ils  semblent  suivre  le  .soleil,  .s’avancor,  se  retirer  avec  lui,  cl  voler  sur 
l’aile  des  zi'phyrs  a la  suite  d’un  printemps  éternel. 

Les  Indiens,"  frappés  de  réélut  et  du  i'e.u  que  rendent  les  couleurs  do 
res  brillants  oiseaux,  leur  avaient  donné  les  noms  de  rayo/ns  on  cheoeux 
du  soleil.  Les  E.spagnols  les  ont  appelés /')W7’nco,s',  mol  relatif  à h'ur  ex- 
cessive petitesse  : le  tomine  est  un  poids  tic  douze  grains.  J’ai  vu,  dit 
Nieremberg,  peser  au  trébuchet  un  de  ves  oiseau.r,  Icf/uel  avec  son  nid 
ne  pesait  que  deux  tomines;  et  pour  le  volume,  les  petites  espèces  de  ces 
oiseaux  sont  au-dcs.sous  de  la  grande  mouche  asile  {le  taon)  pour  la  gran- 
deur, et  du  bourdon  pour  la  grosseur.  Lent  bec  est  une  aiguille  fine,  et 
leur  langue  un  fil  délié;  leurs  petits  yeux  noirs  ne  parai.s.scut  que  deux 
points  brillants;  les  plume.s  de  leurs  ailes  seul:  si  délicates  qu’elles  eu 
paraissent  transparentes.  A peine  aperçoit-on  leurs  pieds,  tant  ils  sont 
courts  et  menus  ; ils  en  font  peu  d’usage;  ils  ne  se  posent  (pie  j)our 
passer  la  nuit,  et  se  laissent  pendant  le  jour  em[iortcr  dans  les  airs.  Leur 
vol(^st  continu,  bourtloniianî  et  rapide.  Maregrave  compare  le  bruit  do 
leurs  ailes  h celui  d’un  roucl,  et  l’exprime  par  les  syllaljcs  hour,  hour, 
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hour.  Lchii 


Hir  haltcincnt  est  si  vil',  (|iie  l’oiseau  s’arrèlaiil  dans  les  airs  pa- 
11  iioa-seulemcnl  immobile,  mais  tout  à lait  suris  action.  On  le  voit 
s arrêter  ainsi  queliiucs  instants  devant  une  fleur,  et  partir  comme  un 
trait  pour  aller  à une  autre.  11  les  visite  toutes,  plongeant  sa  petite  lan- 
mie  clans  leur  sein,  les  flattant  de  ses  ailes,  .sans  jamais  s’y  fixer,  mais 
aii.ssi  .sans  les  quitter  jamais;  il  ne  presse  se.s  inconstances  que  pour 
mieux  suivre  scs  amours  et  multiplier  ses  jouissanee.s  innocentes  ; car 
cet  amant  léger  des  fleurs  vit  à leurs  dépens  sans  les  fletrii';  il  ne  lait  que 
pomper  leur  miel,  et  c’est  à cet  usage  que  sa  langue  paraît  uniquenient 
clestinée.  Elle  est  composée  de  deux  libres  creuses,  lormant  un  petit  ca- 
nal divisé  au  bout  en  deux  filets;  elle  a la  forme  d une  trompe,  dont  elle 
fait  tes  fonctions  : l’oisean  la  darde  hors  de  son  bec,  a[)paremmenl  par 
un  mécanisme  de  l’os  hyoïde,  semblalfle  à celui  de  la  langue  des  pics; 
il  la  plonge  jusqu’au  fond  du  calice  des  fleurs  pour  (üi  tirer  les  sucs. 
Telle  est  sa  manière  de  vivre,  d’après  tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit. 
Ils  n’ont  en  qu’un  contradicteur,  c est  M.  Badier,  qui,  pour  avoir  trouve 
dans  l’acsophage  d’un  oiseau-mouclie  quelques  déibris  de  petits  insectes, 
en  conclut  qu’il  vil  de  ces  animaux  et  non  du  suc  des  fleurs.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  devoir  faire  céder  une  multitude  de  témoignages  authen- 
liques  a une  seule  assertion,  qui  même  paraît  prématurée.  En  ellet,  cpic 
roiseau-mouche  avale  (juelqucs  insectes,  scn.suit-il  quil^en  vive  et  s en 
nourrisse  toujours?  et  ne  .semble-t-il  pas  inévitable  qu  en  pompant  le 
miel  des  fleurs,  ou  recueillant  leurs  poussières,  il  entraîne  en  même 
te.mps  quelques-uns  des  petits  insectes  qui  s y trouvent  engages.^  Aiï 
reste,  la  nourriture  la  plus  substantielle  est  nécessaire  pour  suiflre  à la 
prodigieuse  vivacité  de  l’oiseau-mouche,  comparée  avec  son  extrême 
petitesse;  il  faut  bien  des  molécules  organiques  pour  soutenir  tant  do 
l'orces  dans  de  si  faibles  organes,  et  fournir  à la  dépense  d’esiirits  que 
fait  un  mouvement  perpétuel  et  rapide  : un  aliment  d aussi  peu  de  sub- 
stance que  (piclques  menus  insectes  y parait  bien  peu  proportionné;  et 
.Sluane,  dont  les  observations  .sont  ici  du  plus  grand  poids,  dit  expressii- 
ment  qu’il  a trouvé  l’estomac  ch;  roiseau-mouche  tout  rempli  des  pous- 
sières et  du  miellat  dc;s  fleurs.  ... 

Rien  n’égale  en  elTet  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux,  si  ce  riest  leur 
courage,  ou  plutôt  leur  audace  : on  les  v'oit  poursuivre  avec  furie  des 
oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu’eux,  s’idtacher  a l(;ur  corps,  et,  se  laissant 
emporter  par  leur  vol,  les  bectiucler  à coups  redoubles,  ,jus(|u  a ce  qu  ils 
aient  assouvi  leur  petite  colère.  Quelquelois  meme  ils  .se  liv  rent  entre  eux 
lie  très-vifs  combats.  L’impatience  paraît  être  leur  âme  : s’ils  s appro- 
chent d’une  fleur,  et  qu’ils  la  trouvent  faiiee,  ils  lui  arrachent  les  pctales 
avec  une  précipitation  qui  marque  leur  dépit.  ILs  n ont  point  d autre  voix 
iiu’un  petit  cri,.vrre»,  srrep,  fniquentiit  répété;  ils  le  lont  imtendre  dans 
les  liois  dès  l'aurore,  jusqu’à  ce  qu’aux  premiers  rayons  du  soleil  tous 
nrennent  l’essor  et  se  dispersent  dans  les  campagnes.  ^ 

Ils  sont  solitaires,  et  il  .serait  dillicile  ipi  étant  sans  cesse  emportes 
dans  les  airs,  ils  pussent  se  reconnaître  et  siyjom;  re  : neanmoins  I .imoui , 
dont  la  puissance  s’étend  au  delii  de  eelhydes  oleinents,  sait  rappiocliei 
et  réunir  tous  les  êtres  dispersés;  on  voit  les  oiseaux-mouches  deux  a 
deux  dans  le  temps  des  nichées.  Le  nid  qu’ils  construiscn  liepond  a la 
délicatesse  de  leur  corps;  il  est  fait  d'un  coton  hn  ou  bourre 

soveuse  recueillie  sur  des  fleurs  : ce  nid  est  loi  tement  tissu,  et  de  la  con- 
sistance d’une  peau  douce  et  épaisse.  La  lenielle  se  charge  de  l ouvrage, 
et  laisse  au  mâle  le  soin  d’apporter  les  matériaux  ; on  la  voit  empressée 
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h cc  itavail  ( licri,  chercher,  choisir,  eiiiplover  In-iii  à brio  les  hlMos  iiro- 
prcsalonncr  le  lissu  de  cc  doux  berceau  de  sa  progéniture;  elle  en 
polit  les  bords  avec  sa  gorge,  le  dedans  avec  sa  queue;  elle  le  revêt  à 
J extérieur  de  petits  morceaux  d’écorce  de  gommier  qu’elle  colle  à l’en- 
tour pour  le  défendre  divs  injures  de  l’air,  autant  que  pour  le  rendre 
plus  solide  : le  tout  est  attache  à deux  feuilles  ou  à un  seul  brin  d’oran- 
ger de  citronnier,  ou  quel(|uefois  à un  fétu  qui  pend  de  la  couverture  de 
quelque  case.  Ce  nid  n’est  pas  plus  gros  que  la  moitié  (rim  abricot,  et 
lait  de  meme  en  demi-coupe  : on  y trouve  deux  œufs  tout  blancs  et  pas 
plus  gros  que  des  petits  pois;  le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  tour  à 
tour  pendant  douze  jours;  les  petits  éclosent  au  treizième  jour,  et  ne 
sont  alors  pas  plus  gros  que  des  mouches. 

« Je  n’ai  jamais  pu  remarquer,  dit  le  P.  Duicrlre,  quelle  sorte  de  becquée  la  mère 
leur  appui  te.  sinon  qu'elle  leur  donne  à sucer  sa  langue  encore  loiit  emmiellée  du 
SUC  J ire  (les  (leurs,  jd 

On  conçoit  aisément  qu’il  est  comme  iinpo.ssihie  dclcver  ces  petits 
\ olatiles;  ceux  qu  on  a essayé  de  nourrir  avec  des  siroiis  ont  dépéri  dans 
(|ucl([ues  .semaines  Les  alimeiiLs,  qiioiipie  légers,  sont  encore  bien  didé,- 
rents  du  nectar  délicat  qu  ils  recueillent  en  liberté  .sur  les  Heurs,  et  peut- 
etre  aurait-on  mieux  réussi  en  leur  ofliant  du  miel. 

l.a  manière  de  les  abattre  est  de  les  tirer  avec  du  .sable  ou  ti  la  sar- 
fiacanc.  Ils  sont  si  peu  défiants,  qu’ils  se  lais.sent  approcher  jiisriu’à  cinci 
ou  SIX  pas.  On  peut  encore  les  prendre  en  se  plaçant  dans  un  buisson 
lleiiri,  une  verge  enduite  d’une  gomme  gluante  à la  main;  on  en  touche 
aiscioent  le  petit  oiseau  lorsqu’il  hourdoniie  devant  une  (leur.  Il  meurt 
aiessitôt  qu'il  est  pris,  et  sert  après  sa  mort  à parer  les  jeunes  indiennes 
qui  portent  en  pendants  d’oreilles  deux  de  ces  charmants  oiseaux  Les 

I eruvieiis  avaient  fart  de  compo.ser  avec  leurs  plumes  des  tableaux  dont 
les  anciennes  relalions  ne  ce.s.seiit  de  vanter  la  beauté.  .Maregrave  nui 
avait  vu  de  ces  ouvrages,  en  admire  l'éclat  et  la  (lélicates.se. 

.Avec  le  lustre  et  le  veloute  des  Heurs,  on  a voulu  encore  en  trouver  le 
paiium  a ces  jolis  oiseaux;  plusieurs  auteurs  ont  écril  qu’ils  sentaient  le 
musc.  L est  une  erreur,  dont  l’origine  est  apparemment  dans  le  nom  que 
leur  donne  Oviedo,  de  mosi/uitus,  aisément  changé  en  celui  de  pas- 
ser moselialus.  U n est  pas  la  seule  petite  merveille  ipie  rimagination  ait 
vou  U ajouter  a leur  histoire  : on  a dit  qu’ils  étaient  moitié'  oi.seaux  et 
moitié  mouches,  (puis  se  produisaient  d’une  mouche;  et  un  provincial  des 
jésuites  lilfirme  grayement,  dans  Clusiiis,  avoir  été  témoin  de  la  métamor- 
pluise.  On  a dit  fpi  ils  mouraient  avec  les  (leurs  pour  renaître  avec  elles- 
qiMls  pas.saient  dans  un  sommeil  et  un  engourdissimient  total  toute  la 
mau\ai,se  saison,  suspendus  parle  liée  a l’écorce  d’un  arbre.  Mais  ces  fic- 
tions ont  etc  r('j(!tées  par  les  naturalistes  sensés,  etCate.sby  assure  avoir 
V U durant  toute  l’année  ces  oi.seaux  à Saint-Domingue  et  au  Mexique  oii  il 

II  y a lias  d(i. saison  entièrement  dépouilli'c  de  (Iciirs.  Sloane  dit  la  môme 
eho.se  de  la  Jamaiijue,  (mi  observant  si'ulcment  (jii’ils  y parai, ssent  en  nliis 
grand  nombre  apiôs  la  saison  des  pluies,  et  Maregrave  avait  diqii  écrit 
qu  on  les  trouve  toute  l’aurnhi  en  grand  nombre  dans  h’s  bois  du  Ihiisil 

Nous  connaissons  vingt-quatre  espèces  dans  le  genre  des  oi.seaux-mou- 
ches,  e(  il  est  plus  que  probable  que  nous  ne  les  conriais.sons  pas  toutes 
ftous  les  désignerons  chacune,  jiar  des  dénoininalioiis  dill'érenti's  tirées 
de  leurs  caractères  les  plus  apjiarenis,  cl  qui  sont  suHi, sauts  pour  ne  nas 
les  conlondn'.  i - i 
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LE  PLUS  PETIT  OISEAU-MOUCHE. 

PUEMJÈRE  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (Cuviek  ) 

(yc.sl.  par  la  plus  petite  d(^s  espèces  q^u’il  convient  de  connnencer  r(!nu- 
niération  du  plus  j)clit  des  genres.  Ce  li'ès-petit  oiscau-moudic  est  à 
peine  long  de  cpiinze  lignes,  de  la  pointe  du  hcc  au  bout  de  la  queue.  Le 
bec  a trois  lignes  et  demie,  la  queue  quatre,  de  sorte  qu’il  ne  reste 
rpi’un  peu  plus  de  nout  lignes  pour  la  tète,  le  cou  et  le  corps  de  l’oiseau  ; 
dimensions  plus  petites  que  celles  de  nos  giusscs  mouches.  Tout  le  des- 
sus de  la  tète  et  du  corps  est  vert  doré  brun  changeant  et  à reflets  rou- 
geâtres; tout  le  dessous  est  gris  IJanc.  Les  plumes  de  l’aile  sont  d’un 
in-un  tirant  sur  le  violet;  et  cette  couleur  est  presque  généralement  celle 
des  ailes  dans  tous  les  oiseau.x-mouches,  aussi  bien  que  dans  les  colibris. 
Ils  ont  aussi  assez  communément  le  bec  et  les  pieds  noirs;  les  jambes 
sont  recouvertes  assez  bas  de  petits  duvets  ellilés,  et  les  doigts  sont  gar- 
nis de  petits  ongles  aigus  et  courbés.  Tous  ont  dix  plumes  à la  queue,  et 
l'on  est  étonné  que  Maregrave  n’en  compte  que  quatre;  c’est  vrai sem- 
l)lablement  une  erreur  de  copiste.  La  couleur  de  ces  plumes  de  la  queue 
est,  dans  la  plupart  des  espèces,  d’un  noir  bleuâtre,  avec  l’éclat  de  1 acier 
bruni.  La  l'cmcllc  a généralement  les  couleurs  moins  vives;  on  la  recon- 
naît aussi,  suivant  les  meilleurs  observateurs,  à ce  qu’elle  est  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle.  Le  caractère  du  bec  de  roiscau-mouchc  est  d’ètre 
égal  dans  .sa  longueur,  un  peu  rendé  vers  le  bout,  comprimé  horizonta- 
lement, aiilroil.  Ce  dernier  trait  distingue  les  oiseaux-mouches  des  coli- 
bris, que  plusieurs  naturalistes  ont  conl'ondus,  et  que  JMaregrave  lui- 
mème  n’a  pas  séparés. 

Au  reste,  cette  première  et  très-pelit(î  espèce  se  trouve  au  Brésil  et  aux 
Antilles.  L’oiseau  nous  a été  envoyé  de  la  Martinique  sur  son  nid,  et 
M.  Edwards  l’a  re(;u  do  la  .lamaïque. 

LE  RUBIS. 

' SECOXnE  ESrÈCE. 

Genre  cülil)ii,  soiis-geiiie  oiscaii-mouchc.  (Gijvikk.) 

En  ol)servant  l’ordre  de  gi'and(îur,  ou  plutôt  de  petitesse,  plusieurs 
espèces  pourraient  t(;nir  ici  la  seconde  place.  Nous  la  donnons  à l’oiseau- 
mouclui  de  la  Caroline,  en  le  désignant  par  le  nom  do  rubis.  Cah'sby 
n’exprime  que  faiblement  l’éclat  et  la  beauté  de  la  couleur  de  .sa  gorge, 
en  l’appelant  un  émail  cramoisi .'  c’est  le  brillant  cl  le  feu  d’un  rubis;  vu 
de  côté,,  il  s’y  môle  une  couleur  d'or;  et  en  dessous,  ce  n est  plus  qu  un 
grenatsombre.  On  peut  remarquei'  qucces  plumesde  la  gorge  sont  taillées 
et  |ilacées  en  écailles,  arrondies,  délacliées;  disposition  favorable  pour 
augmenter  les  reflets,  et  qui  se  trouve,  soit  au  cou,  soit  sur  la  tète  des  oi- 
seaux-mouches dans  toutes  leurs  plumes  éclatantes.  Celui-ci  a tout  le 
de.ssus  du  corps  d’un  vert  doré  changeant  en  couleur  do  cuivre  rouge;  la 
poitrine  et  le  devant  du  corps  sont  mêlés  de  gris  blanc  et  de  noirâtre  ; les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  de  la  couleur  du  dos,  et  les  plu- 
mes latérales  sont  d’un  brun  pourpré.  Catesby  dit  couleur  de  cuiore. 
L’aile  est  d’un  brun  teint  de  violet,  qui  est,  comme  nous  l’ayons  déjà 
observé,  la  couleur  commune  des  ailes  de  tous  ces  oiseaux  ; ainsi  nous 
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ri  en  leroiis  plus  inetiLion  dans  Iciiis  d<;scr!pî,ions.  La  coupe  de  leurs  ailes 
('st  assez  remarquable;  Catesi)y  l’a  comparée  à celle  de  la  lame  d’un  ci- 
meterre turc.  I-es  quatre  ou  cinq  pi  emières  pennes  cxlérieun's  sont  très- 
longues;  les  suivantes  le  sont  beaucoup  moins,  et  les  plus  près  du  corps 
sont  exlrcmemcni  courtes;  ce  qui,  joint  à ce  que  les  grandes  ont  une 
courbure  eu  arrière,  lait  ressembler  les  deux  ailes  ouvertes  à un  are 
tendu;  1(î  petit  corps  de  l’oiseau  est  au  milieu  comme  la  flèche  de  l’arc. 

Le  rubis^sc  trouve  en  (de  a la  Caroline,  (d  juscfu’a  la  Nouvelle-Angle- 
t(;rre;  et  c’est  la  seule  espèce  d’oiseuu-mouclie  qui  s'avance  dans  ces 
terres  septentrionales.  Quelqiu's  relations  portent  cet  oiseau-mouche  jus- 
qu en  Gaspésic,  et  le  P.  (diarlevoix  prétend  qu’on  le  voit  au  Canada  : 
mais  il  paraît  l’avoir  assez  mal  connu,  quand  il  dit  que  le  fond  de  son  nid 
est^  tissu  de  petits  ùriiis  de  bois,  et  qu’il,  pond  jusi/u'à  cinq  auj's;  et  ailleurs, 
(\iiila  les  pieds  comme  le  bec,  fort  hmi/s.  L’on  ne  peut  rien  établir  sur  de 
pareils  témoignages.  On  donne  la  Floride  pour  retraite  en  hiver  aux 
oiseaux-mouelies  de  la  Caroliiu).  en  été,  ils  y font  leurs  pidits,  et  partent 
quand  les  fleurs  commenta-nt  à se  llédrir,  en  automne.  Ce  n'est  que  des 
fleurs  qu’il  tire  sa  nourriture,  et  je  n'ai  jamais  observé,  dit  Catesby,  qu’il 
SC  nourrît  d’aucun  insecte,  ni  d’autre  chose  que  du  nectar  des  fleurs. 

L’AMÉÏHY.STE. 

TUOISIÉME  F.SIU'.C!:. 

Gciiro  cüliUri,  sou<  genre  oiseaii-monche.  (Crvii  tt  ) 

Ce  petit  oiseau-mouche  a tonte  la  gorge  et  le  devant  d(i  cou  de  couleur 
améthyste  brillante.  On  n’a  pu  donner  eet  éclat  a la  flgure  enluminée- 
c’est  même  la  difliculté  de  rendre  le  lustre  cl  l’ell'et  i^les  couleurs  des 
oiseaux-mouch(!s  et  des  colibi  is,  (|ui  en  a fait  borner  le  nombr(^  dans  nos 
planches  enluminées,  et  discontinuer  un  travail  que  tous  les  auteurs  re- 
connaissent égalemcivt  être  l'écueil  du  pinceau.  I.’oiscau  améthyste  est  un 
des  plus  petits  oiseaux-mouches:  sa  lailh;  id  sa  figure  scnit  celhw  du  ru- 
bis; il  a de  même  la  queue  l'ourcluie;  le  devant  du  corps  est  marbré  de 
gris  blanc  et  de  brun;  le  dessus  est  vert  doré  ; la  couleur  améthyste  (le 
la  gorge  se  change  en  brun  pourpré,  (piand  l’œil  sç  place  un  peu  plus 
bas  que  l’olqct;  l((s  ailes  semblent  un  peu  plus  courtes  (|ue  dans  hvs  autres 
oiseaux-mouches,  et  ne  s’étendent  pas  jusqu’aux  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue,  cpii  sont  cependant  les  plus  courtes,  et  rendent  sa  coupe 
fourchue. 


L’OR-VERT. 

Q>L'  VTlUlhiK  FSI'ÈCî:. 

Geioe  C()l;l)ii,  sous-geiirc  uisi  au-iiiouclie.  (Giuik::.) 

Le  vert  et  le  jaune  doré  brillent  plus  ou  moins  dans  tous  les  oiseaux- 
rnouebes;  mais  ces  belk's  couleurs  couvrent  le  plumage  entier  de  celui-ci 
avec  un  éclat  et  des  reflets  (pie  l’œil  ne  peut  se  lasser  d’admirer  : sous 
certains  aspects,  c’est  un  or  brillant  cl  pur;  sous  d’autres,  un  vert  glaeé 
qui  n’a  pas  moins  de  lustre  que  le  métal  poli.  Ces  couleurs  s’étendent 
ius(|ue  sur  les  ailes  : la  queue  est  d’un  noir  d acier  bruni  ; le  v entre  lilanc. 
(ict  oiseau-mouche  est  encore  très-petit,  et  n'a  pas  deux  pouc(Vs  de  lon- 
gueur. C’est  à cette  espèce  que  nous  croyons  devoir  rapporter  le  petit 
oiseau-mouche  entièrement  vert  (ail  cjrcen  htmminfi  bird)  de  la  troisième 
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paclic  des  Glanurcs  d’Edvvards  {pane  316.  planche  360),  que  le  traduc- 
loiir  donne  mal  à propos  pour  un  colibri  : mais  la  méprise  est  excusable, 
et  vient  de  la  langue  anglaise  clle-mèmc,  qui  n’a  qu’un  nom  commun, 
celui  (Yoiseau  haunlonnant  {humming  bird),  pour  désigner  les  colibris  et 

les  oiscaux-mouclies.  , , ,, 

Nous  rapportcrotis  encore  à celte  espece  la  seconde  de  alarcgrave  ; sa 
l)eaulé  singulière,  son  bec  court,  cl  l éclat  d or  et  de  vert  brillant  cl  glace 
(transplendcns)  du  devant  (lu  corps  le  désignent  assez.  M.  Brisson,  qui 
l'ait  de  celle  seconde  espèce  de  xMaregrave  sa  seizième  sous  le  nom  uoï- 
senu-niüuche  à gumie  fout'cluK’  du  Brésil^  ii  a pas  pi  is  .gai  de  que,  dans 
iMarcgravc,  cet  oiseau  n’a  la  queue  ni  longue  ni  lourcliue  {tauila  similts 
priori),  dil’cetauleur  ; or  la  première  espèce  n’a  point  la  queue  fourclmc, 
mais  droite,  longue  seuleinent  d un  doigt,  et  qui  ne  dépassé  pas  aile. 

LE  HUPPE-COL. 

Cl  vy  lié  ME  ESPÈCE. 

(Icnrc  colibri,  sous-geiiic  oiseau -mouche.  (Ccvieh.) 

(]c  nom  désigne  un  caractère  fort  singulier,  et  qui  sutfit  pour  faire 
distinguer  l’oiseau  de  tous  les  autres;  non-seulement  sa  tète  est  ornée 
d'uno'liu{)pc  rousse  assez  longue,  mais  de.  chaque  côlé  du  cou,  au-des- 
.sous  des  oreilles,  parlent  sept  ou  huit  plumes  inégales.  Les  deux  plus 
longues,  ayant  .six  à sept  lignes,  sont  de  couleur  rousse  et  étroHes  dans 
li'Ui'  longueur;  mais  le  bout  un  peu  élargi  est  maixpié  d un  point  vert; 
l’oiseau  les  relève,  en  les  dirigeant  en  arrière  .-  dans  l’état  de  repos,  ('lies 
.sont  couchédssur  le  cou,  ainsi  que  sa  belle  huppe;  tout  cela  se  redresse 
quand  il  vole,  et  aloi's  roi,scau  pai’ait  tout  rond.  Il  a la  gorge  et  le  devant 
(lu  cou  d’un  riche  vert  doré  (en  tenant  l’œil  beaucoup  plus  basque  l’ob- 
jet, ces  plumes  si  brillantes  parai.ssent  brunes);  la  Ictc  et  tout  le  dessus 
(lucorpssont  verlsavec  des  reflets  éclatants  d’or  et  de  lironze,  jusqu’à  une 
bande  blanche  qui  traverse  le  croupion  ; de  là  jusqu’au  bout  de  la  queue 
règne  un  or  luisant  .sur  un  lond  brun  aux  barbes  extérieures  des  pimnes, 
et  roux  au.x  intérieures;  le  dessous  du  corps  est  vert  doré  brun;  le  bas- 
ventre  blanc,  La  gro.sseur  du  huppe-col  ne  surpasse  pas  celle  de  l’amé- 
Ihysle.  Sa  femelle  lui  ressemble,  si  ce  n’c.vt  qu’elle  n’a  point  de  huppe  ni 
d’ôreilles;  qu’elle,  a la  bonde  du  croupion  roiissâtre,  ainsi  que  la  gorge; 
le  reste  du  d(*ssous  du  corps  roux,  nuancé  de  verdâtre;  son  dos  et  le 
dessus  de  sa  tète  sont,  comme  dans  le  m rie,  d un  vert  a rcilcts  dur  et 
de  bronze. 

LE  RUBIS-TOPAZE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

(uMiic  colibri,  s()us-g('.nre  oiseau  mouche.  (Ccviiiu.) 

Lie  lou-s  les  oiseaux  de  ce  genre,  celui-ci  est  le  plus  br'au,  dit  .Maregi  avig 
et  le  plus  élégant  : il  a les  couleurs  et  jette  le  leu  des  iicux  pieiics  pie- 
cieusc.s  dont  nous  lui  donnons  les  noms;  il  a le  dessus  (le  la  tetc;  et  du  cou 
aussi  éclatant  qu’un  rubis;  la  gorge  et  tout  le  devant  du  cou,  jusque  .sur 
la  poitrine,  vus  de  face,  brillent  comme  une  topaze  aurore  du  Brésil; 
ces  mi'mes  parties,  vues  un  peu  au-dessous,  paraissent  un  or  mal,  et, 
V ues  de  plus  bas  encore,  se  changent  en  vert  sombre;  le  haut  du  dos  et 
le  ventre  sont  d’un  brun  noir  velouté  ; l’aile  est  d’un  brun  violet;  le  bas- 
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venlrc  blanc,  les  couvertures  inlëricures  de  la  queue  et  ses  pennes  sont 
d'un  beau  roux  doré  et  teint  de  pourpre;  elle  est  bordée  de  brun  au 
bout;  le  croupion  est  dam  brun  relevé  de  vert  doré;  l’ailo  pliée  ne  de- 
passe  pas  la  queue,  dont  les  pennes  sont  égales.  IMarc^rave  remarque 
qu’elle  est  large,  et  que  l’oiseau  l’étale  avec  grâce  en  volant.  Il  est  assez 
grand  dans  soii  genre.  Sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  quatre  à six 
lignes;  son  bec  est  long  de  sept  à huit;  .Vlarograve  dit  d’un  demi-pouce. 
C'ette  belle  espèce  parmt  nombreuse  , et  elle  est  devenue  commune  dans 
les  cabinets  clés  naturalistes.  Seba  témoigne  avoir  reçu  de  Curaçao  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux.  On  peut  leur  remarquer  un  caractère  que  portent 
plus  ou  moins  tous  les  oiseaux-mouches  et  colibris,  c’est  d’avoir  le  bec 
bien  garni  de  plumes  à sa  base,  et  quelquefois  jusqu’au  quart  ou  au  tiers 
de  sa  longueur. 

La  lëm'èlle  n’a  qu’un  trait  d’or  ou  de  topaz(',  sur  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  : le  reste  du  dessous  do  sou  corps  est  gris  blanc.  . 

Nous  croyons  que  l’oiscau-mouche  représenté  dans  nos  planches  enlu- 
minées est  d’une  espèce  très-voisine,  ou  p(Uit-ètre  delà  même  espèce 
que  celui-ci  ; car  il  n on  diil'èrc  que  par  la  huppe,  qui  ii’est  pas  fort  rele- 
vée : du  reste  les  ressemblances  sont  frappantes;  et  de  la  comparaison 
que  nous  avons  faite  des  deux  individus  d’après  lesquels  ont  été  gravées 
ces  figures,  il  résulte  que  ce  dernier,  un  peu  plus  petit  dans  ses  dimen- 
sions, est  moins  foncé  dans  ses  couleurs,  dont  les  teintes  et  la  distribu- 
tion sont  essentiellement  les  memes.  Ainsi  l’un  pourrait  être  le  jeune  et 
l’autre  l’adulte;  ou  bien  c’est  une  variété  produite  par  le  climat.  Comm(; 
l’un  est  de  Cayenne  et  l’autre  du  Brésil,  cette  dillérencc  peut  se  trouver 
dons  l’espèce," de  l’une  à l’autre  région.  L’oi seau -mouche  à huppe  de  ru- 
bis {riiby  crested  humming  bird),  donné  planche  3U,  page  2S0  de  la 
troisième  partie  des  Clanures  d’Edwards,  se  rapporte  parfaitement  à 
notre  figure  enluminée.  Et  c’est  encore  la  tète  de  cet  oiseau-mouche  que 
M.  Frisch  a donnée,  tah.  24,  et  sur  laquelle  M.  Brisson  fait  sa  seconde 
espèce,  en  prenant  pour  sa  femelle  l’autre  figure  donnée  au  même  endroit 
de  Frisch,  et  qui  représente  un  petit  oiseau-mouche  vert  doré.  Mais  la 
femelle  de  l’oiseau-mouche  à goi'ge  topaze,  dont  le  corps  est  brun,  n’a 
certainement  pas  le  corps  vert,  aucune  femelle  en  ce  genre,  comme  dans 
tous  les  oiseaux,  n’ayant  jamais  les  couleurs  plus  éclatantes  que.  le  mâle. 
Ainsi  nous  rapporterons  beaucoup  plus  vraisemblablement  à notre 
or-vert  ce  scccwia  oiseau-mouche  au  corps  tout  l’crq donné  par  M. Frisch. 


L’()1SEAU-3I()UC1IE  HUPPÉ. 

SEPTllAir.  I•SPKCU. 

Genre  colibri,  sous-gonre  oiseau-mouche  (Ci  viek.) 

C(!t  oiseau  est  celui  que  Dulertre  et  Feuillée  ont  pris  pour  un  colibri  ; 
mais  c’est  un  oiseau-mouche,  et  même  l’un  des  plus  petits,  car  il  n’est 
guère  plus  gros  que  le  rubis.  Sa  huppe  est  comme  une  émeraude  du 
plus  grand  Érillant  : c’est  ce  qui  le  distingue;  le  resU;  de  son  plumage 
est  assez  obscur;  le  dos  a des  reflets  vert  et  or  sur  un  fond  brun;  l’aile 
est  brune;  la  queue  noirâtre  et  luisante  comme  l’acier  poli  ; tout  le  de- 
vant du  corps  est  d’un  brun  velouté,  mêlé  d’un  peu  de  vert  doré  vers 
la  poitrine  et  les  épaules  : l’aile  pliée  ne  dépasse  pas  la  queue.  Nous  re- 
marquerons que,  dans  la  figure  enluminée,  la  teinte  verte  du  dos  est 
trop  forte  et  trop  claire,  et  la  huppe  un  peu  exagérée  et  portée  trop  en 
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arrière  Dans  celle  espèce,  !('-  dessus  du  liée  est  couverl  de  petites  plumes 
vertes  et  lirillantes  presque  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur.  Edwards 
a dessiné  son  nid.  Labat  remarque  que  le  mâle  seul  porte  la  huppe,  et 
que  les  femelles  n’en  ont  pas. 


L’OISEAU-MOUCHE  A RAQUETTES. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (Cuviek.) 


Deux  brins  nus,  partant  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  de 
cet  oiseau,  prenne/it  à la  pointe  une  petite  houppe  en  éventail,  ce  qui 
leur  donne  la  forme  de  raquettes.  Les  tiges  de  toutes  les  pennes  de  la 
niipue  sont  très-grosses  et  d’un  blanc  roussiitre;  elle  est  du  reste  brune 
commcO’aile  : le'tlessus  du  corps  est  de  ce  vert  bronzé  qui  e.st  la  couleur 


espece-.  . 

dans  le  cabinet  de  M 


compris  la  queue, 


i,..  Mauduit  : elle  est  une  des  plus  petites,  et,  non 
oiseau  n’est  pas  plus  gros  que  le  huppe-col. 


L’OISEAU-MOÜCHE  POURPRE . 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous  genre  oiseau-mouche.  (Cuvier.) 

Tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  un  mélange  d’orangé,  de  pourpre  et 
de  brun;  et  c’est  peut-être,  suivant  la  remarque  d Edwards,  le  siml  de 
ce  genre  qui  ne  porte  pas  ou  presque  pas  de  ce  vert  dore  qui  brillante 
lüuhcs  autres  oiseaux-mouches.  Sur  quoi  il  laut  remarquer  que  M Klein 
a donné  à celui-ci  un  caractère  insulhsant  en  1 appelant  mce-IImn  a 
ailes  brimes  (Mellisuga  alis  fusas),  puisque  la  couleur  brune,  plus  ou 
moins  violette,  ou  pourprée,  est  généralement  celle  dt«  ailes  des  oiseaux- 
mouches.  Celui-ci  a le  bec  long  de  dix  lignes,  ce  qui  fait  presque  le  tiers 
de  sa  longueur  totale. 


J.A  CRAVATE  DORÉE. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (Cuvier.) 

I ’oiseau  donne  sous  cette  dénomination , dans  les  planches  cnhimi- 
ni'os  naraît  être  celui  de  la  première  espèce  de  Maregrave,  en  ce  qu  il  a 
?uTÆSc  un  S doré /caractère  que  cet  auteur  désigne  par  ces 
mots  ■ ?e  fcvmt  du  corps  lilauc,  mêlé  au-ilessous  du  cou  de  rmlques  tilu- 
* couleur  éclafauP,  "c  de 

s’a  îèSë  C l 'rîrds  pS  Ïïd  ou  six  ligL  : tou.  le 
deS^du  crirps,  a l’exception  du  trait  doré  du  devant  du  cou,  est  gris 
bSc  eUe  dessus  vert  doré.  Et,  de  plus,  nous  regarderons  comme  la 
fcraelie  dans  celte  espèce  l’oiseau  dont  M.  Bnsson  tait  sa  neuvième  es- 
pèce, n’ayant  rien  qui  la  distingue  assez  pour  1 en  séparer. 
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LE  SAPHIR. 

ONZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiscati-niüuchc.  (Cuvieb.) 

Cot  oiscau-mouchc  est  dans  ce  genre  un  peu  au-dcssu.s  de  la  taille 
moyenne.  : il  a le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  riche  bleu  de  saphir 
avec  des  reflets  violets,  la  gorge  rousse,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps 
vert  doré  sombre,  le  bas-venlre  blanc,  les  couvertures  inférieures  delà 
queue  rousses,  les  supérieures  d’un  brun  doré  éclatant,  les  pennes  de  la 
queue  d’un  roux  doré  bordé  de  brun,  celles  de  l’aile  brunes,  le  bec  blanc, 
excepté  la  pointe  qui  est  noire. 

LE  SAPHIR-ÉMERAUDE. 

DOUZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri  soiis-gonre  oiseau-niouclic.  (Ccvieb.) 

Les  deux  riches  couleui’s  qui  parent  cet  oiseau  lui  méiâtenl  le,  nom  des 
deux  pierres  précieuses  dont  il  a le  brillant  : un  peu  de  saphir  éclatant 
couvre  la  tète  et  la  gorge,  et  se  fond  admirablement  avec  le  vert  d’éme- 
raude glacé  à rellcLs  dorés  qui  couvre  la  poitrine,  l’estomac,  le  tour  du 
cou  et  le  dos.  Cet  oiseau-mouche  e.st  de  la  moyenne  taillej  il  vient  de  la 
Guadeloupe , et  nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  encore  été  décrit.  Nous  en 
avons  vu  un  autre  venu  de  la  Guyane  et  de  la  même  grandeur;  mais  il 
n'avait  que  la  gorge  saphir,  et  le  reste  du  corps  d’un  vert  glacé  très-bril- 
lant : tous  deux  sont  coaservés  avec  le  premier  dans  le  beau  cabinet  de 
M.  iMauduit.  Ce  dernier  nous  paraît  être  une  variété,  ou  du  moins  une 
espèce  très-voisine  de  celle  du  premier.  Ils  ont  également  le  bas-ventre 
blanc  : l’aile  est  brune  et  ne  dépasse  pas  la  queue,  qui  est  coupée  égale- 
ment et  arrondie;  elle  est  noire  à reflets  bleus.  Leur  bec  est  assez  long; 
sa  moitié  inlérieure  est  blanchâtre  et  la  supérieure  est  noire. 

L’ÉMERALDE-AMÉTHYSTE. 

' TKEIZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  culibri,  sous-goiirc  üiseau-müuclic.  (Cuvieh.) 

Cet  oiseau-môtKdie  est  de  la  taille  moyenne  approchant  de  la  grande: 
il  a près  de  quatre  poucœ,  et  son  bec  huit  lignes.  La  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  d’un  vert  d’émeraude  éclatant  et  doré;  la  poitrine,  l’estomac 
et  le  haut  du  dos  d’un  améthyste  bleu  pourpré  de  la  plus  grande 
beauté;  le  bas  du  dos  est  vert  doré,  sur  lond  brun;  le  ventre  blanc; 
l’aile  noirâtre.  La  queue  est  d’un  noir  velouté  luisant  comme  l’acier 
poli  ; elle  est  fourchue  et  un  peu  plus  longue  que  l’aile.  On  peut  rap- 
porter à cette  espèce  celle  qiu  est  donnée  dans  Edwards,  pi.  35  [the  green 
and  Otue  knnming  hird),  et  ‘décrit  par  M.  Brisson  sous  le  nom  lYoïseau- 
mouche  à poitrine  bleue  de  Surinam.  La  teinte  pourpre  clans  le  bleu  n’y 
est  point  as.sez  sentie,  et  le  dessin  paraît  tiré  sur  un  petit  individu  : ef- 
feeiivement,  il  est  figuré  un  peu  plus  grand  dans  Edwards.  Ces  petites 
difîérenccs  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  que  ces  oiseaux  no  for- 
ment qu’une  même  espèce. 
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yrAlOliZIKME  1î8I>£ci;. 

Gonre  co'.iliri,  sous- genre  oiseau-mouche.  (Guvier.) 

Un  ronge  d’cîsciirbouelc  ou  de  rul)is  foncé  est  la  couleur  de  cet  oiseau 
sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  ta  poitrine;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  est  d’un  l'ouge  un  peu  plus  sombre;  un  noir  velouté  enveloppe;  le 
reste  du  corps;  l’aile  est  brune,  et  la  queue  d’un  roux  doré  foncé.  L’oi- 
seau est  d’une  grandeur  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  dans  ce  genre  : 
le  bec,  tant  dessus  que  dessous,  est  garni  de  plumes  presque  jusqu’à 
moitié  de  sa  longueur.  Il  nous  a été  envoyé  de  Cayenne,  et  paraît  très- 
rare.  M.  îHauduit,  qui  le  po.ssède,  serait'tenté  de  le  rapporter  à notre 
rvbis-lopaze  comme  variété  : mais  la  dillérence  du  jaune  topaze  au  rubis 
foncé  sur  la  gorge  do  ces  deux  oiseaux  nous  paraît  trop  grande  pour  les 
rapproeber  l’un  de  l’autre;  l(;s  re.ssemblances,  à la  vérité,  sont  as.sez 
grandes  dans  tout  le  reste.  Nous  remarquerons  que  les  especes  précé- 
dentes, excepté  la  treizième,  sont  nouvelles,  et  ne  se  trouvent  décrites 
dans  aucun  naturaiislc. 


LE  VERT- 1)0 RÉ. 

QUINZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-geiirc  oisean-moiielie.  (Ciimek.) 

C’est  la  neuvième  espèce  de  Maregrave.  Cet  oiseau,  dit-il,  a tout  le 
corps  d’un  vert  brillant  à reflets  dorés  ; la  moitié  «ipcrieure  de  son  petit 
bec  est  noire,  rinferioure  est  rousse;  l’aile  est  brune;  la  queue,  un  peu 
élargie,  a le  luisant  de  l’acier  poli.  La  longueur  totale  de  cet  oiseou  ést 
il’un  peu  plus  de  trois  pouces  : le  dessous  du  corps  n’est  pas  pleinement 
vert  comme  le  dos,  et  il  n’a  que  des  taches  ou  des  ondes  de  celte  cou- 
leur. Presque  toute  la  didérence  du  mâle  îi  la  femelle  consiste  dans  la 
grandeur,  qu’on  sait  être  généralement  moindre  dans  les  femelles  de 
cette  famille  d’oiseaux.  iVL  Rrisson  soupçonne  aussi  que  sa  am/uième 
espèce  pourrait  bien  n’ètre  que  la  femelle  de  sa  sixième,  qui  est  celle-ci  ; 
en  quoi  nous  serons  volontiers  de  son  avis.  Mais  il  nous  paraît,  au  sujet 
de  cette  dernière,  qu’il  a cité  mal  à propos  Séba,  qui  ne  donne,  à l’en- 
droit indiqué,  aucune  c.spèce  particulière  d’oiseau-mouche;  mais  il  y 
parle  de  cet  oiseau  en  général,  de  sa  manière  de  nicher  et  de  vivre.  Il 
dit,  d’après  Mérian,  que  les  grosses  araignées  de  la  Guyane  font  souvent 
leur  proie  de  ses  œufs  et  du  petit  oiseau  lui-meme,  qu’elles  enlacent  dans 
leurs  toiles  et  froissent  dans  leurs  serres  : mais  ce  fait  ne  nous  a pas  ét(; 
confirmé;  et  si  quelquefois  l’oiscau-mouche  est  surpris  par  1 araignée,  sa 
grande  vivacité  et  sa  force  doivent  le  faire  échapper  aux  embûches  de 
i’insccte. 

L’OISEAU-MOUCHE  A GORGE  TACHETÉE. 

SEIZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (CuviEn.) 

Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente,  excepté 
qu’elle  est  plus  grande;  et,  sans  cette  différence  qui  nous  a paru  trop 
forte,  nous  n’eussions  pas  hésité  de  l’y  rapporter.  Elle  a,  suivant 
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M.  Brissüii,  j)i'ès  de  quaire  pouces  de  longueur,  elle  Ijec  onze  lignes.  Du 
l'este  les  couleurs  du  plumage  paraissent  entièremcnL  les  mêmes  que 
celles  de  l’espèce,  précédenle. 

LE  lUJBIS-ÉMEUAUDE. 

' D1\-S)'PTIÉME  ESPÈCE. 

Genre  culibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau-mouche,  beaucoup  plus  grand  que  le  petit  rubis  de  la  Ca- 
roline, a quatre  pouces  quatre  lignes  de  longueur;  il  a la  gorge  d'un  rubis 
éclatant  ou  couleur  de  rosette,  suivant  les  aspects;  la  tète,  le  cou,  le  de- 
vant et  le  dessus  du  corps,  vert  d’émeraude  à reflets  dorés;  la  queue 
rousse.  On  le  trouve  au  Brésil  de  même  qu’à  la  Guyane. 

i;OISE.\U-\[OlIC[lE  A OREir.LES. 

DIVHCrriÈ.ME  ESPÈCE. 

Genre  coliliri,  sous-genre  oiscau-monche.  (Cuvier.) 

Nous  nommons  ainsi  cet  oiseau-mouche,  tant  à cause  de  la  couleur 
remarquable  des  deux  pinceaux  de  plumes  qui  s’étendent  en  arrière  de 
ses  oreilles  que  de  leur  longueur,  deux  on  trois  Ibis  plus  grande  que 
celle  des  petites  plumes  voisines  dont  le  cou  est  garni;  ces  plumes  parais- 
sentètrele  prolongement  de  celles  qui  recouvrent  dans  tous  les  oiseaux  le 
méat  auditif;  elles  sont  douces,  cl  leurs  barbes  duvetées  ne  se  collent 
f)oint  les  unes  aux  autres.  Cos  remarques  sont  de  AI.  Alaiiduil,  et  ren- 
trent bien  dans  la  belle  observation  que  nous  avons  déjii  emnloyée  d’a- 
près lui,  savoir  : que  toutes  les  plumes  qui  parais.sent  dans  les  oiseaux 
surabondantes,  et  pour  ainsi  dire  parasites,  ne  sont  point  des  produc- 
tions particulières,  mais  de  simples  prolongements  et  des  accroissements 
développés  de  parties  communes  à tous  les  autres.  I.’oiseau-mouche  à 
oreilles  est  de  la  première  grandeur  dans  ce  genre  : d a quatre  pouces 
et  demi  de  longueur;  ce  qui  n’cmpèche  pas  que  la  dénomination  de 
grand  oiseau-niawlic  de  Cayenne,  que  lui  attribue  AI.  Brisson,  ne  pa- 
raisse mal  appliquée  oiiand,  quatre  pages  plus  loin  {espère  -/7),  on  trouve 
un  autre  oiseau-mouche  de  Cayenne  aussi  grand,  id  beaucoup  plus,  si 
on  le  veut  mesurer  jii.squ’aux  pointes  de  la  queue.  Des  deux  pinceaux 
qui  garnissent  l’oreille  de  celui-ci,  et  qui  sont  conqoosés  chacun  de  cinq 
ou  six  plumes,  l’un  est  vert  d’émeraude,  l’autre  violet  améthyste  : un 
trait  de  noir  velouté  passe  .sous  l’œil  ; tout  le  devant  de  la  tète  et  du  corps 
est  d’un  vert  doré  éclatant,  qui  devient,  sur  les  couvertures  de  la  queue, 
un  \ ert  clair  des  plus  vifs  ; la  gorge  et  le  des.sous  du  corps  sont  d’un  beau 
blanc;  des  pennes  de  la  queue,  les  six  latérales  sont  du  même  blanc,  les 
quatre  du  milieu  d’un  noir  tirant  au  bleu  foncé;  l’aile  est  noirâtre,  et  la 
queue  la  dépasse  de  près  du  tiers  de  sa  longueur.  l.a  femelle  de  cet  oiseau 
n’a  ni  ses  pinceaux  ni  le  trait  noir  sous  l’œil  aussi  distinct;  dans  le  reste, 
elle  lui  ressemble. 

L’OISEAU-MOUCHE  A COLLIER,  DIT  LA  .TACOBINE. 

D1X-XEUV1È.VIE  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiseau-mouche.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau-mouche  est  de  la  première  grandeur  : sa  longueur  est 
de  quatre  pouces  huit  lignes;  son  bec  a dix  lignes.  Il  a la  tète'  la  gorge 


Ï)ES  OiSEAUX-.ViOLCHES.  1)1 

et  le  cou  (l’iiii  lieau  lilcii  sombre  cliangeaiil  eu  vert  ; sur  le  derrière  du 
eoii,  près  du  dos,  il  porte  nu  dcini-collier  Idaiicj  le  dos  est  vert  dore;  la 
queue  blanche  à la  pointe,  bordée  de  noir,  avec  les  deux  pennes  du  mi- 
lieu et  les  couvertures  vert  doré^  la  poitrine  et  le  flanc  sont  de  même;  le 
ventre  est  blanc  : c’est  apparemment  do  cette  distribution  du  blanc  dans 
son  plumage  qu’est  venue  l'idcc  de  l’appch'.r  jacobine.  Les  deux  plumes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  un  peu  plus  courtes  que  les  autres;  l’aile 
pii(ie  ne  la  dépasse  pas.  Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne  et  à Surinam. 
I.a  figure  qu’en  donne  Edwards  paraît  un  peu  trop  petite  dans  toutes 
ses(iimensions,  et  il  se  trompe  quand  il  conjecture  que  la  .seconde  figure 
de  la  même  planche  35  est  le  mâle  ou  la  l'emcllc  dans  la  même  espece, 
les  dilférenccs  sont  trop  grandes  : la  tète  dans  ce  second  oiseau-mouche 
n’est  point  bleue;  il  n’a  point  de  collier,  ni  la  queue  blanche,  et  nous 
l’avons  rapporté,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  à notre  treizième 
espèce. 


L’OISEAU-MOUCHE  A LARGES  TUYAUX. 

vungtikmü:  Espfeci:. 

(li'iirc  colibri,  soiis-g<'tiic  oiseau -loouchü.  (Cüvikb.) 

Cet  oiseau  et  le  précédent  sont  les  deux  plus  grands  que  nous  connais- 
sions dans  le  genre  des  oiseaux-mouches  : celui-ci  a quatre  pouces  huit 
lignes  de  longueur.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  doré  laibic;  le 
dessous  gris;  les  plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  comme  le  dos;  les 
latérales,  blanches  à la  pointe,  ont  le  reste  d’un  brun  d’acier  poli.  11  est 
aisé  do  le  distinguer  des  autres  par  l’élargissement  de  trois  ou  quatre 
grandes  pennes  de  scs  ailes,  dont  le  tuyau  paraît  grossi  et  dilaté,  coui  bé 
vers  son  milieu,  ce  qui  donne  à l’aile  la  coupe  d’un  large  sabnu  Cette 
espèce  est  nouvelle  et  paraît  être  rare  : elle  n’a  point  encore  été  décrite; 
c’est  dans  le  cabinet  de  M.  Maudiiit,  qui  l a reçue  de  Cayenne,  que  nous 
l’avons  fait  dessiner. 

L’OISEAU-MOUCHE  A LONGUE  QUEUE,  COULEUR  D’ACIERBRUNL 

VINGT  lîT  IlSitSiE  ESpiiCE. 

(jeiiri;  colibri,  soiis-;;'C(ire  oiseau-mouche.  (Cuvieu  ) 

Le  beau  bleu  violet  qui  couvre  la  tête,  la  gorge  et  le  cou  de  cet  oiseau- 
mouche,  semblerait  lui  donner  du  rapport  avec  le  saphir,  si  la  longueur 
de  sa  queue  m;  faisait  une  trop  grande  dilTé.i'cncc;  les  deux  pennes  exté- 
rieures en  sont  plus  longues  de  deux  pouces  que  les  deux  du  milieu; 
les  latérales  vont  toujours  en  décroissant,  ce  qui  rend  la  queue  tre.s- 
fourchue;  elle  est  d’un  bleu  noir  luisant  d’acier  poli;  tout  le  corps,  dessus 
et  dessous,  est  d’un  vert  doré  éclatant;  il  y a une  tache  blanche  au  bas- 
ventre  : l’aile  pliée  n’atteint  que  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue, 
qui  est  de  trois  pouces  trois  lignes;  le  bec  en  a onze  : la  longueur  totale 
de  l’oiseau  est  de  six  pouces.  La  rcs.semblance  entière  de  cette  descrip- 
tion avec  celle  que  Maregrave  donne  de  sa  tioisièmc  e.spèce  nous  force  à 
la  rapporter  à celle-ci,  contre  l’opinion  de  .M.  Brisson.  qui  on  fait  sa 
nùn/mwe;  mais  il  paraît  certain  qu’il  se  trompe.  En  euet,  la  troisième 
espece  de  Maregrave  porte  une  queue  lonque  de  plus  de  trois  pouces; 
celle  du  vingtième  oiseau-mouche  de  M.  Bris.son  nn  (ju’ un  pouce  six  li^ 
(jnes;  difiércnce  trop  considérable  pour  se  trouver  dans  la  même  espèce. 
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En  établissant  donc  celle-ci  pour  la  troisième  de  Marcgrave,  nous  don- 
nons, d’après  M.  Brisson,  la  suivante. 


L’OISE  A U-MOUCdlE  VIOLET  A QUEUE  FOURCHUE. 

VINGT  ÜECXliîMK  ESPiCK. 

Genre  colibri,  soiis-genie  uiseau-moiiclie.  (Ci'viek.) 

Outre  la  différence  de  grandeur,  comme  nous  venons  de  l’observer,  il 
y a encore  entre  cette  espèce  et  la  precedente  de  la  différence  dans  les 
couleurs.  Le  haut  de  la  tète  et  du  cou  est  d’un  brun  changeant  en  vert 
doré,  au  lieu  que  ces  parties  sont  changeantes  en  bleu  dans  le  troisième 
oiseau-mouche  de  Marcgi'ave  : dans  celui-ci,  le  dos  et  la  poitrine  sont 
d’un  bleu  violet  éclatant^ dans  celui  de  Marcgrave  vert  doré;  ce  qui  nous 
force  de  nouveau  à remarquer  l’inadvertance  qui  a fait  rapporter  ces 
deux  espèces  l’une  à l’autre.  Dans  celle-ci,  la  gorge  et  le  bas  du  dos  sont 
vert  doré  brillant;  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’un  beau 
violet;  les  grandes  vert  doré;  leurs  pennes  noires;  celles  de  la  queue  de 
même  ; les  cleux  extérieures  sont  les  plus  longues,  ce  qui  la  rend  fourchue. 
Elle  n’a  qu’un  pouce  et  demi  de  longueur;  l’oiseau  entier  en  a quatre. 


L’OISEAU-MOUCHE  A LONGUE  QUEUE,  OR,  VERT  ET  BLEU. 

VlNGT-TROISliîME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sous-genre  oiscau-inoticbe.  (Ccvier.) 

Les  deux  plumes  extérieures  de  la  queue  de  cet  oiseau-mouche  sont 
près  de  deux  fois  aussi  longues  que  le  corps,  et  portent  plus  de  quatre 
pouces.  Ces  plumes,  et  toutes  celles  de  la  queue,  dont  les  deux  du  mi- 
lieu sont  très-courtes  et  n’ont  que  huit  lignes,  sont  d’une  admirable 
beauté,  mêlées  de  reflets  vert  et  bleu  doré,  dit  Edwards  : le  dessus  de 
la  tête  est  bleu  ; le  corps  vert;  l’aile  (!st  d’un  brun  pourpré.  Cette  espèce 
SC  trouve  à la  Jamaïque. 


L’OISEAU-MOUCHE  A LONGUE  QUEUE  NOIRE. 

VINGT  QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri,  sons-genre  oiseau-mouebe.  (Cuvikr.) 


Cet  oiseau-mouche  a la  queue  plus  longue  qu’aucun  des  autres;  les 
deux  grandes  plumes  en  sont  quatre  fois  aussi  longues  que  le  corps,  qui 
à peine  a deux  pouces  : ce  sont  encore  les  deux  plus  extérieures;  elles 
ne  sont  barbées  que  d’un  duvet  effilé  et  flottant;  elles  sont  noires,  comme 
le  sommet  de  la  tête;  le  dos  est  vert  brun  dorcj  le  devant  du  corps  vert; 
l’aile  brun  pourpré.  La  figure  d’Albin  est  très-mauvaise,  et  il  a grand 
tort  de  donner  cette  espèce  comme  la  plus  petite  du  genre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  dit  avoir  trouve  cet  oiseau-mouche  à la  Jamaïque  dans  son  nid 


n- 


de  coton. 

Nous  trouvons,  dans  l’Essai  sur  1 Histoire  naturelle  de  la  Guyane, 
dicalion  d’un  petit  oiseau-mouche  à huppe  bleue.  Il  ne  nous  est  pas  connu, 
et  la  notice  qu’en  donne  l’auteur,  ainsi  que  de  deux  ou  trois  autres,  ne 
peut  suffire  pour  déterminer  leurs  espèces,  mais  peut  servir  à nous  con- 
vaincre que  le  genre  de  ces  jolis  oiseaux,  tout  riche  et  tout  nombreux 
que  nous  venons  de  le  représenter,  l’est  encore  plus  dans  la  nature. 
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LE  COLIBRI. 


Oriire  des  passereaux  léiuiirostres,  genie  coJil)i'!.  i(;i,viKK.) 


La  nature,  en  prodiguant  tant  de  beautés  à l’oisiïau-mouche,  n'a  pas 
oublié  le  colibri,  son  voisin  et  son  proche  {)arent;  elle  l’a  produit  dans  le 
même  climat  et  Formé  sur  le  meme  modèle.  Aussi  brillant,  aussi  léger 
que  roiscau-mouche,  vivant  comme  lui  sur  les  Heurs,  le  colibri  est  paré 
de  meme  de  tout  ce  que  les  plus  riches  couleurs  ont  d’éclatant,  de  moel- 
leux, de  suave  J et  ce  que  nous  avons  dit  de  la  beauté  de  roiscau-mou- 
che, dosa  vivacité,  de  son  vol  bourdonnant  et  rapide,  de  sa  constance  à 
visiter  les  fleurs,  de  sa  manière  de  nicher  et  de  vivre,  doit  s’appliquer 
également  au  colibri  ; un  même  instinct  anime  ces  deux  charmants  oi- 
seaux; et  comme  ils  se  ressemblent  presque  en  tout,  souvent  on  les  a 
confondus  sous  un  même  nom.  Celui  do  co//io7  est  pris  de  la  langue  des 
Caribes.  .Maregrave  ne  distingue  pas  les  colibris  des  oiseaux-mouches,  et 
les  appelle  tous  indilTéremment  du  nom  brésilien  c/uaimimOi* . Cependant 
ils  dilferent  les  uns  des  autres  par  un  caractère  évident  et  constant;  cette 
dilTcrcncc  est  dans  le  bec.  Celui  des  colibris,  égal  et  ülé,  légèrement  ren- 
llé  par  le  bout,  n’est  pas  droit  comme  dans  roiseau-mouche,  mais  courbé 
dans  toute  sa  longueur  : il  est  aussi  plus  long  à proportion.  De  plus, 
la  taille  svelte  et  légère  des  colibris  paraît  plus  allongée  que  celle  des  oi- 
seaux-mouches; ils  sont  aussi  généralement  plus  gros  : cependant  il  y a 
de  petits  colibris  moindres  que  les  grands  oiscaiex-mouchcs.  C'est  au-des- 
sus delà  famille  des  grimpereaux  que  doit  être  placée  celle  des  coli bris,  q uoi- 
qu’ils  diflérent  des  grimpereaux  par  la  forme  et  la  longueur  du  bec  ; par 
le  nombre  des  plumes  de  la  queue,  qui  est  de  douze  dans  les  grimperaîaux 
et  d(!  dix  dans  les  colibris;  et  enlin  par  la  structure  de  la  langue,  simple 
dans  les  grimpereaux,  cl  divisée  en  deux  tuyaux  demi-cylindriques  dans 
le  colibri,  comme  dans  roiseau-mouche. 

Tous  les  naturalistes  attribuent  avec  raison  aux  colibris  et  aux  oiseaux- 
mouches  la  même  manière  de  vivre,  et  l’on  a également  contredit  leur 
opinion  sur  ces  deux  points;  mais  les  mêmes  l'aisons  que  nous  avons 
déjà  déduites  nous  y font  tenir;  et  la  ressemblance  de  ces  deux  oiseaux 
en  tout  le  reste  garantit  le  témoignage  des  auteurs,  qui  leur  attribuent 
le  même  genre  de  vie. 

11  n’est  pas  plus  facile  d’élever  les  petits  du  colibri  que  ceux  de  l’oiseau- 
mouche;  aussi  délicats,  ils  périssent  de  même  en  captivité.  On  a vu  le 
père  et  la  mère,  par  audace  de  tendresse,  venir  jusque  dans  les  mains 
du  ravisseur  porter  de  là  nourriture  à leurs  petits.  Labut  nous  en  fournil 
un  exemple  assez  intéressant  pour  êli  c rapporté  : 

« Je  nionli'ai,  dil-il,  su  P.  Moiildidicr,  un  nid  de  colibris  qui  était  sur  nn  appentis 
aupd'S  de  la  maison;  il  remporta  avec  les  petits,  lorsqu’ils  eurent  quinze  ou  vingt 
jours,  ei  le  mit  dans  une  cage  à la  fenêtre  de  sa  chambre,  où  le  père  et  la  mère  ne 
manquèrent  pas  de  venir  donner  à manger  à leurs  eiifanls,  et  s’apprivoisèrent  telle- 
ment, qu’ils  ne  sortaient  presque  plus  de  la  chambre,  où,  sans  cage  et  sans  con- 
trainte, ils  venaient  manger  et  dormir  avec  leurs  petits.  Je  les  ai  vus  souvent  tous 
quatre  sur  le  doigt  du  P.  Montdidicr,  cliaotant  comme  s'ils  eussent  étésur  une  branche 

' Quelques  nomenclaleurs  (conclusion  qui  leur  est  moins  pardonnable)  parlent 
aussi  indistinctement  de  l’oiseaii-rnouche  et  du  colibri  : M-  Salerne,  par  exemple.  Le 
colibri  ou  rjolubri,  dit-il,  qui  s'appelle  autrement  l'oiseau-mouche.  Ornitliol.,  page  249. 
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<rarlji'e.  Il  les  nuunissail  avec  uni-  pâlée  Ires- fine  el  presque  claire,  l'aile  avec  du 
biscuit,  du  vin  d’Espagne  et  du  sucre.  Ils  passaient  leur  langue  sur  celle  pâte,  el 

quand  ils  étaient  rassasiés,  ils  vulligeaient  el  clianlaienl Je  n'ai  rien  vu  de  plus 

aimable  que  ces  quatre  (lelils  uisenux,  qui  vulligeaienlde  tous  rôles iledans  el  didinrs 
de  la  niaisun,  el  qui  revenaient  dès  qu'ils  enlciidaient  la  vuix  de  leur  père  nnur- 
ricier.  » 

Maregrave,  qui  ne  sépare  pas  les  coiiltris  des  oiseaux-mouches,  no 
(lonncà  tous  qu^un  même  petit  cri  ; nul  dos  voyageurs  n’attribue  de  chant 
à ces  oiseaux.  Les  seuls  Thevet  et  Léry  assurent  de  leur  Gonamboucit , 
qu’il  chante  de  manière  à le  disputer  au  rossignol  ; car  ce  n’esl  que  d’après 
eux  que  Coréal  et  quelques  autres  ont  répiHé  la  même  chose.  3lais  il  y a 
toute  apparence  que  c’est  une  méprise.  Le  gonambouch  ou  petit  oiseau 
de  Léry  à plutnufje  blanchâtre  et  luisant,  et  à voix  claire  et  nette,  est  le 
sucrier  ou  quelque  autre,  et  non  le  colibri,  car  la  voix  de  ce  dernier  oi- 
seau, dit  Labat,  n’est  qu’une  espèce  de  petit  bourdonnement  agréable. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  colibris  s’avancent  aussi  loin  dans  l’Amérique 
septentrionale  que  les  oiseaux-mouches;  du  moins  Catesby  n’a  vu  à 
la  Caroline  qu’une  seule  espèce  de  ces  derniers  oiseaux;  et  ('harlevoix, 
qui  prétend  avoir  trouvé  un  oiseau-mouche  au  Canatla,  dibbire  qu’il  n’y 
a point  vu  de  colibris.  Cependant  ce  n’est  pas  le  l'roid  de  cette  contrée 
qui  les  empêche  d’y  fréquenter  en  été;  car  ils  se  |)ortent  a.ssez  haut  dans 
les  Andes  pour  y trouver  une  température  déjii  froide.  AL  de  la  Conda- 
mine  n’a  vu  nulle  part  des  colibris  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
jardins  de  QuhOj  dont  le  climat  n’est  pas  bien  chaud.  C’est  donc  à vingt 
ou  vingt  et  un  degrés  do  température  qu’ils  se  plaisent;  c’est  lit  que,  dans 
une  suite  non  interrompue  de  jouissances  et  de  délices,  ils  volent  de  la 
fleur  épanouie  à la  fleur  naissante,  et  que  l'année,  composée  du  cercle 
entier  de  beaux  jours,  ne  fait  pour  eux  qu’une  seule  saison  constante  d’a- 
mour et  do  fécondité. 


LE  COLIBRI-TOPAZE. 

PREMIKKE  ESPÈCE. 

Goure  coiiiiri.  (Clvieu.) 

Comme  la  petitesse  est  le  caractère  le  plus  frappant  des  oiseaux-mou- 
ches, nous  avons  commencé  l’émimération  de  leurs  espèces  nombreuses 
par  le  plus  petit  de  tous;  mais  les  colibris  n’étant  pas  aussi  petits,  nous 
avonscru  devoir  rétablir  ici  l’ordre  naturel  degrandeiir,et  commencer  par 
le  colibri-topaze,  qui  paraît  être,  même  indépendamment  des  deux  longs 
brins  de  sa  queue,  le  plus  grand  de  ce  genre.  Nous  dirons  qu’il  est  aussi 
le  plus  beau,  si  tous  ces  oiseaux  brillants  par  leur  beauté  n’en  dispu- 
taient le  prix,  et  ne  semblaient  remporter  tour  à tour  à mesure  qu’on  les 
admire.  i.a  taille  du  colibri-topaze,  mince,  svelte,  élégante,  e.st  un  peu 
au-dessous  de  celle  de  notre  grimpereau.  La  longueur  de  l’oiseau,  prise  de 
la  pointe  du  bec  à celle  do  la  vraie  queue,  est  do  près  de  six  pouces;  les 
deux  longs  brins  l’excèdent  de  deux  pouces  et  demi.  Sa  gorge  et  le  devant 
(lu  cou  sont  enrichis  d’une  plaque  topaze  du  plus  grand  brillant;  cette 
couleur,  vue  de  côté,  se  change  en  vert  doré,  et  vue%'n  dessous,  elle  pa- 
raît d’un  vert  pur;  une  coifle  d’un  noir  velouté  couvre  la  tête;  un  filet 
de  ce  même  noir  encadre  la  platpie  topaze;  la  poitrine,  le  tour  du  cou  et 
le  haut  du  dos,  sont  du  plus  beau  pourpre  foncé  ; le  ventre  est  d’un  pour- 
pre encore  plus  riche,  et  brillant  de  reflets  rouges  et  dorés;  les  épaules 
et  le  bas  du  dos  sont  d’un  roux  aurore;  les  grandes  pennes  de  l’aim  sont 
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d'un  brun  violet;  les  petites  pennes  sont  rousses;  la  eo\ileur  des  couver- 
tures supérieures  et  iiilci'ieurcs  de  la  queue  est  d’un  vert  doré  - ses  pen- 
nes latérales  sont  rousses,  et  les  deux  intermédiaires  sont  d’un  brun  pour- 
pré : elles  portent  tes  deux  longs  brins,  qui  sont  garnis  de  petites  barbes 
de  près  d’une  ligne  de  large  de  chaque  coté.  La  disposition  naturelle 
de  CCS  longs  brins  est  de  se  croiser  un  peu  au  delà  de  l’extrémité  de  la 
queue,  et  de  s’écarter  ensuite  en  divergeant.  Ces  brins  tombent  dans  la 
mue;  et,  dans  ce  temps,  le  mâle,  auquel  seul  ils  appartiennent,  res- 
semblerait à la  fcmell(!,  s’il  n’en  différait  par  d’autres  caractères.  La 
h'iiiclle  n’a  pas  la  gorge  topaze,  mais  seulement  marquée  d’une  légère 
li'ace  de  rouge;  de  même,  au  lieu  du  beau  pourpre  et  du  roux  de  l'eu  du 
pluniage  du  mâle,  presque  tout  celui  de  la  rcmcllc  n’est  que  d’un  vert 
doré.  Ils  ont  tous  deux  les  pieds  Ivlancs.  Au  reste  on  peut  remarquer 
dans  ce  qu’en  dit  M.  Biisson,  qui  n’avait  pas  vu  ces  oiseaux,  combien 
sont  défectueuses  des  descriptions  faites  sans  l’objet;  il  donne  au  mâle 
une  gorge  verte,  parce  que  la  planche  d’Edwards  la  représente  ainsi, 
n’ayant  pu  rendre  l’or  éclatant  qui  la  colore. 

LE  GBENAT. 

SECVMIE  KSI’ÈCE. 

Genre  eolibri.  (Ccvikiî.) 

(le  colibri  a les  joues  jusejne  sous  l’œil,  les  côtés  et  le  bas  du  cou,  et  la 
gorge  jusqu’à  la  poitilne,  d un  beau  grenat  brillant;  le  dessus  de  la  tète 
et  du  dos,  et  le  de.ssous  du  corps  sont  d’un  noir  velouté;  la  queue  et  l’aile 
.-ionl  do  cette  môme  couleur,  mais  enrichie  de  vert  doré.  Cet  oiseau  a 
cinq  pouces  de  longueur,  et  son  bec  dix  ou  douze  lignes. 

LE  BRIN  BLANC. 

TIIOISlÈMK  KSl'ÈCK. 

Genre  colibri.  (Ci  vii  B.) 

_l)c  tous  les  colibris,  celui-ci  a le  bec  le  plus  long;  ce  bec  a jusqu’à 
vingt  lignes.  Il  est  biim  représenté  dans  la  planche  enluminée;  ‘mais  le 
corpsde  l’oiseau  y paraît  un  peu  trop  raccourci,  à en  juger  du  moins  par 
! individu  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  queue  ne  nous  naivait  pas 
assez  exactement  exprimée;  car  les  plumes  les  plus  près  des  deux  longs 
brins  sont  aussi  les  plus  longues  : les  latérales  vont  en  décroissant  jus- 
qu’aux deux  extérieures,  qui  sont  les  plus  courtes,  ce  qui  donne  à la 
queue  une  coupe  pyramidale.  Scs  pennes  ont  un  rellct  doré  sur  fond 
gris  et  noirâtre,  avec  un  bord  blanchâtre  à la  pointe,  et  les  deux  brins 
•sont  blancs  dans  toute  la  longueur  dont  ils  la  dépassent;  caractère  d’après 
lequel  nous  avons  dénomme  cet  oiseau.  11  a tout  le  dessus  du  dos  et  de 
la  tète  de  couleur  d’or,  sur  un  fond  gris  qui  festonne  le  bord  de  chaque 
plume,  et  rend  le  dos  comme  ondéde  gris  sous  or;  l’aile  est  d’un  brun 
violet,  et  le  dessous  du  corps  gris  blanc. 

LE  ZITZII.  OU  COLIBRI  PIQUETÉ. 

eCATHlÈME  E.«1>KCK. 

G nre  cüÜbi'i.  (Crvim  ) 

Zitzil  est  fait  par  contraction  do  hoUzilzil,  qui  est  le  nom  mexicam,  de 
cet  oiseau  ; c’est  un  assez  grand  colibri  d un  vert  dore  aux  ailes  noiraires, 
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marquées  de  points  blancs  aux  épaules  et  sur  le  dos;  la  queue  est 
brune  et  blanche  à la  pointe.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  la 
description  en  mauvais  style  du  rédacteur  de  Uernandez.  H a joute  tenir 
d’un  certain  Fr.  Aloaysa,  que  les  Péruviens  nommaient  ce  même  oiseau 
Pileo,  et  que,  vivant  du  suc  des  fleurs,  il  marque  de  la  pnil'érencc  pour 
celles  des  végétaux  épineux. 

LE  HillN  BLEF. 

CINQDÎÈMK  ESPÈCE. 

Oenie  ciililiri.  ((’.i’mek.) 

Suivant  Seba,  d’après  lequel  MM.  Klein  et  Brisson  ont  donni'  cette  es- 
pèce de  colibri,  les  deux  longs  brins  de  plumes  qui  lui  ornent  la  queue 
sont  d’un  beau  bleu  ; la  même  couleur  plus  foncée  couvre  rcîstomac  et  le 
devant  de  la  tète  ; le  dessus  du  corps  et  des  ailes  est  vert  clair;  le  ventre 
cendré.  Quanta  la  taille,  il  est  un  des  plus  grandsct  presque  aussi  gros  que 
notre  bccfiguc;  du  reste,  la  figure  de  Seba  représente  ce  colibri  comme 
un  grimpereau,  et  cet  auteur  parait  n’avoir  jamais  obseix'é  les  trois 
nuances  dans  la  forme  du  bec,  qui  font  le  caractère  des  trois  faniiiles  des 
oiseaux-mouches,  des  colibris  et  des  grimpereaux.  11  n’est  pas  plus  heu- 
reux dans  l’emploi  de  son  érudition,  et  rencontre  assez  mal  quand  il 
prétend  appliquer  à ce  coliltri  le  nom  mexicain  d’Yayaulu/uùotoU;  car, 
dans  l’ouvrage  de  Fernandès,  d’où  il  a tiré  ce  nom,  VŸayaxikquiLototic&V 
un  oiseau  de"^la  grandeur  de  rétourneau,  lequel  par  conséquent  n’a  rien 
de  commun  avec  un  colibri.  ^lais  ces  erieurs  sont  de  peu  d’importance, 
en  comparaison  de  celles  où  ces  faiseurs  de  collections,  qui  n’ont  pour 
tout  mérite  que  le  faste  des  cabinets,  entraînent  les  naturalistes  qui  sui- 
vent ces  mauvais  guides.  Nous  n’avons  jpas  besoin  de  quitter  notre  sujet 
pour  en  trouver  l’exemple  : Seba  nous  clonnc  des  colibris  dos  3loluqués, 
deMacassar,  de  Bail,  ignorant  que  cette  famille  d’oiseaux  ne  se  trouve 
qu’au  Nou\ean-Mondc;  et  M.  Brisson  présente  en  conséquence  trois  es- 
pèces dccoUbrû  des  Indes  orientales.  Ces  prétendus  colibris  sont  à coup 
sûr  des  grimpereaux,  <à  qui  le  brillant  des  couleurs,  les  noms  de  Tsioei, 
de  Kakopit,  que  Seba  interprète  pepVs  rois  des  fleurs,  auront  suffi  pour 
faire,  mal  à propos,  appliquer  le  nom  de  colibri.  En  effet,  aucun  des 
voyageurs  naturalistes  n’a  trouvé  de  colibris  dans  l’ancien  continent,  et 
ce  qii  en  dit  François  Coche  (îst  trop  obscur  pour  mériter  attention. 

LE  COLIBRI  VERT  ET  NOIR. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Ticnrc  coliliri.  (Cuvieb.) 

Cette  dénomination  caractérise  mieux  cet  oiseau  que  celle  de  colibri 
du  Meevique.  que  lui  donne  M.  Brisson,  puisqu’il  y a au  Mexique  plusieurs 
autres  colibris.  Celui-ci  a quatre  pouces  ou  un  peu  plus  de  longueur; 
son  hcc  a treize  lignes;  la  tète,  le  cou,  le  dos,  sont  d’un  vert  dore  et 
bronzé;  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés  du  corps  et  les  jambes  sont  d’un 
noir  luisant,  avec  un  léger  reflet  rongcfitre;  une  petite  bande  blanche 
traverse  le  bas-ventre,  et  une  autre  de  vert  doré  changeant  en  un  bleu 
vif  coupe  transversalement  le  haut  de  la  poitrine;  la  queue  est  d’un  noir 
velouté,  avec  reflet  changeant  en  bleu  d’acier  poli.  On  prétend  distinguer 
la  femelle  dans  cette  espèce,  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  tache  blanche  au 
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has-veiiüe  : on  la  trouve  également  au  lMexi(fue  et  à la  Guyane. 

Brisson  rapporte  à cette  espèce  ïavis  auricoma  meæicana  de  Saha, 
qui  est  à la  vérité  un  colibri,  mais  dont  il  ne  dit  que  ce  qui  peut  convenir 
à tous  les  oiseaux  de  cette  lamille,  et  mieux  môme  à plusieurs  autres 
qu’à  celui-ci;  car  il  n’en  parle  qu’en  général,  en  disant  que  la  nature,  en 
les  peignant  des  plus  riches  couleurs,  voulut  faire  un  chef-d’œuvre  ini- 
mitable au  plus  brillant  pinceau. 

LE  COLIBRI  HUPPÉ. 

SEPTltSIE  ESPÈCE. 

Giaire  colibri.  (Cluiek.) 

C’est  encore  dans  le  recueil  de  Seba  que  M.  Brisson  a trouvé  ce  coli- 
bri : ce  n’est  jamais  qu'avec  quelque  défiance  que  nous  établissons  des 
especes  sur  les  notices  souvent  tautives  de  ce  premier  auteur;  nean- 
moins celle-ci  porte  des  caractères  assez  distincts  pour  que  1 on  puisse, 
ce  semble,  l’adopter. 

« Ce  petit  oiseau,  dit  Seba,  dont  le  plumage  est  d'uu  beau  rouge,  a les  ailes  bleues  ; 
deux  plumes  fort  longues  dépassent  s.a  queue;  el  sa  tête  porte  une  huppe  Ires-longue 
encore  à proportion  de  sa  grosseur,  el  qui  retombe  sur  le  cou  ; son  bec  long  et  re- 
courbé renlenne  une  petite  Langue  bifide,  qui  lui  sert  à sucer  les  fleurs,  » 

iVl.  Brisson,  en  mesurant  la  figure  donnée  par  Seba,  sur  laquelle  il 
faut  peu  eompter,  lui  trouve  près  de  cinq  pouces  six  lignes  jusqu  au 
bout  de  la  queue. 


LE  COLIBRI  A QUEUE  VIOLETTE. 

HCITIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri.  (ruviEK.) 

Le  violet  clair  et  pur  qui  peint  la  queue  de  ce  colibri  le  distingue 
assez  des  autres.  La  couleur  violette,  fondue  sous  des  reflets  Drillants 

fl’iin  jaune  doré,  est  celle  des  quatre  plumes  du  milieu  de  sa  queue;  les 
. ^ > J 1...  nfVrpnf.  imo,  (,achc 


corps  vu  UC  lace  csi  ricncrnouL  uore,  ei  uu  y ’ n.h 

comme  dans  tous  les  oiseaux,  d’un  brun  tirant  au  violet;  les  cotes  ai-  a 
eorge  sont  blancs,  au  milieu  est  un  trait  longitudinal  de  brun  mcle  ae 
vert;  les  flancs  sont  colorés  de  même;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  moncs. 
Celte  espèce  assez  grande  est  une  de  celles  qui  portent  le  bec  le  pms 
long;  il  a seize  lignes,  et  la  longueur  totale  de  1 oiseau  est  ne  cinq 


lon^ 
pouces. 


LE  COLIBRI  A CRAVATE  VERTE. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri.  (Cuvier,  i 

Un  trait  de  vert  d’émeraude  très-vif,  tracé  sur 
tombe  en  s’élargissant  sur  le  devant  du  cou;  il  a une  tache  noire  sur  a 

poitrine;  les  côtés  de  la  gorge  et  du  cou  g ïun  vert 

ventre  est  blanc  pur;  le  dessus  du  corps  cl  de  la  queue  esi  a un  vert 
dore  sombre;  la  queue  porte  en  dessous  les  memes  taches  violettes. 
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planches  et  acier  bruni,  que  le  colibri  à queue  violeUe  : ces  deux  espèces 
paraissent  voisines;  elles  sont  de  même  taille,  mais  dans  celle-ci  l’oiseau 
a le  bec  moins  long.  Nous  avons  vu  dans  le  cabinet  do  M.  iMauduit  un 
colibri  de  même  grandeur  avec  le  dessus  du  corps  faiblement  vert  et 
doré  sur  un  fond  gris  noirâtre,  et  tout  le  devant  du  corps  roux,  qui  nous 
paraît  être  la  femelle  de  celui-ci. 

LE  COLIBRI  A GORGE  CARMIN. 

DIXIÈME  ESPÈCE, 

tlciirc  ciilihri.  (Ci  viek.) 

Edwards  a donné  ce  colibri , que  M.  Brisson,  dans  son  sufiplémcnt, 
rapporte  mal  à propos  au  colibri  violet,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
comparaison  de  cette  espèce  avec  la  suivante.  Le  colibri  à gorge  carmin 
a quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  son  bec,  long  de  treize  lignes,  a 
iicaucoup  de  courbure,  cl  par  là  se  rapproche  du  bec  du  grimpereau, 
comme  1 observe  Edwards;  il  a la  gorge,  les  joues  et  tout  le  devant  du 
cou  d’un  rouge  de  carmin,  avec  le  brillant  du  rubis;  le  dc.ssiis  de  la  tête, 
du  corps  et  de  la  queue,  d'un  brun  noirâtre  velouté,  avec  une  légère 
frange  de  bleu  au  bord  des  plumes;  un  vert  doré  foncé  lustre  les  ailes; 
les  couveiiurcs  inférieures  et  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  beau 
bleu.  Cet  oiseau' est  venu  de  Surinam  en  Angleterre. 

LE  COLIBRI  VIOLET. 

ONZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  colibri.  (r.iviEi!.) 

La  description  que  donne  M.  Brisson  de  ce  colibri  s'accorde  entière- 
ment avec  la  figure  qui  le  représente  dans  notre  planche  enluminée;  il  a 
quatre  pouces  et  deux  ou  trois  lignes  de  long;  son  bcc,  onze  lignes;  il  a 
toute  la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  ventre  enveloppés  de  violet  pourpré, 
brillant  à la  gorge  et  au  devant  du  cou,  fondu  sur  tout  le  reste  du  corps 
dans  du  noir  velouté;  l’aile  est  vert  doré  ; la  queue  de  même,  avec  reflet 
changeant  en  noir.  On  le  trouve  à Cayenne.  Ses  couleurs  le  rapprochent 
fort  du  colibri  grciml  : mais  la  difTércncc  de  grandeur  est  trop  considéra- 
ble pour  n'en  faire  qu’une  seule  et  même  espèce. 

LE  HAUSSE-COL  VERT. 

DOUZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  eolibri.  {Ci'vieh.) 

Ce  colibri,  de  taille  un  peu  plus  gronde  que  le  colibri  à queue  violette, 
n'a  pas  le  bec  plus  long,  il  a tout  le  devant  et  les  côtés  du  cou,  avec  le 
bas  de  la  gorge,  d’un  vert  d’émeraude;  le  haut  de  la  gorge,  c’est-à-dire 
celte  petite  partie  qui  est  sous  le  bec,  bronzé;  la  poitrine  est  d’un  noir 
velouté,  teint  de  bleu  obscur;  le  vert  et  le  vert  doré  reparaissent  sur  les 
flancs,  et  couvrent  tout  le  dessus  du  corps;  le  ventre  est  blanc;  la  queue, 
d'un  bleu  pourpre  à reflet  d'aciei-  bruni,  ne  dépa.ssi;  point  l’aile.  Nous 
regardons  comme  sa  femelle  un  colibri  de  même  granclcur,  avec  même 
distribution  de  couleurs,  excepté  que  le  vert  du  devant  du  cou  est  coupé 
par  deux  traits  blancs,  l't  que  le  noir  de  la  gorge  est  moins  large  et 
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moins  fort.  Ces  deux  individus  sont  de  la  belle  suite  de  colibris  et  d'oi- 
seaux-mouches c|ui  SC  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  le  docteur  Mauduil. 

LE  COLLIER  ROUGE. 

TREIZIÈME  ESPÈCE. 

(irnre  colibri.  (C.iivieh.) 

Ce  colibri,  de  moyenne  grandeur,  est  long  de  quatre  pouces  cinq  ou 
six  lignes.  Il  porte  au  bas  du  cou,  sur  le  devant,  un  joli  demi-collier 
rouge  assez  large;  le  dos,  le  cou,  la  tète,  la  gorge  cl  la  poitrine  sont  d’un 
vert  bronzé  et  doré;  les  deux  plumes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de 
la  même  couleur;  les  huit  autres  sont  blanches,  et  c’est  par  ce  caractère 
(|u’Edwards  a désigné  cet  oiseau. 

LE  PLASTRON  NOIR. 

QUATORZIÈME  Ë'^PÈCE. 

Genre  colibri.  Ci'vikr.) 

La  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  de  ce  colibri  sont 
du  plus  beau  noir  velouté;  un  trait  de  bleu  brillant  part  des  coins  du 
bec,  et,  descendant  sur  les  côteis  du  cou,  sépai'C  le  plastron  noir  du  riche 
\erl  doré  dont  tout  le  dessus  du  corps  est  couvert;  la  queue  est  d’un 
pourpré  changeant  en  violet  lui.sont,  et  chaque  penne  estbordée  d’un  brun 
lilcu  d’acier  bruni.  A ces  couleurs  qn  reconnaît  la  cinquième  espèce  de 
Maregruve;  seulement  son  oiseau  est  un  peu  plus  petit  (pic  celui-ci  qui 
a quatre  pouces  de  longueur;  le  bcc  a un  pouce,  et  la  queue  dix-huit 
lignes.  On  le  trouve  également  ai.i  Brésil,  à Saint-Domingue  cl  à la  Ja- 
maïque. L’oiseau  représenté  ftg.  2 de  la  planche  enluminée,  n"  680,  sous 
la  dénomination  de  Colibri  du  Mexique,  ne  nous  paraît  être  que  la  fe- 
melle de  ce  colibri  à plastron  noir. 

LE  PLASTRON  BLANC. 

QUINZIÈME  ESPÈCE. 

('n'iirc  culibri.  (Cuvier.) 

Tout  le  dessous  du  corps,  de  la  gorge  au  bas-ventre,  est  d’un  gris 
blanc  de  perle;  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  doré;  la  queue  est 
blanche  a la  pointe;  ensuite  elle  est  traversée  par  une  bande  de  noii-  d’a- 
cier bruni,  puis  par  une  de  brun  pourpré,  et  elle  est  d'un  noir  bleu  d'a- 
cier près  de  son  origine.  Cet  oiseau  a quatre  pouces  de  longueur,  et  son 
bec  est  long  d’un  pouce. 


LE  COLIBRI  BLEU. 

SEIZIÈME  ESPÈCE. 

Gonie  colibri,  (('.cvier.) 

Ou  est  étonné  que  M.  Brisson,  qui  n’a  pas  vu  ce  colibri,  n ail  pas  suivi 
la  descri|)tion  qu’en  fait  le  P.  Dulerlre,  d’après  laquelle  scmle  il  a pu  le 
donner,  à moins  qu’il  n’ait  préféré  les  traits  équivoques  et  inlideles  dont 
Seba  charge  presque  toutes  si's  notices.  Ce  colibri  n a donc  pas  les  ailes 
et  la  queue  bleues,  comme  le  dit  M.  Brisson,  mais  n (lires  sel  ()n  le  P.  Du- 
lerire,  et  scion  l analogie  de  tous  les  oiseaux  de  sa  lamillc.  lout  le  dos 


106  IlISTOiRK  INAirKlîLI.H 

est  couvert  d’azur;  la  tète,  la,gorge,  le  devant  du  corps  jusqu’à  la  luoiti  e 
du  ventre,  sont  d’un  cramoisi  velouté,  qui,  vu  sous  dillérenls  jours, s’en- 
richit de  mille  beaux  reflets.  C’est  tout  ce  qu’en  dit  le  i*.  Dutertre,  en 
ajoutant  qu’il  est  environ  la  moitié  (/ros  comme  le  petit  roitelet  de  France. 
Au  reste,  la  figure  de  Seba,  que  M.  Brisson  paraît  adopter  ici, ne  repré- 
sente qu’un  grimpereau. 


LE  VERT  PERLÉ. 

nix-sBi*'ni5iHis  ksi’Kor. 

Genre  colibri.  (Ciivikii.) 

Ce  colibri  est  un  des  plus  petits,  et  n’csl  guère  plus  grand  que  l oiseau- 
inouche  huppé  : il  a tout  le  dessus  de  la  tète,  du  corps  et  do  la  (jueue 
d’un  vert  tcndie  doré,  qui  se  raèlc  sur  les  côtés  du  cou,  et  de  plus  en  plus 
sur  la  gorge,  avec  du  gris  blanc  perlé;  l’aile  est,  comme  dans  les  autres, 
brune,  lavée  de  violet;  la  queue  est  blanche  à la  pointe,  (d  en  dessous 
couleur  d’acier  poli. 


. LE  COLIBRI  A VENTRE  ROÎISS.VTRE. 

nix  tUÜTltiME  KSI'fcr.lî 
Genre  colil)ii  (CrvicR.) 

Nous  donnons  cette  espèce  sur  la  quatrième  de  .Marcgravc;  et  ce  doit 
être  une  des  plus  petites, puisqu’il  la  fait  un  peu  moindrequesa  troisième, 

qu’il  dit  déjà  la  plus  petite  {c/uarta  paido  minor  tertia tertin  minor 

reliquis  omnibus,  pag.  /.97).  Tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est 
d’un  vert  doré,  tout  le  de.ssous  d’un  bleu  roussâtre;  la  queue  est  noire 
avec  des  reflets  verts,  et  la  pointe  en  est  blanche;  le  demi-bec  inférieur 
est  jaune  à l’origine,  et  noir  jusqu’à  l’extrémité;  les  pieds  sont  blanc 
jaunâtre.  D’abord  il  nous  parait,  d’après  ce  que  nous  venons  de  tran- 
scrire de  Maregrave,  que  M.  Brisson  donne  à cette  espèce  de  trop  grandes 
dimensions  en  général;  et  de  plus,  il  est  sur  qu’il  fait  le  bec  de  ce  colibri 
trop  long,  en  le  supposant  de  dix-huit  lignes  : JMaregrave  ne  dit  qu’un 
demi-pouce. 


f.E  PETIT  COLIBRI. 

I)  I X -N  F,  tJ  V 1 iiM  E E S t*  jîCF. . 

Genre  colibri.  (Cuvier.) 

Voici  le  dernier  et  le  plus  petit  de  tous  les  colibris  ; il  n’a  que  deux 
pouces  dix  lignes  de  longueur  totale;  son  bec  a onze  lignes,  et  sa  queue 
douze  à treize.  11  est  tout  vert  doré, à l’exception  de  l’aile,  qui  est  violette 
nu  brune.  On  remarque  une  petite  tache  blanche  au  bas-ventre,  id  un 
petit  bord  de  cette  meme  couleur  aux  plumes  de  la  tpieue,  plus  lai  ge 
sur  les  deux  extérieures,  dont  il  couvre  la  moitiij.  Maregrave  nütère  ici 
son  admiration  sur  la  brillante  parure  dont  la  nature  a revêtu  ces  char- 
mants oiseaux.  Tout  le  feu  et  l’éclat  de  la  lumière,  dit-il  en  particulier  de 
celui-ci,  semblent  se  l'cunir  sur  son  plumage;  il  rayonne  comme  un  pe- 
tit soleil.  In  snmma  spendet  ut  sol. 
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LE  PERROQUET. 

Famille  (les  grimpeurs,  genre  perroqucl.  (Cuvirk.) 

I,es  animaux  que  l’homme  a le  plus  admires  sont  ceux  qui  lui  ont  paru 
narticiiicr  à sa  nature  j il  s’est  émerveillé  toutes  les  lois  qu  i I en  a vu 
quelques-uns  faire  ou  contrefaire  les  actions  humaines  : le  singe,  par  la 
ressemhlancc  des  formes  extérieures,  et  le  perroquet,  par  imitation  de 
la  parole,  lui  ont  paru  des  êtres  privilégiés,  intermediaires  entre  I liomme 
et  la  brute:  faux  jugement  produit  par  la  première  appmence,  mais 
bientôt  détruit  par  l’examen  et  la  réflexion.  Les  sauvages,  tres-msensiblcs 
au  urand  spectacle  de  la  nature,  très-indilîérents  pour  toutes  scs  mer- 
veilles, n’ont  été  sai.sis  (rétonnement  qu’a  la  vue  des  perroquets  et  des 
singes  : ce  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  fixé  leur  stupide  attention. 
Ils  arrêtent  leurs  canots  pendant  des  heures  entières  pour  considérer  les 
cabrioles  des  sapajous;  et  les  perroquets  sont  les  seuls  oiseaux  quils  se 
fassent  un  plaisir  de  nourrir,  d’élever,  cl  qu’ils  aient  pris  la  peine  de 
chercher  à perfectionner;  car  ils  ont  trouvé  le  petit  art  encore  inconnu 
parmi  nous,  de  varier  et  de  rendre  plus  riches  les  belles  couleui  s qui 
parent  le  plumage  de  ces  oiseaux  *. 

L’usage  de  la  main,  la  marche  à deux  pieds,  la  ressemblance,  qumque 
grossière,  de  la  face,  le  manque  de  queue,  les  fesses  nues,  la  similitude 
des  parties  sexuelles,  la  situation  des  mamelles,  récoulcmcnt  périodique 
dans  les  femelles,  l’amour  passionné  des  males  pour  nos  temmes,  tous 
les  actes  qui  peuvent  résulter  de  cette  conformité  d’organisation,  ont  lait 
donner  au  singe  le  nom  d’homme  sauvaeje,  par  des  hommes  a la  vente 
qui  l’étaient  à demi,  et  qui  ne  savaient  comparer  que  les  rapports  exté- 
rieurs. Que  serait-ce  si,  par  une  combinaison  de  nature  aussi  possible 
(lue  toute  autre,  le  singe  eût  eu  la  voix  du  perroquet,  et  çoinme  lui  la 
faculté  de  la  parole!  Le  singe  parlant  eut  rendu  muette  d étonnement 
l’espèce  humaine  entière,  et  l auruit  scduite  au  point  que  le  philosophe 
aurait  eu  grande  peine  cà  démontrer  qu’avec  tous  ces  beaux  attributs  hu- 
mains le  Inge  n’en  était  pas  moins  une  bête.  Il  est  donc  heureux,  pour 
notre  intelligence,  que  la  nature  ait  séparé  et  place  dans  deux  especes 
très-différentes  l imitation  de  la  (larole  et  celle  de  nos  gestes  , et  ipit, 
avant  doué  tous  les  memes  animaux  des  mêmes  sens,  et  quelipics-uns 
d'entre  eux  de  membres  et  d’organes  semblables  à ceux  de  1 homme,  elle 
lui  ait  réservé  la  faculté  de  se  perfectionner  : caractère 
(]ui  fait  seul  notre  prééminence,  et  constitue  1 empire  de  1 homme  si 

fa\ïdisth!guer  deux  genres  de  pcrfcclibilité  : ^ 

se  borne  à l’éducation  de  l’individu,  et  I autre  tecond,  q n 
toute  l’espèce,  et  qui  s’étend  autant  qu  on  le  eultive  P‘U  > nn-rectibilité 

la  soeiété.  Aucun  des  animaux  n’est  susceptible  de  celte  pcireclibilite 

1*1  • - /\t/i  nnf»  f* 


' On  appelle  pcrniqiiels  lapirh  ceux 

.p  lilicielles  : cest.dil-on,  avec  dn  «/-'....es  perrnquels  en  leur  arrachant 

à jîiiuUe  dan.s  les  peliles  plaies  qu  ils  ..nuleui'  eide  vertes  ou  jaunes  qu’elles 

des  plumes;  celles  qui  renaisseiil  ehangmldt  LOU  , ,|.|on  les  ilni'>U(>s  qu'ils 

étaidnl  deviennent  orang.^cs,  couleur  de  rose  ou  panachées,  .selon  Ils  din.u.s  qu  ris 
emploicnl. 
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onl  ciix-miiituis  reçu  de  ieiir  père  et  mère,  au  lieu  que  riiomnio  reçoit 
l’éducation  de  tous  les  siècles,  recueille  toutes  les  institutions  des  aul.res 
hommes,  et  peut,  par  un  sage  emploi  du  temps,  profiter  de  tous  les  in- 
stants de  la  durée  de  son  espèce,  pour  la  [jerlectionncr  toujours  de  plus 
en  plus.  Aussi,  quel  regret  ne  d(ivons-nous  pas  avoir  à ces  âges  funestes 
où  la  barbarie  a non-seulement  arrêté  nos  progrès,  mais  nous  a fait  re- 
culer au  point  d’imperfection  d’oii  nous  étions  partis!  Sans  ces  malheu- 
reuses vicissitudes,  l'espèce  humaine  eût  marché  et  marcherait  encoi'c 
constamment  vers  cette  perfection  glorieuse,  qui  est  le  plus  beau  titre  de 
sa  supériorité,  et  qui  seule  peut  faire  son  bonheur. 

Mais  l’homme  purement  .sauvage,  qui  se  refuserait  à toute  société,  ne 
recevant  qu’une  éducation  individuelle,  ne  pourrait  perfectionner  son  es- 
[)èce  et  ne  serait  pas  dilTérent,  mémo  pour  rintelligcncc,  de  ces  animaux 
auxquels  on  a donné  son  nom;  il  n'aurait  pas  mémo  la  parole,  s’il  fuyait 
sa  famille  et  abandonnait  ses  enfants  peu  de  temps  après  leur  naissance, 
('.’esl  donc  .à  la  tendre.ssc  des  mères  (pu?  sont  dus  les  premiers  germes  de 
la  .société;  c'est  à leur  constante  sollicitude  et  aux  soins  assidus  de  leur 
tendre  alî'ection,  qu'est  dû  le  développement  de  ces  germes  précieux  : 
la  faiblesse  de  l’eidant  exige  des  attentions  continuelles,  et  produit  la  né- 
cessité de  cette  durée  d’affection,  pendant  laquelle  Inscris  du  besoin  et 
les  réponses  de  la  tendresse  commencent  à former  un(!  langue,  dont  les 
('xpressions  deviennent  constantes  et  rintolligencc  réciproque  par  la  ré- 
pétition de  deux  ou  trois  ans  d’exercice  mutuel;  tandis  que  dans  les  ani- 
maux, dont  l’accroi.sscmcnt  est  bien  plus  prompt,  les  signi's  respectifs  de 
be.soin  et  de  .secoui’s,  ne.se  répétant  que  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois,  no  peuvent  faire  que  des  impressions  légères,  fugitives  et  qui 
s'évanouissent  au  moment  que  le  jeune  animal  se  sépare  de  sa  mère.  Il 
ne  peut  donc  y avoir  de  lingue,  soit  de  paroles,  .soit  par  signes,  que  dans 
l’cspècc  humaine,  par  cette  seule  l'aison  que  nous  venons  d’exposer;  car 
l'on  ne  doit  pas  attribuer  à la  structure  particuliôi'c  de  nos  organes  la 
formation  de  notre  parole,  dès  que  le  peiroquet  peut  la  prononcer  comme! 
l'homme  ; mais  jaser  n’est  pas  parler,  et  les  paroles  ne  font  langue  que 
quand  elles  expriment  l’intelligence  et  qu’elles  peuvent  la  communiquer. 
Or,  CCS  oiseaux,  auxquels  rien  ne  manque  pour  la  facilité  do  la  parole, 
manquent  de  cette  expression  de  rintelligcncc,  qui  .seule  fait  la  haute  fa- 
culté du  langage;  ils  en  sont  privés  comnuî  tous  les  autrc.s_  animaux,  et 
l)ar  les  mômes*  causes,  c’cst-ii-dirc  par  leur  prompt  accroissement  dans 
le  premier  âge,  par  la  courte  duree  de  leur  société  avec  leurs  parents, 
dont  les  .soins  se  bornent  .à  réducation  corporelle,  et  ne  sc  répètent  ni  ne 
se  continuent  assez  de  temps  pour  faire  des  imprc.ssions  durables  et  ré- 
ciproques, ni  môme  as.sez  [)our  établir  l'union  d’une  famille  constaule, 
premier  degré  de  toute  société,  et  .source  unique  de  toute  intelligence. 

La  faculté  de  l'imilation  de  la  paroh'.  ou  de  nos  g'’stes  ne  donne  donc 
aucune  prééminence  aux  animaux  (jui  .sont  doués  de  cette  apparence  do 
talent  naturel.  J.c  singe,  qui  gesticule,  le  perroquet,  qui  répète  nos  mots, 
n’en  sont  pas  plus  en  état  de  croître  en  intelligence  et  de  pcrfectionrn'r 
leur  espèce  : ce  talent  sc  borne  dans  le  perroquet  à le  rendre  plus  inté- 
l essant  |vour  nous,  mais  ne  suppose  en  lui  aucune  supériorité  sur  k's 
autres  oi.seaux.  sinon  qu'ayant  plus  émitiemmcnt  qu’aucun  d’eux  cette 
facilité  d'imitoi’  la  parole,  il  doil  avoij'  le  sens  de  l’oine  et  les  organes  de 
la  voix  plus  analogues  à ceux  de  l'homiric;  et  ce  rapport  do  conformité, 
qui  dans  le  perroquet  est  au  plus  haut  degré,  se  trouve,  à quelques 
nuances  près,  dans  plusieurs  aulies  oiseaux,  dont  la  langue  est  épaisse, 
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ccllt^  du  perroquet.  : les 


ariovidi(^,  et  do  la  même  forme  à peu  près  (pu  , 

sansonnets,  les  merles,  lt!S  geais,  les  choucas,  etc.,  peuvent  imiter  la 
parole.  Ceux  qui  ont  la  langue  fourchue,  et  ce  sont  pre.squc  tons  nos  pe- 
tits oi.seaux,  silllent  plus  aisément  qu’ils  ne  jasent,  linfin,  ceux  dans  les- 
quels cette  organisation  propre  à silllcr  se  trouve  réunie  avec  la  sensibi- 
lité de  l’oreille  cl  la  réminiscence  des  scnsation.s  reçues  par  cet  organe, 
apprennent  aisément  à répéter  des  airs,  c’est-à-dire  u silllcr  en  musique  : 
le  serin,  la  linotte,  le  lai'in,  le  bouvreuil,  semblent  être  naturellement 
musiciens.  Le  perroquet,  soit  par  imperlection  d organes  ou  délant  de 
mémoire,  ne  fait  entendre  que  des  cris  ou  des  phrases  Ires-courtes,  et 
ne  peut  ni  chanter,  ni  répéter  des  airs  modules  : néanmoins  il  imite  tous 
les  bruits  qu’il  entend,  le  niiaulement  du  chat,  1 aboiement  du  chien  et 
les  cris  des  oiseaux  aussi  lacilemenl  qu’il  conti’clait  la  parole.  Il  peut  donc 
exprimer  et  même  articuler  les  sons,  mais  non  les  moduler  ni  les  sou- 
tenir par  des  expressions  catlencée.s;  ce  qui  prouve  qu  il  a moins  de  mé- 
moire, moins  de  flexibilité  dans  les  organes,  et  le  gosici  aussi  sec,  aussi 
agreste,  que  les  oiseaux  chant(mrs  1 ont  moelleux  et  tendic.  ^ 
'^D’ailleurs,  il  faut  distinguer  aussi  deux  sortes  d’imitation,  l’une  réllc- 
chie  ou  .sentie,  l’antre  mac^iinale  et  sans  intention;  la  première  acquise, 
et  la  seconde  pour  ainsi  dire  innée.  L’une  n’est  que  le  résultat  de  I in- 
stinct commun  répandu  dans  l’espèce;  entièi'c,  et  ne  consiste  que  dans 
la  similitude  des  mouvements  et  des  opérations  de  chaque  individu,  q li 
tous  scmbhnit  être  induits  ou  contraints  à faire  les  mênies  choses;  plus 
ils  sont  stupides,  plus  cette  imitation  tracée  dans  les[)èce  est  pariaite  : 
un  mouton  ne  fait  et  tu;  lera  jamais  que  ce  quont  lait  et  tout  t()u.s  les 
aiiti  TTs  moutons  ; la  pnunièrecelluh;  d’une  abeille  ressemble  a la  dernière. 
L’es|)ècc  entièi’e  n’a  pas  plus  d’intelligence  qu’un  seul  individu  ; et  c est 
en  cela  que  consiste  la  ditrcrenco  de  I esprit  a 1 instinct  : ainsi  1 imitation 
naturelle  n’est  dans  chaque  espèce  qu'un  résultat  de  similitude,  une  né- 
cessité d’autunl  moins  intelligente  et  plus  aveugle,  qu’elle  est  plus  éga- 
lement répartie.  L’autre  imitation,  qu’on  doit  lepardei-  comme  ai-tihcielle, 
ne  peut  rii  se  irpartir,  ni  se  communiquera  I espèce;  elle  n’appartienl 
qu’a  l’individu  qui  la  iTçoit,  qui  la  [)Ossède  sans  ponvoii'  la  donner  : le 
perroquet  le  mieux  instruit  ne  transmettra  pas  le  talent  do  la  parole  a 
ses  petits.  Toute  imitation  communiquée  aux  animaux  par  l’art  et  pai' 
les  soins  de  riioinme  reste  dans  l individu  qui  en  a l'eçu  1 empreinte;  et, 
quoique  cette  imitation  soit,  comme  la  première,  entièrt'inent  dcjien- 
dante  de  l’organisation,  cependant  elle  suppose  des  facultés  particuliei-es 
qui  semblenUenir  à rintelligence,  telles  que  la  sensibinte,  latlentiori,  la 
mémoire;  en  sorte  que  les  animaux  qui  sont  capables  de  cette  imitation, 
('t  qui  peuvent  recevoir  des  impressions  duinblcs  et  quelques  traits 
d’éalucalion  de  la  pai'l  de  l’homme,  sont  des  especes  distinguées  dans 
l’ordre  des  êtres  organisés;  et  si  celte  éducation  est  tacile,  et  que  hormne 
puisse  la  donner  aisément  à tons  les  individus,  ! espece,  comme  cehedu 
chien,  devient  l’éellemcnt  supérieure  aux  autres  especes  d animaux,  tant 
qu’elle  conserve  ses  relations  avec  l’homme;  car  le  chien  abandonne  a 
sa  seule  nature  retombe  au  niveau  du  lenard  ou  du  loup,  et  ne  peut  de 

lui-même  s’élever  au-dessus.  , , ,, 

Nous  pouvons  donc  ennoblir  tous  les  êtres  en  nous  «Pprochant  d eux; 
mais  nous  n’apprendrons  jamais  aux  animaux  a se  perlectionnci  d eux- 
mêmes.  Chaque  individu  peut  emprunter  de  nous,  sans  que  espece  en 
profite,  et  c’est  toujours  faute  d’intelligence  entre  eux  : aucun  ne  peut 
c^ommuniquer  aux  autres  ce  qu’il  a reçu  de  nous;  mais  tous  sont  a peu 
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près  ègulrmonl  siiscoplihles  d ('diiratioii  individucllt;;  cai"  quoique  les  oi- 
seaux, par  l('s  pi'oiMu  lioiis  du  cui'ias  td  par  la  l'orme  de  leurs  membres, 
soient  très-difl'éreuls  des  animaux  quadrupèdes,  nous  verrons  néan- 
moins que,  comme  ils  ont  les  mêmes  sens,  ils  sont  susceptibles  des 
memes  degrés  d’éducation.  On  apprend  aux  mjamis  à faire  à peu  piès 
tout  ce  que  font  nos  chiens;  un  .serin  lûen  élevé  marque  son  aflection 
par  des  caros,ses  au.ssi  vives,  plus  innocentes  cl  moins  fausses  que  celles 
du  chat.  Nous  a\ons  des  exemples  fraiipants  de  ce  que  peut  IViducation 
sur  les  oiseaux  de  proie,  qui  de  tous  parais.sent  être  les  plus  farouches  et 
les  plus  dilliciles  à ilomptcr.  On  connaît  en  Asie  le  petit  art  d’instruin; 
le  pigeon  à porter  et  rapporter  des  billets  à cent  lieues  de  distance.  L’art 
plus  grand  et  mieux  connu  de  la  fauconnerie,  nous  démontre  qu’en  diri- 
geant l’instinct  naturel  des  oiseaux,  on  peut  le  perfectionner  autant  que 
celui  des  autres  animaux.  Tout  me  .semble  prouver  que,  si  l’homme  vou- 
lait donne,!-  autant  de  temps  et  de  soins  à l'cducation  d’un  oiseau,  ou  de 
tout  autre  animal,  qu’on  en  donne  à celle  d’un  enfant,  ils  feraient  par 
imitation  tout  ce  que  celui-ci  fait  par  intelligence;  la  seule  diii’érence  se- 
rait dans  le  produit  : l’intelligence,  toujours  féconde,  se  communique  et 
s’étend  à l’espècc  entière,  toujours  en  augmentant;  au  lieu  que  l’imita- 
tion, néccssaii-ement  stérile,  ne  peut  ni  s’étendre  ni  mémo  se  transmettre 
par  ceux  qui  l'ont  reçue. 

El  cette  éducation,  par  laquelle  nous  rendons  les  animaux, les  oiseaux 
plus  utiles  ou  plus  aimabh^s  pour  nous,  semble  les  rendre  odieux  à tous 
les  autres,  cl  surtout  à ceux  de  leur  espèce.  Dès  crue  l’oiseau  privé  prend 
son  essor  et  va  dans  la  forêt,  les  autres  s’assemblent  d’aboi'd  pour  l’ad- 
mirer, et  bientôt  ils  le  maltraitent  et  le  poursuivent  comme  s'il  était 
d’une  espèce  ennemie.  Je  l’ai  vu  sur-  la  pic,  sur  le  geai  : lor-squ’on  leur 
donne  la  liberté,  les  sauvages  de  leur-  espèce  se  réunissent  poirr  les  as- 
saillir et  les  chasser;  ils  ne  lés  admettent  dans  leur  compagnie  que  quand 
CCS  oiseaux  privés  ont  perdu  tous  les  signes  de  leur  alTeetion  pour  nous 
et  tous  les  caractères  qui  les  rendaient  différents  de  leur-s  frères  sauva- 
acs,  comme  si  ces  mêmes  caractères  rappelaient  à ceux-ci  le  sentiment 
delà  crainte  qu’ils  ont  de  l'homme,  leur-  tyran,  et  la  haine  que  méritent 
ses  suppôts  ou  ses  esclaves. 

Au  reste,  les  oiseaux  sont,  de  tous  les  êtres  de  la  nature,  les  plus  in- 
dépendants et  les  plus  fiers  do  leur  liberté,  parce  qu’elle  est  plus  entièr  e 
et  plus  étendue  que  celle  de  tous  les  autr-es  animaux.  Eomme  il  ne  faut 
qu’un  instant  à l’oi.seau  pour  franchir  tout  obstacle  et  s’iilever  au-dessus 
de  ses  ennemis,  qu’il  leur  est  super-ieur  par  la  vitesse  du  mouvement,  et 
par  l’avantage  de  sa  position  dans  un  élément  où  ils  ne  peuvent  attein- 
dre, il  voit  tous  les  animaux  lerTcslres  comme  des  cli'cs  lourds  et  ram- 
pants attachés  Èr  la  terre;  il  n'aui-ait  même  nulle  crainte  de  l’homme,  si 
la  balle  et  la  flèche  ne  leur  avaient  appris  que,  sans  sortir  de  sa  place, 
il  peut  atteindre,  frapper  et  porter  la  mort  au  loin.  La  nature,  en  don- 
nant des  ailes  aux  oiseaux,  leur  a départi  les  attributs  de  l’indépendance 
et  les  instruments  de  la  haute  liberté  : aussi  n'ont-ils  de  patrie  que  le 
ciel,  qui  leur  convient;  ils  en  prévoient  les  vicissitudes  et  changent  de 
climat  en  devançant  les  saisons;  ils  ne  s’y  établissent  qu’après  en  avoir 
pi’essenti  la  tempér-atui-c;  la  plupar-l  n’arrivent  que  quand  la  douce  ha- 
leine du  printemps  a tapissé  les  forêts  de  ver-dure,  quand  ils  peuvent 
s’établir,  se  gîter-,  se  cacher  sous  l’ombrage,  quand  enfin,  la  nature  v ivi- 
franl  les  puissances  de  l’amour,  le  ciel  et  la  terre  semblent  réunir  leurs 
bienfaits  pour  combler  leur  bonheur.  Ci'pendant  cette  saison  de  plaisir 
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dcAÎoiil  Ijiciitôl  un  leiiips  (i1iK|ui(iliKlo  ; toiil  ù i’iicuic  ib  auront  à crain- 
dre ces  nicnu's  ciincniis  aii-d(;ssus  desquels  ils  planaient  avec  mépris  ; 
le  chat  sauvage,  la  marte,  la  belette,  chercheront,  à dévorea-  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher;  la  couleuvre  rampante  gravira  pour  avaler  leurs  œufs  et 
détruire!  leur  progéniture;  quelque  élevé,  quelque  caché  que  puisse  être 
leur  nid,  ils  sauront  le  découvrir,  l’atteiiuli'e,  le  dévaster;  el  les  enfants, 
cette  aimable  portion  du  genre  humain,  mais  toujours  mallaisanlc  |)ar 
désœuv  renient,  violeront  sans  raison  ces  dépôts  sacrés  du  produit  de 
l’amour.  Souvent  la  tendre  mère  se  sacrifie  clans  l’espérance  de  sauver 
ses  petits,  elle  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  tes  abandonner,  elle  pré- 
fère de  partager  cl  de  subir  le  malheur  de  leur  sort  a celui  d aller  seule 
rannoncer  [lar  scs  cris  à son  amant,  qui  néanmoins  pourrait  seul  la  con- 
soler en  partageant  sa  douleur.  L’alfection  maternelle  est  donc  un  senti- 
ment plus  fort  que  celui  de  la  crainte,  et  plus  prolond  que  celui  de  I a- 
rnour,  puisqu’ici  cette  affecliou  remporte  sur  les  deux  dans  le  cœur 
d’une  mère,  et  lui  fait  oublier  son  amour,  sa  liberté,  sa  vie! 

Pourquoi  le  temps  des  grands  plaisirs  est-il  aussi  celui  des  «randes 
sollicitudes?  pourquoi  les  joui.ssanccs  les  plus  délicieuses  sont-elles  tou- 
jours accompagnées  d’inquiétudes  cruelles,  meme  dans  les  êtres  les  plus 
libres  et  les  plus  innocents?  n’cst-cc  pas  un  reproche  qu’on  peut  taire  a 
la  nature,  cette  mère  commune  de  tous  les  êtres?  Sa  bienlaisance  n’est 
jamais  pure  ni  de  longue  durée.  Ce  couple  heureux  qui  s est  réuni  par 
choix,  qui  a établi  de  concert  et  construit  en  commun  son  domicile  d’a- 
moui',  et  prodigué  les  soins  les  plus  tench’cs  à sa  famille  naissante,  craint 
à chaque  instant  qu’on  ne  la  lui  raviss(!  ; et  .s’il  parvient  a j’éleyer,  c’est 
alors  que  des  ennemis  encore  plus  redoiilahlcs  viennent  I assaillir  avec 
plus  d av  antage  : l’oiseau  de  proie  arriv  e comme  la  loudre  et  lond  .sur  la 
l'amilh!  entière;  le  père  et  la  mère  sont  soin  ont  ses  premières  victimes, 
cl  les  petits,  dont  les  ailes  ne  sont  pas  encore  assez  cxoï'cécs,  ne  peuvent 
lui  échapper.  Ces  oiseaux  de  carnage  Irappent  tous  les  antres  oiseaux 
d’une  frayeur  si  vive,  qii  on  les  voit  Iremir  à leur  aspect;  ceux  mémo 
qui  sont  en  sûreté  dans  nos  basses  cours,  cjnclque  éloigné  que  soit  I en- 
nemi, tremblent  an  moment  qu’ils  l’aperçoivent;  et  ceux  de  la  cam- 
pagne, saisis  du  même  etlroi,  le  marquent  par  des  cris  et  par  leur  fuite 
précipitée  vers  les  lieux  où  ils  peuv  ent  se  cacher.  I.’êtal  le  pins  libre  de 
la  nature  a donc  aussi  ses  tyrans,  et  m illienreuscment  c’est  a eux  seuls 
iju’appartienl  cette  suprême  liberté  dont  ils  abusent,  et  ciïttc  indépen- 
dance absolue  qui  les  rend  les  plus  fiers  do  tous  lc.s  animaux.  L aigle 
méprise  le  lion  et  lui  enlève  impunément  sa  proie;  il  tyrannise  egale- 
ment les  habitants  de  l’air  et  ceux  de  la  terre,  cl  il  aurait  pcut-clre  en- 
vahi l’empire  d’une  grande  poi'tion  de  la  nature,  si  les  ai  mes  cie  I homme 
ne  l’eussent  relégué  sur  le  sommet  des  montagnes  et  repousse  jusqu  aux 
lieux  inaccessibles,  où  il  jouit  encore  sans  trouble  et  sans  iivalite  de  touh 

les  avantages  de  sa  domination  tyrannique.  i r i*  - ■ 

, Le  coup  d’œil  que  nous  venons  de  jeter  rapidement  sur  les  laculte,s  des 
oiseaux  suffit  pour  nous  dcniontrcr  que,  dans  la  chaîne  du  giand  oïdie 
(les  êtres,  ils  (loivenl  être  après  l'homme  [ilaces  an  premier  laiig.  La  na- 
ture a rassemblé,  concentre  dans  le  polit  volume  de  Icui  coips  plus  de 
force  qu’elle  n’en  a départi  aux  grandes  masses  des  animanx  les  plus 
pui.ssants;  elle  leur  a donné  plus  de  légèreté  sans  rien  oter  n la  sohdilc 
de  leur  organisation;  clic  l(!ur  a cédé  un  empire  plus  titendii  sui  les  ha- 
bitants de  l'air,  de  la  terre  cl  des  eaux;  (die  leur  a livre  les  pouvoirs 
d’une  domination  exclusive  sur  le  genre  entier  des  insectes,  qui  ne  sem- 
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l)lcnl  tenir  d’cllc  Icui'  existence  qne  pour  maintenir  et  i'ortilier  celle  do 
leurs  destructeurs,  aux(|iu‘ls  ils  servent  ele  pâture.  Ils  dominent  de  même 
sur  les  reptiles,  dont  ils  purgent  la  terre  sans  redouter  leur  venin;  sur 
les  poissons,  qu’ils  enlèvent  liors  de  leur  élément  pour  les  dévorer;  et 
enfin  sur  les  animaux  quadrupèdes,  dont  ils  font  également  des  victimes  : 
on  a vu  la  buse  assaillir  le  l'cnard,  le  faucon  arrêter  la  gazelle,  l’aigle  en- 
lever la  brebis,  attaquer  le  chien  comme  le  lièvre,  les  mettre  ;i  mort  et 
les  emporter  dans  son  aire;  et  si  nous  ajoutons  à toutes  ces  prééminences 
de  force  et  de  vitesse,  celles  (pii  rapprochent  les  oiscîaux  de  la  nature  de 
l'homme,  la  marche  a deux  pieds,  1 imitation  de  la  parole,  la  mémoire 
musicale,  nous  les  verrons  plus  près  de  nous  (pie  leur  lorme  (îxtérieure 
ne  paraît  rindi(]uer,  en  même  temps  que  par  la  préi'ogative  unique  de 
l’attribut  d(;s  ailes  et  par  la  prééminence  du  \ ol  sur  la  cour.se,  nous  re- 
connaîtrons leur  supériorité  sur  tous  les  anitnaux  terrestres. 

Mais  dc.sccndons  de  ces  con.sidéralions  generales  sur  les  oiseaux  à 1 exa- 
men particulier  du  genre  des  perroquets  ;ce  genre,  plus  nombreux  qu’au- 
cun autre,  ne  laissera  pas  de  nous  fournir  de  grands  exemples  d’une 
vérité  nouvelle  : c’est  que  dans  li’S  oi.seaux,  comme  dans  les  animaux 
(piadruiièdcs,  il  n’existe  dans  les  terres  méridionales  du  Nouveau-Monde 
aucune  des  espèces  des  terres  méridionales  de  rancien  couLinent,  et  cette 
exclusion  est  réciproque;  aucun  des  perroquets  de  rAlri(pi(3  et  des 
grandes  Indes  ne  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale;  et  réciproque- 
ment, aucun  do  ceux  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ne  se  trouve 
dans  l’ancien  continent.  C’est  sur  ce  fait  général  que  j’ai  établi  le  fonde- 
ment de  nomenclature  de  ces  oiseaux,  dont  les  espfxes  sont  tri;s-di versi- 
fiées et  si  miiltiiiliécs,  qu'indépendamment  de  celles  qui  nous  sont  incon- 
nues, nous  en  pouvons  compter  plus  de  cent;  et  de  ces  cent  cspi'cos,  il 
n’y  en  a jias  une  seule  qui  soit  commune  aux  deux  continents.  Y a-t-il 
uiic  preuv  e plus  clémonslrativc  de  cette  vérité  générale  que  nous  avons  ex- 
posée dans  l’histoire  des  animaux  quadrupèdes?  Aucun  de  ceux  qui  ne 
peuvent  supporter  la  rigueur  des  climats  troids  n’a  pu  passer  d un  con- 
finent à l’autre,  parce  que  ces  continents  n’ont  jamais  été  réunis  que  dans 
les  régions  du  Nord.  11  en  est  de  même  des  oiseaux,  qui,  comme  les  per- 
roquets, ne  peuvent  vivre  et  sc  multiplier  que  dans  les  climats  chauds; 
ils  sont,  malgré  la  puissance  de  leurs  ailes,  demeurés  confnu'S,  les  uns 
dans  les  terres  méridionales  du  Nouveau-.^londc,  et  les  autres  dans  celles 
de  rancien,  et  ils  n'occupent  dans  chacun  qu’une  zone  de  vingt-cinq  de- 
grés de  chaque  côté  de  l'équateur. 

ftlais,  dira-t-on,  pui.^que  les  éléphants  et  les  autres  animaux  quadru- 
pèdes de  l’Afrique  et  des  grandes  Indes  ont  primitivement  occupé  les 
terres  du  Nord  dans  les  deux  continents,  les  perroquets  kakatoès,  les 
loris  et  les  autres  oiseaux  de  ces  mêmes  contrées  méridionales  de  notre 
continent,  n'ont-ils  pas  dû  se  trouver  aussi  primitivement  dans  les  par- 
ties septentrionales  dos  deux  monchîs?  (lorament  est-il  donc  arrivé  que 
ceux  qui  habitaient  jadis  rAmérique  septentrionale  n’aient  pas  gagné  les 
terres  chaudes  de  l’Amérique  méridionale?  caf  ils  n’auront  pas  été  ar- 
retés, comme  les  éléphants,  par  les  hautes  montagnes  ni  par  les  terres 
étroites  de  l’isthme;  et  la  raison  que  vous  avez  tirée  de  ces  obstacles  ne 
peut  s’appliquer  aux  oiseaux,  qui  peuvent  aisément  franchir  c('s  monta- 
iincs.  Ainsi,  les  difl'érences  qui  sc  trouvent  constamment  entre  les  oiseaux 
de  l’Amérique  méridionale  et  ceux  de  l’Afrique,  supposent  quelques 
autres  causes  que  celles  de  votre  système  sur  le  refroidissement  de  la 
terre  et  sur  la  migration  de  tous  les  animaux  du  Nord  au  Midi. 
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Cetlo  objection,  qui  d’abord  paraît  Ibndck',  n’est  cependant  qu’une 
nouvelle  question,  qui,  de  quelque  nianit;rc  qu’on  cherche  à la  faire  va- 
loir, ne  peut  n’y  s’opposer,  ni  nuire  à l’explication  des  faits  généraux  de 
la  naissance  primitive  des  animaux  dans  les  terres  du  Nordj  de  leur  mi- 
gration vers  celles  du  Midi,  et  de  leur  exclusion  des  terres  de  l’Amérique 
rnciidionale.  Ces  faits,  quekpie  difliculté  qu’ils  puissent  présenter,  n en 
sont  pas  moins  constants,  et  l’on  peut,  ce  me  semble,  répondre  à la 
(|ueslion  d’une  manière  satisfaisante  sans  s’éloigner  du  système;  car  les 
espèces  d’oiseaux  auxquels  il  faut  une  gi-ande  chaleur  pour  subsister  et 
se  multiplier  n'auront,  malgré  leurs  ailes,  pas  mieux  franchi  qu<;les  élé- 
phants les  sommets  glacés  des  montagnes;  jamais  les  perroquets  et  les 
autres  oiseaux  du  Midi  ne  s’élèvent  assez  haut  dans  la  région  de  l’air  pour 
cire  saisis  d’un  froid  contraire  à leur  nature,  et  par  conséquent  ils  n’au- 
ront pu  pénétrer  dans  les  terres  de  l’Amérique  méridionale,  mais  auront 
péri,  comme  h;s  (iléphants,  dans  les  contixics  septentrionales  de  ce  con- 
tinent, à mesure  qu’elles  se  sont  refroidies.  Ainsi  cette  objection,  loin 
d’ébranler  le  .système,  vk',  fait  que  le  conlirmer  et  le  rendre  plus  général, 
puisque  non-seulement  les  animaux  quadrupèdes,  mais  même  les  oi- 
seaux du  midi  do  notre  continent  n’ont  pu  pénétrer  ni  s’établir  dans  le 
continent  isolé  do  l’Amérique  méridionale.  Aous  conviendrons  néanmoins 
que  cette  exclusion  n’est  pas  aussi  générale  pour  les  oiseaux  que  pour  les 
quadrupèdes,  dans  le.squels  il  n’y  a aucune  espece  commune  à l’Afrique 
et  à l’Amérique,  tandis  que  dans  les  oiseaux  on  en  peut  compter  un  petit 
nombre  dont  les  espèces  se  trouvent  également  dans  ces  deux  continents; 
mais  c’est  par  des  raisons  particulières  (d  seulement  pour  de  certains 
genres  d’oiseaux  qui,  joignant  à une  grande  pui.ssance  de  vol  la  faculté  do 
s’appuyer  et  de  se  reposer  sur  l’eau,  au  moyen  des  larges  membranes 
de  leurs  pieds,  ont  traver.sé  et  traversent  encore  la  vaste  étendue  des 
mers  qui  séparent  les  deux  continents  vers  le  Midi.  Et  comme  le;^  perro- 
quets n’ont  ni  les  pieds  palmés,  ni  le  vol  élevé  et  longtemps  .soutenu, 
aucun  de  ces  oi.seaiix  n’a  pu  passer  d’un  continent  à l’autre,  à moins  d'y 
avoir  été  transporté  par  les  hommes  : on  en  sera  convaincu  pai-  l’expo- 
sition de  leur  nomenclature,  et  par  la  comparaison  des  desci’iptions  de 
chaque  espèce,  auxquelles  nous  renvoyons  tous  les  détails  de  leurs  res- 
scmidances  et  de  leurs  dillcnmces,  tant  génériques  que  spéci/i(|ues;  et 
cette  nomenclature  était  peut-être  aussi  difricile  à démêler  que  celle  des 
singes,  parce  que  tous  les  naturalistes,  avatd  moi,  avaient  égalem('ntcon- 
fondu  les  espèces  et  même  les  geni'cs  des  nombreuses  tribus  de  ces  deux 
classes  d’animaux,  doid  néanmoins  aucune  espèce  n’appartient  aux  deux 
continents  à la  fois.  ^ % 

Les  Grecs  ne  connurent  d'abord  qu’une  espèce  de  perroquet  ou  plutôt 
de  perruche  : c’est  celle  que  nous  nommons  aujourd’hui  grande,  per- 
rtirhe  à collier,  qui  se  trouve  dans  le  continent  de  l’Inde.  Les  premiers 
de  ces  oiseaux  furent  appoi  tés  de  I île  Taprobane  en  Grèce  par  Onési- 
crite,  commandant  de  la  flotte  d’Alexandre  : ils  y étaient  si  nouveaux  et 
si  rares,  qu’Aristole  lui-même  ne  paraît  pas  en  avoir  vu,  et  semble  n’en 
parler  que  par  relation.  Mais  la  beauté  de  ces  oiseaux  et  leui'  talent 
d’imiter  la  parole  en  firent  bientôt  un  sujet  de  luxe  chez  les  Rornains;  le 
sévère  Caton  leur'  en  fait  un  reproche,  fis  lo.geaient  cet  oiseau  dans  des 
cages  d’argent,  d’écaillc  et  d’ivoire;  et  le  prix  d’un  perroquet  lut  quel- 
quefois plus  grand  chez  eux  que  celui  d’un  esclave. 

On  ne  connaissait  de  perroquets  à Rome  que  ceux  qui  venaient  des 
Indes,  jusqu’au  temps  de  Néron,  où  des  émissaires  de  ce  prince  en  trou- 
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vèrciil,  dans  une  île  du  Nil,  entre  Syenne  et  Méroe;  ce  qui  revient  a la 
limite  de  “24  ii  25  degrés  que  nous  avons  posée  pour  ees  oiseaux,  cl  qu  il 
ne  paraît  pas  qu’ils  aient  passée.  An  reste,  Pline  nous  apprend  que  le 
nom  psiUarus,  donné  par  les  Latins  au  perroquet,  vient  do  son  nom  in- 
dien psittace  ou  silMce. 

Les  Portugais,  qui  les  premiers  ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  reconnu  lés  côtes  de  l’Atrique,  trouvèrent  les  terres  de  Guinée  et 
toutes  les  îles  de  l’océan  Indien  peuplées,  comme  le  conlincnt,_  de  di- 
verses espèces  de  perroquets,  toutes  inconnues  à l’Europe,  et  en  si  grand 
nombre,  qu’à  Calicut,  à Bengale  et  sur  les  côtes  d’AI'riquc,  les  Indiens 
et  les  Nègres  étaient  obliges  de  se  tenir  dans  leurs  champs  de  maïs  cl  de 
riz,  vers  le  temps  de  la  maturité,  pour  en  éloigner  ces  oiseaux  qui  vien- 
nent les  dévaster. 

Cette  grande  inuUitude  de  perroquets  dans  toutes  les  régions  qu'ils 
habitent  semble  prouver  qu’ils  réitèrent  leur  ponte,  puisque  chacune 
est  assez  peu  nombreuse  j mais  rien  n’égale  la  variété  d’espèces  d’oi- 
seaux de  ce  genre  qui  s’offrirent  aux  navigateurs  sur  toutes  les  plages 
méridionales  du  Nouveau-Monde,  lorsqu’ils  en  firent  la  découverte;  plu- 
sieurs îlesreçurcut  le  nom  (Viles  des  Perrexpuets.  Ce  furent  les  seuls  ani- 
maux que  Colomb  trouva  dans  la  première  où  il  aborda,  et  ces  oiseaux 
servirent  d’objets  d’échange  dans  le  premier  commerce  qu’curent 
les  Européens  avec  les  Américains.  Enfin,  on  apporta  des  perroquets 
d’Amérique  en  Afrique  en  si  grand  nombre,  que  le  perroquet  des 
anciens  fut  oublié  : on  ne  le  connaissait  plus  du  temps  de  Bclon,  que  par 
la  description  qu’ils  en  avaient  laissée;  et  cependant,  dit  Aldrovande, 
nous  n’avons  encore  vu  ciu’une  partie  de  ces  espèces,  dont  les  îles  et 
terres  du  Nouveau-Monde  nourrissent  une  si  grande  multitude,  que 
pour  exprimer  leur  incroyable  variété,  aussi  bien  que  le  brillant  de 
leurs  couleurs  cl  toute  leur  licauté,  il  faudrait  quitter  la  plume  et 
prendre  le  pinceau.  C’est  aussi  ce  que  nous  avons  fait,  en  donnant  le 
portrait  de  toutes  les  espèces  remarquables  et  nouvelles  dans  nos  plan- 
ches coloriées. 

Maintenant,  pour  suivre  autant  qu’il  est  possible  l’ordre  que  la  nature 
a mis  dans  cette  multitude  d’espèces,  tant  par  la  distinction  des  formes 
que  par  la  division  des  climats,  nous  partagerons  le  genre  entier  de  ces 
oiseaux  d’abord  en  deux  grandes  classes,  dont  la  première  contiendra 
tous  les  perroquets  de  l'ancien  continent,  et  la  seconde  tous  ceux  du  Nou- 
veau-Monde : emsuite  nous  subdiviserons  la  première  en  cinq  grandes 
familles,  savoir  : les  kakatoès,  les  perroquets  proprement  dits,  les  loris, 
les  perruches  à longue  queue  et  les  perruchesà  queue  couiie;  et  de  naôme 
nous  suladivisorons  ceux  du  nouveau  continent  en  six  autres  l'amilles, 
savoir  : les  aras  , les  amazones , les  criks , les  papegais,  les  perruches  à 
queue  longue  , et  enlin  les  perruches  à queue  courte.  Chacune  de  ces 
onze  tribus  ou  familles  est  désignée  par  des  caractères  distinctifs,  ou  du 
moins  chacune  porte  quelque  livrée  particulière  qui  les  rend  reconnais- 
sables; et  nous  allons  présenter  celles  de  l’ancien  continent  les  premières. 


uiîs  pehhooijK  rs. 
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LES  KAKATOES. 

(ienre  |ll■l■rl)q^lct.  (Cuvier.) 

J.ns  plus  grands  perroquets  de  l’ancien  continent  sont  les  kakatoi'.s  ; ils 
en  sont  tous  originaires,  et  paraissent  être  iiatunTs  aux  climats  de  1 Asie 
méridionale.  Nous  ne  savons  pas  s’il  yen  a dans  les  terres  de l’Alrique; 
mais  il  ne  .s’en  trouve  point  en  Amérique.  Ils  paraissent  répaiulus  dans 
les  régionsdes  Indes  méridionales  et  dans  toutes  les  îles  de  l’océan  Indien, 
à Tcruatc,.à  Banda,  à Cérain,  aux  IMiilippincs,  aux  îles  de  la  Sonde,  f.eur 
nom  ûekukoM^s,  calacua,  o.teacatou  vient  do  la  ressenddance  de  ce  mot 
.à  leur  cri.  On  les  distingue  aisément  des  autres  perroquets  par  leur  plu- 
mage blanc,  cl  par  leur  bec  plus  crochu  et  plus  arrondi,  et  particulière- 
ment par  une  huppe  de  longues  plumes  dont  leur  tète  est  ornée,  et  qu’ils 
élèvent  et  abaissent  h volonté  *. 

Ces  perroquet.s  kakatoès  apprennent  difficilement  à parler  ; il  y a 
même  des  espèces  qui  ne  parlent  jamais  : maison  en  est  dédommagé  par 
la  facilité  de  leur  éducalion.  On  les  apprivoise  tous  aisément  : ils  sem- 
blent même  être  devenus  domestiques  en  quelques  endroits  des  Indes, 
car  iis  font  leurs  nids  sur  les  toits  des  maisons;  et  cette  facilité  d’éduca- 
tion vient  du  degré  de  leur  intelligence,  qui  paraît  supéncurc  à celle  des 
auti'cs  perroquets  ; ils  écoulent,  entendent  et  obéissent  mieux;  mais  c’est 
vainement  qu’ils  font  les  mêmes  efforts  pour  répéter  ce  qu’on  leur  dit  : 
ils  semblent  vouloir  y suppléer  par  d’autres  expressions  de  sentiment  et 
par  des  caresses  afléctueuses.  Ils  ont  dans  tous  leurs  mouvements  une 
douceur  et  une  grâce  qui  ajoutent  encore  à leur  beauté.  On  en  a vu  deux, 
l’un  male  et  l’autre  femcllè,  au  mois  de  mars  1775,  îi  la  foire  Saint-Ger- 
main à Paris,  qui  obéissaient  avec  beaucoup  de  docilité,  soit  pour  étaler 
leur  huppe,  soit  pour  saluer  les  personnes  d’un  signe  de  tête,  soit  pour 
toucher  les  objets  de  leur  bec  ou  de  leur  langue,  ou  pour  répondre  aux 
questions  de  leur  maître,  avec  le  signe  d’assentiment  qui  exprimait  par- 
faitement un  (mi  muet.  Ils  indiquaient  aussi  par  des  signes  réitérés  le 
nombre  des  personnes  qui  étaient  dans  la  chambre,  l’heure  qu’il  était,  la 
couleur  des  habits,  etc.  Ils  se  baisaient  en  se  prenant  le  bec  réciproque- 
meiH;  ils  sc  caressaient  ainsi  d’eux-inêmcs  : ce  prélude  marquait  l’envie 
de  s’apparier;  et  le  maître  assura  qu’en  effet  ils  s’appariaient  souvent, 
même  dans  notre  climat.  Quoique  les  kakatoès  se  servent,  corryne  les 
autres  perroquets,  de  leur  bec  pour  monter  et  descendre,  ils  nont  pas 
leur  démarche  lourde  et  désagréable;  ils  sont  au  contraire  très-agdes  et 
marchent  de  bonne  grâce,  en  trottant  et  par  petits  sauts  vifs. 


LE  KAKATOES  A HUPPE  BLANCHE. 

PRRMIÈRF,  ESPliCE. 

Genre  perroquet.  (Cuvier.) 

Ce  kakatoès  est  à peu  près  do  la  grosseur  d une  poule  : s 
est  entièrement  blanc,  à l’exception  d’une  teinte  jaune  sur  e 

* Le  sommet  do  la  tête,  qui  est  recouvert  par  le.s  longue, s pliimc.s  couchées  en  ar 
rière  de  la  huppe,  est  ahsolumcnt  chauve. 


n plumage 
essous  des 
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ailes  et  (J<>s  pennes  latérales  de  la  queue;  il  a le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Sa  magnifique  huppe  est  très-remarquable,  on  ce  qu’elle  est  composée 
de  dix"ou  douze  grandes  plumes,  non  de  l’espèce  des  plumes  molles, 
mais  de  la  nature'des  pennes,  hautes  et  largement  barbées;  elles  sont 
implantées  du  front  en  arrière  sur  deux  lignes  parallèles,  et  forment  un 
double  éventail. 


LE  KAKATOES  A HUPPE  JAUNE. 

SEC0«DK  ESPÈCE. 

Genre  pcrroqin  l (CuviiiK  ) 

Dans  cette  espèce  l’on  distingue  deux  races  qui  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  la  grandeur.  La  planche  enluminée  représente  la  petite  ; dans 
Time  et  l’autre  le  plumage  est  blanc,  avec  une  teinte  jaune  sous  les  ailes 
et  la  queue,  et  des  taches  de  la  même  couleur  à 1 entour  des  yeux.  La 
huppe  csl  d’un  jaune  citron  ; elle  est  composée  de  longues  plumes  molles 
et  effilées,  que  l’oiseau  relève  et  jette  en  avant  : le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  C’est  un  kakatoès  de  cette  esj)èce,  et  vraisemblablement  le  pre- 
mier qui  ait  été  vu  en  Italie,  que  déci  it  Aldiov  andc  : il  admire  l’élégance 
et  la  beauté  de  cet  oiseau , qui  d’ailleurs  est  aussi  intelligent,  aussi  doux 
et  aussi  docile  que  celui  de  la  première  espèce. 

Nous  avons  vu  nous-mème  ce  beau  kakatoès  vivant  ; la  manière  dont 
il  témoigne  sa  joie  est  de  secouer  vivement  la  tète  plusieurs  fois  de  haut 
en  bas, ‘'faisant  un  peu  craquei'  son  bec  et  relevant  sa  belle  huppe;  il 
rend  caresse  pour  caresse;  il  touche  le  visage  de  sa  langue  et  semble 
vous  lécher;  il  donne  des  baisers  doux  et  savourés;  mais  une  sensation 
particulière  est  celle  qu’il  paraît  éprouver  lorsqiie  l’on  met  la  main  à plat 
dessous  son  corps,  et  que  de  l’autre  main  on  le  touche  sur  le  dos,  ou  que 
simplement  on  approclic  la  bouche  pour  le  baiser  ; alors  il  s’appuie  for- 
tement sur  la  main  qui  le  soutient,  il  bat  des  ailes,  et  le  bec  à demi 
ouvert,  il  souffle  en  haletant,  et  semble  jouir  de  la  plus  grande  volupté  : 
on  lui  fait  répéter  ce  petit  manège  autant  que  l’on  veut.  Un  autre  de  ses 
plaisirs  est  (Je  se  faire  grath'r;  if  montre  sa  tète  avec  la  patte;  il  soulève 
l’aile  pour  qu’on  la  lui  frotte  : il  aiguise  souvent  son  bec  en  rongeant  et 
cassant  le  bois.  Il  ne  peut  supporter  d’èlre  en  cage;  mais  il  n’use  de  sa 
liberté  que  pour  se  metire  à portée  de  son  maître,  qu’il  ne  perd  pas  de 
vue;  il  vient  lorsqu’on  l’appelle,  et  s’en  va  lorsqu’on  le  lui  commande;  il 
t('moigne  alors  la  peine  que  cet  ordre  lui  fait  en  se  retournant  souvent,  et 
regardant  si  on  ne  lui  fait  pas  signe  de  revenir.  Il  est  de  la  plus  grande 
propreté;  tous  ses  mouvements  sont  pleins  de  grâces,  de  délicatesse  et 
de  mignardise.  Il  mange  des  fruits,  des  légumes,  toutes  les  graines  fari- 
neuses, de  la  pâtisserie,  des  œufs,  du  lait  et  de  tout  ce  qui  est  doux  sans 
être  trop  sucré.  Du  reste,  ce  kakatoès  avait  le  plumage  d’un  plus  beau 
blanc  que  celui  de  notre  planche  enluminée. 

LE  KAKATOES  A HUPPE  ROUGE. 

TUOISli.VIF.  ESPÈCE. 

- Gonro  ijerroquet.  (Cuvur.) 

C’est  un  des  plus  grands  de  ce  genre,  ayant  près  d’un  pied  et  demi  de 
longueur  : le  dessus  ae  sa  huppe,  qui  se  rejette  en  arrière,  est  en  plumes 
blanches,  et  couvre  une  gerbe  de  plumes  rouges. 


IJ-:  PETIT  KAKATOES  A BEC  COULEUR  DE  CHAIR. 

Qü\TUlU«R  ESI’KCE. 

Genre  perroquet.  (Goviek.) 

Tout  son  plumage  est  blanc,  à rexcenlion  de  quelques  teintes  de  ronge 
pale  sur  la  tempe  et  aux  plumes  du  acssoiis  de  la  huppe;  celte  U'.intc 
de  rouge  est  plus  forte  aux  couvertures  du  dessous  do  la  queue  : on  voit 
un  peu  de  jaune  clair  à l’origine  des  plumes  scapulaires,  de  celles  de  la 
huppe,  et  au  côté  intérieur  des  pennes  de  l’aile  et  de  la  plupart  de  celles 
de  la  queue.  Les  pieds  sont  noirâtres;  le  bec  est  brun-rougeâtre  : ce  qui 
est  particulier  à cette  espèce,  les  autres  kakatoès  ayant  tous  le  bcc  noir. 
C’est  aussi  le  plus  petit  que  nous  connaissions  dans  ce  genre.  M.  Brisson 
le  fait  de  la  grandeur  du  perroquet  de  Guinée  : cependant  celui-ci  est 
beaucoup  plus  petit;  il  est  coiffé  d’une  huppe  qui  se  couche  en  arrière  et 
qu’il  relèv  e à volonté. 

-Nous  devons  observer  que  l’oiseau  appelé  par  .M.  Brisson  kakatoès  à 
ailes  et  queue  rouges  ne  paraît  pas  être  un  kakatoès,  puisqu  il  ne  fait  au- 
cune mention  de  la  huppe,  qui  est  cependant  le  caractère  distinctif  de 
ces  perroquets  : d’ailleurs  il  ne  parle  de  cet  oiseau  que  d’après  Aldro- 
vandc,  qui  s’exprime  dans  les  termes  suivants  : 

« C(î  fierroqui't  diiil  t-lre  C(iin|ité  parmi  le.s  plus  gramts  : il  c.sl  de  la  grussenr  d'un 
cliapoii . loui  sut!  plumage  est  blanc  cemlré;  son  bec  csi  noir  et  lortemcnl  recourlié: 
le  bas  du  dos.  le  croupion,  Umie  la  queue,  les  pennes  de  l'aile  son!  d'un  rang  ■ de 
verinilloh.  » 

Tous  ces  caractères  conv  iendraient  assez  à un  kakatoès,  sil’on  y ajoutait 
celui  de  la  huppe;  et  ce  grand  perroquet  rouge  et  blanc  d’Aldrovande, 
qui  ne  nous  est  pas  connu,  ferait  dans  ce  cas  une  cinquième  espèce  de 
kakatoès,  ou  une  variété  de  quelqu’une  des  précédentes. 

LE  KAKATOES  NOIR. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (CrviEin) 

iM.  Edwards,  qui  a donné  ce  kakatoès,  dit  qu’il  est  aussi  gros  qu’un  ara. 
Tout  son  plumage  est  d’un  noir  bleuâtre,  plus  foncé  sur  le  clos  et  les  ailes 
que  sous  le  corps;  la  huppe  est  brune  ou  noirâtre,  et  l’oiseau  a,  comme 
tous  les  autres  kakatoès,  la  faculté  de  la  relever  très-haut,  et  de  la  cou- 
cher presque  à plat  sur  sa  tète;  les  joues,  au-dessous  de  l’œil,  sont  gar- 
nies ci’une  peau  rouge,  nue  et  ridée,  qui  enveloppelamendibule  inférieure 
(lu  bec,  dont  la  couleur,  ainsi  que  celle  des  pieds,  est  d’un  brun  noirâtre; 
l'œil  est  d’un  beau  noir,  et  l’on  peuldire  que  cet  oiseau  est  le  nègre  des  kaka- 
toès, dont  les- espèces  sont  généralement  blanches.  11  a la  queue  assez 
longue  et  composée  de  plumes  étagées.  La  figure,  dessinée  d'après  na- 
ture, en  a été  envoyée  de  Ueylan  à AI.  Ed’W'ards,  et  ce  naturaliste  croit 
reconnaître  le  même  kakatoès  dans  une  des  figures  publiées  par  Van  diir 
âleulcn  à Amsterdam,  en  1707,  et  donnée  par  Pierre  Schenk,  sous  le 
nom  de  corbeau  des  Indes. 

LES  PERROQUETS  PROPREMENT  DITS. 

Nous  laisserons  le  nom  de  perroquets  proprement  dits  à ceux  de  ces  oi- 
seaux qui  appartiennent  à l’ancien  contimmt,  et  qui  ont  la  queue  courte 
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cl  coniposce  de  pennes  à peu  près  dVgale  longueur.  On  leur  donnait  ja- 
dis le  nom  de  papef/auts,  cl  celui  de  perroquet  s’appliquait  aux  perru- 
ches : l’usage  contraire  a prévalu.  Et  comme  le  nom  de  papegaul  ou 
papegai  a etc  oublié,  nous  l’avons  transporté  à la  famille  des  perroquets 
de  rAmérique  qui  n’ont  point  de  rouge  dans  les  ailes,  afin  de  les  dis- 
tinguer par  ce  nom  générique  des  perroquets  amazones,  dont  le  carac- 
tère principal  ('st  d’avoir  du  rouge  sur  les  ailes.  Nous  connaissons  huit 
espèces  de  ces  perroquets  proprement  dits,  toutes  originaires  do  l’Afri- 
que et  des  grandes  Indes,  et  aucune  de  ces  huit  espèces  ne  se  trouve  en 
Amérique. 


LE  JACO  OU  PERROQUET  CENDRÉ. 
enEniènc  espèce. 

Genre  perroquet.  (Cuvieh.) 


C’est  l’espèce  que  I on  rapporte  le  plus  communément  en  Euroite  au- 
jourd’hui, et  qui  s’y  fait  le  plus  aimer,  tant  par  la  douceur  de  ses  mœurs 
que  par  son  talent  et  sa  dociliU;,  en  quoi  il  égale  au  nioins  le  perrotjuet 
vert,  sans  avoir  ses  cris  désagréables.  Le  mot  do_;«co,  qu'il  parait  se 
plaire  a prononcer,  est  le  nom  qu’ordinaircment  on  lui  donne.  Tout  son 
corps  est  d’un  beau  gris  de  perle  et  d’ardoise,  plus  loncé  sur  le  manteau, 
plus  clair  au-dessus  du  corps  et  blanchissant  au  ventre;  une  queue  d un 
rouge  de  vermillon  termine  et  relève  ce  plumage  lustre,  inoire,  et  comme 
poudré  d’une  blancheur  qui  le.  rend  toujours  frais;  l’œil  est  placé  dans 
une  peau  blanche,  nue  et  larincuse,  qui  couvre  la  joue;  le  bec  est  noii  ; 
les  pieds  sont  gris;  1 iris  de  1 œil  est  couleur  d or.  La  longueur  totale  de 

l’oiseau  est  d'un  pied.  . , , r.  • - i • 

La  plupart  de  ces  perroquets  nous  sont  apportes  de  la  Uumee  : ils  vien- 
nent ue  l’intérieur  des  terres  de  celte  partie  de  l’Alriquc.  On  les  trouve 
aussi  à Congo  et  sur  la  côte  d’Angole.  On  leur  apprend  tort  aisément  a 
parler,  et  iis  semblent  imiter  de  prélérence  la  voix  des  eniants  et  rece- 
voir d’eux  plus  facilement  leur  éducation  à cet  égard.  Au  reste,  les  an- 
ciens ont  remarqué  que  tous  les  oiseaux  susceptibles  derimitationdes  sons 
de  la  voix  humaine  écoutent  plus  volontiers  et  rendent  plus  aisément  la 
parole  des  enfants,  comme  moins  foiicmcnt  articulée  et  plus  analogue, 
par  ses  sons  clairs,  à la  jiortéc  de  leur  organe  vocal.  Néanmoins  co  per- 
roquet imite  aussi  le  son  grave  d’une  v'oix  adulte;  mais  cette  imitation 
semble  pénible,  et  les  paroles  qu’il  prononce  de  cette  voix  sont  moins 
distinctes.  Un  de  ces  perroquets  de  Guinée,  endoctriné  en  route  par  un 
vieux  matelot,  avait  pris  sa  voix  rau(|ue  et  sa  toux,  mais  si  parfaitement, 
qu’on  pouvait  s’y  méprendre.  Quoiqu  il  eût  été  donne  ciisiiiTe  a une  jeune 
personne,  et  qu'il  ii’eùl  plus  entendu  que  sa  voix,  il  n oublia  pas  les  le- 
çons de  son  premier  maître,  et  rien  n'était  si  plaisant  que  de  1 enlimdre. 
passer  d'une  voix  ilouce  et  gracieuse  à son  vieux  enrouement  et  a son 

ton  de  marin.  , i-,  é 

Non-seulement  cet  oiseau  a la  (acilite  d imiter  la  voix  de  1 homme,  il 
semble  encore  en  avoir  le  désir  ; il  le  manifeste  par  son  attention  ;i  écou- 
ler par  l’eUbrt  qu’il  fait  pour  répéter,  et  cet  elfort  se  réitère  à chaque 
instant;  car  il  gazouille  sans  cesse  nuelques-unes  des  .syllabes  qu’il  vient 
d’entendre,  et  il  cherche  h prendre  le  dessus  de  toutes  les  voix  qui  rap- 
pcnl  son  oreille,  en  faisant  éclater  la  sienne.  Souvent  on  est  etonne  d(^  lui 
entendre  répéter  des  mots  ou  des  sons  que  l’on  n’avait  pas  pris  la  peine 
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l'acilité  nn’il  a plus  de  mémoire,  et  qu'on  le  trouve  plus  intelligent  et 
plus  docile.  Ouelquefois  cette  faculté  de  mémoire,  cultivée,  de  bonne 
lieure,  devient  étonnante  : comme  dans  ce  perroquet,  dont  parle  Hocli- 
giiius,  qu’un  cardinal  acheta  cent  écus  d’or,  parce  qu  ?/  correc/e- 

menl  le  Symbole  des  Apôtres**;  mais,  plus  âge,  d devient  rebelle  et  n ap- 
prend que  dilficilement.  Au  reste,  Ülina  conseille  de  choisir  ' 
soir,  après  le  repas  des  perroquets,  pour  leur  donner  leçon,  iu 

tant  alors  plus  satisfaits,  ils  deviennent  plus  dociles  et  plus  f 

On  a compare  l’éducation  du  perroquet  a celle  de  ','r‘do‘d.  = dj  aura 
souvent  plus  de  raison  de  comparer  1 éducation  de  1 en  ant  a celle  du 
perroquet.  A Home,  celui  qui  dressait  un  perroquet  tenait  a la  main  une 
petite  verge  et  l’en  frappait  sur  la  tete.  Pline  dit  ijue  son  craïu.  es  r 
dur,  et  qu’à  moins  de  le  frapper  fortement  lorsqu  on  lui 
ne  sent  rien  des  petits  coups  dont  on  veut  le  punir.  Répondant  cel  n dont 
nous  parlons  craignait  le  fouet  autant  cl  plus  qu  un  enfant  qui  aurait 
souvent  senti.  Après  avoir  resté  toute  la  journee  sur  sa  perche,  heure 
d’aller  dans  le  jardin  approchant,  si  par  hasard  d la  devançait  et  descen- 
dait trop  tôt  (ce  qui  lui  arrivait  raremen9,la  menace  et  la  dénions  ration 
du  fouet  suffisaient  pour  le  faire  remontera  son  pichoiravcc  précipitation. 
Alors  il  ne  descendait  plus,  mais  marquait  son  ennui  et  son  impatience 
en  battant  des  ailes  et  en  jetant  des  cris. 

« Il  (‘sl  naiiirel  (Ir  croire  a»**  le  perroquet  ne  s’entend  pas  parler,  mais  qn  il  croit 
cei^llaiftîne  uelqu-u:i.Vliarle  ! on  ''à  souvent  enlendu  se  demander  . ™ 
la  pallc,  et  il  ne  manquait  jamais  de  répondre  a sa  propre  q»est‘0  ' J""' 

tivenienl  la  patte.  Quoiqu’il  aimàl  fort  le  son  de  la  voix  des  enfants,  il  montrait  pour 
cuxTe  i.àiupdehaine^mlles  poursuivaii,.  el,  s’il 

«ni  C.n.mn  il  ■V.t'';;;.? 

. l.nn..-m  . ,«.1  soûl,  . 1»  Il  I.  .01,0»  |..rt«..i,  1. 

se  plaignit,  le  perroquet  ne  sopit  point  de  sa  ’ /X-,*  f:,  „„  cC- 

en  se  plaignant  'u'*'nême,  mais  aussi  don  oureu  c IJl 

fel.  (iliaque  jour,  sa  g et  dès  qu'elle  en  fut  quitte,  il  de- 

inlerel  se  soulinl  pour  elle  cbann'c.  Cependant  son  goût 

vint  tranquille,  avec  la  meme  aflcclion,  q < ] ‘ ■ ,.j|constanccs  relatives  à 

excessif  pour  celte  fille  paraissait  g'  J!  ceUc  nuc  ayant  éic  rcmpln- 

son  service  <à  la  cuisine  plulôl  que  pai  sa  [ ■ • „uj,,|gpp  d’objel,  et  parut  être 

cée  par  une  antre  Valïection  du  filfe^S  et  par 

au  même  degre  , des  le  premier  joui,  x . (•  cet  attachement.  » 

conséquent  avant  que  ses  sotns  n’ctissriit  pu  inspirer  u lomici  o 

Les  talents  des  peiroquels  de  cette  espèce 
lion  de  la  parole;  ils  a[)prennenl  aussi  a coiitrciai.e  tt.lams  gestts  et 

« T'  • I ir.  H .rii'i  Vlll  dont  Aldrovaiide  fail  1 histoire,  qui,  tomhé 

lemoiii  ce  perroquet  de  Htnii  MH,  m ..<„niTie  il  avait  entendu  les  jias- 

dans  la  Tamise!  appela  les  haleliers  a son  secours,  tomme 

sagers  les  aiipder  du  rivage.  servait  d'aumônier  dans  un  vais- 

•*  M.  de  la  Borde  nous  dit  en  avoir  vn  un  qi  i sci  v 

seau  ; il  récilail  la  prière  aox  matelots,  ensuite  le  losaire. 
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certains  mouyemcnts.  Scaliger  (',n  a vu  un  qui  imilait  la  danse  des  Sa- 
voyards en  répétant  leur  chanson.  Celui-ci  aimait  à entendre  chanter;  et 
lorsqu  il  voyait  danser,  il  sautait  aussi,  mais  d(^  la  plus  mauvaise  grâce 
du  monde,  portant  les  pattes  en  dedans  et  retombant  lourdement  : c’était 
la  sa  plus  grande  gaieté.  On  lui  voyait  aussi  une  joie  folle  et  un  babil 
intarissable  dans  Tivresse;  car  tous  les  perroquets  aiment  le  vin,  parti- 
culièrement h',  vin  d Espagne  et  le  muscat,  et  l’on  avait  déjà  remarqué 
du  temps  de  Pjinc  les  accès  de  gaieté  que  leur  donnent  les  fumées  de 
cette  liqueur.  L hiver,  il  cherchait  le  leu  : son  grand  plaisir,  dans  cette 
saison,  était  detre  sui-  la  cheminée;  et  dès  qu’il  s’y  était  réchauffé,  il 
marquait  son  bien-être  par  plusieuis  signes  de  joie.  Les  pluies  d’été  lui 
faisaient  autant  de  plaisir  : il  s’y  tenait  des  heures  entières;  et  pour  fji'e 

I arrosement  pénétrât  mieux,  il  étendait  ses  ailes,  et  ne  demandait  à 
rentrer  que  lorsqu’il  était  mouillé  jusqu’à  la  peau.  De  retour  sur  sa  per- 
che, il  passait  toutes  ses  plumes  dans  son  lier  les  unes  après  les  autres. 
Au  défant  de  la  pluie,  il  se  baignait  avec  plai.sir  dans  une  cuvette  d’eau 
y rentrait  plusieurs  lois  de  suite,  mais  il  av  ait  toujours  grand  soin  que  sa 
tete  ne  lut  pas  mouillée.  Autant  il  aimait  a se  baignei'  cm  été,  autant  il  le 
craignait  en  hiver  : en  lui  montrant  dans  cette  saison  un  vase  plein  d’eau, 
on  le  faisait  fuir  et  même  crier. 

Ouolqueloisqn  le  voyait  bâiller,  et  ce  signe  (îtait  presque  toujours  celui 
(!('  I ennui.  Il  siillait  avec  plus  de  lorec  et  de  luTtcté  qu’un  homme  ; mais, 
quoiqu’il  donnât  plusieurs  tons,  il  n’a  jamais  pu  apprendre  à siffler  un 
air.  Il  imitait  parfaitement  h's  cris  des  animaux  sauv  aces  et  domestiques, 
particulièrement  celui  delà  corneille,  qu’il contrefaisjiit à s’y  méprendre! 

II  ne  jasait  presque  jamais  dans  une  chambre  où  il  y avait  du  monde; 
mais  seul  dans  la  chambre  voisine,  il  parlait  et  criait  d'autant  plus  qu’on 
faisait  plus  de  bruit  dans  l’autre  : il  paraissait  même  s’exciter  et  répéter 
de  suite  et  précipitamment  tout  ce  qu’il  .savait,  et  il  n’était  jamais  plus 
bruyant  et  plus  animé.  Le  soir  venu,  il  se  rendait  volontairement  a sa 
cage,  qiril  fuyait  le  jour;  alors,  une  patte  retirée  dans  les  plumes  ou  ac- 
crochée aux  barreaux  de  la  cage,  et  la  tête  sous  l’aile,  il  dormait  jusqu’à 
ce  ^u’il  revît  le  jour  du  lendemain.  Cependant  il  veillait  souvent  aux  lu- 
mières; c’était  le  temps  où  il  de.scendait  sur  sa  planche  pour  aiguiser  ses 
pattes,  en  faisant  le  même  mouvement  qu’une  poule  qui  a gratté.  Ouel- 
quefois  il  lui  arriv  ait  de  siffler  ou  de  parler  la  nuit  lorsqu’irvoyait  de  la 
clarté;  mais  dans  l’obscurité,  il  était  tranquille  et  muet. 

L’espèce  de  société  que  le  perroquet  contracte  avec  nous  par  le  lan- 
gage est  plus  étroite  et  plus  douce  que  celle  à laquelle  le  singe  peut  pré- 
feiulre  par  son  imitation  capricieuse  de  nos  mouvements  et  do  nos  ges- 
tes. Si  celles  du  chien,  dii  chev  al  ou  de  l’éléphant  sont  plus  intéressantes 
par  le  soitimont  et  par  1 utilité,  la  société  de  l’oiseau  parleur  est  quel- 
quefois plus  attachante  pai'  l’agnunent;  il  réci'i'e,  il  distrait,  il  amuse  : 
dans  la  solitud(',  il  est  compagnie;  dans  la  conversation,  il  est  inlerlo- 
culeui'  : il  répond,  il  appelle,  il  accueille,  il  jette  I éclat  des  ris,  il  exprime 
I accent  de  l’alfectiqn,  il  joue  la  gravité  de  la  sentence;  ses  petits  mots, 
tombés  au  hasard,  égaient  par  les  disparates,  ou  quelquefois  .surprennent 
par  la  justesse.  Le  jeu  d un  langage  sans  idée  a je  ne  sais  quoi  de  bizarre 
et  de  grotesque  ; et  .sans  être  plu.s  vide  que  tant  d’autres  propos,  il  est 
toujours  plus  amusant.  Avec  cette  imitation  de  nos  paroles,  le  perroquet 
semble  prendre  quelmie  chose  de  nos  inclinations  et  de  nos  mœurs  : il 
aime  et  il  hait;  il  a des  attachements,  des  jalousies,  des  préférences, 
des  caprices;  il  s’admire,  s’applaudit,  s’encourage;  il  se  réjouit  et  s’at- 


DES  PERROQUETS. 


Dil 


liisliî-  il  semble  s’émouvoir  et  s’atleiidrir  au.x  caresses;  il  donne  des 
baisers  affectueux;  dans  une  maison  de  deuil,  il  apprend  à gémir,  et 
souvent,  accoutumé  à répéter  le  nom  ebéri  d’une  personne  regrettée,  il 
rappelle  à des  cœurs  sensibles  et  leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins. 

Uaptitude  à rendre  les  accents  de  la  voix  articulée,  poilée  dans  le 
perroquet  au  plus  haut  degré,  exige  dans  l’organe  une  structure  particu- 
lière et  plus  parfaite.  La  sûreté  de  sa  rnemoire,  quoique  étrangère  à l’in- 
telligence, suppose  néanmoins  un  degré  d’attention  et  une  force  de  rémi- 
niscence mécanique  dont  nul  oiseau  n’est  autant  doue.  .Vussi  les  naturalistes 
ont  tous  remarqué  la  forme  particulière  du  bec,  de  la  langue  et  de  la 
tète  du  perroquet.  Son  bec  arrondi  en  dehors,  creuse  et  concave  en  de- 
dans, offre  en  quelque  manièie  la  capacité  d une  bouche,  dans  laquelle 
la  langue  se  meut  lil)rement;  le  son,  venant  Irapper  contre  le  bord  cir- 
culaire de  la  mandibule  inférieure,  s’y  modifie  comme  il  lerait  contreune 
file  de  dents,  tandis  que  de  la  concavité  du  bec  supiTieur  il  se  niffochit 
comme  d’un  palais  : ainsi  le  son  ne  s’échappe  ni  ne  luit  pas  en  sifflement, 
mais  se  remplit  et  s’arrondit  en  voix.  Au  reste,  c est  la  langue  qui  plie 
en  tons  articulés  les  sons  vagues  qui  ne  seraient  que  des  chants  ou  des 
cris.  Cette  langue  est  ronde  et  épaisse,  plus  grosse  meme  dans  le  perro- 
quet à proportion  que  dans  l’homme;  elle  serait  plus  lilire  pour  le  mou- 
vement, si  elle  n’était  d’une  substancé  plus  dure  que  la  chaii,  et  lecou- 

V erte  d’une  membrane  forte  et  comme  cornee.  . . , 

Mais  cette  organisation  si  ingénieusement  préparée  le  cede  encore  a 
l'art  qu'il  a fallu  à la  nature  pour  rendre  le  demi-bec  supérieur  du  per- 
roquet mobile,  pour  donner  à scs  mouvements  la  force  et  la  facilite,  sans 
nuire  en  même  temps  à .son  ouv  erture,  et  pour  muscler  puissamment  un 
organe  auquel  on  n'aperçoit  pas  même  où  elle  a pu  attacher  des  tendons, 
(ie  n’est  ni  it  la  racine  de  cette  pièce,  où  ils  eussent  été  sans  lorcc,  ni  a ses 
cotés,  où  ils  eussent  fermé  son  ouv'erturc,  qu’ils  pouvaient  etre  places  : 
la  nature  a pris  un  autre  moyen;  elle  a attache  au  lond  du  bec  deux  os 
qui,  des  deux  côtés  et  sous  les  deux  joues,  forment,  pour  ainsi  due,  des 
prolongements  de  sa  substance,  semblables  pour  la  lorme  aux  os  qu  on 
nomme  plénigoides  dans  l’homme,  excepté  qu’ils  ne  sont  point,  par  leur 
extrémité  postérieure,  implantés  dans  un  autre  os,  mais  dires  de  leurs 
mouvements;  des  faisceaux  épais  de  muscles,  [lartant  de  1 occiput  et  at- 
tachés à ces  os,  les  meuvent  cl  le  bec  avec  eux.  Il  laut  voir,  avec  plus  de 
détail,  dans  Aldrovande,  l’artifice  et  l’assortiment  de  toute  cette  mécani- 


que admirable.  . -i  ' i » i • 

Ce  naturaliste  fait  remarquer  avec  raison,  depuis  lœil  a la  macnoire 
inférieure,  un  espace  qu’on  peut  ici  plus  proprement  appeler  une  joue 
que  dans  tout  autre  oiseau,  ou  il  est  occupe  par  la  coupe  du  bec.  Let 
espace  représente  encore  mieux  dans  le  perroquet  une  venta  i e joue 
par  les  faisceaux  des  muscles  qui  le  traversent  et  servent  a lortitier  le 
mouveuK'nt  du  bec  autant  qu’à  faciliter  1 articulation. 

Ce  bec  est  très-fort  : leperroipiel  casse  aisément  les  noyaux  des  iruits 
T'ouges;  il  rouae  le  bois,  et  même  il  fausse  avec  son  becud  ecai  e us  lai 
'•eaux  de  sa  cime,  pour  iieu  qu’ils  soient  faibles,  et  qu  d soit  las  d j ctro 
enfermé.  Il  s’eh  sert  plus  que  de  ses  pattes  pour  se  suspendre  et  saidei 
en  montant;  il  s’appuie  dessus  en  descendant  comme  sur  un  Iroisicme 
l'ied  qui  affermit  sa  déntarche  lourde,et  .se  présente  orsqu  d .s  abat,  poui 
^outenii-  le  premier  choc  de  la  chute.  Cette  pai'lie  est  poui  lui  comine  un 
second  organe  du  toucher,  et  lui  est  aussi  utile  que  scs  doigts  peut  gi  im- 


per on  pour  saisir. 
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11  doit  à la  mubililc  du  dcnii-bec  siipéricur  la  l'acultd,  que  ii’oal  pas 
les  autres  oiseaux,  de  luâcher  ses  aliments.  Tous  les  oiseaux  l'ranixores 
et  carnivores  n’ont  dans  leur  bec,  pour  ainsi  dire,  qu’une  main  avec  la- 
quelle ils  prennent  leur  nourriture  et  la  jettent  dans  le  gosier,  ou  une 
arme  dont  ils  la  percent  et  la  déchirent:  le  bec  du  perro(iuet  est  une 
bouche,  à laquelle  il  porte  les  aliments  avec  les  doigts;  il  présente  le 
morceau  de  côté  et  le  l'ongc  à l’aise.  La  màchoii’e  inïérieure  a peu  de 
mouvement;  le  plus  marque  est  de  droite  à gauche;  souvent  l’oiseau  se 
le  donne  sans  avoir  rien  à manger  et  semble  mâcher  à vide,  ec  qui  a l'ait 
imaginer  qu’il  ruminait.  Il  y à plus  d’apparence  qu’il  aiguise  alors  la 
tranche  de  cette  moitié  du  bec  qiii  lui  sert  à couper  et  à ronger. 

Le  perroquet  appèle  à peu  près  également  toute  espèce  de  nourriture. 
Dans  son  pays  natal,  il  vit  do  presque  toutes  les  sortes  de  l'ruits  et  de 
graines.  On  a remarqué  que  te  Jaerroquet  de  Guinée  s’engraisse  de  celle 
de  carlhume,  (lui  néanmoins  (.'st  pour  l’homme  un  purgatif  violent.  En 
domesticité,  il  mange  presque  de  tous  nos  aliments  : mais  la  viande, 
qu’il  préférerait,  lui  est  extrêmement  contraire;  elle  lui  donne  une  ma- 
ladie, qui  est  une  ospcêco  dep/ca  ou  d’appétit  contre  nature,  qui  le  force 
à sucer,  à ronger  ses  plumes,  et  à les  arracher  brin  <à  brin  partout  oîi  son 
bec  peut  atteindre.  Ce  perroquet  cendré  de  Guinée  est  particulièrement 
sujet  à cette  maladie;  il  déchire  aihsi  les  plumes  de  son  corps  et  mt'me 
celles  de  sa  belle  queue;  et  lorsque  celles-ci  sont  une  fois  tombées,  elles 
ne  renaissent  pas  avec  h',  rouge  vif  qu’elles  avaient  aiqjaravant. 

Quelquefois  on  voit  ce  perroquet  devenir,  après  une  mue,  jaspé  de 
blanc  et  de  couleur  de  ro.se,  soit  que  ce  changement  ait  pour  cause  quel- 
que maladie,  ou  les  progrès  de  l’àgc.  Ce  sont  ces  accidents  que  ]\1.  Drisson 
indique  comme  v ariétés  sous  les  noms  de  permjucl  de  Guinée  à ailes 
rouges,  et  de  pernxjuet  de  Guinée  varié  de  rouge.  Dans  celui  que  repré- 
sente Édwains,  tome  IV,  planche  1()3,  les  plumes  rouaes  .sont  iViélangées 
avec  les  grises  au  hasard  et  comme  si  l’oistiau  eût  été  tapiré.  Le  perro- 
quet cendré  est,  comme  plu.sieurs  autres  espèces  de  ce  genre,  sujet  à l’é- 
pilepsic  et  à la  goutte;  néanmoins  il  est  très-vigoureux  et  vit  longtemps, 
al.  Salernc  assure  en  avoir  vu  un  à Orléans,  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
et  encore  vif  et  gai. 

Il  est  assez  rare  de  voir  des  perroquets  produire  dans  nos  contrées 
tempérées;  il  ne  l’est  pas  de  leur  voir  pondre  des  œufs  clairs  et  .sans 
germe.  Cependant  on  a quelques  exemples  de  perroquets  nés  en  France  : 
M.  de  la  Pigeonière  a eu  un  perroquet  mâle  et  une  femelle,  dans  la  ville 
de  Marmande  en  Agénois,  (|ui,  pendant  cinq  ou  six  années,  n’ont  pas 
manqué  chaque  printemps  de  faire  une  ponte  qui  a réussi  et  donné  d(',s 
petits,  que  le  père  et  la  mère  ont  élevés.  Chacfue  ponte  était  de  quatre 
œufs,  dont  il  y en  avait  toujours  trois  de  bons  et  un  de  clair.  La  manière 
de  les  faire  couver  à leur  aise  fut  de  les  mettre  dans  une  chambre  oii  il 
n’y  avait  autre  chose  qu’un  baril  défoncé  par  un  bout,  (;t  rempli  de  sciure 
de  bois;  des  bâtons  étaient  ajustés (mi  dedans  et  en  dehors  du  baril,  afin 
que  le  mâle  pfit  y monter  également  de  toutes  façons,  et  coucher  aiqvtrs 
fie  sa  compagne.  Ihie  attention  néces.sairc  était  de  n’entrer  dans  cette 
chambre  qu’avec  des  bottines,  nour  garantir  lo^s  jambes  des  coups  de 
bec  du  perroquet  jaloux,  qui  tlécmirait  tout  ce  qu'il  voyait  approcher  de 
.sa  femelle.  Le  P.  Labat  fait  au.s.si  riiisfoire  de  deux  perroqm'ts  qui  eurent 
plusieurs  fois  (h's  [lelils  à Paris. 
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1 


DES  PEUHOQLIETS. 


LE  l’EllRüQL'E'r  VElVr. 

DKUXllhlK  KSPKCE, 
Genre  |)crroc|tiet.  ((iiiviBn.) 


M.  Edwards  a donné  col  oiseau  conniie  venant,  de  la  Cliwic  : d ne 

trouve  cependant  pas  dans  lu  plus  ev.,„„tnn 

vaste  empire,  il  n’y  a guère  que  les  plus  ineridionales,  o , . 

et  Quangsi,  qui  approchent  du  tropique,  limite  ordinaitc  ‘ 
perroquets,  où  l’on  trouve  de  ces  oiseaux.  Lelin-ci  est  appa 
de  ceux  que  des  voyageurs  se  sont  figure  voir  les  mêmes  en  ^ , 

Amérique;  mais  cclle'idée,  contraire  à l’ordre  rcel  de  la  ^ 

mentic  par  la  comparaison  de  chaque  espèce  en  detail.  P p 

culier  n’est  analogue  à aucune  des  peiroquets  du  Nouveau-li  ‘ ^ 
perroquet  vert  est  de  la  grosseur  d’une  poule  moyenne  : il  •'i  leu^ 
d’un  vert  vif  et  Itrillant;  les  grandes  pennes  de  laile  et  ‘^s  /^'l  . 

hleues;  les  flancs  et  le  dessous  du  haut  de  l’aile  d un 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  douhlees  de  Lirun.  (Lccli. 
omise  par  oubli  dans  la  planche  enlumiuee  qui  le  ,i;,  ,1,,^ 

suppléer  en  lui  figurant  quinze  pouces  de  longueur.)  Edwaids  • ^ - 

plus  rares.  On  le  trouve  aux  Moluques  et  à la  Nouvelle-Lumc  , 
nous  a été  envoyé. 


LE  PERROQUET  VARIÉ. 

TUOisnhiE  nseiicR. 

Genre  perroquet.  iCuviiiit.) 

(’e  nerrociiiet  est  le  meme  que  le  psiflaais  elef/nns  de  Clusius,  et  le 
ne/m/aijrSe  i/e  fauron  d’EtIwards.  Il  est  de  la  grosse.ir'd  un  pigeon 
Les  Xnies  du  tour  du  cou,  qu’il  relève  dans  la  colcre,  mais  qui  sont 
oxa-Xes  dans  la  figure  de  Clusius,  sont  de  couleur  pourprée,  l>oidccs 
de  bleu;  la  tète  est  couverte  de  plumes 

lilanc,  comme  le  plumage  d un  oiseau  de  ni  oie,  ' i'  ^ J ' 

qu’Edwards  l’a  nommé  perm,uet  à fêle  ch  jmmn.  11  Y « ^ ^ f ^ 

les  grandes  pennes  de  l’aile  et  à la  pointe  des  'f'  mes  du 

les  "deux  intermédiaires  sont  vertes  ainsi  que  le  reste  dis  plumes  di 

LcXrr  equet  maillé  de  nos  planches  enluminées  »Xr^^dcsa•fntion‘’ 
l'o  p.-,  roq„ol  v«ri;  Ont  n»-  «j™  ;;;;'rqnr  ™1 

et  nous  présumons  que  le  ***^;‘'’ PJ  .’ ' . ..Mnoravanl  été  transportés  des 
venus  d Amérique  en  braticc  avaicn  c j f . „ ^ , pjnlérieur  des 

grandes  huins  c'n  Amcriqnn,  ni  T»  “ ) SVomm^  ” Ss,  lo 

dn  laüuyann,  ç'est  qn  f*  je*?"  fi''  raéri- 

cochon  d inde,  ‘'i- • Xi  X'  nouveau 

dionales  de  l’ancien  contment  qui  ^'’^lo  nrouvcî  nue  cette  espèce  n’est 
par  les  navigateurs.  El  ce  d'|,‘  ®‘Xp.,Mcmi  des  vôyag«u'‘«  dans  ce  con- 
point  naturelle  a 1 Amérique,  c ..  ] ‘ ij>  nos  oiseleurs,  sous  le 

tinent  n’en  a fait  mention,  quoiqu  1 s ^ . variété  de  .son  plumage  ; 

nom  deperraanenam/A;  epit W qun  ^ I’aX- 

riqi'IêTSn  ci  i X aTgu  et'pcrçnnt.  Tout  semble  prouver  que  cette  espèce, 
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dont  il  est  \onii  quelques  individus  d’Amérique,  n’est  qu’accidentelle  à 
ce  continent  et  y a été  apportée  des  grandes  Indes. 

LE  VAZA  OU  PERROQUET  NOIR. 

Ot'ATRtKMIi  ESPKCIi. 

Genre  peiroquf't.  (Ci'viem.) 

La  quatrième  espèce  des  perroquets  proprement  dits,  est  le  vaza, 
nom  que  celui-ci  porte  à xMadagascar  suivant  Flaccourt,  qui  ajoute  que 
ce  jierroquet  imite  la  voix  de  l'homme.  Rennelort  en  fait  aussi  mention; 
et  c’est  le  même  que  François  Gauche  appelle  wouresnieinle,  ce  qui  veut 
dire  oiseau  noii',  le  nom  do  vourou  en  langue  madégassc  signifiant  oi- 
seau en  général.  Aldrovande  place  aussi  des  perroquets "^noirs  dans 
l’Ethiopie.  Le  vaza  est  de  la  grosseur  du  perroquet  cendré  de  Guinée;  il 
est  également  noir  dans  tout  son  plumage,  non  d’un  noir  épais  et  pro- 
fond, mais  brun  et  comme  obscurément  teint  de  violet.  La  petitesse 
de  son  bec  est  remarquable;  il  a au  contraire  la  queue  assez  longue. 
M.  Edwards,  qui  l’a  vu  vivant,  dit  que  c’était  un  oiseau  fort  familier  et 
fort  aimable. 


LE  MASCARIN. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroqiiel.  (Ci  vieii.) 

Il  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  a autour  du  bec  une  sorte  de  masque 
noir  qui  engage  le  front,- la  gorge  et  le  tour  de  la  face.  Son  bec  est  rouge; 
une  coiffe  couvre  le  derrière  de  la  tète  et  du  cou  ; tout  le  corps  est  brun; 
les  pennes  de  la  queue,  brunes  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  sont 
blanches  à l’origine.  La  longueur  totale  de  ce  perroquet  e.st  de  treize 
pouces.  31.  le  vicomte  de  Querhoënt  nous  assure  qu’on  le  trouve  à l’île 
de  Bourbon,  où  probablement  il  a été  transporté  de  Madaga.scar.  Nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  de  meme  grandeur  et  de  même 
couleur,  excepté  qu’il  n’a  pas  le  masque  noir,  ni  le  blanc  de  la  queue,  et 
que  tout  le  corps  est  également  brun;  le  bec  est  aussi  plus  petit,  et  par 
ce  caractère  il  se  rapproche  plus  du  vaza,  dont  il  paraît  être  une  variété 
s’il  ne  forme  pas  une  espèce  intermédiaire  entre  celle-ci  et  celle  du  mas- 
carin.  C’est  à cette  espece  ou  à cette  v^ariété  que  nous  rapporterons  le 
perroquet  brun  de  M.  Brisson. 

LE  PERROQUET  A BEC  COULEUR  DE  SANG. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Ccviiîk.) 

Ce  perroquet  se  trouve  à la  Nouvclle-Guinee  ; il  est  remarquable  par 
sa  grande’ir;  il  1 est  encore  par  son  bec  couleur  cle  sang,  plus  épais  et 
plus  large,  à [)ro|)ortion,  que  celui  de  tous  les  autres'  perroquets,  et 
même  que  celui  des  aras  d’Amérique.  Il  a la  tête  et  le  cou  d’un  vert  bril- 
lant à reflets  dorés;  le  devant  du  corps  est  d’un  jaune  ombré  de  vert;  la 
queue,  doublée  de  jaune,  est  verte  en  dessus;  le  dos  est  bleu  d’aigue- 
marine;  l'aile  paraît  teinte  d’un  mélange  de  ce  bleu  d’azur  et  de  vert. 


UES  LORIS.  m 

suivaril  dill'cronts  aspects j les  couvertures  sont  noires,  bordées  et  cha- 
marrées de  traits  jaune  doré.  Ce  perroquet  a quatorze  pouces  de  lon- 
gueur. 


LE  GRAND  PERROQUET  \ ERT  A TÈTE  BLEUE. 

SEITIÈME  ESPÈCE. 

Getiro  (itTioqucl.  (Cuvieh.) 

Ce  perroquet,  qui  se  trouve  à Amboine,  est  un  des  plus  grands  : il  a 
près  de  seize  pouces  de  longueur,  quoique  sa  queue  soit  assez  courte.  H 
a le  front  et  le  dessus  de  la"  tète  bleus;  tout  son  manteau  est  d’un  vert 
de  pré,  surchargé  et  mêlé  de  bleu  sur  les  grandes  pennes;  tout  le  des- 
sous du  corps  est  d’un  vert  olivâtre;  la  queue  est  verte  en  dessus  et 
d’un  jaune  terne  en  dessous. 

LE  PERROQUET  A TÊTE  GRISE. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Genre  |ierro(|nel.  (Cdviek.) 

Cet  oiseau  a été  nommé  dans  la  planche  enlnmméo  petite  perruche  du 
Sénégal.  Mais  ce  n’est  point  une  perruche  proprement  dite,  puisqu  il 
n’a  |)as  la  queue  longue,  et  qu’au  contraire  il  l’a  très-courte;  il  n’est  pas 
non  plus  un  moineau  de  Guinée  ou  petite  perruche  à queue  courte,  étant 
deux  ou  trois  fois  plus  gros  que  cet  oise.au  ; il  doit  donc  être  l)lace  parmi 
les  perroquets,  dont  c’est  véritablement  une  espèce,  quoiqu’il  n ail  que 
sept  pouces  et  demi  de  longueur;  mais  dans  sa  taille  ramassée  il  est  gros 
et  épais.  Il  a la  tète  et  la  face  d'un  gris  lustre  bleuâtre;  l’estomac  et  tout 
le  uessous  du  corps  d’un  gros  jaune  souci,  quelquefois  mêlé  de  rouge 
aurore;  la  poitrine  et  tout  le  maiiteau  verts,  excepté  h‘,s  pennes  de  l’aile, 
(|ui  .sont  seulement  bordées  de  celte  couleur,  autour  d’un  fond  gris  brun. 
Ces  perroquets  sont  assez  communs  au  S aiégal;  ils  volent  par  petites 
bandes  de  cinq  ou  six  ; ils  se  perchent  sur  le  sommet  des  arbres  épars 
dans  les  plaines  brûlantes  et  sablonneuses  de  ces  contrées,  où  ils  font 
entendre  un  cri  aigu  et  désagréable;  ils  se  tiennent  serrés  l’un  contre 
raiilrc,  de  manière  que  l’on  en  tue  plusieurs  à la  fois;  il  arrive  meme 
assez  souvent  de  tuer  la  petite  bande  entière  d’un  seul  coup  de  lusil.  Le- 
maire assure  qu’ils  ne  parlent  point;  mais  cette  espèce  peu  connue  n a 
peut-être  pas  encore  reçu  de  soins  ni  d’éducation. 


LES  LORIS. 

On  a donné  ce  nom  dans  les  Indes  orientales  h une  famille  de  PÇH]o- 
quets  dont  le  cri  exprime  assez  bien  le  mot  Ion.  Ils  ne  sont  guere  di.stm- 
gués  des  autres  oiseaux,  de  ce  genre  que  par  leur  plumage,  dont  la  cou- 
îeur  dominante  est  un  rouge  plus  ou  moins  loncé.  Outre  cette  dineicncc 
principale,  on  peut  aussi  remarquer  que  les  loris  ont  en  general  le  bec 
plus  petit,  moins  courbé  et  plus  aigu  que  les  autres  perroquets.  Ils  ont 
de  plus  le  regard  vif,  la  voix  perçante  et  les  mouvements  prompts.  Ils 
sont,  dit  Edwards,  les  plus  agiles  de  tous  les  perroquets,  et  les  seuls  qui 
sautent  sur  leur  bâton  jusqu’où  un  pied  de  hauteur.  Ces  qualités  bien 
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conslaLécs  déiiiculciiil  la  tristesse  silencieuse  qLr’un  vovugcui  leiirultribue. 

Us  apprennent  très-lucilcracnt  à silller  et  ù articuler  des  paroles  : on 
les  apprivoise  aussi  l'ort  aisément,  et  ce  qui  est  assez  rare  dans  tous  les 
animaux,  ils  conservent  de  la  «aieté  dans  la  captivité;  mais  ils  sont  en 
général  très-délicats  et  très-dilliciles  à trans{)ortcr  et  à nourrir  dans  nos 
climats  tempérés,  où  ils  ne  peuvent  vivre  longtemps,  ils  sont  sujets, 
meme  dans  leur  pays  natal,  à des  accès  épileptiques,  comme  les  aras  et 
autres  perroquets;  mais  il  est  probable  (jue  les  uns  et  les  autres  ne  res- 
sentent cette  maladie  que  dans  la  captivité. 

«C’est  improprement,  dit  M.  Sonnerat,  que  les  ornithologistes  ont  désigné  les 
loris  par  les  noms  de  loris  des  Philippines,  des  Indes  orieniales,  de  la  Chine,  etc.  Les 
oiseaux  de  celle  espèce  ne  se  trouvent  qu’aux  MoUiques  et  à la  Nouvelle-Guinée  ; 
ceux  qu’on  voit  ailleurs  en  ont  tous  été  transpoilés.  » 

Mais  c’est  encore  plus  improprement,  ou,  pour  mieux  dire,  très-mal  à 
propos  que  ces  memes  nomenclateurs  d’oiseaux  ont  donné  quelques  es- 
pèces de  loris  comme  originaires  d’Amérique,  puisqu’il  n’y  en  existe  au- 
cune, et  que,  si  quelques  voyageurs  y en  ont  vu,  ce  ne  peuvent  être  que 
quelques  individus  qui  avaient  été  transportés  des  îles  orientales  de 
l’Asie. 

]\l.  Sonnerat  ajoute  qu’il  a trouvé  les  espèces  do  loris  constamment 
différentes  d’une  île  à l’autre,  quoique  à peu  de  distance.  On  a fait  une 
observation  toute  semblable  dans  nos  îles  de  l’Amérique  : chacune  de 
CCS  îles  nourritassez  ordinairement  des  espèces  différentes  deperroquets. 

LK  KORl-NÜlRA. 

PKE3IIÎ;RE  espèce. 

Genre  perroquet,  soiis-gcnre  lori.  (Cuvieh.) 

Ce  lori  c.st  représenté,  dans  les  planches  enluminées,  .sous  la  dénomi- 
nation de /on  ü/o/mc/wa’;  mais  cette  dénomination  est  trop  vague, 
puisque,  comme  nous  venons  de  le  voir,  presque  toutes  les  e.spèccs  de 
loris  viennent  de  ces  îles.  Celui-ci  se  trouve  à Ternate,  ;i  Céram  et  à Java. 
Le  nom  de  noira  est  celui  cfue  les  Hollandais  lui  donnent,  et  sous  lequel 
il  est  connu  dans  ces  îles. 

Cette  espèce  est  si  recherchée  dans  les  Indes,  qu’on  donne  volontiers 
jusqu’à  dix  réaux  de  huit  pour  un  noira.  On  lit  dans  les  premiers  voyages 
des  Hollandais  à Java,  que  pendant  longtemps  on  avait  tenté  inutilement 
de  transporter  quelques-uns  de  ces  beaux  oiseaux  en  Europe;  ils  péris- 
saient tous  dans  la  traversée  : cependant  les  Hollandais  du  second  voyage 
en  apportèrent  un  à Amsterdam.  On  en  a vu  plus  l'réquemnuMtt  depuis. 
I.e  noira  marque  à son  maître  de  rattachement  et  môme  de  la  tendresse  : 
il  le  caresse  avec  son  bec,  lui  passe  les  cheveux  brin  à brin  avec  une 
douceur  et  une  familiarité  .surprenantes;  et  en  môme  temps  il  ne  peut 
souffrir  les  étrangers  et  les  mord  avec  une  sorte  de  fureur.  J.es  Indiens 
de  Java  nourrissent  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux.  En  général,  il  pa- 
raît que  la  coutume  de  nourrir  et  d’élever  de^s  ptuToquels  en  domesticité 
est  très-ancienne  chez  les  Indiens,  puisque  Ë^lien  en  fait  mention. 

Variétés  du  noira. 

E C’est  apparemment  au  noira  que  se  rapporte  ce  que  dit  Aldrovandc 
du  perroquet  de  Java,  que  les  insulaires  appellent  nor,  c’est-à-dire  bril- 
lant. 11  a tout  le  corps  d’un  rouge  foncé;  l’aile  et  la  queue  d’un  vert  aussi 


ni'S  1X)1US.  t'27 

foncé*  une  lâche  jaune  sur  le  dos,  cl  un  pelit  bord  de  cette  meme  eou- 
l(!ur  a l’épaule,  lintrc  les  plumes  de  l'aile,  qui  étant  pliée  paraît  toute 
verte,  les  couvertures  seulement  et  les  petites  pennes  sont  de  eette  cou- 
leur jaune,  et  les  grandes  sont  brunes.  , J • 1 y-,  - 

II.  Le  lori  décrit  par  M.  Brisson  sous  le  nom  <Ie  lo}i  do  Lerani,  et  au- 
(luel  il  attribue  tout  ce  que  nous  avons  applique  au  noiia,  n en  est  en 
ellet  (|u’unc  variété,  et  il  ne  diffère  de  notre  nqira  quen  ce  quil  a les 
plumes  des  jambes  de  couleur  verte,  et  que  le  noira  les  a rouges  comme 
le  reste  du  corps. 

LE  LOBI  A COLLIER. 

DEOXlÈiaE  ESPÈCE. 

Genre  [jerroquet.  (Cuvieu.) 

Cette  seconde  espèce  de  lori  est  représentée  dans  les  planches  enlu- 
minées .sous  la  dénomination  de  lori  mâle  des  Indes  orientales  : nous 
n’adoptons  pas  cette  dénomination,  parce  qu’elle  est  trop  vague,  et  que 
d’ailleurs  les  loris  ne  sont  pas  réellement  répandus  dans  les  grandes 
Indes,  mais  plutôt  confinés  à laNouvellc-Guinéeetaux  .\Ioluqucs.  Celui-ci 
a tout  le  corps,  avec  la  queue,  de  ce  rouge  loncé  de  sang,  fjui  est  pro- 
prement la  livrée  des  loris;  l’aile  est  verte;  le  liant  de  la  te  le  est  d un 
noir  terminé  de  violet  su)'  la  nuque;  les  jambes  et  le  pli  (le  1 aile  sont 
d’un  beau  bleu;  le  bas  du  cou  est  garni  d’un  demi-collier  jaune,  et  cest 
par  ce  dernier  caractère  que  nous  avons  cru  devoir  designer  cette  espece. 

L’oiseau  représenté  .sous  la  dénomination  de  Ion  d^s  Indes  orientales, 
et  que  M.  Brisson  a donné  sous  le  meme  nom,  parait  etre  la  lemellc  de 
celui  dont  il  est  ici  question  ; car  il  n’en  diffère  qu  en  ce  qu  il  n a pas  le 
collier  jaune,  ni  la  tache  bleue  du  sommet  de  l aile  si  grande  ; d est 
aussi  lin  peu  plus  petit;  apparemment  le  mâle  seul  dans  cette  espece 
nortc  le  collier.  Ce  lori  est,  comme  tous  les  autres,  très-doux  et  tamihcr, 
mais  au.ssi  très-délicat  et  dilïicile  à élever.  Il  n’y  en  a point  qui  apprenne 
• iilus  facilement  cà  parler  et  qui  parle  aussi  distinctemenb  J en  ai  vu  un, 
dit  i\l.  Aubict,  mi  répétait  tout  ce  riuHl  entendait  dire  a la  premtere  fois. 
'l'ont  étonnante  que  cette  faculté  puisse  paraître,  on  ne  peut  guere  en 
douter-  il  semble  même  qu’elle  appartienne  à tous  les  loris.  Celui-ci  en 
particulier  est  très-esliraé  : Albin  dit  qu’il  l’a  vu  vendre  vingt  aiiinces. 
Au  reste,  on  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  espece  le  Ion  a 
collier  des  Indes,  donné  par  M.  Brisson. 


LE  LORI  TRICOLüR. 

TliOI.SlÈ.llE  ESPÈCE. 

Sous-genre  lori.  (Cuvier.) 

Le  beau  rouge,  l’azur  et  le  vert  qui  frappent  les  yeux  dans  le  plumage 
de  ce  lori,  et  Ic^ coupent  par  grandes  masses,  nous  ont  ^ 

donner  le  nom  de  tricolor.  Le  devant  et  les  cotes  du  cou,  les  mrnes, 
avec  le  bas  du  dos,  le  croupion  et  la  moitié  de  la  queue  sont  rouges.  Le 
dessous  du  corps,  les  jambes  et  le  haut  du  dos  sont  bleus  ; aile  e.t  verte, 
et  la  pointe  de  lu  queue  bleue;  une  calotte  noire  couvre  le  sommet  delà 
tète.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  de  Pp®, 

d’aussi  beaux  par - - • - 

leurs  ; sa 


ingueur  de  cet  oiseau  est  de  prés  de  dix  pouces,  u eu  esi  peu 
eaux  par  l’éclat,  la  netteté  et  la  brillante  opposition  des  cou- 
gentillesse  égale  sa  beauté.  Edwards,  qui  la  vu  vivant  et  qui 
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le  nomme  petit  lori,  dit  qu’il  sifflait  joliment,  prononçait  distinctement 
differents  mots,  et  sautant  gaiement  sur  son  juchoir  ou  sur  le  doigt,  criait 
d’une  voix  douce  et  claire,  lori.  lori.  Il  jouait  avec  la  main  qu’on  lui  pré- 
sentait ; courait  après  les  personnes  en  sautillant  comme  un  moineau,  (ic 
charmant  oiseau  vécut  peu  de  mois  en  Angleterre.  11  est  désigné  dans 
nos  planches  enluminées,  sons  le  nom  do  lori  des  Philippines.  M.  Son- 
nerai l’a  trouvé  à file  d'Yolo,  que  le, s Espagnols  prétendent  être  urni  des 
Philippines,  elles  Hollandais  une  des  .Moluques. 

LE  LORI  ERA.MOISI. 

QüATRlîiUE  ESl'ÈCE. 

S ai'-gtniij  lüfi.  ^€l'\  11:11.) 

Ce  lori  a près  de  onze  pouces  de  longueur.  Nous  le  nommons  cramoisi, 
parce  que  son  rouge,  la  lace  exceptée,  est  beaucoup  moins  éclatant  que 
celui  des  autres  loris,  et  paraît  terni  et  comme  bruni  sur  l’aile.  Le  bleu 
du  haut  du  cou  et  de  rc.stomac  est  faible  et  tirant  au  violet;  mais  au  pli 
de  l’aile  il  est  vif  et  azuré,  cl  au  bord  des  grandes  pennes  il  se  perd  dans 
leur  fond  noirâtre.  La  queue  est  par-dessous  d’un  rouge  enfumé,  cl  en 
dessus  du  même  rouge  tuile  que  le  dos.  Cette  espèce  ii’est  pas  la  seule 
qui  soit  tà  Amboine,  et  il  parait  par  le  témoignage  de  Gemclli  Carrei’i 
que  la  suivante  s'y  trouve  également. 

LE  LORI  ROÜGE. 

CINQLlÈiUE  ESPÈCE. 

Soiis-genro  lori.  (Ci  vifr.) 

Quoique  dans  tous  les  loris  le  rouge  soit  la  couleur  dominante,  celui-ci 
mérite  entre  tous  les  autres  le  nom  que  nous  lui  donnons  : il  est  entière- 
ment rouge,  à l’c-xceplion  de  la  poinic  de  l’aile  qui  est  noirâtre,  de  deux 
taches  Ideues  sur  le  dos,  et  d’une  de  meme  couleur  aux  couvertures  du 
dessous  de  la  queue.  11  a dix  pouces  de  longueur.  C’est  une  espèce  qui 
paraît  nouvelle.  Nous  corrigeons  la  dénomination  de  lori  de  la  Chine,  qui 
lui  est  donnée  dans  la  planche  enluminée,  parce  qu’il  ne  paraît  pas,  d’a- 
près les  voyageurs,  qu  il  se  trouve  des  loris  à la  Chine,  et  que  l’un  de  nos 
meilleurs  observateurs,  i\L  Sonnerai,  nous  assure  au  contraire  qu’ils  sont 
tous  habitants  des  IMoluqucs  et  de  la  Nouvelle-Guinée;  et  en  effet  le  lori 
de  Giloto  de  cet  observateur  nous  jiaraîl  être  absolument  le  même  que 
celui-ci. 


LE  LORI  ROLGE  ET  VIOLET. 

SIX, ÈRE  ESPÈCE. 

Sous  genre  loi  i.  (Ci  viek.) 

Ce  lori  ne  -s’est  trouvé  jusqu'à  présent  qu’à  Gueby,  et  c'est  par  cette 
raison  qu’on  l’a  nomme  Lon  de  Gueby  dans  nos  planches  enluminées.  Il  a 
tout  le  corps  d’un  rouge  éclatant,  régulièrement  écaillé  de  brun  violet 
depuis  l’occiput,  en  passant  par  les  côtés  du  cou,  jusqu’au  ventre;  l’aile 
est  coupée  de  rouge  et  de  noir,  de  façon  que  cette  dernière  couleur  ter- 
mine toutes  les  pointes  des  pennes  et  tranche  une  partie  de  leurs  bar- 
bes; les  petites  pennes,  et  leurs  couvertures  les  plus  près  du  corps,  sont 


Ï)KS  LÜlîlS-PERRUCIlES.  129 

d’un  violet  brun;  la  queue  est  d’un  rouge  de  cuivre.  La  longueur  totale 
de  ce  lori  est  de  huit  pouces. 


LE  GRAND  LORI. 
septikme  espèck. 

Sous-genre  lori.  (Covieb.) 

C’est  le  plus  grand  des  loris;  il  a treize  pouces  de  longueur.  La  tète 
et  le  cou  sont  d’un  beau  rouge  ; le  bas  du  cou  tombant  s|<'’  I®  dos  est  a uii 
bleu  violet;  la  poitrine  est  richement  nuée  de  rouge,  de  bleu,  de  violet 
et  de  vert;  le  mélange  de  vert  et  de  beau  rouge  continue  sur  le  ventre; 
les  grandes  pennes  et  le  bord  de  l’aile  depuis  l épaule  sont  bleu  dazur, 
le  reste  du  manteau  est  rouge  sombre.  La  moitié  de  la  queue  est  rouge, 

sa  pointe  est  jaune.  

Il  parait  que  c'est  cette  espèce  que  M.  Vosmaër  a décrite  sous  le  nom 
de  lori  de  CeyJan.  Il  avait  été  apporte  vraisemblablement  de  plus  loin  dans 
cette  île,  et  de  cette  île  en  Hollande;  mais  il  y vécut  peu,  et  mourut  au 
bout  de  quelques  mois. 


LES  LORIS-PERRUCHES. 


Les  especes  qui  suivent  sont  des  oiseaux  presque  entièrement  i ouges, 
comme  les  loris;  mais  leur  queue  est  plus  longue,  et  cependant  plus 
courte  que  celle  des  perruches,  et  l’on  doit  les  con.siderer  cornme  taisant 
la  nuance  entre  les  loris  et  les  perruches  de  l’ancien  continent.  Wous  les 
appellerons  par  cette  raison  Ions-perruches. 


LE  LORIS-PERRUCHE  ROUGE. 
première  espèce. 

Sous-genre  lori-perruche.  {Cuvier.) 

1 c plumage  de  cet  oiseau  est  presque  entièrement  rouge,  à 
de  quelques  couvertures  et  des  extrémités  des  pennes  delaile 
nes^dc  la  queue,  dont  les  unes  sont  vertes,  et  quelques  auties  sont  W 

l a lon^rur  de  l'oiaeau  eat  de  hni.  ,12 

qu’il  est  très-rare,  et  qu’un  voyageur  le  donna  a 31.  Hans  Sloane  comme 

venant  de  Bornéo. 

LE  LORI-PERRUCHE  VIOLET  ET  ROUGE. 

deuxième  espèce. 

Sous-genre  lori-perruche.  (Cuvier.) 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  est  le 
Sa  longueur  totale  est  de  dix  pouces  la  T"l“'i'“'‘P{yi,;'“|[!''JÎ,  Vcsto- 

Zl’t:  SI  plumal“e^  d'un  feau  roui  ™ 

sur  les  ailes.  9 

büfeun,  tome  ix. 
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LE  LORI-PEURUCIIE  TKICOLOK. 

TROISIÈMK  liSPÊCE. 

Suiis-genrc  loii-periuthe.  ^^  viiui.) 

Ou  peut  nommer  ainsi  cet  oiseau,  le  loiigc,  le  vert  et  le  bleu  tnn|uin 
occupant  par  trois  grandes  masses  tout  son  plumage  : le  rouge  couvre  la 
lète,  le  cou,  et  tout  le  dessous  du  corps;  l’aile  est  d’un  verttonce;  le  dos 
et  la  queue  sont  d’un  gros  bleu,  moelleux  et  velouté.  La  queue  est  lon- 
gue de  sei)t  pouces,  l’oiseau  entier,  de  quinze  et  demi,  et  de  la  grosseur 
d’une  tourterelle.  La  queue,  dans  ces  trois  dernières  especes,  quoique 
plus  longue  que  ne  l’est  communément  celle  des  loris  et  des  perroquets 
proprement  clits,  n’est  néanmoins  pas  étagée  comme  celle  des  perruches 
a longue  queue,  mais  composée  de  pennés  égales  et  coupées  à peu  pnis 
carrémct\l. 


PERRUCHES  DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 

PERRUCHES  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALEMENT  ÉTAGÉE. 

Nous  séparerons  en  deux  familles  les  perruches  à longue  queue  : la  pre- 
mière sera  composée  de  celles  qui  ont  la  queue  également  étagée,  et  la 
seconde  de  celles  qui  l’ont  inégale  ou  plutôt  inégalement  étagée,  c’est-a- 
dire  qui  ont  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres  pennes,  et  qui  paréisscnl  en  meme  temps  séparées 
Fune  de  l’autre.  Toutes  ces  perruches  sont  plus  grosses  que  les  perru- 
ches à queue  courte,  dont  nous  donnerons  ci-après  la  description,  et  cette 
longue  queue  les  distingue  aussi  de  tous  les  perroquets  à queue  courte. 

LA  GRANDE  PERRUCHE  A COLLIER  D’UN  ROUGE  VIF. 

IMlEMTtlRE  KSI-fer.E  * QCEljR  I.ONGllE  ET  ÊGVLE. 

Sous-g«nie  l(iri-|ion uclio.  (Ccvikk  ) 

Pline  et  Solin  ont  également  décrit  le  perroquet  vert  à collier,  qui  de 
leur  temps  était  seul  connu,  et  qui  venait  de  l’Inde.  Apulée  le  dépeint  avec 
l’élégance  qu’il  a coutume  d’affecter,  et  dit  que  son  plumage  est  d'un 
vert  naïf  et  brillant.  Le  seul  trait  qui  tranche,  dit  Pline,  dans  le  vert  de 
ce  plumage,  est  un  demi-collier  d’un  rouge  vif  appliqué  sur  le  haut  du 
cou.  Aldrovande,qui  a recueilli  tous  les  traits  do  ces  dcsca'iptions,  nenous 
permet  pas  de  douter  que  ce  perroquet  à collier  et  à longue  gueue  des  an- 
ciens ne  soit  notie  grande  perruche  à collier  rouge.  Pour  le  prouver,  il 
suflit  de  deux  traits  de  la  description  d’Aldrovandc  : le  premier  est  la 
largeur  du  collier,  qui,  dit-il,  est,  dans  .son  niilieu,  de  l’épaisseur  du  pelil 
doigt;  l’autre  est  la  tache  rouge  qui  niargue  le  haut  de  l’aile.  Or,  de  toutes 
les  perruches  qui  pourraient  res.ssemblcr  à ce  perroquet  des  anciens, 
celle-ci  seule  porte  ces  deux  caractères;  les  autres  n’ont  point  de  rouge 
à l’épaule,  et  leur  collier  n’est  qu'un  cordon  .sans  largeur.  Au  reste,  cette 
perruche  rassemble  tous  les  traits  de  beauté  des  oiseaux  de  son  geme; 
plumage  d’un  vert  clair  et  gai  sur  la  tète,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  le 
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dos-  deini-colüor  couleur  de  rose  qui,  enlouranl  le  derrière  du  cou,  se 
reioinl  sur  les  côtés  à la  bande  noire  qui  enveloppe  la  gorge;  bec  d’un 
roime  vermeil,  et  tache  pourprée  au  sommet  de  laile  : ajoutez  une  belle 
queue  plus  loneue  que  le  corps,  mêlée  de  vert  et  de  bleu  d aigue-marine 
en  dessus,  et  doublée  de  jaune  tendre,  vous  aurez  toute  la  figure  sim- 
ple à la  fois  et  parée,  de  cette  grande  et  belle  perruche,  qui  a etc  le  pre- 
mier  perroquet  connu  des  anciens.  Elle  se  trouve  non-seulement  dans  les 
terres  du  continent  de  l’Asie  méridionale,  mais  aussi  dans  les  îles  voisi- 
nes et  à Cevlan;  car  il  paraît  que  c’est  de  cette  derniere  île  que  les  navi- 
gateurs de  l’armée  d’Alexandre  la  rapportèrent  en  Grèce,  ou  on  ne  con- 
naissait encore  aucune  espèce  de  perroquets. 


LA  PERRUCHE  A DOUBLE  COLLIER. 

DBÜXljîNIÎ  ESPtCE  A QUEUE  I.ONGÜE  ET  ÉGALE. 

Sons  gi‘tire  perruche.  (Cuvieb.) 

Deux  petits  rubans,  l’un  rose  et  l’autre  bleu,  entourent  le  cou  en  entier 
de  cette  perruche,  qui  est  de  la  grosseur  d’une  tourterelle;  du  reste,  tout 
son  iilumagc  est  vert,  plus  fonce  sur  le  dos,  jaunissant  sous  le  corps,  et 
dans  plusieurs  de  ses  parties  rembruni  d’un  trait  sombre  sur  le  milieu 
de  chaque  plume;  sous  la  queue  un  frangé  jaunâtre  borde  le  gris  brun 
tracé  dans  chaque  penne.  La  moitié  supérieure  du  bec  est  d un  beau 
rouge;  rinférieurc  est  brune.  Il  est  probable  que  cette  perruche , venue 
de  l’îlc  Bourbon,  se  trouve  aussi  dans  le  continent  correspondant,  ou  ne 
l’Afrique,  ou  des  Indes. 


I.A  PERRUCHE  A TÈTE  ROUGE. 

TIIOSSIÉME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGAI.B 
iÀuus-gcnrc  perruche.  (C.uvibk.) 

Cette  perruche,  qui  a onze  pouces  de  longueur 
est  plus  longue  que  le  corps,  on  a touUc  dessus  d u nournre 

une  tache  pourpre  dans  le  haut  de  1 aile;  la  lace  c numie^mr^un 

qui , sur  la  tète,  se  fond  dans  du  bleu , et  se  coupe  ..E  aq-n 

trait  prolongé  du  noir  qui  couvre  la  gorge;  le  dessous  p 

jaune  terne  et  sombre;  le  bec  est  rouge. 

1.A  PERRUCHE  A TÈTE  BLEUE. 

QUATUîfeME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

. Süiis-gcnrc  perruche.  (Cuvieb.) 

de  bleu  ; les  pieds  sont  bicuàties. 

1.A  PERRUCHE-LORl. 

CINQUIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Soiis-gciirc  perruche.  (Cuvieb.) 

Nous  adoptons  le  nom  qo'Edwards  dô 

boau  rougo  qui  somitic,  la  i-approohcr  dos  Ions,  (.e  rou„c,  iratorso 


132  HISTOIRE  NAI’UKELLE 

petites  otides  brunes,  teint  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  côtés  de  la 
face  jusque  sur  l’occiput  qu’il  enloure;  le  haut  de  la  tète  est  pourpré, 
Edwards  le  marque  bleu  ; le  dos,  le  dessus  du  cou,  dcsailes  et  l’estomac, 
sont  d’un  vert  d’émeraude;  du  jaune  orangé  tache  irrégulièrement  les 
côtés  du  cou  et  les  flancs;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres, 
frangées  au  bout  de  jaune;  la  queue,  verte  en  dessus,  paraît  doublée  de 
rose  et  de  jaune  à la  pointe;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris  blanc.  Cette 
perruche  est  de  moyenne  grosseur,  et  n’a  que  sept  pouces  et  demi  de 
longueur.  C’est  une  des  phis  jolies  par  l’éclat  et  rassortiment  des  cou- 
leurs. Ce  n’est  point  Ymis  paradisiaca  de  Seba,  comme  le  croit  M.  Bris- 
son,  puisque,  sans  compter  d’autres  différences,  cet  oiseau  de  Seba, 
très-difficile  d’ailleurs  à rapporter  à sa  véritable  espèce,  est  à queue 
inégalement  étagée. 

LA  PERRUCHE  JAUNE. 

SIXIÈME  ESPÈCE  X QCEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Sous-gcnie  perruche.  (Cuviku.) 

M.  Brisson  donne  cette  c.spèce  sous  la  dénomination  Ao,  perruche  jaune 
d'Angola,  et  la  décrit  d’apres  Frisch.  Tout  son  plumage  est  jaune,  ex- 
cepté le  ventre  et  le  tour  de  l’œil  qui  sont  rouges,  et  les  pennes  des  ailes, 
avec  une  partie  de  celles  de  la  queue,  qui  sont  bleues.  Les  premières 
sont  traversées  dans  leur  milieu  d’une  liande  jaunâtre.  Au  reste,  la  queue 
est  représentée  dans  Frisch  d’une  manière  équivoque  et  peu  distincte. 
Albin,  qui  décrit  aussi  cette  perruche,  assure  qu’elle  apprend  à parler, 
'et  quoiqu’il  l’appelle  perroquet  d’Angola,  il  dit  qu’elle  vient  des  Indes  oc- 
cidentales. 


LA  PERRUCHE  A TÈTE  D’AZUR. 

SEPTIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Sous-genre  perruche.  ( Cuviek.) 

Cette  perruche,  qui  est  de  la  grosseur  d’un  pigeon  , a toute  la  tète,  la 
face  et  la  gorge  d’un  beau  bleu  céleste  : un  peu  de  jaune  sur  les  ailes; 
la  queue  bleue,  également  étagée  et  aussi  longue  que  le  corps;  le  reste  du 
plumage  est  vert.  Cette  perruche  vient  cîes  grandes  Indes,  suivant 
M.  Edwards  qui  nous  l’a  fait  connaître. 

LA  PERRUCHE-SOURIS. 

HUITIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉpALE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvikb.  ) 

Cette  espèce  paraît  nouvelle , et  nous  ignorons  son  pays  natal  ; peut- 
être  pourrait-on  lui  rapporter  l’indication  suivante,  tirée  d’un  voyage 
à rile-de-France  : « La  perruche  verte  à capuchon  gris,  de  la  grosseur 
» d’un  moineau,  ne  peut  s’apprivoiser.  » Quoique  cette  perruche  soit 
considérablement  plus  grosse  que  le  moineau,  nous  lui  avons  donné  le 
nom  de  souris,  parce  qu’une  grande  pièce  gris  de  .souris  lui  couvre  la 
poitrine,  la  gorge,  le  front  et  toute  la  face  : le  reste  du  corps  est  vert  d’o- 
live, excepte  les  grandes  pennes  de  l’aile  qui  sont  d’un  vert  plus  fort;  la 
queue  est  longue  de  cinq  pouces,  le  corps  d’autant;  les  pieds  sont  gris; 
le  bec  est  gris  blanc.  Tout  le  plumage  pâle  et  décoloré  de  cette  perruche 
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lui  donne  un  air  liiste,  et  c’est  la  moins  brillante  do  toutes  celles  de  sa 
famille. 


LA  PERRUCHE  A MOUSTACHES. 

SKIlVliSME  ESPÈCE  A OL'EIIE  I.ONGIÎE  ET  ÉOAI.E. 

Sous-genre  perruche.  (Cuviek.)  • 

Un  trait  noir  passe  d’un  œil  à l’autre  sur  le  front  de  cette  perruche,  et 
deux  grosses  moustaches  de  la  même  couleur  partent  du  bec  inférieur, 
et  s’élargissent  sur  les  côtés  de  la  gorge;  le  reste  de  la  face  est  blanc  et 
bleuâtre;  la  queue,  verte  en  dessus,  est  jaune  paille  en  dessous;  le  dos 
est  vert  foncé;  il  y a du  jaune  dans  les  couvertures  de  l’aile,  dont  les 
grandes  pennes  sont  d’un  vert  d’eau  foncé;  l’estomac  et  la  poitrine  sont 
de  couleur  de  lilas.  Cette  perruche  a près  de  onze  pouces;  sa  queue  fait 
la  moitié  de  cette  longueur.  Celte  espèce  est  encore  nouvelle,  ou  du 
moins  n’est  indiquée  par  aucun  naturaliste. 


LA  PERRUCHE  A FACE  BLEUE. 


DIXIÈME  ESPÈCE  A QCKIJE  lONGUB  ET  ÉGALE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvier.) 

Cette  belle  perruche  a le  manteau  vert  et  la  tète  peinte  de  trois  cou- 
leurs, d’indigo  sur  la  face  et  la  gorge,  de  vert  brun  à l’occiput,  et  de 
jaune  en  dessous;  le  bas  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  mordoré  rouge, 
tracé  de  vert  brun  ; le  ventre  est  vert  ; le  bas-ventre,  mêlé  de  jaune  et  de 
vert;  et  la  queue  doublée  de  jaune.  Edwards  a déjà  donné  cette  espèce, 
mais  elle  paraît  avoir  été  représentée  d’après  un  oiseau  mis  dans  de  l’es- 
prit-de-vin, et  les  couleurs  en  sont  llctries.  Celui  que  représente  notre 
planche  enluminée  était  mieux  conservé.  Cette  perruche  se  trouve  à Am- 
boine.  Nous  lui  rapporterons  comme  simple  variété,  ou  du  moins  comme 
espèce  très-voisine,  la  perruche  des  Moluques,  dont  la  grandeur  et  les 
principales  couleurs  sont  les  mêmes,  à cela  près  que  la  tête  entière  est 
indigo,  et  qu’il  y a une  tache  de  cette  couleur  au  ventre.  Le  rouge  aurore 
de  Ità  poitrine  ne.st  point  ondé,  mais  mêlé  de  jaune.  Ces  différences  sont 
trop  légères  pour  constituer  deux  espèces  distinctes.  La  queue  de  ces 
perruches  est  aussi  longue  que  le  corps  : la  longueur  totale  est  de  dix 
pouces.  Leur  bec  est  blanc-rougeâtre. 


LA  PERRUCHE  AUX  AILES  CHAMARRÉES. 

ONZiiîMK  KSrfer.K  I.ON<i»IK  ET  ÈGALR. 

Sous-genre  perruche  {Ci'vieu  ) 

L’oiseau  connu  sous  le  nom  de  perroquet  de  Luçon  doit  R' 

pelé  perruche,  puisqu’il  a la  queue  longue  et  etagee  II  a les  ai  - 
marrées  de  bleu,  de  jaune  et  d’orangé;  la  première  de  ces  couleurs  oc- 
cupant le  milieu  des  plumes,  les  deux  autres  s étendent  sur  la  Iranp,  es 
grandes  pennes  sont  d’un  brun  olivâtre.  Cette  c^oulcur  est  celle  de  tout  le, 
reste  du  corps,  excepté  une  tache  bleuâtre  derrière  la  tete.  Cette  port  ur  ne 
a un  peu  plus  de  onze  pouces  do  longueur;  la  queue  lait  plus  ou  tiers  de 
cette  longueur  totale.  Cependant  l’aile  est  aussi  tros-longiie,  et  convie 
nrès  de  la  moitié  de  la  queue;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres 
perruches,  qui  ont  généralement  les  ailes  beaucoup  plus  courtes. 
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Passons  maintenant  à l’énumération  des  perruches  de  rancien  conti- 
nent, qui  ont  de  même  la  queue  longue,  mais  inégalement  étagée. 


PEURÏJCHES 

A QUEUE  LONGUE  ET  INEGALE  PE  L'ANCIEN  CONTINENT. 


LA  PERRUCHE  A COLLIER  COULEUR  DE  ROSE. 

PHEMlÈai!  ESPfeee  a (JUEtlE  LONGUE  ET  INÉOAI.E. 

Suus-geiire  perruche  (Cuvieh.) 

Loin  que  cette  perruche  paraisse  propre  au  nouveau  continent,  comme 
le  dit  M.  Brisson,  elle  lui  est  absolument  étrangère.  On  la  trouve  dans 
plusieurs  parties  de  T Afrique;  on  en  voit  arriver  au  Caire  en  grand 
nombre  par  les  caravanes  (l’Ethiopie.  Les  vaisseaux  qui  partent  du  Sé- 
négal ou  de  Guinée,  où  cette  perruche  se  trouve  aussi  communément,  en 
portent  quantité  avec  les  nègres  dans  nos  ile.s  de  l’Amérique.  On  ne 
rencontre  point  de  ces  perruches  dans  tout  le  continent  du  Nouveau- 
.Monde;  on  ne  les  voit  que  dans  les  habitations  de  Saint-Doniingue,  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  etc.,  où  les  vaisseaux  d’Afrique  abor- 
dent conlinuellem('.nt;  tandis  cpi’h  Cayenne,  où  il  ne  vient  ciuc  très-rare- 
ment des  vaisseaux  négriers,  l’on  ne  connaît  pas  ces  perruches.  Tous  ces 
faits,  qui  nous  sont  as.siirés  par  un  excellent  observateur,  prouvent  que 
cette  perruche  n'est  pas  du  nouveau  continent,  comme  le  dit  M.  Brisson. 

Mais  ce  qu’il  y a (le  plus  singulier,  c’est  qu’en  même  temps  que  cet 
auteur  place  cette  perruche  en  Amérique,  il  la  donne  pour  le  perroquet 
des  anciens,  le  fmitacm  torquatus  macrounis  antimorum  d’Aldrovande; 
comme  si  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  étaient  allés  chercher  leur  per- 
roquet au  Nouveau-Monde.  De  plus,  il  y a erreur  de  fait  : cette  perru- 
che à collier  n’est  point  le  perrocniet  des  anciens  décrit  par  Aldrovande; 
ce  perroquet  doit  se  rapporter  a notre  grande  perruche  à colliex|,  pre- 
mière espece  à queue  longue  et  également  étagee,  comme  nous  l'avons 
(irouvé  dans  l’article  où  il  en  est  question. 

La  perruche  à collier  que  nous  décrivons  ici  a quatorze  pouces  tic 
long,  mais  de  cette  longueur  la  queue  et  ses  deux  longs  brins  font  près 
des  deux  tiers  : ces  brins  sont  d’un  bleu  d’aigue-marinc;  tout  le  reste  du 
plumage  est  d’un  vert  clair  et  doux,  un  peu  plus  vif  sur  les  pennes  de 
l’aile,  et  mêlé  de  jaune  sur  celles  de  la  queue;  un  petit  collier  rose  ceint 
le  derrière  du  cou,  et  se  rejoint  au  noir  de  la  gorge  ; une  teinte  bleuâtre 
est  jetée  sur  les  plumes  de  la  nuque  qui  se  rabattent  sur  le  collier  ; le  bec 
est  rouge  brun. 


LA  PETITE  PERRUCHE  A TÈTE  COLLEUR  DE  ROSE  A LONGS 

BRINS. 


DEUSIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-geiue  perruche.  (Cuvier.) 

Cette  petite  perruche,  dont  tout  le  corps  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  longueur,  en  aura  douze  si  on  la  mesure  jusqu  a la  pointe  des  deux 
longs  brins  par  lesquels  s’elïiicnt  les  deux  ])lumes  du  milieu  de  la  queue  ; 
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C(^55  longues  plumes  sont  bleues;  le  nistc  de  la  queue,  nui  ti’est  long 
que  de  deux  pouces  et  demi,  est  vert  d’olive,  et  c’est  aussi  la  couleur  de 
tout  le  dessous  du  corps  et  même  du  dessus,  où  elle  est  seulement  plus 
lorte  et  plus  chargée;  quelques  petites  plumes  rouges  percent  sur  le 
haut  de  l’aile.  La  tète  est  d’un  rouge  de  rose  mêlé  de  lilas,  coupé  et  bordé 
par  un  cordon  noir,  qui,  prenant  à la  gorge,  fait  le  tour  du  cou.  Edwards, 
qui  paile  avec  admiration  de  la  beauté  de  cette  perruche,  dit  que  les 
Indiens  de  Bengale,  où  elle  se  trouve,  l’appellent  fridyiutuh.  Il  raeve 
avec  raison  les  défauts  de  la  figure  qu’en  donne  Albin,  et  surtout  la  bev  ue 
de  ne  compter  à cet  oiseau  que  quatre  plumes  à la  queue. 

LA  GRANDE  PERRUCHE  A LONGS  BRINS. 

TIIOISIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Soiis-gurire  perruche.  (Ci  vteE.) 

Les  ressemblances  dans  les  couleurs  sont  assez  grandes  entre  cette 
perruche  et  la  précédente  pour  qu’on  les  put  regarder  comme  de  la  même 
■ espèce,  si  la  aiflerence  de  gi-andeur  n’était  pas  considérable  : en  effet, 
eclle-ci  a seize  pouces  de  longueur,  y compris  les  deux  brins  de  la  queue, 
et  les  autres  dimensions  sont  plus  grandes  à proportion.  Les  brins  sont 
bleus  comme  dans  l’espèce  précédente;  la  queue  est  de  même  vert  d’o- 
live, mais  plus  foncée  et  de  la  même  teinte  que  celle  des  ailes;  il  parait 
un  peu  de  bleu  dans  le  milieu  de  l’aile;  tout  le  vert  du  corps  est  fort  dé- 
laye dans  du  jaunâtre-;  toute  la  tête  n’est  pas  couleur  de  rose  : ce  n’est 
que  la  l'égion  des  yeux  et  l’occiput  qui  sont  de  cette  couleur;  le  reste  est 
vert,  et  ifn’y  a pas  non  plus  de  cordon  noir  qui  borde  la  coiffe  de  la  tête. 


LA  GRANDE  PERRUCHE  A AILES  ROUGEATRES. 

QCATKIÈME  ESPÈCE  A yCElJE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuviee.) 

Cette  perruche  a vingt  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jusqu’à  f extrémité  des  deux  longs  brins  de  la  queue  : tout  le  corps  est 
en  dessus  d’un  vert  d’olive  foncé,  et  en  dessous  d’un  vert  pâle  mele  de 
jaunâtre;  il  y a sur  le  fouet  de  chaque  aile  un  petit  espace  de  couleur 
rouge,  et  du  bleu  faible  dans  le  milieu  des  longues  plumes  de  la  queue; 
le  bec  est  rouge,  ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles. 


LA  PERRUCHE  A GORGE  ROUGE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-gciirc  perruche,  ((’.uviei!.) 

Edwards,  qui  décrit  cet  oiseau,  dit  que  c’est  la  plus  petite  U.*" 

elles  à longue  queue  qu’il  ait  vue.  Elle  n’est  pas  . 

(iu’une  mésange;  mais  la  longueur  de  la  queue  surpasse  c 
T . .1 . ^ ’i.  ? A’ • os  oniivcrtures  des  ailes 


perroqueis,  qui  i oui  couieui  u oi , 
perruche  venait  des  grandes  Indes. 
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LA  GRANDE  PERRUCHE  A BANDEAU  NOIR. 

SUIKME  ESPÈCE  A QUEUE  UOiNGUK  ET  INÉGALE. 

Sous-genrc  perruche.  (Cüvieh.) 

L’oiseau  que  M.  Brisson  donne  sous  le  nom  d’ara  des  Molutpies  n’est 
bien  certainement  qu’une  perruche  : on  sait  qu’il  n’y  a point  d aras  aux 
grandes  Indes  ni  dans  aucune  partie  de  l’ancien  continent.  Seba,  de  son 
côté,  nomme  ce  môme  oiseau  lori.  Ce  n’est  pas  plus  un  lori  qu'un  ara; 
et  les  longues  plumes  de  !?a  queue  ne  laissent  aucun  doute  qu’on  ne  doive 
le  compter  au  nombre  des  perruches.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau 
est  de  quatorze  pouces,  sur  quoi  la  queue  en  a près  de  sept.  Sa  tète  porte 
ua  bandeau  noir,  et  le  cou  un  collier  rouge  et  vert;  la  poitrine  est  d’un 
beau  rouge  clair;  les  ailes  et  le  dos  sont  d’un  riche  bleu  turquin;  le 
ventre  est  vert  foncé,  parsemé  de  plumes  rouges;  la  queue,  dont  les 
pennes  du  milieu  sont  plus  grandes,  est  colorée  de  vert  et  de  rouge  avec 
des  bords  noirs.  Cet  oiseau  venait,  dit  Seba,  des  îles  Papoe;  un  Hollan- 
dais d’Amboinc  l’avait  acheté  d’un  Indien  cinq  cents  florins.  Ce  prix  ^ 
n’était  pas  au-dessus  de  la  beauté  et  de  la  gentillesse  de  l’oiseau  : il  pro- 
nonçait distinctement  plusieurs  mots  de  diverses  langues,  saluait  au  ma- 
tin et  chantait  sa  chanson.  Son  attachement  égalait  scs  grâces  : ayant 
perdu  son  maître,  il  mourut  de  regret. 

LA  PERRUCHE  VERTE  ET  ROUGE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  a été  donnée  par  IM.  Brisson  sous  la  dénomination  de 
perruche  du  Japon  ; mais  on  ne  trouve  dans  cette  île,  non  plus  que  dans 
les  provinces  septcntiionales  de  la  Chine,  que  les  perroquets  qui  y ont 
été  apportés;  et  vi  aisemblablcment  cette  perruche  prétendue  du  Japon, 
dont  x\ldrovande  n’a  vu  que  la  figure,  venait  de  quelque  autre  partie 
plus  méridionale  de  l’Asie.  Willughby  remarque  môme  que  cette  figure 
et  la  description  qui  y est  jointe  paraissent  suspectes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Aldrovande  représente  le  plumage  de  celte  perruche  comme  un  mélange 
de  vert,  de  rouge  et  d’un  peu  de  bleu  : la  première  de  ces  couleurs  do- 
mine au-dessus  du  corps;  la  seconde  teint  le  dessous  et  la  queue,  ex- 
cepté les  deux  longs  brins  qui  sont  verts;  le  bleu  colore  les  épaules  et 
les  pennes  de  l’aile,  et  il  y a deux  taches  de  cette  môme  couleur  de  cha- 
que côté  de.  l œil. 


LA  PERRUCHE  HUPPÉE. 

HUITIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-geiiie  perruche.  (Cumeh.) 

Celle-ci  est  le  pelit  perroquet  de  Bontius,  duquel  Willughby  \ ante  le 
plumage  pour  l’éclat  et  la  variété  des  couleurs,  dont  le  pinceau,  dit-il. 
Tendrait  à peine  le  brillant  et  la  beauté  : c’est  un  composé  de  l ouge  vif, 
de  couleur  de  l ose,  môlé  de  jaune  et  de  vert  sur  les  ailes,  de  vert  et  de 
bleu  sur  la  queue,  qui  esl  ti-ès-longue,  pas.sant  l’aile  pliée  de  dix  pouces; 
ce  qui  est  beaucoup  pour  un  oiseau  de  la  giosscur  d’une  alouette.  Cette 
perruche  relève  les  plumes  de  sa  tôle  en  forme  de  hujipe,  qui  doit  être 
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Ircs-éicgantc,  puisqu’elle  est  comparée  à Taigrcttc  du  paon,  dans  la  no- 
tice suivante,  qui  nous  paraît  apparteaiir  à cette  belle  espèce. 

« Celle  perruche  n’csl  que  de  la  grosseur  d’un  tarin';  elle  porte  sur  la  lèlc  une 
aigrette  de  trois  ou  quatre  petites  plumes,  à peu  près  comme  l’aigrette  du  paon.  Cet 
oiseau  est  d’une  gentillesse  charmante.  » 

Ces  petites  perruches  se  trouvent  à Java,  dans  rintérieur  des  terres  : 
elles  volent  en  troupes  en  taisant  grand  bruit  j elles  sont  jaseuses,  et, 
quand  elles  sont  privées,  elles  répètent  aisément  ce  qu’on  veut  leur  ap- 
|)rendre. 


PEURLCPIES  A COURTE  QUEUE  DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 

11  y a une  grande  quantité  de  ces  perruches  dans  l’Asie  méridionale 
et  en  Afrique  : elles  sont  toutes  différentes  des  perruches  de  l’Amcrique  ; 
et  s’il  s’en  trouve  quelques-unes  dans  ce  notivcan  continent  qui  ressem- 
lilent  à celles  de  l’ancien,  c’est  que  probablement  elles  y ont  été  trans- 
[lortécs.  l’our  les  distinguer  par  un  nom  générique,  nous  avons  laissé 
i-du\  da  perruches  it  celles  de  l’ancien  continent,  et  nous  appellerons 
perriches  celles  du  nouveau.  Au  reste,  les  espèces  de  perruches  à queue 
courte  sont  bien  plus  nümbrcu.ses  dans  l’ancien  continent  que  dans  le 
nouveau  : elles  ont  de  même  quelques  habitudes  naturelles  aussi  diffé- 
rentes que  le  sont  les  climats;  quelques-unes,  par  exemple,  dorment  la 
tète  en  lias  et  les  pieds  en  haut,  accrochées  à une  petite  branche  d’arbre, 
ce  que  no  font  pas  les  perriches  d’iVmérique. 

En  général,  tous  les  perroquets  du  Nouveau-i^londc  font  leurs  nids 
dans  des  creux  d’arlires,  et  spécialement  dans  les  trous  abandonnés  par 
les  pics,  nommés  aux  îles  charpeiilters.  Dans  l’ancien  continent,  au  con- 
traire, plusieurs  voyageurs  nous  assurent  que  différentes  espèces  do 
perroquets  suspendent  leurs  nids  tissus  de  ^oncs  et  de  racines,  en  les 
attachant  à la  [lointe  des  rameaux  flexibles.  Lotte  diversHé  dans  la  ma- 
nière de  nicher,  si  elle  est  reelle  pour  un  grand  nombre  d especes,  pour- 
rait être  suggérée  par  la  dill'ércntc  impression  du  climat.  En  Amérique, 
oh  la  chaleur  n’est  jamais  excessive,  elle  doit  être  recueillie  dans  un  petit 
lien  qui  la  concentre;  et  sous  la  zone  torride  d’Afrique,  le  nid  suspendu 
reçoit  des  vents  (|ui  le  bercent  un  rafraîchissement  peut-être  nécessaire. 

l.A  PERRUCHE  A TÊTE  BLEUE. 

PRIÎMIÈniî  ESPiîflî  À OIIKUE  COURTE. 

Suus-giTirc  perruche.  (Cuviir.; 

Cet  oiseau  a le  sommet  de  la  tête  d iin  beau  bleu,  et  poite  un  demi- 
collier  orangé  sur  le  cou  : la  poitrine  et  le  croupion  sont  louges,  et  le 

reste  du  plumage  est  vert.  m c 

Edwards  dit  qu’on  lui  avait  envoyé  cet  oiseau  de  buniatra.  iVi.  bon- 
ncrat  l’a  trouvé  à l’ilc  de  Luçon,  et  c’est  par  erreur  ou  on  1 a étiquete 
perruehe  du  Pérou  dans  les  planches  enluminées,  car  il  y a toute  raison 
de  croire  qu’elle  ne  se  trouve  point  en  Amérique. 

Cette  espèce  est  de  celles  qui  dorment  la  telo  en  bas.  Elle  se  nouint 
de  callou,  sorte  de  liqueur  blanche  que  l’on  tire,  dans  les  Indes  orien- 
tales, du  cocotier,  en  coupant  les  tiourgeons  de  la  giappe  a laquelle 
tient  le  fruit.  Les  Indiens  attachcnl  un  bambou  creux  a I extrémité  de  la 
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branche,  pour  recevoir  cette  liqueur,  qui  est  très-agréal)le  lorsqu’elle  n’a 
pas  fermenté,  et  qui  a à peu  près  le  goût  de  notre  cidre  nouveau. 

11  nous  parait  qu’on  peut  rapporter  à cette  espèce  l’oiseau  indiqué  par 
Aldrovande,  qui  a le  sommet  de  la  tète  d’un  beau  bleu,  le  croupion 
rouge  et  le  reste  du  plumage  vert.  3Iais  comme  ce  naturaliste  ne  fait 
mention  ni  du  demi-collier  ni  du  rouge  sur  la  poitrine,  et  que  d’ailleurs 
il  dit  que  ce  perroquet  venait  de  Malaca,  il  se  pourrait  que  cet  oiseau  lut 
d’une  autre  espèce,  mais  très-voisine  de  celle-ci. 

LA  PERRUCHE  A ’I’ÈTE  ROUEE  OU  LE  MOINEAU  DE  GUINÉE. 

DKUXliiMIÎ  ESPfer.K  A QIIIÎUE  COÜUTE. 

Suus-genre  perruche.  (Cimku.) 

Cette  perruehe  est  connue  par  les  oiseleurs  sous  le  nom  de  viomeau 
de  Guinée.  Elle  est  fort  commune  dans  cette  contrée,  d’oii  on  l’apporte 
souN'cnt  en  Europe,  à cause  de  la  beauté  de  son  plumage,  de  sa  fami- 
liai'ité  et  de  sa  douceur;  car  elle  n’apprend  point  à parlei-,  et  n’a  qu’un 
cri  a.sscz  désagréable.  Ces  oiseaux  périssent  en  grand  nombre  dans  hî 
transport;  à peine  en  sauve-t-on  un  sur  dix  dans  le  passage  de  Guinée 
en  Europe,  et  néanmoins  ils  vivent  assez  longtemps  dans  nos  climats,  en 
les  nourrissant  de  graines  de  panis  et  d’alpiste,  pourvu  pu  ou  les  mette 
par  paires  dans  leur  cage  : ils  y pondent  même  quelquelois,  mais  on  a 
peu  d’exemples  que  leurs  œu!s  nient  éclos.  Jjorsque  l’un  des  deux  oiseaux 
appariés  vient  à mourir,  l’autre  s’attriste  et  ne  lui  survit  guère.  Ils  se 
prodiguent  réciproquement  de  tendres  .soins  : le  mâle  se  tient  d affection 
a côte  de  sa  femelle,  lui  dégorge  de  la  givaine  dan.s  le  bec;  celle-ci  mar- 
que son  inquiétude  si  elle  en  est  un  moment  séparée  : ils  charment  ainsi 
leur  captivité  par  l'amour  et  la  douce  habitude.  Les  voyageurs  rappor- 
tent qu’en  Guinée  ces  oiseaux,  par  leur  grand  nombre,  causent  beaucoup 
de  dommages  aux  grains  de  la  campagne.  11  paraît  que  l’espèce  en  est 
j'épandue  dans  presque  tous  les  climats  mfîridionaux  de  1 ancien  conti- 
nent; car  on  les  trouve  en  Ethiopie,  aux  Indes  orientales,  dans  lile  de 
Java,  aussi  bien  qu’en  Guinée.  _ 

Bien  des  gens  appellent  mal  h propos  cet  oiseau  moineau  du  Brésil, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  naturel  au  climat  du  Brésil;  mais  coinine  les  vais- 
seaux y en  transportent  de  Guinée,  et  qu’ils  arrivent  du  Brésil  en  Eu- 
rope, on  a pu  croire  qu’ils  appartenaient  h cette  contrée  de  l’Amériffue. 
Cette  petite  perruche  a le  corps  tout  vert,  marque  par  une  tache  d’un 
beau  bleu  sur  le  croupion,  et  par  un  masque  rouge  de  feu  mêlé  de  rouge 
aurore  qui  couvre  le  front,  engage  l’œil,  descend  sous  la  gorge,  et  ou 
milieu  de  laquelle  perce  un  bec  blanc  rougeâtre;  la  {{ucuc  est  très-courte, 
et  paraît  toute  verte  étant  pliée;  mais  quand  elle  s’étale,  on  la  voit  coupée 
transversalement  de  trois  bandes,  l’une  rouge,  l’autre  noire,  et  la 
troisième  verte,  qui  en  borde  et  termine  1 extrémité;  le  iouct  de  1 aile 
est  bleu  dans  le  male,  et  jaune  dans  la  femelle,  qui  diffère  du  mâle  en 
ce  qu’elle  a la  tète  d’un  rouge  moins  vif. 

Clusiiis  a parfaitement  bien  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  psdtacus 
minimus.  MM.  Edwards,  Brisson  et  Linnæus  l’ont  confondu  avec  le 
\\eWi  perromet  d’Amérique  peint  de  diverses  couleurs  donné  par  Seba; 
mais  il  est  sûr  que  ce  n’est  pas  le  même  oiseau;  car  ce  dernier  auteur 
dit  que  non-seulement  son  perroquet  a un  collier  d’un  beau  bleu  céleste', 
et  la  queue  magnifiquement  nuancée  d’un  mélange  de  cinq  coulcuçs,  de 
bleu,  ne  jaune,  de  musc,  de  brun  et  de  vert  foncé,  mais  encore  qu  il  est 
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tout  aimable  pour  sa  voix  et  la  douceur  do  son  chant,  et  qiCenfin  il  ap- 
prend très-aisément  à parler.  Or,  il  est  évident  que  tous  ces  caractères 
ne  conviennent  point  à notre  moineau  de  Guinée  ; et  cet  oiseau  de  Seba, 
(pi’il  a eu  vivant,  est  peut-être  une  sixième  espèce  dans  les  perruches  à 
queue  courte  du  nouveau  continent. 

Une  variété,  ou  peut-être  une  espèce  très-voisine  de  celle-ci,  est  l’oi- 
seau donné  par  Edwards  sous  la  dénomination  de  très-petit  perroquet 
vert  et  roufjc,  qu’il  dit  venir  des  Indes  orientales,  et  qui  ne  difterc  de 
celui-ci  qu  en  ce  qu’il  a le  croupion  rouge. 

LE  COÜLACISSI. 

TROISlfeMi;  KSPijC.R  i güEUK  COUSTH. 

Situs-gerire  perruche.  (Ccvieii.) 

Comme  nous  adoptons  toujours  de  préférence  les  noms  que  les  ani- 
maux portent  dans  leur  pays  natal,  nous  conserverons  à cet  oiseau  celui 
de  cowÀ'tmsi  qu’on  lui  donne  aux  Philippines,  et  particulièrement  dans 
l’ile  de  l.iiçon.  Il  a le  front,  la  gorge  et  le  croupion  rouge.s;  un  demi-col- 
lier oivangé  sur  le  dessus  du  cou;  le  reste  du  corps  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  verts;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un 
vert  foncé  sur  leur  côté  extérieur,  et  noirêtre  sur  le  côté  intéiicur;  les 
pennes  moyennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  vertes  en  dessus  et 
bleues  en  dessous;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  rouges. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a une  tache  bleuâtre  de  chaque 
côté  de  la  tête  entre  le  bec  et  l’œil;  qu’elle  n’a  point  de  demi-collier  sur 
le  cou,  ni  de  rouge  sur  la  gorge,  et  que  lu  couleur  rouge  du  front  est  plus 
faible  et  moins  étendue. 

.MM.  Brissot!  et  Linnæus  ont  confondu  cet  oiseau  avec  la  perruche 
couronnée  de  saphir,  donnée  par  Edwards,  qui  est  notre  perruche  à tête 
bleue,  première  espèce  à queue  courte. 

I.A  PERRUCHE  AUX  AILES  D’OR. 

QlUTHSkME  KSt'iiCE  A yUEllE  COERTE. 

Sous-gonre  perniciift.  (Cuvire.) 

C'est  à M.  Edwards  que  l’on  doit  la  connaissance  de  cet  oiseau  : il  dit 
que  vraisemblablement  il  avait  été  apporté  des  Indes  orientales,  mais  qu’il 
n’a  pu  s’en  assurer.  11  a lu  tête,  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  le  corps  entier,  d’un  vert  seulement  plus  foncé  sur  le  corps  qu'en 
dessous;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  orangées; 
les  quatre  premières  pennes  des  ailes  sont  d’un  bleu  foncé  sur  leur  côté 
extérieur,  et  brunes  sur  leur  côht  intérieur  et  à l’extremitc;  les  quatre 
suivantes  .sont  de  couleur  orangée;  quelques-unes  des  suivantes  sont  de 
la  même  couleur  que  les  premières;  et  enfin  celles  qui  sont  près  du  corps 
sont  entièrement  vertes,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue;  le  bec  est 
blanchâtre;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  de  chair  pâle. 

LA  PERRUCHE  A TÈTE  GRISE. 

ClNOmÈME  KftPÎSr.E  A QIIEI  E COURTE. 

Sous-gCTire  pcrruclie.  (Cuvier. 

■M.  Brisson  a donné  le  premier  cet  oiseau,  qu  il  dit  sc  trouver  a Mada- 
gascar. Il  a la  tête,  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou  d’un  gris  tirant 
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un  peu  sur  le  vert;  le  corps  est  d’un  vert  plus  clair  en  dessous  qu’en 
dessus;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes  moyennes 
sont  vertes;  les  grandes  pennes  sont  brunes  sur  leur  coté  intérieur,  et 
vertes  sur  leur  côté  extérieur  et  à l’extrémité;  les  pennes  de  la  queue 
sont  d’un  vert  clair,  avec  une,  large  bande  transversale  noire  vers  leur 
extrémité;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  blanchâtres. 

LA  PERRUCHE  AUX  AILES  VARIÉES. 

SIXlt!MP.  FSI’fef.E  ^ QUEUE  COURTE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvier.) 

Cette  perruche  est  un  peu  plus  grande  que  les  précédentes.  Elle  se 
trouve  à Batavia  et  à l’ile  de  Luçon.  Nous  en  devons  la  description  à 
i\l.  Sonnerat. 

« Cet  oiseau , dil-ü,  a la  tête,  le  cou  et  le  ventre  d’un  vert  clair  et  jaunàirc  : il  a 
une  bandi'  jaune  sur  les  ailes;  mais  chaque  plume  qui  forme  cette  bande  est  bordée 
extérieurement  de  bleu  : les  petites  plumes  îles  ailes  soni  verdâtres;  les  grandes  sont 
d'un  beau  noir  velouté  (en  sorte  que  les  ailes  sont  variées  de  jaune,  de  bleu,  de  vert 
et  de  noir)  ; la  queue  est  de  couleur  de  lilas  clair;  il  y a près  de  son  extrémité  une 
bande  noire  très-étroite  : les  pieds  sont  gris;  le  bec  et  l’iris  de  l’mil  sont  d un  jaune 
rougeâtre.  » 

LA  PERRUCHE  AUX  AILES  BLEUES. 

SEPTllîME  ESI'lSCE  A QUEUE  COURTE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvier.) 

Celte  espèce  est  nouvelle,  et  nous  a été  envoyée  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  mais  sans  aucune  notice  sur  le  climat  ni  sur  les  haliitudes 
naturelles  de  l’oiseau.  Il  est  vert  partout,  à l’exception  de  quelques  pennes 
des  ailes,  qui  sont  d’tm  beau  bleu  : le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres. 
Cette  courte  description  suffit  pour  la  faire  distinguer  de  toutes  les  autres 
perruches  à queue  courte. 

LA  PERRUCHE  A COLLIER. 

IIUlTliîME  ESPÈCE  A QUEUE  COURTE. 

Sous-gcnri,  perruche.  (Cuvier.) 

C’est  encore  à M.  Sonnerat  que  nous  devons  la  connaissance  de  cet 
oiseau,  qu’il  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

« Il  se  trouve  aux  Philippines  et  partieulièremenl  dans  l’ile  de  Luçon  11  est  de  la 
taille  du  moineau  du  Brésil  (de  (luince);  tout  le  corps  est  d’un  vert  gai  cl  agréable, 
plus  loncé  sur  le  dos,  éclairci  sous  le  ventre  et  nuancé  de  jaune.  Il  a derrière  le  cou, 
au  bas  de  la  tête,  un  large  collier,  ce  collier  est  composé,  dans  le  mâle,  de  plumes 
d’un  bleu  de  ciel,  mais  dans  l’un  et  l’autre  sexe,  les  plumes  du  collier  sont  variées 
transversalement  de  noir.  La  queue  est  courle,  de  la  longueur  des  ailes  et  terminée 
en  pointe;  le  bec,  les  pieds,  l’iris,  sont  d’un  gris  noirâtre.  Cetic  espèce  n’a  pour  elle 
que  sa  forme  el  son  coloris;  elle  est  d’ailleurs  sans  agrément  et  n’apprend  point  à 
parler.  » 

LA  PERRUCHE  A AILES  NOIRES. 

NEUVIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  COURTE. 

Sous-genre  perruche.  (Ouvieh.) 

Autre  espèce  qui  sc  trouve  à l’ile  de  Luçon,  et  dont  M.  Sonnerai  donne 
la  description  suivante  : 
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« Col  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent  : il  a le  dessus  du  cou,  le  dos, 
les  petites  plumes  des  ailes  et  la  queue,  d’un  \crl  foncé;  le  ventre  d'un  vert  clair  et 
jaunâtre.  Le  sommet  de  la  tête  du  mâle  est  d’un  rouge  .très-vif.  Les  plumesqui  en- 
tourent le  bec  en  dessus  dans  la  femel  e sont  de  ce  même  rouge  vif;  elle  a de  plus 
une  tache  jaune  au  milieu  du  cou,  au-dessus.  Le  mâle  a la  gorge  bleue,  la  femelle  l’a 
rouge  L’un  et  l'autre  sexe  a les  grandes  plumes  des  ailes  noires,  celles  qui  recou- 
vrent la  queue  en  dessus  sont  rouges;  le  bec,  les  pieds  et  l’iris  sont  jaunes.  Je  donne, 
dit  M.  Sonnerai,  ces  deux  perruches  comme  raàle  et  femelle,  parce  qu’elles  me  sem- 
blent dill'erer  très-peu,  se  convenir  par  la  taille,  par  la  forme,  par  les  couleurs,  et 
parce  qu’elles  habtlenl  le  même  climat  : je  n’oserais  cependant  affirmer  que  ce  ne 
soient  jtas  deux  espèces  dist  inctes.  1,’une  et  l’autre  ont  encore  de  commun  de  dormir 
suspendues  aux  branches  la  tète  en  bas,  d’ètre  friandes  du  suc  qui  coule  du  régime 
des  cocotiers  fraîchement  coupés.  » 

L’ARIMANON. 

DtXlhME  ESPÈCE  A QÜEUE  COURTE. 

Sous-genre  perruche.  (Cuvier.) 

Cel  oiseau  sc  trouve  à l’ilc  d’Otahili,  et  sou  nom  dans  la  langue  dti  pays 
signifie  oiseau  de  coco,  parce  qu’en  elict  il  habite  sur  les  cocotiers.  Nous 
en  devons  la  description  à M.  Commerson. 

Nous  le  plaçons  a la  suite  des  perruches  Èt  courte  queue,  parce  qu’il 
semble  appartenir  à ce  genre;  cependant  cette  perruche  a un  caractère 
qui  lui  est  particulier,  etmii  n’appartient  ni  aux  perruches  à courte  queue, 
ni  aux  perruchesà  queue  longue  : ce  caractère  est  d’avoir  lalanguc  pointue 
et  terminée  par  un  pinceau  de  poils  courts  et  blancs. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  entièrement  d’un  beau  blttu,  à l’exception 
de  la  gorge  et  de  la  partie  inlcrieure  du  cou  qui  sont  blanches;  le  bec  et  les 
pieds  sont  rouges.  Il  est  très-commun  dans  l’ile  d’Otahiti,  où  on  le  voit 
voltiger  partout  et  on  rentend  sans  cesse  piailler;  il  vole  de  compagnie, 
se  nourrit  de  bananes.  Mais  il  est  fort  difficile  à conserver  en  domesticité  ; 
il  se  lai.sse  mourir  d’ennui,  surtout  quand  il  est  .seul  dans  la  cage;  on  ne 
peut  lui  faire  prendre  d’autre  nourriture  que  des  jus  de  fruits;  il  refuse 
constamment  tous  les  aliinenls  plus  solides. 


PEUROQÜETS  DE  NOUVEAU  CONTINENT. 


LES  ARAS. 

De  tous  les  perroquets,  l’ara  est  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique- 
ment paré;  le  pourpre,  l’or  et  l’azur  brillent  dans  son  plumage.  11  a l’oeil 
assuré,  la  contenance  ferme,  la  démarche  grave,  et  meme  l’air  désagréa- 
blement dédaigneux,  comme  s’il  sentait  son  prix  et  connaissait  trop  sa 
beauté;  néanmoins  son  naturel  paisible  le  rend  aisément  familier  et  meme 
susceptible  de  quelque  attachement.  On  peut  le  rendre  domestique  sans 
en  faire  un  esclave,  il  n’abuse  pas  de  la  liberté  qu'on  lui  donne;  la  douce 
habitude  le  rappelle  auprès  de  ceux  qui  le  nourrissent,  et  il  revient  assez 
constamment  au  domicile  qu’on  lui  fait  adopter. 

Tous  les  aras  sont  naturels  aux  climats  du  Nouveau-Monde  situés  entre 
les  deux  tropiques,  dans  le  continent  comme  dans  les  îles;  et  aucun  ne 
se  trouve  en  Afrique  ni  dans  les  grandes  Indes.  Christophe  Colomb,  dans 
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son  second  voyage,  en  touchant  à la  Guadeloupe,  y vit  des  aras,  auxquels 
il  donna  le  nom  de  (juacamuyas.  On  les  rencontre  jusque  dans  les  îles 
désertes;  et  partout  ils'font  le  plus  bel  ornement  de  ces  sombres  forêts 
qui  couvrent  la  terre  abandonnée  à la  seule  nature. 

Dès  que  ces  perroquets  parurent  en  Europe,  ils  y furent  regardés 
avec  admiration.  Aldrovande,  qui  pour  la  première  fois  vil  un'^ara  ;t 
Mantoue,  en  1572,  remarque  que  cet  oiseau  était  alors  absolument  nou- 
veau et  très-recherché,  cl  que  les  princes  le  donnaient  et  le  recevaient 
comme  un  présent  aussi  beau  que  rare.  Il  était  rare  en  effet;  car  Reion, 
cet  observateur  si  cui  icux,  n’avait  point  vu  d’aras,  puisqu’il  dit  que  les 
perroquets  gris  sont  les  plus  grands  de  tous. 

Nous  connaissons  quatre  espèces  d’aras,  .savoir  : le  rouge,  le  bleu,  le 
\ crt  et  le  noir.  Nos  nomenclatcurs  en  ont  indiqué  six  espèces,  qui  doivent 
SC  nîduire  par  moitié,  c’est-à-dire  aux  trois  premières,  comme  nous  al- 
lons le  démontrer  par  leur  énumération  successive. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  aras  des  autres  perroquets  du  Nou- 
veau-Monde sont  : Ma  grandeur  et  la  gro.sscur  du  corps,  étant  du  dou- 
ble au  moins  plus  gros  que  les  autres;  2"  la  longueur  de  la  queue,  qui  est 
aussi  beaucoup  plus  longue,  même  à proportion  du  corps  ; 3"  la  peau  nue 
et  d’un  blanc  sale  qui  couvre  les  deux  côtés  delà  tète,  l’entoure  par-des- 
sous, et  recouvre  aussi  la  base  do  la  mandibule  inférieure  du  bec;  carac- 
tère qui  n’appartient  à aucun  autre  perroquet.  C’est  même  celte  peau 
nue,  au  milieu  de  laquelle  sont  situés  les  yeux,  qui  donne  à ces  oiseaux 
une  physionomie  désagréable  : leur  voix  l’est  aussi,  et  n’est  qu’un  cri 
fpii  semble  articuler  ara  d’un  ton  rauque,  gras.seyant,  cl  si  fort  qu’il  of- 
fense roreille. 


L’ARA  ROUGE. 

ruKMiéii!:  l•s^>l>c^:. 

Famillo  (tes  giimpeurs,  genre  porniquct.  ;Clmek.) 

On  a représenté  cet  oiseau  dans  deux  différentes  planches  enluminées, 
sous  la  dénomination  d’ara,  l'outje  et  de  petit  ara  rouge;  mais  ces  deux 
représentations  ne  nous  paraissent  pas  désigner  deux  espèces  réellemeiil 
différentes  : ce  sont  plutôt  deux  races  distinctes,  ou  peut-être  même  chi 
simples  variétés  de  la  même  race.  Cependant  tous  les  nomenclatcurs, 
d’après  Gessnen-  cl  Aldrovande,  en  ont  fait  deux  espèces,  quoique  Marc- 
grave  et  tous  les  voyageurs,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui  les  ont  vus  et  com- 
ivarés,  n’en  aient  fait,  avec  raison,  qu’un  scid  et  même  oiseau,  qui  se  trouve 
dans  tous  les  climats  chauds  de  l Amérique,  aux  Antilles,  au  .Mexique, 
aux  terres  de  l’Isthme,  au  Pérou,  à la  Guyane,  au  Brésil,  etc.;  et  cette 
espèce,  très-nombreuse  et  très-répandue  on  Amérique,  ne  sc  trouve  nulle 
part  dans  l’ancien  continent.  11  doit  donc  paraître  bien  singulier  que  quel- 
ques auteurs  aient,  d’après  iMbin,  appelé  cct  oiseau  perroquet  de  Macao, 
et  qu’ils  aient  cru  qu’il  venait  du  Japon.  Il  est  possible  qu’on  y en  ait 
transporté  quelques-uns  d’Amérique;  mais  il  est  certain  qu’ils  n'en  sont 
nas  originaires,  et  il  y a apparence  que  ces  auteurs  ont  confondu  le  grand 
tori  rouge  des  Indes  orientales  avec  l’ara  rouge  des  Indes  occidentales. 

Ce  grand  ara  rouge  a près  de  trente  pouces  de  longueur,  mais  celle  de 
la  queue  en  fait  presque  moitié.  Tout  le  corps,  excep'té  les  ailes,  est  d’un 
rouge  vermeil  ; les  quatre  plus  longues  plumes  de  la  queue  sont  du  même 
rouge;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  d’un  bleu  tnrquin  en  dessus,  et 


n!<:s  A H AS.  14:} 

eiuicssotis  d’un  loiigo  de  cuivre  sur  un  fond  noir;  dans  les  pennes  moyen- 
nes le  bleu  cl  le  vert  sont  allies  cl  Idndns  d’une  manièi'c  admiraLdc;  les 
grandes  couvertures  sont  d’un  jaune  doré,  et  terminées  de  vert;  les  cou- 
vWtures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue  sont  Ivieues;  quatre  des 
jHMines  latérales  de  chaque  côte  sont  bleues  en  dessus,  et  toutevs  sont  dou- 
blées d’un  rouge  de  cuivre  plus  clair  et  plus  métallique  sous  les  quatre 

S des  [vennes  du  milieu;  un  toupet  do  plumes  veloutées,  rouge  rnor- 
, s’avance  en  bouriadet  sur  le  front  ; la  gorge  est  d’un  rouge  brun  ; une 
peau  membraneuse,  blanche  et  nue,  entoure  l’œil,  couvre  la  joue  et  enve- 
loppe la  mandibule  inférieure  du  bec,  lequel  est  noirâtre,  ainsi  que  les 
pieds.  Cette  description  a été  faite  sur  un  de  ces  oiseaux  vivant,  des  plus 
grands  et  <les  plus  beaux.  Au  reste,  les  voyageurs  remarquent  des 
variétés  dans  les  couleurs,  comme  dans  la  grandeur  de  ces  oiseaux  scion 
Icsdin'crcntes  contrées,  et  même  d’une  île  à une  autre.  Nous  en  avons  vu 
qui  avaient  la  queue  toute  bleue,  d’autres  rouge  et  terminée  de  bleu. 
Leur  grandeur  varie  autant  et  plus  que  leurs  couleurs;  mais  les  petits 
aras  rouges  sont  plus  rares  que  les  grands. 

Ku  général,  les  aras  étaient  autrefois  très-communs  à Saint-Domingue. 
Je  vois,  par  une  lettre  de  M.  le  chevalier  Deshayes,  que  depuis  que  les 
établissements  français  ont  été  poussés  jusque  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, ces  oiseaux  y sont  moins  fréquents.  Au  reste,  les  aras  rouges 
el  les  aras  Ideus,  qui'  font  notre  seconde  espèce,  se  trouvent  dans  les 
memes  climals,  et  ont  ab.sohiment  les  mémos  nalhtudcs  naturelles  : ainsi 
ce  que  nous  allons  dire  de  celui-ci  peut  s’appliquer  à l'autre. 

I.es  aras  habitent  les  bois,  dans  les  tcixains  numides  plantés  de  pal- 
miers, et  ils  se  nourrissent  principalement  des  fruits  du  palmier-latanier, 
dont  il  y a de  grande.s  forêts  dans  les  savumes  noyées  ; ils  vont  ordinaire- 
ment par  paires  et  rarement  en  troupes;  quelquefois  néanmoins  ils  se 
l■assemblcnt  le  malit»  pour  crier  tous  ensemble,  et  se  font  enh-ndi'c  de 
très-loin.  Ils  jettent  les  mêmes  cris  lorsque  (juelque  objet  les  elfraic  ou 
1(!S  surprend!  Ils  ne  manquent  jamais  aussi  de  crier  en  volant;  et  de 
tous  les  perroquets,  ce  sont  ceux  qui  volent  le  mieux;  ils  traversent  les 
lieux  découverts,  mais  ne  s’y  an-êlent  pas;  ils  se  perchent  toujours  sur 
la  cime  ou  la  brandie  la  plus  élevée  des  arbres.  Ils  vont  le  jour  chercher 
leur  nourriture  au  loin;  mais  tous  les  soirs  ils  reviennent  au  même  en- 
droit, dont  ils  ne  .s’éloignent  qu’à  la  distance  d’une  lieue  environ  pour 
chercher  des  fruits  mûrs.  Dutertre  dit  que,  quand  ils  sont  pressés  de  la 
faim,  ils  mangent  le  fruit  du  manccnillier,  qui,  comme  l’on  sait,  est  un 
poison  pour  l’homme,  cl  vraisemblablement  pour  la  plupart  dos  ani-, 
maux;  il  ajoute  que  la  chair  de  ces  aras  qui  ont  mangé  des  pommes  de 
mancenilliei'  est  malsaine  l't  même  vémàieuse  : néanmoins  on  mange 
tous  les  jours  des  aras  à la  Guyane,  au  Brésil,  etc.,  .sans  qu’on  s’en  trouve 
incommodé,  soit  qu’il  n’y  ail  pas  de  manccnillier  dans  ces  contrées,  soit 
que  les  aras,  trouvant  une  nourriture  plus  abondante  et  qui  leur  con- 
vient mieux,  ne  mangent  point  les  fruits  de  cet  arlire  de  poison. 

11  paraît  que  les  perroquets  dans  le  Nouveau-.Monde  étaient  tels  à peu 
près  qu'on  a trouvé  tous  les  animaux  dans  les  terres  désertes,  c’est-à-dire 
confiants  et  familiers,  et  nullement  intimidés  à l’aspect  de  l’homme,  qui, 
mal  armé  et  peu  nombreux  dans  ces  régions,  n’y  av  ait  point  encore  fait 
connaître  son  empire.  C’est  ce  que  Pierre  d’Angleria  assure  des  prcmiei's 
temps  de  la  découverte  de  l'-Amériqiie  ; les  perroquets  s’y  lais.saient 
prendre  au  lacet  et  presque  à la  main  du  chasseur;  le  bruit  des  armes 
ne  les  effrayait  guère,  et  ils  ne  fuyaient  pas  en  voyant  leurs  compagnons 
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toinbci'  nioi'ts.  Ils  picl'cruiciU  à la  soliUide  des  l'orèls  les  arbres  plantés 
près  des  maisons  : c’est  lit  qm;  les  Indiens  les  prenaient  trois  ou  quatr  e 
lois  l’année  pour  s'approprier  leurs  belles  plumes,  sans  que  cette  espèce 
de  violence  parût  leur  l'aire  déserter  ce  domicile  de  leur  choix  j et  c’est 
là  qu’Aldrovairdc,  sur  la  loi  do  toutes  les  premières  relations  de  l’Amé- 
rique, a dit  que  ces  oiseaux  s’y  montraient  natui'cllemenl  amis  de 
l’homme,  ou  du  moins  ne  donnaient  pas  des  signes  de  crainte  : ils  s’ap- 
prochaient des  cases  eu  suivant  les  Indiens  loi’squ’ils  les  y voyaient  ren- 
tier, et  paraissaient  s’airectionner  aux  lieux  habites  par  ces  hommes 
paisibles.  Une  partie  de  cette  sécurité  l’csle  encore  aux  perroquets  que 
nous  avons  relégués  dans  les  bois.  M.  de  la  lîoi'dc  nous  le  marque  de 
ceux  de  la  Guyane;  ils  se  laissent  approcher  de  ti-ès-prôs  sans  déliancc 
et  sans  crainte;  et  Pison  dit  des  oiseaux  du  Brésil,  ce  qu’on  prnit  étcndi'c 
à tout  le  Nouveau-Monde,  qu’ils  ont  peu  d’astuce  et  donnent  dans  tous 
les  pièges. 

Les  aras  l'ont  leurs  nids  dans  des  trous  de  vieux  arbres  pourris,  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  leur  pays  natal,  où  il  y a plus  d’ai'bres  lomliant 
de  vétusté  que  d’arbres  jeunes  et  sains  ; ils  agrandissent  le  trou  avec 
leur  bec  loi'squ’il  est  ti'op  étroit;  ils  en  garnissent  l’intérieur  avec  des 
plumes.  La  remelle  l'ait  eleux  pontes  par  an,  comme  tous  les  autres  per- 
roquets d’Amérique,  et  chaque  ponte  est  ordinaii'cment  de  deux  œufs 
qui,  selon  Dutertre,  sont  gros  comme,  des  œufs  de  pigeon  et  tachés 
comme  ceux  de  perdrix.  Il  ajoute  que  les  jeunes  ont  deux  petits  vers 
dans  les  narines,  et  un  troisièinc  dans  un  petit  bubon  qui  leur  vient  au- 
dessus  de  la  tète,  et  que  ces  petits  veivs  meurent  d’eux-rnèmes  lorsque 
ces  oiseaux  commencent  à se  couvrir  de  plumes.  Ces  vei’s  dans  les  na- 
rines des  oiseaux  ne  sont  pas  pai-ticuliei-s  aux  aras;  les  autres  perro- 
quets, les  cassiques,  et  plusieurs  autres  oiseaux,  en  ont  de  même  tant 
qu’ils  sont  dans  leur  nid.  Il  y a aussi  plusieurs  auadrupèdes,  et  notam- 
ment les  singes,  qui  ont  des  vers  dans  le  nez  et  dans  d’auti'cs  parties  du 
corps.  On  connaît  ces  insectes  en  yVmérique  sous  le  nom  de  vers  maca- 
ijues;  ils  s’insinuent  quelquefois  dans  la  chair  des  hommes,  et  produisent 
des  abcès  difficiles  à guérir.  On  a vu  des  chevaux  mourir  de  ces  abcès 
causés  par  les  vers  macaques;  ce  qui  peut  provenir  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  traite  les  chevaux  dans  ce  pays,  oîi  on  ne  les  loge  ni  ne 
les  panse. 

Le  mâle  et  la  femelle  ara  couvent  alternativement  huirs  œuls  et  soi- 
gnent les  petits;  ils  leur  apportent  également  à manger;  tant  qu’ils  ont 
besoin  d’éducation,  le  père  et  la  mère,  qui  ne  se  quittent  guère,  ne  les 
abandonnent  point;  on  les  voit  toujours  ensemlvle  perchés  à portée  de 
leur  nid. 

Les  jeunes  aras  s’apprivoisent  aisément,  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Amérique,  on  ne  prend  ces  oiseaux  que  dans  le  nid,  et  on  ne  terni 
point  des  pièges  aux  vieux,  parce  que  leur  éducation  serait  trop  difficile 
(it  peut-être  infructueuse  ; cependant  Dutertre  raconte  que  les  sauvages 
des  Antilles  avaient  une  singulière  manière  de  prcndi-o  ces  oiseaux  vi- 
vants; ils  épiaient  le  iiiomeht  oii  ils  mangent  à teri-e  des  fruits  tombéa; 
ils  tâchaient  de  les  environner,  et  tout  à coup  ils  jetaient  des  cris,  frap- 
paient des  mains  et  faisaient  un  si  grand  bruit,  que  ces  oiseaux,  subite- 
ment épouvantés,  oubliaient  l’usage  de  leur's  ailes,  et  se  renversaient  sur 
le  dos  pour  se  défendre  du  bec  et  dos  ongles;  hrs  sauvages. leur  présen- 
taient alors  un  bâton,  qu’ils  ne  manquaient  pas  de  saisir"^  et  dans  le  mo- 
ment on  les  attachait  avec  une  petite  liatre  au  bâton.  Il  prétend,  de  plus. 
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qu’on  peut  les  a]ipiivoisoi'  cpioiquc  adultes  et  pris  do  cette  manière  vio- 
lente; mois  ces  laits  me  paraissent  un  peu  suspects,  d’autant  que  tous 
les  aras  s’enfuient  actuellement  à la  vue  de  1 homme,  et  qu’à  plus  forte 
raison  ils  s’enfuiraient  au  grand  bruit.  Waffer  dit  que  les  Indiens  de 
risllime  de  l’Amérique  apprivoisent  les  aras  comme  nous  apprivoisons 
les  pies;  qu’ils  leur  donnent  la  liberté  d’aller  se  promener  le  jour  dans 
les  ijois,  d’où  ils  ne  manquent  pas  de  revenir  le  soir  ; que  ces  oiseaux 
imitent  la  voix  de  leur  maure  et  le  chant  d’un  oiseau  qu’il  appelle  clucali. 
Fernandez  rapporte  qu’on  peut  leur  apprendre  à parler,  mais  qu’ils  no 
prononcent  que  d’une  manière  !^-ossière  et  désagréable  ; que  quand  on 
les  tient  dans  les  maisons,  ils  y élèvent  leurs  petits  comme  les  autres  oi- 
seaux domestiques.  11  est  très*-sùr  en  ciret  qu’ils  ne  parlent  jamais  aussi 
bien  que  les  autres  perroquets,  et  que,  quand  ils  sont  apprivoisés,  ils  ne 
cherchent  point  à .s  enfuir. 

Les  Indiens  se  servent  de  leurs  plumes  pour  faire  des  bonnets  de  fête 
et  d’autres  parures;  ils  se  passent  quelques-unes  de  ces  belles  plumes  à 
travers  les  )Oucs,  la  cloison  du  nez  et  les  oreilles.  La  chair  des  aras,  quoi- 
que ordinairement  dure  et  noire,  n’est  pas  mauvaise  à manger;  elle  fait 
(le  bon  bouillon,  et  les  perroquets  en  général  sont  le  gibier  le  plus  com- 
mun des  terres  de  Cayenne,  cl  celui  qu’on  mange  le  plus  ordinairement. 

L’ara  c.st,  peut-(Hrc  plus  qu’aucun  autre  oiseau,  sujot  au  mal  caduc, 
qui  est  plus  violent  et  plus  immédiatement  mortcîl  dans  les  climats 
diauds  que  dans  les  pays  tempérés.  .Fen  ai  nourri  un  d(is  plus  grands 
et  dos  plus  beaux  de  celle  espèce,  (jui  m’avait  été  donné  par  madame 
la  marquise  de  Porapadour,  en  1751  ; il  tombait  d’épilepsie  tlcux  ou 
trois  fois  par  mois,  et  cependant  il  n’a  pas  laissé  de  vivre  plusieurs  an- 
nées dans  ma  campagne  en  Bourgogne,  et  il  aurait  vécu  bien  plus  long- 
temps si  on  ncl’aviut  pas  tué.  Mais  dans  l’Amérique  méridionale,  ces 
oiseaux  meurent  ordinairement  de  ce  meme  mal  caduc,_  ainsi  que  tous 
les  aulrcis  perroquets  qui  y sont  également  sujets  dans  l’état  de  domes- 
ticité. C’est  probablement,  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’article  des  se- 
rins, la  privation  de  leur  femelle  et  la  surabondance  de  nourriture  qui 
leu/causentees  accès  épileptiques,  auxquels  les  sauvagcîs,  qui  les  élèvent 
dans  leurs carbets  pour  faire  commerce  de  leurs  plumes,  ont  trouvé  un 
remède  bien  simple  : c’est  de  leur  ('utamer  l’extrémité  d’un  doigt  et  d’en 
faire  couler  une  goutte  de  sang.  L’oiseau  parait  guéri  sur-le-champ,  et  ce 
même  secours  réussit  également  sur  plusieurs  autres  oiseaux,  qui  sont, 
en  domesticité,  sujets  aux  mêmes  accidents.  On  doit  rapprocher  ceci  de 
ce  que  j’ai  dit  à l’article  des  serins  qui  tombent  du  mal  caduc,  et  qui 
meurent  lorsqu’ils  ne  jettent  pas  une  goutte,  de  sang  par  le  bec  ; il  semble 
que  la  nature  cherche  à faire  le  même  remède  cpic  les  sauvages  ont 
trouvé. 

On  appelle  crampe,  dans  les  colonies,  cet  accident  épileptique,  et  on 
assure  qu’il  ne  manque  pas  d’arriver  à tous  les  peiToquets  en  domesticité 
lorsqu’ils  sc  pcmchenl  sur  uu  morceau  de  fer,  comme  sur  un  clou  ou  sur 
uue  tringle,  etc.,  en  sorte  qu’on  a grand  soin  de  ne  leur  permettre  de  se 
poser  que  sur  du  bois.  Ce  fait,  qui,  dit-on,  est  reconnu  pour  vrai,  semble 
indiquer  que  cet  accident,  qui  n’est  qu’une  forte  convulsion  clans  les 
nerfs,  tient  d’assez  près  à rélcctricnlé,  cionl  l’action  est,  comme  1 on  sait, 
bien  plus  violente  dans  le  fer  que  dans  le  bois. 
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L’ARA  BLEU. 

DliliXllhlK  lîSPÉCK. 

Genre  perroquet.  (Cuvikii.) 

Les  iiomcnclateurs  ont  encore  lait  ici  deux  espèces  d’une  seule;  ils  ont 
nommé  la  première  ara  bleu  et  jaune,  de  la  Jamaùjue,  et  la  seconde  ara 
bleu  et  jaune  du  Brésil;  mais  ces  deux  oiseaux  sont  non-seulement  de  la 
même  espèce,  mais  encore  des  mêmes  contrées  dans  les  climats  chauds 
de  l’Amérique  méridionale.  L’erreur  de  ces  nomenclateurs  vient  vrai- 
semblablement de  la  méprise  qu’a  faite  Albin,  en  prenant  le  premier  de 
ces  aras  bleus  pour  la  femelle  de  l’ara  rouge;  et  comme  on  a reconnu 
qu’il  n’était  pas  de  cette  espèce,  on  a cru  qmil  pouvait  être  différent  do 
l’ara  bleu  commun,  mais  c’est  certainement  le  même  oiseau.  Cet  ara 
bleu  se  trouve  dans  les  memes  endroits  que  Tara  rouge;  il  a les  mêmes 
habitudes  naturelles,  et  il  est  au  moins  aussi  commun. 

Sa  description  est  aisée  à faire;  car  il  est  entièrement  bleu  d’azur  sur 
le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue,  et  d’un  beau  jaune  sous  tout  le 
corps  : ce  jaune  est  vif  et  plein,  et  le  bleu  a des  reflets  et  un  lustre 
éblouissants.  Les  sauvages  admirent  ces  aras  et  chantent  leur  beauté;  le 
refrain  ordinaire  de  leurs  chansons  est  : Oiseau  jaune,  oiseau  jaune,  que 
tu  es  beau  ! 

Les  aras  bleus  ne  sé  mêlent  point  avec  les  aras  rouges,  quoiqu’ils  fré- 
quentent les  mêmes  lieux,  sans  chercher  à se  faire  la  guerre.  Us  ont 
quelque  chose  de  diflérent  dans  la  voix  : les  sauvages  reconnaissent  les 
rouges  et  les  bleus  sans  les  voir,  et  par  leur  seul  cri  ; ils  prétendent  que 
ceux-ci  ne  prononcent  pas  si  distinctement  ara. 

L’ARA  VERT. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cüviku.) 

L’ara  vert  est  bien  plus  rare  que  Tara  rouge  et  Tai  a bleu  ; il  est  aussi 
bien  plus  petit,  et  Ton  n’en  doit  compter  qu’une  espèce,  quoique  les  no- 
menclateurs en  aient  encore  fait  deux,  parce  qu’ils  Tout  confondu  avec 
une  perruche  verte  qu’on  a appelée  jaerrucAe  «m,  ptirce  qu’elle  prononce 
assez  distinctement  le  mot  am,et  qu  elle  a la  queue  beaucoup  plus  longue 
que  les  autres  perruches  : mais  ce  n’tm  est  pas  moins  une  vraie  perru- 
che, très-connue  à Cayenne  et  très-commune,  au  lieu  que  Tara  vert  y est 
si  rare  que  les  habitants  même  ne  le  connaissent  pas,  et  que  lorsqu’on 
leur  en  parle  ils  croient  que  c’est  cette  perruche.  M.  Sloanc  dit  que  le 
petit  macao,  ou  petit  ara  vert,  est  fort  commun  dans  les  bois  de  la  Ja- 
maïque : mais  Edwards  remarque  avec  rai.son  qu’il  s’est  trompé  parce 
que,  quelques  recherches  qu’il  ait  faites,  il  n’a  jamais  pu  .s’en  procurer 
qu’un  seul  par  ses  correspondants,  au  lieu  que,  s’il  était  commun  à la 
Jamaïque,  il  en  viendrait  beaucoup  en  Angleterre.  Cette  erreur  de  Sloane 
vient  probablement  de  ce  qu’il  a,  comme  nos  nomenclateurs,  confondu  la 
lieiTuche  verte  à longue  queue  avec  Tara  vert.  Au  reste,  nous  avons  cet 
ara  vert  vivant;  il  nous  a été  donné  par  iVL  Sonnini  de  Manoncourt,  qui 
Ta  eu  à Cayenne  des  sauvages  de  TOyapoc,  oü  il  avait  été  pris  dans  le  nid. 

Sa  longueur,  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  celle  de  la  queue,  est 
d’environ  seize  pouces  ; son  corps,  tant  en  dessus  qu’en  dessous,  est  d’un 
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vert  qui,  sous  les  (liirérciils  aspecLs,  pui'ait  ou  éclatant  et  doré,  ou  olive 
Ibncc;  les  grandes  et  petites  pennes  de  l’aile  sont  d’un  l/lou  d’aigue-ina- 
rine  sur  fond  brun,  doublé  d’un  rouge  de  cuivre;  le  dessous  de  la  queue 
est  de  ce  même  rouge,  et  le  dessus  est  [/eint  d(î  bleu  d’aige-marine  fondu 
dans  du  vert  d’olive;  le  vert  d<î  la  tète  est  plus  vif  et  moins  chargé  d’oli- 
vâtre (jue  le  vert  du  reste  du  corps;  à la  base  du  bec  supérieur,  sui-  le 
froid,  est  une  bordure  noire  de  petites  plumes  ellilées  qui  ressemblent  à 
des  poils;  la  peau  blanche  et  nue  qui  environne  les  yeux  est  aussi  par- 
semée de  petits  pinceaux  rangés  en  lignes  des  mêmes  poils  noirs;  I iris 
de  rmil  est  jaunâtre. 

Cet  oiseau,  aussi  beau  que  rare,  est  encore  aimalile  par  ses  mœurs  so- 
ciales et  par  la  douceur  de  son  naturel  : il  est  bientôt  familiarisé  avec 
les  personnes  qu’il  voit  fniquemmenl;  il  aime  leur  accueil,  leurs  caresses, 
et  semble  chercher  à les  leui‘  rendre  : mais  il  repousse  celles  des  étran- 
gers, et  surtout  celles  des  enfants  qu’il  poursuit  vivement  et  sur  lesquels 
il  se  jette.;  il  ne  connaît  que  ses  amis.  Comme  tous  les  perroquets  élevés 
en  domesticité,  il  se  met  sur  le  doigt  dès  qu’on  le  lui  présente;  il  se  tient 
aussi  sur  le  bois;  mais  en  hiveu-,  et  môme  en  été  dans  les  temps  frais  et 
pluvieux,  il  préfère  d’etre  sur  le  bras  ou  sur  l’épaule,  surtout  si  les  ha- 
billements sont  de  laine;  car  en  général  il  semble  se  plaire  beaucoup  sia- 
le drap  ou  sur  les  autres  étoiles  de  cette  nature,  qui  garantissent  le  mieux 
du  froid;  il  se  plaît  aussi  sur  les  fourneaux  de  la  cuisine,  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  tout  à fait  refroidis  et  qu'ils  conservent  encore  une  chaleur 
douce.  Par  la  même  raison  il  semble  éviter  de  se  poser  sur  les  corps  durs 
qui  communiquent  du  froid,  tels  que  le  fer,  le  marbre,  le  verre,  etc.;  et 
même  dans  les  temps  froids  et  pluvieux  de  l’été,  il  frissonne  et  même  il 
tremble  si  on  lui  jette  de  l’eau  sur  le  corps;  cependant  il  se  baigne  vo- 
lontiers pendant  les  grandes  chaleurs  et  trempe  souvent  sa  tête  dans 
l’eau. 

Lorsqu’on  le  gratte  légèrement,  il  étend  les  ailes  en  s’accroupissant, 
et  il  fait  alors  entendre  un  son  désagréable,  assez  semblable  au  cri  du 
geai,  en  soulevant  les  ailes  et  hérissant  ses  plumes;  et  ce  cri  habituel 
paraît  être  l’expression  du  plaisir  comme  celle  de  l’ennui  : d’autres  fois 
il  fait  un  cri  bref  et  aigu  qui  est  moins  équivoque  que  le  premier,  et  (jui 
exprime  la  joie  ou  la  satisfaction;  car  il  le.  fait  ordinairement  cnleiKire 
lorsqu’on  lui  fait  accueil  ou  lorsqu’il  voit  venir  à lui  les  personnes  qu’il 
aime.  C’est  eep/mdant  pai-  ce  même  dernier  cri  qu’il  manifeste  s(!s  petits 
moments  d’impatience  et  de  mauvaise  humeur.  Au  reste,  il  n’est  guère 
possible  de  rien  statuer  de  positif  sur  les  dilhirents  cris  de  cet  oiseau  et 
de  ses  semblables,  parce  qu’on  sait  que  ciis  animaux,  qui  sont  organisés 
de  manière  à pouvoir  contrefaire  les  silïlements,  les  cris  et  même  la  [la- 
rolc,  changent  de  voix  presque  toutes  les  fois  qu’ils  entendent  quelques 
sons  qui  leur  plaisent  et  qu’ils  peuvent  imiter. 

Celui-ci  est  jaloux;  il  l’est  surtout  des  petits  enfants  qu’il  voit  avoir 
quehjue  part  aux  caresses  ou  aux  bienfaits  de  sa  maîtresse;  s’il  en  voit 
un  sur  elle,  il  cherche  aussitôt  à s’élancer  de  son  côté  en  étendant  les 
ailes;  mais  comme  il  n’a  qu’un  vol  court  et  pesant,  et  qu’il  semble  crain- 
dre de  tomber  en  chemin,  il  se  l)orne  à lui  témoigner  son  mécontente- 
ment par  des  gestes  et  des  mouvements  inquiets  et  par  des  cris  perçants 
et  redoublés,  et  il  continue  ce  ta[)ag(î  jus(]u’à  ce  qu’il  plaise  à sa  maî- 
tresse de  quitter  l’enfant  cl  d’aller  le  reprendre  sur  son  doigt;  alors  il  lui 
en  témoigne  sa  joie  par  un  murmure  de  satisfaction,  et  quelquefois  par 
une  sorte  d’éclat  qui  imite  parfaitement  le  rire  grave  d’une  personne 

10. 
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âgée.  11  n’aiino  pas  non  [)lus  la  compagnie  des  anlres  peri'oqnets,  et  si  on 
en  met  nn  dans  la  ohombre  cpi’il  habite,  il  n’a  point  de  bien  qu’on  ne 
l’en  ait  débarrassé.  Il  senibk;  donc  que  cet  oi.seau  ikî  veuille  partage;-, 
avec  qui  que  ce  soit,  la  moindre  caresse  ni  le  plus  petit  .soin  de  ceux  cpéil 
aime,  et  que  celte  espèce  de  jalousie  ne  lui  est  inspirée  que  par  l’atta- 
chement : ce  qui  le  fait  croire,  c’est  (lue  si  un  autre  que  sa  imiîtresse  ca- 
lesse  le  même  enfant,  contre  lequel  il  se  met  de  si  mauvaise  humeur,  il 
ne  paraît  pas  s’en  soucier  et  n'en  témoigne  aucune  inquiétud;;. 

Il  mange  à peu  près  de  tout  ce  que  nous  mangeons:  le  pain,  la  viande 
de  bœuf,  le  poisson  frit,  la  pâtisserie  et  le  sucre  surtout  sont  fort  de  son 
goût;  néanmoins  il  semble  leur  préférer  les  pommes  cuites,  qu'il  avale 
avidement,  ainsi  que  les  noisettes,  qu’il  casse  avec  son  bec,  et  épluche 
ensuite  fort  adroitement  enti'e  scs  doigts  afin  de  n’en  prcndi'e  que  ce  qui 
est  mangeable.  Il  suce  les  fruits  tendres,  au  lieu  de  les  mâcher,  en  h's 
pre.ssant  avec  sa  langue  contrôla  mandibule  supérieure  du  bec;  et  poul- 
ies autres  nouT-riturcs  moins  tendres,  comme  le  pain,  la  pâtisserie,  etc., 
il  les  broie  ou  les  mâche,  en  appuyant  l’extrémité  du  demi-bec  inférieur 
contre  l’endroit  le  plus  concave  du  supérieur  : mais  quels  que  soient  .ses 
aliments,  ses  excréments  ont  toujours  été  d’une  couleur  verte  cl  mèlé-e 
d’une  espèce  de  craie  blanche,  comme  ceux  de  la  plupart  des  autres  oi- 
seaux, cxco[)té  les  temps  où  il  a été  malade,  qu’ils  étaient  d’une  couleur 
orangée  ou  jaunâtre  foncé. 

Au  reste, ccl  ara,  comme  tous  les  autres  perroquets,  se  .sert  très-adroi- 
tement de  ses  pattes;  il  ramène  en  avant  le  doigt  postérieur  pour  saisir 
et  retenir  les  fruits  et  les  autres  morceaux  qu’on  lui  donne,  et  [)our  h's 
porter  ensuite  à son  bec.  On  peut  donc  dire  que  les  perroquets  se  ser- 
vent de  leurs  doigts,  à peu  près  comme  les  écurcuil.s  ou  les  singes;  ils 
s’en  servent  au.ssi  pour  se  suspendre  et  s’accrocher.  L’ara  \ ert  dont  il  est 
ici  question  dormait  prc.sque  toujours  ainsi  accroché  dans  les  fils  de  fer 
de  sa  cage.  Les  peri’oqucts  ont  une  autre  habitude  commune  que  nous 
avons  remarquée  sur  plusieurs  espèces  diirérentes  : ils  ne  marchent,  ne 
grimpent  ni  ne  de.sccndent  jamais  sans  commencer  par  s’accrocher  ou 
s’aider  avec  la  pointe  de  leur  bcc;  ensuite  ils  portent  leurs  pattes  en 
avant  pour  servir  de  second  point  d’appui.  Ainsi  ce  n’est  que  quand  ils 
marchent  à plat  qu’ils  ne  font  point  usage  de  leur  bec  pour  changer  de 
lieu. 

Les  narines,  dans  ccl  ara,  ne  sont  point  visibles,  comme  celles  de  la 
plupart  des  autres  perroquets  : au  lieu  d’èlresur  la  corne  apparente  du 
l)cc,  elles  sont  cachées  dans  les  premières  [)etites  plumes  qui  recouvrent 
la  base  de  la  mandibule,  supérieure,  qui  s’élève  et  foinn!  une  cavité  à su 
racine.  Qand  l’oiseau  fait  effort  pour  imiter  quelques  sons  difficiles,  on 
remarque  aussi  que  sa  langue  se  replie  alors  vers  l’extrémité;  et  lorsqu’il 
mange  il  la  replie  de  même  ; faculté  refusée  aux  oiseaux  qui  ont  le  bec 
droit  et  la  lanpuo  pointue,  et  qui  ne  peuvent  la  faire  mouvoir  qu’en  la  re- 
tirant ou  en  I avançant  dans  la  direction  du  bec.  Au  reste,  ce  petit  ara 
vert  est  aussi  peut-être  plus  robuste  que  la  plupartdes  autres  perroquets; 
il  apprend  bien  plus  aisément  à parler,  et  prononce  bien  plus  distincte- 
ment que  l’ara  rouge  et  l’ara  bleu  ; il  écoute  les  auti’es  perroquets  et  s’in- 
struit avec  eux.  Son  cri  est  presque  semblable  à celui  des  autres  aras; 
seulement  il  n’a  pas  la  voix  si  forte  à beaucoup  près,  et  ne  prononce  pas 
si  distinctement  ara. 

On  prétend  que  les  amandes  amères  font  mourir  les  perroquets;  mais 
jonc  m’en  suis  pas  assuré  : je  sais  seulement  que  le  persil,  pris  même 
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(Ml  ncLilc  quantité,  ot  qu’ils  soinblenl  aimer  beaucoup,  leur  fait  grand 
mal  ; dès  qu’ils  en  ont  mangé,  il  coule  de  lenr  bec  une  liqueur  épaisse  et 
gluante,  et  ils  meurent  ensuite  en  moins  d’une  heure  ou  deux. 

Il  paraît  qu’il  y a dans  l’espèce  de  l’ara  vert  la  nu', me  variété  de  races 
ou  d’individus  que  dans  celle  des  aras  rouges;  du  moins  M.  Edwards  a 
donné  l’ai'a  vert  sur  un  individu  delà  première  grandeur,  puisqu’il  trouve 
à l’aile  plicie  treize  pouces  de  longueur,  et  quinze  à la  plume  du  milieude 
la  queue.  Cet  ara  vert  avait  le  front  rouge;  les  pennes  de  l’aile  étaient 
bleues,  ainsi  que  le  bas  du  dos  et  le  croupion.  .\l.  Edwards  appelle  la 
couleur  du  dedans  des  ailes  et  du  dcs.sous  de  la  queue  un  ormujé  obscur. 
E’est  apparemment  ce  rouge  bronzé  sombre  que  nous  avons  vu  à la  dou- 
blure des  ailes  de  notre  ara  vert.  Les  plumes  de  la  queue  de  celui  d’Ed- 
wards  étaient  rouges  en  dessus  et  terminées  de  bleu. 

L’ARA  xNOIR. 

yUAïRIKME  ESPÈCE. 

(lenre  perr  aiuel.  (Cuvikr.) 

Cet  ara  a le  plumage  noir  avec  des  reflets  d’un  vert  luisant,  et  ces  cou- 
leurs mélangées  sont  assez  s(MTiblables  à celles  du  plumage  de  l’ani. 
Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  l’espèce  de  cet  ara,  qui  est  connue  des 
sauvages  de  la  Guyane,  mais  que  nous  n’avons  pu  nous  procurer;  nous 
savons  seulement  quec(;t  oiseau  diffère  d(', s autres  aras  par  quelques  ha- 
bitudes naturelles  : il  ne  vient  jamais  près  des  habitations,  et  ne  se  lient 
que  sur  les  sommets  secs  et  stériles  des  montagnes  de  roche  et  de  pierre, 
il  paraît  que  c’est  de  cet  ara  noir  que  de  Laët  a parlé  sous  le  nom  d’ara- 
nuna  ou  machao,  et  dont  il  dit  que  le  plumage  est  noir,  mais  si  bien  mêlé 
de  vert  qu’aux  rayons  du  soleil  il  brille  admirablement,  il  ajoute  que  cet 
oiseau  a les  pieds  jaunes,  le  bec  et  les  yeux  rougeâtres,  et  qu’il  ne  se  tient 
que  dans  l’intérieur  des  terres. 

.41.  Rris.son  a fait  encore  un  autre  ara  d’une  pcrruchc,'et  il  l’a  appelé 
ara  varié  des  Moluques.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  il  n’y  a point 
d’ai'as  dans  h»  Grandes-Indes,  et  nous  avons  parlé  de  cette  perruche  à 
l’article  des  perruches  de  l’ancien  continent. 


LES  AMAZONES  ET  LES  CRIKS. 


Nous  appellerons  perroquets  amazones  tous  ceux  qui  ont  du  rouge  sur 
le  fouet  de  l’aile:  ils  sont  connus  en  Amérique  sous  ce  nom,  parce  qu’ils 
viennent  originairement  du  pays  des  .Amazones.  Nous  donnerons  le  nom 
de  criksii  ceux  qui  n’ont  pas  de  rouge  sur  le  fouet  de  l’aile,  mais  seule- 
ment sur  l’aile  : c’e.st  aussi  le  nom  que  les  sauvages  de  la  Guyaim  ont 
donné  à ces  perroquets,  qui  commeneent  même  à etre  connus  en  France 
.sous  ce  même  nom.  Ils  diffèrent  encore  des  amazones  : 1°  en  ce  que  le 
vert  du  plumage  des  amazones  est  brillant  et  même  éblouissant,  tandis 
que  le  vert  des  criks  cist  mal  et  jaunâtre  ; 2"  en  ce  que  les  amazoncis  ont 
la  tête  couverte  d’un  beau  jaune  très-vif,  au  lieu  que  dans  l(3s  criks  ce 
jaune  est  obscur  et  mêlé  d'autres  couleurs;  3"  en  ce  que  les  criks  sont  un 
peu  plus  petits  que  les  amazones,  lesquels  sont  eux-mêmes  bciaucoup 
plus  petits  que  les  aras;  4"  les  amazones  sont  très-beaux  et  très-rares, 
au  lieu  epre  les  criks  sont  les  plus  communs  des  perroquets  et  les  moins 
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beaux;  ils  sont  d’ailleurs  réiiatidus  parloul  en  grand  nombre,  au  lieu  que 
les  amazones  ne  se  IroinenL  guère  qu’au  Para  et  dans  (jnelques  autres 
contrées  voisines  de  la  rivière  des  Amazones. 

Mais  les  criks,  ayant  du  rouge  dans  les  ailes,  doivent  être  ici  rappro*- 
cluis  des  amazones,  dont  ce  rouge  fait  le  caractère  principal;  ils  ont  aussi 
les  mêmes  habitudes  naturelles;  ils  volent  également  en  troupes  nom- 
breuses, se  perchent  en  grand  nombre  dans  les  mêmes  endroits,  et  jettent 
tous  en.semblc  des  cris  qui  se  font  entendis;  fort  loin.  Ils  vont  aussi  dans 
les  bois,  soit  sur  les  hauteurs,  soit  dans  les  lieux  bas  et  jusque  dans  les 
savanes  noyées',  plantées  de  palmiers  cwiimon  et  d'aouuara,  dont  ils  ai- 
ment beaucoup  les  fruits,  ainsi  que  ceux  dus  gommiers  élastiques,  des 
bananiers,  etc.  Ils  mangent  donc  de  beaucoup  plus  d’espèces  de  fruits 
que  les  aras, qui  ne  se  nourrissent  ordinairement  que  de  ceux  du  palmier 
lalanier;  et  néanmoins  ces  fruits  du  latanier  .sont  si  durs  qu’on  a peine  à 
les  couper  au  couteau  : ils  sont  ronds  et  gros  comme  des  pommes  de  rai- 
nette. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  chair  de  tous  les  perroquets 
d'Amérique  contracte  l’odeur  et  la  couleur  des  f?-uitsct  des  graines  dont 
ils  SC  nouri'issent;  qu’ils  ont  une  odeur  d’ail  lorsqu’ils  ont  mangé  du 
fruit  d'acajou,  une  saveur  de  muscade  et  de  girofle  lorsqu’ils  ont  mangé 
des  fruits  de  bois  d’Inde,  et  que  leur  chair  devient  noire  lorsqu’ils  se 
nourrissent  du  fruit  de  génijia,  dont  le  suc,  d’abord  clair  comme  de  l’eau, 
devient  en  quelques  heures  aussi  noir  que  de  l’cnere.  Ils  ajoutent  que  les 
perroquets  deviennent  très-gi'as  dans  la  .saison  de  la  maturité  des  goyaves, 
qui  sont  en  cifcl  fort  bons  à manger;  enfin,  que  la  graine  de  coion  les 
enivre  au  point  qu’on  peut  les  prendre  avec  la  main. 

Les  amazones,  les  criks  et  tous  les  autres  perroquets  d’Amérique  font, 
comme  les  aras,  leurs  nids  dans  des  trous  de  vieux  arbres  creusés  par 
les  pics  ou  charpentiers,  et  ne  pondent  également  que  deux  œufs  deux 
fois  par  an,  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.  On  assure 
qu’ils  ne  renoncent  jamais  Icuis  nids,  et  que,  qnoicpi’on  ait  touché  et 
manié  leurs  œufs,  ils  ne  se  dégoûtent  pas  de  les  couver,  comme  font  la 
j)lupart  des  autres  oiseaux.  Ils  s’attroupent  dans  la  saison  de  leurs 
amours,  pondent  ensemble  dans  le  même  quartier,  et  vont  de  compagnie 
chei'cher  leur  nourriture.  Lorsqu’ils  sont  ras.sasiés,  ils  font  un  ca(]uotag(! 
continuel  et  bruyant,  changeant  de  place  .sans  ce.sse,  allant  et  revenant 
d'un  arlu'c  à l’autre,  jusqu’à  ce  que,  l’olrscurité  de  la  nuit  et  la  fatigue  du 
mouvement  les  forcent  à se  re|)0.ser  et  à dormir.  Le  matin,  on  les  voit 
sur  les  branches  dénuées  de  f(ïuilles  dès  que  le  soleil  commence  à {)a- 
raîtie;  ils  y restent  trarupiilk's  jusqu’à  ce  que  la  rosée  qui  a humecté 
leurs  |)lumès  soit  dissipée  et  qu’ils  soient  réchauflés:  alors  ils  partent  tous 
ensemble,  avec  un  bruit  semblable  à celui  des  corneilles  grises,  mais 
plus  fort,  la;  temps  de  leurs  nichées  est  la  sai.son  des  pluies. 

D’ordinaire,  les  .sauvages  prennent  les  perroquets  dans  le  nid,  parce 
qu'ils  sont  plus  aisés  à élever  et  qu’ils  s’apprivoisent  mieux  : cependant 
l(>s  Caraïbes,  .selon  le  P.  Labat,  les  [irenne.nt  au.ssi  lorsqu’ils  sont  grands, 
ils  ob.scrvcnt, dit-il,  Icsarbressur lesquels  iisse  perchent  en  grand  nombre 
le  soir,  et  quand  la  nuit  est  venue,  ils  portent  aux  environs  de  l’arbre 
des  charbons  allumés,  sur  le.squels  ils  mettent  do  la  gomme  avec  du  pi- 
ment verl  : cela  fait  une  fumée  épaisse  qui  étourdit  ces  oiseaux  et  les 
fait  tomber  à terie;  ils  les  prennent  alors,  leur  lient  les  pieds,  et  les 
font  revenir  de  leur  étourdissement  en  leur  jetant  de  l’eau  sur  la  tête.  Ils 
les  abatli'nl  aussi, sans  lesbiesser  beaucoup,  rà  coups  de  flèches  émoussées. 
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Mais  lorsqu’on  les  prend  ainsi  vieux,  ils  sont  diflicilcs  à priver.  Il  n’y 
a qu’un  sciiî  moyen  de  les  rendre  doux  au  point  de  pouvoii'  les  manier': 
c’est  de  leur  souffler  de  la  fumée  de  tabac  dans  le  bec;  ils  en  respirent 
assez  pour  s’enivrer  à demi,  et  ils  sont  doux  tant  qu’ils  sont  ivres;  après 
quoi  on  réitère  le  même  camouflet  s’ils  deviennent  mécliants,  et  ordinai- 
rement ils  cessent  de  l’èlrc  en  peu  de  jours.  Au  reste,  on  n’a  pas  l’idée 
do  lu  méchanceté  des  perroquets  sauvages;  ils  mordent  cruelleinent  et 
ne  démordent  pas,  et  cela  sans  être  provoques.  Ces  perroquets  pris  vieux 
n'apprennent  jamais  que  très-imparfaitement  à parler.  On  fait  ta  même 
operation  de  la  fumée  de  tabac  pour  les  empêcher  de  cancaner,  c’est  le 
mol  dont  se  servent  les  Français  d’Amérique  pour  exprimer  leur  vilain 
cri,  et  ils  cessent  en  ofTet  de  crier  lorsqu’on  leur  a donné  un  grand  nom- 
bre de  camouflets. 

Quelques  auteurs  ont  pi-étendu  que  les  femelles  des  perroquets  n’ap- 
prenaient point  h parler;  mais  c’est  en  même  temps  une  erreur  et  une 
idée  contre  nature  : on  les  instruit  aussi  aisément  que  les  mâles,  et  même 
elles  sont  plus  dociles  et  plus  douces.  Au  reste,  de  tous  les  perroquets 
d’Amérique,  les  amazones,el  les  criks  sont  ceux  qui  sont  le  plus  suscep- 
tibles d’éducation  et  de  l’imitation  de  la  parole,  surtout  quand  ils  sont 
pris  jeunes. 

Comme  les  sauvages  font  commerce  entre  eux  des  plumes  de  per- 
roquets, ils  s’emparent  d’un  certain  nombre  d’arbres  sur  lesquels  ces 
oiseaux  viennent  faire  leurs  nids;  c’est  une  espèce  de  propriété  dont  iis 
tirent  le  revenu  en  vendant  les  perroquets  aux  étrangers,  et  commerçant 
des  plumes  avec  les  autres  sauvages.  Ces  arbres  aux  perroquets  passent 
de  père  en  fds,  et  c’est  souvent  le  meilleur'  immeuble  do  la  succession. 


LES  PERROQUETS  AMAZONES. 

Nous  en  connaissons  cinq  espèces,  indépendamment  de  plusieurs  va- 
riétés. La  première  est  l’amazone  à telc  jaune;  la  seconde,  le  tarabé 
ou  l’amazone  à tête  rouge;  la  troisième,  l’amazone  à tête  blanche;  la 
quati'ième,  l’amazone  jaune;  cl  la  cinquième,  l’aourou-couraou. 


L’AMAZONE  A TÈTE  JAUNE. 

PUEMIÈKE  ESPÈCE. 

Genie  perroquet.  (CtiviEn.) 

Cet  oiseau  a le  sommet  de  la  tête  d’uri  beau  jaune  vif;  la  gorgcAe  cou, 
le  dessus  du  dos  et  les  couvertures  supéi'ieures  des  ailes  d’un  vert  bril- 
lant; la  poiti'ine  et  le  ventre  d’un  vert  un  peu  jaunâlrc;  le  fouet  des  ailes 
est  d’un  rouge  vif;  les  pennes  des  ailes  sont  variées  de  vert,  de  noir',  de 
bleu  violet  cl  de  rouge;  les  deux  pennes  cxlcrieurcs  de  chaque  cote  de 
la  queue  ont  leurs  barbes  intérieures  rouges  à l’origine  do  la  plume,  en- 
suite d’un  vert  fonce  jusque  vers  l’extrémité,  qui  est  ci  un  vert  jaunâtre; 
les  autres  |)ennes  sont  d’un  vert  foncé  et  terminées  d’un  ver  t jauiwtre; 
le  bec  est  rouge  à la  base  et  cendré  sur  le  reste  de  son  étendue;  I ii'is  des 
yeux  est  jaune;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirs. 

Nous  devons  obsei'ver  ici  que  M.  Linneeus  a lait  une  erreur,  en  disant 
que  ces  oiseaux  ont  les  joues  nues  (psitlacus  <fenis  midis):  ce  qui  conlond 
mal  à propos  les  perroquets  amazones  avec  les  aras,  qui  seuls  ont  ce 
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caractère,  les  amazones  ayant  au  contraire  des  plumes  sur  les  joues,  c’est- 
à-dire  entre  le  bec  et  les  yeux,  et  n’ayant,  comme  tous  les  autres  per- 
roquets, qu’un  très-petit  cercle  de  jîcau  nue  autour  des  yeux. 


Variétés  mi  espèces  voisines  de  l'amazone  à tête  jaune. 

Il  y a encore  deux  autres  espèces  voisines  de  celte  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  peut-être  n’en  sont  que  des  variétés. 

1.  La  première,  connue  sous  la  dénomination  de  perroquet  vert  et 
rouge  de  Cayenne,  n’a  été  indiquée  par  aucun  naturaliste,  quoique  cet 
oiseau  soit  connu  à la  Guyane  sous  le  nom  de  bâtard  amazone  ou  de 
demi-amazone  : l’on  prétend  qu’il  vient  du  mélange  d’un  perroquet 
amazone  avec,  un  autre  perroquet.  Il  est  en  cflet  abâtardi,  si  on  veut  le 
comparera  l’espèce  dont  nous  venons  de  parler  : car  il  n’a  point  le  beau 
jaune  sur  la  tète,  mais  seulement  un  peu  de  jaunâtre  sur  le  front,  près 
de  la  racine  du  bcc;  le  vert  de  son  plumage  n’csl  pas  aussi  brillant  : il 
est  d’un  vert  jaunâtre,  et  il  n’y  a que  le  rouge  des  ailes  qui  soit  semblable 
et  placé  de  même  j il  y a aussi  une  nuance  de  jaunâtre  ^ous  la  queue; 
son  bec  est  rougeâtre  et  ses  pieds  sont  gris;  sa  grandeur  est  égale.  Ainsi 
l'on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  tienne  de  tr'es-près  à l’oispèce  de  l’a- 
mazone. 

IL  La  seconde  variété  a été  premièrement  indiquée  par  Aldrovande, 
et,  suivant  sa  description,  elle  ne  parait  dillérer  de  notre  premier  per- 
roquet amazone  que  par  les  couleurs  du  bec,  que  cet  auteur  dit  être  d’un 
jaune  couleur  d’ocre  sur  les  côtés  de  la  mandibule  supérieure,  dont  le 
sommet  est  bleuâtre  sur  sa  longueur,  avec  une  petite  bande  blanche 
sers  l’extrémité;  la  mandibule  inférieure  est  aussi  jaunâtre  dans  son 
milieu,  et  d’une  couleur  plombée  dans  le  reste  de  son  étendue  : mais 
toutes  les  couleurs  du  plumage,  la  grandeur  et  la  forme  du  corps  étant 
les  mêmes  que  cclhîs  de  notre  perroquet  amazone  à tête  jaune,  il  ne  nous 
paraît  pas  cloutcux  que  ce  ne  soit  une  variété  de  cette  espèce. 

LE  TARARÉ  OU  L’AMAZONE  A TÈTE  ROUGE. 

DEUXIIiME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cuvier.) 

Ce  perroquet,  décrit  par  Maregrave  comme  naturel  au  Brésil,  ne  se 
trouve  point  à la  Guyane.  11  a la  tête,  la  poitrine,  le  fouet  et  le  haut  des 
ailes  rouges;  et  c’est  par  ce  caractère  qu'il  doit  être  réuni  avec  les  per- 
roquets-amazones. Tout  le  reste  de  son  plumage  est  vert;  le  bcc  et  les 
pieds  sont  d’un  cendré  obscur. 

L’AMAZONE  A TÈTE  BLANCHE. 

TllOISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cuvier.) 

11  serait  plus  exact  de  nommer  ce  perroquet  à front  blanc,  parce  qu’il 
n’a  guère  que  cette  partie  de  la  tète  blanche  : quelquefois  le  blanc 
engage  aussi  l’œil  et  s’étend  sur  le  sommet  de  la  tête  ; souvent  il  ne  borde 
que  le  front.  Ces  deux  individus,  qui  semblent  indiquer  une  variété  dans 
l’espèce,  diffèrent  encore  par  le  ton  de  couleur,  qui  est  d’un  vert  plus 
foncé  et  plus  dominant  dans  cclui-ci , et  moins  ondé  de  noir;  plus  clair. 
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mêle  de  jaunâtre  dans  le  premier,  et  coupé  de  l'estons  noirs  sur  tout  le 
corps;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  beau  rouge.  Cette  eoulcur 
a n'oins  détendue  et  de  brillant  dans  l’autre;  mais  il  en  porte  encore 
une  tache  sous  le  ventre.  Tous  deux  ont  les  grandes  pennes  de  l’aile 
bleues;  celles  de  la  queue  sont  d’un  vert  jaunâtre,  teintes  de  rouge  dans 
leur  |)rcmière  moitié.  On  remarque  dans  le  fouet  de  l’aile  la  tache  rouge 
(|ui  est,  pour  ainsi  dire,  la  livrée  des  amazones.  Sloane  dit  qu’on  apporte 
fréquemment  de  ces  perroquets  de  Cuba  à la  .lamaïque,  et  qu'ils  se 
trouvent  aussi  à Saint-Domingue.  On  en  voit  de  meme  au  Mexâjuc; 
mais  on  ne  les  rencontre  pas  à la  Guyane.  M.  ürisson  a fait  de  cet  oiseau 
lieux  espèces,  et  son  erreur  vient  de  ce  qu’il  a cru  que  le  perroquet  à 
tète  blanche  donné  par  Edwards  était  difiérent  du  sien.  On  s’assurera, 
en  comparant  la  planche  d’Edwards  avec  la  nôtre,  que  c’est  le  même 
oi.seau.  De  plus,  le  perroquet  de  la  ôlartinique,  indiipié  par  le  P.  Labat, 
(|ui  a le  dessus  de  la  tête  couleur  d’ardoise  avec  quelque  peu  de  l'ouge, 
est,  comme  l’on  voit,  différent  de  notre  perro([uet-amazqne  a tète  blanche, 
et  c’est  sans  fondement  que  M.  Brisson  a dit  que  c’était  le  même  que 
celui-ci. 


L’AMAZONE  JAUNE. 

QTJATUIHJIE  ESPÈCE. 

Genre  (lerroquet.  (Cuviku.) 

Ce  iicrroq uct-amazone  est  probablement  du  Brésil,  parce  que  Salerne 
dit  qu’il  en  a vu  un  qui  prononçait  des  mots  portugais.  Nous  ne  savons 
(•('pendant  pas  positivement  si  celui  dont  nous  donnons  la  figure  est  venu 
du  Brésil  ; mais  il  est  sûr  qu’il  est  du  nouveau  continent,  et  qu’il  appar- 
tient à l’ordre  des  amazones  par  le  rouge  qu’il  a sur  le  fouet  des  ailes. 

Il  a tout  le  corps  et  la  tête  d’un  très-heau  jaune;  du  rouge  sur  le  fouet 
de  l’aile,  ainsi  que  sur  les  grandes  pennes  de  l’àile  et  sur  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue;  l’iris  des  yeux  est  rouge;  le  bec  et  les  pieds  sont  blancs. 

L’AOUBOU-COURAOU. 

CIXQin  ilE  ESPÈCE. 

Gonre  penoquet.  (CiviuK.) 

Jj’aourou-couraou  de  Maregrave  est  un  bel  oiseau,  qui  se  trouve  à la 
Guyane  et  au  Brésil.  Il  a le  front  bleuâtre  avec  une  bande  de  même  cou- 
l(Mif  au-dessus  des  yeux;  le  niste  de  la  tête  est  jaune;  les  plumes  d(3  la 
goi'ge  sont  jaunes  et  bordées  de  vert  bleuâtre;  le  reste  du  corps  est  d’un 
vert  clair  qui  prend  une  teinte  de  jaunâtre  sur  le  dos  et  sur  le  ventre;  le 
fmu't  de  l’aile  est  rouge;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
\ ertes  : les  pennes  de  l’aile  sont  variées  de  vert,  de  noir,  de  jaune,  de 
bleu  violet  et  de  rouge;  la  queue  est  verte,  mais  lorsque  li5S  peuiuîs  en 
sont  étcnduiis,  elles  paraissent  frangées  de  noir,  de  rouge  et  (.le  bleu  : 
l'iris  des  yeux  est  de  couleur  d’or;  le  b('-c  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont 
cendrés. 

Variétés  de  l'aourou-couraou. 

11  y a plusieurs  variétés  qu’on  doit  rapporter  à cette  espèce. 

1.  L’oiseau  indiqué  par  Aldrovande  sous  la  dcnoinination  depsiUacus 
l'iridis  melanorynchos,  qui  ne  diffèr(î  presque  en  rien  de  celui-ci,  comme 
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on  peut  le  vüii'  en  comparant  la  description  d’Aldrovandc  avec  la  nôtre. 

II.  Une  seconde  variété  est  encore  un  perroquet  indiqué  par  vVldro- 
\ andc,  qui  a le  Iront  d’un  bleu  d’aigue-marine,  avec  une  banue  de  cette 
couleur  au-dessus  des  yeux;  ce  qui,  comme  l’on  voit,  ne  .s’éloigne  que 
d’une  nuance  de  l’espèce  que  nous  v enons  de  décrire.  Le  sommet  de  la 
tète  est  aussi  d’un  jaune  plus  paie,  la  mandibule  supérieure  du  bec  est 
rouge  à sa  base,  bleuâtre  dans  son  milieu,  et  noire  à son  extrémité;  la 
mandibule  inlérieure  est  blanchâtre.  Tout  le  reste  de  la  description  d’.\l- 
drovande  donne  des  couleurs  absolument  semblables  à celles  de  notre 
cinquième  espèce,  dont  ccl  oiseau  par  conséquent  n’est  qu’une  variété. 
On  le  trouve  non-seulement  à la  Guyane,  au  Brésil,  au  Mexique,  mais 
encore  à la  .larnaïque;  et  il  faut  qiTil  soit  bien  commun  au  Mexique, 
puisque  les  Espagnols  lui  ont  donné  un  nom  particulier,  Calheriiia.  11  se 
trouve  aussi  à la  Guyane,  d’où  on  l’a  proba()lement  transporté  à la  Ja- 
maïque; car  les  perroquets  ne  volent  pas  a.ssez  pour  l'aire  un  grand 
trajet  de  mer.  Labat  dit  même  qu’ils  ne  vont  pas  d’une  île  à l’autre,  et 
que  l’on  connaît  les  perroquets  des  différentes  îles.  Ainsi,  les  perroquets 
du  Brésil,  de  Cayenne  et  du  reste  de  la  terre  ferme  d’Amérif[ue  que  l’on 
voit  dans  les  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent,  y ont  été  transportés  , et  l’on 
n’en  voit  point,  ou  très-peu,  de  ceux  des  îles  dans  la  terre  ferme,  par  la 
difficulté  que  les  courants  de  la  mer  opposent  à cette  traversée,  qui  peut 
se  faire  en  six  ou  sept  jours,  depuis  la  terre  ferme  aux  îles,  et  qui  de- 
mande six  .semaines  ou  deux  mois  des  îles  à la  terre  ferme. 

III.  Une,  troisième  variété  est  celle  que  âlarcgravc  a indi(|uée  sous  le 
nom  de  Aiiiru-cui-uca.  Cet  oiseau  a sur  la  tète  une  espèce  de  bonnet  bleu 
mêlé  d’un  peu  de  noir,  au  milieu  duquel  il  y a une  tache  jaune.  Cette 
indication,  comme  l’on  voit,  ne  diffère  en  rien  de  notre  di'scription.  Le 
bec  est  cendré  à sa  ba.se  et  noir  à son  extrémité  : voilà  la  seule  petite 
différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  perroquets.  Ainsi  l’on  peut  croire  que 
celui  de  Maregrave  est  une  variété  de  noti  e citiquième  espèce. 

IV.  Une  quatrième  variété  indiquée  do  même  par  Maregrave,  et  qu’il 
dit  être  semblable  à la  précédente,  a néanmoins  été  prise,  ainsi  que  les 
oiseaux  que  nous  venons  de  citer  et  beaucoup  d’autres,  par  nos  nomen- 
clateurs,  comme  des  espèces  différentes,  qu’ils  ont  même  doublées  sans 
aucune  raison.  iMaiscn  com[)arant  les  descriptions  de  Maregrave,  on  n’y 
voit  d’autres  différences,  sinon  que  le  jaune  s’étend  un  p(îu  plus  sur  le 
cou;  ce  qui  n’est  pas  à beaucoup  près  suffi.sant  pour  en  faire  une  espèce 
diverse,  et  encore  moins  pour  la  doubler,  comme  l’a  fait  M.  Bris.son,  en 
dormant  le  perroquet  d’Albin  comme  dilFérent  de  celui  d’Edwards,  tan- 
dis que  ce  der  nier  auteur  dit  que  son  perroquet  est  le  luême  que  celui 
d’Albin. 

V.  Enfin,  une  cinquième  variété  est  le  perroquet  donné  par  M.  Bi  isson 
sous  le  nom  de  perroquel-anmznne  à front  jaune,  qui  ne  diffère  chr  celui-ci 
que  parce  qu’il  a le  Iront  blanchâtr'c  ou  d’itn  jaune  pâle,  tandis  que  l’atr- 
Ire  l’a  blerrâtr’c;  ce  qiti  est  bien  loin  d’être  suHi.sant  porrr  en  fair’c  une, 
espèce  distincte  et  séparée. 


LES  CRIKS. 

Qtroiqu’il  y ait  un  très-grand  nombre  d’oiseaux  auxquels  on  doit  don- 
ner ce  nom,  on  peut  néanmoins  les  réduire  à sept  espèces,  dont  toutes 
les  autres  ne  sont  que  des  variétés.  Ucs  sept  espèces  sont  : 1"  le  crik  à 
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gorge  jaune;  '2"  le  meunier  ou  le  crik  poudi'é;  3“  lecrik  rouge  et  bleu; 

le  crik  à face  bleue;  5"  le  crik  proprement  dit;  6"  le  crik  à tète  bleue; 
7"  le  crik  à tète  violelle. 

LE  CUIK  A TÈTE  ET  A GORGE  JAUNES. 

l’RKHliîBE  ESI’iiCE. 

Genre  perroquet.  (Cdvieii.) 

Ge  crik  a la  tète  entière,  la  gorgeet  lebas  du  cou  d’un  ti'ès-beau  jaimc; 
le  dessous  du  corps  d’un  vert  brillant,  et  le  dessus  d’un  vert  un  peu  jau- 
nâtre, le  fouet  de  l’aile  est  jaune,  au  lieu  C|ue  dans  les  amazones  le  louet 
de  l’aikî  est  rouge  ; le  premier  rang  des  couvertures  de  l’aile  est  rouge  et 
jaune;  les  autres  rangs  sont  d’un  Tjeau  vert;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  varices  de  vert,  de  noir,  de  bleu  violet,  de  jaunètre  et  de 
ronge;  l’iris  dos  yeux  est  jaune;  le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres. 

fie  crick  à gorge  jaune  est  actuellement  vivant  chez  le  R.  P.  Bougot, 
(|ui  nous  a donne  le  détail  suivant  sur  son  naturel  et  ses  mœurs  : 

• Il  se  nionlre,  ilit-il,  Irès-cspahle  d’aUcietieiiieiil  pour  son  maître  : il  l’aime, 
mais  à condition  d’en  être  souvent  caressé.  Il  semble  être  tâché  si  un  le  néglige,  et 
vindicatif  si  on  le  chagrine;  il  a des  accès  de  désobéissance;  il  mord  dans  scs  ca- 
prices, et  rit  avec  éclat  après  avoir  mordu,  comme  pour  s’applaudir  do  sa  méchan- 
ceté. Les  châtiments  ou  la  rigueur  des  traitements  ne  foui  que  le  révolter,  l'endurcir 
et  le  rendre  plus  opiniâtre;  on  ne  le  ramène  que  par  la  douceur. 

« L'envie  de  dépecer,  le  besoin  ilc  ronger,  en  font  un  oiseau  destructeur  de  tout 
ce  qui  i’criviiM)nne;  il  coupe  les  étoffes  des  meubles,  entame  les  bois  des  cbaiscs,  et 
déchire  le  papier  et  les  plumes,  etc.  Si  on  l’ôlc  d'un  endroit,  l’instinct  de  contradic- 
tion l’instant  d’après  l'y  ramène.  Il  rachète  scs  mauvaises  qualités  par  îles  agréments; 
il  retient  aisément  tout  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire.  Avanld’arliculer.  il  batdes  ailes, 
s'agite  et  se  joue  sur  .sa  perche;  la  cage  laitristo  et  le  rend  muet;  il  ne  parle  bien 
qu’en  liberté  : du  reste,  il  cause  moins  en  hiver  que  dans  la  belle  saison,  où  du  matin 
au  soir  il  ne  cesse  de  jaser,  tellement  qu’il  en  oublie  la  nourriture. 

« Dans  ses  jours  de  g.deté  il  est  affectueux  ; il  reçoit  et  rend  les  caresses,  obéit  et 
écoule;  mais  un  caprice  interrompt  souvent  et  fait  cesser  cette  belle  humeur.  11 
semble  cire  affecté  des  changements  de  temps;  il  devient  alors  silencieux.  Le  moyen 
de  le  ranimer  est  de  chanter  près  de  lui;  il  s'éveille  alors,  et  s’efforce  de  surpasser 
par  ses  éclats  et  par  ses  cris  la  voix  qui  l’excite.  Il  aime  les  enfants,  et  en  cela  il 
diffère  du  naturel  des  autres  perroquets  : il  en  affectionne  quelques-uns  de  préfé- 
rence; Ceux-là  ont  le  droit  de  le  prendre  et  de  le  transporter  impunément;  il  les  ca- 
resse, et  si  quelque  granile  personne  le  touche  dans  ce  moment,  il  la  mord  très- 
serré.  Lorsque  ses  amis  enfants  le  quittent,  il  s’alllige,  les  suit,  et  les  rappelle  à haute 
voix.  Dans  le  temps  de  la  mue  il  paraît  souffrant  et  abattu,  et  cet  étal  de  forte  mue 
dure  environ  trois  mois. 

« On  lui  donne  pour  nourriture  ordinaire  du  chènevis,  des  noix,  des  fruits  de 
toute  espèce  et  du  pain  trempé  dans  du  vin.  Il  préfèreraii  la  viande,  si  on  voulait  lui 
en  donner;  mais  on  a éprouvé  que  cet  aliment  le  rend  lourd  et  triste,  cl  lui  fait 
tomber  les  plumes  au  bout  de  quelque  temiis.  On  a aussi  remarqué  qn’il  conserve 
son  manger  dans  ses  poches  ou  abajoues,  d’où  il  le  fait  sortir  ensuite  par  une  espece 
de  rumination  *.  » 

LE  MEUNIER  OU  LE  CRIK  POUDRÉ. 

DBUXIÈMK  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cuviek.) 

Aucim  naturaliste  n’a  indique  ni  décrit  cette  espèce  d’une  manière 
distincte;  il  semble  seulement  que  ce  soit  le  grand  perroquet  vert  poudre 

* Note  communiqué''  par  le  U.  P.  Bougot,  gardien  des  Capucins  do  Semur,  qui  a 
fait  pendant  longtemps  son  plaisir  de  l'éducation  des  perroquets. 
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de  gris,  que  Barrère  a désigné  sous  le  nom  Aivpcrroqucl  bkinchàlre.  C'est 
le  plus  grand  de  tous  les  perroquets  du  Noiiveau-Montle,  h l’exce[)tion 
des  aras.  11  a été  ap)pelé  meunier  pjar  les  habitants  de  Cayenne,  paice 
que  son  plumage,  dont  le  fond  est  vert,  paraît  saupoudré  de  farine.  11  a 
une  tache  jaune  sur  la  tète;  les  plumes  de  la  face  supérieure  du  cou  sont 
legerement  bordées  de  brun;  le  des.sous  du  corps  est  d’un  vert  moins 
loncé  que  le  dessus,  et  il  n’est  pas  saupoudré  de  blanc;  les  pennes  exté- 
rieures des  ailes  sont  noires,  à l’exception  d’une  partie  des  barbes  exté- 
rieures qui  sont  bleues;  il  a une  grande  tache  rouge  sur  les  ailes;  les 
pennes  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur  que  le  dessus  du  corps,  de- 
puis leur  origine  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  et  le  reste  est 
il  un  vert  jaunâtre. 

Ce  pcri'oquet  est  un  diîs  plus  estimés,  tant  par  sa  grandeur  et  la  sin- 
gularité de  ses  couleurs,  que  par  la  facilité  qu’il  a d'apprendre  à parler, 
et  par  la  douceur  de  son  naturel.  Il  n’a  qu’un  petit  trait  déplaisant,  c’est 
son  bec  (|ui  est  de  couleur  de  corne  blanchâtre. 

LE  CRIK  ROUGE  ET  BLEU. 

TliOISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroqiiel.  (Covitîrt.) 

Ce  perroquet  a été  indiqué  par  Aldrovande,  et  tous  les  autres  natura- 
listes ont  copié  ce  qu’il  en  a dit;  cependant  ils  ne  s’accordent  pas  dans  la 
(hîscription  qu  ils  en  donnent.  Selon  IJnnæus  il  a la  queue  verte,  et  selon 
iM.  brisson  il  l’a  couleur  de  rose.  Ni  l’un  ni  l’autre  no  l’ont  vu,  et  voici 
tout  ce  qu’en  dit  Aldrovande  : 

« I.n  nom  de  varié  lui  conviendrait  fort,  eu  égard  à la  diversité  et  à la  richesse  de 
.se.s  couleurs.  Le  Ideii  et  le  rouge  tendre  [roseus)  y dominent;  le  bhui  colore  le  cou 
la  poitrine  et  la  lète,  dont  le  sommet  porte  une  tache  jaune;  le  croupion  est  de  roêinè 
couleur;  le  vcntie  est  vert;  le  haut  du  dos  bleu  clair  ; les  pennes  de  l'aile  et  de  la 
queue  sont  toutes  couleur  de  rose;  les  couverlures  des  premières  sont  niélangt'os  de 
verl,  de  jaune  et  de  couleur  de  ruse;  celles  de  la  queue  sont  vertes;  le  bec  est  noi- 
râtre ; les  pieds  sont  gris  rougcàlre.  » 

•I  db  pfs  de  quel  pays  est  venu  cet  oiseau;  tnais  comme 

il  a du  rouge  dans  les  ailes,  et  d’ailleurs  une  tache  jaune  sur  la  tète,  nous 
avons  cru  devoir  le  mettre  au  nombre  des  criks  d’Amérique. 

Il  lau  t remarquer  que  M.  Brisson  l’a  confondu  avec  le  perroquet  violet 
indiqué  par  Barrère,  qui  est  néanmoins  fort  dilFérent,  et  qui  n’est  pas  de 
l’ordre  des  amazones  ni  dos  criks,  n'ayant  point  de  rouge  sur  les  ailes. 
Dans  la  suite,  nous  parlerons  de  ce  perroquet  violet. 

LE  CRIK  A FACE  BLEUE. 

OÜ.VTlilÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroipict.  (Cuvieh  ) 

Ce  perroquet  nous  a été  envoyé  de  la  Havane,  et  probalilmnent  il  est 
cuminun  au  Mexique  et  aux  terres  de  l’Isthme;  mais  il  ne  se  trouve  [las 
a la  Guyane.  Il  est  beaucoup  moins  gratid  que  le  meunier  ou  crik  poudré, 
sa  loimueur  n’iitanl  (juc  de  douze  poitces.  Entre  les  pennes  de  l’aile,  (lui 
sont  bleu  d’indigo,  il  en  perce  (luclquos-unes  de  rouges.  Il  a la  face  bleue, 
la  poitrine  et  l’estomac  d’un  fielit  rouge  tendre  ou  lilas,  ondé  de  vert; 
tout  le  reste  du  plumage  est  v ert,  à rexcqition  d'une  tache  jaune  au  bas 
du  ventre. 


i)ES  ClilKS. 


J)/ 


LIi  CKIK. 

CINQIliiiMG  ESPisr.E. 

CiPiirc  peiruquel.  (Cuviisu.) 

C’osl  ainsi  qu'oa  appelle  col  oiseau  à Cayenne,  ou  il  esl  si  conninni 
qu’on  a donné  son  nom  à Ions  les  autres  criks.  11  est  plus  [)etit  que  les 
ainu/ones  : mais  néanmoins  il  ne  faut  pas,  comme  l’ont  lait  nosnomen- 
clatcurs,  le  mettre  au  nombre  (1(îs  perruciies;  ils  ont  pris  ce  crik  pour  la 
pia-ruehc  de  la  Guadeloupe,  parce  qu’il  est  entièrement  vert  coinnHi  elle; 
cep('ndant  il  leur  était  aisé  (réviler  (le  tomber  dans  cette  erreur,  s’ils  eus- 
sent consulté  Marcm'ave,  qui  dit  expressément  que  ce  pcmroqiiet  est  gros 
comme  un  poulet.  Ce  seul  caractère  aurait  suffi  pour  leui-  faire  connaître 
que  ce  n’ètait  pas  la  porruclie  de  la  Guadeloupe,  qui  est  aussi  petite  que 
l('.s  autres  perruches. 

Ou  a aussi  confondu  ce  ])erroquet  crik  avec  le  pcrroqiiol  taliua  qu’on 
prononce  tavoua,  et  qui  cependant  en  diffère  par  un  grand  nombre  de 
caractères;  car  le  tavoua  ma  point  de  rouge  dans  les  ailes,  et  n’est  par 
conséquent  ni  de  l’ordre  dos  amazones  ni  do  celui  des  criks,  mais  plutcft 
do  celui  d(^s  papegais,  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant. 

Le  crik  que  nous  décrivons  ici  a près  d’un  pied  de  longueur,  depuis 
la  pointe  du  bec  jusqu’il  rcxtrémilè  de  la  queue,  et  ses  ailes  pliées  s’é- 
tendent un  peu  au  delà  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  11  est, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  d’un  joli  vert  assez  clair,  et  particnlièrc- 
ment  sur  le  ventre  et  le  cou,  où  le  vert  est  très-brillant;  le  front  et  le 
sommet  de  la  tète  sont  aussi  d’un  assez  b('au  vert;  U's  joues  sont  d’un 
jaune  verdâtre;  il  y a sur  les  ailes  une  tache  ronge;  les  pennes  en  sont 
noires,  terminées  de  bien;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont 
du  même  vert  (pie  le  dos,  et  les  penmis  extérieures,  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté,  ont  chacune  une  grande  tachi^  oblongiic rongesur  les  bar- 
bes intcTieures,  laquelle  s’élargit 'de  plus  en  plus  de  fa  penne  intérieure  à 
la  lionne  extérieure;  l'iris  des  yeux  est  rouge;  le  bec  et  les  pieds  sont  blan- 
châtres. , , . = , 

Maregrave  a indiqué  mie  variole  danscctlc  espece  qui  n a de  dilîcrcncc 
que  la  grandeur,  ce  perroquet  étant  seulement  un  peu  plus  petit  que  le 
precedent;  il  appelle  le  premier  amru-catinga,  et  le  second  aium-apara. 


LE  CRIK  A TÊTE  BLEUE. 

SIXIÈME  ESI’ÈCE. 

Genre  peiToqnct.  (CcviEii.) 

La  sixième  espèce  de  ces  perroquets  est  celle  du  crik  à té'le  bleue,  don- 
née par  M.  Edwards;  il  se  trouve  à la  Guyane,  ainsi  que  les  précédents. 
Il  a tout  le  devant  de  la  tète  et  la  gorge  bleus,  et  cette  couleur  est  termi- 
née sur  la  poitrine  par  une  tache  rouge;  le  rosie  du  cor[)s  est  d’nn  vert 
plus  foncé  sur  le  dos  qu’en  dessous;  les  couvertures  snpéi  ieures  des  ailes 
sont  vertes;  leurs  grandes  pennes  sont  bleues,  celles  qui  suivent  sont  ron- 
ges, et  leur  paiTiediipérieure  est  bleue  à l’extrémité;  les  pennes  qui  sont 
près  du  corps  sont  vertes;  les  pennes  de  la  queue  sont  en  dessus  vertes 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  etd'im  vert  jaunâtre  en  dessous;  les 
pennes  latérales  ont  du  rouge  sur  leurs  barbes  exteii(îiires ; l’iris  des 
yeux  est  de  couleur  orangée;  le  bec  (îst  d’un  cendré  noirâtre,  avec  une 
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lâche  l'oiigcàlre  sur  les  côtés  do  la  mandibule  supérieure;  les  pieds  sont 
de  couleur  de  chair,  et  les  ongles  noirâtres. 

Variétés  du  crik  à tête  bleue. 


Nous  devons  rapporter  à celte  sixième  (ispèce  les  variélés  suivait  les  : 

I.  Le  perroquel  cocho,  indiqué  par  Fernandez,  tpii  ne  paraîl  didéri'r  de 
celui-ci  qu’en  ce  qu’il  a la  lèle  variée  de  rougit  cl  de  blanchiitri',  au  lieu  île 
rouge  el  de  bleuâtre;  mais,  du  reste,  il  est  absolument  semblable  et  de 
la  même  grandeur  que  le  crik  ii  lèle  Itlciie,  qui  est  un  peu  plus  [telil  quit 
les  ci’iks  de  la  première  el  de  la  seconde,  espèce.  Li's  Espagnols  rappel- 
lent calhermn,  nom  qu’il  donnent  aussi  au  perroipiet  de  la  seconde  va- 
riété de  l’espèce  de  l’aourou-couraou  ; et  Fernandez  dit  qu’il  parle  très- 
bien. 

II.  Le  perroquel  indiqué  par  Edwards,  (pii  ne  diffère  du  crik  à tète 
bleue  qu’en  ce  qu’il  a le  Iront  rouge  et  kts  joues  orangées  : mais  comme 
il  lui  ressemble  par  tout  le  reste  des  couleurs,  ainsi  ipie  [tar  la  grandeur, 
on  peut  le  regai-der  comme  une  \ariélé  dans  celte  (tspctce. 

III.  Encore  une  variété  donnée  par  Edwards,  qui  ne  diffère,  pas  par  la 
grandeur  du  crik  à tète  bleue,  mais  seulement  par  la  couleur  iJu  Iront  et 
le  haut  de  la  gorge  qui  est  d’un  a.ssez  beau  rouge,  tandis  ipie  l’aulre  a le 
front  et  le  haut  de  la  gorge  bleuâtres  : mais,  comme  il  est  .semblable  par 
tout  le  reste, nous  avons  jugéquecen’élaitqu’une variété.  Nousnevoyons 
pas  la  raison  qui  a pu  déterminer  iVl.  Brisson  <à  joindre  à ce  crik  le  per- 
roquet de  la  Dominique,  indiqué  par  le  P.  Labat;  car  cet  auteur  dit  seu- 
lement qu’il  a quelques  plumes  rouges  aux  ailes,  à la  (|ueuc  et  sous  la 
gorge,  et  que  tout  le  reste  de  son  plumage  est  vert  : or,  cette  indication 
n’est  pas  sullisante  pour  le  placer  avec  celui-ci,  puisque  ces  caractènîs 
peuvent  convenir  également  à plusieurs  autres  perroquets-amazones  ou 
cricks. 


LE  CRIK  A TÈTE  VIOLETTE. 

HUITIÈME  KSPÈCK. 

(jcnrc  perroquel.  (Cuvieu.) 

C’est  le  P.  Dulei'tre  qui,  le  premier,  a indiqué  el  décrit  ce  perroquel 
qui  se  trouve  à la  Guadeloupe  : 

« Il  est  si  Ijeaii,  dil-il,  et  si  singulier  d.ms  les  ceuleurs  de  ses  plumes,  qu’il  mérite 
d’être  choisi  entre  tous  les  autres  poui’  le  décrire.  Il  est  presque  gros  comme  une 
poule;  il  a le  bec  et  les  yeux  hordés  d’incarnat,  toutes  les  plumes  de  la  tête,  du  cou 
Cl  du  ventre  sont  de  couleur  violette,  un  peu  mêlées  de  vei  I el  de  noir,  el  changeantes 
comme  la  gorge  d’un  pigeon;  tout  le  dessus  du  dos  est  d'un  vert  fort  brun;  les 
grandes  pennes  de.s  ailes  sont  noires;  toutes  les  autres  .sont  jauii'  s,  vertes  el  rouges, 
et  il  a sur  les  couvertures  des  ailes  deux  taches  en  forme  de  roses  ries  mêmes  couleurs. 
Quand  il  hérisse  les  plumes  de  son  cou,  il  s'en  fait  une  belle  fraise  autour  de  la  tête, 
dans  laquelle  il  semble  se  mirer  comme  le  paon  fait  dans  sa  queue;  il  a la  voix  forte, 
parle  Irôs-di.stinclemenl,  cl  apprend  promptement,  p(]urvu  qu’on  le  prenne  jeune.  » 

Nous  n’ftvons  pas  vu  cc  pcri'oqiuH,  et  il  tic  sc  trouve  pas  à Cayenne  : 
il  faut  meme  qu’il  soit  bien  rare  à la  Guadeloupe  aujourd’hui,  car  aucun 
des  habitants  de  cette  île  ne  nous  en  a donné  connaissance  : mais  cela 
n’est  pas  extraordinaire;  car  depuis  que  les  îles  sont  fort  habitées,  le 
nombre  des  perroquets  y est  fort  diminué;  et  le  P.  Dutertre  remarque 
en  particulier  de  celui-ci,  que  les  colons  français  lui  faisaient  une  terri- 
ble guerre  dans  la  saison  où  les  goyaves,  les  cachimans,  etc.,  lui  donnent 
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une  gruisso  exlraordiiiïiiio  cl  succulente.  Il  dit  aussi  qu'il  est  d’un  naturel 
très-doux  et  l'acilc  à priver  : 

« Nous  en  avions  deux,  ajoulc-l-il.  qui  lirctil  leur  uid  à cent  pas  de  noire  case, 
dans  un  grand  arbre.  I.c  iiiAle  et  la  temelle  couvaient  allernalivement,  el  venaient 
l’un  après  l’autre  eliercher  à manger  à la  case,  où  ils  amenèrent  leurs  petits  dès 
qii'ds  furent  eu  état  de  sortir  du  nid.  » 

Nous  (Jtîvons  observer  que  comme  les  criks  .sont  les  pcrroqttcts  les 
jilus  communs,  et  en  même  temps  ceux  qui  parlent  le  mieux,  les  sau- 
vages se  sont  amuses  à les  nourrir  et  à faire  des  expériences  jioiir  varier 
leur  plumage  : ils  se  servent  pour  cette  opération  du  sang  d’une  petite 
grenouille,  dont  l’espèce  est  bien  différente  de  celle  de  nos  grenouilles 
d’Europe;  elle  est  de  moitié  plus  petite  et  d’un  beau  bleu  d’azur,  avec 
des  bandes  longitudinales  de  couleur  d’or;  c’est  la  plus  jolie  grenouille 
du  monde  : elle  se  tient  rarement  dans  les  marécages,  mais  toujours  dans 
les  forets  éloignées  des  habitations.  Les  sauvages  commencent  par  pren- 
dre un  jeune  crik  au  nid,  et  lui  arrachent  quelques-unes  des  plumes 
scapulaires  et  quelques  autres  plumes  du  dos  : ensuite  ils  frottent  du 
sang  de  cette  grenouille  le  perroquet  à demi  plumé  : les  plumes  qui  re- 
naissent après  cette  opération,  au  lieu  de  vertes  qu’elles  étaient,  devien- 
nent d’un  lm.au  jaune  ou  d’un  très-beau  rouge;  c’est  ce  qu’on  appelle  en 
France  perroquets  lapirés.  C’est  un  usage  ancien  chez  les  sauvages,  car 
Maregrave  en  [tarie.  Ceux  de  la  Guyane  comme  ceux  de  l’Ainazone, 
pratiquent  cet  art  de  tapircr  le  plumage  des  perroquets.  Au  reste,  l’opé- 
ration d’arracher  les  plumes  fait  beaucoup  de  mal  à ces  oiseaux  ; et  même 
ils  en  meurent  si  souvent,  que  ces  perroquets  tapirés  sont  fort  rares, 
quoique  les  sauvages  les  vendent  beaucoup  plus  cher  que  les  autres. 

Nous  avons  fait  représenter  un  de  ces  perroquets  tapirés,  et  on  doit 
lui  rapporter  le  perroquet  indiqué  par  Klein  et  par  Frisch,  que  ces  deux 
auteurs  ont  pris  pour  un  perroquet  naturel,  duquel  ils  ont  en  conséquence 
fait  une  description  qu’il  est  inutile  de  citer  ici. 


IMS  PAPEGAIS. 

Les  papegais  sont  en  général  plus  petits  que  les  amazones;  et  ils  en 
dillcrent,  ainsi  que  des  criks,  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  rouge  dans  les 
ailes  : mais  tous  les  papegais,  aussi  bien  que  les  amazones,  les  criks  et 
les  aras,  appartiennent  au  nouveau  continent  et  ne  se  trouvent  point 
dans  l’ancien.  Nous  connaissons  onze  espèces  de  papegais,  auxquelles 
nous  ajouterons  ceux  qui  ne  sont  qu’indiqués  par  les  auteurs,  sans  qu’ils 
aient  désigné  les  couleurs  des  ailes;  ce  qui  nous  met  hors  d’état  de 
[touvoir  prononcer  .si  ces  perroquets,  dont  ils  ont  fait  mention,  sont  ou 
non  du  genre  des  amazones,  des  criks  ou  des  papegais. 

LE  PAPEGAl  DE  PARADIS. 

PREMIKKE  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Ccÿiish.) 

Catesby  a appelé  cet  oiseau  perroquet  de  paradis  : il  est  très-joli,  ayant 
le  corps  jaune,  et  toutes  les  plumes  bordées  de  rouge  mordoré;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  blanches,  et  toutes  les  autres  jaunes  comme 
les  plumes  du  corps;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  jaunes 
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aussi,  cl,  toutes  lus  latérales  sont  rouges  depuis  leur  origine  jusque  vers 
les  deux  tiers  de  leur  longueur;  le  reste  est  jaune;  l’iris  des  yeux  est 
rouge;  le  hcc  et  les  pieds  sont  blancs. 

Il  semble  qu’il  y ait  quelques  variétés  dans  cette  espèce  de  papegai  ; 
car  celui  de  Catesby  a la  gorge  et  le  ventre  entièrement  rouges,  tandis 
qu’il  y en  a d’autres  qui  ne  l’ont  que  jaune,  et  dont  les  plumes  sont  seu- 
lement bordées  de  rouge  ; ce  qui  peut  provenir  de  ce  que  les  bordures 
rouges  sont  plus  ou  moins  larges,  suivant  Tagc  ou  le  sexe. 

On  le  li-ouve  dans  l’ile  de  Cuba,  et  c’est  par  celte  raison  qu’on  l’a  éti- 
queté per;  w/ae<  (/e  CnI/a,  dans  la  planche  enluminée. 

LE  PAPEGAI  MAILLÉ. 

DECxièmi;  ksi>kce. 

Genre  perroqnel.  (Cijvikb.) 

(]c  perroquet  d’Amérique  paraît  être  le  mémo  que  le  perroquet  varié 
de  l’ancien  continent;  cl  nous  présumons  que  quelques  individus  qui 
sont  venus  d’Amérique  en  France,  y avaient  auparavant  été  transportés 
des  grandes  Indes,  et  que  si  l’on  en  trouve  dans  rintcricur  des  terres  de 
la  Guyane,  c’est  qu’ils  s’y  sont  naturalisés  comme  les  serins,  et  quclques 
autres  oiseaux  et  animaux  des  contrées  méridionales  de  l’ancien  conti- 
nent, qui  ont  été  transportés  dans  le  nouveau  par  les  navigateurs  ; et  ce 
qui  semble  prouver  que  cette  espèce  n’est  point  naturelle  à I Amérique, 
c'est  qu’aucun  naturaliste  ni  aucun  des  voyageurs  au  nouveau  continent 
n’en  ont  l'ail  mention,  quoiqu’il  soit  connu'de  nos  oiseleurs  sous  le  nom 
de  perroquet  maillé,  épithète  qui  indique  la  variété  de  son  plumage. 
D’ailleurs  il  a la  voix  diiïérente  de  tous  les  autres  perroquets  tic  l’Amé- 
rique; son  cri  est  aigu  et  perçant.  Tout  cela  semble  prouver  que  cette 
espèce  n’appartient  point  à ce  continent,  mais  vient  oiiginaircmcnt  de 
l’ancien. 

Il  a le  haut  de  la  tète  et  la  l'ace  entourés  de  plumes  étroites  et  longues, 
blanches  et  rayées  de  noii’âtre,  qu’il  relève  quand  il  est  irrité,  et  (jui  lui 
forment  alors  une  belle  fraise  comme  une  crinière;  celles  de  la  nuque  et 
des  côtés  du  cou  sont  d’un  beau  rouge  brun,  et  bordées  de  bleu  vif;  les 
plumes  de  la  poitrine  et  de  Tcstomac  sont  nuées,  mais  plus  faiblement, 
des  mômes  couleurs,  dans  lesquelles  on  voit  un  mélange  de  vert;  un 
plus  beau  vert  soyeux  et  luisant  couvre  le  dessus  du  corps  et  la  queue, 
excepté  que  quelques-unes  de  ses  pennes  latérales,  de  chaque  côté,  pa- 
raissent en  dehors  d’un  bleu  violet,  et  que  les  grandes  de  l’aile  sont 
brunes,  ainsi  que  le  dessous  do  celles  de  la  queue. 


LE  TATOU A. 

TKOiSUblE  ESrÉC.E. 

Genre  [jeiroqnel.  (Ccviek.) 

C’est  encore  une  espèce  nouvelle  dont  M.  Duval  a envoyé  deux  inili- 
vidus  pour  le  Cabinet.  Ce  perroquet  est  assez  rare  à la  Guyane,  cepen- 
dant il  approche  quelquefois  des  habitations.  Nous  lui  conservons  le  nom 
de  lavoua,  qu’il  porhi  dans  la  langue  galibi,  et  nos  oiseleurs  ont  aussi 
adopté  ce  nom.  Ils  le  recherchent  beaucoup,  parce  que  c’est  peut-être 
de  tous  les  perroquets  celui  qui  parle  le  mieux,  môme  mieux  que  le  per- 
roquet gris  de  Guinée  à queue  rouge  ; et  il  est  singulier  qu’il  ne  soit  connu 
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que  depuis  si  peu  de  temps  : niais  celle  bonne  qualité,  ou  pluloL  ce  ta- 
lent, est  accompagné  d’un  défaut  bien  essentiel;  ce  tavoua  est  traître  et 
méchant  au  point  de  mordre  cruellement  lorsqu’il  lait  semblant  de  ca- 
rcsstîr;  il  a meme  lair  de  méditer  scs  méchancetés;  sa  physionomie, 
quoique  vive,  est  équivoque.  Du  reste,  c'est  un  très-bel  oiseau,  plus  agile 
et  plus  ingambe  qu’aucun  autre  perroquet. 

Il  a le  dos  et  le  croupion  d’un  très-beau  rouge;  il  porte  aussi  du  rouge 
au  front,  et  le  dessus  de  la  tète  est  d’un  bleu  clair;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  d’un  beau  vert  plein,  elle  dessous  d’un  vert  plus  clair;  les 
pennes  des  ailes  sont  d’un  beau  noir  avec  jdes  reflets  d’un  bleu  foncé,  en 
sorte  qu’à  de  certains  aspects,  elles  paraissent  en  entier  d’un  très-beau 
bleu  téncé;  les  couvertures  des  ailes  sont  variéiis  de  bleu  foncé  et  de  vert. 

Nous  avons  remarqué  que  MM.  Brisson  et  Browne  ont  confondu  ce 
papegai  tavoua  avec  le  crik,  cinquième  espèce. 

LE  PAPEGAI  A BANDEAU  ROUGE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

(ietire  perroquot.  (CuvtER.) 

Ce  perroquet  se  trouve  à Saint-Domingue,  et  c’est  par  cette  raison  que, 
dans  les  planches  enluminées,  on  l’a  nommé  perroquet  de  Saint-Domin- 
gue. H porte  sur  le  front,  d’un  œil  à l’autre,  un  petit  bandeau  rouge;  c’est 
presque  le  seul  trait,  avec  le  bleu  des  grandes  pennes  de  l’aile,  qui 
tranche  dans  son  plumage  tout  vert,  assez  sombre,  et  comme  écaillé  de 
noirâtre  sur  le  cou  et  le  dos,  et  de  rougeâtre  sur  l’estomac.  Ce  papegai 
'-a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur. 

l.E  PAPEGAI  A VENTRE  POURPRE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (CnviEB.) 

On  trouve  ce  perroquet  à la  .Martinique;  mais  il  n’est  pas  si  beau  que 
les  précédents.  Il  a le  front  blanc;  le  sommet  et  les  côtés  de  la  tète  d’un 
cendre  bleu;  le  ventre  varié  de  pourpre  et  de  vert,  mais  où  le  pourpre 
domine;  tout  le  reste  du  corps,  tant  en  dessus  qu’en  dessous,  est  vert;  le 
fouet  de  l’aile  est  blanc;  les  pennes  sont  variées  de  vert,  de  bleu  et  de 
noir;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  vertes,  les  autres  sont 
variées  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune;  le  bec  est  blanc;  les  pieds  sont 
gi'is  et  les  ongles  bruns. 

LE  PAPEGAI  A TÈTE  ET  A GORGE  BLEUES. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroqiiel.  (Cumeu  ) 

Ce  papegai  se  trouve  à la  Guyane,  où  cependant  il  est  assez  rare;  d’ail- 
leurs on  le  recherche  peu,  parce  qu’il  n’apprend  pointa  parler.  Il  a la 
tète,  le  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  beau  bleu,  qui  seulement  prend 
une  teinte  de  pourpre  sur  la  poitrine  ; les  yeux  sont  entourés  d’une  mem- 
brane couleur  de  chair,  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  perroquets,  cette 
membrane  est  blanche;  de  chaque  côté  de  la  tète,  on  voit  une  tache 
noire;  le  dos,  le  ventre  et  les  pennes  de  l’aile  sont  d’un  assez  beau  vert; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  vert  jaiinritre;  les  couver- 
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turcs  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  beau  rouge;  les  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  entièrement  vertes  : les  latérales  sont  de  la  même  cou- 
leur verte,  mais  elles  ont  une  tache  bleue  qui  s’étend  d’autant  plus  que 
les  pennes  deviennent  plus  extérieures;  le  bec  est  noir  avec  une  tâche 
rouge  des  deux  côtés  de  la  mandibule  supérieure;  les  pieds  sont  gris. 

Nous  avons  remarqué  que  >1.  Brisson  a confondu  ce  perroquet  avec 
celui  qu’Edwards  a nommé  le  perroquet  vert  face  de  bleu;  tandis  que  ce 
perroquet  lacé  de  bleu  d’Edwards  est  notre  crik  à tète  bleue. 

LE  l'Al>EGAl  MüLET. 

SHI'TIKME  ESI’ÈCE. 

Goure  porrorjiiel.  'Cuvirk.) 

On  le  connaît,  tant  en  Amérique  qu’en  France,  sous  la  dénomination 
àe,  perroquet  violet;  il  est  assez  commun  lâ  la  Guyane,  et,  quoiqu’il  soit 
joli,  il  n’est  pas  trop  recherché,  parce  qu’il  n’apprend  pointa  parler. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Brisson  l’avait  confondu  avec  le 
perroquet  rouge  et  bleu  d’Aldrovande,  qui  est  une  variété  de  notre  crik. 
Il  a les  ailes  et  la  queue  d’un  beau  violet  bleu;  la  tète  et  le  tour  de  la 
face  de  la  môme  couhnir,  ondée  sur  la  gorge,  et  comme  fondue  par 
nuances  dans  du  blanc  et  du  lilas;  un  petit  trait  rouge  borde  le  front; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  obscurément  teint  de  violet.  Toutes 
ces  teintes  sont  trop  brunes  et  trop  peu  senties  dans  la  planche  enlu- 
minée. Le  dessous  du  corps  est  richement  nué  de  violet  bleu  et  de  violet 
pourpre;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  couleur  de  rose,  et 
cette  couleur  teint  en  dedans  les  bords  des  pennes  extérieures  de  la  queue 
dans  leur  première  moitié. 

LE  SASSEllÉ. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cuviek.) 

Oviedo  est  le  premier  qui  ait  indiqué  ce  papogai  sous  le  nom  de  xaœbès 
ou  sassebé.  Sloane  dit  qu’il  est  naturel  à la  Jamaïque.  Il  a la  tète,  le  des- 
sus et  le  dessous  du  corps  verts;  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou 
d’un  beau  rouge;  les  pennes  des  ailes  sont  les  unes  vertes  et  les  autres 
noirâtres.  11  serait  à désirer  qu’Oviedo  et  Sloane,  qui  paraissent  avoir 
vu  cet  oiseau,  en  eussent  donné  une  description  plus  détaillée. 

LE  PAPEGAI  BRUN. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a été  décrit,  dessiné  et  colorié  par  Edwards;  c’est  un  des 
plus  rares  et  des  moins  beaux  de  toutlc  genre  des  perroquets;  il  sc  trouve 
a la  Nouvclle-Espagtio.  il  est  à pou  près  delà  grosseur  d’un  pigeon  com- 
mun; les  joues  et  le  dessus  du  cou  sont  verdâtres;  le  dos  est  d’un  brun 
obscur;  le  croupion  est  verdâtre;  la  queue  est  verte  en  dessus  et  bleue 
en  dessous;  la  gorge  est  d’un  très-beau  bleu  sur  une  largeur  d’environ 
un  pouce;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes  sont  d’un  brun  un  peu 
cendré;  les  ailes  sont  vertes,  mais  les  pennes  les  plus  proches  du  corps 
sont  bordées  de  jaune;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un 
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beau  rouge;  le  bec  est  noir  en  dessus;  sa  base  est  jaune,  et  les  côtés  des 
deux  mandibules  sont  d’un  beau  rouge;  l’iris  des  yeux  est  d’un  brun  cou- 
leur de  noisette. 


LE  PAPEGAl  A TÈTE  AURORE. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 

<ieiire  perroquet.* (Cuviek.) 

M.  Le  Page  Dupratz  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau. 

a II  n’esl  (ws,  (Jit-il,  aussi  gros  que  les  perroquets  qu’oii  apporte  ordinairement  en 
France.  Son  plumage  est  d’un  beau  vert  céladon;  mais  sa  tète  est  coiffée  de  couleur 
aurore  qui  rougit  vers  le  bec,  et  se  fond  par  nuances  avec  le  vert  du  côté  du  corps. 
Il  apprend  diflicilement  à parler,  et  quand  il  le  sait,  il  en  fait  riiremcut  usage.  Ces 
perroquets  vont  toujours  en  compagnie  ; et  s’ils  ne  font  pas  grand  bruit  étant  privés, 
en  revanclie  ils  en  font  beaucoup  en  l’air,  qui  retentit  au  loin  de  leurs  cris  aigres.  Ils 
vivent  de  pacancs,  de  pignons,  de  graines  du  laurier-tulipier  et  d’autres  petii s 
fruits.  » 


LE  PARAGUA. 

ONZIÈME  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  **  (Cuvikr.) 

Ccl  oiseau,  décrit  par  Alarcaravc,  paraît  se  trouver  au  Brésil.  Il  est  eti 
partie  noir  et  plus  grand  que  Famazono;  il  a la  poitrine  et  la  partie  stipé- 
rieure  du  ventre,  ainsi  que  le  dos,  d’tin  très-beau  rouge;  l’iris  des  yeux 
est  aussi  d’un  beau  ronge;  le  bec,  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un  cendre 
l'oncé. 

Par  ses  belles  couleurs  rouges,  ce  perroquet  a du  rapport  avec  le  lori  ; 
mais  comme  celui-ci  ne  se  trouve  qu  aux  grandes  Indes,  et  que  le  para- 
gua  est  probablement  du  Brésil,  nous  notis  abstiendrons  de  prononcer 
sur  l’identité  ou  la  diversité  de  leurs  espèces,  d’autant  qu’il  n’y  a que 
Maregrave  qui  ait  vu  ce  perroquet,  et  que  peut-être  il  l’aura  vu  en  Afri- 
que, ou  qii’on  l’aura  transporté  au  Brésil,  parce  qu’il  ne  lui  donne  que  le 
nom  simple  de  paragua,  sans  dire  qu’il  est  du  Bré.sil;  en  sorte  qu  il  est 
possible  que  ce  soit  en  ctTet  un  lori,  comme  Fa  dit  M.  Brisson.  Et  ce  qui 
pourrait  fonder  cotte  présomption,  c’est  que  Maregrave  a aus.si  donné 
un  perroquet  gris,  comme  étant  du  Brésil,  et  que  nous  soupçonnons  être 
de  Guinée,  parce  qu’il  ne  s’est  point  trouvédcces  perroquets  gris  en  Amé- 
rique, et  qu’au  contraire  ils  sont  très-communs  en  Guinée,  d’où  on  les 
transporte  souvent  avec  les  nègres.  La  manière  môme  dont  Maregrave 
s’exprime  prouve  qu’il  ne  le  regardait  pas  comme  un  perroquet  d’Améri- 
que : atnspsiUaco  plane  similis. 


r.ES  PEBRICHES. 

Avant  de  passer  à la  grande  tribu  des  pcrriches,  nous  commencerons 
par  en  séparer  une  petite  famille  qui  n’est  ni  de  cette  tribu,  ni  de  celle  des 
papegais,  et  qui  paraît  faire  la  nuance  pour  la  grandeur  entre  les  deux. 

* Cet  oiseau,  iloiil  la  description  est  incomplète,  appartient  évidemment  à 1 espèce 
de  la  petriche  à tèic  jaune. 

**  Celle  espece  est  du  nombre  de  celles  dont  l’existence  n’esl  pas  bien  certaine. 

Il 
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('e  pctil  g(^nre  n’est  composé  rpio  de  deux  espèces,  sa\oir  ; ie  mdqxMi’iüi 
l(‘.  ca'ica;  et  cette  dcniièio  n’est  que  très-nouvellement  connue. 

LE  MAIPOURI. 

I REiUh'iRE  ESPÈCE. 

Genre  perroquet.  (Ciiviiüi.) 

O nom  conv  lent  très-bien  à cet  oiseau,  parce  qu’il  siflle  comme  le  tapir, 
qu’on  appelle  à Cayenne  mdipouri;  et,  quoiqu’il  y ait  une  énorme  diflé- 
rence  entre  ce  gros  quadrupède  cl  ce  petit  oiseau,  le  coup  de  sifflet  est  si 
semblable  qu’on  s’y  méprendrait.  Il  se  trouve  à la  Guyane,  au  Mexique  et 
jusqu’aux  Caraqucsj  il  n’approche  pas  des  liabitaiions  et  se  tient  ordinai- 
rement dans  les  bois  entourés  d’eau,  et  même  sur  les  arbres  des  savanes 
noyées  ; il  n’a  pas  d’autre  voix  que  son  sifflet  aigu  qu’il  répète  souv  eut  en 
volant,  et  il  n’apprend  point  à parler. 

Ces  oiseaux  vont  ordinairement  en  petites  troupes,  mais  souvent  sans 
affcclion  les  uns  pour  les  autres,  car  ils  se  battent  l'réquemmcnt  et  crind- 
lement.  Lorsqu’on  en  prend  quelques-uns  à la  chasse,  il  n’y  a pas  moyen 
de  les  conserver  J ils  refusent  la  nourriture  si  constamment,  qu’ils  se  lais- 
sent mourir;  ils  sont  de  si  mauvaise  humeur,  qu’on  ne  peut  les  adoucir 
même  avec  les  camouflets  de  fumée  de  tabac,  uont  on  se  sert  pour  ren- 
dre doux  les  perroquets  les  plus  reveches.  11  faut,  pour  élever  ceux-ci, 
les  prendre  jeunes,  et  ils  ne  v audraient  pas  la  peine  de  leur  éducation,  si 
leur  plumaec  n’était  pas  beau  et  leur  figure  singulière;  car  ils  sont  d’une 
forme  fort  diff'érentc  de  celle  des  perroquets  et  même  de  celle  des  perri- 
ches  : ils  ont  le  corps  plus  épais  et  plus  court,  la  tète  aussi  beaucou[) 
plus  grosse,  le  cou  et  fa  queue  extrêmement  courts,  en  sorte  qu’ils  ont 
l’air  massif  et  lourd.  Tous  leurs  mouvements  répondent  à leur  figure. 
Leurs  plumes  même  sont  toutes  différentes  de  celles  des  autres  perro- 
quets ou  perruches  : elles  sont  courtes,  très-serrées  et  collées  contre  le 
corps;  en  sorte  qu’il  semble  qu’on  les  ait  en  effet  comprimées  et  collées 
artificiellement  sur  la  poitrine  et  sur  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps.  Au  reste,  le  maïpouri  est  grand  comme  un  petit  papegai;  et  c’est 
peut-être  par  celte  raison  que  iMM.  Edwards,  Tîrisson  et  Linnæus  l’ont 
mis  avec  les  perroquets  : mais  il  en  est  si  différent,  qu’il  mérite  un  genre 
a part,  dans  lequel  l’espcce  ci-après  est  aussi  comprise. 

Le  maïpouri  a le  dessus  de  la  tête  noir;  une  tache  verte  au-dessous  des 
yeux  ; les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou  sont  d’un 
assez  beau  jaune;  le  dessus  du  cou,  le  ba.s-ventre  et  les  jambes  de  couleur 
orangée;  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  dos  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  d’un  beau  vert  ; la  poitrine  et  le  ventre  blanchâtres 
quand  l’oiseau  est  jeune,  et  jaunâtres  quand  il  est  adulle;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  bleues  à l’extérieur  en  dessus,  et  noires  à l’intérieuf, 
et  par-dessous  elles  sont  noirâtres;  les  suivantes  sont  vertes  et  bordées 
extérieurement  de  jaunâtre  ; l’iris  des  yeux  est  d’une  couleur  de  noisette 
foncée;  le  bec  est  de  couleur  de  chair;  les  pieds  sont  d’un  brun  cendré 
et  les  ongles  noirâtres. 

LE  CAICA. 

SECONDE  ESPÈCE. 

Genre  perroquel.  (Cuvier.) 

Nous  avons  adopté  pour  cet  oiseau  le  mot  cdica  de  la  langue  galibi, 
qui  est  le  nom  des  plus  giosses  péniches,  parce  qu’il  est  cn'cffét  aussi 
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gros  quo  lo  procèdent  ; il  est  aussi  du  même  genre;  car  il  lui  ressemble 
par-  toutes  les  singularités  do  la  forme,  et  par  la  calotte  noire  de  sa  tète. 
Gettc  espèce  est  lion-senlement  nouvelle  en  Europe,  niais  elle  l’est  meme 
à Cayenne.  M.  Sonnini  de  Mmioncourt  nous  a dit  qu’il  était  le  premier 
qui  i’eût  vue  en  1773;  avant  ce  temps,  il  n’était  jamais  venu  de  ces 
oiseaux  à Cayenne,  et  l’on  ne  sait  pas  encore  de  quel  pays  ils  viennent  : 
mais  depuis  ce  temps  on  en  voit  tous  les  ans  arriver  par  pelite.s  ti’oupcs 
dans  la  belle  saison  des  mois  de  septembre  et  d’octobre,  et  ne  taire  qu  un 
petit  séjour;  en  sorte  que  pour  le  climat  de  la  Guyane,  ce  ne  sont  que 
des  oiseaux  de  passage.  _ , 

La  coitre  noire  qui  enveloppe  la  tète  dit  caïca  est  comme  pcrcce  d une 
ouverture  dans  laquelle  l'œil  est  placé;  cette  coiffe  noire  s étend  lort  bas 
et  s’élargit  en  deux  mentonnières  de  même  couleur;  le  tour  du  cou  est 
fauve  et  jaunâtre:  dans  le  beau  vert  qui  couvre  le  reste  du  corps,  tranche 
le  bleu  d’azur  qui  marque  le  bord  de  l’aile  presque  depuis  l’épaule,  boi’de 
scs  grandes  pennes  surun  fond  plus  sombre,  et  peint  les  pointesdecclles 
de  la  queue,  excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont  toutes  vertes  et 
pai’aisscnt  un  peu  plus  courtes  que  les  latérales. 


PERRICriES  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


Il  y a dans  le  nouveau  continent,  comme  dans  l’ancien,  des  perriches 
à longue  et  à courte  queue;  dans  les  premièi'cs,  les  unes  ont  la  queue 
également  étagée,  et  les  autres  l’ont  inégale  : nous  suivrons  donc  le  meme 
nrdre  dans  leur  distribution,  en  commençant  par  les  perriches  à queue 
longue  et  égale,  que  nous  ferons  suivre  des  perriches  a queue  longue  et 
inégale,  et  nous  finirons  par  les  perriches  à queue  courte. 


PERRICHES 

A LO.NTtUE  queue  et  égauement  étagée. 


1.A  PERRICIIE  PAYOUANE. 

PSEMiiSHIÎ  ESI’iîr.E  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Si)us-gi‘nie  pen  iche.  (Cuvier.) 

Cette  pcrriche  est  une  des  plus  jolies;  nous  obsei'vcrons  seiilement 
que  son  bec  n’est  pas  rouge,  et  que  le  vert  de  son  plumage  nest  pas 
aussi  foncé  qu’on  le  voit  dans  notre  planche.  La  pavouane  est  assez  com- 
mune à Cayenne;  on  la  trouve  également  aux  Antilles,  comme  nous  as- 
sure âl.  dé  la  Borde,  et  c'est  de  toutes  les  perriches  du  nouveau  conti- 
nent celle  qui  apprend  le  plus  facilement  à parler;  neanmoins  e e nest 
liocile  qu’à  cet  egard;  car,  quoique  privée  depuis  longtepaps,  eue  con- 
serve toujours  un  naturel  sauvage  et  fai’ouche;  elle  a meme  1 au^  mutin 
et  de  mauvaise  humeur;  mais  comme  elle  a lœil  tres-vu  et  quelle  est 
leste  et  bien  faite,  elle  plait  par  sa  figure.  Nos  oiseleurs  ont  adopte  le  nom 
de  pavouane,  qu’elle  porte  à la  Guyane.  Ces  perriches  volent  en  troupes. 


1G6  HISTOIRE  NATURELLE 

toujours  criaiil  cl  piaillant;  elles  parcourent  les  savanes  cl  les  bois,  et  se 
nourrissent  de  unTérenee  du  petit  fruit  d’un  grand  arbre  qu’on  nomme 
dans  le  pays  [’mmorlcl,  et  que  Tournefort  a désigne  sous  la  dénomina- 
tion de  Corallo-dcndron. 

Elle  a un  pied  de  longueur;  la  queue  a près  de  six  po-uccs,  et  elle  est 
régulièrement  étagée  : îa  tète,  le  corps  entier,  le  dcîssus  des  ailes  et  do 
la  queue  sont  d’un  très-beau  vert.  A mesure  que  ces  oiseaux  prennent  de 
l’âge,  les  cotés  de  la  tète  et  du  cou  se  couvrent  de'  petites  taches  d’un 
rouge  vil',  lesquelles  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  en  sorte 
que,  dans  ceux  qui  sont  âgés,  ces  parties  sont  presque  entièrement  gar- 
nies de  belles  taches  rouges.  On  ne  voit  aucune  de  ecs  taches  dans  T’oi- 
seau  jeune,  et  elles  ne  commencent  à paraître  (ju’à  doux  ou  trois  ans 
d’àge  : les  petites  couvertures  inlcricurcs  des  ailes  sont  du  meme  rouge 
vif,  tant  dans  l’oiseau  adulte  que  dans  le  jeune;  seulement  ce  rouge  est 
un  peu  moins  éclatant  dans  le  dernier.  J.cs  grandes  cou\crtures  infé- 
rieures des  ailes  sont  d’un  beau  jaune;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  en  dessous  d’un  jaune  obscur;  le  bec  est  lilanchâtre  et  les 
[)ieds  sont  gris. 


LA  PERRICHE  A GORGE  BRUNE. 

OEUXliîMIÎ  ESPÈCE  A QUEEE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Sous-genre  pcrriche.  (Cuviee.) 

M.  Edwards  a donné  le  premier  celte  peiTicho  , qui  se  tiouve  dans  le 
nouveau  continent.  M.  Brisson  dit  qu’elle  lui  a été  envoyée  de  la  Marti- 
nique. 

Elle  a le  front,  les  côtés  de  la  tète,  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du 
cou  d’un  gris  brun;  le  sommet  de  la  tète  d’un  vert  bleuâtre;  tout  le  des- 
sus du  corps  d’un  vei't  jaunâtre,  les  grandes  couvertunis  supérieures  des 
ail(;s  bleues;  toutes  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  en  dessous,  mais 
en  dessus  les  grandes  pennes  sont  bleues,  avec  une  large  bordure  noirâ- 
tre sur  leur  côté  inférieur;  les  moyennes  sont  d’un  même  sert  que  le 
dessus  du  corps;  la  queue  est  verte  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous; 
1 iris  des  >eux  est  de  couleur  de  noisette;  le  bec  et  h^s  pieds  sont  cen- 
drés. 


LA  i'EHRlGIIE  A GORGK  VAKIÉE. 

TROISIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Soiis-gciire  iicrricho.  (Tuvieii.) 

Cette  perrichc  est  fort  rare  et  foi  t jolie;  on  ne  la  voit  pas  Iréquemment 
à Cayenne,  et  l’on  ne  sait  pas  si  on  peut  l'instruiie  à parler;  elle  n’est 
pas  si  grosse  qu’un  merle.  La  plus  grande  partie  de  son  plumage  est  d’un 
beau  vert  : mais  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  brun  écaillé  et 
maillé  de  gris  roussjitre;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  teintes  de 
bleu;  le  front  est  vert  d’eau;  on  voit  derrière  le  cou,  au  bas  et  piès  du 
dos,  une  petite  zone  de  cette  mémo  couleur;  au  pli  de  l’aile  sont  quel- 
ques plumes  d’un  rouge  clair  et  vif;  la  queue,  partie  verte  en  dessus  et 
partie  rouge  brun,  avec  reflets  couleur  de  cuivre,  est  en  dessous  toute  de 
cette  dernière  couleur;  la  meme  teinte  se  marque  sous  le  ventre. 
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LA  PERRlCilE  A AILES  VARIÉES. 

QtATBIÈME  KSPÎiCE  A QUEUE  l.ONGUE  ET  ËGAI.E. 

Sous- genre  pcrrichc.  (Cuvier.) 

EolLe  e.spcce  est  colle  que  l’oanornme  Ia  perruche  commune  à Cayenne; 
elle  n’c.sl  pas  si  grande  (pi’un  merlCj  n’ayant  que  huit  pouces  quatre  li- 
gnes, y conqjris  la  queue  qui  a trois  pouces  et  demi.  Ces  perriches  vont 
en  grandes  troupes,  fréquentent  volontiers  les  lieux  découverts  et  vien- 
nent même  jusqu’au  milieu  des  lieux  habités.  Elles  aiment  beaucoup  les 
boutons  des  fruits  de  l’arbre  immortel,  et  arrivent  en  nombre  pour  s’y 
p(ircher  dès  que  cet  arbre  est  en  fleurs  : comme  il  y a un  de  ces  grands 
arbres  planté  dans  la  nouvelle  ville  de  Cayenne,  plusieurs  personnes  y 
ont  vu  arriver  ces  perriches  qui  se  rassemblaient  sur  cet  arbre  tout  voi- 
sin des  maisons.  On  les  fait  fuir  en  les  tirant,  mais  elles  reviennent  peu 
de  temps  après.  Au  reste,  elles  ont  assez  de  facilité  pour  apprendre  a 
parle)-. 

Cette  pcrrichc  a la  tèlc,  le  coi  ps  entier,  la  queue  et  les  couvcrtm;cs 
supérieui'os  des  ailes  d’un  beau  vert;  les  pennes  des  ailes  sont  v'ai’iécs 
de  jaune,  de  vert  bleuâtre,  de  l)lanc  et  de  ver-t;  les  pennes  de  la  queue 
sont  bo)-déesde  jaunâtre  sur  leur  côté  intérieur;  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  gris. 

La  femelle  ne  difl'ère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  a les  couleui-s  moins 
vives. 

Hari-èi'ca  confondu  cette  pci  richc  avec  Vanacada  Mai'cgravc;  mais  ce 
sont  deux  oiseaux  d’espèces  diflci’cntes,  quoique  tous  deux  du  genre  des 
peri'iclics. 


L’A  N AC  A. 

CINQUIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Sous-genre  pcrrichc.  (Cuvier.) 

L’anaca  est  une  très-jolie  perriolie  qui  se  trouve  au  Brésil  : elle  n’est 
que  de  la  grandeur  d’une  alouette.  Elfe  a le  .sommet  de  la  tète  couleur  de 
mar-ion  ; lés  côtés  de  la  tète  bruns;  la  goi’gc  ccndi’ée;  le  dessus  du  cou  et 
les  flancs  verts  ; le  ventre  d’un  brun  roussâtre  ; le  dos  vert  avec  une  tache 
brune;  la  queue  d’un  brun  claii';  les  pennes  des  ailes  vertes,  terminées 
de  bleu,  et  une  tache  ou  plutôt  une  frange  d’un  rouge  de  sang  sur  le  haut 
des  ailes;  le  bec  est  brun  ; les  pieds  sont  cendi'és. 

M.  Brisson  a placé  cette  periichc  avec  celles  qui  ont  la  queue  courte  ; 
cependant  Mai'cgrave  ne  le  dit  pas;  et  comme  il  ne  lïiam^uc  pa.s  d’averti r 
dans  ses  descriptions  qu’elles  ont  la  queue  courte,  et  quil  a mis  celle-ci 
entie  deux  autres  qui  ont  la  queue  longue,  nous  présumons,  avec  londe- 
ment,  qu’elle  est  en  cHét  de  l’ordi-e  d(\s  perriches  à queue  longue.  Il  en 
est  de  même  de  l’espèce  suivante,  donnée  par  Maregrave  sous  le  nom  de 
jenilayo,  cl  dont  il  ne  dit  pas  que  la  queue  soit  courte. 

LE  .1  EN  DA  VA. 

SIXIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE. 

Sous-genre  perriche.  (Cuvier.) 

Gel  oiseau  est  de  la  grandeur  d’un  merle.  Il  a le  dos,  les  ailes,  la  queue 
et  le  croupion  d’un  vcri  bleuâtre  tirant  sur  l’aigue-marine;  la  tète,  le  cou 
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(it  la  poitrino,  d’iiri  jaune  orangé  • l’cxtréniité  des  ailes  noirâtre;  l’iris  des 
yeux  d une  belle  couleur  dbr;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  trouve  au 
bresil;  mais  personne  ne  l’a  vu  que  .Maregrave,  cl  tous  les  autres  auteurs 
! ont  copié. 

LA  PERRICIIE  É.^fERALT)E. 

SKPTiiîME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  ÉGALE 

Souî-gptiip  perriciii!.  (Cuviee.) 

Le  v'crt  plein  et  brillant  qui  couvre  tout  le  corps  de  cette  perruche, 
excepte  la  queue,  qui  est  d’un  brun  marron,  avec  la  pointe  verte,  nous 
semble  lui  rendre  propre  la  dénomination  de  perriche  émeraude.  Celle 
ae  perruche  des  terre.s  MaejeUanim^^  qu’elle  porte  dans  les  planches  en- 
iummeos,  doit  être  rejetée,  par  la  raison  qu’aucun  perroquet  ni  aucune 
ptiiuche  n habitent  a de  si  hautes  latitudes  : il  v a pou  d’apparence  que 
ces  oiseaux  franchissent  le  tropique  du  Capricorne  pour  aller  trouver  des 
logions  qui,  comme  I on  sait,  sont  plus  iroides  à latitudes  égales  dans 
hémisphère  austral  que  dans  le  nôtre.  Est-il  probable  d’ailleurs  que  des 
oiseaux  qui  ne  vivent  que  de  fruits  tendres  et  succulents,  se  transpor- 
tent  dans  des  terres  glacees  qui  produisent  à peine  quelques  chétives 
liaies.  1 elles  sont  les  terres  voisines  du  détroit,  où  l’on  suppose  pour- 
tant  que  quelques  navigateurs  ont  vu  des  perroquets.  Ce  fait,  consigné 
dans  I ouvrage  d’un  auteur  respectable,  nous  eût  paru  étonnant  si, "en 
remontant  à la  source,  nous  ne  l’eussions  trouvé  fondé  sur  un  témoi- 
gnage qui  se  détruit  de  lui-mmne  : c’e.st  le  navigateur  Spilberg  qui  place 
des  perroquets  au  détroit  de  .Magellan,  près  du  même  lieu  où,  un  peu 
auparavant,  il  se  figure  avoir  vu  des  autruches;  or,  pour  un  homme  qui 
voit  des  autruches  à la  pointe  des  terres  Mageilaniques,  il  n’est  point 
trop  étrange  d’y  voir  aussi  des  pcrrocruets.  Il  en  est  pmit-ctre  de  même 
des  perroquets  trouvés  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  à la  terre  de  Diemen 
vers  le  quarante-troisième  degré  de  latitude  australe.  ’ 

Nous  allons  maintenant  fairel  énumération  et  donner  la  description  des 
pcrrichcs  du  nouveau  continent  à queue  longue  et  inégalement  étagée. 


PKRPxiCHES 


A QUEI:E  longue  et  INÈGALElMENT  fîTAGfiE. 


LE  SJNCIALO. 

PHEMltHE  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous  genre  [lerrictie.  ((tivier.) 

C'est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à Saint-Domingue.  Il  n’est  pas  plus 
gros  qu’un  merle,  mais  il  parait  une  fois  plus  long'"  ayant  une  queue  de 
sept  pouces  de  longueur,  et  le  corps  n’étant  que  cle  cinq.  II  est  fort  cau- 
seur. Il  apprend  aisément  à parler,  à sifller,  et  à contrefaire  la  voix  ou  l(i 
en  de  tous  les  animaux  qu  il  entend.  C('s  perriches  \olcnt  en  troupes  et 
se  pei client  sur  les  arbres  les  filus  touffus  et  les  plus  verts;  et,  comme 
elles  sont  vertes  ellcs-memcs,  on  a beaucoup  de  peine  à les  a[)crcevoir. 
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Elles  l'uni  grand  bmil  sur  les  ari)res,  en  criant,,  piaillant  et  jabolant  plu- 
sieurs ensemble;  et  si  elles  entendent  des  voix  d’hommes  ou  d'animaux, 
elles  n’en  crient  que  plus  l'orl.  An  reste,  cette  habitude  ne  leur  est  pas 
j)articulière,  car  piesque  tous  les  perroquets  que  l’on  garde  dans  les 
maisons  crient  d’autant  plus  fort  que  l’on  parle  plus  haut.  Elles  se  nour- 
rissent comme  les  autres  pcrroqueis,  mais  elles  .font  plus  vives  et  plus 
gaies.  On  les  apprivoise  aisément  : elles  paraissent  aimer  qu’on  s’occupe 
d’elles;  et  il  est  rare  qu’elles  gardent  le  .silence  : car  dès  qu’on  parle, 
elles  ne  manquent  pas  de  crier  et  de  jaser  aussi.  Elles  deviennent  grasses 
et  bonnes  à manger  dans  la  saison  des  graines  de  bois  d’Inde,  dont  elles 
font  alors  leur  principale  nourriture. 

Tout  le  plumage  de  cette  perriche  (îst  d’un  vert  jaunâtre;  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  presque  jaunes;  les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  plus  longues  d’un  pouce  neuf  lignes 
que  celles  qui  les  suivent  immédiatement  de  chaque  côté,  et  les  autres 
pennes  latérales  vont  également  en  diminuant  de  longueur  par  degrés, 
jusqu’a  la  plus  extérieure,  qui  est  plus  courte  de  cinq  pouces  que  les 
deux  du  milieu;  les  yeux  sont  entourés  d’une  peau  couleur  de  chaii'; 
l’iris  de  l’œil  est  d’un  bel  orangé;  le  bec  est  noir  avec  un  peu  de  rouge  à 
la  Intsc  de  la  mandibule  supérieure;  les  pieds  et  les  on,gles  sont  couleur 
de  chaii-.  Cette  espèce  est  répandue  dans  presque  tous  les  climats  chauds 
de  l’Amcrique. 

La  perriche  indiquée  par  le  P.  Labat  en  est  une  variété,  qui  ne  diffère 
que  parce  qu’elle  a quelques  petites  plumes  rouges  sur  la  tète,  et  le  bec 
blanc  : différences  qin  no  sont  pas  assez  grandes  pour  en  faire  deux  es- 
pèces sépai'ées.  Nous  sommes  obligés  de  remarquer  que  M.  Brisson  a 
confondu  ce  dernier  oiseau  avec  Vaiuru-catinga  de  Maregrave,  qui  est 
un  de  nos  criks. 


LA  PERRICHE  A FRONT  ROUGE. 

DF.tJiltME  ESPÈCE  X (JL'EIIE  LOMIIE  ET  INÉGALE. 

Soiis-genrc  perriche.  (Crviun.) 

Cet  oiseau  se  trouve,  comme  le  précédent,  dans  presque  tous  les  cli- 
niatschauds  de  l’Amérique,  ctc’est  .M.  Edwards  qui  l a décrit  le  premier. 
Le  front  est  d’un  rouge  \ if;  le  sommet  de  la  tète  d'un  beau  bleu  ; le  der- 
rière de  la  tète,  le  dessus  du  cou,  les  couvei'turcs  supérieures  des  ailes 
et  colles  de  la  queue  sont  d’un  vert  foncé;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  d’un  vert  un  peu  jaunâtre;  quelques-unes  des  grandes  couvertures 
des  ailes  sont  bleues;  les  grandes  pennes  sont  d’un  cendré  obscur  sur 
leur  côté  intérieur,  et  bleues  sur  leur  côté  extérieur  et  à l’extrémité; 
l iris  des  yeux  est  de  couleur  orangée  ; le  bec  est  cendré;  les  pieds  sont 
rougeâtres. 

Nous  devons  observer  qu’Edwards,  cl  Linnæus  ([ui  l’a  copié,  ont  con- 
fondu cette  iveiriche  avec  le  Tui-aputé-jvha  de  Maregrave,  (pii  néan- 
moins fait  une  autre  espèce, de  laquelle  nous  allons  donner  la  (iescription. 

L’APUTÉ-JUBA. 

TROISIÈME  ESPÈCE  A Ql'EllE  LONGEE  ET  INÉGALE. 

Soiis-genr.j  ptOTicho.  ((]uvikb  ) 

Cette  perriche  a le  front,  les  côtés  de  la  tète  et  le  haut  de  la  gorge  d’un 
beau  jaune;  le  sommet  et  le  derrière  de  la  tète,  le  dessus  du  cou  et  du 
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corps,  les  ailes  el  la  qiioiio  sont  d’un  hoau  vert  : qüel(jties-imcs  des 
grandes  conviniures  su[)éi'ieures  des  ailes  el  1(îs  grandes  pennes  sont  hor- 
dees  exléricnrement  de  bleu;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
sont  plus  longues  que  les  latérales,  qui  vont  toutes  en  diminuant  de  lon- 
gueur jusqu’à  la  plus  extérieure,  qui  est  plus  courte  d’un  pouce  nciil 
lignes  que  les  deux  du  milieu  ; le  bas-ventre  est  jauncj  l’iris  des  veux  est 
orange  l'oncé;  le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés. 

Parla  seule  description,  on  voit  déjà  que  cotte  espèce  n’est  pas  la 
même  que  la  précédente  : elle  en  est  même  fort  différente;  mais  d’ail- 
leurs celle-ci  est  très-commune  à la  Guyane,  tandis  que  la  précédente  ne 
s’y  trouve  pas.  On  l’appelle  vulgairement,  à Cayenne,  perruche  poux  de 
bois,  parce  qu’elle  fait  ordinairement  son  nid  clans  les  ruches  de  ces  in- 
sectes. Comme  elle  reste,  pendant  toute  l'année  dans  les  terres  de  la 
Guyane,  où  elle  fréquente  les  .«avancs  et  autres  lieux  décou\erts,  il  n’v  a 
guère  d’appai-ence  que  rcspèce  s’étende  on  voyage  ju.squ’au  pavs  des 
Illinois,  comme  l’a  dit  M.  Brisson,  d’après  lequel  oii  a donné  à cet  oiseau 
le  nom  de  perruche  illinoise  dans  hîs  planches  enluminées.  Ce  que  nous 
disons  ici  est  d’autant  mieux  fond(‘,  qu’on  no  trouve  aucune  espèce  de 
pcri'oquct  ni  de  pei’rucho  au  delà  de  la  Caroline,  el  (jii'il  n’y  en  a ffii’une 
seule  espèce  à la  l.,ouisiane,  que  nous  avons  donnée  ci-dcA  ant. 

LA  PEimiCHE  COCBONNÉE  D’OB. 

QUATRIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Suus-gcnre  (leiriclie.  ((Cuvier.) 

C’est  ainsi  qu’Ewards  a nommé  cette  pcrriche,  et  il  l’a  prise  pour  la 
femelle  dans  l’espèce  précédente.  C’était  en  effet  une  femelle  qu’il  a dé- 
crite, puisqu’il  dit  qu’elle  a pondu  cinq  ou  six  œufs  en  Angleterre,  assez 
petits  et  blancs,  et  qu’elle  a vécu  quatorze  ans  dans  ce  climat.  Néan- 
moins on  peut  êti-e  a.ssuré  que  l’espèce  est  différente  de  la  précédente; 
car  toutes  deux  sont  communes  à Cayenne,  et  clics  ne  vont  jamais  emsem- 
blc,  mais  chacune  en  grandes  troupes  de  leur  espèce;  et  les  males  ne 
paraissent  pas  différer  des  femidles,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces 
deux  espèces.  Celle-ci  s’appelle,  à la  Guyane,  perruche  des  savnnes;  elle 
parle  supérieurement  bien  ; elle  est  très-caressante  et  très-intelligente, 
au  lieu  que  la  précédente  n’est  nullement  recherchée  et  ne  parle  cpie  dif- 
ficilement. 

Cette  jolie  perrichc  a une  grande  tache  orangée  sur  le  devant  de  la 
tête;  le  reste  de  la  tête,  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d’un  vert  foncé;  la  gorg(î  et  la  partie  inférieure  du  cou  sont  d’un 
vi'.rt  jaunâtre,  avec  une  légère  teinte  do  rouge  terne;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  d’un  vert  pâle;  quelque.s-unos  des  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes  .sont  bordées  extérieurement  de  bleu  ; le  coté 
extérieur  des  pennes  du  milieu  des  ailes  est  au.ssi  d’un  beau  bleu,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  une  large  bande  longitudinale  de  celte  belhî  couleur; 
l'iris  des  yeux  est  orangé  vif;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

LE  GUAROUBA  Olî  PERIllCIIE  .TAUNE. 

r.INQUIÈME  ESUÈCK  A QUEUE  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sijiis-goiiie  |)üi riche.  (Cuvier.) 

Maregrave  et  de  f.aét  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  cet  oiseau 
qui  SC  trouve  au  Brésil  et  quelquefois  au  pays  des  Amazones,  où  néan- 
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moins  il  csl  rare;  cl  oii  iio  le  voit  jamais  aux  environs  <le  Eaycnne.  Celte 
porriche,que  les  brésiliens  ai)pcllenl//M/VfrMix(,  c’est-à-dire  oiseau  jaune, 
n’apprend  point  ;i  pailei’;  elle  est  triste  et  solitaire  : eepeiuJant  les  sau- 
vages en  Ibid.  grand  cas;  mais  il  paraît  cpie  ce  ri’cst  qu’à  cause  de  sa 
rareté,  et  parce  que  son  j)lu mage  est  Irès-ditïérent  tle  celui  des  antres 
perroquets,  et  qu’elle  s’apprivoise  aisément.  Elle  est  presque  toute  jaune  : 
il  y a seulement  quelques  taches  vertes  sur  l’aile,  dont  les  petites  pennes 
sont  vertes,  frangées  de  jaune;  les  grandes  sont  violettes,  frangées  de 
bleu  ; et  l’on  voit  le  même  mélange  de  couleurs  dans  celles  de  la  queue, 
dont  la  pointe  est  d’un  violet  bleu;  le  milieu  ainsi  que  le  croupion  sont 
d’un  vert  bordé  de  jaune;  tout  le  reste  du  corps  est  d'un  jaune  pur  et 
vif  tic  safran  ou  d’orangé.  La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  et  a cinq 
pouces;  elle  est  fortement  étagée,  en  soi-te  (|u(!  les  dernières  pennes  laté- 
rales sont  de  moitié  plus  courtes  que  les  deux  du  milieu.  La  perruclic 
jaune  du  Mexique  dontuu!  par  M.  brisson,  d’après  Seba,  paraît  être  une 
variété  de  celle-ci  ; et  un  peu  de  rouge  pâle  que  Seba  met  à la  tète  do 
son  oiseau  cocho,  et  qui  n’était  peut-être  qu’une  teinte  orangée,  ne  fait 
pas  un  caractère  suHisant  pour  indiquer  une  espèce  particulière. 

I.A  PERRICllE  A TÈl’E  JAUNE. 

SIXIÈME  ESPÈCE  A QUEUE  I.UNGUE  ET  IKÉGAI.Ë. 

Sous-genre  perrichc.  (Cuvieh.) 

Cette  perrichc  paraît  être  du  nomlire  de  celles  qui  voyagent  de  la 
Guyane  à la  Caroline,  à la  Louisiane,  et  jusqu’en  Virginie.  Elle  a le  front 
d’un  bel  orangé  : tout  le  resbî  de.  la  tête,  la  gorge,  la  moitié  du  cou  et  le 
fouet  de  l’aile  d’un  beau  jaune;  le  reste  du  corps  et  les  coiivertiinis  su- 
périeures des  ailes  d’un  vert  clair;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
i)runcs  sur  leur  côü;  intérieur;  le  (‘oté  extérieur  est  jaune  sur  le  tiers  de 
sa  longueur:  il  est  ensuite  vert  et  bleu  à l'extrémité;  (es  pennes  moyennes 
des  ailes  et  celles  de  la  (|ucue  sont  vertes  : les  deux  pennes  du  milieu  de 
la  rpieiie  sont  plus  longues  d'un  pouce  et  demi  (pic  celliïs  (lui  les  suivent 
immédiatement  de  chaque  côté;  l'iris  des  yeux  e,st  jaune;  le  bex  est  d’un 
blanc  jaunâtre,  et  hvs  pi(;ds  sont  gris. 

Ces'  oiseaux,  dit  Catesby,  se  nourrissent  de  graines  et  de  pépins  de 
fruits,  et  surtout  d(î  graines  de  cyprès  et  de  pépins  de  pommes.  11  en 
vient  en  automne,  à la  Caroline,  de  grandes  vohîes  dans  les  vengers,  ou 
ils  font  beaucoup  de  (h'gâts,  déchiraid,  les  fruits  pour  trouver  les  pé- 
pins, la  s('ule  parlie  qu’ils  mangent  : ils  s'avancent  jusque  dans  la  Vir- 
ginie, qui  (vst  l’endroit  le  plus  éloigné  au  nord,  ajoute  Catesby,  où  yaie 
ouï  dire  qu’on  ait  vu  de  ces  oiseaux.  C’(!st,  du  niste,  la  seule  espfîc'c;  de 
perroquet  que  l’on  voie  à la  Caroline  : (jiichpies-uns  y font  leurs  petits, 
mais  la  plupart  se  retirent  plus  au  sud  dans  la  saison  des  niche(;s,  et 
reviennent  dans  celle  des  récoltes.  Ce  sont  les  arbres  fruitiors  et  les  cul- 
tures qui  les  attirent  dans  ces  contioe,s.  Les  colonies  du  sud  éprouvent 
de  plus  grandes  invasions  de  pma  nquets  dans  leurs  plantations.  Aux  mois 
d’aoùt  et  de  septembre  des  années  I7ÜI)  et  1751,  dans  le  temps  d(i  la 
riîcolte  du  café,  on  vit  arriver  h Surinam  une  prodigieuse  quantité  (Je 
perroquets  de  toutes  sortes,  qui  fondaieid,  en  Iroupes  sur  le  cale,  dont  ils 
mangeaient  l’enveloppe  rouge  sans  toucher  aux  fèycis  qu  ils  laissaient 
tomber  à terre.  En  17(10,  vers  la  même  saison,  on  vit  de  riou veaux  es- 
saims de  ces  oiseaux  qui  se  répandh'cnt  tout  le  long  de  la  côte  et  y firent 
beaucoup  de  dégâts,  sans  qu’on  ail  pu  savoir  d’où  ils  venaient  en  si  grand 
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nombre.  En  général,  la  maturité  des  IViiits,  labonrlanoo  ou  la  piiiuirie 
(les  graines  dans  les  diirérents  cantons,  sont  les  motifs  des  (ixcursions  de 
certaines  espèces  do  perroquets,  qui  ne  sont  pas  proprement  des  oiseaux 
voyageurs,  mais  de  ceux  qu’on  peut  nommer  erratiques. 

LA  PERRICHE-AHA. 

SEI'TlISME  ESPÈCE  A QUECIÎ  LONGUE  ET  INÉGALE. 

Sous-gonre  pcrrichc.  (Crvi!  b ) 

M.  Barrèl'c  est  le  {premier  qui  ail  parlé  do  cet  oiseau  ; on  le  voit  néan- 
moins fréquemment  à Cayenne,  où  il  dit  qu'il  est  de  passage.  Il  se  tient 
dans  les  savanes  noyée.s  comme  les  aras,  et  vit  aussi  comme  eux  des 
fruits  dn  palmier  lalanîer.  On  l’appelle  per  riche-ara,  parce  que  d’abord 
elle  est  plus  gro.ssc  que  les  autres  porriches;  qu’ensuite  elle  a la  queue 
très-longue,  ayant  neuf  pouces  de  longueur,  et  le  corps  autant.  Elle  a 
aussi  de  commun  avec  les  aras,  la  peau  nue  depuis  les  ongles  du  bec 
jusqu’aux  yeux,  et  elle  prononce  aussi  distinctement  le  mot  ara,  mais 
d'une  voix  moins  rauque,  plus  légère  et  plus  aiguë.  Les  naturels  de  la 
Guyane  l’appellent  makavouanne. 

Elle  a les  pennes  de  la  queue  inégalement  étagées;  tout  le  dessus  du 
corps,  des  ailes  et  de  la  queue  est  d’un  vert  foncé  un  peu  rembruni,  à 
l’exception  des  grandes  petmes  des  ailes  qui  sont  bleues,  bordées  de  vert 
et  terminées  de  brun  du  côté  extérieur;  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tète 
ont  leur  couleur  verte,  mêlée  de  bleu  foncé,  de  façon  qu’à  certains 
aspects,  ces  parties  paraissent  entièrement  bleues;  la  gorge,  la  partie 
intérieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  ont  une  forte  teinte  de  rous- 
sàtre;  le  reste  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés  du  corps,  sont  d’un 
vert  plus  pâle  que  celui  du  dos;  enfin,  il  y a sur  le  bas-ventre  du  rouge 
brun  qui  s’étend  sur  quelques-unes  des” couvertures  inférieures  de  la 
queue;  les  pennes  des  aihîs  cl  de  la  queue  sont,  en-dessous,  d’un  vert 
jaunâtre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  donner  la  description  des  porriches  à queue 
courte  du  nouveau  continent,  auxquelles  on  a donné  le  nom  générique 
de  toui;  et  c’est  en  effet  celui  qu’elles  portent  au  Brésil. 


LES  TOUIS  OU  PERRICllES  A OEEUE  COURTE. 

Les  touis  sont  les  plus  petits  de  tous  les  perroquets  et  mémo  des  per- 
riches  du  nouveau  continent.  Ils  ont  tous  la  queue  courte,  et  ne  sont  pas 
plus  gros  que  le  moineau;  la  plupart  semblent  aussi  différer  des  perro- 
([uets  et  des  perriches,  en  ce  qu’ils  n’apprenuent  point  à parler.  De  cinq 
espèces  que  nousconnais.sons,  il  n’y  en  a que  deux  auxquelles  on  ait  pu 
donner  ce  talent.  Il  paraît  qu’il  se  trouve  des  touis  actuellemenl  dans  les 
(hmx  continents,  non  pas  absolument  de  la  mémo  espèce,  mais  en  espèces 
analogues  et  voisines  probablement,  parce  qu’elles  ont  été  transpoi-té(;s 
d’un  continent  dans  l’autre,  par  les  raisons  que  j’ai  ex]>osées  au  com- 
mencement de  cet  article;  néanmoins  je  pencherais  aies  regarder  toutes 
comme  originaires  du  Brésil  et  des  antres  parties  méridionales  de  l’Amé- 
rique, d’où  elles  auront  été  transportées  en  Guinée  et  aux  Philippines. 
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lÆ  TOLIJ  A GORGE  JAL.NE. 

PUEMIBIIE  ESPÈCE  IlE  PElilUCHK  A QUEUE  COUiiTB. 

Sous-geiiie  [len  iclie.  (Cuviek.) 

G(',  pelit  oiseau  a la  UHo  ot  tout  te  dessus  du  coips  d’uu  beau  vert;  la 
srorge  d’uuc  belle  couleur  orangée;  tout  le  dessous  du  corps  d un  vert 
jauriàlre;  les  couvertures  supéiicures  des  ailes  sont  varices  do  vert,  de 
Imin  et  de  jaunâtre;  les  couvertures  intérieures  sont  d’un  beau  jaune; 
les  pennes  di's  ailes  sont  variées  de  vert,  de  jaunâtre  et  de  cendre  lonct!; 
celles  de  la  queue  sont  vertes  et  bordées  a rintéricur  de  jaunâtre  ; le  l)0c, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  gris. 

LE  SOSOVÉ. 

DEUXIÈME  ESPÈCE  UE  TOUi  OU  PEKIUCKE  A QUEUE  COUltTE. 

Soiis-geni’c  peniclic.  q.uviEii.) 

Sosüvc  est  le  nom  galibi  de  ce  charmant  petit  oiseau,  dont  la  descrip- 
tion est  bien  aisée;  car  il  est  partout  d un  vert  brillant,  à l exception 
d’une  tache  d’un  jaune  léger  sur  les  pennes  des  ailes  et  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue;  il  a le  bec  blanc  et  les  pieds  gris. 

L’espèce  en  est  commune  à la  Guyane,  surtout  vers  1 Oyapoc  et  vers 
l’Amazone.  On  peut  les  élever  aisément,  et  ils  apprennent  tres-bien  a 
parler.  Ils  ont  une  voix  Tort  semblable  à celle  du  polichinelle  des  marion- 
nettes, et  lorsqu’ils  sont  instruits,  ils  ne  cessent  de  jaser. 


LE  TIRICA. 

TROISlfeHllî  ESPfeCE  DK  TOUl  Oi:  PEliUlCHE  A QUKUK  COUIiTK. 

Sütis-genre  |.>erriche.  (Ci  vikk.) 

Maregrave  est  le  premier  qui  ait  indiqué  cet  oiseau.  Son  plumage  est 
entièrement  vert;  il  a les  yeux  noirs,  le  bec  incarnat  et  les  pieds  bleuâ- 
tres. 11  se  prive  trcs-aisém'cnt  et  apprend  de  même  à parler;  il  est  aussi 
très-doux  et  se  laisse  manier  lacilement. 

Nous  croyons  qu’on  doit  rapporter  au  tirica  la  perruche  que  nous 
avons  décrite  sous  le  nom  de  •petite  jaseuse:  elle  est,  comme  le  tirica,  en- 
ticrcincnt  verte;  clic  a le  bce  couleur  de  cliciir,  et  toute  la  t^uilc  d un  toui. 

Nous 


espece  pan 
doit  pas 

tirica  de  Ma’rcgrave.  ^ ^ , 

M.  Sonnerat  lait  mention  d’un  oiseau  qu  il  a vu  a de  de  Luçon,  ci 
qui  ressemble  beaucoup  au  tui-tirica  de  Marc^rave;  il  est  de  la  meme 
grosseur  et  porte  les  memes  couleurs,  étant  entièrement  vert,  pins  lonce 
en  dessus  et  plus  clair  en  dessous  : mais  il  en  diffère 
bei 

qui  sont  gris,  tandis  qu  ; 
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'c  qui  est  gris,  au  lieu  qu’il  est  incarnat  dans  l’autre,  et  par  le.s  nieus 
ji  sont  gris,  tandis  qu’ils  sont  bleuâtres  dans  le  premier.  Les  ddimm- 


cct  oiseau  ait  été  transporte  de  l’Amerique 
rait  avoir  subi  ces  petits  changements. 
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L’ÉTÉ  OU  TOUI-ÉTÉ. 

VIHATKliiMK  lîSPtCE  Dlî  TOIII  OU  PUItKICHE  A gUEUK  COURTE. 

Soiis-genrc  juTriche.  {Cuvier  ) 

C’est  encore  à Marcgrave  qu’on  doit  la  coiinaissance  de  cet  oiseau  qui 
se  trouve  au  Brésil.  Son  plumage  est  en  général  d’un  vert  claii';  mais  le 
croupion  et  le  haut  des  ailes  sont  d’un  beau  bleu;  toutes  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  bleu  sur  leur  côté  extérieur,  ce  qui  foi  me  une  longue 
bande  bleue  lorsque  les  ailes  sont  pliées;  le  bec  est  incarnat  et  les  pieds 
sont  cendrés. 

* On  peut  rapporter  <à  cette  espèce  l’oiseau  donné  par  Edwards,  sous  la 
dénomination  de  la  plus  pelile  des  perruches,  qui  n'en  didère  que  parce 
qu’elle  n’a  pas  les  pennes  des  ailes  bordées  de  bleu,  mais  de  vert  jaunâ- 
tre, et  qu’elle  a le  bec  et  les  pieds  d’un  beau  jaune;  ce  qui  ne  fait  pas  des 
différences  as.sez  grandes  pour  en  faire  une  (’spèce  séparée. 

LE  TÜUl  A TÈTE  D’OR. 

CINQUIÈME  liSl'ÈCE  I)E  TOUl  OU  UERRICIIE  A QUEUE  COURTE. 

Sous-genre  perrichc.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  se  trouve  encore  au  Brésil.  Il  a tout  le  plumage  vei't,  à l’ex- 
ception de  la  tète  (nii  e.st  d’une  belle  couleur  jaune;  et,  comme  il  a la 
queue  très-courte,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une  autre  perriche  à 
Ionique  queue,  qui  a aus.si  la  tète  d’un  trè.s-V)eau  jaune. 

L'iie  variété  ou  du  moins  une  espèce  très-voisine  de  celle-ci,  est  l’oi- 
seau connu  sous  le  nom  de,  perruche  de  l'ile  de  Saint-Thomas.  M.  l’abbé 
Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  a dit  l’avoir  reçu  de  cette  île  : mais  il  ne 
diffère  du  toui  à tète  d’or  qu’en  ce  que  le  jaune  de  la  tète  est  beaucoup 
plus  pâle;  ce  qui  nous  fait  présume]',  avec  beaucoup  de  fondement,  qu’il 
est  de  la  même  espèce. 

Nous  ne  connaissons  que  ces  cinq  espèces  de  louis  dans  le  nouveau 
continent,  et  nous  ne  savons  pas  si  les  deux  [letits  perroquets  à queue 
courte,  le  premier  donné  par  Aldrovande,  et  le  second  par  Seba,  doi- 
vent s’y  rapporter,  paice  que  leurs  descriptions  sont  trop  inifiarfaites. 
Celui  d’AlcIrovandc  serait  plutôt  un  petit  kakatoès,  parce  qu’il  a une 
huppe  sur  la  tète,  et  celui  de  Seba  paraît  être  un  lori,  parce  qu’il  est 
presque  tout  rouge.  Cependant  nous  ne  connaissons  aucun  kakatoès  ni 
aucun  lori  qui  leur  ressemble  assez  pour  pouvoir  assurei-  qu’ils  sont  de 
ces  genres. 


LES  COUROUCOUS  OU  COUROUCOAIS. 

Ces  oiseaux  dans  leur  pays  natal,  au  Brésil , sont  nommés  curucuis, 
qu’on  doit  prononcer  couroucouis  ou  couroueaais;  et  ce  mot  représente 
leur  voix  d’une  manière  si  .sensible,  que  les  naturels  de  la  Guyane  n’en 
ont  supprimé  que  la  première  lettre,  et  les  appellent  ouroucoàis.  Leurs 
caractères  sont  d’avoir  le  bec  court , crochu , dentelé,  plus  large  en  tra- 
vers qu’épais  en  hauteur  et  assez  semblable  à celui  des  perroquets  ; ce 
bec  est  entouré  à sa  base  de  plumes  ethlées,  couchées  en  avant,  mais 
moins  longues  que  celles  des  oiseaux  barbus  dont  nous  parlerons  dans 
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la  suite.  Ils  uni  de  plus  les  pieds  l'ort  taïui  Ls  et  eouverts  de  plumes  à peu 
de  distance  de  la  naissance  des  doigts  qui  sont  disposés  deux  en  arrière 
et  deux  en  devant.  Nous  ne  connaissons  que  trois  e.spèces  de  ces  oiseaux, 
qu’on  pourrait  peut-être  même  réduire  à deux,  quoique  les  nomencla- 
teurs  en  aient  indiqué  six,  dont  les  unes  ne  sont  que  des  variétés  de 
celui-ci,  et  les  autres  des  oiseaux  d’un  genre  diliërent  *. 

LE  .CÜLROUCOU  A VENTRE  ROUGE. 

l■REralî;RR  ESPÈCE. 

Sous-genre  couroucou.  (Ciivibh.) 

Cet  oiseau  a dix  pouces  et  demi  de  longueur.  La  tète,  le  cou  en  entier 
et  le  commenoernent  de  la  poitrine,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  sont  d’un  beau  vert  brillant,  mais  changeant,  et 
qui  parait  bleu  à un  certain  aspect;  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un 
gris  bleu,  varié  de  petites  lignes  noires  en  zigzags;  et  les  grandes  pen- 
nes des  ailes  sont  noires,  à l’exception  de  leur  tige  qui  est  en  partie 
blanche;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  beau  vert  comme  le  dos,  à 
l’exception  des  deux  cxtéi'ieures  qui  sont  noirâtres  et  qui  ont  de  petites 
lignes  transversales  grises;  une  partie  de  la  poitrine,  le  vcnli-c  et  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  (pietie  sont  d’un  beau  rouge;  le  bec  est  jau- 
nâtre et  les  pieds  sont  bruns. 

Un  autre  individu,  qui  paraît  être  la  femelle  de  celui-ci , n’en  différait 
qu’en  ce  que  toutes  les  parties  qui  sont  d’un  beau  vert  brillant  dans  le 
premier  ne  sont  dans  celui-ci  que  d’un  gris  noirâtre  et  sans  aucun  rcîflet; 
les  petites  lignes  en  zigzags  sont  aussi  beaucoup  moins  apparentes,  parce 
que  le  brun  noirâtrc'y  (iomine,  et  les  trois  pennes  extérieures  de  la 
queue  ont  sur  leurs  barbes  extérieures  des  bandes  alternatives  blanches 
et  noirâtres;  la  mandibule  supérieure  du  bec  est  entièrement  brune  et 
l’inférieure  est  jaunâtre;  enfin,  la  couleur  rouge  s’étend  beaucoup  moins 
que  dans  le  premier,  et  n’occupe  que  le  bas-ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue. 

11  y a un  troisième  individu  au  Cabinet  du  Roi,  qui  diffère  principale- 
ment des  deux  précédents,  en  ce  qu’il  a la  queue  plus  longue,  et  que  les 
trois  pennes  extérieures  de  chaque  côté  ont  leurs  barbes  extérieures  blan- 
ches, ainsi  que  leur  extrémité;  les  trois  pennes  extérieui'os  de  l’aile  sont 
marquées  de  taches  transversales  alternativement  blanches  et  noires  sur 
le  bord  extérieur  : on  aperçoit  de  plus  une  nuance  de  vert  doré,  chan- 
geant sur  le  dos  et  sur  les  pennes  du  milieu  de  la  queue,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  sur  le  précédent;  mais  la  coidcur  rouge  se  ti'ouve  située  de 
même  et  ne  commence  que  sur  le  bas-\ entre,  et  le  bec  (!St  aussi  sembla- 
ble par  la  forme  et  par  la  couleur. 

iM.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes,  correspondant  du  Cabinet,  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois  comme  un  excellent 
observateur,  nous  a envoyé  undessin  colorié  de  cetoiseau  aveede  bonnes 
oliservations.  11  dit  qu’on  l’appelle  à Saint-Domingue  le  caleçon  rouge,  et 
que  dans  plusieurs  autres  îles  on  le  nomme  demoiselle  au  dame  anglaise. 


' M.  Cuvier  ajoiUe  à ces  espèces  ; 1“  le  cuiroiicoii  de  la  Guyane,  sous  le  nom  do 
Iriiyon . slrigill.nl, u-t  ; â"  le  couroucou  à queue  rousse  de  Cayeuiie,  sous  celui  de  irogon 
lufns;  '3"  le  Irogon  f'ascialus,  Lath.  de  riode;  4"  le  irogon  narina.  I.evaill.  «l’Afrique. 
11  duule  que  le  Irogon  maculalus  de  lîiowi«e,  lit  XIII  soit  un  vrai  couroucou. 
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« C’est  dans  )’é|Jaiss(Mir  des  l'oiôls,  ajoute-t-il,  que  cet  oiseau  se  retire  au  temps 
des  amours;  son  accenl  melanc<di<|uc  et  même  (l  iste  semble  être  l’expression  de  la 
sensibilité  profonde  qui  rentraîiic  dans  le  désert,  pour  y jouir  de  sa  seule  tendresse 
et  de  celle  langueur  de  l’amour,  plus  douce  peiit-élrc  que  scs  transpo'Is.  Celle  voix 
seule  décèle  sa  ndraile,  souvent  inaccessible  et  qu’il  ' sl  didieile  de  reconnaîlre  ou 
remarquer. 

« Les  amours  CuminencenI  en  avril  Ces  oiseaux  cherrbeni  un  Iroii  d’arbte  et  le 
garnis.sent  de  poussière  ou  de  bois  vermoulu  ; ce  lii  n’esi  pas  moins  lionx  que  le 
colon  on  le  duvet.  S’ils  ne  Iroiivenl  pas  du  bois  vermoulu,  ils  brisent  du  bois  sain 
avec  leur  bec  et  le  réduisent  en  pondre;  le  bec  dentelé  vers  la  pointe  esi  assez  fort 
pour  cela  ; ils  s’en  servent  aussi  [tour  élargir  reiiverlure  du  lioii  qu’ils  eboisissetu 
lorsqu’elle  n’est  pas  assi  z grande.  Ils  pondent  trois  ou  quaire  osufs  lilancs  et  un  peu 
moins  gros  que  ceux  de  pigeon. 

« Pendant  que  la  femelle  couve,  l’occupalii.n  du  mâle  est  de  lui  porter  à manger, 
de  faire  la  garde  sur  un  ranioan  vidsiii  i-i  de  cbanler.  Il  csl  silencieux  cl  même  laci- 
tnrnc  en  tout  autre  temps  ; mais  lani  que  dure  celui  de  l'incubation  de  sa  femelle,  il 
fail  reteiilir  les  échos  de  sons  larignbsanls,  ipii,  loin  insipides  qu’ils  nous  (laraissent, 
cbarraenl  sans  doiile  les  ennuis  de  sa  conqiagnc  cherie. 

« Les  petits,  au  moment  de  leur  éelu.sion,  sont  enlièremenl  nus,  sans  aucun  vestige 
de  plumes,  qui  neanmoins  paraissent  poinier  deux  ou  trois  jours  après.  La  tête  cl  le 
bec  des  petits  nouvellement  éclos,  sembleol  être  d'une  prodigieuse  grosseur,  relali- 
vemenl  au  r,  .sic  du  corps;  les  jambes  paraissent  au.ssi  excossivement  longues,  quoi- 
qu’elles soient  fort  courles  qua  d I oiseau  est  adulte.  I.e  mâle  cesse  de  chanter  au 
moment  que  les  petits  sont  éclos;  mais  il  reprend  son  chant  en  renouvelant  ses 
amours  aux  mois  d’aofil  et  de  septembre. 

« Ils  nounissenl  leurs  pelils  de  vermisseaux,  de  chenilles,  rl’insectes;  ils  ont  inair 
ennemis  les  rais,  les  couleuvres  el  les  oiseaux  de  proie  de  jour  el  de  nuit  : aussi  l’i  s- 
pccc  des  ouroucoais  n’est  pas  nombreuse,  car  la  pluparl  sont  dévorés  par  tous  ces 
ennemis. 

« Liiisquc  b s petits  ont  pris  leur  essor,  ils  ne  restent  pas  longlenqis  ensemble  : 
ils  s’abandonnent  à leur  instinct  pour  la  solitude  el  se  dispersent. 

« Dans  quelques  individus  les  pâlies  sont  de  c.'Ulcur  rougeâtre  ; dans  d’aulres  d’un 
bleu  ardoisé.  On  n’a  point  observé  si  celle  diversité  lient  à l'âge  ou  appai  licnt  à la 
dilférence  du  sexe.  » 

M.  le  clicvalicr  Dt'sbaycs  a essayé  de  nourrir  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  de  l’année  précédente  : mais  ses  soins  ont  été  inutiles;  soit  lan- 
gueur ou  fierté,  ils  ont  obstinément  rel'usé  de  manger. 

« Pcut-èlrc,  dit-il,  cussé-je  mieux  réussi  en  prenani  des  petits  nouveau-nés  ; mais 
un  oiseau  qui  fuit  si  loin  de  nous,  cl  pour  qui  la  nature  a mis  le  bonheur  dans  la 
libcrié  el  Icsilem  e du  désert,  parait  o’être  pas  né  pour  l’esclavage,  el  devoir  nslcr 
étranger  à tonies  les  habitudes  de  la  dômes  icilc.  » 

LE  COLROUCOU  A VENTP.E  .lAUNE. 

IIElXliïilIE  ESPÈCF- 
Sous-geiiic  couroucou.  (CnviEii.) 

Cet  oiseau  a environ  onze  pouces  de  longueur;  les  ailes  pliées  ne  s’éten- 
dent pas  tout  à tait  jusqu’à  moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  La  tète 
et  le  dessus  du  cou  sont  noirâtres  avec  quelques  reflets  d’un  assez  beau 
vertcnqiiclques  endroits  ; le  dos,  le  croupion  el  les  couvertures  du  de.ssus 
de  la  queue  sont  d’un  vert  lirillant  ainsi  que  les  eui.sses;  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  sont  noirâtres  avec  de  petites  tacites  mancbcs;  les 
grandes  pcnne.s  des  ailes  sont  noirâtres,  el  les  quatre  ou  cinq  plus  exté- 
rieures ont  ta  tige  blanche;  les  pennes  de  la  queue  sont  de  même  cou- 
leur que  celles  des  ailes,  excepté  qu’elles  ont  quelques  reflets  de  vert 
brillant;  les  trois  extérieures  de  chaque  côté  sont  rayées  transversale- 
ment de  noir  et  de  blanc;  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  d’un  brun 
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iiüiiàli'Ci  la  |)oiliiii(“,  li‘  \antrc  cl  les  coiivorturcs  du  dessous  de  la  tjueue 
sont  d’un  beau  jaune;  le  bec  est  dentelé  et  paraît  d’un  brun  noirâtre 
ainsi  que  les  pieds;  les  ongles  sont  noirs;  la  queue  est  étamie,  la  plume 
de  chaque  côté  ayant  deux  pouces  de  moins  que  les  deux  Ju  milieu  qui 
sont  les  plus  longues. 

Il  SC  trouve,  entre  le  couroucou  cà  ventre  ronge  et  le  couroucou  à ventre 
jaune,  quelques  variétés  que  nos  nomenclateurs  ont  prises  pour  ries  es- 
pèces dilférentes  : par  exem[)le,  celui  que  l’on  a décrit  sous  la  dénomi- 
nation ûo. couroucou  de  la  Guyane  n’est  qu’une  variété  d’ùgedii couroucou 
à ventre  jaune,  duquel  il  ne  diffère  (pie  par  la  couleur  du  dijssus  du  dos, 
qui  dans  l’oiseau  adulte  est  d’un  beau  bleu  d’azur,  et  dans  l’oiseau  jaune 
(J’nne  couleur  cendrée. 

De  même,  l’oiseau  connu  sous  la  dénomination  de  couroucou  à (pieue 
rousse  deCayenneeal  encore  une  variétei  provenant  de  la  mue  de  ce  meme 
couroucou  à ventre  jaune,  puisqu’il  n’en  diffère  que  par  la  couleur  des 
plumes  du  dos  et  de  la  queue  qui  sont  rousses  au  lieu  d’ètre  bleues. 

On  doit  rapporter  encore  comme  variété  à ce  même  couroucou  àvenlio 
jaune  l’oiseau  indiqué  par. \I.  Brisson,  sous  la  dénomination  de  couroucou 
vert  à ventre  blanc  de  Cayenne,  parce  qu’il  n’en  diffère  ciue  par  la  couleur 
du  ventre  qui  paraît  provenir  (le  l’àge  de  l’oi-scau;  car  les  plumes  de  cet 
oiseau  décrit  par  M.  Brisson  n’étaient  pas  entièrement  formées.  Ce 
pourrait  être  aussi  une  variété  accidentelle  qui  ne  se  trouve  (pic  dans 
quelques  individus;  mais  il  paraît  certain  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
trois  variétés  ne  doivent  être  regardées  comme  des  espèces  distinctes  et 
séparées. 

Nous  avons  vu  un  autre  individu  de  cette  même  espèce,  dont  la  poi- 
trine et  le  ventre  étaient  blanchâtres  avec  une  teinte  de  ianne  citron  en 
plusieurs  endroits;  ce  qui  nous  a l'ait  soupçonner  que  le  couroucou  à 
ventre  blanc,  dont  nous  venons  de  parler,  n’était  qu’une  variété  du  cou- 
roucou à ventre  jaune. 

LE  COUROUCOU  A CHAPERON  VIOLET. 

THOISIÈIIE  ESPÈCE. 

SoHS-gcnrfi  couroucou.  (t'.uviF.R.) 

Ce  couroucou  a la  gorge,  le  cou,  la  poitrine  d'un  violet  très-rembruni; 
la  tête  do  même  couleur,  a l’exception  de  celle  du  front,  du  tour  des  yeux 
et  des  oreilles  ffui  (!st  noirâtre;  les  paupières  sont  jaun(!s  : le  dos  et  le 
croupion  d’un  vert  foncé  avec  des  rcllets  dorés;  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  sont  d’un  vert  bleuâtre  avec  les  memes  reffets  dores; 
les  ailes  sont  brimes  et  leurs  couvertures  ainsi  que  les  pennes  inoyennes 
sont  pointillées  de  blanc;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
sont  d’un  vert  tirant  au  bleuâtre  et  terminées  de  noir;  les  deux  paires 
suivantes  sont  de  la  même  couleur  dans  ce  qui  paraît,  et  noirâtres  dans 
le  reste;  les  trois  paires  latérales  sont  noires,  rayées  et  formmeos  (le 
blanc  ; le  bec  est  de  couleur  plombée  à sa  base  et  blanchâtre  vers  la 
pointe;  la  c[ueue  dépasse  les  ailes  pliécîs  de  deux  pouces  neut  lignes,  et  la 
longueur  totale  de  roiseau  est  d'environ  neuf  pouces  et  demi. 

.M.  Koehxiuter  a appelé  cet  oiseau  /nnû/s;  mais  il  est  bien  diimrcnt, 
même  pour  le  genre,  de  celui  de  la  pie-grièche,  du  lanier  et  de  tout 
autre  oiseau  de  "proie.  Un  bec  large  et  court,  diîs  barbes  autour  du  bec 
inférieur,  voilà  ce  qui  marque  la  place  de  cet  oiseau  parmi  les  courou- 
coiis;  cl  tous  les  attributs  qui  lui  sont  communs  avec  les  coucous,  tels 
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que  les  pieils  Irès-courls  et  couverts  de  plumes  jusqu’aux  doigts,  qui 
sont  faibles  cl  disposés  par  paires,  l’une  en  avant  et  l’autre  en  arrière; 
les  ongles  courts  et  peu  crochus,  enfin  le  manque  de  membrane  autour 
de  la  base  du  liée,  sont  tous  des  caractères  qui  l’éloignent  entièrement  de 
la  classe  des  oiseaux  de  proie. 

Les  couroucous  sont  des  oiseaux  solitaires  qui  vivent  dans  l’épaisseur 
des  forets  humides,  où  ils  se  nourrissent  d’insectes.  On  ne  les  voit  jamais 
aller  en  troupes;  ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  branches  à une 
moyenne  hauteur,  le  nude  séparé  de  la  femelle,  qui  est  posée  sur  un 
arbre  voisin.  On  les  entend  se  rappeler  alternativement  en  répétant  leur 
sitllemcnt  grave  et  monotone  ouroucoais.  Ils  ne  volent  point  au  loin,  mais 
seulement  tl’im  arbre  à un  autre,  cl  encore  rarement;  car  ils  demeurent 
tranquilles  au  même  lieu  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  et 
sont  cachés  dons  les  rameaux  les  plus  toulfus,  où  l’on  a beaucoup  de 
peine  à les  découvrir,  quoiqu’ils  fassent  entendre  leur  voix  <à  tous  mo- 
ments : mais  comme  ils  ne  remuent  pas,  on  ne  les  aperçoit  pas  aisément. 
Ces  oiseaux  sont  si  garnis  de  plumes  qu’on  les  juge  beaucoup  plus  gros 
qu’ils  ne  le  sont  récilement;  ils  paraissent  de  la  grosseur  d’un  pigeon  cl 
n’ont  pas  plus  de  chair  qu’une  grive  : mais  ces  plumes  si  nombreuses 
cl  si  serrées  sont  en  même  temps  si  légèrement  implantées  qu’elles  tom- 
l)ent  au  moindre  froltcmcul;  en  sorte  qu’il  est  dilficile  de  préparer  la 
peau  de  ces  oiseaux  laour  les  conserver  dans  les  cabinets.  Ce  sont,  au 
reste,  les  plus  beaux  oiseaux  de  l’Amérique  méridionale,  et  ils  sont  as- 
sez coumiuns  dans  l’intérieur  des  terres.  Fernandès  dit  que  c’est  avec  les 
belles  plumes  du  couroucou  à ventre  rouge  que  les  Mexicains  faisaient 
des  porti'ails  et  des  tableaux  très-agréables,  et  d’autres  ornements  qu’ils 
portaient  les  jours  de  fêtes  ou  de  combats. 

Il  V a deux  autres  oiseaux  indiqués  par  Fernandès,  dont  IM.  Brisson  a 
cru  ilevoir  faire  des  espèces  de  couroucous  ; mais  il  est  certain  que  ni 
l’un  ni  l’autre  n’appnrticnnent  à ce  genre. 

Le  pi  emier  est  celui  que  Fernandès  a dit  être  semblable  à rélourncau, 
et  duquel  nous  avons  fait  mention;!  la  suite  des  étourneaux.  Je  suis  étonné 
(|uc  M.  Brisson  ait  voulu  en  faire  un  couroucou,  puisque  Fernandès 
(lit  lui-même  qu’il  est  du  genre  de  rétourneau,  et  (ju  ils  sont  scmblabUis 
jiar  1 1 figure  : or,  les  étourneaux  ne  ressemblent  en  rien  aux  couroucous; 
le  l)ee,  ia  disposition  des  doigts,  la  forme  du  corps,  tout  est  si  éloigné, 
si  différent  dans  ces  deux  oiseaux,  qu’il  n’y  a nulle  raison  de  les  réunir 
dans  un  même  gemre. 

Le  second  oiseau  que  M.  Brisson  a pris  pour  un  couroucou  est  celui 
que  Fernandès  dit  être  d’une  grande  beauté,  gros  comme  un  pigeon,  se 
trouvant  sur  le  bord  de  la  mer,  et  (pii  a le  bec  long,  large,  noir,  un  peu 
crochu.  Celle  forme  du  bec  est,  comme  l’on  voit,  bien  différente  de  celle 
du  bec  des  couroucous,  cl  cela  seul  devait  suflirc  pour  le  faire  exclure 
de  ce  genre.  Fernandès  ajoute  qu’il  ne  chante  pas,  et  que  sa  chair  n’est 
pas  bonne  à manger;  qu’il  a la  tête  bleue,  et  le  reste  du  plumage  d’un 
bleu  varié  de  vert,  de  noir  et  de  blanchâtre.  Mais  ces  indications  ne 
nous  paraissent  pas  encore  suffisantes  pour  pouvoir  rapporter  cet  oiseau 
du  Mexique  à quelque  genre  connu. 

LE  COUUÜUCOUCOÜ. 

Entre  la  grande  famille  du  coucou  cl  celle  du  couroucou,  il  paraît  que 
l’on  peut  placer  un  oiseau  qui  semble  participer  d(îs  deux,  en  supposant 
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que  son  iiidieatiun,  donnée  par  Sc])a,  soit  moins  l'aulivc  et  plus  exacte 
que  la  plupart  de  celles  qu’on  trouve  dans  son  gros  ouvrage  : voici  ce 
qu’il  en  dit  : 

« Il  a la  iclc  d’un  rouge  tendre  et  surmontée  d’une  belle  huppe  d’un  rouge  plus  vit 
et  varié  de  noir.  Le  bec  est  d’un  rouge  p<âle  ; le  dessus  du  corps  d’un  ronge  vit;  les 
couverinres  dos  ailes  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  rouge  tendre;  les  pennes  des 
ailes  et  celles  de  la  t|ueiio  s<int  d’un  jaune  ombre  d'une  teinte  noirâtre.  » 

Uct  oiseau  est  moins  gros  que  la  pic;  .sa  longueur  totale  est  d’tmviron 
dix  itoiices. 

Il  faut  remarquer  (]uo  Seba  ne  parle  [joint  de  la  disposition  des  doigts, 
et  que  dans  la  figun;  ils  paraissent  disposés  trois  et  un,  et  non  pas  deux 
et  deux;  mais  ayant  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  coucou,  c’était  dire 
a.ssez  qu’il  avait  les  doigts  disposés  de  cette  dernière  manière. 


LE  TOURACO. 

Genre  perroquet,  .sous-genre  touraco.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  un  des  plus  Ijcaux  de  l’Afrique,  parce  qu’indépendam- 
ment  de  son  plumage  brillant  parles  couleurs,  et  de  ses  beaux  yeux 
couleur  de  feu,  il  porte  sur  la  tète  une  es{)ècc  de  huppe,  ou  plutôt  une 
couronne  qui  lui  donne  un  air  de  distinction.  Je  ne  vois  donc  pas  pour- 
quoi nos  nomenclaleurs  l’ont  mis  dans  le  genre  des  coucous,  qtii,  comme 
tout  le  monde  sait,  sont  des  oiseaux  trè.s-laids,  d’autant  que  le  touraco 
en  dilfère  non-seulement  par  la  couronne  de  la  tète,  mais  encore  [lar  la 
forme  du  bec,  dont  la  partie  supérieure  est  plus  arquée  <jue  dans  les 
coucous,  avec  lesquels  il  n’a  de  commun  que  d’avoir  deux  doigts  en 
avant  et  deux  en  arrière;  et,  comme  ce  caractère  appartient  à beaucoup 
d’oiseaux,  c’est  sans  aucun  fondement  qu’on  a confondu  avec  les  coucous 
le  touraco,  qui  nous  paraît  être  d’un  genre  isolé. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  geai  : mais  sa  queue  large  et  longue 
semble  agrandir  .sa  taille,  quoiqu’il  oit  les  ailes  très-courtes,  car  elles 
n’attcignènt  qu’à  l’origine  de  sa  longue  queue.  Tl  a la  mandibule  supé- 
rieure convexe,  recouverte  de  plumes  rabattues  du  front,  et  dans  les- 
quelles les  narines  sont  cachées;  son  œil  vif  et  plein  de  feu  est  entoure 
ci’une  paupière  écarlate,  s’irmontée  d’un  grand  nombre  de  papilles  émi- 
nentes de  la  mémo  couleur.  La  belle  huppe  ou  plutôt  la  mitre  qui  lui 
couronne  la  tète  est  un  faisceau  déplumes  relevées,  fines  et  soyeuses,  et 
composées  de  brins  .si  déliés  qm;  toute  la  toullè  en  est  transpareute;  le 
beau  camail  vert  qui  lui  couvre  tout  le  cou,  la  poitrine  cl  les  épaules,  est 
composé  do  brins  de  la  même  nature,  aussi  déliés  et  sopux. 

Nous  connaissons  deux  especes,  ou  plutôt  deux  variétés  dans  ce  genre, 
dont  rime  nous  est  venue  sous  le  nom  de  touraco  d’Abijssmie,  et  la  se- 
conde sous  celui  do  touraco  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Elles  ne  dilfèrcnt  guère  (pic  par  des  teintes,  la  masse  et  le  fond  des 
couleurs  étant  hîs  mômes.  Le  touraco  d’Abyssinie  porte  une  huppe  noi- 
râtre, ramassée  et  rabattue  en  arrière  et  en  flocons  : les  plumep  (lu  Iront, 
(le  la  gorge  et  du  tour  du  cou,  sont  d’un  vert  do  pré;  la  poitrine  et  le 
haut  du  dos  sont  de  cette  môme  couleur,  mais  avec  une  teinte  olive  qui 
vient  se  fondre  dans  un  brun  pourpré,  rehaussé  d'un  beau  reflet  vert; 
tout  le  dos,  les  couvertures  des  ailes  et  leurs  pennes  les  plus  près  du 

12. 
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corps,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  queue  sont  colorées  de  niènic  : toutevs 
les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  d’un  beau  louge  cramoisi  avec  une. 
échancrure  de  noir  aux  petites  barbes  vers  la  pointe.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  M.  lirisson  n’a  vu  tiue  quatre  de  ces  plumes  rouges  : le 
dessous  du  corps  est  gris  brun  t'ai()lcmcnt  nuancé  de  gris  clair. 

Le  touraco  du  cap  de  Bonne-Espérance  ne  diffère  de  celui  d’Abvssini(! 
(pic  par  la  huppe  relevée  en  panache,  tel  (]ue  nous  venons  de  le  décrire, 
et  qui  est  d’un  beau  vert  clair,  quelquefois  Irangé  de  blanc  : le  cou  est 
du  même  vert,  qui  va  se  fondre  et  s’éteindre  sur  les  épaules  dans  la 
teinte  sombre,  à rellet  vert  lustré. 

Nous  avons  eu  vivant  le  touraco  du  Cap.  On  nous  avait  assuré  qn  il  se 
nourrissait  de  l•iz,et  on  ne  lui  offrit  d’abord  que  cette  nourriture  : il  n’y 
toucha  pas,  s’afTama,  et  dans  cette  extrémité  il  avalait  sa  fiente;  il  ne 
subsista,  pendant  deux  ou  trois  jours,  çpie  d’eau  et  de  sucre  dont  on 
avait  mis  un  morceau  dans  sa  cage  : mais,  voyant  appoiter  des  raisins 
sur  la  table,  il  marqua  l’appetit  le  plus  vif  : on  lui  en  donna  des  grains, 
il  les  avala  avidement;  il  s’em[)rcssa  de  mihne  pour  k's  pommes,  puis 
pour  des  oranges;  depuis  ce  temps  on  l'a  nourri  de  fruits  pendant  plu- 
L’eurs  mois.  iV  paraît  que  c’est  sa  nourriture  naturelle,  son  bec  courbé 
n’étant  point  du  tout  fait  [lour  ramasser  des  graines  : ce  bec  présente 
une  large  ouverture,  fendue  jusciu’au-dcssous  des  yeux.  Cet  oiseau  saute 
et  ne  marche  pas  : il  a les  ongles  aigus  et  forts,  et  la  serre  bonne,  les 
doigts  robustes  et  nx’ouverls  de  fortes' écailles.  11  est  vif  et  s’agite  beau- 
coup. 11  fait  entendre  à tout  moment  un  petit  cri  bas  et  rauque,  créé. 
creù,  du  fond  du  gosier  et  sans  ouv  rir  le  bec  ; mais  de  temps  en  temps 
il  jette  un  autre  cri  éclatant  et  très-fort,  co,  co,  co,  eo,  co,  co,  co;  les 
pr'emic'rs  accents  graves,  les  autres  plus  hauts,  précipités  et  tréis-bruyanls, 
(l’une  voix  perçante  et  rude.  11  fait  entendre  de  lui-même  ce  cri  quand 
il  a faim,  mais  il  le  répète  à volonté  quand  on  l’excite  et  qu’on  l’anime 
en  l’imitant. 

Co  bel  oiseau  m’a  été  donné  par  madame  la  princesse  de  Tingn,  et  je 
dois  lui  en  témoign('r  ma  respectueuse  reconnaissance  : il  est  meme  de- 
venu plus  beau  qîi’il  n’était  d’abord  ; car  il  était  dans  un  état  de  mue  lors- 
que j’en  ai  fait  la  description  qu’on  vient  de  lire  : aujourd’hui,  c’est-à- 
dire  quatre  mois  apréîs,  il  a refait  son  plumage  et  repris  de  noin  elles 
beautés;  il  porte  deux  traits  blancs  de  p('tit(\s  plumes  ou  poils  ivis  et 
soyeux,  l'un  assez  court  à l’angle  intéiieur  de  l’œil,  l'autre  devant  l’œil 
et  prolongé  en  arrièia^à  l’angle  extérieur;  entre  deux  est  un  autre  trait 
de  ce  même  duvet  d’un  violet  foncé  ; son  manteau  et  sa  queue  brillent 
d’un  riche  bleu  pourpré,  et  sa  huppe  est  verte  et  sans  fi-anges.  Ces  nou- 
veaux caiactères  me  font  croire  qu’il  no  ressemlffe  pas  exactement  au 
touraco  du  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  je  l’avais  cru  d’abord;  il 
me  paraît  différer  aussi  par  c(is  mêmes  caractères  de  celui  d’Abyssinie. 
Voila  donc  trois  variétés  dans  le  genre  du  touraco  ; mais  nous  ne  pouvons 
encore  déciilcr  si  ('lies  sont  spécifiquc's  ou  individuelles,  périodiques  ou 
constantes,  ou  seulement  sexuelles. 

Il  ne  paraît  pas  que  c(',t  oiseau  se  trouve  ('n  Amérique;  quoique  Albin 
l’ait  donné  comme  venant  du  .M('.xi(]ue,  Edwards  as.sure  qu'il  est  indi- 
gène en  Guinée,  d’où  il  est  possible  (pie  l’individu  dont  parle  Albin  ait 
été  transporté  en  Amérique.  Nous  ne  savons  rien  sur  les  habitudes  natu- 
rolk^s  de  cet  oiseau  dans  son  état  de  liberté;  mais  comme  il  est  d'une 
grande  beauté,  il  faut  (îspérer  que  les  voyageurs  le  remarqueront  et  nous 
îéront  part  de  leurs  observations. 


J) U coucou. 
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Famille  des  grimpeurs,  geiiro  coucmi.  (Cuviks.) 

Dès  le  temps  d’Aristote,  ou  disait  coinmiincment  que  jamais  personne 
n’avait  \ u la  couvée  du  coucou  ; on  savait  dès  lors  ([uc  cet  oiseau  pond 
comme  les  autres,  mais  qu’il  ne  fait  point  de  nid  ; on  savait  qu  il  d(ipose 
ses  œufs  ou  .son  œuf  ( car  il  est  rare  qu’il  en  dcqiose  deux  au  meme  en- 
droit) dans  les  nids  des  auti’os  oiseaux,  plus  petits  ou  plus  grands,  tels 
que  les  fauvettes,  les  verdiers,  les  alouettes,  les  ramiers,  etc.  ; qu  dmange 
souvent  les  œufs  qu’il  y trouvej  qu’il  laisse  à l’étiangère  le  soin  lie  (;ou- 
ver,  nourrir,  (dever  sa  géniture;  que  cette  étrangère,  et  nommément  la 
fauvette,  s’acquitte  fidèlement  de  tous  ces  soins,  et  avec  tant  de  succès, 
que  scs  élèves  deviennent  très-gras,  et  sont  alors  un  morceau  suoculent  : 
on  savait  que  leur  plumage  change  beaucoup  lorsqu’ils  aiTivent  à 1 âge 
adulte;  on  savait  enfin  que  les  coucous  commencent  à paraître  et  a se 
faire  entendre  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  cju  ils  ont  1 aile  laiblc 
en  arrivant,  qu’ils  se  tai.sent  pondant  la  canicule.,  et  1 on  disait  que  cer- 
taine espèce  faisait  sa  ponte  dans  des  trous  do  rochers  escarpés.  Voilà  les 
pi'incipaux  faits  de  riiisloirc  du  coucou;  ils  étaient  connus  il  y a deux 
mille  ans,  et  les  siècles  postérieurs  n’v  ont  rien  ajouté;  quelques-uns 
même  de  ces  faits  ébjicnt  tombés  dans  l’oubli,  notamment  leur  ponte 
dans  des  trous  de  rochers.  On  n’a  pas  ajouté  davantage  aux  fables  qui 
se  débitent  depuis  le  même  temps  à peu  près  sur  cet  oiseau  singulier  : 
le  faux  a ses  limites  ainsi  (jue  le  vrai;  l’un  et  l’autre  est  bientôt  ('puisé  sur 
tout  sujet  qui  a une  grande  célébrité,  et  dont  par  conséquent  on  s occupe 
beaucoup. 

Le  peuple  disait  donc,  il  y a vingt  siècles,  comme  il  le  dit  encore  au- 
jourd’nui,  que  le  coucou  n’est  autre  chose  qu’un  petit  épervier  métamor- 
phosé; que  cette  métamorphose  se  renouvelle  tous  les  ans  a une  epo(]ue 
déterminée;  que  lorsqu  il  revient  au  printemps,  cest  sur  les  épaules  du 
milan  (lui  veut  bien  lui  servir  de  monture,  afin  de  ménagei  la  laiblcsse 
de  ses  ailes  (complaisance  remarquable  dans  un  oiseau  d(3  proie  tel  (luo 
le  milan  ) ; qu’il  jette  sur  les  plantes  une  salive  (pii  leur  est  fime.ste  par  les 
insectes  qu’elle  engendre;  ({ue  la  femelle  couc.ou  a l’attention  de  pondre 
dans  chaque  nid  qu  elle  peut  découvrir,  un  œui  de  la  couleur  des  œ.iils 
de  ce  nid  pour  mieux  tromper  la  mère;  (|ue  celle-ci  se  tait  la  nourrice 
ou  la  gouvernante  du  jeune  coucou  ; qu’elle  lui  sacrifie  ses  petits,  qui  lui 
paraissent  moins  jolis;  qu’(m  vraie  marâtre  elle  les  néglige,  ou  qu’elle  les 
tue  et  les  lui  fait  manger.  D’autres  soupçonnent  que  la  mère  coucou  re- 
vient au  nid  où  elle  a déposé  son  œuf,  et  rpi  elle  chasse  ou  mange  les  en- 
fants de  la  maison  pour  mettre  le  sien  plus  h son  aise;  (1  autres  veulent 
que  ce  soit  celui-ci  qui  en  fasse  sa  proie,  ou  du  moins  qui  les  rende  vic- 
times de  sa  voracité,  en  s’appropriant  exclusivement  touUis  les  subsis- 
tances tpic  peut  fournir  la  pourvoyeuse  commune.  Elien  ractinlc  que  le 
jeune  coucou,  sentant  biiai  en  lui-mème  qu  il  est  bâtard  ou  plutôt  (pi  il  est 
un  intrus,  et  craignant  d’èlre  traité  comme  tel  sur  les  seules  couleurs  de 
sou  plumage,  s’envole  dès  qu’il  peut  remuer  les  ailes,  et  va  rejoiiuire  sa 
véritable  mère;  d’autres  prétendent  que  c’est  la  nourrice  qui  abandonniî 
le  nourrisson,  lor.squ’elle  s’aperçoit,  aux  couleurs  de  son  plumage,  qu  fi 
('st  d’une  aiitn;  cspiéce;  enfin,  plusieurs  croient  ipi  avant  de  pieiulre  son 
l'ssor,  le  nourrisson  dévore  la  nourrice  qui  lui  avait  tout  donne,  jusqu  a 
son  propre  sang.  Il  semlilc  qu’on  ait  voulu  taire  du  coucou  un  archétype 
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d’ingi'aUtiido;  mais  il  no  fallait  pas  lui  prêter  des  crimes  physiciucmeiil 
impossibles.  N’est-il, pas  imj)ossiblc  en  cllel  que  le  jeune  coucou,  à peine 
en  état  de  manger  seul,  ait  assez  de  force  pour  dévorer  un  pigeon  rmniei-, 
une  alouette,  un  bruant,  uik!  fauvette?  Il  est  vrai  que  l’on  peut  citer  en 
preuve  de  cetti^ possibilité  un  fait  rapporté  par  un  auteur  grave,  M.  Klein, 
qui  l’avait  observé  à l’âge  de  seize  ans.  Ayant  découvert,  dans  ie  jardin 
de  son  père,  un  nid  de  fàu\  cite,  et  dans  ce  nid  un  œuf  unique  qu’on  soiqa- 
çonna  cire  un  œuf  de  coucou,  il  donna  au  coucou  le  temps  d’éclore  et 
même  de  se  revêtir  de  j)] urnes;  après  quoi  il  nuifcirma  le  nid  et  l’oiseau 
dans  une  cage  qu’il  laissa  sur  place  : quelques  jours  après,  il  trouva  la 
mère  fauvette  prise  entre  les  bâtons  de  la  cage,  ayant  la  tête  engagée  dans 
le  gosier  du  jeune  coucou  (tui  l’avait  avalée,  dit-on,  par  mégarde,  croyant 
avaler  seulement  la  chenille  que  sa  nourrice  lui  présentait  apparemment 
de  trop  près.  Ce  sera  quelque  fait  semblable  qui  aura  clonné  lieu  à 
la  mauvaise  repu Lation  de  cet  oiseau;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait 
l’habitude  de  dévore, r ni  sa  nourrice  ni  les  petits  de  sa  nourrice.  Pre- 
mièrement, il  a le  Itec,  trop  faible,  quoique  assez  gros;  le  coucou  de 
M.  Klein  en  est  la  preuve,  puisqu’il  mourut  étouffé  par  la  tête  de  la 
fauvette  tlont  il  n’avait  pu  liriser  les  os.  En  second  lieu,  comme  les  preu- 
ves tirées  de  l'impossilthi  sont  souvent  équivoques  et  presque  toujours 
suspectes  aux  bons  espr  its,  j’ai  voulu  constater  le  fait  pai‘  la  voie  de  l’ex- 
priricnce.  Le  *27  juin,  ayant  rnis  un  jeune  coucou  de  l’année,  qui  avait 
déjà  neuf  pouces  de  longueur  totale,  dans  une  cage  ouverte,  avec  trois 
jeunes  fauvettes  qui  u’avaient  |)as  le  quart  de  leurs  plumes,  et  no  man- 
geaient point  encore  seules,  ce  coucou,  loin  do  les  dévorer  ou  de  les  mc- 
haccr,  semblait  vouloir  reconnaître  les  obligations  (|u’il  avait  à l’espèce; 
il  souffrait  a\ec  complaisance  (pie  ces  yretits  oiseaux,  qui  ne  paraissaient 
point  du  tout  avoir  [leur  de  lui,  cherchassent  un  asile  sous  scs  ailes,  (;t 
s’y  réchau liassent  comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur  mère; 
tandis  que  dans  le  même  temps  une  jeune  chouette  de  l’année,  et  qui 
n’avait  encore  vécu  que  de  la  becquée  qu’on  lui  donnait,  apprit  à man- 
ger seule,  en  dévorant  toute  vivante  une  quatrième  fauvette  que  l’on 
avait  attachée  aujirès  d’elle.  Je  sais  que  (piekpies-uns,  pour  dernier 
adoucissement,  ont  dit  que  le  coucou  ne  mangeait  que  les  petits  oiseaux 
qui  venaient  d’éclore  et  n’avaient  point  encore  de  plumes.  A la  vérité, 
ces  petits  embryons  sont,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  intermédiaires  entn; 
l’œuf  et  l’oiseau;  et  par  conscàpienl  peuvemtabsolurmînt  être  mangés  par 
un  animal  (pii  a coutume  de  se  nourrir  d’ieufs  couvés  ou  non  couvés; 
mais  ce  fait , quoique  moins  invraisemblalile,  ne  doit  passer  pour  vrai 
que  lorsqu’il  aiiia  été  constaté  par  robservation. 

Quant  à la  salive  du  coucou,  on  sait  que  ce  n’est  autre  chose  (juc 
l’exsudation  écumeuse  de  la  larve  d’une  certaine  cigale  appelée  la  hc- 
daude.  Il  est  possible  (ju’on  ait  vu  un  coucou  chercher  cette  larve  dans 
son  écume,  et  qu’on  ait  cru  l’y  voii' dépo.S(îr  sa  salive;  ensuite  on  aura 
remarqiK!  qu’il  sortait  un  insecte  de  pareilles  écumes,  et  on  se  sera  cru 
fondé  à dire  qu’on  avait  vu  la  salive  du  coucou  engendi-er  la  vermine. 

Je  ne  combattrai  pas  sérieusement  la  [irétendue  métamorphose  an- 
nuelle du  coucou  en  épervier;  c’est  une  alisurdité  qui  n’a  jamais  été  crue 
par  l(;s  vrais  naluralisics,  et  (pu;  quelques-uns  d’eux  ont  réfutée  : je  dirai 
seulemiait  que  ce  qui  a jni  y donner  occasion,  c’est  que  c(;s  deux  oi- 
seaux ne  se  trouvent  giièie  dans  nos  climats  en  même  temps,  (;t  quils 
se  ressemîilent  par  le  iihimage,  par  la  couleur  des  yeux  et  des  pieds,  par 
leur  longue  queue,  par  leur  estomac  membraneux,  par  la  taille,  [lar  le 
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vol,  par  leur  peu  do  fécondité,  par  leur  vie  soliUiire,  par  les  longues 
plinncs  nui  dcscendentj  des  jamUes  sui  le  tarse,  etc.  Ajoute/  a cola  Cjue 
les  couleurs  du  plumage  sont  fort  sujettes  à varier  dans  l’iinc  et  l’autre 
espèce  au  point  qu’on  a vu  une  femelle  coucou,  bien  véritice  femelle 
parla  dissection,  qu’on  eût  prise  pour  le  plus  bel  cmerillon,  quant  aux 
couleurs,  tant  son  plumage  était  joliment  varié.  Mais  ce  n'est  point  tout 
cela  qui  constitue  1 oiseau  de  proie  : c’est  le  bec  et  la  serre;  c est  le  cou- 
l'aae  et  la  force,  du  moins  la  force  relativT.,  et  à cet  égard  il  s en  laul  bien 
que  le  coucou  soit  un  oiseau  de  proie  : il  ne  l’est  pas  un  seul  jour  de  sa 
viej  si  ce  n’est  en  appai'cnce  et  par  des  circonstances  singulières,  comme 
le  fut  celui  de  M.  Klein.  RI.  Loltinger  a observe  que  les  coucous  de  cinq 
ou  six  mois  sont  aussi  niais  que  les  jeunes  pigeons;  fiu’ils  ont  si  peu  de 
mouvement  qu’ils  restent  des  heures  dans  la  même  place,  et  si  peu 
d’appétit  qu’il  faut  les  aider  à avaler.  Il  est  .vrai  qu’en  vieillissant  ils 
prennent  un  peu  plus  de  hardiesse,  et  qu’ils  imposent  (juclquelois  à 
de  véritables  oiseaux  de  proie.  M.  le  vicomte  do  Querhoënt,  dont  le  té- 
moignage mérite  toute  conliance,  en  a vu  un  qui,  loisijuil  cioyait  avoii 
niieiquc  chose  à craiiulre  d’un  autre  oiseau,  hérissait  ses  plumes,  haus- 
sait et  baissait  sa  tête  lentement  et  à jilusieurs  reprises,  [mis  s’élançait  en 
criant,  et  par  C4V  manege  mettait  souvent  en  luite  une  ciéceielle  qu  on 

nourrissait  dans  la  même  maison.  ^ 

.\u  reste,  bien  loin  d’être  ingrat,  le  coucou  parait  conserver  le  sou- 
venir des  bienfaits  et  n’y  être  pas  insensible.  On  prétend  qu’en  arrivant 
de  son  quartier  d’iiiver,  il  se  rend  avec  empressement  aux  lieux  di',  sa 
naissance,  et  que,  lorsqu’il  y retrouve  sa  nourrice  ou  ses  Ireres  nourri- 
ciers, tous  éprouvent  une  joie  léciproque,  qu’ils  cxprimi'ul  chacun  .à  leur 
manière;  et  sans  doute  ce  sont  ces  expressions  diliérentes,  ce  sont  leurs 
caresses  mutuelles,  leurs  cris  d’allégresse,  leurs  jeux,  quon  aura  jiris 
pour  lino  guerre  r|ue  les  pelils  oisenux  fîusciicnt  nu  coucou.  H se  |)eut 
néanmoins  qu’on  ait  vu  entre  (mx  de  vcrilahlcs  coml>ats;  par  oxcmplo, 
lorsiiu’un  coucou  étranger,  cédant  à son  histinct  , aura  voulu  detrmre 
leurs  œufs  pour  placer  le  sien  dans  leur  nid,  et  qu  ils  1 auront  pris  sur  le 
fait.  C’est  cette  habitude  Incn  constalce  qu  il  a de  pondic  dans  le  nid 
d’autrui  qui  est  la  principale  singularité  de  son  histoire,  qiioiqii  elle  ne 
soit  pas  absolument  sans  exemple.  Gessner  parle  d’un  certain  oiseau  de 
proie  fort  ressemblant  à l’aiitour  qui  pond  dans  le  nid  du  choucas;  et  si 
l’on  veut  croire  que  cet  oiseau  inconnu,  qui  ressemble  a 1 autour,  nest 
autre  chose  qu’un  coucou,  d’autant  plus  que  celui-ci  a été  souvent  pris 
pour  un  oiseau  de  proie,  et  que  l’on  ne  connaît  point  de  véritable  oiseau 
de  proie  qui  ponde  dans  des  nids  étrangers,  du  moins  on  ne  peut  nier 
que  les  torcous  n’établissent  quelquefois  leur  nombreuse  coiivee  dans 
des  nids  de  siltelle,  comme  je  m’en  suis  assuré;  que  les  inoineaiix  ne 
s’emparent  aussi  des  nids  d’hirondelle,  etc.  : mais  ce  sont  des  cas  assez 
rares,  surtout  à l’égard  des  espèces  qui  construisent  un  nid,  pour  que 
l’habitude  qu’a  le  coucou  de  pondre  tous  les  ans  dans  des  nids  eli  angcrs 
doive  être  rccardée  comme  un  phénomène  singulier.  ^ 

Une  autre  singularité  de  son  histoire,  c’est  qu  il  ne  pond  qu  un  œiil,  du 
moins  qu’un  swü  œuf  dans  chaque  nid;  car  il  est  possible  qu  il  en 
ponde  deux,  comme  le  dit  Aristote,  et  comme  on  la  reconnu  P^iWe 
par  la  dissection  des  femelles,  dont  l’ovaire  présente  assez  souvent  deux 

œufs  bien  conformés  et  d’égale  grosseur,  , 

Ces  deux  singularités  semblent  tenir  à une  troisième,  et  pouvoir  s ex- 
[tliqucr  par  elle  : c’est  que  leur  mue  est  filus  tardive  cl  plus  complote 
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que  celle  de  (a  plupui  t dos  oiseaux.  Ou  reiieonlrc  quelqueldis  l liiver, 
dans  le  creux  des  arbres,  un  ou  deux  coucous  entièrement  nus,  nus  au 
point  qu’on  tes  prendrait  au  premier  coup  d’œil  pour  de  véritables  cra- 
pauds. Le  R.  P.  Bougaud,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  avec  la  con- 
liancequi  lui  est  duo,  nous  a assuré  en  avoir  vu  un  dans  cet  étal,  qui 
avait  été  trouvé  sur  la  (in  de  décembre  dans  un  trou  d’arbre.  De  quatre 
autres  coucous  élevés,  l’un  cln'zAf.  .lohnson,  cité  par  VVillughby,  le  se- 
cond chez  M.  le  comte  de  Ruti'on,  le  troisième  chez  Bl.  Hébert,  et  le 
quatrième  chez  moi,  le  premier  devint  languissant  aux  approches  d(! 
riiiver,  ensuite  gahmx  et  mourut;  le  second  et  le  troisième  se  (h'pouillè- 
rent  totalement  do  leurs  plumes  dans  le  mois  de  novemlirc,  et  le  qua- 
trième, qui  mourut  sur  la  fin  d’octobre,  en  avait  pen  du  plus  de  la  moitié  r 
h;  secoiul  et  le  troisième  moururent  aussi  ; mais  avant  de  mourir  ils  tom- 
l)èrent  dans  une  espèce  d’engourdissement  et  de  toipeur.  On  cite  plu- 
sieurs autres  faits  semblables}  et  si  l’on  a eu  tort  d’en  conclure  que  tous 
les  coucous  qui  paraiss('nt  l’été  dans  un  pays,  y i-eslent  l’Iiiver  dans  des 
arbres  creux  ou  dans  des  trous  en  terre,  engourdis,  dépouililés  de  plu- 
mes, et  selon  quelques-uns  avuæ  une  amph;  provision  de  blé  (dont  tou- 
tefois cette  espèce  ne  mange  jamais),  on  peut  du  moins,  ce  tne  semble, 
en  conclure. légitimement  ; h que  ceux  qui,  au  moment  du  départ,  sont 
malades  ou  bless(‘s,  ou  trop  jeunes,  en  un  mot  trop  faibles,  par  quelque 
raison  que  ce  soit,  pour  enlre[)r‘endre  une  longue  route,  restent  dans  h- 
pays  oii  ils  .se  Irouvenl  et  y passent  rinvcr,  se  mettant  de  leur  mieux  ;i 
l’abri  du  froid  dans  le  piemiei'  trou  qu’ils  rencontrent  à quelque  bonne 
exposition,  comnu'  font  les  cailles,  et  comme  avait  fait  apparemment  le 
coucou  vu  par  le  R.  P.  Bougaud;  2“  qu’en  gétiéral  ces  sortes  d’oiseaux 
entrent  en  mue  fort  tard,  que  par  consé(pient  iis  refont  leurs  plumes 
aussi  fort  lai’d,  cl  qu’à  peine  elles  sont  refaites  au  temps  où  ils  r('.|)arais- 
s('nl,  c’est-à-dire  au  commencemetil  du  printemps.  Aussi  ont-ils  les  ailes 
faibles  alors,  et  ne  vont-ils  que  rarement  sur  les  grands  arbres;  mais  ils 
se  traînent,  pour  ainsi  dii'c,  de  buisson  en  buisson,  et  se  posent  même 
(|uelquelois  à terre,  oii  ils  sautillent  comme  les  grives.  On  peut  donc  dire 
(pic  dans  la  saison  de  l’amour,  le  superflu  de  la  nounâture,  étant  presijiie 
entièrement  absorbé  par  l’accroissement  des  plumes,  ne  peut  fournil' 
<pie  très-peu  à la  reproduction  de  l’espèce;  que  c’est  pai'  celle  raison  que 
la  femelle  coucou  ne  pond  ordinairement  qu’un  œuf  ou  tout  au  plus 
deux;  que  cet  oiseau  ayant  moins  de  ressources  en  lui-mème  pour  l’acte 
principal  de  la  génération,  il  a aussi  moins  d’ardeur  pour  tous  les  actes 
acccssoii'cs  lenclanl  cà  la  consi'rvation  de  l’espèce,  tels  que  la  nidification, 
rincubation,  l’éducation  des  petits,  etc.,  tous  actes  qui  partent  d’un 
miMTic  principe  et  gardent  entre  eux  une  sorte  de  proportion.  D’ailleurs, 
de  cela  seul  ipie  les  mâles  de  cette  espèce  ont  rinstinct  de  manger  les 
œufs  des  oiseaux,  la  Vemelle  doit  cacher  soigneusement  le  sien;  elle  ne 
doit  pas  relourner  à l’endroit  oh  elle  l’a  déposé,  de  peur  de  l’indiqin'r  à 
son  mâle;  elle  doit  donc  choisir  le  nid  le  mieux  caché,  le  filus  éloigné  des 
endroits  qu’il  frérpiente;  elle  doit  meme,  si  elle  a deux  œufs,  les  distri- 
buer en  dillérenls  nids;  elle  doit  les  confier  à des  nourrices  étrangères, 
et  se  reposer  sur  ci's  nourrices  de  tous  les  soins  nécessaires  à leur  entier 
développement  : c'est  aussi  ce  qu’elle  fait,  en  prenant  néanmoins  toutes 
les  prc'caulions  (|ui  lui  sont  iiisjiiréi's  |)ar  la  lendres.se  pour  ,sa  géniture, 
et  sachant  résister  a celte  tendre.sse  même  pour  (jii’c.lle  ne  se  trahisse 
point  par  indiscrétion.  (Considérés  sous  ce  |)üintde  vue,  l(;s  proccxhîs  du 
'coucou  renireraicnl  dates  la  rièglc  générale,  et  supposeraient  l’amour  de 
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li)  nuîn!  |)oui' ses  [)elils  cl  m';mc  un  amour  bien  cnlcuiUi,  qui  prclèic 
l’iulérèl  de  l’objet  aimé  à la  douce  salisfaclion  de  lui  prodiguer  scs  soins. 
D'ailleurs  la  seule  dispersion  de  ses  œufs  en  différents  nids,  quelle  qu’en 
puisse  être  la  cause,  soit  la  nécessité  de  les  dérol)er  à la  voracité  du 
mâle,  soit  la  piditesse  du  nid,  suffu'ait  seule,  et  très-évidemment,  pour 
lui  en  rendre  rincubalion  impossible  : or,  cette  dispersion  des  œufs  du 
coucou  est  plus  que  prol)able,  puisque  comme  nous  lavons  dit,  on 
trouve  assez  souvent  eleux  œufs  bien  formés  dans  1 ovaire  des  lemelles, 

(q  très-rarement  deux  de  ces  œuls  dans  le  même  nid.  Au  reste,  le  cou- 
cou n’est  })as  le  seul,  parmi  les  oiseaux  connus,  qui  ne  fasse  point  de 
nid.  plusieurs  espèces  do  mésanges,  les  pics,  les  martins  pécheurs,  etc.., 
n’(!n  tout  point  non  plus.  Il  n’est  pas  le  seul  ejui  ponde  dans  des  nids 
étrangers,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  n est  pas  non  plus  le  seul 
qui  ne  couve  point  ses  œufs  ; nous  avons  vu  rpie  raulruche,  dans  la  zone 
torride,  dépose  les  siens  sur  le  sable,  oii  la  seule  chaleur  du  soleil  sufiit 
pour  li'S  faire  éclore.  U est  vrai  qu’elle  ne  les  perd  guère  de  vue,  et 
qu  elle  veille  assidûment  à leur  coTiservation  : mais  elle  n’a  pas  les  memes 
motifs  que  la  fenudle  du  coucou  pour  les  cacher  et  pour  dissimuler  son 
attachement;  cllé  ne  prentl  pas  non  plus,  comme  celt(‘,  femelle,  des  pré- 
cautions sullisanles  pour  la  di.spenser  de  tout  autre  soin.  La  conduite  du 
coucou  n’est  donc  point  uiui  irrégularité  absurde,  une  anomalie  mon- 
sli  ueuse,une  exception  aux  lois  de  la  nature,  comme  rappcJleWillughby, 
mais  c’estun  effet  nécessaire  de  ces  memes  lois,  une  nuance  qui  appar- 
tient à l’ordre  do  leurs  résultats,  et  qui  ne  pourrait  y manquei'  sans 
laisser  un  vide  dans  le  système  général,  sans  causer  une  intcri'uplion 
dans  la  chaîne  des  phénomènes. 

Ce  qui  semble  avoir  le  plus  étonné  certains  naturalistes,  c’est  la  com- 
plaisance qu’ils  appellent  dénaturée  de  la  nourrice  du  coucou,  laquelle 
oublie  si  facilement  ses  propres  œufs  pour  donner  tous  scs  soins  <à  celui 
d'un  oiseau  étranger,  et  même  d’un  oiseau  destructeur  de  sa  propre  fa- 
milhu  Un  de  ces  naturalistes,  fort  habile  (l’ailleurs  en  ornithologie,  frappé 
de  cette  singularité,  a fait  des  observations  suivies  sur  cotte  matière,  en 
ôtant  à phrsieurs  petits  oiseaux  les  œ.u fs  qu’ils  avaient  pondus,  eu  y sub- 
stituant un  œuf  unique  de  quoique  oiseau,  autre  (pie  le  coucou  et  que 
celui  auquel  appartenait  le  nid  : il  s’est  cru  en  droit  de  conclure  de  ses 
observations  qu’aucun  des  ois('aux  qui  se  chargent  de  couv  er  l’cnuf  du 
coucou,  même  au  préjudice  de  sa  propre  famille,  ne  se  chargerait  de 
couver  un  œuf  unique  de  tout  antre  oiseau  qui  lui  .serait  pré.sen té  dans 
les  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire  qui  serait  subslitiHÎ  ;i  tous  les  siens, 
paiTC  que  cette  complaisance  est  nécessaire  au  seul  coucou,  et  que  lui 
seul  en  jouit  en  vertu  d'une  loi  spéciale  du  Créaleur. 

Àlais  que  celte  conséquence  paraîtra  précaire  cl  hasardée,  si  l’on  pèse 
les  réllexions  suivantes  ; 1"  il  faut  remarquer  que  la  proposition  dont  il 
s’agit  est  générale,  par  cela  même  qu’elle  est  cxclu.sive;  qu'à  ce  titre  il 
no  faudrait  qu'un  seul  fait  contraire'  pour  la  réfuter;  et  (lue  même  en 
suppo.sant  qu’on  n’aurait  point  connaissance  dos  faits  contraires , il  lau- 
drail  pour  l'établir  un  peu  plus  de  quaranUvsix  observations  ou  expe- 
rienc(!S  faites  sur  une  v ingtaine  d’('spèces;  2"  qu'il  en  laudrajl  beaucoup 
plus  encore,  et  de  plus  rigoureusetneiil  vérifiées,  pour  établir  la  néces- 
sité et  rcxistence  d'une  loi  [larticulière,  dérogeant  aux  lois  genéraU's  de 
l.'i  nature  en  faveur  du  coucou;  3"  qu’en  admettant  que  k'S  ('xperionces 
eussent  été  faites  en  nombi'c  siillisant  et  suffisamment  vi'riliees,  il  eût 
fallu  encore,  pour  les  rendre  concluantes,  en  assimiler  les  procédés, 
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aiilaiil  qu'il  (Hait  [tossilile,  dans  loulcs  leurs  circonslauocs,  cl  ti’y  souirrir 
absolument  d’autres  diiïcîrences  que  celles  de  l’œul'.  Par  c.vemplé,  il  n’est 
pas  égal,  sans  doute,  que  l’œuf  soit  déposé  dans  un  nid  étranger,  par  un 
lioinme  ou  par  un  oiseau;  par  un  homme  qui  couve  une  hypothèse 
chérie,  eonti-aii'c  à la  réussite  de  l’incubation  de  l’œuf,  ou  f)ar  un  oiseau 
qui  paraît  ne  désirer  l'icn  tant  que  cette  réussite  : or,  puisque  l’on  no 
pouvait  pas  sc  servir  du  coucou,  du  merle,  de  r(;corcheur,  de  la  fauvette 
ou  du  roitelet,  pour  substituer  un  œuf  unique  de  ces  différentes  espèces 
aux  œufe  de  chantres,  rouges-gorges,  lavandières,  etc.,  il  eût  fallu  que 
la  meme  main  qui  avait  agi  dans  ces  sortes  d’expériences  faites  avec  des 
œufs,  autres  que  celui  du  coucou,  agît  aussi  dans  un  pareil  nombre  d’ex- 
périences correspondantes  faitesavec  l’œuf  même  du  coucou,  et  comparer 
les  résultats;  or,  c’est  ce  qui  n’a  point  été  fait  : cela  était  néanmoins  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  la  seule  apparition  de  l’homme,  plus  ou  moins 
fréquente,  .suffit  pour  faire  renoncer  ses  propres  œufs  à la  couveuse  la 
plus  échauffée,  et  même  pour  lui  faire  abandonner  l’éducation  déjà 
avancée  du  coucou,  comme  j’ai  été  à portée  de  m’en  assurer  par  moi- 
même.  4°  Les  assertions  fondamentales  de  rauteur  ne  sont  pas  toutes 
exactes;  car  le  coucou  pond  quelquefois,  quoique  très-rarement,  deux 
œufs  dans  le  même  nid,  et  cela  était  connu  des  anciens.  De  plus,  l’auteur 
suppose  que  l’œuf  du  coucou  est  toujours  seul  dans  le  nid  de  la  nourrice, 
et  que  la  mère  coucou  mange  ceux  qu’elle  trouve  tlans  ce  nid,  ou  les  dé- 
truit de  quelque  autre  manière.  Mais  on  sent  combien  un  pai-eil  fait  est 
difficile  à prouver,  cl  combien  il  est  peu  vraisemblable.  Il  faudrait  donc 
que  jamais  cette  mère  coucou  ne  déposât  son  œuf  ailleurs  que  dans  le 
nid  d’un  oiseau  qui  aurait  fait  sa  ponte  entière,  ou  que  jamais  elle  ne 
manquât  de  revenir  à ce  même  nid  pour  détruire  les  œufs  pondus  subsé- 
quemment : autrement  ces  œufs  pourraient  être  couvés  et  éclore  avec 
celui  du  coucou,  et  il  y aurait  quelques  changements  à faire,  soit  dans 
les  conséquences  tirées,  soit  dans  la  loi  particulière  imaginée  à plaisir;  (ff 
c’est  précisément  le  cas,  puisqu’on  m’a  aj)porté  nombre  de  fois  des  nids 
où  il  y avait  plusieurs  œufs  de  l’oiseau  propriétaire  * avec  un  œuf  de 
coucou,  et  même  plusicursde  ces  œufs  éclos  ainsi  que  celui  du  coucou**. 
5"  IMais  ce  qui  n’est  pas  moins  décisif,  c’est  qu’il  y a des  faits  incontesta- 
bles, observés  par  des  personnes  aussi  familiarisées  avec  les  oiseaux 
qu’étrangères  à toute  hypothèse  ***,  lesquels  faits,  tout  diff’ércnts  de 


* 16  mai  1774,  cinq  ccul's  do  < harl>onnière  avec  l’œuf  du  coucou  ; les  œufs  de  la 
mésange  onl  disparu  peu  à peu. 

1!)  mai  1776,  cinq  œufs  du  rouge-gorge  avec  l’œuf  du  coucou. 

10  mai  1777,  quatre  œufs  de  rossignol  avec  l’œuf  du  coucou. 

17  mai,  deux  œufs  de  mésange  sous  un  jeune  coucou,  mais  qui  ne  smit  pas  venus 
h bien  C’est  (|uclque  hasard  semblable  qui  aura  donné  lieu  de  dire  que  le  jeune  cou- 
run  se  chargeait  de  cuiiver  les  œufs  de  sa  nourrice.  (Voyez  (iessner,  page  365.) 

**  l.c  14  juin  1777,  un  cmie<iu  nnuvcllemcnt  éclos,  dans  un  nid  de  grive,  avec 
deux  jeunes  grives  qui  commençaient  .à  vtdliger. 

Le  8 juin  1778,  un  jeune  coucou  dans  un  nid  de  rossignol  avec  deux  petits  rossi- 
gnols et  un  œuf  clair. 

Le  16  juin,  un  jeune  coucou  d.aris  un  nid  de  rouge-gorge  avec  un  polit  rouge- 
gorge  qui  parais.sail  jilus  anciennement  éclos. 

M.  Loltinger  m'a  mandé  un  fail,  eonslalé  par  lui-même,  dans  sa  lettre  dit  17  oe- 
lubrc  1776  : au  mois  de  juin,  nn  coucou  nouvellement  éclos  dans  un  nid  de  fauvette 
à tête  noire,  avec  une  jeune  fauvette  qui  volait  déjà,  et  un  œuf  clair.  Je  pouriais 
citer  plusieurs  autres  faits  semblables. 

*■'’  Je  dois  la  (ilus  gi  atidc  i>arlie  de  ces  faits  h une  de  mes  parentes,  madame  l’otot 
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ceux  roopoiiés  par  rautcur,  rélutcnl  inviucibleiuetil  scs  inductions  ex- 
clusives/ et  iont  lüuiher  le  petit  statut  particulier  qu  il  a l)ien  voulu 

aioiiier  aux  lois  de  la  nature.  c . i n 

Première  cæpencHce.  — Une  serine  qui  couvait  ses  œufs  et  les  ht 
éclore  couva  en  même  temps,  el  encore  huit  jours  apres,  deux  ceuls  de 
merle  pris  dans  les  bois;  elle  ne  cessa  de  les  couver  que  parce  quon  les 

Seconde  expérience.  — Une  autre  serine  ayant  couvé  pendant  quatre 
jours,  sans  aucune  préférence  marquée,  sept  œuls,  dont  cinq  a elle  et. 
deux  de  fanvetlc,  les  abandonna  tous,  la  volière  ayant  etc  transpoi  tee 
dans  l’étage  inférieur  : ensuite  elle  pondit  deux  œufs  quelle  ne  couva 

point  du  tout.  . , a,  •, 

Troisième  expérience.  — Une  autre  senne,  dont  le  male  avait  inanaC 
ses  sept  premiers  œufs,  a couvé  pendant  treize  jours  ses  deux  derniers 
avec  trois  autres,  dont  l’un  était  d’une  autre  serine,  le  second  de  linotte, 
et  le  troisième  de  bouvreuil;  mais  tous  ces  œufs  se  sont  trouves  clairs. 

Quairième  expérience. — Une  femelle  troglodylc  a couve  et  fait  ccloie 
un  œuf  de  merle;  une  femelle  friquet  a couve  et  tait  eclore  un  œiil  de  pie. 

Cimi'uième  expérience.  — Une  femelle  friquet  couvait  six  œufs  qu  elle 
avait  pondus;  ou  en  ajouta  cinq,  elle  continua  de  couver  : on  en  ajouta 
encore  cinq,  elle  trouva  le  nombre  trop  grand,  en  manœa  sept,  et  coin  a 
le  reste;  on  en  ôta  deux,  et  on  mit  a la  place  un  œul  de  pic,  que  la  Ic- 
melle  friquet  couva  et  fit  éclore  avec  les  sept  autres. 

Sixième  e.xpérience.  — Une  manière  connue  de  laire  ccloi'c  sans  em- 
barras des  œufs  de  serin,  c’est  de  les  donner  a une  couveuse  cliardon- 
neret,  prenant  garde  qu’ils  aient  à peu  près  le  meme  degre  d incubation 

que  ceux  de  la  couveuse  qu’on  a choisie.  - . • i et 

Septième  expérience.  — Une  serine  ayant  couve  trois  de  ses  œuls  et 
deux  de  fauvette  à tète  noire  pendant  neuf  à dix  jours,  on  retira  un  œul 
de  fauvettedont  l’embryon  était  non-seulement  forme,  mais  vivant  : dans 
ce  môme  temps  on  lui  donna  à élever  doux  petits  limants  a peine  éclos, 
dont  elle,  a jiris  soin  comme  des  siens,  sans  cesser  de  couver  les  quatic 

œufs  restants,  qui  se  trou  voient  claiis.  , • 

Huitième  expérience.  — Sw  la  fin  d’avril  '1770,  une  autre  senne  ayant 
pondu  un  œuf,  on  le  lui  enleva;  trois  ou  quatre  jours  apres,  cet  œul  lui 
avant  été  rendu,  elle  le  mangea;  deux  ou  trois  jours  apres  elle  pondit 
un  autre  œuf  et  le  couva  ; on  lui  en  donna  deux  de  pinson,  qu  elle  couva 
après  avoir  cassé  les  .siens  ; au  bout  de  dix  jours  on  lui  qta  ces  œuls  de 
pinson,  qui  étaient  giltés;  on  lui  donna  à élever  deux  petits  bruants  qui 
ne ‘faisaient  que  d’éclore,  et  quelle  éleva  tros-bicn;  apres  quoi  elle  lit  un 
nouv  eau  nid,  pondit  deux  œufs,  en  mangea  un  ; et,  quoiqu  on  l'“  o ; 
l’autre,  elle  couvait  toujours  à vide,  comme  si  elle  eut  eu  des  œuls;poui 
proüter  de  ses  bonnes  dispositions, on  lui  donna  un  œul  unique  de  rouge- 

gorge,  qu’elle  couva  et  fit  éclore.  I mille 

^ ^clmème  expérience.  - Une  autre  senne  ayant  pondu 

cassa  presque  aussitôt;  on  les  remplaça  [lar  deux  œufs  ce 

de  fauvette  à tète  noire,  (lu’ellc  a couves,  ainsi  que  trois  /// / 

pondus  successivement.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 

été  transportée  dans  une  autre  chambre  de  1 otage  inleiieui,  la  senne 


,1..  M, mlboilU.nl,  qui  .lopuis  plusie.ins  aimées  s'amuse  ulilcmenl  dos  o.,soau.x,  se  pla.t 
féfi  ic  suive  leurs  procédés,  el  (,uelquelu.s  a lue.qvoulu  taire  dos 

ubs/  va  iüu  Cl  tculer  les  expériouees‘relalives  aux  qucslions  dont  j dais  occupe. 
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abuMcIoiina  ; pou  de  temps  après  elle  pondit  un  œuf,  auquel  on  en  joignit 
un  de  sittelle  ou  torchepot,  ensuite  elle  en  pondit  doux  autres,  auxquels 
on  en  ajouta  un  do  linotte  : elle  couva  le  tout  pendant  scîpt  jours,  mais 
par  prél'érenec  les  deux  étrangers;  car  elle  éloigna  constamment  les 
siens,  et  elle  les  jeta  successivement  les  trois  jours  suivants  : le  onzième 
joui'  elle  jeta  oefui  du  torchepot;  en  un  mot,  celui  de  linotte  fut  le  seul 
qu’elle  amena  à l)icn.  Si  par  hasard  ce  dernier  œuf  eût  été  un  œuf  do 
coucou,  que  de  fausses  const-quenees  n’oùl-on  pas  vues  éclore  avec  lui  ! 

Dixième  expérience.  — Le  5 juin,  on  a donné  à la  serine  de  la  sep- 
tième expérience  un  œuf  de  coucou,  qu’elle  a couv  é avec  trois  des  siens; 
le  7,  un  de  ses  trois  œufs  avait  disparu;  le  8,  un  autre;  le  10,  le  troi- 
sième et  dernier;  enfin  le  11,  quoiqu’elle  sc  trouvât  précisément  dans  le 
cas  de  la  loi  particulière,  celui  où  le  coucou  met  ordinairement  les  fe- 
melles dos  petits  oiseaux,  et  qu’elle  n’eùt  tà  couver  que  l'œuf  privilégié, 
elle  ne  se  soumit  point  à cette  prétendue  loi,  et  elle  mangea  feeuf  unique 
du  coucou,  comme  elle  avait  mangé  les  siens. 

Enfin,  on  a vu  une  femelle  rouge-gorge,  (pii  était  fort  échaulfée  à cou- 
ver, se  réunir  avec  son  mâle  devant  leur  nid  pour  (ui  défendre  rentrée 
à une  femelle  coucou  qui  s’en  était  approchée  de  fort  près,  s’élancer  en 
criant  contre  cet  ennemi,  l’attaquer  à coups  de  hcc  rodouhhis,  le  mettre 
en  fuite,  et  le  poursuivre  avec  tant  d’ardeur,  qu’ils  lui  ôtèrent  toute  envie 
de  revenir. 

Il  résulte  de  ces  expérienccîs,  1”  que  les  femelles  do  plusieurs  espèces 
de  petits  oiseaux  qui  se  chargent  de  couver  l’œuf  du  coucou  se  char- 
gent aussi  do  couver  d’autres  œufs  étrangers  avec  les  leurs  propres; 
'i"  qu’elles  couvent  quelquefois  ces  œufs  étrangers  par  préférence  aux 
leurs  propres,  et  qu’elles  détruisent  quelquefois  ceux-ci  sans  en  garder 
un  seul  ; 3“  qu’elles  couvent  et  font  éclore  un  œuf  unique  autre  que  celui 
du  COUCOU;  4"  qu’elles  repoussent  avec  courage  la  feirndle  coucou,  lors- 
qu’elles la  surprennent  venant  déposer  son  œuf  dans  leur  nid;  5"  enfin, 
qu’elles  mangent  quelquefois  cet  œuf  privilégié,  mémo  dans  le  cas  oii  il 
est  unique.  Mais  un  résultat  plus  important  et  plus  général,  c’est  que  la 
jiassion  de  couver,  qui  paraît  quelquefois  si  forte  dans  les  oiseaux,  sem- 
ble n’ètrc  point  déterminée  à tels  ou  tels  œufs,  ni  à des  œufs  féconds, 
puisque  souvent  ils  les  mangent  ou  les  cassent,  et  que,  p)lus  souvent  en- 
core, ils  en  couvent  de  clairs;  ni  h d(;s  œufs  réels,  puisqu’ils  couvent  des 
œufs  de  craie,  de  bois,  etc.;  ni  même  aces  vains  simulacres,  puisqu’ils 
couvent  queltiuefois  à vide;  que  par  conséquent  une  couveuse  qui  fait 
éclore,  soit  un  œuf  de  coucou,  soit  tout  antre  œuf  étranger  substitué  aux 
siens,  ne  fait, en  cela  que  suivre  un  instinct  commun  à tous  les  oiseaux; 
et  par  une  dernière  conséquence,  qu’il  est  au  moins  inutile  de  recourir 
à un  décret  particulier  de  l’auteur  de  la  nature  pour  expliquer  le  pro- 
cédé de  la  femelle  coucou. 

.Te  demande  pardon  au  lecteur  fie  m'ètre  arreté  si  longtemps  sur  un 
sujet  dont  peut-être  l’importance  ne  lui  sera  pas  bien  démontrée;  mais 
l'oiseau  dont  il  s’agit  a donné  lieu  à tant  d’erreurs,  que  j’ai  cru  devoir 
non-seul('mcnt  m’attacher  à en  pvirger  riiistoire  naturelle,  mais  encore 
m'opposer  à rentreprise  de  ceux  qui  les  voulaient  faire  passer  dans  la 
iiuHaphyslque.  Rien  n’est  plus  contraire  à la  saine  métaphysique  que 
d’avoir  recours  à autant  de  prétenducîs  lois  particulières  qu’il  y a de 
phénomènes  dont  nous  ne  voyons  point  les  rapports  avec  les  lois  géné- 
rales : un  phénomène  n'est  isolé  que  parce  qu’il  n’(!st  point  assez  connu; 
il  faut  donc  tâcher  de  le  bien  connaître  avant  d'oser  1 expliquer;  il  faut, 


DU  UOl  COU. 


au  lieu  tle.  ru  èler  nos  pclilcs  idées  à la  natiii  »',  nous  cnurccr  d’; 
à ses  "ranues  vues,  par  la  comparaison  allen!.i\  c de  ses  ou\  rag( 
l'élude  approfondie  de  leurs  rapports 


1S!) 

FaHi'indre 
âges  et  par 


Je  connais  plus  de  \iügt  espèces  doiseaux  dans  le  nid  desquels  le 
coucou  d(ipose  .son  oeul  : lu  lauvette  ordinaiie,  celle  a tel(!  noiic,  la  1)0“ 
l)illardc,  la  lavandière,  le  rouge-gorge,  le  chantre,  le  üoglodyte,  la  mé- 
sange, le  rossignol,  le  rouge-queue,  1 alouette,  le  oujelicr,  la  tarlouse,  la 
linotte,  la  verdière,  le  houvreuil,  lu  grive,  logeai,  le  merle  cl  la  |)ie- 
grièelie.  On  ne  trouve  jamais  d’œufs  de  coucous,  ou  du  ihoins  ses  «eiiLs 
ne  r('“ussissent  jamais  dans  les  nids  de  cailles  et  de  pcrdiâx,  dont  les  f)e- 
tils  courent  pî’esquc  en  naissant;  il  est  meme  assez  singulier  quon  en 
trouve  C]ui  viennent  à bien  dans  les  nids  d alouettes,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu.dans  leur  histoire,  donnent  moins  de  quinze  joui's  h l’educa- 
tion  de  leurs  petits,  tandis  que  les  jeunes  coucous,  du  moins  ceux  qu’on 
élève  en  cage,  sont  plusieurs  mois  sans  manger  seuls;  mais  dans  I état 
de  la  nature,  la  nécessité,  la  liberté,  le  choix  de  nourriture  qui  leur  est 
propre  peuvent  contribuer  à accélérer  le  développement  de  leur  instinct 
et  le  prosrès  de  leur  éduoation;  ou  bien  sci'ail-ce  que  les  soins  de  la 
nourrice  n ont  d’autic  mesure  que  les  besoins  du  nourri.sson? 

On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  plusieurs  oiseaux  granivores, 
tels  que  la  linotte,  la  verdière  elle  bouvreuil,  dans  la  liste  des  nourrices 
du  coucou;  mais  il  faut  se  souvenir  que  plusieurs  granivores  nounissent 
leurs  petits  avec  des  insectes,  cl  que  d ailleurs  les  matières  végétales, 
macérées  dans  le  jabot  de  ces  petits  oiseaux,  peuvent  convx'nir  au  jeune 
coucou  à un  certain  point,  et  jusqu’à  ce  qu  il  soit  on  état  de  ti'ouver  lui- 
mèmeles  chenilles,  les  araignées,  les  coléof)tères  et  autres  insectes  dont 
il  est  friand,  et  qui  le  plus  souvent  fourmillent  autour  de  son  habi- 
tation. 

Lorsque  le  nid  est  celui  d’un  petit  oiseau,  et  par  conséquent  construit 
sur  une  petite  échelle,  il  se  trouve  oixlinairement  lort  aplati  et  pre.sque 
méconnaissable  ; ellet  naUu’cl  de  la  grosseur  et  du  poids  du  jeune  cou- 
cou. Un  autre  ell'et  de  cette  cause,  c’est  que  les  œufs,  ou  les  petits  delà 
nourrice,  sont  quelquefois  poussés  hors  du  nid;  mais  ces  petits  chassés 
de  la  maison  pati-rnellc  ne  périssent  pas  toujours;  lorsqu'ils  .sont  déjà  un 
peu  forts,  que  le  nid  est  près  de  terre,  le  lieu  bien  exposé  et  la  saison  ia- 
Urable,  ils  se  mettent  à l'abri  dans  la  mousse  ou  le  feuillage,  et  les  père 
et  mère  en  ont  soin,  sans  abandonner  pour  cela  le  nourrisson  étranger. 

Tous  les  habitants  des  bois  assurent  que  lorsqu’une  fois  la  mère  cou- 
cou a déposé  .son  œuf  dans  le  nid  qu’elle  a choisi,  elle  s'eloi^gne,  sciuble 
oublier  .sa  géniture  et  la  perdre  entièrement  de  vue,  et  qua  plus  forte, 
raison  le  mâle  ne  s’en  occupe  point  du  tout.  Cependant  .M.  Loltinger  a 
observé,  non  que  les  père  et  mère  donnent  des  soins  à leurs  petits,  mais 
qu’ils  s’en  approchent  à une  certaine  distance  en  chantant;  que  de  part 
et  d'autre  ils  semblent  s’écouter,  se  répondre  et  se  prêter  mutuellement 
attention.  Il  ajoute  que  le  jeune  coucou  ne  manque  jamais  de  repondre  a 
l’appeau,  soit  dans  les  bois,  soit  dans  la  volière,  pourvu  qu  d ne  voie 
personne.  Le  qu’il  y a de  sur,  c’est  qu’on  fait  approcher  les  vieux  en  mu- 
tant leur  cri,  et  qu'on  les  entend  quelquefois  cliantcr  aux  environs  du 
une  partout  ailleurs;  mais  il  ii  y a aucune  preuve 
' ■ 3ur lui  aucune  de  CCS 
tout  se  borne  de  leur 


nid  où  est  le  jeune,  comme  par 
que  ce  soient  ' 


attentions  alTeclui 


les  pèi’c  et  mère  du  petit  : ils  n’ont  pour 
.'clueiises  qui  décèlent  la  paternité;  tou 


part  à des  cris  stériles  auxquels  on  a voulu  prêter  des  intentions  peu  con- 
sé-quenlcs  à leurs  procédés  connus,  et  qui,  dans  le  vrai,  ne  supposent 


11)0  niSTOmii  NATUilEIJ.E 

autre  cliosc,  sinon  lu  sympatliic  (jui  existe  ordinaireinent  entre  les  oi- 
seaux de  inèirie  espèce. 

Tout  le  monde  connaît  le  chant  du  coucou,  du  moins  son  chant  le  plus 
ordinaire;  il  est  si  bien  articulé  et  répété  si  souvent,  que,  dans  presrpre 
toutes  les  langues,  il  a intlué  sur  la  dénomination  de  l’oiseau,  comme  on 
le  peut  voir  (lans  la  nomenclature.  Ce  chant  a|)partiont  exclusivement  au 
mâle;  et  c’est  au  printemps,  c’est-à-dirc  au  temps  de  rainoui-,  que  ce 
mâle  le  lait  entendi’e,  tantùl  perché  sur  une  hrartche  sèche,  et  tanlùl  en 
volant;  il  rinleiTompt qu('l(|uel'ois  par  un  l■âlement soitrd,  tel  ;i  peu  près 
<|uc  celui  d’une  personne  qui  crache,  et  comme  s’il  prononçait  mu«,  evau, 
d’une  voix  enrouée  et  en  grassenoud.  Outre  ces  cris,  on  en  entend  (]uel- 
quclbis  un  aidrc  assez  sonore,  quoique  un  [reu  tremblé,  composé  de  plu- 
sieurs notes,  et  seinblaldc  à crdui  du  petit  jtlongcon;  cela  arrive  lorsque 
les  mâles  et  les  l'emelles  se  cherchent  et  se  poursuivent.  Qnelque.s-uns 
soupçontrent  qite  c’est  le  cri  de  la  femelle.  Celle-ci,  lor'squ’clle  est  bicrr 
animée,  a encor’c  un  gloiissemct,  (//otç.  (jim,  qu’elle  répète  cinq  ou  six  Ibis 
d’une  voix  Ibrlc  et  assez  claire,  en  volant  di’trn  arbre  à un  autre.  Il  semble 
(|ue  ce  soit  son  cri  d’appel  ou  plitlôl  d’agacerie  vis-à-vis  son  mâle;  car 
dès  que  ce  mâle  renterrd,  il  s’approche  d’elle  avec  ardeur  en  répétant 
son  tou  coucou,  àlalgré  cette  variété  d’inllexions,  le  chant  dit  coucou  n'a 
jamais  dù  être  comparé  avec  celui  du  rossignol,  sinon  dans  la  fable  *.  Au 
reste,  il  est  fort  douteux  que  ces  oiseaux  s’apparient;  ils  éprouvent  les 
besoins  phy.siques,  mais  rien  ipii  ressemble  à rattachement  ou  au  senti- 
ment. Les  mâles  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femelles,  et  se 
battent  pour  elles  assez  souvent;  mais  c’est  pour  une  femelle  en  générai, 
sans  aucun  choix,  sans  nulle  prédilection,  et  lorsqu’ils  se  sont  satisfaits, 
ils  s’éloignent  et  cherchent  de  nouveaux  objets  pour  se  satisfait'e  encore 
et  les  quitter  de  même,  sans  les  regretter,  sans  prévoir  le  produit  de 
toutes  ces  unions  furtives,  sans  rien  faire  pour  les  petits  qui  en  doivent 
naître;  ils  ne  s’en  occupent  pas  même  après  qu’ils  sont  nés  : tant  il  est 
vrai  que  la  tendresse  mutuelle  des  père  et  mère  est  le  fondement  de  leur 
affection  commune  pour  leur  géniture,  et  par  conséquent  le  principe  du 
bon  ordre,  puisque  sans  raffcction  des  père  et  mère,  les  petits,  et  même 
les  espèces  courent  risque  dépérir,  et  qu’il  est  du  bon  ordre  que  les  es- 
pèces se  conservent. 

Les  petits  nouvellement  éclos  ont  aussi  leur  cri  d’appel,  et  ce  cri  n’est 
pas  moins  aigu  queco'ui  des  fauvettes  et  des  rouges-gorges,  leurs  nour- 
rices, dont  ils  prennent  le  ton,  par  la  force  de  l’instinct  imitateur;  et 
comme  s'ils  sentaient  la  nécessité  de  solliciter,  d’importuner  une  mère 
adoptive,  qid  ne  peut  avoir  les  entrailles  d’une  véritable  mère,  ils  répè- 
tent à chaque  instant  ce  cri  d’appel,  oii,  si  l’on  veut,  cotte  prière,  sans 
cesse  c.xcilée  par  des  besoins  sans  cesse  renaissants,  et  dont  le  sens  est 
très-clair,  très-déterminé  par  un  large  bec  qu’ils  tiennent  continuellement 
ouvert  de  toute  sa  largeur;  ils  en  augmentent  encore  l’expression  parle 
mouvement  de  leurs  ailes  qui  accompagne  chaque  cri.  Dès  que  leurs 
ailes  sont  assez  fortes,  ils  s’en  servent  pour  suiv  re  leur  nourrice  sur  les 
branches  voisines  lorsqu’elle  les  quitte,  on  pour  aller  au-devant  d’elle 
lorsqu’elle  leur  apporte  la  becquée.  Ce  sont  des  nouriissons  insatiables  **, 

* On  (lil  que  le  rossignol  cl  le  coucou,  dispulant  le  prix  du  chant  ilcvanl  l’àne,  ce- 
lui-ci l'adjugea  au  coucou;  que  le  rossignol  en  appela  devanl  l'honiine,  lequel  pr.i- 
nonça  en  sa  faveur;  cl  que,  depuis  ce  temps,  le  rossignol  se  met  à chanier  aussitôt 
qu’il  voit  l’homme,  comme  pour  remercier  son  juge  ou  pour  justifier  sa  scrilenco. 

**  C’est  de  là  que  l’on  dit  proverbialement  avaler  comme  un  enucou. 
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cl  qui  le  patairiricnl  d'aulaut  plus,  que  de  peliU  oiseaux,  tels  que  le 
rouge-gorge,  la  fausclle,  le  diantre  et  le  troglodyte,  ont  de  la  peine  à 
IburniAa  subsistance  à un  hôte  de  si  grande  dépense,  surtout  lorsqu’ils 
ont  en  môme  temps  une  famille  à nourrir,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois. I.cs  jeunes  coucous  que  l’on  élève  conservent  ce  cri  d’appel,  selon 
]\1.  Frisen,  jusqu’au  15  ou  "20  septembre,  et  en  accueillent  ceux  qui  leur 
portent  à manger;  mais  alors  ce  cri  commence  à devenir  plus  grave  par 
degrés,  et  bientôt  ajirès  ils  le  perdent  tout  à fuit. 

La  plupart  desornitbologistes  conviennent  que  les  insectes  sont  le  londs 
de  la  nourriture  du  coucou,  et  qu’il  a un  appe.tit  de  prcbîrencc  pour  les 
œufs  d’oiseaux,  comme  je  l’ai  dit  ei-dessus.  llay  a trouve  des  cbenilles 
dans  son  estomac;  j’y  ni  trouvé,  outre  cela,  des  débris très-rcconnais- 
sablesdemalièrcs  végétales,  dcpctils  coléoptères  bronzés,  vert  doré, etc. , 
et  quel(}uefois  de  petites  pierres.  M.  Frisch  prétend  qu’en  toute  sai- 
son il  faut  donner  à manger  aux  jeunes  coucous  aussi  luatin  et  aussi  tard 
qu’on  le  fait  ordinairement  dans  les  grands  jours  d’été.  Le  même  auteur 
a observé  la  manière  dont  ils  mangent  les  insectes  tout  vivants  : ils 
pi'(înucnl  les  chenilles  par  la  tète,  puis  les  taisant  passer  dans  leur  bec, 
ils  en  expriment  et  font  sortir  par  l’anus  tout  le  suc;  après  quoi  ils  les 
agitent  encore  et  les  secouent  plusieurs  fois  avant  de  les  a\aler.  Ils  pren- 
nent de  mèimi  les  papillons  par  la  tète,  et,  les  pressant  dans  leur  bec,  ils 
les  crèvent  vers  le  corselet,  cl  les  avalent  avec  leurs  ail(;s.  Us  mangent 
aussi  des  vers;  mais  ils  préfèrent  ceux  qui  sont  vivants.  Lorsque  les  in- 
s<iclcs  manquaient,  Frisch  donnait  à un  jeune  qu’il  élevait,  du  loie  et  sur- 
tout du  rognon  de  mouton,  coupe  en  petites  tranches  longuettes,  de  la 
foi’me  des  insectes  qu’il  aimait.  Lorsque  ces  tranches  étaient  trop  sèches, 
il  fallait  les  humecter  un  peu,  afin  qu’il  pût  les  avaler.  Du  reste,  il  ne 
binait  jamais  que  dans  le  cas  où  scs  aliments  étaient  ainsi  desséchés, 
encores’y  prenait-il  de  si  mauvaise  grâce,  que  l’on  voyait  bienqu’il  buvait 
avec  répugnance,  et,  pour  ainsi  dire,  à son  corps  défendant  : en  toute  autre 
circonstance,  il  rejetait,  en  secouant  son  bec,  les  gouttes  d eau  qu  on  y 
avait  introduites  par  force  ou  par  adresse,  et  l’hydrophobic  proprement 
dite  paraissait  être  son  étal  habituel.  ^ . 

Les  jeunes  coucous  ne  chantent  point  la  première  année,  et  les  vieux 
cessent  de  chanter  ou  du  moins  de  chanter  assidûment  vers  la  lin  de 
juin;  mais  ce  silence  n’annonce  point  leur  départ  ; on  en  trouve  même 
dans  les  plaines  jusqu’à  la  fin  de  septembre  et  encore  plus  lard.  Ce  sont 
sans  doute  les  premiers  froids  et  la  disette  d’insectes  qui  les  déterminent 
à passer  dans  les  climats  plus  chauds.  Ils  vont  la  plupart  en  Afrique, 
puisque  ]\1M.  commandeurs  do  Codeheu  et  des  Mazys  les  rnettent  au 
nombre  des  oiseaux  qu’on  voit  passer  deux  fois  chaque  année  dans  I île 
de  Malte.  A leur  arrivée  dans  notre  pays,  ils  semblent  moins  fuir  les  lieux 
habités;  le  reste  du  temps,  ils  voltigent  dans  les  bois,  les  pré.s,  etc.,  cl 
par  tout  011  ils  trouvent  dos  nids  pour  y pondre  et  en  manger  les  œuls, 
des  insectes  et  des  fruits  pour  se  nourrir.  Sur  l’arrière-saison,  les  adul- 
tes, surtout  les  femelles,  sont  bons  à manger  et  aussi  gr'as  qu  ils  étaient 
maigres  au  printemps  *.  Leur  gi’aisse  se  l'éuriit  particriliere-meril  sous  le 
cou,  et  c’est  le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier.  Ils  sont  ordi- 
nairement seuls,  inquiets,  changeant  de  place  a tout  inornent,  et  par^- 
courant  chaque  jour  un  terr  ain  considérable,  sans  cependant  lair  r;  jamais 

* C'csl  dnns  celle  saison  seulement  que  la  façon  de  parler  pruvcrljiale,  maigre 
cotïiwc  un  coucou,  ft  sîï  jiisle  iipplicaiion. 
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de  longs  vols.  Les  anciens  observaient  les  temps  de  l’apparition  ettle  la 
disparition  du  coiieou  en  Italie.  Les  vignerons  qui  n’avaient  point  achevé 
de  tailler  leurs  vignes  avant  son  anivée,  étaient  regardés  comme  des 
paresseux,  et  devenaient  l’objet  de  la  risée  publique;  les  passants,  qui 
les  voyaient  en  retard,  leur  reprochaient  leur  paresse  en  répétant  le  cri 
de  cet  oiseau,  qui  lui-meme  était  remblèmc  de  la  fainéantise,  et  avec 
très-grande  raison,  puisqu’il  se  dispense  des  devoirs  les  plus  sacrés  de 
la  nature.  On  disait  aussi  fm  comme  un  coucou  (car  on  peut  à la  foisèti'e 
lin  et  paresseux), soit  parce  que  ne  voulant  point  couver  ses  œufs,  il  \ ient 
à bout  de  les  faire  couver  à d’autres  oiseaux,  soit  par  une  autre  raison 
tirée  de  rancicnne  mythologie  *. 

Quoique  ru.sés,  quoique  solitaires,  les  coucous  .‘^ont  capables  d’une  sorte 
tréfiucation  ; plu.sieurs  personnes  de  ma  connaissance  en  ont  élevé  et 
apprivoisé.  On  les  nourrit  avec  de  la  viande  hachée,  cuite  ou  crue,  des 
insectes,  des  œufs,  du  pain  mouillé,  des  fruits,  etc.  L'n  de  ces  coucous 
apprivoisés  reconnaissait  son  maître,  venait  à sa  voix,  le  suivait  à la 
cha.sse,  perche  sur  son  fusil  ; et  lorsqu’il  trouvait  en  chemin  un  griotticr, 
il  y volait  et  ne  revenait  qu'a  près  s’ètre  rassasié  pleinement  : (|uelqucfois 
il  ne  revenait  point  à .son  maître  de  toute  la  journée,  mais  le  suivait  à 
vue,  en  voltigeant  d’arbre  en  arbre.  Dans  la  maison  il  avait  toute  liberté 
de  courir,  et  passait  la  nuit  sur  un  juchoir.  La  fiente  de  cet  oiseau  est 
blanche  et  fort  abondante;  c’est  un  des  inconvénients  de  son  éduca- 
tion. 11  faut  avoir  soin  de  le  garantir  du  froid  dans  le  passage  de  l au- 
tomne  à l’hiver  : c’est  pour  ces  oiseaux  le  temps  critique;  du  moins  c’est 
à cette  époque  que  j'ai  perdu  tous  ceux  ([ue  j’ai  voulu  faire  élever,  et 
beaucoup  d’autres  oiseaux  de  ditforentes  cspèc('s. 

Olina  dit  qu’on  peut  dresser  le  coücou  pour  la  chasse  du  vol,  comme 
les  éperviers  et  les  faucons;  mais  il  est  le  seul  qui  assure  ce  fait;  et  ce 
pourrait  bien  être  une  erreur  occasionnée,  eomme  plusieurs  autres  de 
riiistoii'o  de  cet  oiseau,  par  la  ressemblance  de  son  plumage  avec  celui 
de  l’épcrvier. 

Les  coucous  sont  répandus  assez  généralement  dans  tout  l’ancien  con- 
tinent; et  quoique  c(!ux  d’Amérique  aient  des  habitudes  différentes,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  dans  [)lusieurs  un  air  de  famille  : ce- 
lui dont  il  s’agit  ici  ne  se  voit  que  l’été  dans  les  pays  froids  ou  même  tem- 
pérés, tels  que  l’Iiurope,  et  l’IuNcr  seulement  dans  les  climats  plus 
chauds,  tels  que  ceux  de  rAfrique  septentrionale;  il  .semble  fuir  les  tem- 
pératures exces.si\es. 

Cet  oiseau  posé  à terre  ne  marche  qu’en  sautillant,  comme  je  l’ai  re- 
marqué : mais  il  s’y  pose  rarement;  et  quand  cela  ne  serait  point  prouvé 
parle  fait,  il  serait  facile  de  le  juger  ainsi  d’après  scs  pieds  très-courts 
et  ses  cuisses  encore  jjlus  courtes.  Un  jeune  coucou  du  mois  de  juin,  (pie 
j’ai  eu  occasion  d’observer,  ne  faisait  aucun  usage  de  scs  pieds  pour 
marcher  : mais  il  se  servait  de  son  bec  pour  se  traîner  sur  son  ventre,  à 
peu  près  comme  le  perroquet  s’en  sert  pour  grimper;  et  lorsqu’il  grim- 
pait dans  sa  cage,  j’ai  pris  garde  que  le-  plus  gros  des  doigts  postérieurs 


* Jui'ilcr  s’élaril  aperçu  que  .sa  sifiiir  Jiinoii  clait  seule  sur  le  iiuml  Diceyen,  aiUrc- 
ment  dit  Tlironax,  excita  un  violi  iit  nra;;e,  et  vint  S'  u,s  la  forme  il’nn  cmicon  se 
poser  sur  les  jçenotix  de  la  dées.se,  qui  le  voyani  mouillé,  transi,  haltii  de  la  tempête, 
en  ont  pitié  el  le  réclianITa  sous  sa  ndic;  le  dion  rei)rit  sa  fornic  à propos,  et  devint 
l’épouv  de  sa  sœur.  De  cet  instant,  le  mont  Dieeyeii  fut  appelé  Covcyifien,  ou  mon- 
tagne du  Coucou;  el  de  là  l’origine  de  Jupiter  cuculus. 
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SC  (lin'gcuil  en  avant,  mais  qu'il  servait  moins  que  les  deux  autres  anté- 
rieurs; dans  son  mouvement  progressif  il  agitait  ses  ailes  comme  pour 
.s’en  aider. 

.l’ai  déjà  dit  que  le  |)lumage  du  coucou  était  fort  sujet  à varier  dans  les 
divers  individus;  il  suit  de  là  fpi’en  donnant  ta  dc.script.ion  de  cet  oi.seau, 
on  ne  peut  |)réte.ndre  à rien  de  plus  (ju’à  donner  une  idée  des  couleurs  et 
de  leur  distribution,  telles  qu’on  les  observe  le  plus  communément  dans 
son  plumage.  La  plupart  des  mâles  adultes  qu’on  m’a  apportés  ressem- 
blaient foii  h celui  qui  a été  décrit  par  M.  Bris.son  : tous  avaient  le  dc.s- 
sus  de  la  tète  et  du  corps,  compris  les  couvertures  de  la  queue,  les  pe- 
tit('.s  couvertures  des  ailes,  les  grandes  les  plus  voisines  du  dos  cl  les 
trois  pennes  (iii’elles  recouvrent,  d’un  joli  cendré;  les  grandes  couver- 
tures du  milieu  de  l’aile,  brunes,  tachetées  de  roux  et  terminées  de  blanc; 
les  plus  éloignées  du  dos  et  les  dix  premières  pennes  de  l’aile  d’un  cen- 
dré foncé,  le  côté  intérieur  de  celle-ci  tacheté  de  blanc  roussAtrc;  les  six 
pennes  suivantes  brunes,  marquées  des  deux  côtés  de  taches  rousses, 
terminées  de  blanc  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  cendré  clair;  le 
reste  du  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun  sur  un  fond 
blanc  sale;  les  plumes  des  cui.sses  de  môme,  tombant  de  chaque  côté  sur 
le  tarse  en  façon  de  manchettes;  le  tarse  garni  extérieurement  de  plumes 
cendrées  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur;  les  pennes  de  la  queue  noi- 
râtres et  terminées  de  blanc;  les  huit  intermédiaires  tachetées  de  blanc 
près  de  la  côte  et  sur  le  côté  inléii(uir;  les  deux  du  milieu  tachetées  de 
même  sur  le  boi’d  extérieur,  et  la  dernière  des  latérales  rayée  transver- 
salement de  la  même  couleur;  l’iris  noi.sctte,  nuclquelbis jaune;  la  pau- 
pière interne  fort  transparente;  le  bec  noir  en  (:iehors,jaunc  à rintérieur; 
les  angles  de  .son  ouverture  orangés;  les  pieds  jaunes  ; un  peu  de  cette 
couleur  à la  base  du  bec  inférieur. 

J’ai  vu  plusieurs  femelles  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  mâles;  j’ai 
aperçu  h quclquc.s-unes  sur  les  côtés  du  cou  des  vestiges  de  ces  traits 
bruns  dont  parle  Linna;us. 

J.e  docteur  Dcrham  dit  que  les  femelles  ont  le  cou  varié  de  roussâtre, 
et  le  dessus  du  corps  d’un  ton  plus  rembruni;  les  ailes  aussi,  avec  une 
teinte  roussâtre  et  (es  yeux  moins  jaunes.  Selon  d’autres  ob.scrvaleurs, 
c’est  le  mâle  qui  est  plus  noii’âtn;  ; il  n’y  a rien  de  bien  constant  dans 
tout  cela  que  la  grande  variation  du  plumage. 

Les  jeunes  ont  le  bec,  les  pieds,  la  queue  et  le  de.ssous  du  corps  à peu 
près  comme  dans  radultc,  excepté  que  les  pennes  sont  engagées  plus  ou 
moins  dans  le  tuyau;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  des.sous  du  corf)s, 
rayés  de  Idanc  et  de  noirâtre,  de  sorte  cependant  que  le  noirâtre  domine 
sur  les  parties  antérieures  plus  que  sur  les  parties  [)ostérieures  (dans 
quelqu('s  individus  il  n’y  a presque  point  de  blanc  .sous  la  gorge);  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  joliment  varié  de  noirâtre,  de  blanc  et  de 
roussâtre,  disti  ibués  de  manière  que  le  roussâtre  paraît  [)lus  sur  le  milieu 
du  corps,  et  le  blanc  sur  les  exliémités;  une  tache  blanche  derrière  la 
tôle,  et  quelquefois  au-dessus  du  front;  toutes  les  pennes  des  ailes  biu- 
nes,  terminées  do  blanc,  et  tachetées  plus  ou  moins  de  roussâtre  ou  de 
blanc;  l'iris  gris  verdâtre,  le  fond  des  plumes  cendré  très-clair.  11  y a 
grande  apparence  que  cette  femelle  si  joliment  madrée  dont  parle  M.  Sa- 
lerne  était  une  jeune  de  l’année.  Au  reste,  IM.  Frisch  nous  avertit  qia;  les 
jeunes  coucous  élevés  dans  les  bois  par  leur  nouri-ice  sauvage  ont  le  plu- 
mage moins  varié,  plus  approchant  du  plumage  des  coucous  adultes  que 
celui  des  jeunes  coucous  élevés  à la  mai.son.  Si  cela  n’est  pas,  il  semble 
lîiivFoiN,  tome  IX.  y.i 
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au  moins  (juc  cela  devrait  être  ; car  on  sait  qu’en  gcmcral  la  domesticitc 
est  une  des  causes  qui  lont  varier  les  couleurs  des  animaux, et  1 on  jaout- 
rait  croire  que  les  espèces  d’oiseaux  qui  participent  plus  ou  moins  a cet 
état  doivent  aussi  participer  plus  ou  moins  à la  variation  du  plumage  : 
cc|)cndant  je  ne  puis  dissimuler  que  les  jeunes  coucous  sauvages  que 
j’ai  vus,  et  j’en  ai  vu  beaucoup,  n’avaient  pas  les  couleurs  moins  v ariées 
que  ceux  (|uc  j’avais  lait  nourrir  jusqu  au  temps  de  la  mue^exclusivement. 
il  peut  se  l'airé  que  les  jeunes  coucous  sauvages  que  HL  Frisch  a trouves 
jdus  r essemblants  à leurs  père  cl  mèi-e,  fussent  plus  âgés  que  les  jeunes 
enucous  domcstiqiKîs  auxquels  il  les  comparait.  Le  meme  auteur  ajoute 
que  les  jeunes  mâles  ont  le  plumage  jrlus  i-embruni  que  les  Icmelles,  le 
dedans  de  la  bouche  jrlus  rouge  et  le  cou  plus  gros. 

Le  jroids  d’un  coucou  adulte,  pesé  le  L2  avrâl,  était  de  (juati-e  onces 
deux  gros  et  demi  ; le  poids  d’un  autre,  peser  le  17  août,  était  d’environ 
cinq  onces  : ces  oiseaux  pèsent  davantage  en  automne,  parce  qu’aloi'S 
ils  sont  be'aucoup  plus  gras,  cl  la  différence  n’est  jras  petite;  j’cu  ai  pesé 
un  jeune  le  22  juillet,  dont  la  longueur  totale  approchait  de  neuf  pouces, 
(St  dont  te  poids  s’est  trouvé  de  deux  onces  deux  gros  : un  autre,  qui  était 
pnrsque  aussi  giarnd,  mais  beaucoup  plus  maigre,  ne  pesait  qu  une  once 
(iiiatre  uros,  c’est-à-dire  un  tiers  moins  que  le  premitrr. 

Le  luâle  adulte  a le  tube  intestinal  d’environ  vingt  pouces,  deux  cæ- 
cum d’inégale  longueur,  l’un  de  quatorze  ligmrs  (quclquelois  ymgl- 
quatic),  ràutre  de  dix  (quelquefois  jusqu’à  dix-huit),  tous  deux  diriges 
en  avant,  et  adhérents  dans  toute  leur  longueur  au  gros  intestin  par  une 
niciTibranc  miiicc  et  transparonlc j une  vésicule  du  fiel;  les  reins  places 
de  part  et  d’auti'o  de  l’épine,  divisés  chacun  en  trois  lolms  principaux, 
sous-divis(!S  eux-mèmes  en  lobules  jrlus  petits  jrar  des  étranglements, 
iaisant  tous  la  sécrétion  d’une  bouillie  blanchâtre;  deux  Icslicules  de 
forme  ovoïde,  de  grosseur  inégale,  altacliés  à la  partie  super icuio  des 
reins,  et  sépai’és  par  une  mcmDranc.  ^ 

L’a'sophage  se  dilate  à sa  partie  inférieure  en  une  esjioce  de  jroche 
glanduleuse,"  séjrarcie  du  ventricule  par  un  étranglement.  Le  ventricule 
est  un  peu  musculeux  dans  sa  cii’confércncc,  mcmbi’ancux  dans  sa  partie 
moyenne,  adhérent  par  des  tissus  fibreux  aux  muscles  du  bas-yentre  et 
auxdiirérentcs  jrarties  qui  rcntourenl;  du  l’cste,  bcaucouji  moins  gros, 
et  plus  projrorlionné  dans  Toiscau  sauvage  nourri  par  le  rouge-goi'ge  ou 
la  fauvette,  que  dans  Toiscau  ajrpiivoisé  et  élève  jrar  Thonimc  : dans 
celui-ci  ce  sac,  ordinairement  distendu  par  l’excès  de  la  nourriture,  égale 
le  volume  d’un  moyen  œuf  de  poule,  occupe  loute  la  partie  anléricut;e 
de  la  cavité  du  vcnli’e,  depuis  le  sternum  à l’anus,  s’étend  quckiuefois 
sous  le  slcrnum  (Je  cinq  ou  six  ligiurs,  et  d’autrtvs  fois  ne  laisse  à décou- 
\ crt  aucune  partie  de  Tinlcslin;  au  lieu  cpic  dans  des  ciuicous  sauvagi's 
que  j’ai  fait  tiurrau  moment  iiH'meoü  on  me  h's  apportait,  ce  viscei’c  ne 
s’étendait  jias  tout  à fait  jusqu’au  sternum,  et  laissait  paraître,  entre  sa 
partie  iiiférieuie  et  Tanus,  deux  circonvolutions  d’intestins,  et  trois  dans 
le  côté  droit  de  l’abdomen,  .le  dois  ajouter  que,  dans  la  plujrart  des  oi- 
seaux dont  j’ai  obscîrvé  Tinlérieur,  on  voyait,  sans  rien  for-cer  ni  dépla- 
cer une  ou  deux  circonvolutions  d'intestins  dans  la  cavité  du  yenti’e  à 
droUc  de  l’estomac,  et  une  entre  le  bas  de  Ti'slomac  et  Tanus.  Cette  dil- 
férencc  de  confoi'mation  n’est  doneque  du  plus  au  moins,  puisque  dans  la 
plupart  des  oiseaux,  non-seulement  la  lace  irosléiieure  de  Tesloniac  ('sl 
séparée  de  Tépine  du  dos  jrar  une  portion  du  tube  intestinal  (jui  se  trouve 
nterjjosée,  mais  que  la  jrartie  gautiic  de  c e visefae  n’est  jamais  recou- 
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vi'rli'  nar  aiicmu'  portion  do.  ccs  mômes  inti-slins,  et  il  s’ea  tant  bien  que 
ie  regarde  celte  seule  dill'érencc  comme  une  cause  capable  de  rendre  le 
iiucSu  inhabUc  à couver,  ainsi  que  l’a  dit  un  ornithologiste.  Ce  nest 
point  apparemmenl  parce  que  cet  estomac  est  trop  dur,  puisque  ses  pa* 
l ois  ôtonl  memliraneuses,  il  n’est  durenellet  que  par  accident  et  lorsqu  il 
est  plein  de  nourriture;  ce  (pii  n’a  guère  licui  dans  une  temellequ.  couve. 
Ce  n’est  point  non  plus,  comme  d’autres  lonl  dit,  parce  que  1 oiseau 
craindrait  de  refroidir  son  estomac,  moins  garanti  qiæ  celui  des  auties 
oiseaux  - car  il  est  clair  qu’il  courrait  bien  moins  ce  risque  ()n  couvant 
(lu’cn  vollteeantou  se  perchant  sur  les  arbres:  le  casse-noix  cstcon  oime 
(lemc^t  Æ cepenilJ  couve.  D’ailleurs  <;e  n’est  pas  seulenient  sous 

l’estomac,  mais  ions  toutela  partie  inferieure  du  corps  que  les  ^ 

vent  : autrement  la  plupart  des  (jiseaux,  qui,  comme  les  f ' 
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une  masse  de  viande  cuite  pres(jue  dessechee,  et  qui  n avait  pu  passer 
par  le  pvlorc;  elle  était  décomposée,  ou  plutôt  divisée  en  (dnilles  de  la 
Sus  ^rmide  finesse.  Dans  un  autre  jeune  coucou,  trouve  mort  au  milieu 
îll^lSv  ers  le  eommeeeemcnl  d’eoai,  la  inen;p_a;.e  verja- 


betites  pierres  dans  restomac  des  jeunes  coucous,  et  presque  j 
PS  omîc  de  ceux  où  il  n’y  a point  de  débris  de  matieriis  végétâtes.  H 
est  naturel  que  l’on  en  trouve  dans  l’estomac  de  ceux  qui  ont  cto  eleves 
par  des  verdières,  des  alouettes  et  autres  oiseaux  qui  nichent  a tcric  ; k. 

sU'rnum  forme  un  angle  rentrant.  ...  , i • 

^ Longueur  totale,  treize  à quatorze  pouces;  bec,  triiize  lignes  et  demie, 
les  bords  do  la  pièce  supérieure  échancres  près  de  la  pointe  (mais  non 
dans  tes  tout  jeunes);  narines  elliptiques,  ayant  leur  ouverture  cnviion* 
née  d’un  rebord  saillant,  et  au  centre  un  petit  grain  blancliatre  qui  s c- 
lève  presque  jusqu’à  la  hauteur  de  ce  rebord  ; lalanguc  mince  a la  pointe 
lève  pic..q  J I ..  cuisse,  moins  de  douze;  liiilerieui 

^ P'-  c,«l,u  d.  lous^  dj.;,. 

otets  ante rieurs  unis  ensemble  à leur  base  par  une  membrane;  le  teo- 
SrpÏÏ  comme  chagriné  et  d’un  grain  très-ün;  vol,  en™  demx 
pieds;  qLue,  sept  pouces  et  demi,  composée  de  dix  pennes  ida^(.ci,,  de- 
passe  tes  ailes  de  deux  pouces. 

Variétés  du  coucou. 

On  aura  vu  sans  doute  avec  .pielquc  surmsc,  en  Usant  Tlust^  .|ü 
coucou,  combien  te  type  de  cotte  espece  est  niconstant  cl  va, 

,,ui  en  effet  n’est  point  ordinaire  chez  les  cou- 

cte  nature,  et  surtout  chez  ceux  qui  « «l)P^Y‘  ’ niS.r  vïï^ie  iSe> 

iraire  qui  ne  s’apparient  point,  et  qui  nont  qu  une 

ta-mink  pour,,, no  tomollo  on  go;'»  • 5?^  “Snldlt  iL  voul 
lier,  à force  detre  etrangers  a toute  IkU  IiIo  per  ’ , sacrées  de 

individucllo.  ilssonloxporisà  'ilhncS  dont 

la  Adclilo  duo.à  l-ospoco,  ” uni* 

kf™S;d''SîoftukriVn*'îrtlk  «n-K  , dl  U,  la  dlv«,-sild 
! no  S Jomarqnc  enlro  les  in.Jividns,  »il  pour  l.>  groaaour.  sod  pour  los 
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l'oriïies,  soit  pour  lo  [)liiinagc;  diversité  qui  a donne  lien  à i)lus  d’une 
erreur,  et  qui  fait  prendre  de  véritables  coucous  pour  dos  lançons,  des 
émerillons,  des  autours,  des  éperviers,  etc.  Mais  sans  entrer  ici  dans  le 
détail  de  ces  variétés  iniipnisahles,  et  qui  paraissent  n’étre  rien  moins 
que  constantes,  je  me  bornerai  à dire  que  Ton  trouve  quelquefois,  en 
différents  pays  de  notre  Europe,  des  coucous  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux  par  la  taillcj  cl  qu’à  Téf^ard  des  couleurs,  le  gris  cendre,  le 
roux,  le  brun,  le  blancMtre,  sont  distribués  diversement  dans  les  divers 
individus;  en  sorte  que  chacune  de  ces  couleurs  domine  plus  ou  moins, 
et  que  par  la  mulliplicilé  de  ses  teintes,  elle  augmente  encore  les  varia- 
tions de  leur  plumage.  A l’égard  des  coucous  étrangers,  j’en  trouve  deux 
qui  me  semblent  ilévoir  se  rapporter  à respèce  européenne  comme  va- 
riétés de  climat;  et  peut-èti'C  en  ajouterais-je  plusieurs  autres  si  j’avais 
été  à portée  de  les  observer  de  plus  près. 

1.  Le  coucou  nu  cap  ue  Boxxe-Espéhaivce  a beaucoup  de  rapport 
avec  c('lui  de  notre  pays,  et  par  ses  proportions,  et  par  la  rayure  trans- 
V crsalc  du  dessous  du  coi'ps,  et  par  sa  taille  qui  n’est  pas  beaucoup  plus 
petite. 

Il  a le  dessus  du  corps  d’un  vert  brun;  la  gorge,  les  joues,  le  devant 
du  cou  et  les  couvertures  supéricuies  des  ailes  d’un  roux  loncé;  les 
pennes  de  la  queue  d’un  roux  un  peu  [dus  clair,  terminées  de  blanc;  la 
poitrine  et  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  rayés  transversalement  vie 
noir  sur  un  fond  blanc;  l’iris  jaune;  le  bec  brun  foncé,  et  les  pieds  d un 
brun  rougeâtre.  Il  a de  longueur  totale  un  peu  moins  de  douze  pouces. 

Serait-ce  ici  l’oiseau  connu  au  cap  de  Ronne-Es[)érancc  sous  le  nom 
ii’édolio,  et  qui  répète  en  effet  ce  mot  d’un  ton  bas  et  mélancolique?  Il 
n’a  point  d’autre  chant,  et  plusieurs  habitants  du  pays,  non  pas  holten- 
tots,  mais  européens,  sont  persuavlés  que  l’âme  d’un  certain  patron  de 
barque,  qui  pi'ononyait  souvent  le  meme  mot,  est  passée  dans  lo  corps 
de  cet  oiseau;  car  nos  siècles  modei-nes  ont  aussi  leurs  métamorphoses  : 
celle-ci  n’est  pas  moins  vraie  que  celle  du  Jupiter  cueulus,  et  nous  lui  de- 
vons probablement  la  connaissance  du  cri  de  ce  coucou.  On  serait  trop 
heureux  si  chaque  erreur  nous  valait  une  vérité. 

IL  Les  voyageurs  paiicnt  d’un  coucou  du  royaume  de  Loango  en  Afri- 
que, lequel  est  un  [)cu  plus  gros  que  le  nôtre,  mais  peint  des  mètties 
couleurs,  et  qui  en  diffère  principalement  par  sa  chanson  : ce  qui  doit 
s’entendre  de  l’air  et  non  pas  des  paroles;  car  il  dit  coxicou  comme  le 
nôtre,  mais  sur  un  ton  différent.  Le  mâle  commence,  dit-on,  par  en- 
tonner la  gamme  et  chante  seul  les  trois  premières  notes;  ensuite  la  fe- 
melle l’accompagne  à Tunisson  pour'  le  reste  de  l’oclav  e,  et  diffère  en 
cela  de  la  femelle  de  notre  coucou,  qui  ne  chante  point  du  tout  comme 
son  mâle,  et  qui  chante  beaucoup  moins.  C’est  une  raison  de  plus  pour 
séparer  ce  coucou  de  Loango  du  nôtre,  et  pour  le  considérer  comme  une 
variété  dans  l’espèce. 


LES  COUCOUS  ÉTRANGERS. 

Les  pi'iucipaux  attributs  du  coucou  d’Europe  cousistent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  en  ce  qu’il  a la  tète  un  peu  grosse,  l’ouverture  du  bec 
large,  les  doigts  disposés,  deux  en  avant  et  deux  en  ari  ièrc;  les  tarses 
garnis  de  plumes,  les  pieds  courts,  les  cuisses  encore  plus  courtes,  les 
ongles  faibles  et  peu  crochus,  la  queue  longue  (it  composée  de  dix  pennes 
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iHai>;ccs.  11  (lill'èro  des  coiiroucoiis,  et  ])ar  le  nombre  de  ces  mèm(!s  pennes 
(car  les  coiironcoLis  en  ont  douze  à la  queue),  et  surtout  par  son  bec  qui 
est  plus  allong»:,  et  dont  la  partie  supérieure  est  [)lus  convexe.  11  dill'èie 
des  barbus  en  ce  qu’il  n’a  point  de  barbes  autour  de  la  base  du  bee. 
Mais  tout  cela  doit  être  entendu  sainement,  et  il  ne  l'aut  pas  s’imaginer 
qu’on  ne  doive  admettre  dans  le  genre  dont  le  coucou  d Europe  est  le 
modèle,  que  des  espèces  qui  réunissent  exactement  tous  ces  atti  ibuts. 
C’est  le  cas  de  répéter  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  dans  la  nature,  ipie  par 
conséquent  il  ne  doit  y avoir  rien  do  strict  dans  des  métiiodes  laites  puni' 
la  représenter,  et  qu’il  serait  moins  diflicile  de  reunir  dans  une  vaste 
volière  toutes  les  espèces  d’oiseaux,  séparées  par  paires  bien  assoi  ties,' 
que  de  les  s(q)arer  intellectuellement  par  des  caractères  méthodiques  qui 
ne  se  déitientisscnt  jamais  : aussi,  parmi  les  espèces  que  nous  rappor- 
terons au  genre  du  coucou,  en  trouvera-t-on  plusieurs  en  qui  les  attri- 
buts proprcîs  à ce  genre  seront  diversement  modifit's,  d’autres  qui  ne  les 
auront  pas  tous,  et  d’autres  qui  auront  quelques-uns  des  attributs  des 
genres  voisins.  .Alais  si  l’on  examine  de  pr  ès  ces  espèces  divers(!s,  on  re- 
connaîtra ([u’cllos  ont  plus  de  rapport  avec  le  genre  du  coucou  quavcc 
aucun  autre;  ce  qui  sndit,  ce  me  semble,  pour  nous  autoriser  à les  ras- 
sembler sous  une  dénomination  commune,  et  pour  en  com{)oser  un 
genre,  non  pas  strict,  rigoureux,  et  par  cela  même  imagittaire,  mais  un 
genre  réel  et  vrai,  tendant  au  grand  luit  de  toute  généralisation,  celui  de 
faciliter  le  progrès  do  nos  connaissances,  en  réduisant  au  plus  petit  nom- 
bre tous  les  faits  de  détails  sur  lesquels  (illes  sont  nécessairement  fondées. 
On  ne  sera  donc  point  surpris  de  trouver  ici  parmi  les  coucous  etrangers 
des  espèces  qui  ont  la  queue  carrée,  comme  le  coucou  taeliete  de  la 
Ehine,  celui  de  l'îledc  Panay,  le  vouroudriou  de  .Madagascar,  et  une  va- 
riété du  coucou  brun  piqueté  de  roux  des  Indes;  d’autres  qui  l’ont,  pour 
ainsi  dire,  fourchue,  comme  le  coucou  qui  a tieux  longs  brins  tà  la  place 
d('s  deux  pennes  extérieures;  d’autres  qui  l’ont  plus  qu’étagée  et  sem- 
blable à celle  des  veuves,  comme  le  san-hia  de  la  Chine  et  le  coucou 
huppé  à collier;  d’autres  qui  l’ont  étagée  seuleiiK'nt  on  partie,  comme  le 
vieillard  à ailes  rousses  de  la  Caroline,  lequel  n’a  que  deux  paires  de 
pennes  étagées,  et  comme  une  variété  du  jacobin  liuppé  de  Coromandel, 
qui  n’a  que^la  seule  paire  extérieure  étagee,  c’est-à-dire  plus  courte  que 
les  quatre  autres  poires,  lesquelles  sont  égales  entre  elles;  d’autri's  qui 
ont  douze  jicimes  à la  queue,  comme  le  vouroudriou  et  le  coucou  indica- 
teur du  Cap;  d’autres  qui  n’en  ont  que  huit,  comme  le  guira  cantara  du 
Hrésil,  si  toutefois  Maregrave  ne  s’est  point  trompé  en  les  comptant; 
d’autres  qui  ont  l’habitude  d’épanouir  leur  (luciie  lors  même  cpéils  sont 
en  repos,  comme  le  coua  do  Madagascar,  le  coucou  vert  dore  et  blanc  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  le  second  coukeel  de  Mindanao;  d autix's  qui 
en  tiennent  toutes  les  pennes  sen-ées  et  siqjerposées,  les  intermediaires 
aux  latérales;  d’autres  qui  ont  quelques  barbes  autour  du  bec,  comrm; 
le  san-hia,  le  coucou  indicateur,  et  une  variété  du  coucou  verdiltre  de 
IMadagascar;  d’autres  qui  ont  le  bec  plus  long  et  plus  grêle  à proportion, 
comme  le  tacco  de  Cayenne,;  d’autres  qui  ont  le  doigt  postérieur  luteriie 
ai’mé  d’un  long  éperon,  semblable  à celui  de  nos  àlouettes,  comme  le 
houhou  d’Eg\qvte,  le  coucou  des  F’hilippines,  le  coucou  vert  d Antigue, 
le  toulou  et  fc  rufalbin;  d’autres  enfin  qui  ont  les  pieds  plus  ou  moins 
courts,  plus  ou  moins  garnis  de  plumes,  ou  même  sans  aucune  plume  ni 
duvet.  H n’est  pas  jusqu’au  caractère  réputé  le  plus-  fixe  et  le  plus  con- 
slant,  je  veux  dire  la  disposition  tics  doigts  tournés  deux  en  avant  et 
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(leux  eu  an  ière,  qui  iic  participe  à rincoustance  de  ces  v ariations,  puis- 
(|ue  J’ai  observe  dans  le  coucou,  que  l’un  do  ses  doigts  postérieurs  so 
tournait  quelquefois  en  avant,  et  (î[uo  d’autres  ont  observe  dans  les  hi- 
bous  et  les  chats-huants,  que  l’iin  de  leurs  doigts  antérieurs  se  tournait 
quelquefois  en  arrière  ; mais  ces  légères  dift'ércnces,  bi(;n  loin  de  mettre 
du  (lesordre  dans  le  genre  des  coucous,  annoncent  au  contraire  le  véri- 
table ordre  de  la  nature,  puisqu’elles  représentent  la  fécondité  de  scs 
plans  et  l’aisance  de  son  extîcution,  en  représentant  kîs  nuances  infini- 
ment variées  (le  scs  ouvrages,  et  les  traits  infiniment  diversifiés,  qui, 
dans  chaque,  famille  d’animaux,  distinguent  kîs  individus  sans  kmr  ôter 
l’air  de  famille. 

Une  chose  très-remarquable  dans  celle  des  coucous,  c’est  que  la  bran- 
che établie  dans  le  Nouveau-Monde  est  celle  qui  paraît  être  la  moins  su- 
jette aux  variations  dont  je  viens  de  parler,  la  moins  dégénérée,  celle 
([ui  semble  avoir  conservé  plus  de  ressemblance  avec  l’espèce  curo- 
[)écnnc  consickiréc  comme  tronc  commun,  cts’cn  être  séparée  plus  tard. 
A la  vérité  l’espèce  européenne  fniqucnte  les  pays  du  Nord,  pousse  ses 
excursions  jusqu’en  Danemarcket  en  Norwége,  et  par  consé([uent  aura 
pu  aisément  franchir  les  détroits  peu  spacieux  qui,  à ces  hautours,  sé- 
parent les  deux  continents;  mais  elle  a pu  franchir  avec  encore  plus  de 
facilité  l’isthme  do  Suez  d’une  part  ou  quelques  bras  de  mer  fort  étroits, 
pour  se  répandre  en  Afrique;  et  du  coté  de  l’Asie,  elle  n’avait  rien  du 
tout  à franchir,  en  sorte  (}uc  les  races  qui  se  sont  établies  dans  ces  der- 
nières contrées  doivent  s’ètre  séparées  beaucoup  plus  tôt  de  la  souche 
primitive,  et  lui  ressembler  beaucoup  moins  : aussi  ne  compte-t-on 
guère  en  Amérique  que  deuxou  trois  exceptions  ou  anomalies  cxtérieurc's 
sur  quinze  espèces  ou  variétés,  tandis  que  dans  l’Afrique  ou  l’Asie  on  en 
compte  quinze  ou  vingt  sur  trente-quatre;  et  sans  doute  on  en  décou- 
vrira davantage  à mcisiirc  que  tous  ces  oiseaux  seront  plus  connus.  Ils  le 
sont  si  peu,  que  c’est  encore  un  problème  si,  parmi  tant  d’espèces  étran- 
gères, il  en  est  une  seule  qui  ponde  ses  œufs  dans  le  nid  dos  autres  oi- 
seaux, comme  fait  le  coucou  d’Europe;  on  sait  seulement  que  plusieurs 
de  ces  (espèces  étrangères  prennent  la  peine  de  faire  clles-inemes  leur  nid 
et  de  couver  elles-mêmes  leurs  œufs;  mais  quoique  nous  ne  connaissions 
que  des  diflércnces  superficielles  entre  toutes  ces  espèces,  nous  pouvons 
supposer  qu’il  en  existe  de  considérables  et  de  générale»s,  surtout  entre 
les  deux  branches  fixées  dans  les  deux  continents,  lesquelles  ne  peuvent 
manquer  de  recevoir  tôt  ou  tard  rempreinte  du  climat;  et  ici  les  climats 
sont  très-difTércnls.  Par  exemple,  j’ai  oliservé  qu’en  général  les  espèces 
américaines  sont  plus  p('tites  que  les  espèces  tic  l’ancien  continent,  et 
probablement  par  le  concours  des  mêmes  causes  tiui,  dans  cette  même 
Amérique,  s’ojiposent  au  développement  plein  et  à l’entier  accroisse- 
ment, soit  des  quadnqvèdes  indigènes,  soit  de  ceux  qu’on  y transporte 
d’ailleurs.  11  y a fout  au  plus  en  Améri(|ue  deux  cspfîces  de  coucous, 
dont  la  taille  approche  de  celle  du  nôtre,  et  le  reste  ne  peut  être  compar  é 
il  cet  égard  cpi  a nos  merles  et  à nos  grives;  au  lieu  que  nous  connais- 
sons dans  l’ancien  continent  filus  d’une  douzaine  d'es[>èces  aussi  grosses 
ou  plus  grosses  que  reuropi'erme,  cl  quek|ues-unes  presque  aussi 
grosses  que  nos  poules. 

En  voilà  assi'z,  ce  me,  semble,  pour  justifier-  le  parti  que  je  pr  ends  de 
séjiarer  ici  les  coucous  d’Amér  ique  et  ceux  de  l’Alriquo  et  de  l’Asie,  en 
ullendant  que  le  temps  et  l’observ  ation , ces  deux  grandes  sources  de 
lumière,  nous  ayant  éclaii'és  sur  les  nueurs  et  les  habitudes  naturelles 
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fie  CCS  oiseaux,  nous  sachions  à quoi  nous  en  tenir  sur  leurs  diflercnccs 
\ raies,  tant  in Uirieurcs  qu’extérieures,  tant  générales  que  particulières. 


OISEAUX  OU  VIEUX  COATIA’ENT 

(jUi  ONT  HAPl>ORT  AU  COUCOU. 
lÆ  GRAND  COUCOU  TACHEFÉ. 

Genre  coucou.  (Cuviicii.) 


Je  cotnmence  par  cet  oiseau,  qui  n’est  point  absolument  etrangei  a 
a e Europe,  puis(]u’on  en  a tué  un  sur  les  rochers  deGibraltar.  Selon  lo 


no- 

ti  e Europe,  puis(]u’on  en  a tue  un  sur  les  roeners  (leuimaiitu . oe.uii  .ouïe 
apparence,  e’est  un  oiseau  de  passage,  qui  se  lient  1 hiver  en  Asie  ou  en 
Alrique,  et  paraît  quelquclois  dans  la  partie  méridionale  de  1 iyiro[ie.  Un 
peut  regaider  celte  e.spèce  et  la  suivante  comme  interinediaires, 
au  cliiuat,  entre  l’cspecc  commune  et  les  étrangères;  elle  ddlere  de  la 
commune,  non-seulement  par  la  taille  elle  plumage,  mais  encore  par  ses 

dimensions  relatives.  , , i 

L’ornement  le  plus  distingué  de  ce  coucou,  cest  une  luippe  soyeuse, 
d’un  cris  bleuâtre,  qu’il  relève  quand  il  veut,  mais  qui,  dans  son  état 
de  repos,  reste  coucliéc  sur  la  tète.  U a sur  les  y eux  un  bandeau  noir  qui 
donne  du  caractère  à sa  physionomie  ; le  brun  domine  sur  toute  la  pat  tic 
supérieure,  compris  les  ailes  et  la  queue;  mais  les  pennes  nmycnnesa 
presque  toutes  les  couvertures  des  ailes,  les  quatre  pennes  lateialcs  i e a 
mieuc  cl  leurs  couvertures  supérieures,  sont  terminées  de  blfuic,  ce  qui 
l'orme  un  émail  fort  agréable;  tout  le  dessous  du  corps  est  d un  orange 
brun,  assez  vil  sur  les  parties  antérieures,  plus  sombre  sur  les  posté- 
rieures; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

..  . * . .<1  ■*  • I . I ......  1 


LE  COUCOU  HUPPÉ  NOIR  ET  BLANC. 

Genre  coucou.  (Cuvikr.) 

Voici  encore  un  coucou  qui  n’est  qu’à  demi-étranger,  piiisqu  il  a éfo 
vu,  une  seule  fois  à la  vérité,  en  Europe.  Les  auteurs  de  l Ornithologie 
italienne  nous  apprennent  qu’en  HBO,  un 


c.her  ni  couver  dans  nos  contrées.  ..«..lom-  nui 

Ces  oiseaux  ont  la  tète  noire,  ornée  d une  huppe  de 
SC  couche  en  arrière;  tout  le  dessus  du  corps,  termi 

supérieures,  noir  et  blanc;  les  grandes  pennes  ‘ ‘ ^ 

nées  de  blanc;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres, 

d',,.  i,„ni  ..nrH,,,  i» 

pieds  verts. 
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Ce  coucou  paraît  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  et  il  a la  queue  pluslon- 
gue  a proportion;  il  a aussi  les  ailes  plus  longues  et  la  queue  plus  étagée 
que  le  grand  coucou  tacheté,  avec  lequel  il  a d’ailleurs  assez  de  rapport. 

CE  COUCOU  VERDATRE  DE  MADAGASCAR. 

Genre  coucou.  (Cuvieb.) 

La  grande  taille  de  cet  oiseau  est  son  attribut  le  plus  remarquable.  Il 
a tout  le  dessus  du  corps  olivâtre  foncé,  varié  sourdement  par  des  ondes 
d un  brun  plus  sombi'O;  quelques-unes  des  pennes  latérales  delà  queue 
terminées  de  blanc  ; la  gorge  d’un  olivâtre  clair,  nuancé  de  jaune;  la  poi- 
trine et  le  haut  du  ventre  fauves;  le  bas-ventre  brun,  ainsi  que  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue;  les  jambes  d’un  gris  vineux;  l’iris  oran- 
ge ; le  bec  noir;  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre;  le  tarse  non  garni  de 
plumes. 

Longueur  totale,  vingt  et  un  pouces  et  demi  ; bec  vingt  et  une  à vingt- 
deux  ignés;  queue,  dix  pouces, composée  de  dix  pennes  étagées,  dé- 
passe les  ailes,  qui  ne  sont  pas  fort  longues,  de  huit  pouces  et  plus. 

Je  trouve  une  note  de  M.  Commerson,  sur  un  coucou  du  meme  pays, 
Ires-ressemblant  à celui-ci,  et  dont  je  me  contenterai  d’indiquer  les  dif- 
tercnces. 

Il  apjjroche  de  la  taille  d’une  poule,  et  pèse  treize  onces  et  demie.  11  a 
sut  la  tete  un  espace  nu,  sillonne  légèrement,  peint  en  bleu,  et  environné 
d un  cercle  de  plumes  d un  beau  noir;  celles  de  la  tète  et  du  cou  douces  et 
soyeuses;  quelipies  barbes  autour  de  la  base  du  bec,  ilont  le  dedans  est 
noir  ainsi  fjue  la  langue;  celle-ci  fourchue;  l’iris  rougeâtre;  les  cuisses  et 
le  cote  intérieur  des  pennes  de  l’aile  noirâtres;  les  }neds  noirs. 

Longueui  totale,  vingt  et  un  pouces  trois  quarts;  bec,  dix-neuf  lio'ncs, 
ses  bords  tranchants;  les  narines  semblables  à celles  des  gallinacés  ^l’ex- 
terieur  des  deux  doigts  postérieurs  pouvant  se  tourneren  avantcomme  en 
arrière  (ce  que  j’ai  déjà  observé  dans  notre  coucou  d’Europe);  vol,  vingt- 
deux  pouces;  dix-huit  pennes  à chaque  aile. 

lout^cc  (pie  nous  aiiprend  M.  Commerson,  sur  les  mœurs  de  cet  oi- 
seau, c est  qu  il  va  de  compagnie  avec  les  autres  coucous.  II  paraît  que 
c est  une  variété  dans  I espece  du  coucou  verdâtre,  et  peut-être  une  va- 
riété de  sexe;  dans  ce  cas,  je  croirais  que  c’est  le  mâle. 

LE  COUA. 

Genre  coucou.  (Cuvier.) 

I coucou  le  iioin  qui  lui  a été  imposé  par  les  habitants 

de^  lViaduga.scar,  sans  doute  d apres  .son  cri  ou  d’après  quelque  autre  pro- 
priété. Il  a une  hup|je  qui  se  renverse  en  arrière,  et  dont  les  plumes, 
ainsi  que  celles  du  reste  de  la  tète  et  de  tout  le  dessus  du  corps,  sont  d’un 
cendri'  verdâtre;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  cendrés;  la  poitrine  d’un 
lougc  vineux;  le  reste  du  des.sou.sdu  corps  blanchâtre;  les  ïambes  rayées 
presque  imperceptiblement  de  cendré;  ce  qui  parait  des  pennes  de  la 
(]ucuc  et  des  ailes  d un  vert  clair,  changeant  en  bleu  ci  en  violet  écla- 
tant;  mais  les  pennes  latérales  de  la  queue  terminées  de  blanc;  l’iris 
oiange;  le  IVec  cl  les  pieds  uoirsj  il  ('st  un  peu  plus  gros  ciuc  notre  cou- 
eon,  et  proportionné  dilTiM’cmment. 

Longueur  totale,  (piatorze  pouces;  bec,  treize  lignes;  tarse,  dix-neuf 
lignes;  les  doigts  aussi  plus  longs  que  dans  notre  coucou;  vol,  dix-sept 
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jiouccs;  (uu!ue,  sept  pouces,  composée  de  pennes  un  peu  étagées;  dépasse 
les  ailes  de  six  pouces. 

M.  Commcrson  a t'ait  la  description  de  ce  coucou  au  mois  de  novem- 
bre, sur  les  lieux,  et  d’après  le  vivant.  11  ajoute  qu’il  porte  sa  queue  di- 
vergente, ou  plutôt  épanouie;  qu’il  a le  cou  court;  les  ouvertures  des 
narines  obliques  et  à jour  ; la  langue  finissant  en  une  pointe  cartilagineuse; 
les  joues  nues,  ridées  et  de  couleur  bleue. 

La  chair  de  cet  oiseau  est  bonne  à manger;  on  le  trouve  dans  les  bois 
aux  environs  du  Fort-Dauphin. 

LE  HOUHOU  D’ÉGYPTE  *. 

Genre  coucou.  (Ccvick.) 

Ce  COUCOU  s’est  nommé  lui-mème;  car  son  cri  est  hou,  hou,  nipété 
plusieurs  fois  de  suite  sur  un  ton  grave.  On  le  voit  fréquemment  dans  le 
Delta.  Le  mâle  et  la  femelle  se  quiUenl  rarement;  mais  il  est  encore  plus 
rare  qu’on  en  trouve  plusieurs  paires  réunies.  Ils  sont  acridophages  dans 
toute  la  force  du  mot;  car  il  paraît  que  les  sauterelles  sont  leur  unique  ou 
du  moins  leur  principale  nourriture.  Ils  ne  se  posent  jamais  sur  les 
grands  arbres,  encore  nvoins  à terre,  mais  sur  les  buissons  à portée  de 
quelque  eau  courante.  Us  ont  deux  caractères  singuliers  : le  premier, 
c’est  que  toutes  les  plumes  qui  recouvrent  la  tète  et  le  cou  sont  épaisses 
et  dures,  tandis  que  celles  du  ventre  et  du  croupion  sont  douces  et  elfi- 
lées;  le  second,  c’est  que  l’ongle  du  doigt  postérieur  interne  est  long  et 
droit  comme  celui  de  notre  alouette. 

La  femelle  (car  je  n’ai  aucun  renseignement  certain  sur  le  mâle)  a la 
tète  et  le  dessus  dii  cou  d’un  vert  obscur,  avec  des  reflets  d’acier  poli  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  roux  verdùtiH!;  les  pennes  des 
ailes  rousses,  terminées  de  vert  luisant,  cxcc[)té  les  trois  dernières  qui 
sont  entièi'emcnt  de  celte  couleur,  et  les  deux  ou  trois  précédentes  qui  eu 
sont  mêlées;  le  dos  brun,  avec  des  reflets  verdâtres;  le  croupion  brun, 
ainsi  que  les  couvertures  sup(îricurcs  de  la  queue,  dont  les  pennes  sont 
d’un  vert  luisant,  avec  des  reflets  d aeier  poli  ; la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  roussâtre,  plus  clair  sous  le  ventre  que  sur  les  par- 
ties antérieures  et  sur  les  flancs  ; l’iris  d’un  rouge  vif;  le  I)ec  et  les  pieds 
noirâtres. 

Longueur  totale,  de  quatorze  pouces  et  demi  à seize  et  demi;  bec, 
seize  à dix-sept  lignes;  narines,  trois  lignes,  fort  étroites;  tarse,  vingt  et 
une  lignes;  ongle  postérieur  interne,  neuf  à dix  lignes;  ailes,  six  à se[)t 
pouces;  queue,  huit  pouces,  composée  de  dix  pennes  étagées;  dépasse 
les  ailes  de  cinq  pouces. 

\l.  de  Sonuini,  à qui  je  dois  la  connaissance  de  cet  oiseau  et  tout  ce 
que  j’en  ai  dit,  ajoute  qu’il  a la  langue  large,  légèrement  découpée  à sa 
pointe;  l’estomac  comme  le  coucou  d’Europe;  vingt  pouces  de  tid)c  in- 
testinal et  deux  cæcum,  dont  le  plus  court  a un  pouce. 

Après  avoir  comparé  atlenlivemcnt,  et  dans  tous  les  détails,  cette  fe- 
melle avec  l’oiseau  décrit  sous  le  nom  de  coucou  des  Philippines,  je  crois 
qu’on  peut  r(;gardcr  celui-ci  comme  le  mâle,  ou  du  moins  comme  une 
variété  dans  l’espèce.  11  a la  même  taille,  les  mêmes  dimensions  rela- 
tives, le  même  éperon  d’alouette,  la  même  roideur  dans  les  [)lumes  de 

* C'c'sl  le  nom  que  les  Arabes  donnciU  au  coucou  il'Ègyple,  (i  apres  sou  cri;  ils 
i'éctivcnl  Ueut,  Heul. 
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la  lôtc  cl  du  cou,  la  incinc  queue  étagée  : seulement  ses  comeurssont 
plus  soml)res;  car  à l’exception  de  ses  ailes,  qui  sont  rousses  comme 
dans  le  houhou,  tout  le  reste  de  son  plumage  est  d’un  noir  lustré.  L’oi- 
seau décrit  et  représenté  par  M.  Sonnerai,  dans  son  voyage  à la  Nou- 
velle-Guinée, sous  le  nom  de  coucou  vert  d’Anliirue,  ressemble  tellement 
à celui  dont  je  viens  de  parler,  que  ce  que  j’ai  (lit  de  l’un  s’applique  na- 
turellement à l’autre.  Il  a la  tète,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  vert 
obscur,  tirant  sur  le  noir;  les  ailes  d’un  rouge  brun  l'oncé;  l’ongle  du 
doigt  interne  plus  délié  et  peut-être  un  peu  plus  long;  toutes  ses  plumes 
gcinéralcment  sont  dures  et  roides ; les  barbes  en  sont  efRlées,  et  chacune 
est  un  nouveau  tuyau  qui  porte  d’autres  barbes  f)lus  coui'les.  A la  vérité, 
la  queue  ne  paraît  point  étagée  dans  la  figure;  mais  ce  p(uit  être  une 
inadvcrlancii.  Ce  coucou  n’est  guère  moins  gros  que  celui  d’Europe. 

Enfin,  l’oiseau  de  .Madagascar,  appelé  toutou,  a avec  la  Icmelle  du 
houliôu  d’Egypte  les  mêmes  traits  de  ressemblance  que  j’ai  romaïqués 
dans  le  coucou  des  Philippines;  son  plumage  et  moins  sombre,  surtout 
dans  la  partie  antérieure,  où  le  noir  est  égayé  par  des  taches  d’un  roux 
clair.  Dans  quelques  individus  l’olivatrc  prend  la  place  du  noir  sur  hi 
corps,  et  il  est  scuné  de  taches  longitudinales  blanchâtres  qui  se  retrou- 
vent encore  sur  les  ailes;  ce  (jui  me  ferait  croire  que  ce  .sont  dos  jeunes 
do  rannéc,  d’autant  plus  que  dans  ce  genre  d’oiseaux,  les  couleurs  du 
jêumage  changent  l.teaucoup,  comme  on  sait,  à la  première  mue. 

LE  RLFALBIN. 

Gi!tirocüuc'>it.  (CiiviHR.) 

Ou  verra  facilement  que  le  nom  que  nous  avons  imposé  à ce  coucou  du 
Sénégal  est  relatif  aux  deux  couleurs  dominantes  de  son  plumage,  le 
roux  et  le  blanc.  Lorsqu’il  est  perché,  sa  queue,  qu’il  épanouit,  comme 
le  coua,  en  manière  d’éventail,  est  presque  toujours  en  mouvement.  Son 
cri  n’est  autre  chose  qu’un  bruit  semblable  à celui  qu’on  fait  en  rappe- 
lant de  la  langue  une  ou  deux  fois.  11  a,  comme  les  deux  précéilents, 
l’ongle  du  doigt  postérieur  interne  droit,  allongé,  fait  comme  l’éperon  des 
alouettes;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  noirâtre;  les  côtes  de  chaque 
plume  d’une  couleur  plus  foncée,  cl  néanmoins  plus  brillante;  les  ailes, 
pennes  et  couvertures  rousses,  celles-là  un  peu  rembrunies  vers  le  bout; 
le  dos  d’un  roux  très-brun  ; le  croujéon  et  les  couvertures  supérieun's 
do  la  queue  rayés  transversalement  de  brun  clair,  sur  un  fond  brun  plus 
foncé;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout  le  tiessous  du  corps  d’un  blanc 
sale,  avec  cette  diirérencc  que  les  plumes  de  la  gorge  et  du  cou  ont  leur 
côte  plus  brillante,  et  que  le  reste  du  dessous  du  corps  est  layé  transver- 
salement et  très-finement  d’une  couleur  plus  claire;  la  queue  noirâtre;  le 
bec  noir  et  les  pieds  gris  brun.  Son  corps  n’est  guère  plus  gros  que 
celui  d’un  merle;  mais  il  a la  queue  plus  longue. 

Longueur  totale,  quinze  à seize  pouces;  bec,  quinze  lignes;  tarse,  dix- 
neuf  ; ongle  du  doigt  postérieur  interne,  cinq  lignes  et  plus;  vol,  un  pied 
sept  à liuit  pouces;  queue,  huit  pouces,  composée  de  dix  pennes  étagées^ 
(h'passe  les  ailes  d’environ  quatre  pouces. 

LE  BOUTSALLICK. 

Goure  coucou.  (Ciiviëk.) 

M.  Edwards  voyait  tant  de  traits  de  rcsscralrlanco  entre  ce  coucou  (h^ 
Bengale  et  celui  d’Europe,  qu’il  a cru  devoir  indiquer  spécialement  les 
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li'ails  (le  (lispaiitc  qui  on  font,  ;i  son  avis,  nno  espèce  dislincte.  Voici  ces 
(lilTérenccs,  indépendamment  de  celles  du  plumage,  qui  sautent  aux 
yeux,  et  que  l’on  pourra  toujours  reconnaître  par  la  comparaison  des 
figures  ou  des  descriptions. 

Il  est  plus  petit  d’un  bon  tiers,  quoique  de  forme  plus  allongée,  et  que 
son  corps,  mesuré  entre  le  bec  et  la  queue  , ait  un  demi-pouce  de  plus 
que  celui  du  coucou  ordinaire;  avec  cela  il  a la  tète  plus  grosse,  les  ailes 
plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  à proportion. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  dn  boutsallick,  plus  foncée  et  ta- 
chetée d’un  brun  plus  clair  sur  la  partie  supérieure,  moins  foncée  et 
tachetée  do  blanc,  d’orangii  cl  de  noir  sur  la  partie  inférieure;  les  taches 
de  brun  clair  ou  de  roussàlre  forment,  par  leurs  dispositions  sur  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  une  rayuns  transversale,  un  peu  inclinée 
vers  la  pointe  des  pennes;  le  bec  et  les  pieds  .sont  jaunâtres. 

Longueur  totale,  treize  à quatorze  pouces;  bec,  douze  à treize  lignes; 
tarse,  onze  à douze;  queue,  environ  sept  pouces,  composée  de  dix  jicn- 
nes  étagées;  dépasse  les  ailes  de  près  tlecinq  pouces. 

LE  COUCOU  VARIÉ  DE  MINDANAO. 

G«nrc  coucou.  (Crviiïii.) 

Cet  oiseau  est  en  effet  tellement  varié,  qu’au  premier  coup  d’a'il  on 
pourrait  prendre  son  portrait  colorié  fidèlement,  mais  dessiné  sur  une 
échelle  plus  petite,  pour  celui  d’un  jeune  coucou  d’Europe.  11  a la  gorge, 
la  tète,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corp.s  tachetés  de  blanc  ou  de  roux 
plus  ou  moins  clair,  sur  un  fond  brun,  qui  lui-même  est  variable,  et  tire 
au  vert  doré  plus  ou  moins  brillant  sur  toute  la  partie  supérieure  du 
coi  ps,  compris  les  ailes  et  la  queue;  mais  les  taches  changent  de  dispo- 
sition sur  les  pennes  des  ailes,  où  elles  forment  des  raies  transversales 
d’un  blanc  pur  à l’extérieur,  et  teinté  de  roux  à l’intérieur,  et  sur  les 
pennes  do  la  queue,  où  elles  forment  des  raies  transversales  de  couleur 
roussûtre;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  ju.squ’.à  l’extrémité  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blancs,  rayés  transversalement 
de  noirâtre;  le  bec  est  aussi  noirâtre  dessus,  mais  roussàlre  dessous,  et 
les  pieds  gris  brun. 

Ce  coucou  se  trouve  aux  Philippines;  il  est  beaucoup  plus  gros  que 
celui  de  notre  Europe- 

Longueur  totale , quatorze  pouces  et  demi;  bec,  quinze  lignes;  tarse, 
(juinze lignes;  le  plus  long  doigt,  dix-.sept  lignes;  le  plus  court,  sept  li- 
gnes; vol,  dix-neuf  pouces  et  demi;  queue,  sept  pouces,  composée  de 
dix  [)ennes  à peu  près  égales;  dépasse  les  ailes  de  quatre  pouces  et 
demi. 


LE  CUIL. 

Gcill(!  coucou.  (Cl  VIEll.) 

Tel  est  le  nom  que  les  habitants  de  âlalabar  donnent  ii  cet  oi.seau,^  et 
qui  doit  être  adopté  par  toutes  les  autres  nations,  pour  peu  que  l’on 
veuille  s’entendie.  C’est  une  espèc.e  nouvelle  que  l’on  doit  a M.  l’oivre, 
et  qui  dillcre  de  la  précédente  non-seulement  par  sa  taille  plus  petite, 
mais  par  son  bec.  plus  court,  et  par  sa  queue  dont  les  [>enncs  sont  tort 
inégales  entre  elles. 

Il  a la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  cendré  noirâtre,  tacheté  do 
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blanc  avec  l'tîgularilc;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs,  rayes 
transversaleinent  de  cendré;  les  pennes  des  ailes  noirâtres;  celles  de  la 
queue  cendrées,  rayées  les  unes  cl  les  autres  de  blanc  ; l’iris  orangé  clair; 
le  bec  et  les  pieds  d’un  cendré  peu  foncé. 

Le  cuil  est  un  peu  moins  gros  que  le  coucou  ordinaire  : il  est  en  véné- 
ration sur  la  côte  de  Malabar,  sans  doute  parce  qu’il  se  nourrit  d’insecte 
nuisibles.  La  superstition  en  généi-al  est  toujours  une  ci  rcur  : mais  le 
superstitions  [larticulières  ont  quelquefois  un  fondement  raisonnable. 

Longueur  totale,  onze  pouces  et  demi;  bec,  onze  lignes;  tarse,  dix; 
queue,  cinq^  pouces  et  demi,  composée  de  dix  pennes  étagées,  la  paii  e. 
extérieure  n’étant  que  la  moitié  de  la  paire  intermédiaire;  dépasse  les 
ailes  de  trois  pouces  et  demi. 

LE  COUCOU  BRUN  VARIÉ  DE  NOIR. 

Genre  coucou.  (Cuvier.) 

lout  ce  qu  on  sait  de  ce  coucou,  au  delà  de  ce  qu’annonce  sa  dénomi- 
nation, c’est  qu’il  a une  longue  queue,  et  qu’il  se  trouve  dans  les  îles  de 
la  Société,  où  cet  oiseau  est  connu  sous  le  nom  d’ura  wereron.  La  relation 
du  second  voyage  du  capitaine  Cook  est  le  seul  ouvrage  où  il  en  soit  fait 
inention,  et  c est  celui  d’où  nous  avons  tiré  cette  coui'te  notice, employiù! 
ici  uniquement  pour  engager  les  navigateurs  qui  aiment  riiistoire  natu- 
relle à se  procurer  des  connaissances  plus  détaillées  sur  celte  espèce 
nouvelle,  et  en  général  sur  tous  les  animaux  étrangers. 

LE  COUCOU  BRUN  PIQUETÉ  DE  ROUX. 

Genre  cou.'oii  (Clvier.) 

On  le  trouve  aux  Indes  orientales  et  jusqu’aux  Philippines.  11  a la  tète 
et  tout  le  de.ssus  du  corps  piquetés  de  roux  sur  un  fond  brun,  mais  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  et  les  couvertures  supérieures  de  celle-ci 
rayées  transversalement  au  lieu  d’èlre  piquetées  ; toutes  les  pennes  de  la 
queue  lerininées  de  roux  clair;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  rayés 
transversalement  de  brun  noirâtre  sur  un  fond  roux;  une  tache  obtongue 
d’un  roux  clair  sous  les  yeux;  l’iris  d’un  roux  jaunâtre;  le  bec  couleur 
de  corne  et  les  pieds  gris  brun. 

La  temelle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  moins  piqueté,  et  le  dessous 
du  corps  d’un  roux  plus  clair. 

Ce  coucou  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  nos  contrées,  et  presque 
égal  h un  pigeon  romain. 

Longueur  totale,  seize  à dix-sept  pouces  ; bec,  dix-sept  lignes  ; tarse, 
de  meme;  vol,  vingt-trois  pouces  ét  demi,  composée  de  dix  pennes 
étagées;  dépasse  les  ailes  de  quatre  pouces  un  tiers. 

L’individu  décrit  })ar  xM.  Sonnerai  n’avait  point  la  tache  rousse  sous 
les  yeux;  et,  ce  qui  est  un  Irait  plus  considérabh;  de  disparité, les  pennes 
de  sa  queue  élaienl  égales  entre  elles,  comme  dans  le  coucou  tacheté  de 
la  Chine;  en  sorte  que  l’on  doit  peut-être  ne  rapporter  cet  individu  à 
l’esiièce  dont  il  s’agit  ici  que  comme  une  variété. 

LE  COUCOU  TACHETÉ  DE  LA  CHINE. 

Genre  coucou.  {Cüvier.) 

Nous  ne  connaissons  de  cet  oiseau  que  la  forme  extérieure  et  le  plu- 
mage. H est  du  pelit  nombre  des  coucous  dont  la  queue  n’est  point 
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»Ma!>oc.  U a le  dessus  delà  tète  et  du  cou  d’uu  iioiiAIre  imilbnnc,  à (iiiel- 
({ues  taches  blàncliàlrcs  près,  qui  se  trouveul  au-dessus  des  yeux  et  on 
avant;  tout  le  dessus  du  coips,  compris  les  pennes  dos  ailes  et  leurs  cou- 
vertures, d'un  gris  foncé  verdâtre,  varié  de  blanc  et  enrichi  de  reflets 
tloré  brun;  les  pennes  de  la  queue  rayées  des  mômes  couleurs;  lu  gorge 
et  la  poitrine  variées  assez  régulièrement  de  brun  et  de  blanc;  le  reste 
du  dessous  du  corps  et  les  jambes  rayés  de  ces  mômes  couleurs,  ainsi 
que  les  plumes  qui  tombent  du  bas  de  la  jambe  sur  le  tarse  et  jusqu  à 
l'origine  des  doigts;  le  bec  noirâtre  dessus,  jaune  dessous,  et  les  pieds 
jaunâtres. 

Longueur  totale,  environ  quatorze  pouces;  bec,  dix-sept  lignes;  tarse, 
un  police;  queue,  six  pouces  et  demi,  composée  de  dix  pennes  a peu 
près  égales  entre  elles  ; dépasse  les  ailes  de  quatre  pouces  et  demi. 


LE  COUCOU  BRUN  ET  JAUNE  A VENTRE  RAYE. 

Genre  coucou.  (Cuvier.) 

Il  a la  gorge  et  les  côtés  de  la  tète  couleur  de  lie  de  vin  ; le  dessus  do 
la  tète  gris  noirâtre;  le  dos  et  les  ailes  brun  noir  terne;  le  dessous  des 
pennes  des  uiles,  voisines  du  coi‘ps,  ninrcpic  de  Inchcs  blonchcs;  la 
queue  noire,  rayée  et  terminée  de  blanc;  la  poitrine  d’un  jaune  d'orpin 
terne  ; le  ventre  jaune  clair;  le  ventre  et  la  poitrine  rayés  de  noir;  1 iris 

orangé  pâle;  le  bec  noir  et  les  pieds  rougeâtres. 

Ce  coucou  se  trouve  à Tîle  Panay, l’une  des  Philippines;  il  est  presque 
de  la  grosseur  du  nôtre;  sa  queue  est  composée  de  dix  pennes  égales. 


LE  JACOBIN  HUPPÉ  DE  COROMANDEL. 

Genre  coucou  (Covier.) 

On  comprend  bien  que  ce  coucou  est  ainsi  appelé  parce  qu  il  est  noir 
dessus  et  blanc  dessous.  Sa  huppe,  composée  de  plusicuis  plumes  Ion- 
siios  cl  etroites  est  coticlico  sur  I(î  somruct  de  lu  tcLe  et  doboidc  un  peu 
en  arrière  : mais,  à vrai  dire,  ces  sortes  de  huppes,  tant  qu  elles  testent 
couchées,  ne  sont  que  des  huppes  possibles;  pour  qu  elles  méritent  leur 
nom,  il  faut  quelles  se  relèvent,  et  il  est  à présumer  que  l’oiseau  dont  d 
s’agit  ici  relève  la  sienne  lorsqu'il  est  remué  par  quelcfue  passion.  ^ 

A l’égard  des  couleurs  de  son  plumage,  on  dirait  qu  il  a jete  uneespccc 
de  cape  noire  sui’  une  tunique  blanche  : le  blanc  de  la  partie  inleiieuie 
est  pur  et  sans  aucun  mélange;  mais  le  noir  de  la  partie  supérieure  est 
interrompu  sur  le  bord  de  1 aile  par  une  tache  blanche  imrncdiatement 
au-dessous  des  couvertures  supérieures,  et  pai'  des  taches  de  meme  cou- 
leur qui  terminent  les  pennes  de  la  queue  : le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel  ; il^  a onze  pouces  de 
longueur  totale;  sa  queue  est  composée  de  dix  pennes  étagées,  et  dépassé 
les  ailes  de  la  moitié  de  sa  longueur.  . 

Il  Y a au  Cabinet  du  Roi  un  coucou  venant  du  cap  doBonnc-Esperancc, 
assez  ressemblant  à celui-ci,  et  qui  n’en  diffère  qu’en  ce  qu  il  a un  pouce 
de  plus  de  longueur  totale,  qu’il  est  tout  noir  tant  dessus  que  dessous,  a 
rcxception  delà  tache  blanche  de  l’aile,  laquclki  se  trouve  exacternenta 
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LE  PETIT  COUCOU  A TÈTE  GRISE  ET  VENTRE  JAUNE. 

(it  nie  ciiueou.  (Ciivuiu.) 


Celte  espece  se  Iroiive  dans  Tîle  Panuy,  et  c’est  M.  Sonnerai  qui  l'a  lait 
connaître!  relie  a le  dessus  de  la  tète  cl  la  gorge  d’un  a;ris  clair;  le  des- 
sus du  cou,  du  dos  cl  des  ailes  couleur  de  terre  d’oirdire,  c’est-à-dire 
brun  clair;  le  ventre,  les  jambes  et  les  couveîiTiires  inférieures  de  la  queue 
d’un  jaune  pâle,  teinte  de  roux;  la  queue  noire,  ravec  de  blanc;  les 
pieds  jaune  pâle;  le  bec  aussi,  mais  noii-âtic  ii  la  pointe. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d un  merle,  moins  corsé,  mais  beaucoup 
plus  allongé;  sa  longueur  totale  est  de  huit  pouces  et  quelques  lignes'  et 
sa  queue,  qui  est  étagée,  lait  plus  de  la  moitié  de  cette  longueur. 


LES  COUKEELS. 


Je  trouve  clans  les  ornitlmlogies  trois  oiseaux  de  dilTércntes  tailles, 
dont  on  a lait  trois  espèces  differentes,  mais  ejui  m’ont  paru  si  ressem- 
blants entre  eux  par  le  plumage,  que  j’ai  ci'u  devoir  les  rapporter  ;i  la 
même  espece  comme  \arietés  de  grandeur,  d’autant  [)lus  que  tous  tiois 
apparlicnncnt  aux  contrées  orientales  de  l’Asie;  et  par  les mc'mcs raisons, 
i ai  cru  pouvoir  leur  appliquer  à tous  le  nom  de  coukeel,  nom  sous  lequel 
le  plus  petit  des  trois  est  connu  au  Bengale.  M.  Edwards  juge  d’atirc's  la 
ressemblance  des  noms,  que  le  cri  du  coukeel  de  Bcngalci  doit  a\oir  du 
lappoi't  avec  celui  du  coucou  d’Europe. 

Le  premier,  et  le  plus  grand  de  ces  trois  coukeeds,  ajiprochc  fort  de  la 
grosseur  d un  pigcxm.  Son  plumage  est  partout  d’un  noir  brillant  clum- 
gcvinlon  voit,  cl  aussi  en  violet,  mais  sous  les  pennes  de  la  queue  seule- 
ment; le  dessous  et  le  côté  intérieur  des  pennes  do  l’aile  sont  noirs;  le 
bec  et  les  piexis  sont  gris  brun,  et  les  ongles  noirâtres. 

Le  second  vient  de  Mindanao,  et  n’est  guère  moins  gros  que  notre  cou- 
cou : il  lient  le  milieu,  pour  la  taille,  entre  le  précédent  cl  le  suivant. 
Tout  son  jéumage  c.st  d un  noirâtre  tirant  au  I)leu,'  il  a le  bec  noir  à la 
base,  jaunâtre  a la  pointe;  la  pi'cmière  dcîs  pennes  de  l’aile  presciue  une 
lois  plus  coin  le  ijuc  lu  troîsicinOj  (]ui  est  l’une  îles  plus  loniiucs.  Il  porte 
oï  dinairemenl  sa  queue  épanouie. 

Le  troisième,  et  le  plus  petit  de  tous,  a à peu  près  la  taille  du  merle. 
Il  est  noir  par-tout  comme  les  deux  [u-ciniei's,  sansmélange  d’auciincautrc 
couleur  fixe;  mais,  suivant  les  dilléi-ents  degrés  d’incidence  delà  lumière, 
son  plumage  r-elléchil  toutes  les  nuances  mobiles  et  fugitives  de  l’arc-en- 
ciel  : c est  ainsi  que  l’a  vu  M.  Edwards,  qui  est  ici  l’auteur  original;  et 
je  ne  sais  pouremoi  M.  Brisson  ne  pai'lo  que  du  vert  et  du  violet.  Ge  cou- 
cou a,  comme  le  premier,  le  côté  intérieur  cl  le  dessous  des  pennes  de 
l’aile  noirs,  le  bec  d’un  orangé  vif,  un  peu  plus  court  et  plus  gros  quil 
nest  dans  le  coucou  cl  Europe;  le  tarse  gi-oset  court,  et  d’un  brun  rou- 
geâtre, ainsi  que  les  doigts. 

Il  laut  remarquer  que  c est  à cet  oiseau  qu’appartient  pi-opremenl  le 
nom  de  coukeel,  qui  lui  a été  donné  au  Bengale,  et  que  les  consériuences 
(|ue  Ion  a tirées  de  la  similitude  des  noms  à la  ressemblance  des  voix, 
sont  plus  concluantes  pour  lui  que  pour  les  deux  autres;  il  a les  bords 
du  bec  supéi-ieur,  non  pas  droits,  mais  ondes. 
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Voici  ics  (liiïicnsions  conipjirik'.s  de  ces  trois  ois<5j)ux , qui  ont  tous  lu 
queue  composée  de  dix  pennes  élugecs  : 


PREMIER  COUREEE. 
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LE  COUCOU  VERT  DORÉ  ET  BLANC. 


Genre  coucou.  (Cuvied.) 


Tout  ce  qu'on  nous  apprend  de  cet  oiseau,  c’est  qu’il  se  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  (ju’il  porte  sa  (pieue  épanouie  en  manière  d’e- 
venlail  ; c’est  une  espèce  nouvelle. 

Il  a toute  la  partie  supérieure,  depuis  la  base  du  bec  jusqu  au  bout  de 
la  queue,  d’un  vert  doré  cbangeant,  très-iiciic , et  dont  runilbrmité  est 
l'îgayéc  sur  la  tète  par  cinq  bandes  blanches,  une  au  milieu  du  sinciput, 
deux  autres  au-dessus  des  yeux  en  l'orme  de  sourcils  qui  se  prolongent 
en  arrière,  enlin,  deux  autres  plus  étroites  et  plus  courtes  au-dessous 
des  yeux  ; il  a en  outre  la  plupai  t des  couvertures  supérieures  et  des 
licnnes  de  la  queue  et  scs  deux  plus  grandes  couvertures  stipéiieurcs, 
terminéiîs  de  lilane;  les  deux  paires  les  plus  extérieures  des  pennes  de 
la  (lucue  et  la  plus  extérieure  des  ailes  mouchetées  do  blanc  sur  leur 
côté  extérieur;  la  gorge  blanche,  ainsi  ipie  tout  le  dessous  du  corps,  à 
l’exception  de  quelques  raies  vertes  sur  les  flancs  et  les  manchettes  qui, 
du  bas  delà  jainlie,  tombent  sur  le  tarse;  le  bec  vert  brun,  et  les  pieds 
gris. 

Ce  coucou  est  à pou  près  de  la  grosseur  d’une  grive.  Longueur  totale, 
environ  sept  pouces;  bec,  sept  a huit  lignes;  tarse  de  même,  garni  de 
plumes  blanches  jusque  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  queue,  trois  pou- 
ces (pielques  lignes,  composée  de  dix  pennes  étagées,  et  qui,  dans  leur 
(ilat  naturel,  sont  divergentes;  dépasse  de  quinze  lignes  seulement  hvs 
ailes  qui  sont  fort  longues  à [iropoiiion. 


LE  COUCOU  A LONGS  BRINS. 

Gcine  l uucuu.  (CuviEit.) 

Tout  est  vert  et  d’un  vert  ob.scur  dans  cet  oiseau,  la  tête,  le  corps,  les 
ailes  et  la  i^ucue;  cependant  la  nature  ne  l’a  point  négligé;  elle  semble 
au  contraire  avoir  pris  plaisir  à le  décorer  par  un  luxe  de  plumes  qui 
n’est  point  orilinairc  : indépendamment  d’une  huppe  dont  elle  a qtne  sa 
tête,  elle  lui  a donne  une  queue  d’une  forme  remarquable,;  la  paire  ae.s 
(lenncs  extérieures  est  plus  longue  que  toutes  les  autres  de  près  Ue  six 
|iouces,  et  cos  deux  pennes,  ou  plutôt  ces  deux  brins,  nont  de  barnes 
que  vers  leur  extrémité,  sur  une  longueur  d’environ  trois  pouces,  .c 
sont  ces  deux  longs  brins  qui  ont  autorisé  M.  Linnæus  a ajipliquci  a cet 
oiseau  le  nom  de  amrou  île  •paradis  : par  la  meme  raison  on  auiait  pu 
lui  atnviiquer,  et  aux  deux  suivants,  la  dénomination  gcncrKjue  de  am- 
am-veuiK’.  II  a l’iris  d’un  lieau  bleu,  le  bcc  noirâtre  et  les  pieds  gris.  On 
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le  trouve  à Siaiïi,  où  M.  Eoivre  l’a  observé  vivant  ; sa  taille  est  à peu 
près  celle  du  geai. 

Longueur  totale,  dix-sept  pouces;  bec,  quatorze  lignes;  tarse,  dix; 
queue,  dix  pouces  neuf  lignes,  plutôt  fourchue  qu’etagee;  dépasse  les 
ailes  d’environ  neuf  pouces. 

LE  COUCOU  HUPPÉ  A COLLIER. 

Genre  coucou.  (Cuvier.) 

Voici  encore  un  coucou  décoré  d’une  huppe,  et  rcmarf[uable  par  la 
longueur  des  deux  pennes  de  sa  queue;  niais  ici  ce  .sont  les  pennes  in- 
termédiaires qui  surpas.sent  les  latérales,  comme  cela  a lieu  dans  la  queue 
de.  quelques  espèces  de  veuves. 

I!  a toute  la  partie  supérieure  noirâtre,  depuis  et  compris  la  tète  jus- 
qu’au bout  de  la  queue,  à l’exception  d’un  collier  blanc  qui  embrasse  le 
cou,  et  de  deux  lâches  rondes  d’un  gris  clair  qu’il  a derrière  les  yeux, 
une  de  chaque  côté,  cl  qui  représentent,  en  quelque  manière,  deux  pen- 
dants d’oreilles  : il  faul,  encore  excepter  les  ailes,  dont  les  pennes  et  les 
couvertures  moyennes  sont  variées  de  roux  et  de  noirâtre,  ainsi  que  les 
scapulaires,  et  dont  les  grandes  pennes  et  les  couvertures  sont  tout  à fait 
rousses;  la  gorge  et  les  jambes  sont  noirâtres;  tout  le  reste  du  dessous 
du  corps  blanc;  l’iris  jaunâtre;  le  bec  cendré  foncé;  les  pieds  cendré.s 
aussi,  mais  plus  clairs.  On  trouve  ce  coucou  sur  la  côte  de  Coromamlei; 
sa  grosseur  c.st  à peu  près  celle  du  mauvis. 

Longueur  totale,  douze  pouces  un  quart;  bec,  onze  lignes;  tarse,  dix; 
ailes  courtes;  queue,  six  ponces  trois  quarts,  composée  dé  dix  pennes,  les 
deux  iutormédiaircs  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales,  celle.s-ci 
étagées;  dépasse  les  ailes  de  cinq  j)ouces  et  demi. 

LE  SAN-IIJA  DE  LA  CHINE. 

Famille  des  passereaux  conii'uslres.  (Cuvier.) 

Ce  COUCOU  ressemble  à l’espece  précédente,  cl  conséquemment  aux 
veuves,  par  la  longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  sa  queue.  Son 
plumage  est  très-distingué,  quoiqu’il  n’y  entre  que  deux  couleurs  princi- 
pales; le  bleu,  plus  ou  moins  éclatant,  règne  en  général  sur  la  jjartie  su- 
périeure, et  le  blanc  de  neige  sur  la  partie  inférieure  : mais  il  semble  que 
la  nature,  toujours  heureuse  dans  scs  négligences,  ail  laisse  loml.)er  de  sa 
palette  quelques  gouttes  de  ce  blanc  de  neige  sur  le  sommet  de  la  tète, 
où  il  a formé  une  plaque  dans  laquelle  le  bieu  perce  par  une  infinité  de 
jioints;  sur  les  joues,  un  peu  en  arrière,  oii  il  représente  deux  espèces  de 
pcndantsd’oicilles,scmblablcsà  ceux  de  l’espèce  précédente;  sur  les  pen- 
nes et  les  couvertures  delà  queue  qu’il  a marquées  chacune  d’un  œil 
blanc  près  de  leur  cxlicmilé;  de  j)lus,  il  paraît  s’ètrc  fondu  avec  l’azur 
du  croupion  et  de  la  hase  des  grandes  pennes  de  l’aile,  dont  il  a rendu  la 
teinte  beaucoup  plus  claire  : tout  cela  est  relevé  par  la  couleur  sombre 
et  noirâtre  de  la  gorge  et  des  côtés  de  la  tète;  enfin,  la  belle  coulem- 
rouge  de  l’iris,  du  bec  et  des  pieds,  ajoute  les  derniers  traits  à la  parure 
de  l’oiseau. 

Longueur  totale,  treize  pouces;  bec,  onze  lignes,  quelques  barbes  au- 
tour de  sa  base  supérieure;  tar.se,  dix  lignes  et  demie;  queue,  sept 
pouces  et  demi,  composée,  de  dix  pennes  fort  inégales;  les  deux  inter- 
médiaires dépassent  les  deux  latérales  qui  les  siuvent  immédiatement 
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de  Iruis  pouces  uii  quarl;  les  plus  extérieures  cinq  pouces  trois  lignes, 
et  les  ailcsdc  presque  toute  leur  longueur. 

LE  TAIT-SOU. 

Genre  coucou.  (Ci'vieb.) 

Selon  nm  coutume,  je  conserve  à cet  oiseau  son  nom  sauvage,  qui  est 
onlinairement  le  meilleur  et  le  plus  caractéristique.  ' 

Le  tait-soii,  ainsi  appelé  à Madagascar,  son  pays  natal,  a tout  le  plu- 
mage d'un  beau  bleu,  et  cette  belle  unil'ormité  est  encore  relevée  par  des 
nuances  ti'ès-éclatanles  de  violet  et  de  v(‘rt  que  ré/lécbissent  les  pennes 
des  ailes,  et  par  des  nnaneos  de  \iolet  |iur,  sans  la  plus  légère  teinte  de 
vert,  que  réllécbisse.nt  les  pennes  de  la  queuej  enfin,  la  couleur  noire 
des  pieds  et  du  bec  l'ait  line  petite  ombre  à ce  petit  tableau. 

Longueur  totale,  dix-sept  pouces;  bec,  seize  lignes;  tarse,  deux 
pouces;  vol,  près  de  vingt  ponces;  queue,  neuf  pouces,  composée  de 
dix  pennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  un  peu  ])lus  longues  que 
les  latérales;  dépasse  les  ailes  de  six  pouces. 

LE  COUCOU  INDICATEUH. 

Genre  concoii.  (Ciivteb.) 

C'est  dans  rinlérieur  de  rAI'ri(]ue,  à quelque  distance  du  cap  de 
l}onne-l!:spérance,  que  se  troine  cet  oiseau,  connu  par  son  singulier  in- 
stinct d’indiquer  les  nids  des  abeilles  sauvages.  Uc  matin  et  le  soir  sont 
l(!s  rleiix  temps  de  la  journée  où  il  fait  entendre  son  eri,  diirs,  chirs,  qui 
est  fort  aigu,  et  semble  appeler  les  chasseurs  (;t  antres  personnes  qui 
cliercbent  le  miel  dans  le  désert;  ceux-ci  lui  répondent  irim  ton  plus 
grave,  en  s’approchant  tonjoiirs  ; dès  cpi'il  les  aperçoit  il  va  féaner  sur 
i’ai'bre  creux  où  il  connaît  une  ruclio;  et  si  les  enassemrs  tardent  de  s’y 
rendre,  il  redouble  scs  cris,  vient  an-ilevant  d’eux,  retonrnoa  son  arbiai 
sur  lequel  il  s’arrèlc  et  voltige,  et  qu’il  leur  indique  d’une  manière  très- 
marquée;  il  n’onblie  rien  pour  les  exciter  à proliler  du  petit  trésor  qu’il 
a découvert,  et  dont  il  ne  peut  apparemment  jouir  qu’avec  l’aide  de 
l'homme,  soit  parce  que  l’entrée  de  la  ruche  est  trop  étroite,  soit  par 
d’antres  circonstances  ([uc  le  relateur  ne  nous  apprend  pas.  Tandis 
qu’on  travaille  à se  saisir  du  miel,  il  se  lient  dans  (pielque  buisson  peu 
(iloigmi,  observant  avec  intérêt  ce  qui  se  passe,  et  attendant  sa  part  du 
butin  qu’on  ne  manque  jamais  de  lui  laisser,  mais  point  assez  considé- 
rable, comme  on  pense  bien,  pour  le  rassasier,  cl  par  conséquent  risquer 
d’éteindre  on  d’aflaiblir  son  ardeur  pour  cette  espèce  de  chasse. 

Ce  ii’est  point  ici  un  conte  de  voyageur,  c’est  l’observation  d’un  homme 
éclairé,  qui  a assiste  ù la  destruction  de  plusieurs  républiques  d’abeilles, 
trahies  par  ce  petit  espion,  et  qui  rend  compte  de  ce  qu’il  a vu  a la 
Société  royale  de  Londrtîs.  ^â)ici  la  description  qu'il  a faite  de  la  tcraelle 
sur  les  deux  seuls  individus  (ju'il  ait  pu  se  procurer  , cl  cju’il  avait  tues 
au  grand  scandale  des  Hottentots;  car  dans  tout  pays  l’existence  d un 
être  utile  est  une  existence  précieuse. 

II  a le  dessus  de- la  tète  gris;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrmc 
blanchâtres,  avec  une  teinte  de  vert  qui  va  s’afîaiblissanl,  et  nest 
presque  plus  sensible  sur  la  poitrine;  le  ventre  blanc;  les  cuisses  de 
même,  marquées  d’une  tache  noire  oblonguè;  le  dos  et  le  croupion  d’un 
gris  roussâtrc;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  gris  brun;  les  plus 
TirïFON,  tome  IX.  Ge 
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voisines  du  corps  marquées  d’une  tache  jaune,  qui,  à cause  de  sa  situa- 
tion, se  trouve  souvent  cachée  sous  les  plumes  scapulaires;  les  pennes 
des  ailes  brunes;  les  deux  pennes  intermediaires  de  la  nueue  plus  lon- 
gues, plus  étroites  que  les  autres,  d’un  lu'un  tirant  à la  couleur  de  rouille; 
les  deux  paires  sui\antes  noirâtres  , ayant  le  côté  intérieur  blanc  sale; 
les  suivantes  blanches,  terminées  de  brun,  marquées  d’une  tache  noire 
près  de  leur  base,  excepté  la  dernière  paire  où  cette  tache  se  réduit 
pio',sque  à rien;  l’iris  gris  roussâlre;  les  paupières  noires;  le  bec  brun  à 
sa  base,  jaune  an  bout,  et  les  pieds  noirs. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  environ  six  lignes,  quel- 
ques barbes  autour  de  la  base  du  bec  intérieur;  narines  oblofigues,  ayant 
un  rebord  saillant,  situéesprès  de  la  base  du  bec  s’upéricur,  et  séparées 
seulement  par  son  arôte;  tarses  courts;  ongles  rail)les  ; queue  étagée,  com- 
posée de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  des  trois  quarts  de  sa  longueur. 


LE  VOLROU-DRIOU. 

(îcnre  coucou.  (Cuviek  ) 

(iette  espèce  et  la  précédente  dilFèrent  de  toutes  les  autres  par  le  nom- 
bre des  pennes  de  la  queue;  elles  en  ont  douze,  au  lieu  que  les  autres 
n’en  ont  que  dix.  Les  diflérences  propres  au  vourou-driou  consistent 
dans  la  forme  de  son  bec,  plus  long,  plus  droit  et  moins  convexe  en  des- 
sus; dans  la  position  de  ses  narines,  qui  sont  oblongues,  situées  oblique- 
ment vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec:  et  dans  un  autre,  attribut 
qui  lui  est  commun  avec  les  oiseaux  de  proie;  c’est  que  la  femelle  de  cette 
espèce  est  plus  grande  que  son  mâle,  et  d’un  plumage  fort  di lièrent. Cet 
oiseau  se  trouve  dans  l’île  de  Madagascar,  et  sans  doute  dans  la  partie 
correspondante  de  l’Afrique. 

I.e  mâle  a le  sommet  de  la  tète  noirâtre,  avec  des  reflets  verts  et  cou- 
leur de  cuivre  de  rosette;  un  trait  noir  situé  obliquement  entre  le  bec  et 
l’œil;  le  reste  de  la  tète,  la  gorge  et  le  cou  cendrés;  la  poitrine  et  tout  le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  joli  gris  blanc  ; le  dessus  du  corps,  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  d’un  vert  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette; 
les  pennes  moyennes  de  l’aile  à peu  près  de  même  couleur  ; les  grandes 
noirâtres  tirant  sur  le  vert;  le  bec  brun  foncé,  et  les  pieds  rougeâtres. 

La  femelle  est  si  differente  du  mâle  que  les  habitants  de  Madagascar 
lui  ont  donné  un  nom  différent;  elle  s’appelle  cromb  en  langue  du  pays. 
Elle  a la  tète,  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  rayés  transversalement  de 
brun  et  de  roux;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
([lieue  d’un  brun  uniforme;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
brunes,  terminées  de  roux  ; les  grandes  vert  obscur,  bordées  et  terminées 
de  roux;  les  pennes  de  l’aile  comme  dans  le  mâle,  excepté  que  les 
moyennes  sont  bordées  de  roux;  le  devant  du  cou  et  tout  le  reste  du 
dessous  du  corps  roux  clair,  varié  de  noirâtre;  les  pennes  de  la  queue 
d’un  brun  lustré  terminé  de  roux  ; le  bec  et  les  pieds  à peu  près  comme 
le  mâle.  Voici  leurs  dimensions  comparées  : 
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OISEAUX  D’AMÉIllQUE 

IJIII  ONT  UAPl'OBÏ  AUX  COUCOUS. 

UE  COUCOU  DIT  LE  VIEILLARD  OU  L’OISEAU  DE  PLUIE. 

Genre  coucou.  (Cdvieh.) 

On  donne  à cet  oiseau  le  nom  de  vieillard  parce  qu’il  a sous  la  gorge 
une  espèce  de  duvet  blanc  ou  plutôt  de  barl)e  blanche,  attribut  de  la 
vieillesse.  On  lui  donne  encore  le  nom  A'oisenu  de ‘pluie,  parce  qu’il  ne 
fait  jamais  plus  retentir  les  bois  de  ses  cris  que  lorsqu’il  doit  pleuvoir. 
Il  SC  tient  toute  l’année  à la  Jamaïque,  non-seulement  dans  les  bois,  mais 
partout  où  il  y a des  buissons,  et  il  se  laisse  appi-oehcr  de  fort  près  par 
les  chasseurs  avant  de  prendre  son  essor.  Les  grains  et  les  vermisseaux 
sont  sa  nourriture  ordinaire. 

Il  a le  dessus  delà  tète  couvert  de  plumes  duvetées  et  soyeuses,  d’un 
brun  foncé;  le  reste  du  dessus  du  corps,  compris  les  ailes  et  les  deux 
intermédiaires  de  la  queue,  cendré  olivâtre;  la  gorge  Idanche,  ainsi  que 
le  devant  du  cou;  la  poitrine  et  le  reste  du  dessous  du  corps  roux; 
toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  noires,  terminées  de  blanc,  et  la 
plus  extérieure  bordée  de  même;  le  bec  supérieur  noir;  l’inférieur 
presque  blanc;  les  pieds  d’un  noir  bleuâtre.  Sa  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  celle  du  merle. 

L’estomac  de  celui  qu’a  disséqué  M.  Sloanc  était  très-grand  propor- 
tionnellement à la  taille  de  l’oiseau,  ce  qui  est  un  trait  de  conformité  avec 
l’espèce  européenne;  il  était  doublé  il’une  membrane  fort  épaisse;  les 
intestins  étaient  roulés  circulairement  comme  le  câble  d’un  vaisseau,  et 
recouverts  par  une  quantité  de  graisse  jaune. 

Longueur  totale,  de  quinze  pouces  à seize  trois  quarts;  bec,  un  pouce; 
tarse,  treize  lignes;  vol,  comme  la  longueur  totale;  queue,  de  sept  pou- 
ces et  demi  à huit  et  demi,  composée  de  dix  pennes  étagées;  dépasse  les 
ailes  de  presque  toute  sa  longueur. 

Variétés  du  vieillard  ou  oiseau  de  pluie. 

L Lf,  viEiFLAUD  A AILES  HOUSSES.  Il  3 Ics  momcs  couleurs  sur  les  par- 
ties supérieures  et  sur  la  queue  : presque  les  mêmes  sur  le  bec;  mais  le 
blanc  du  dessous  du  corps,  qui,  dans  l’oiseau  de  pluie,  ne  s’étend  que 
sur  la  gorge  cl  la  poitrine,  s’étend  ici  sous  toute  la  partie  inférieure;  do 
plus,  lès  ailes  ont  du  roussâtre,  et  sont  plus  longues  à proportion.  Enfin 
la  queue  est  plus  courte  et  conformée  différemment,  comme  on  le  verra 
plus  bas  à l’article  des  mesures. 

Ce  coucou  est  solitaire;  il  se  tient  dans  les  forêts  les  plus  sombres,  et 
aux  approches  de  l’iiiver  il  quitte  la  Caroline  pour  aller  chercher  une 
température  plus  douce. 

Longueur  totale,  treize  pouces;  bec,  quatorze  lignes  et  demie;  tarse, 
treize  lignes;  queue,  six  pouces,  composée  de  dix  pennes,  dont  les  trois 
paires  intermédiaires  plus  longues,  mais  à peu  près  égales  entre  elles, 
et  les  deux  paires  latérales  courtes,  et  d’autant  plus  courtes  qu’elles  sont 
plus  extérieures  ; les  plus  longues  dépassent  les  ailes  de  quatre  pouces. 

II.  Le  rEïiï  VIEILLARD,  connu  à Cayenne  sous  le  nom  de  coucou  des 

lU 


2 lilSTOlHE  NATl  IllilJ.I': 

palétuviers.  Ccl  oiseau,  el  siii  toiit  la  roniellc,  a tant  de  ressemblance  avec 
le  vieillard  ou  oiseau  de  pluie  de  la  Jamaïque,  soit  pour  les  couleurs,  soit 
pour  la  conformation  générale,  qu’au  besoin  la  description  de  l’un 
pourrait  servir  pour  l’autre,  toutefois  à la  grandeur  près;  car  celui  de 
(iayenne  est  plus  petit,  raison  pourquoi  je  l’ai  nommé  petit  vieillard.  Il 
paraît  aussi  qu’il  a la  queue  un  peu  moins  longue  à proportion  : mais  cela 
n’cmpcche  pas  qu’on  ne  puiss(!  le  regarder  comme  une  variété  de  cli- 
mat. Il  vit  d’insectes,  et  spécialement  de  ces  grosses  chenilles  qui  ron- 
gent les  feuilles  des  palétuviers;  et  c’est  par  cette  raison  qu’il  se  plaît  sur 
CCS  arbres,  où  il  nous  sert  en  faisant  la  guerre  <à  nos  ennemis. 

Longueur  totale,  un  pied;  bec,  treize  lignes;  tarse,  douze;  queue,  cinq 
pouces  et  demi,  composée  de  dix  pennes  étagées;  dépasse  les  ailes  de 
trois  pouces  un  tiers. 

LE  TACCÜ. 

Genre  lacco.  (Cuvikk.) 

M.  Sloanc  dit  positivement  qu’à  l’exception  du  bec  que  cet  oiseau  a 
plus  allongé,  plus  grêle  et  plus  l)lanc,  il  ressemble  de  tout  point  à l’oiseau 
de  pluie; ü lui  attribue  les  mêmes  habitudes,  et  en  conséquence  il  lui 
donne  les  mêmes  noms.  ÎMais  i\I.  IJrissoç,  se  fondant  apparemment  sur 
cette  dilîércncc  notable  dans  la  longueur  et  la  conformation  du  bec,  a 
fait  de  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici,  une  espèce  distincte,  avec  d’autant  plus 
de  raison,  qu’en  y regardant  de  près  on  lui  découvre  aussi  des  ditléren- 
ces  de  plumage,  et  qu’il  n’a  pas  même  cette  gorge  ou  fiarbc  blanche, 
qui  a fait  donner  le  nom  de  t’/e?7/ard à l’espèce  précédente.  D’ailleurs  M.  le 
chevalier  Lefebvre  Deshayes,  qui  a observé  le  tacco  avec  attention,  no 
lui  reconnaît  pas  les  mêmes  habitudes  que  M.  Sloane  a remarquées  dans 
le  vieillard. 

Tacco  est  le  cri  habituel,  et  néanmoins  peu  fréquent,  do  ce  coucou  ; 
mais  pour  le  rendre  comme  il  le  prononce,  il  faut  articuler  durement  la 
première  syllabe,  et  descendre  d’une  octave  pleine  sur  la  seconde  : il  ne 
le  fait  jamais  entendre  qu’après  avoir  fait  un  mouvement  de  la  queue, 
mouvement  qu’il  répète  chaque  fois  qu’il  veut  changer  de  place,  qu’il  se 
pose  sur  une  branche,  ou  cpi’il  voit  quel(|u’un  s’approcher  de  lui.  Il  a 
encore  un  autrii  cri,  qua,  qua,  qwi,  (pua,  mais  qu’il  fait  entendre  seuh;- 
ment  lorsqu’il  est  cllrayé  par  la  présence  d’un  chat,  ou  de  (|uelque  autre 
ennemi  au.ssi  dangereux. 

M.  Sloanc  dit  de  ce  coucou  comme  de  celui  qu’il  a nomim!  oiseau  de 
pluie,  qu'il  annonce  la  pluie  prochaine  par  ses  cris  redoublés;  mais  M.  le 
chevalier  Deshayes  * n a rien  observé  de  semialable. 

Quoique  le  tacco  se  tienne  communément  dans  les  terrains  cultivés,  il 
fréquente  aussi  les  bois,  parce  qu’il  y trouve  aussi  la  noiirrilure  qui  lui 
convient;  cette  nourriture,  ce  sont  les  chenilles,  les  coléoptères,  les  vers 
et  les  vermisseaux,  les  ravets,  les  poux  de  bois  et  auti’es  insectes  qui  ne 
sont  malheureusement  que  lio|t  comitiuns  aux  Antilles,  soit  dans  les 
lieux  cultivés,  soit  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  il  donne  aussi  la  chasse 
aux  petits  lézards,  appelés  aiudis,  aux  petites  couleuvrcvs,  aux  grenouil- 
les, aux  jeunes  rats,  et  même  quelquefois,  dit-on,  aux  petits  oiseaux;  il 
surprend  les  lézards  dans  le  monuuil  oii,  tout  occu[)és  sur  les  branches 


* C’esi  (l«  .\i.  le  cIievaliiT  Deshayes  que  je  liens  tout  ce  que  je  dis  ici  <l«s  iTueurs 
et  des  liatiiludcs  tlii  lacco. 
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;i  cpior  les  niuiicli<îs,  ils  sont  moins  snr  leurs  ganle.s.  .V  l’égard  des  coii- 
Icuvies,  il  les  avale  par  la  tète,  et  à mesure  que  la  partie  avalée  so  di- 
gère, il  aspire  la  partie  qui  reste  pendante  au  dtdiors.  C’est  donc  un 
animal  utile,  puis(pt’il  détruit  les  animaux  nuisibles  : il  pourrait  mémo 
devenir  plus  utile  encore  si  on  venait  à bout  de  le  rendre  domestique; 
et  c’est  ce  qui  paraît  très-po.ssibic,  vu  (|u’il  est  d’un  naturel  si  peu  farou- 
che et  si  peu  défiant,  que  les  petits  nègres  le  prennent  à la  nyiin,  et 
qu’ayant  un  bec  assez  fort,  il  ne  songe  pas  à s’en  servir  pour  se  détendre. 

Son  vol  n'est  jamais  élevé  : il  bat  des  ailes  en  partant,  jniis  épanouis- 
sant sa  queue  il  file,  et  plane  plutôt  qui!  ne  vole;  il  va  dun  buisson  a 
un  autre,  il  saute  d(!  Ivranche  en  branche,  il  saute  môme  sur  les  troncs 
des  arbres  auxquels  il  s’accroche  comme  les  pics  ; queUpiefois  il  se  pose 
à terre,  où  il  sautille  encore,  comme  la  pic,  et  toujours  à la  poursuite  de.s 
insectes  ou  des  reptiles.  On  assure  qu’il  exhale  une  odeur  forte  en  tout 
temps,  et  que  sa  chair  est  un  mauvais  manger;  ce  qui  est  facile  à croire, 
vu  les  mets  dont  il  se  nourrit. 

Ces  oiseaux  se  retirent,  au  temps  de  la  ponte,  dans  la  profondeur  des 
foi-cts,  et  s’y  cachent  si  bien,  (pie  jamais  [rersonne  n’a  yu  leur  nid;  oit 
sei-ait  tenté  de  croii-e  qu’ils  n’en  font  point,  et  qu’à  l’ir^star  du  coucou 
d’Europe,  ils  pondent  dans  le  nid  des  autres  oiseaux  : mais  ils  dilVt;- 
reraient  en  cela  de  la  plupart  des  coucous  d’Améritjuc,  qui  font  un  nid 
et  couvent  eux-mômes  leurs  œufs. 

Le  tacco  n’a  point  de  couleurs  Ivrillantcs  clans  son  plumage;  mais  en 
toutes  cil-constances  il  conserve  un  air  de  pi’oprcté  et  d’ari-angcment  (|ui 
fait  plaisir  à voir.  Il  a le  thrssus  do  la  tôle  et  du  corps,  compris  les  cou- 
vertures dos  ailes,  gris  un  peu  foncé,  avec  des  reflets  verdâtres  sur  les 
graïuies  couvertures  seulement;  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  gris 
ccndi-é;  sur  toutes  ces  nuances  de  gris  une  teinte  légèi’c  de  rougeâtre;  la 
goi-ge  fau\-e  clair;  le  reste  du  dessous  du  corps,  les  cuisses  et  les  couver- 
lui-es  infci-ieui-cs  des  ailes  compi’ises,  d’un  fauve  plus  ou  moins  animé; 
les  dix  pi-emières  pennes  de  l’aile  d’un  roux  vif,  terminées  d’un  brun 
vci-dàtre,  qui  dans  les  pennes  suivantes  va  toujours  gagnant  sur  la  cou- 
leur rousse;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  de  la  coulcurdu 
dos  avec  des  reflets  vei'dâti-es;  les  huit  autres  de  môme  dans  leur  partie 
moyenne,  d’un  brun  noirâtre,  avec  des  reflets  bleus  près  de  leur  base,  et 
terminées  de  blanc;  l'iris  d’un  jaune  brun;  les  paupières  rouges;  le  bec 
noirâtre  dessus,  d’une  couleur  un  peu  plus  claire  dessous,  et  les  pieds 
bleuâtres.  Ce  coucou  est  moins  gros  que  le  nôtre;  son  poids  est  d’un  peu 
plus  de  trois  onces  : il  se  trouve  à la  Jamaïque,  à Saint-Domingue,  etc. 

Longueur  totale,  quinze  pouces  et  demi  (dix-sept  un  tiers,  suivant 
M.  Sloane);  bec,  dix-huit  ligues,  suivant  .M.  Sloane;  vingt  et  une,  selon 
èl.  le  chevalier  Deshayes,  et  vingt-cinq,  suivant  iM.  Rrisson;  langue  cai-- 
tilagineuse,  terminée  par  des  filets;  tarse,  environ  quinze  lignes;  vol; 
comme  la  longueur  totale;  queue,  huit  pouces,  selon  M.  De.shuycs,  et 
huit  pouces  trois  quarts,  suivant  Al.  Bi’isson,  composée  de  dix  pennes 
étagees;  les  intermédiaires  superposées  aux  latérales;  dépasse  les  ailes 
d’envii'on  cinq  pouces  et  demi. 

LE  GUIRA-CANTARA. 

(lenre  coucou.  (Ciivikk.) 

Ce  coucou  est  fort  criard;  il  se  tient  dans  les  forets  du  Biésif  qu  il  lait 
retentir  de  sa  voix  plus  forte  qu’agréable.  Il  a sur  la  tete  une  espèce  de 
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huppe,  dotjl  les  plumes  sout  brunes,  bordées  do  jaunâtre;  celtes  du  cou 
cl  des  ailes  au  contraire  jaunâtres,  bordées  de  brun;  le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps  d’un  jaune  pâle;  les  pennes  des  ailes  brunes;  celles  de  la 
queue  brunes  aussi,  mais  terminées  de  blanc;  l’iris  brun;  le  bec  d’un 
jaune  brun  ; les  pieds  vert  de  mer. 

II  est  de  la  taille  de  la  pie  d’Europe. 

Longueur  totale,  quatorze  à quinze  pouces;  bec  environ  un  pouce,  un 
peu  crochu  par  le  bout;  tarse,  un  pouce  et  demi,  revêtu  de  plumes; 
queue,  huit  pouces,  composée  de  huit  pennes,  selon  Maregrave,  mais 
n’en  manquait-il  aucune?  elles  paraissent  égales  dans  la  figure. 

LE  QUAPACTOL  OU  LE  RIEUR. 

Genre  coucou.  (Gcviiîe.) 

On  a donné  h ce  coucou  le  nom  d’oiseau  rieur,  parce  qu’en  effet  son  cri 
ressemble  à un  éclat  de  rire  ; et  par  la  même  raison,  dit  Fernandez,  il  pas- 
saitau  Mexique  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure  avant  que  le  jour  dt;  la 
vraie  religion  eut  lui  dans  ces  contrées.  A l’égard  du  nom  mexicain  r/««- 
■fiaehtololl,  que  j ai  cru  de\  oir  contracter  et  adoucir,  il  arapport  à la  couleur 
tauve  qui  règne  sur  toute  la  partie  supérieui'e  de  son  corps,  et  même  sur 
les  pennes  dé  ses  ailes;  celles  de  la  queue  sont  fauves  aussi,  mais  d’une 
teinte  plus  rembrunie;  la  gorge  est  cendrée,  ainsi  que  le  devant  du  cou 
et  de  la  poitrine;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  noir;  l’iris  blanc,  cl  le 
bec  d’un  noir  bleuâtre. 

La  taille  de  ce  coucou  est  à peu  près  celle  de  l’espèce  européenne;  il  a 
seize  pouces  de  longueur  totale,  et  la  queue  seule  tait  la  moitié  de  cette 
longueur. 

LE  COUCOU  CORNU  OU  L’ATINGACU  DU  BRÉSIL. 

La  singularité  de  ce  coucou  du  Brésil  est  d’avoir  sur  la  tète  de  longues 
plumes  qu’il  peut  relever  quand  il  veut,  et  dont  il  sait  se  faire  une  double 
huppe;  de  là  le  nom  de  coucou  cornu  que  hu  a donné  M.  Brisson.  Il  a la 
tête  grosse  et  le  cou  court  comme  c’est  l’ordinaire  dans  ce  genre  d’oiseaux; 
tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  de  couleur  de  suie;  les  ailes  aussi,  et 
même  la  queue,  mais  celle-ci  d'une  teinte  plus  sombre  ; et  ses  pennes  ont 
à leur  extrémité  une  tache  de  blanc  roussâtre  ombré  de  noir  qui  finit  par 
le  blanc  pur;  la  gorge  est  cendrée,  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps; 
l’iris  est  d’un  rouge  de  sang;  le  bec  d’un  vert  jaunâtre,  et  les  pieds  cen- 
drés. 

Cet  oiseau  est  encore  remarquable  par  la  longueur  de  sa  queue;  car, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  gros  qu’une  litorne  ou  grosse  grive,  et  que  son 
corps  n’ait  que  trois  pouces  de  long,  sa  queue  en  a neuf;  elle  est  compo- 
sée de  dix  pennes  étagées,  les  intermédiaires  superposées  aux  latérales; 
le  bec  est  un  peu  crochu  par  le  bout;  les  tarses  sont  un  pou  courts  et  cou- 
verts de  plumes  par  devant. 

LE  COUCOU  BRUN  VARIÉ  DE  ROUX. 

Genre  coucou.  (Coviek.) 

Ce  coucou  de  Cayenne  a le  dessus  du  corps  vai  n;  de  brun  et  de  difié- 
rentes  nuances  de  roux;  la  gorge  d’un  roux  clair  varié  de  brun;  le  reste 
du  dessous  du  corps  d’un  blanc  roussâtre,  qui  prend  une  teinte  de  roux 
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dair  dccidc  sur  les  couvcrliires  in  lé  ri  eu  res  de  la  queue  j les  pennes  de 
(■elles-ci  el  des  ailes  brunes,  bordées  de  roux  clair,  avec  un  œil  verdâtre, 
princir)aleni(nit  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue;  le  bec  noir  dessus, 
l oux  sur  les  côtés,  roussâlre  dessous,  et  les  pieds  cendrés.  On  remarque, 
comme  une  singularité,  que  quelques-unes  des  couvertures  supérieures 
de  la  queue  s’étendent  presque  jusqu’au.x  deux  tiers  de  sa  longueur.  On 
compare  ccl  oiseau,  pour  la  taille,  au  mauvis. 

Longueur  totale,  dix  pouces  deux  tiers;  bec,  neui  lignes;  tarse,  (jua- 
torze  lignes;  vol,  un  pied  et  plus;  queue  environ  six  pouces,  composée 
de  dix  pennes  étagées;  dépasse  les  ailes  de  quatre  ])Ouces.^  ^ 

Le  coucou  a])pelé  à Cayenne  oiseau  des  barrières,  est  a neu  près  de 
la  taille  du  précédent,  et  en  approche  beaucoup  pour  le  plumage  : en 
général,  il  a un  peu  moins  de  roux;  c’est  le  gris  qui  en  tient  la  place,  et 
ics  pennes  latérales  de  la  queue  sont  terminées  de  blanc;  la  gorge  est  gris 
clair,  elle  dessous  du  corps  blanc.  Ajoutez  qu’il  a la  queue  un  peu  plus 
longue;  mais,  malgré  ces  petites  diliérenccs,  il  est  diliicilc  de  ne  pas  le 
rapporter  comme  variété  a l'espèce  précédente;  peut-être  même  est-ce 

une  variété  de  se.xe.  , , 

Son  nom  d'oiseau  des  barrières  vient  de  ce  qu  on  le  voit  souvent  per- 
ché sur  les  palissades  des  plantations,  l.orsqu’il  est  ainsi  perché,  il  remue 

continuellemenl  la  queue,  ^ , ... 

Ces  oiseaux,  sans  être  fort  sauvages,  ne  se  reunissent  point  en  troupes, 
quoiqu’il  s’en  trouve  plusieurs  à la  fois  dans  le  même  canton;  ils  ne  Iré- 
quentent  guère  les  grands  bois,  ün  assure  qu  ils  sont  plus  communs  que 
les  coucous  piayes,  tant  à Cayenne  qu’a  la  Guyane.  ^ 

LE  CENDRILLARD. 

Genre  coucou.  (Guvikr.) 

Je  l’appelle  ainsi  parce  que  le  gris  cendré  est  la  couleur  dominante  de 
son  plumage,  plus  foncée  dessus,  jusques  et  compris  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue,  plus  claire  dessous,  et  mèlec  de  plus  ou  moins 
de  roux  sur  les  pennes  des  ailes;  les  trois  paires  des  pennes  latérales  de 
la  queue  "sont  noirâtres,  terminées  de  blanc,  et  la  paire  la  plus  extérieure 
est  bordée  de  cette  môme  couleur  blanche;  le  bec  et  les  pieds  sont  encore 
gris  brun.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Louisiane  et  h Saint-Domingue,  sans 
doute  en  des  saisons  différentes.  On  le  dit  à peu  près  de  la  taille  de  la 
petite  grive  appelée  mauvis. 

J’ai  vu,  dans  le  cabinet  de  M.  Mauduit,  une  variété  sous  le  nom  de 
petit  coucou  gris,  laquelle  ne  différait  du  cendrillard  qu’en  ce  cju’elle  avait 
tout  le  dc.ssous  blanc,  qu’elle  était  un  peu  plus  grosse,  et  qu’elle  avait  le 
bec  moins  long. 

Longueur  totale,  de  dix  et  demi  a onze  pouces;  bec,  quatorze  ou  quinze 
li"nes,"lcsdcux  pièces  recourbées  en  en-bas;  tarse,  un  pouce;  vol,  quinze 
pouces  et  demi  ; queue,  cinq  pouces  un  tiers,  composée  de  dix  pennes 
étagées;  dépasse  les  ailes  de  deux  pouces  eldemi  à trois  pouces. 

LE  COUCOU  PIAYE. 

Ganre  coucou.  (Cuvier.) 

J’adopte  le  surnom  de  piaye  que  l’on  donne  a ce  coucou  dans  1 île  de 
Cavenne;  mais  je  n’adopte  point  la  superstition  qui  le  lui  a lait  donner. 
Piaye  signifie  diable  dans  la  langue  tlu  pays,  et  encore  prêtre,  c’esl-à- 
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dite,  clioz  un  peuple  idolâtre;,  ministre  ou  interprète  du  diable.  Eela  iudi- 
que  assez  qu’on  le  regarde  coniiiic  un  oiseau  do  mauvais  auguie;  c’est, 
dil-on,  par  celle  raison  que  les  nalurcis,  el  même  les  nègi'cs,  onl  de  la 
répugnance  pour  sa  chair  : mais  celle  répugnance  ne  viendrait-elle  [)as 
plutôt  de  ce  que  sa  chair  est  maigre  en  tout  temps? 

J.e  piaye  est  peu  l'arouchc;  il  se  laisse  approcher  de  fort  pi'ès,  et  tu; 
part  (|ue  lors(pi’on  est  sur  le  })oinl  de  le  saisir,  ün  com[)ar(î  son  vol  ii  celui 
du  n\artin-pêeheui'j  il  se  tient  communéanent  aux  bords  des  rivières,  sur 
les  basses  bratiehes  des  arljres,  où  il  est  apparemnu'nt  plus  à portr'c  de. 
voir  (!l  de  saisir  hvs  insectes  dont  il  l’ail  sa  noiirritun;.  Lorsqu’il  est  per- 
ché, il  hoelu;  la  (pieue  et  change  sans  cesse  de  place.  D(;s  personnes  qui 
ont  passé  du  U'inps  à Eayenne,  et  (pii  onl  vu  plusieui  s fois  ce  coucou  dans 
la  campagne,  n’ont  jamais  entendu  sou  cri.  Sa  taille  est  à pou  près  celle 
du  merle.  Il  a le  dessus  de  la  tète,  el  du  cor[)S  d’un  marron  pourpre,  com- 
pris même  les  jiemuîs  de  la  queue  qui  sont  noires  vers  le  bout,  tcrminéiis 
de  blanc,  et  les  pennes  d(;s  ailes  qui  sont  terminées  de  brun;  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  aussi  marron  pourpre,  mais  d’une  teinte  plus  claire, 
el  variable  dans  les  diirérents  individus;  la  jioitrine  cl  tout  le  dessous  du 
corps  cendrés;  le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

Longueur  totale,  quinze  pouces  neut'  lignes;  bec,  (piatorze  ligmcs; 
tarse,  quatorze  lignes  el  demie;  vol,  quinze  pouces  un  tiers;  queue,  dix 
pouces,  composée  de  dix  pennes  étagées  et  fort  inégales;  déliasse  les  ailes 
de  huit  pouces.  Nota  (jue  l’individu  <]ui  est  dans  le  cabinet  de  M.  Mau- 
duit  est  un  peu  plus  gros. 

J’ai  vu  deux  variétés  dans  cette  espèce  : rune  à peu  près  de  même 
taille,  mais  ditïérehtepour  les  couleurs;  elle  avait  le  bec  rouge,  la  tête  cen- 
drée, la  goi'ge  el  la  poitrine  rousses,  cl  le  reste  du  dessous  du  corps  cen- 
dré noirâtre. 

L’autre  variélé.  a,  à très-peu  piôs,  les  mênuvs  couleurs;  seulement  le 
cendré  du  dessous  du  corps  est  leinh;  de  brun.  Elh;  a aussi  le, s mêmes 
habitudes  naturelles,  et  ne  diHèi'e  récllenuait  (|ue  par  sa  taille  qui  est  fort 
approchante  de  celle  du  mauvis. 

Longueur  totale,  dix  pouces  un  quart;  bec,  onze  ligruis;  tarse,  onze 
lignes  et  plus;  vol,  onze  pouca's  et  chimi;  qmaie,  [irès  de  six  pouccis, 
composée  de  dix  |)cmies  étag(;es;  dépasse  les  ailes  de  piôs  de  quatre 
pouces. 


LE  COUCOU  NOIR  DE  CAYENNE. 

(iciire  coucou.  (C.iiviBit.) 

Presque  tout  (‘st  noir  dans  (’.el  oiseau,  excepté  le  Inu;  et  l’iris  qui  sont 
rouges,  et  les  cou  v(;rtu res  supérieures  des  ail(;s  qui  sont  bordées  de  l ilanc; 
mais  le  noir  lui-même  n’est  pas  uniforme,  car  il  est  moins  foncé  sous  le 
corps  que  dessus. 

Longiu'ui'  totale,  environ  onze  pouces;  b(;c,  dix-sepl  ligims;  tars(‘,  huit 
ligm^s;  (|ueue  composée  de  dix  pennes  un  p(;u  élag(;es;'dépassc  les  ailes 
d’environ  trois  pouces. 

IM.  de  Sonnini  m’a  assuré  (|uc  cet  oiseau  avait  un  tubercule  à la  partie 
antérieure  de  l’aile.  Il  vit  solitaire  et  tranquille,  ordinairement  perché 
sur  les  arbres  qui  se  trouvent  au  bord  d('s  (‘aux,  et  n’a  pas,  à l,H‘aucoiqi 
près,  autant  de  mouvement  que  la  plupart  des  coucous;  en  sorte  qu’il 
paraît  faire  la  nuance  entre  ces  oiseaux  et  l(;s  barbus. 


DliS  ANIS. 
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LE  PEllT  COUCOU  NOlll  DE  CAYENNE. 

Genre  coucou.  (Giiviku.) 

(Î(î  COUCOU  fcsseinlilc  fl  l’osjiccc  prcccdcnlc,  iion-soulcnicnt  jiai- la  cou- 
leur (loiuinaute  du  plumage,  mais  encore  par  les  mœurs  el  les  lialidudes 
naturel l('..s.  Il  uc  rrécpicnlc  pas  les  l)ois,  mai.s  il  n’en  est  pas  moins  sau- 
vage : il  passe  les  journées  perché  sui'  une  liranchc  isolée,  dans  un  lieu 
découvert  et  sans  prendre  d’autre  mouvement  que  celui  (pii  est  necessaire 
pour  saisir  les  insectes  dont  il  sc  nourrit.  Il  nic.he  dans  d(îs  trous  d’arbre; 
quelquel'ois  ineme  dans  des  ti'ous  en  terre;  mais  c’est  lorsqu’il  en  trouve 
de  tout  laits. 

Ce  coucou  est  noir  partout,  excepté  sur  la  partie  postérieure  du  corps, 
qui  est  blanche;  et  ce  blanc  qui  s’étend  sur  les  jambes  est  séparé  du 
noir  de  la  partie  antérieure  par  une  espèce  de  ceinture  oivuigée.  Au  reste, 
dans  l’individu  que  j’ai  vu  cbezM.  Mauduit,  le  bl.inc  ne  s’étendait  pas 
autant  qu’il  paraît  s’étendre  dans  la  planche  enluminée. 

Jmngueur  totale,  huit  pouces  un  quart;  bec,  neul  lignes;  tarse  très- 
court;  la  queue  n’a  pas  trois  [)ouces;elle  est  un  peu  étagoe  et  ne  dopasse 
pas  de  beaucoup  les  ailes. 


I.ES  ANIS. 

Ani  est  le  nom  que  les  naturels  du  lli'ésil  donnent  à cet  oiseau,  et  nous 
le  lui  conserverons,  quoique  nos  voyageurs  français  et  nos  nomenclatcurs 
modernes  l’aient  appcllé  ùutU  de  pelun  ou  bout  de  lubuc,  nom  ridicule, 
et  qui  n’a  pu  être  imaginé  que  par  la  r(!ssemblancc  de  son  plumage  (qui 
est  d'un  noir  brunâtre)  à l<a  couleur  d'une  carotte  de  tabac:  car  ce  (pie 
dit  le  P.  Dutertre,  que  son  l'amagc  prononce  petit  bout  de  pektii,  n’(;st 
ni  vrai  ni  probable,  d’autant  que  les  créoles  de  Cayenne  lui  ont  donné 
une  dénomination  plus  appropriée  à son  ramage  ordinaire,  on  l’appelant 
bouilleur  de  canari,  ce  (jui  veut  dire  qu’il  imite  le  bruit  que  fait  l’eau 
bouillante  dans  une  mai'milc;  et  c’est  en  eirel  son  vmi  ramage  ou  gazouil- 
lis, très-diiïércnt,  comme  l'on  voit,  de  l’expression  de  la  parole  que  lui 
suppose  le  P.  Dutertre.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  d’oiseau  diable,  et 
I on  a même  appelé  l’iiue  des  espèces  diable  des  savanes,  et  l’auUe  diable 
des  palétuviers,  [larce  qu’en  elfet  les  uns  se  tiennent  constamment  dans 
les  savanes,  et  les  autres  fréquentent  les  bords  de  la  mer  el  des  marais 
d’eau  salée  où  croissent  les  palétuviers. 

Leurs  caractères  génériques  sont  d’avoir  deux  doigts  en  avant  et  diaix 
en  arrière;  le  bec  court,  crochu,  plus  épais  que  large, dont  la  mandibule 
inférieure  est  droite,  et  la  supch-ieure  élevée  en  demi-cercle  à son  origine; 
et  cette  convexité  remarquable  s’étend  sur  toute  la  pai'tie  supérieure  du 
bec,  jusqu’à  peu  de  dishmee  de  son  extrémité,  qui  est  crochue  : cette 
convexité  est  compi  imée  sur  les  côtc'S,  et  forme  une  espèce  d’arcte  pies- 
que  tranchante  tout  le  long  du  sommet  de  la  mandibule  supéri(!uie  ; au- 
de.ssus  et  tout  autour  s’élèvent  de  petites  plumes  clïilées,  aussi  roides 
que  des  soies  de  cochon,  longues  d’un  demi-pouce,  et  (pii  toutes  se  diri- 
gent en  avant.  Cette  conformation  singulière  du  bec  sulüt  pour  qu  on 
puisse  reconnaître  ces  oiseaux,  et  paraît  exiger  qu’on  en  lasso  un  genre 
particulier,  qui  néanmoins  n’c'.st  composé  que  de  deux  espèces. 
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L’ANI  DES  SAVANES. 

rKEMlKilE  ESPÈCE. 

(icnrc  arii.  (Cuvikr.) 

Cet  ani  est  do  la  grosseur  d un  merle;  mais  sa  grande  queue  lui  donne 
une  rorme  allongée  : elle  a sept  pouces,  ce  qui  lait  plus  de  la  moitié  de 
la  longueur  totale  de  l’oiseau,  qui  n’en  a que  treize  et  demi.  Le  bec, 
long  tle  treize  lignes,  a neuf  lignes  et  demie  de  hauteur;  il  est  noir, 
ainsi  que  les  piecls,  qui  ont  dix-sept  lignes  de  hauteur.  La  description 
des  couleurs  sera  courte  : c’est  un  noir  a peine  nuancé  de  quelques  reflets 
\iolets  sur  tout  le  corps,  à l’exception  d’une  petite  lisière  d'un  vert  foncé 
et  luisant  qui  boi  dc  les  plumes  du  dessus  du  dos  et  des  couvertures  des 
ailes,  et  qu’on  n’aperçoit  pas  à une  certaine  distance,  car  ces  oiseaux 
paraissent  tout  noirs.  La  femelle  ne  dilïêrc  pas  du  male.  Ils  vont  con- 
stamment par  bandes,  cl  sont  d’un  naturel  si  social  (pi’ils  dcmeurc'nt  (H 
pondent  plusieurs  ensemble  dans  le  même  nid  : ils  construisent  ce  nid 
avec  des  bûchettes  sèches  sans  le  garnir;  mais  ils  le  font  c.xlrcmcment 
large,  souvent  d’un  pied  de  diamètre  : on  prétend  même  qu’ils  en  pro- 
portionnentla  capacitcaunombre  decamarades(ju’ils  veulent  yadmettre. 
Les  femelles  couvent  en  société  : on  en  a souvent  vu  cinc|  ou  six  dans  le 
môme  nid.  Cet  instinct,  dont  l’eflet  serait  fort  utile  à ces  oiseaux  dans  les 
climats  froids,  paraît  au  moins  siq^erdu  dans  les  pays  méridionaux,  oii 
il  n’est  pas  à ci'aindre  que  la  chaleur  du  nid  ne  se  conserve  pas  : cela 
vient  donc  uniquement  de  l’impulsion  de  leur  naturel  social;  car  ils  sont 
toujours  ensemble,  soit  en  volant,  .soit  en  se  nmosant,  et  ils  se  tiennent 
sur  les  branches  des  arbres  tout  le  plus  [irès  qu’il  leur  est  possible  les  uns 
des  autres.  Ils  ramagent  aussi  tous  enseml.>le,  presque  à toutes  les  heures 
du  jour;  et  leurs  tnoindres  trou[)CS  sont  de  huit  ou  dix,  et  quelquefois 
de  vingt-cinq  ou  trentcî.  Ils  ont  le  vol  court  et  pou  élevé  : aussi  se  posent- 
ils  plus  souvent  sur  les  l)uissons  cl  dans  les  hallicrs  que  sur  les  grands 
arbres.  Ils  ne  sont  ni  craintifs  ni  farouches,  et  ne  fuient  jamais  bien  loin. 
Le  bruit  des  ai  mes  a feu  ne  les  épouvante  guère;  il  est  ai.sé  d’en  liri'r 
plusieurs  de  suite  : mais  on  ne  les  recherche  pas,  parce  irue  leur  chair 
ne  peut  se  manger,  et  qu’ils  ont  même  une  mauvaise  odeur  lorsqu’ils  sont 
vivants.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et  aussi  de  petits  serpents,  lézards 
et  autres  reptiles;  ils  se  posent  aussi  sur  les  bœufs  et  les  vaches  pour 
manger  les  tiques,  les  vers  et  les  insectes  nichés  dans  le  poil  de  ces 
animaux. 


L’ANI  DES  PALÉTUVIERS. 

SECONDE  ESPÈCE. 

Goure  ani.  (Gcvikk.) 

Cet  oiseau  est  plus  grand  que  le  [)récédent,  et  à peu  près  de  la  gros.seur 
d’un  geai  ; il  a (li.x-lmit  pouces  de  longueur  en  y comprenant  celle  de  la 
queue  qui  en  lait  plus  de  moitié.  Son  plumage  est  à peu  près  de  la  même 
couleur  noir  brunâtre  que  celui  du  premier  ; seulement  il  est  un  peu 
plus  varié  par  la  bordure  de  vert  brillant  qui  termine  les  plumes  du  dos 
et  des  couvertures  des  ailes;  en  sorte  que  si  l’on  n’en  jugeait  que  par  ces 
différences  de  grandeurs  et  de  couleurs,  on  pourrait  regarder  ces  deux 
oiseaux  comme  des  variétés  de  la  même  espèce.  Mais  la  preuve  qu'ils 
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l'ui'UUMil  deux  espcccs  dislinclcs,  c’est  qu’ils  ne  sc  tneletil  jfiniaisj  lesiitis 
liabileiit  ccmslaïuinont  les  savanes  decouvertes,  et  les  auti-cs  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  palétuviers  : néanmoins  ceux-ci  ont  les  moines  habi- 
tudes naturelles  que  les  autres  ; ils  vont  de  même  en  trotqies;  ils  se  tien- 
nent sur  le  bord  des  eaux  salées;  ils  pondent  et  couvent  plusieurs  dans 
le  même  nid,  et  semblent  n’êtrc  qu’une  race  dilVérentc  qui  s’est  accoutu- 
mée à vivre  et  habiter  dans  un  terrain  plus  humide,  et  où  la  nourriture 
est  plus  abondante  parla  grande  quantité  de  petits  reptiles  et  d’insectes 
que  produisent  ces  terrains  humides. 

Comme  je  venais  d’écrire  cet  article,  j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  clie- 
valicr  Lefebvre-Deshayes,  au  sujet  des  oiseaux  de  Saint-Domingue,  et 
voici  l’extrait  de  ce  qu’il  me  marque  sur  celui-ci  : 

« Ccl  nisoau,  dil-il,  est  un  des  plus  communs  ilatis  l’îlc  do  Saiiil-Domingiie...  Les 
nègres  lui  donnent  dilTérentcs  dénominations,  celle  de  Ixml  île  tabac,  de  binit  de  peltin, 
â'amangoua,  de  perroquet  noir,  etc...  Si  on  (ait  allcnlion  à la  structure  des  ailes  de 
cet  oiseau,  au  peu  d'étendue  de  son  vol,  au  peu  de  pesanteur  de  s<m  corps,  relative- 
ment à son  volume,  on  n’aura  pas  de  peine  a le  reconnaître  pour  un  oiseau  indigène 
de  ces  climats  du  Nouveau-Monde.  Comment,  en  elTel,  avec  un  vol  si  borné  et  des 
ailes  si  faib'cs,  pourrait-il  rranchir  le  vaste  intervallequi  sépare  les  deux  conlinents? 
Son  espèce  est  particulière  à l’Amérique  méridionale.  Lorsqu’il  vole,  il  étend  cl  élar- 
git sa  queue,  mais  II  vole  moins  vite  et  moins  longtemps  que  les  perroquets....  Il  ne 
peut  soutenir  le  vent,  et  les  ouragans  font  périr  beaucoup  de  ces  oiseaux. 

« Ils  habitent  les  endroits  cultivés  ou  ceux  qui  l’ont  été  anciennement;  on  n’en 
rencontre  Jamais  dans  les  bois  de  haute  futaie.  Ils  sc  nourrissent  de  diverses  e.^pèces 
de  graines  et  de  fruits  ; ils  mangent  des  grains  du  pays,  tels  que  le  petit  mil,  le  mats, 
le  riz,  etc.  Dans  la  disette,  ils  font  la  guerre  aux  chenilles  et  à quelques  autres  in- 
sectes- Nous  ne  dirons  jtas  qu’ils  aient  un  chant  ou  un  ramage,  c’est  plutôt  un  silîlc- 
ment  ou  un  piaulement  assez  simple.  Il  y a pourtant  des  occasions  où  sa  façon  de 
s’exprimer  est  plus  variée  : elle  est  toujours  aigre  et  désagréable  ; elle  change  sui- 
vant les  diverses  passions  qui  agitent  l’oiseau.  Aperçoit-il  quelque  chat  ou  un  aidre 
animal  capable  de  nuire,  il  en  avertit  aussitôt  tous  ses  semblables  par  un  cri  très- 
distinct,  qui  est  prolongé  et  répété  tant  quo  le  péril  dure.  Son  épouvante  est  surtout 
remarquable  lorsqu’il  a des  petits,  car  il  no  cesse  de  s’agiter  et  de  voler  autour  de 
son  nid....  Ces  oiseaux  vivent  en  s ciélé  sans  être  en  aussi  grandes  bandes  que  les 
étourneaux;  ils  ne  s'éloignent  guère  les  uns  des  autres....  et  même  dans  le  temps  qui 
précède  la  ponte,  on  voit  iilusieurs  femelles  et  mâles  travailler  ensemble  h la  eon- 
slruction  du  nid,  et  ensuite  plusieurs  femelles  couver  enseudjle,  chacune  leurs  umts. 
Cl  y élever  leurs  petits.  Celle  bonne  intelligence  est  d’autant  jdus  admirable,  que 
l’amour  rompt  presque  toujours  dans  les  animaux  les  liens  qui  les  attaebaienl  à d’au- 
tres individus  de  leur  espèce....  Us  entrent  en  amour  de  bonne  heure  : dès  le  mois 
de  février,  les  mâles  cherchent  les  femelles  avec  ardeur;  cl  dans  le  mois  suivant  le 
couple  amoureux  s’occupe  de  coiieerl  à ramasser  les  matériaux  pour  la  construction 
du  nid.  ..  Je  dis  amoureux,  parce  que  ces  oiseaux  paraissent  l’èlre  autant  que  les 
moineaux;  cl  pendant  toute  la  saison  que  dure  leur  ardeur,  ils  sont  bcaucou|>  plus 
vifs  et  plus  gais  que  dans  tout  autre  temps....  Ils  nichent  sur  les  arbrisseaux,  dans 
les  caliers.  dans  les  buissons  et  dans  les  haii  s:  ils  posent  lent-  nid  sur  l’endroit  où  la 
lige  se  divise  en  plusieurs  branches....  Lorsque  les  femelles  se  mettent  plusieurs  eii-- 
semblc  dans  le  même  nid,  la  plus  pressée  de  pondre  n’attend  pas  les  autres  qui 
agrandissent  le  nid  pendant  qu’elle  couve  ses  ceufs.  Ces  femelles  usent  d'une  pré- 
caution qui  ii’csl  point  ordinaire  aux  oiseaux  : c’est  île  couvrir  leurs  neufs  avec  des 
feuilles  et  des  brins  d’herbes  îi  mesure  qu’elles  les  pondent....  Elles  couvrent  égale- 
ment leurs  œufs  ])cndant  l'iiiculiation  lorsqu’elles  sont  obligées  de  lc.s  quitter  pour 
aller  chercher  leur  nourriture....  Les  femelles  qui  couvent  dans  le  nicme  nid  ne  se 
chicanent  pas  comme  font  lc.s  poules  lorsqu  on  leur  donne  un  panier  commun  ; elles 
s’arrangent  les  unes  auprès  des  autres;  quelques-unes  cependant,  avant  de  pondre, 
font  avec  des  brins  d’herbes  une  séparation  dans  le  nid,  afin  de  contenir  en  particu- 
lier leurs  œufs,  et  s’il  arrive  quo  les  œufs  se  Iruiivenl  mêlés  ou  reunis  enseiiible,  une 
seule  femelle  fait  éclore  tous  les  œufs  des  autres  avec  les  siens;  elle  les  rassemble, 
les  entasse  cl  les  entoure  de  feuilles  : par  ce  moyen  la  chaleur  sc  riqiarlil  dans  toute 
la  masse  et  ne  peut  se  dissiper,...  Cependant  chaque  femelle  lait  plusieurs  œuls  par 
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poule...  Ces  oiseinix  coiisIriiLsciil  lotir  niil  Ircs-solidemenl..  (pioiq'io  î•rossièromenl, 
avec  rte  potilcs  liges  de  (il. mies  fil-iinoiitoiises,  dos  branches  do  cilrorinicr  on  d'aniros 
ai  lii’isscaiix  ; le  doilans  est  sonlomeni  laiiissé  ol  couvoil  de  Icnilles  lendies  ol  (]ui  se 
l'anont  bienU'il  : c’est  sur  ce  lit  de  t'eiiilles  que  sont  déposés  les  œuls.  Ces  nids  sont 
l'ort  évasés  cl  fort  élevés  des  bords  : il  y eu  a diml  le  diamètre  a plus  de  ilix-buil 
ponces;  la  grandeur  du  nid  dépend  du  nuiubrc  des  foniollcs  qui  doivctit  y pondre.  Il 
serait  assez.  dilTicilc  do  dire  au  juste  si  tonies  les  Icmellcs  qui  pondent  dans  le  nveino 
nid  oui  chacune  leur  mélo  : il  se  peut  faire  qu’un  seul  mâle  suHise  à plusieurs  fc- 
inellcs,  et  qu’ainsi  elles  soieni  en  quelque  l'.çou  obligées  de  s’cnlcudre  lorsqu’il  s’agit 
do  construire  les  nids  : alors  il  no  faudrait  plus  attribuer  leur  union  à l’amilié,  mais 
au  besoin  qu’elles  ont  les  unes  des  autres  dans  cet  ouvrage....  Ces  œufs  sont  de  la 
grosseur  de  ceux  du  pigeon;  ils  sont  de  couleur  d’aigne-mariiie  uniforme,  et  n’ont 
point  de  petites  taches  vers  les  bouts,  comme  la  plupart  des  œufs  des  oiseaux  sau 
vages....  Il  y a apparence  que  les  femelles  font  deux  ou  trois  pontes  par  an  : cela 
dépend  de  ce  qui  ariive  à la  première;  quand  elle  réussit,  elles  attendent  l’arrière- 
saison  avant  d'en  faire  une  autre  : si  la  ponte  manque  ou  si  les  œufs  sont  enleves. 
mangés  par  les  couleuvres  ou  les  rat?,  elles  en  fout  une  seconde  peu  do  temps  après 
la  première  ; vers  la  fin  de  jiiillot  ou  dans  le  courant  d'aoùl  elles  commi  Hcen'  la 
iKoisicme  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu'eu  mars,  en  mai  et  en  août  on  trouve  des 
nids  de  ces  oiseaux....  Au  reste,  ils  sont  doux  et  faciles  à apprivoiser,  et  on  prétend 
qu’en  les  prenant  jeunes  on  peut  leur  donner  la  même  éducation  qu'aux  perroquets, 
cl  leur  a|>preiidre  h parler,  quoiqu  ils  aient  la  langue  aplatie  cl  terminée  en  pointe, 
au  lieu  que  celte  du  perroquet  est  charnue,  épaisse  et  arrondie... 

« La  même  amitié,  le  même  accord  qui  ne  s'esi  point  démenti  pendant  le  temps 
do  l'incubation,  continue  après  (pic  les  petits  sont  éclos  ; lorsque  les  mères  ont  couvé 
ensemble,  elles  donnent  succ"ssiv<  mcol  ,î  manger  à toute  la  petite  fauiilb  ..  . Les 
mâles  aident  it  fournir  les  aliments.  Mais  lorsque  les  femelles  ont  couvé  séparément, 
elles  élèvent  leurs  petits  à part,  cependant  sans  jalousie  et  sans  colère;  clics  leur 
portent  la  becquée  à lotir  de  rôle,  et  les  petits  la  prennent  de  toutes  les  mères.  La 
nourriture  tpi'ellcs  leur  donnent  dépend  de  la  saison  : laiilol  ce  sont  des  chenilles, 
des  vers,  des  insectc.s;  laiilôl  des  fruits,  laulôl  des  grains,  comme  le  mil,  le  maïs,  le 
riz.  l’avoine  sauvage,  etc....  Au  bout  de  quelques  semaines  les  petits  ont  acquis  assez 
de  force  pour  essayer  leurs  ailes,  mais  ils  ne  s'.averilureiil  pas  au  loin;  peu  de  temps 
après,  ils  vuiit  se  percher  auprès  de  leurs  père  cl  mère  sur  les  arbrisseaux;  et  c'e.st 
la  que  les  oiseaux  de  proie  les  sai.sissetil  tniur  les  emporter,... 

« L’aiii  n’est  point  un  oiseau  nuisible  : il  iic  désole  pas  les  planlali' ns  de  riz 
coinme  le  merle;  il  ne  mange  pas  les  amandes  du  coculicr  comme  le  cbarpenlier 
(le  pie);  il  ne  détruit  pas  les  pièces  de  mil  comme  les  perroquets  cl  les  pcriuclies.  » 


LE  UOLi  rOU  ou  MOMOT, 

Famille  des  passereaux  syridaclyles,  genre  momol.  (Cevien.) 

Nous  conservons  à cet  oi.scan  le  nom  do  Iwutou  que  lui  ont  donné  les 
naturels  do  la  Guyane,  et  qui  lui  convient  parfaitement,  parce  qu’il  est 
l’eN()rcssion  même  de  ,sn  A oix  : il  ne  manque  jamais  d’articuler  lioutou. 
I)riis(|uement  et  neUement  toutes  les  fois  qu’il  .saute.  Le  ton  do  cette  pa- 
role est  grave  et  tout  scmhlalile  ;i  celui  d’un  homme  (|ui  la  prononcerait, 
et  ce  seul  caractère  sullirait  pour  faire  rcconnaitre  cet  oi.seau  lorsqu  il  est 
vivant,  soit  en  lilierlé,  soit  en  domesticité. 

Fernandes  qui,  le  premier,  a parlé  du  houtoii,  ne  .s’est  pas  aperçu  qu’il 
rindi(|uait  .sous  deu.v  noms  dillérents;  et  cette  méprise  tt  été  copiée 
par  tous  les  nomcriclateurs  qui  ont  également  fait  deux  oiseaux  d’un  seul, 
comme  on  peut  le  voir  dans  leurs  phrases  que  nous  avons  rapprochées 
dans  la  nomenclature  ci-.dessous.  Maregravo  e.st  le  seul  des  naturalistes 
qui  ne  SC  soit  pas  trompe.  U'crrciirde  Fcriumdès  est  venue  de  ce  qu’il  a 
vu  un  de  ces  oiseaux  (|ui  n’avait  qu’une  seule  jienno  éharbée  : il  a cru 
que  c’était  une  conformation  naturelle,  tandis  qu’elle  est  contre  nature; 
car  tous  les  oiseaux  ont  tout  aussi  néee.ssaircmeiit  hîs  pennes  [lar  paire."; 
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t'tt;oml)lalil(!S  qiU!  aiilrcs  animaux  oui  lus  deux  jambes  ou  les  doux 
bras  pareils.  Il  y a donc  grande  apparence  que  dans  rindi\idu  (pi’a  vu 
demandés  celle,  penne  de  moins  avail  élc  aTiaclaee,  ou  quelle  clail 
tombée  par  accidenl;  car  loul  le  reste  de  scs  indications  ne  présente  au- 
cune différence  : ainsi  l’on  peut  présnnun',  avec  tout  londement,  que  ce 
second  oiseau,  qui  n’avait  qu’une  penne  ébarl)ec,  n’etait  qu  un  individu 

mutilé.  ...  . , • 1- 

Le  bouton  est  de  la  grosseur  d uruî  pie  ; il  a dix-sept  pouces  ti  ois  lignes 

(]o  loni^ucur  jnsQu’a  l’(ixlrcïnil(:  (les  gi'aii:ics  p(u\î)cs  de  la  (]uciiO:  ila  les 
doigls'^dispo’sés  comme  les  martins-pêcheurs,  lesmanakins,  etc.  Mais  ce 
quric  distingue  de  ces  oiseaux,  et  meme  de  tous  les  autres,  eest  la 
loriiie  de  son  bec  qui,  sans  être  trop  long  pour  la  grandeur  du  corps, 
est  de  fi'uirc;  conique,  courbé  en  bas  et  dentelé  .sur  les  bords  des  deux 
mamiibules.  Ce  caractère  du  bec  conique,  courbé  en  bas  et  dentelé,  sul- 
firait  encore  pour  le  l'aire  reconnaître;  néanmoins  il  en  a un  autre  plus 
singulier  et  qui  n’appartient  qu’à  lui  ; c’est  d’avoir  dans  les  deux  longues 
nennes  du  milieu  de  la  queue  un  intervalle  d’environ  un  pouce  de  lon- 
üueur  ;i  peu  de  distance,  de  leur  extrémité,  le(|uel  intervalle  est  absolu- 
nient  nu,  c’est-à-dire  ébarbé;  en  .sorte  (pie,  la  tige  ôa  la  plume  c.st  nue 
dans  cet  endroit  : ce  qui  néanmoins  ne  se,  trouv  c que  dans  1 oiseau  adulte  ; 
car  dans  sa  jeunesse  ces  pennes  sont  revêtues  de  leurs  barbes  dans  toute 
leur  loimueur,  comme  toutes  les  autres  plumes.  Loii  a cru  que  cette 
nudité  d*(’S  pennes  de  la  queue  n’etail  pas  produite  par  la  nature,  et  que 
ce  pouvait  cire  un  caprice  de  l’oiseau  (pii  arrachait  lui-me.mc  les  barbes 
de  ses  pennes  dans  l’intervalle  où  elles  manquent;  mais  l’on  a observe 
que  dans  les  jeunes  ces  barbes  sont  continues  (ff  tout  cntuM'cs,  et  qu’a 
mesure  que  l’oiseau  vieillit,  ces  mêmes  barbes  diminuent  de  longueur 
et  .se  raccourcissent,  en  sorte  que  dans  h's  vieux  ('lies  disparaissent  toiit 
il  l'ait.  Au  reste,  nous  ne  donnons  pas  ici  une  description  plus  détaillée 
de  cet  oiseau,  dont  les  couleurs  sont  .si  mêlées,  qu’il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  les  représenh'i-  autrement  que,  par  le  portrait  (pie  nous  en  avons 
donné  dans  notre  planche  cnlumimte,  et  encore  mieux  par  la  plan(:he 
d'Fdwaids,  qui  est  plus  parlai teineiit  coloriée  (pie  la  notre.  Neanmoins 
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sexe- car  on  a vu  de  c('s  oiseaux  beaucoup  moins  taclielcs  tes  uns  que 

l('s  aulr(^s.  . , 

On  ne  kis  élève  que  difficilement,  quoique  Pison  dise  te,  contrairi;. 
Comme  ils  v ivent  d’instîctcs,  il  n’est  pas  aisé  de  leur  en  tihoisir  à leur  grc. 
On  UC  peut  nourrir  ceux  cjuc  l’on  prend  vieux;  ils  sont  Irisliirnent  craintils 
et  refusent  constamment  de  prendre  la  nourriture,  ('/est  d’ailleurs  un  oi- 
seau sauvage  très-solitaire  et  qu’on  ne  trouve  que  dans  la  prolondeur  des 
ïorêts-  il  ne  va  ni  en  troupes  ni  par  paires  : on  le  voit  presque  toujours 
seul  à 'terre  ou  sur  des  branches  peu  elev  ees;  car  il  n’a,  pour  ainsi  dire, 
point  de  vol  ; il  ne  l'ait  que  sauter  vivement  et  toujours  prononçant  brus- 
quement houlou.  11  est  éveillé  do  grand  matin  et  tait  entendre  cetKï  voix 
Iwiituu  avant  que  les  autres  oiseaux  ne  commen(.icnt  leur  ramage,  l i.son 
aété  mal  informé  lorsqu’il  a dit  que  cet  oisevau  laisait  s()n  nid  au-diîssus  des 
nrands  arbres  : non-seulement  il  n’y  fait  pas  son  nid,  mais  il  n y monte 
k.mais;  il  se  contente  de  chercher  à la  surface  de  la  terre  quekpie  trou 
'de  tatous,  d’accouchis  ou  d’autres  petits  animaux  quadi  upe(k,.s,  dan.s  le- 
(lucl  il  Tiorte  quelques  Ivrins  d’herbes  scellés  pour  y depiiscr  ses  œuls,qui 
sont  ordinairement  au  nomlire  de  deux.  Au  reste,  ces  oiseaux  .sont  assez 
commun.5  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guyane;  mais  ils  Irequcntent 
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observerons  que  les  couleur.s  en  general  varient  suivant 


ane  ou 
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tfùs-rai'omcnl  Irs  environs  des  luihitalions.  Leur  cliuii’  est  sèche  cl  n'est 
pas  très-bonne  à manger.  Pison  s’est  encore  trompé  en  disant  que  ces 
oiseaux  se  nourrissent  de  fruits  ; et  comme  c’est  la  troisième  méprise  qu’il 
a laite  au  sujet  de  leurs  habitudes  naturelles,  il  y a grande  apparence 
qu’il  a appliqué  les  faits  historiques  d’un  autre  oiseau  'à  celui-ci,  dont  il 
Il  a donné  la  description  que  d’après  Maregrave,  et  que  probablement 
il  ne  connaissait  pas;  car  il  est  certain  que  le  Iwulou  est  le  mémo  oiseau 
que  le  (fuira-fjuainumln  de  Maregrave,  qu’il  ne  s’apprivoise  pas  aisé- 
ment, qu’il  n’est  pas  bon  à manger,  et  qu’enfm  il  ne  se  perche  ni  ne 
niche  au-dessus  des  arbres,  ni  ne  se  nourrit  de  fruits,  comme  le  dit  Pison. 


LES  HUPPES,  LES  PROMEROPS  ET  LES  GUÊPIERS. 

S’il  est  vrai  que  la  compaiaison  soit  le  véritable  instrument  de  la  con- 
naissance, c’est  principalemimt  lorsqu’il  sagit  d’objets  qui  ont  plusieurs 
qualités  communes,  l't  qui  se  ressemblent  à beaucoup  d’égards.  On  ne 
peut  trop  les  rassembler  sous  le  meme  coiqi  d’œil  : il  résulte  de  ces  rap- 
[uochements,  de  ces  comparaisons  une  lumière  qui  fait  souvent  découvrir 
des  différences  réelles  oii  l’on  n’avait  d'abord  aperçu  que  de  fausses  ana- 
logies, pour  a\  oir  trop  isolé  les  objets  et  ne  les  avoir  considéi’és  querun 
après  l’autre.  Par  ces  rai.sons,  j’ai  dû  réunir  dans  un  seul  article  ce  que. 
j’ai  à dire  dégénérai  sur  les  genres  très- voisins  des  huppes,  dcspromeiops 
et  des  guêpiers. 

Notre  huppe  est  bien  connue  par  sa  belle  aigrette  double,  qui  est  pres- 
que unique  dans  son  espèce,  puisqu’elle  ne  ressemble  à aucune  autre,  si 
ce  n’est  a celle  des  kakatoès,  par  son  bec  long,  menu  et  arqué  et  par  scs 
pieds  courts.  La  huppe  noire  et  blanche  du  Cap  dilfèrc  de  la  nôtre  en  plu- 
sieurs points,  et  notamment  par  son  bec  plus  court  et  plus  pointu,  cornmc 
on  le  verra  dans  les  descriptions j mais  on  a dû  la  rapportera  ce  genre, 
dont  elle  approche  plus  (pie  de  tout  autre. 

Les  promerops  ont  tant  de  rapports  avec  le  genre  de  la  huppe,  qu’on 
pourrait  dire,  en  adoptant  pour  un  moment  lesp'fincipcs  des  méthodistes, 
que  les  promerops  sont  des  huppes  sans  huppe;  mais  la  vérité  est  qu’ils 
sont  un  peu  plus  haut  montés,  et  qu’ils  ont  communément  la  queue  beau- 
coup plus  longue. 

Les  guèpiei's  rcssemlilcnt,  par  leurs  pieds  courts,  à la  huppe  comme 
au  martin-pêcheur,  et  plus  particulièrement  à ce  dernier  par  la  singulière 
disposition  de  leurs  doigts,  dont  celui  du  milieu  est  adhérent  au  doigt 
extérieur  jusqu’à  la  troisième  phalange,  et  au  doigt  intérieur  jusqu’à  la 
pn'mière  seulement.  Le  bec  des  guêpiers,  qui  est  assez  large  à sa  base 
et  assez  Iqi't,  lient  le  milieu  'entre  les  becs  grêles  des  huppes  et  des  pro- 
merops d une  part,  elles  becs  longs,  droits,  gros  et  pointus  des  martins- 
pêcheurs  d’autre  part;  toutefois  s approchant  un  peu  plus  des  premiers 
que  des  derniers,  puisque  le  guêpier  vit  d'insectes  comme  les  huppes 
et  les  promerops,  et  non  do  petits  poissons  comme  les  martins-pêcheurs  : 
or,  l’on  sait  combien  la  force  et  la  conformation  du  bec  influent  sur  le 
choix  des  aliments. 

On  trouve  encore  quelques  vestiges  d’analogie  entre  le  genre  des  guê- 
piers et  celui  des  martins-pêcheurs.  Premièrement,  la  belle  coiileur 
d’aigue-marine,  qui  n'est  rien  moins  que  commune  dans  les  oiseaux 
d’Europe,  embellit  également  le  plumage  de  notre  martin-pêcheur  et 
celui  de  notre  guêpier.  En  second  lieu,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
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('snèces  de  giu'i)icrs,  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  cxcèdeiil 
de  hcaiiconp  les  latérales,  et  le  genre  du  martin-pêcheur  nous  présente 
quelques  espèces  dans  lesquelles  ee,s  deux  intermédiaires  sont  de  même 
excédantes.  Troisiènu'inent,  il  nous  présente  aussi  des  espèces  qui  ont 
le  bec  un  peu  courbé,  et  qui  en  cela  se  rapprochent  des  guêpiers. 

D’un  autre  côté,  quelque  voisins  (pie  soient  les  deux  genres  d((s  guê- 
pii'rs  et  des  prornerops,  la  nature  toujours  libre,  toujours  leconde,  a bicin 
su  les  séparer,  ou  plutôt  les  fondre  ensemble  par  des  nuances  interme- 
diaires qui  tiennent  plus  ou  moins  de  l’un  et  de  l’autre  : ces  nuanc(;s,  ce 
sont  d(',s  oiseaux  qui  sont  guêpiers  par  quelques  parties  et  promc^rcaps 
par  d’autri’s  parties.  J’applique  à ce  petit  genre  intermédiaini,  ou  si  l’on 
veut  équivoque,  le  nom  (le  merops. 

Tous  ces  diiïérenls  oiseaux  qui  ont  (hqà  tant  de  rapports  entre  eux  se 
ressemblent  encore  par  la  taille.  Dans  cliacun  de  ces  genres,  les  espèces 
les  plus  gro.sscs  ne  le  sont  guère  plus  que  les  grives;  et  les  plus  petites  ne 
sont  guère  plus  petites  que  les  moineaux  et  I(;s  bccfigiuis  : s’il  y a quel- 
cpies  exc((ptions,  elles  sont  peu  nombreuses,  et  d ailleurs  elles  ont  égale- 
ment lieu  dans  ces  diffénmts  genres. 

\ l’égard  du  climat,  il  n’est  pas  le  même  pour  tous.  Les  prornerops  se 
lrouv('nt  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique;  on  n’en  \ oit  jamais  en 
Europe;  et  s’ils  .sont  aborigènes  du  vieux  continent,  et  que  par  consé- 
(luenl  ils  aient  passé  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  le  nouveau,  il  laid  (juc  ce 
soit  par  le  nord  de  l’Asie.  La  huppe  est  attachée  exclusiveiiKmt  à l’an- 
cien monde,  et  j’en  dis  autant  des  guêpiers,  quoique  l’on  trouve  dans 
nos  planches  cnliiminécs  la  figure  d’un  oiseau  appelé  guêpier  de  Cayenne; 
mais  on  a de  fortes  raisons  dé  douter  qu’il  soit  en  ellct  originaire  de  cette 
île.  Des  ornithologistes  qui  y ont  fait  plusieurs  voyages  ne  l’y  (int  janiais 
vu;  et  l’iiKJividu' d’après  i('quel  la  figure  de  nos  planches  a été  dessinée 
et  gravée  est  unique  a Paris  jusqu’à  présent,  quoique  en  général  les  oi- 
scaux  de  Cayenne  y .soi(‘nt  tié-s-communs.  Quant  aux  deux  guêpiers 
donnés  riar  Seba  comme  étant  l’un  du  Thaxsil  et  1 autre  du  Mexicjuci,  ou 
sait  combien  l’autorité  de  Seba  est  suspecte  sur  cet  article;  et  ici  elle 
r(?st  d’autant  plus  que  ce  seraient  li!S  deux  seules  espèces  de  guêpiers 
qui  fussent  originaires  du  nouveau  continent. 


LA  HUPPE. 

Famille  des  passereaux  ténuiroslres,  genre  huppe.  (C(  vier.) 

Un  auteur  de  réputation  ('.n  ornithologie  (R('lon)  a dit  que  cet  oiseau 
avait  pris  son  nom  do  la  grande  et  belle  huppe  qu’il  porte  sur  sa  tête  : il 
aurait  dit  tout  le  contraire  s’il  eût  fait  attention  que  le  nom  latin  de  ce 
même  oiseau,  upupa,  d’où  s’est  évidemment  formé  son  nom  français,  est 
non-seulement  plus  ancien  de  quelques  siècles  que  le  mot  générique 
huppe,  qui  signifie  dans  notre  langue  une  touflc  de  plumes  dont  cer- 
taines esiièces  d’oiseaux  ont  la  tête  surmontée,  mais  encore  plus  ancien 
que  notre  langue  cllc-mômc,  laquelle  a adopte  le  nom  propre  de  I espece 
dont  il  s’agit  ici,  pour  exprimer  en  général  son  attribut  le  plus  remar- 

^ l.a  situation  naturelle  de  cette  touli’e  de  plurru^s  est  d dire  couchee  en 
arrière,  soit  lorsque  la  huppe  vole,  soit  lorsqu  ell(3  prend  sa  nourriture, 
en  un  m it,  lorsqu’elle  est  exempte  de  toute  agitation  intérieure.  J’ai  eu 
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occuyidti  de  \oir  tin  de  ees  oiseaux  qui  avait  été  pt  is  au  lilel,  étaiit  d(ijà 
vieux  ou  du  moins  adulte,  et(]ui,  par  eonsequeiil,  avait  les  hahitiides 
de  la  nature  : son  attachenumt  poiir  la  personne  qui  le  soignait  était  de- 
venu très-fort  et  meme  exclusif;  il  ne  paraissait  content  que  lorsqu'il  était 
seul  avec  elle.  S’il  survenait  des  étrangei'S,  c’est  alors  que  sa  huppe  se 
relevait  par  un  ciret  de  surprise  ou  d’inquiétude,  et  il  allait  se  réfugier 
sur  le  ciel  d’un  lit  qui  se  trouvait  dans  la  nièinc  chambre;  quelquefois  il 
s’enhardissail  jusqu’à  descendre,  de  son  asile,  mais  c’était  poiii'  voler 
droit  à sa  maîlresse  : il  étaitoccupé  uniquement  de  cette  maitn'sse  chérie, 
et  semblait  ne  voir  qu’elle  : il  avait  deux  voix  fort  difl'iii'enhïs  : l’iiue  plus 
douce,  plus  intérieure,  qui  semblait  se  former  dans  le  siège  meme  du 
sentiment,  et  qu'il  adressait  à la  jK'rsoime  aimée;  l'autre  [ilus  aigre  et 
plus  perçante,  qui  exprimait  la  colère  ou  l’ell'i-oi.  Jamais  on  ne  le  tenait 
en  cage  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  il  avait  toute  licence  de  courir'  dans  la 
maison;  cependant,  quoiqiu'.  les  fenèli'r'.s  fussent  souvent  ouvertes,  il  ne 
montra  jamais,  étant  dans  son  assiette  ordinaire,  la  moindi’e  envie  do 
s’échapper,  et  sa  passion  pour  lu  libei'té  fut  toujours  moins  forte  epre  son 
atlaclu'menl.  A la  fin  toutefois  il  s’écha[)pa;  mais  ce  fut  un  ('fiet  de  la 
cr'ainte,  passion  d’autant  plus  impérieuse  chez  les  animaux  qu’elle  lient 
déplus  [)i'ès  ou  désir  inné  de  h'ui'  propre  conservation.  Il  s’envola  donc 
un  jour  qu’il  avait  été  eU'aronché  par  l’appai  ition  de  (juelque  objet  nou- 
veau ; encore s’(:loigna-t-il  for  t peu;  et  n’ayant  pu  regagner  son  gîte,  il 
se  jeta  dans  la  cellule  d’une  religieuse  qui  avait  laissé  sa  hmèlrc  ouv  erte  : 
tant  la  société  de  l’homme,  ou  ce  qui  y l'csscmblc,  lui  ritait  devenue  ni‘- 
cessairo!  11  y trouva  la  moi’t,  parce  qu’on  ne  sut  que  lui  donner  à man- 
ger; il  avait  cependant  vécu  trois  ou  quali-emois  dans  sa  piemièi'c  con- 
rlition  avec  un  peu  de  pain  et  de  fi-omagc  pour  toute  noun  iturc.  Une 
autre  hupjæ  a été  nourrie,  pendant  dix-huit  mois,  de  viande  crue  : elle 
l’aimait  passionnément  et  .s ('lançait  pour  l’alhm  prendre  dans  la  main; 
elhî  refusait  au  conliaire  celle  qui  était  ciiilc.  Cet  appétit  de  préférence 
pour  la  viande  crue  indicpie  une  conformité  do  nature,  entre  les  ois(ïaux 
de  proie  et  h's  inscx'li voies,  lesquels  peuvent  l'tre  regard('S  en  eli'et 
comme  des  oiseaux  de  petite  proie. 

La  nourriture  la  plus  ordinaiic  de  la  huppe  dans  l’état  de  liberté,  ce 
sont  les  insectes  en  général,  et  surtout  les  insectes  terrestres,  parce 
qu’elle  se  lient  beaucoup  [dus  à terre  que  [lerchéc  sur  les  arbres.  J’ap- 
pelle insectes  terrestres  ceux  qui  passent  leur  vie  ou  du  moins  quel(|ues 
périodes  de  leur  vie,  soit  dans  la  terre,  soit  à sa  surface;  tels  sont  les 
scarabées,  les  fourmis,  les  vers,  les  demoiselles,  les  abeilles  sauvages, 
plusieurs  espèces  de  chenilles,  etc.  ; c’est  là  le  véritable  appât  qui  en 
tout  pajs  allii'C  la  huppe  dans  h's  feirains  humides,  où  son  bec  long  et 
menu  peut  facilement  pénétrer,  et  celui  qui,  en  Egjpte,  la  détermine, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  oiseaux,  à régler  sa  marche  sur  la  retraite 
des  eaux  du  Nil,  et  à s’avancer  constamment  à la  suite  de  ce  ileuve  : car 
à mcsui'e  (ju’il  rentre  dans  ses  bords,  il  laisse  successivement  îi  (Jécouv  ert 
d('s  plaines  engraissées  d’un  limon  que  le  soleil’cchaufle,  et  qui  fourmille 
bientôt  d’une  (juantité  innomivrable.  (l’insectcs  do  toute  espèce  : aussi  les 
huppes  de  passage  sont-elles  alors  très-grasses  et  très-bonnes  à manger. 
Je  dis  les  huppes  de  passage,  car  il  y en  a dans  ce  même  pays  de  séden- 
taires que  l’on  voit  souvemt  sur  les  rlattiers,  aux  environs  de  Kosette,  et 
(ju’on  ne  mange  jamais.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  se  trouv  ent  en 
très-grand  nombre  dans  la  ville  du  Caire,  où  elles  nichent  en  pleine  sé- 
curité sur  les  terrasses  des  maisons.  On  peut  en  efîct  concevoir  que  des 
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huppes  vivant  loin  de  1 homme,  et  dans  une  eampagno  inhabitée,  sont 
meilleures  il  manger  (juc  celles  qui  vivent  a poi  tée  d’une  ville  considéra- 
ble ou  des  grands  chemins  qui  y conduisent;  les  premières  cherchent 
leur  vie,  c’est-à-dire  les  insectes  dans  ta  vase,  le  limon,  les  terres  humi- 
des, en  un  mol  dans  le  sein  de  la  nature,  au  lieu  que  les  autres  les  cher- 
chent dans  les  immondices  de  tout  genre  qui  abondent  partout  où  il  y a 
un  grand  nombre  d'hommes  réunisj  ce  qui  ne  peut  manquer  d inspirer 
du  dég(tùl  pour  les  huppes  des  cités,  et  meme  de  donner  un  mauvais 
fumet  a leur  chair.  Il  y en  a une  troisième  classe  qui  lient  le  milieu  entre 
les  deux  autres,  cl  qui,  se  fixant  dans  nos  jardins,  trouve  à s’y  nourrir 
sullisamment  de  chenilles  et  de  vers  de  terre.  Au  reste,  tout  le  monde 
convient  que  la  chair  de  cet  oiseau,  qui  passe  pour  être  si  .sale  de  son 
vivant,  n’a  d’autre  défaut  que  de  sentir  un  peu  trop  le  musc,  et  c’est  ap- 
paremment la  rai.son  pourquoi  les  chats,  d’ailleurs  si  friands  d’oiseaux, 
ne  touchent  jamais  à ceux-ci. 

Itn  Kgypte,  les  huppes  se  lusscm bien t,  dit-on,  par  petites  troupes;  et 
lors(|u’une  d’entre  elles  est  séparée  des  autres,  elle  rappelle  ses  compa- 
gnes par  un  cri  fort  aigu  à deux  temps  ; zt,  zi.  Dans  la  plupart  des 
autres  pays  elles  vont  seules  ou  tout  au  plus  par  paires.  Quelquefois  au 
temps  du'passage,  il  s’en  trouve  un  as.scz  grand  nombre  dans  le  mèrrnî 
canton;  mais  c’est  une  multitude  d’individus  isolés  qui  no  sont  unis 
entre  eux  par  aucun  lion  social,  et  par  conséquent  ne  peuvent  lormer 
une  véritable  troupe  : aussi  partent-elles  les  unes  apres  les  autres  quand 
elles  sont  chassées.  D’aulre  part,  comme  elles  ont  toutes  la  raerne  orga- 
nisation , toutes  doivent  être  et  sont  mues  de  la  même  manière  par  les 
mêmes  causes;  et  c’est  la  raison  pourquoi  toutes  on  s’(;nvolanl  se  poident 
vers  les  mêmes  climats  et  suivent  à peu  près  la  même  roule.  Elles  sont 
répandues  dans  presque  tout  l’ancien  continent,  de|)uis  la  .Suède,  oii 
elles  habitent  les  grandes  forêts,  et  même  depuis  les  Orcades  et  la  ba- 
l'onie  , jus(|u’aux  (lanaries  et  au  cap  vie  Bonne-Esperanee  d’une  part,  ct 
de  raulre  jusqu’aux  îles  de  (leylan  et  de  Jav'a.  Dans  tonte  I Europe  elles 
sont  oi.s(;ijux  de  pas.sagc  et  n y restent  point  I liivun',  pas  meme  dans  les 
l)canx  pays  do  la  Grèce  et  di‘  1 Italie,  (in  en  trouve  quel(|uetois  en  mer, 
et  de  bons  observateurs  les  mettent  au  nombre  des  oiseaux  (|ue  l'on  voit 
pa.sser  deux  fois  chaque  année  dans  l’île  de  Malle.  Mais  il  faut  avouer 
qu’elles  ne  suivent  pas  toujours  la  même,  roule;  car  souvent  il  ari'ivc 
qu’en  un  même  pays  on  on  voit  beaucoup  une  année,  et  très-peu  ou  point 
du  toute  l’année  suivantiv.  De  plus,  il  y a des  contrées,  comme  l’Angle- 
terre, oii  elles  sont  fort  rares,  et  oii  elles  ne  nichent  jamais;  d’aiitiaw, 
comme  le  Bugey,  qu’elles  semblent  éviterab-solument:  toutefois  le  Bugey 
cslun  paysmontagneux;  ilfantdoncqu’ellesne.soiontpasattachecîsaux  mon- 
tagnes, du  moins  autant  que  le  pensait  Aristote.  Mais  ce  n’est  pas  le  seul 
fait  qui  combatte  l'assciiion  de  ce  philosophe;  cai'  les  hiqvpes  établissent 
tous  les  jours  leur  domicile  au  milieu  do  nos  plaines,  et  1 on  en  voit  Ire- 
qucmmcnl  sur  les  arbres  isolés  qui  croi.sscnt  ilans  les  îles  sablonneuses, 
telles  que  celles  de  Camargue  en  Provetuav.  Frisch  dit  qu’elles  ont  comme 
les  pics  la  faculté  de  grimper  sur  l’écorce  des  arbres;  et  cela  n a rien  cpie 
de  conforme  à l’analogie,  pui.squ’cllcs  font  comme  les  pies  leur  ponte 
dans  des  trous  d’arbres  : elles  y déposent  le  plus  souvent  leurs  œuls, 
ainsi  que  dans  dos  trous  de  murailles,  sur  le  terreau  ou  la  pou.ssicro  rjui 
se  trouve  d’ordinaire  au  fond  de  ces  sortes  de  cavités,  sans  les  garnir, 
dit  Aristote,  do  paille  ni  d’aucune  litière.  Mais  cela  e.st  encore  sujet  a 
quelques  exceptions,  du  moins  apparentes  : de  six  couvees  qu  on  m’a 
niJFi'i  N.  touir  IX.  15 
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apportées,  quatre  étaient  en  ellel  sans  litière,  et  Icsilciix  autres  avaient 
sous  elles  un  matelas  très-mollet,  comp(jsé  de  leuilles,  de  mousse,  d<ï 
laine,  de  plumes,  etc.  ür,  tout  cela  peut  se  concilier;  car  il  est  très-pos- 
sible que  la  lmp[)e  ne  garnisse  jamais  son  nid  de  mousse  ni  d'autr(! 
chose,  mais  qu’elte  lasse  c|uclqueiois  sa  ponte  dans  des  trous  (pii  auront 
été  occupés  rannée  précédente  par  des  pies,  des  torcols,  des  mésanges 
et  autres  oiseaux  qui  les  auront  matelasses,  eliacun  suivant  son  in- 
stinct. 

On  a dit,  il  y a longtemps,  et  Ton  a beaucoup  répété,  que  la  huppe 
enduisait  son  nid  d('.s  matières  les  plus  inl'ectes,  de  la  lientc  de  loup,  de 
renard,  de  chev  al,  de  vache,  bretde  toutes sortesiranimaux,  sans  excepter 
bhoinmc;  et  cela,  ajoute-t-on,  dans  rinlention  de  repousser,  par  la  mau- 
vaise odeur,  les  ennemis  de  sa  couvée  : niais  le  fait  n est  pas  plus  vrai 
que  rintenlion;  car  la  huppe  n'a  point  l'habitude  d’enduire  rorifice  de 
son  nid  comme  fait  la  sittelle.  D’un  autre  côté,  il  est  très-vrai  qu’un  nid 
de  hiqipe  est  très-sale  et  Irès-imect,  inconvénient  nécessaire,  et  qui  ré- 
sulte de  la  foi  me  meme  du  nid,  lequel  a souvent  douze,  (piinzc  et  jus- 
qu’à dix-huit  pouces  de  profondeur  : lorsque  les  petits  viennent  d’éclore 
et  sont  encore  faibles,  ils  ne  peuvent  jeter  leur  lienteen  dehors;  ils  restent 
donc  fort  longtemps  dans  leur  ordure,  et  on  ne  peut  guère  les  manier 
sans  s'infecter  les  ctoigts.  (f'est  de  la  sans  doute  (|u'est  venu  le  proverlie, 
sale  comme  une  huppe.  Mais  ce  proverbe  induirait  en  erreur,  si  l'on  vou- 
lait en  conclure  que  la  huppe  a le  goi'it  ou  l'habitude  de  la  malpropreté  : 
elle  no  s’aperçoit  point  de  la  mauvaise  odeur  tant  qu’il  s’agit  de  donner 
à ses  petits  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires;  dans  toute  autre  circon- 
stance, elle  dément  bien  le  proverbe;  car  celle  tlont  j’ai  parle  ci-dessus, 
non-seulement  ne  fit  jamais d’ordure  sur  sa  maîlresse  ni  siii'  les  fauteuils, 
ni  meme  an  milieu  de  la  chambre;  mais  elle  se  retirait  toujours  pour  cela 
sur  ce  même  ci(îl  de  lit  oii  elle  se  réfugiait  lorsqu'i'lle  était  elFaree,  et  l’on 
ne  peut  nier  que  rendroit  ne  fût  bien  choisi,  puisqu'il  (îtait  tout  à fait  a 
la  fois  le  plus  éloigné,  le  plus  caché  et  le  moins  accessible. 

J.a  femelle  pond  depuis  deux  jusqu'à  sept  œufs,  mais  le  plus  commu- 
nément (piatre  ou  cinq  : ces  œufs  sont  grisâtres,  un  peu  moins  gros  (pie 
ceux  de  perdrix,  et  ils  n’éclosent  pas  tous,  à beaucoiif)  près,  au  mcfme 
terme;  car  on  m’a  apporté  une  couvée  de  trois  jeunes  hii[)[)(‘s  pris(!s 
dans  le  même  nid,  qui  différaient  beaucoup  entre  elles  par  la  taille  : dans 
la  plus  grande,  les  pennes  de  la  queue  sortaient  de  dix-huit  lignes  hors 
du  tuyau,  et  dans  la  plus  petite  (.le  .sept  lignes  seuhmaent.  On  a vu  sou- 
vent la  mère  porl(îr  à manger  à ses  petits;  mais  je  n’ai  jamais  entendu 
dire  que  le  père  (ai  fît  autant.  Comme  on  no  voit  guère  ces  oiseaux  en 
li’oupes,  il  est  naturel  de  penser  que  la  famille  se  disperse  dès  que  les 
jeunes  sont  en  état  de  voh'r  : cela  devient  encore  plus  probable,  s’il  est 
vrai,  comme  le  disent  les  auteurs  de  l'Ornillmlogie  italienne,  que  chaque 
paire  fasse  deux  ou  trois  jiontcs  par  an.  Les  petits  de  la  preniière  couvée 
sont  en  étal  de  voler  dès  la  fin  de  juin.  C’est  à ce  peu  de  faits  et  de  con- 
jectures (|ue  se  bornent  les  connaissames  que  j’ai  pu  me  procurer  sur 
la  ponte  de  la  liiqqie  et  sur  rcàhication  de  S(‘s  petits. 

Ce  cri  du  mâle  cMhou.  buu.  hou;  c est  surtout  au  printemps  qu’il  le  fuit 
entendre,  et  on  l’entend  de  très-loin.  Ceux  qui  ont  écoiihî  c('s  ((iseaux  avec 
attention  prétendent  avoir  remarqué  dans  leur  cri  dillérenles  inflexions, 
dilhirents  accents  afipropriés  aux  dill'érentes  cireonstarua-s  : tanhît  un  gi’- 
missement  sourd  qui  annonce  la  pluie  jn  ochaine,  tantôt  un  cri  plus  aigu 
qui  avertit  de  l’apparition  d'un  n'nard,  etc.  Cela  a quelque  rapport  av'ec 
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les  lieux  voix  de  lu  liiippc  apprivoisée  donl  j'ai  parlé  plus  haut.  Celle-ci 
avait  un  goût  manjué  poui'  le  son  des  instruments  ; toutes  les  lois  que  sa 
maîtresse  jouait  du  clavecin  ou  delà  mandoline,  elle  venait  se  poser  sur 
ces  instruments,  ou  le  plus  près  possible,  et  s’y  tenait  autant  de  temps 
que  sa  maîtresse  continuait  de  jouer. 

On  pi'élend  que  cet  oiseau  ne  va  jamais  aux  fontaines  pour  y boire, 
et  que  par  celle  raison  il  se  prend  rarement  dans  les  pièges,  surtout  à 
rabreuvoir.  A la  vérité  la  huppe  qui  fut  tuée  on  Angleterre,  dans  la  forêt 
d'Epping,  avait  évité  les  pièges  mulli[)liés  qu’on  lui  avait  tendus  avant 
de  la  tirei-,  dans  l’intention  de  l’avoir  vivante,  mais  il  n’esl  pas  moins  vrai 
que  la  huppe  apprivoisée  que  j’ai  déjà  citée  plu.sieurs  fois  avait  été  prise 
au  fdet,  et  qu’elle  buvait  de  temps  en*temps  en  plongeant  son  bec  dans 
l’eau,  d’un  mouvement  brusque  et  sans  le  relever  ensuite,  comme  font 
plusieurs  oiseaux  : apparemment  que  celui-ci  a la  faculté  de  faire  mon- 
ter la  boisson  dans  son  gosier  par  une  espèce  de  succion.  Au  reste,  les 
huppes  conservent  ce  mouvement  brusque  du  bec  lorsqu’il  no  s’agit  ni 
de  boire  ni  de  manger  : cette,  habitude  vient,  sans  doute,  de  celle  qu’elles 
ont  dans  l’état  sauvage  de  saisir  les  insectes,  de  piquer  les  bourgeons, 
d’enfoncer  leur  bec  dans  la  vase  et  dans  les  fourmilières  pour  y chercher 
les  vers,  les  oeufs  de  fouianis,  et  peut-être  la  seule  humidité  de  la  terre. 
Autant  elles  sont  dilficiles  à prendre  dans  les  pièges,  autant  elles  sont  fa- 
ciles à tirer;  car  elles  sc  laissent  approcher  de  fort  près,  et  leur  vol,  quoi- 
que sinueux  et  sautillant,  est  peu  rapide,  et  ne  présente  aux  chasseurs, 
ou  si  l’on  vcAit  aux  lircuis,  que  très-peu  de  dilhcultés  : clics  battent  des 
ailes  en  parlant,  comme  le  v anneau,  et  posées  à terre,  elles  marchent  d’un 
mouvement  unifoi  me  comme  les  |)üuIcs. 

Elles  quittent  nos  pays  septentrionaux  sur  la  fin  de  l’été  ou  au  com- 
mencement do  l’automne  et  n’alteudenl  jamais  les  grands  froids  : mais 
quoique  en  général  elles  soient  des  oiseaux  de  passage  dans  notre  Europe, 
il  est  possible  qu’en  certaines  circonstances  il  en  .soit  resté  quelques-unes; 
par  exemple,  celles  qui  sc  seront  trouvées  blessées  au  moment  du  diipart, 
ou  malades,  ou  trop  jeunes,  en  un  mot,  trop  faibles  pour  entrepiamdre 
un  voyage  de  long  cours,  ou  celles  qui  auront  été  retenues  par  quelque 
obslacle 'etranger  : ces  hujvpes  reslée.s  en  ari'ière  sc  seront  arrangées  dans 
les  mêmes  tiwis  qui  leur  avaient  servi  de  nid;  elles  y auront  passé  l’Iii- 
ver  à demi  engourdies,  vivant  de  peu  et  pouvant  à peine  refaire  les  plu- 
mes que  la  mue  leur  avait  fait  perdre;  quelques  chasseurs  en  auront 
ti  ouvé  dans  cet  étal,  et  de  là  on  aura  pris  occasion  de  dire  que  toutes  les 
huppes  paraissent  l’hiver  dans  les  arbres  creux,  engourdies  et  dépouil- 
lées de  leurs  plumes,  comme  on  l’a  dit  des  coucous,  et  avec  aussi  peu  de 
fondiiincnt. 

Selon  quelques-uns,  la  huppe  était,  chez  les  Égyptiens,  remblèmc  de 
la  piété  filiale  : les  jeunes  [)r(!nai(înt  soin,  dit-on,  de  leurs  père  et  mère 
devenus  caducs;  ils  les  réchautlàient  sous  leurs  ailes;  ils  leur  aidaient, 
dans  le  cas  d’une  mue  laborieuse,  à quitter  leurs  vieilles  plumes;  ils 
souillaient  sur  leurs  yeux  malades  et  y appliijuaient  des  herbes  salutaires; 
en  un  mol,  ils  leur  rendaient  tous  les  services  qu’ils  en  avaietit  reçus  dans 
leur  bas  âge.  On  a dit  quelque  chose  de  pareil  de  la  cigogne  : he  ! que 
n en  peut-on  dire  aulanl  de  toutes  les  e.spec.cs  d’animaux!  ^ 

La  huppe  ne  vil  que  trois  ans,  suivanl  Olina,  mais  cela  doit  s entendre 
de  la  huppe  domestique,  dont  nous  abrégeons  la  vie,  faute  de  pouvoir 
lui  donner  la  nourriture  la  plus  convenable,  et  dont  il  nous  est  tacile  de 
compter  les  jours,  puisque  nous  l’avons  sans  cesse  sous  les  yeux;  il  ne 
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sf'tait  {las  aussi  aisé  de  déterminer  la  vie  moyenne  de  la  Inippe  sauvage 
ellil)re,  et  d’antani  moins  aisé,  (lu’elle  est  oiseau  de  |)assag('. 

('omme  elle  a beaucoup  de  plumes,  elle  paraît  plus  grosse  qu  (;lle  n est 
en  eliét;  sa  taille  approche  de  celle  d’une  grive,  et  son  poids  est  de  deux 
onces  et  demie  à trois  on  quatre  onces  plus  ou  moins,  suivant  qu  elle  a 
plus  ou  moins  de  graisse. 

Sa  huppe  est  longitudinale, composée  de  dcux'rangs  de  plumes  égaux 
et  parallèles  entr  e eiix  ; les  plumes  du  milieu  de  chaque  rang  sont  les  plus 
longues,  en  sorte  qu’elles  l'ormerit,  étant  l’clmées,  une  huppe  arr  ondie 
en  demi-eer'cle  d’en\iron  deux  poitces  et  demi  dr^  hauleur;  toules 
ces  plumes  sont  l’ousses,  terrniné'cs  d('  troir;  celles  du  ntilieu  et,  l(^s  sui- 
vantes en  arrièr  e ont  du  blanc  entre  ces  dertx  eoulem-s;  il  y n outre  cela 
six  ou  huit  ])lumes  ertcofe  plus  en  arrière,  appartenant  toiijour's  ii  la 
Inqipe,  lesquelles  sont  entièrement  reusscs  et  les  |)lus  coiirtr's  detunics. 

Le  reste  de  la  tète  et  toirte  la  par'tie  antérieure  de  l’oiseau  sont  d'un 
gris  tirent  tantôt  au  vineux,  tantôt  au  roussâtre;  le.  dos  est  gris  dans  sa 
partie  antérieure,  rayé  tr-ansversalr'rncrrt  dans  sa  partie  nostérieure  de 
blanc  sale,  sur  un  fond  rembruni;  il  y a une  plaque  blanclresur  locreu- 
pion;  les  couverliu'cs  supérieures  de  la  querre  sont  noirâtres;  le  ventre 
et  le  reste  dit  dessous  du  corps  d’un  blanc  roux  : les  ailes  et  la  qireiîe 
noires  rayées  de  blanc;  le  fond  des  plumes  ardoisé. 

De  toutes  CCS  diftérentes  coulcirr'S,  ainsi  répandues  sur  le  plumage,  il 
résulte  une  espèce  de  dessin  r'égulier,  d'un  l'ori  bon  effet  lorsque  l’oiscatt 
redresse  sa  huppe,  étend  scs  ailes,  relève  et  épanouit  sa  r(ueue,  ccqui  lui 
araive  souvent;  la  frartic  des  ailes  la  plus  voisine  du  dos  pr'ésente  alors 
de  pari  et  d’autre  une  rayur’c  transver'sale  noir-e  et  blanche,  à perr  pr'ès 
perpendiculaire  à l’axe  du  corps;  la  plus  haute  de  ces  r-aies  a une  teinte 
roussatre,  et  s’unit  à un  fer  à cheval  de  môme  coulerrr  <pti  se  dessine 
sur  le  dos,  et  dont  la  convexité  s’approche  de  la  plaque  blanche  dtr  crou- 
pion, la  plus  basse,  qui  borde  l’ailr'  clans  la  moitié  de  sa  cir-conférerice, 
va  rejoindre  trne  autre  bande  blanche  plus  large  qui  traverse  cette  môme 
aile  a deux  doigts  de  sa  poirrtc,  et  par’allèicment  à l’axe  du  corps;  cettri 
dernière  raie  blanche  répond  aussi  à trn  croissant  de  môme  couleur  epri 
tr'aver’sc  la  queue  à pareille  distance  de  son  extrémité,  et  forme  avec  elle 
le  cadr’c  dir  tableau.  Enfin  qu’on  se  l’cpr-éscntc  l’enscuible  de  ce  joli  ta- 
bleau couronne  par  une  huppe  élevée,  de  couleur  d’or  et  bordée  de 
noir,  et  l’on  aura  du  plumage  de  cet  oiseau  une  idée  beaucoup  plus 
claire,  et  plus  juste  que  celle  eju’on  voudrait  en  donner  en  décrivant  sé- 
parément chaque  plume,  et  chaque  barbe  de  chaque  plume. 

Toutes  les  bandes  blanches  qui  paraissent  sur  la  face  supérieure  de 
l’aile  paraissent  aussi  à la  face  inhh’ieure,  et  présentent  le  même  coup 
d'œil  lorsque  l'oiseau  vole  et  qu’on  le  voit  par-dessous,  excepté  que  le 
blanc  est  plus  pur,  moins  terni,  moins  mêlé  de  rous.s;itre. 

J’ai  vu  une  femelle,  bien  reconnue  femelle  par  la  di.ssection,  cjui  avait 
toutes  ces  mômes  couleurs  et  tout  aussi  décidées  : peut-être  était-elle 
un  peu  vieille  ; ce  qu’il  y a do  sûr  c’est  qu’elle  n’était  pas  plus  grosse  que 
le  mâle,  quoi  qu’en  disent  les  auteurs  de  l’Ornithologie  italienne. 

Longueur  totale,  onze  pouces  environ;  bec,  deux  pouces  un  quart 
(plus  ou  moins,  selon  que  l’oiseau  est  plus  ou  moins  v ieux),  h-gèrcnient 
arqué;  la  pointe  du  bec  supérieur  dépasse  un  peu  celle  du  bec  inférieur, 
l’une  et  l’autre  sont  assez  mousses  ; narines  oblongues  et  peu  recouvei  tes; 
langue  très-courte,  presque  perdue  dans  le  gosier,  et  formant  une  espèce 
de  triangle  équilatéral,  dont  les  côtés  n’ont  pas  trois  lignes  de  longueur; 
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ouvcrtiifc  des  oreilles,  à cinq  lignes  de  l’angle  de  l’ouverture  du  bec  et 
dans  le  même  alignement;  tarse,  dix  lignes,  doigt  du  milieu  uni  au  doigt 
extérieur  par  sa  première  plialange;  ongle  postérieur,  le  plus  long  et  le 
plus  droit,  surtout  dans  les  vieux;  vol,  dix-sept  pouces  cl  plus;  queue, 
près  de  quatre  pouces,  composée  de  dix  pennes  égales  ((ît  noii  de  douze, 
comme  dit  Belon);  dépasse  de  vingt  lignes  les  ailes  composées  de  dix- 
neuf  pennes,  dont  la  première  est  la  plus  courte,  et  la  dix-neuvième  la 
plus  longue. 

Tube  intestinal  du  gésier  à l’anus,  de  douze  <à  dix-huit  pouces;  gésier 
musculeux,  doublé  d’une  membrane  sans  adhérence,  qui  envoyait  un 
prolongement  en  forme  de  douille  dans  le  duodénum;  grand  axe  du  gé- 
sier, de  neuf  à quatorze  lignes;  petit  axe,  de  sept  à douze  lignes;  ces 
parties  ont  plus  de  volume  dans  les  jeunes  que  dans  les  vieux;  tous  ont 
une  vé.sicnle  de  fiel,  et  seulement  de  très-légers  vestiges  de  cæcum  : à 
l’angle  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  deux  petits  trous  recouverts 
d’une  naembrane  très-line  ; les  deux  branches  de  cette  môme  trachée- 
artère  formée  par  deirière  d’une  membrane  semblable,  et  par  devant 
d’anneaux  cartilagineux  de  forme  semi-circulaire.  Le  muscle  releveur  de 
la  huppe  est  situe  entre  le  sommet  de  la  tète  et  la  base  du  bec  : lorsqu’il 
est  tire  en  arrière,  la  huppe  se  relève,  et  lorqu’il  est  tiré  du  côté  du  bec, 
elle  s’abaisse. 

Dans  une  femelle  que  j’ai  ouverte  le  o juin,  il  y avait  des  œufs  de  dif- 
férentes grosseurs  : le  plus  gros  avait  une  ligne  de  diamètre. 


Variétés  de,  la  hupoe. 


Les  anciens  disaient  que  cet  oiseau  était  sujet  à changer  de  couleur 
d'une  saison  à l’autre  : cela  dépend  sans  doute  de  la  mue;  car  des  plumes 
nouvelles  doivent  être  un  peu  différentes  des  vieilles  qui  sont  prèles  à se 
détacher,  et  la  dill'ércnce  doit  être  plus  sensible  dans  certaines  espèces 
que  dans  d’autres.  Au  surplus,  des  personnes  qui  ont  élevé  des  huppes 
ne  se  sont  pas  aperçues  de  ce  changement  de  couleur. 

Belon  avance  qu’il  en  a connu  deux  espèces,  sans  indiquer  les  attributs 
(|ui  l(!s  distinguent,  si  ce  n’est  peut-être  ccmoidt  beau  collier  mi-parti  de 
noir  et  de  tanné,  dont  il  dit  en  général  que  la  huppe  a le  cou  entourné,  et 
qui  manque  à l’c-spècc  que  nous  connaissons. 

M.M.  Commerson  cl  Sonnerai  ont  rapporté  une  huppe  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  fort  ressemblante  à la  notre,  et  que  le  voyageur  Kolbe 
avait  reconnue  longtemps  auparavant  dans  les  environs  de  ce  cap  : elle 
a en  gros  le  même  plumage,  la  même  forme,  le  même  cri,  les  mêmes 
allures,  et  se  nourrit  des  mêmes  choses;  mais  en  y regardant  de  plus 
près,  on  s’aperçoit  qu’elle  a la  taille  un  peu  plus  petite,  les  pieds  plus 
allongés,  le  bec  plas  court  à proportion,  laigrelle  plus  basse;  qu’il  n y 
a aucun  vestige  de  blanc  dans  les  plumes  qui  composent  cette  aigrette, 
(il  en  général^m  peu  moins  de  variété  dans  le  plumage. 

Un  autre  individu,  rapporté  du  même  pays,  avait  le  haut  du  dos  d un 
l)run  assez  foncé,  et  le  ventre  varié  de  blanc  et  de  brun.  U était  sans 
doute  un  jeune;  car  il  était  plus  petit  que  les  autres',  et  il  avait  le  bec  de 
cinq  lignes  plus  court. 

Enfin,  !\1.  le  marquis  Gerini  a vu  h Florence,  et  revu  dans  les  Alpes, 
près  delà  ville  de  llonla,  une  très-belle  variété,  dont  l’aigrette  était  bor- 
dée de  bleu  céleste. 
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OISEAU  ÉTIUNGEU 

Qi:i  A HAïu'onr  a la  iioppe 

LA  lILPPE  NOIRE  ET  BLANCHE. 

Famille  des  passereaux  ténuii'o.slres.  genre  huppe.  (Cuvihit.} 

Cet  oiseau  diffère  de  notre  huppe  et  de  ses  variéhis  par  sa  grosscui  ; 
par  son  bec  plus  court  et  plus  pointu;  par  sa  huppe,  dont  lès  pluinc's 
sont  un  peu  moins  hautes  a projiortion,  d’ailleurs  ellilécs  à peu  près 
comme  celles  du  coucou  huppé  de  .Madagascar;  par  le  nombre  des 
pennes  de  sa  queue,  cor  elle  en  a douze;  par  la  forme  de  sa  langue  qui 
est  assez  longue,  cl  dont  rcxlrémitc  est  divisée  en  plusieurs  filets"^;  enfin, 
par  les  couleurs  de  son  plumage.  Il  a la  huppe,  la  gorge  et  tout  le  des- 
sous du  corps  blancs  sans  tache;  le  dessus  du  corps,  depuis  la  huppt^ 
exclusivement  jusqu’au  bout  de  la  queue,  d’un  brun  dont  les  teintes  va- 
rient et  sont  beaucoup  moins  foncées  sur  les  paj  ües  antérieures;  une 
tache  blanche  .sur  l’aile;  l’iris  d’un  brun  bleuâtre;  le  bec,  les  pieds  et 
même  les  ongles  jaunâtres. 

Cet  oiseau  se  lient  dans  les  grands  bois  de  Madagascar,  de  l’île^ Bour- 
bon et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  a trouvé,  dans  son  estomac,  des 
graines,  des  baies  de  pseutlo-biums.  Son  poids  est  de  quatre  onces;  mais 
il  doit  varier  beaucoup,  et  être  plus  considérable  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet,  temps  où  cet  oiseau  est  fort  gras. 

Longueur  totale,  seize  pouces;  bec,  vingt  lignes,  trè.s-poinlu,  le  su[)é- 
rieur  ayant  les  bords  échancrés  près  de  la  pointe  et  l’aréte  fort  obtuse, 
plus  long  que  rinhirieur,  celui-ci  tout  aussi  large;*  dans  le  palais,  qui  est 
fort  uni  d’ailleurs,  de  petites  tubérosités  dont  le  nombre  varie;  narines 
comme  notre  huppe;  les  pieds  aussi,  cxcoplé  que  l’ongle  postérieur,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous,  est  très-crochu;  vol,  dix-huit  pouces;  queue, 
quatre  pouces  dix  lignes,  composée  de  pennes  à peu  près  égales,  ce|)en- 
(lant  les  deux  intermédiaires  un  peu  plus  courtes;  dépasse  d’environ 
deux  pouces  et  demi  les  ailes,  qui  sont  composées  de  dix-huit  pennes. 


LE  PROMEBOPS. 

Genre  gohe-mouches.  (Cuvikh.) 

Cette  espèce  vieid  naturellement  prendre  sa  place  entre  les  huppes  et 
les  pronierops,  puisqu’elhi  porte  sur  la  tète  une  loidie  de  longues  plumes 
couchées  en  arrière,  et  qui  paraissent  capables  de  former  en  se  r-clevant 
une  aigrette  peu  différente  de  celle  de  notre  huppe  : or,  en  dirtéràt-elle 
un  peu  , toujours  serait-il  vrai  que  par  ce  seul  caractèi'c  cet  oiseau  se 
rapproche  de  notre  huppe  plias  que  tous  les  autres  promerops;  mais 
d’un  autre  côlé  il  se  rapproche  de  ceux-ci,  et  s’éloigne  de  la  huppe  par 
l’excessive  longueur  de  la  queue. 

Seba  nous  assure  <|ue  cet  oiseau  vient  de  la  partie  orientale  de  notre 
continent,  cl  qu’il  est  très-rare.  Il  a la  goige,  le  cou,  la  UHe  et  la  belle  et 
grosse  huppe  dont  sa  tète  est  surmontée,  d’un  beau  noir:  les  ailes  et  la 
queue  d’un  rouge  bai  clair;  le  ventre  cendré  clair;  le  bec  et  les  pieds  (h; 
couleur  plombée.  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  d’un  étourneau. 
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Loiimicdf  lolalc,  dix-ncul' pouces;  bec,  treize  lignes,  un  peu  arqué, 
lrès-ai"u;  tarse,  environ  neuf  lignes;  ailes  courtes;  queue,  quatorze 
pouces^ un  quart,  composée  de  pennes  fort  inégales;  les  deux  intermé- 
diaires dépassent  les  latérales  de  plus  de  onze  pouces,  et  les  ailes  de  plus 
de  treize. 


LE  PROMEROPS  A AILES  BLEUES. 

Genre  huppe,  sniis-genre  premerups  (Ccvier.) 

Ce  promerops  se  plaît  sur  les  hautes  montagnes;  il  se  nourrit  de  che- 
nilles, de  mouches,  de  scarabées  et  autres  insectes.  La  couleur  dominante 
sur  la  partie  supérieure  du  corps  est  un  gris  obscur,  changeant^  en 
aigue-marine  et  en  rouge  pourpré,  la  queue  est  de  la  meme  coulcui, 
mais  d’une  teinte  plus  foncée,  et  jette  des  reflets  dorés  d un  tres-bel 
cllct;  les  pennes  des  ailes  sont  d un  bleu  clair  et  brillant;  le  ventre 
jaune  clair;  les  yeux  surmontés  d’une  tache  de  meme  couleur;  le  bec 
noiràti'e,  bordé  tle  Jaune.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  d une  grive. 

Longueur  totale,  dix-huit  pouces  trois  quarts;  bec,  vingt  lignes,  un  peu 
arqué;  tarse,  huit  lignes  et  demie;  ailes  courtes;  queue,  douze  pouces  un 
(piart,  composée  de  pennes  lort  inégalés,  les  quatre  intermédiaires  beau- 
coup plus  longues  que  les  latérales;  dépasse  les  ailes  de  onze  pouces. 

■ LE  PROMEROPS  BRUN  A VENTRE  TACHETÉ. 

Siius-gciirc  promerops.  {('.uvikr.) 

Cet  oiseau  a en  edet  le  ventre  tachete  de  brun  sur  un  fond  blancliatre, 
et  la  poitrine  sur  un  fond  orangé  brun;  la  gorge  blanc  sale,  accompa- 
gnée de  chaque  côté  d’une  ligne  brune  qui  part  de  1 ouverture  du  bec, 
passe  sous  l’œil  et  descend  sur  le  cou  ; le  sommet  de  la  tète  brun,  varie 
de  gris  roussàtrc;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
vert  olive  ; le  reste  du  dessus  du  corps,  compris  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes,  brun;  les  flancs  tachetés  de  brun  ; les  jambes  brunes;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  beau  jaune;  le  bec  et  les  pieds 

noirs.  , ^ v i ’ i 

L’individu  de  nos  planches  enluminées  parait  etre  le  mMe,  parce  qu  ii 

est  plus  tacheté,  et  que  les  couleurs  sont  plus  tranchées;  il  a sur  les  ai  es 
une  l'aie  grise  très-étroite,  foi'mée  par  une  suite  de  petites  taches  tle  cette 
couleur  qui  terminent  les  couvertures  supérieures.  L individu  décrit 
par  M.  Brisson  n’a  point  cette  raie;  ses  couleurs  sont  plus  faibles,  et  il 
est  nioins  tacheté  sous  le  corps.  Je  crois  que  cest  la  lemelle;  elle  est 
|)lus  petite  d’un  dix-huitième  que  son  mâle,  et  n'est  guère  plus  giossc 

qu’une  alouette.  , 

l.ongueur  totale  du  mâle,  dix-huit  pouces;  bec,  seize  lignes;  tarse, 
dix  lignes  deux  tiers;  ailes  courtes;  vol,  treize  pouces;  qm''*_Ci  'cize 
iiouces,  composée  de  douze  pennes,  dont  les  six  intermediaires  son^ 
Iieaucoup  plus  longues  que  les  six  latérales,  celles-ci  etagees;  repasse 
les  ailes  de  onze  pouces. 

LE  PROMEROPS  BRUN  A VENTRE  RAYÉ. 

Soiis-gcnre  promerops.  (Cuvieb.) 

Cet  oiseau  SC  trouve  à la  Nouvclle-Giiincc,  doù  il  a été  apporté  par 
-M.  Sonnerat.  Le  mâle  a la  gorge,  le  cou  cl  la  talc  d un  beau  non,  anime 


ni  lilSTOiRE  NATURELLE 

sur  la  le  te  par  des  rollets  d’aci<!r  poli  ; tout  le  dessus  du  corps  Ijiii»  avec 
une  tcinle  de  vert  foncé  sur  le  cou,  le  dos  et  les  ailes;  la  rpieue  d’un  hruii 
plus  iinilorme  et  ])lus  clair,  excepté  la  dernière  des  pennes  latérales  cpii 
a le  côté  intérieur  noir;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  rayes 
transversalement  de  noir  et  de  blanc;  l’iris  et  les  pieds  noirs. 

.1  ai  vu  un  individu  qui  avait  une  teinte  de  roux  sur  la  tete,  comme 
dans  la  figuie  enluminée. 

La  femelle  a lu  gorge,  le  cou  et  la  tète  du  même  brun  que  le  dessus  du 
corps  et  .sans  aucun  reflet;  dans  tout  le  reste  elle  res.semble  à son  mâle. 

Longueur  totale,  vingt-deux  [)ouc.es;  bec,  deux  pouces  et  demi, 
étroit,  arrondi,  fort  arqué;  queue,  treize  pouces,  composée  de  douze 
pennes  étagées,  fort  inégales  entre  elles;  les  plus  courtes  ont  quatre 
pouces;  les  plus  longues  dépassent  les  ailes  de  neuf  pouces. 

LE  GRAND  PRO.AIEROPS  A PAREMENTS  FRISÉS. 

Genre  hiippi,,  séii.s-getirc  épimaquo.  (Cuvieii.) 

I.cs  parements  frisés  qui  sont  en  même  temps  la  parure  et  le  carac- 
tère de  cette  espèce  consistent  en  deux  gros  bouquets  de  plumes  frisées, 

\ cloutées,  peintes  des  plus  belles  couleuivs,  qu’elle  a de  cha(pic  côté  du 
corps,  et  qui  lui  donnent  un  air  tout  à fait  distingué.  Ces  bouquets  de 
plurnes  sont  composés  des  longues  couvertures  dk  ailes  au  nombre  de 
tieuf,  lesquelles  se  relèvent  en  se  courbant  sur  leur  côté  supérieur,  dont 
les  barbes  sont  fort  courtes,  et  étalent  avec  d’autant  plus  d’avantage  l(;s 
longues  l)arbes  du  côte  opposé,  qui  devient  alors  le  côté  convexe.  Los 
couvertures  moyennes  des  ailes,  au  nombre  de  quinze,  et  même  quel- 
ques-unes des  .scapulaires,  participent  à cette  singulière  configuration,  se 
relèvent  de  même  en  éventail,  et  de  plus  sont  ornées  à leur  extrémité 
d’une  bordure  d’un  vert  brillant,  changeant  en  bleu  et  violet;  d’oii  ré- 
sulte sur  les  ailes  une  sorte  de  guirlande  qui  va  s’clargi.ssant  un  peu  en 
launontant  vers  le  dos.  Autic  singularité  : sous  ces  jiliimes  frisées 
naissent  de  chaepie  côté  douze  ou  quinze  longues  plurnes,  tlont  les  plus 
voisines  du  dos  sont  décomposées,  et  qui  toutes  ont  tes  mêmes  reflets 
jouant  entre  le  vert  et  le  bleu.  La  tête  et  le  vetrlre  sont  d’un  beau  vert 
changeant,  mais  d’un  éclat  moins  vif  que  la  guirlande  du  parement. 

Dans  tout  le  reste  du  plumage  la  couleur  dominante  est  un  noir  lustré, 
enrichi  de  reflets  bleus  et  violets,  et  toutes  les  plumes,  dit  M.  Sonnerat, 
ont  le  moelleux  du  velours,  non-.seulement  à l’œil,  mais  au  loucher.  Il 
ajoute  que  le  corps  de  cet  oi.seau,  quoique  d’une  forme  allongée,  pai-aît 
court  et  excessivement  polit,  en  comparaison  de  sa  très-longue  queue.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  M.  Sonnerai  a rapporté  ce  nromerops  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Longueur  totale,  trois  pieds  et  demi  (quatre  suivant  M.  Sonnerat); 
bec,  près  de  trois  pouces;  ailes  courtes;  queue,  vingt-six  à vingt-sept 
pouces,  compo.séc  de  douze  pennes  étagées,  larges  et  pointues  : les  plus 
courtes  ont  six  à sej)!  pouces,  les  plus  longues  dépassent  les  ailes  d en- 
viron vingt  pouces. 


J>E  PIIOMEIÎOPS  ORANGÉ. 

Genre  passcreiui.  (Cuvier  ) 

La  couleur  orangée  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  et  prend  difi'e- 
rentes  teintes  en  différents  endroits  ; une  teinte  dorée  sur  la  gorge,  lecou, 
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la  Iclc  cl  le  bec;  une  leinte  roiigeàlie  sur  les  pennes  de  la  queue  et  les 
grandes  pennes  des  ailes;  enfin,  une  U^inte  jaune  sur  tout  le  reste.  La 
hase  du  bec  est  entourée  de  petites  |)lunies  rouges. 

Tel  est,  cà  mon  avis,  le  mâle  de  cette  espèce,  (mi  est  à peu  près  de  la 
taille  (le  l’(dournean.  Je  regarde  comme  sa  lonudle  le  cocliitotoll  de  Fer- 
nandez, qui  est  de  m(;mc  {aille,  du  imimc  continent,  et  dont  le  plumage 
ne  (litière  de  celui  du  promerops  orang(i  que  comme  dans  beauexnip  d’es- 
|)èc('s  le  plumage  du  mûle  dillère  de  celui  de  la  remclle.  Le  cocliitotoll  a 
la  gorge,  le  cou,  la  tète  et  les  ailes  vari(‘s,  sans  aucune  régularité,  de 
(•(‘lulré  et  de  noir  : tout  le  reste  de  son  plumage  est  jaune;  l’iris  d’un 
jaune  pàlc;  le  bec  noir,  grêle,  arqué,  très-pointu,  et  les  pieds  cendrés; 
il  \il  de  graines  et  d’insectes,  et  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus 
cliaudcs  du  .Mexique,  où  il  n’est  recherché  ni  pour  la  beauté  de  son 
chant,  ni  poui'  la  bonté  de  sa  chair.  Le  promciops  orangé,  que  je  regarde 
comme  le  mâle  de  cette  espèce,  se  trouve  au  nord  de  la  Guyane,  dans 
les  petites  îles  que  forme  la  rivière  Jlerbicc  à son  embouchure  au  nord 
de  la  Guyane. 

Longueur  totale  de  ce  mâle,  environ  neuf  pouces  et  demi;  liée,  treize 
lignes;  tarse,  dix;  queue,  près  de  quatre  pouces,  composée  de  pennes 
(‘gales;  (bipasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 


LK  FOURNIER. 

Genre  grimpereau,  sous-genre  sucrier.  (Ccvikh  ) 

C’est  ainsi  que  M.  C(3mmerson  a nommé  cet  oiseau  d’Amérique,  qui 
fait  la  nuance  de  passage  entre  la  famille  des  promerops  et  celle  des  guê- 
piers. Il  diffère  des  promerops  en  ce  qu’il  a les  doigts  plus  longs  et  la 
queue  plus  courte;  il  dilfère  des  guêpiers  en  ce  (ju’il  n’a  |jas  comme  eux 
le  doigt  (îxIéricLir  joint  et  comme  soudé  à celui  du  milieu  dans  presque 
toute  sa  longueur.  On  le  trouve  à Ruenos-Ayres.  i 

Le  roux  est  la  couleur  dominante  de  son  plumage,  plus  foncé  sur  l(;s 
))arties  supérieures,  beaucoup  plus  clair  et  tirant  au  jaune  j)àlc  sur  les 
jiarties  inférieures;  les  pcnmvs  de  l’aile  sont  brun  ('.s,  av(îc  quelques  tein- 
t((s  de  roux  plus  ou  moins  fortes  sur  leur  bord  (îxtéricur. 

Longueur  totale,  huit  pouces  et  demi  ; bec,  douze  à treize  lignes;  tarse, 
s('ize  lignes;  ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous;  queue,  un  peu  moins 
de  trois  pouces;  dépasse  les  ailes  d'environ  un  pouce. 

LE  POLOemON. 

Famille  des  pas.sereaux  deiitiroslres,  genre  pliilédun.  (Cuviiîk.) 

Tel  est  le  nom  et  h;  cri  habituel  de  cet  oiseau  des  Mohiques;  il  le  ré- 
l)ètesans  cesse  étant  perché  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres,  et 
par  le  sens  qu’a  ce  mol  dans  la  langue  rnoluquoise,  il  semble  inviter  tous 
ms  ètn's  .sensibles  à l’amour  et  à la  volupté.  Je  le  place  encore  entre  les 
promerops  (;l  les  guepi(!rs,  parce  que  je  lui  trouve  le  bec  de  ceux-ci  et 
les  pieds  de  ceux-là. 

Le  polochion  a tout  le  plumage  gris,  mais  d’un  gris  plus  foncé  sur  kîs 
parties  supérieures,  et  plus  clair  sur  hîs  inférieures;  les  joues  noires,  le 
bec  noirâtre;  les  y(mx  (‘.nvironnes  d’une  |)eau  nue;  le  derrière  de  la  tète 
varié  de  blanc.  Les  plumes  du  toupet  font  sur  le  front  un  angle  rentrant, 
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cl  les  pliiuics  (le  la  naissance  (Je  la  gorge  se  lerininenl  par  une  espèce  de 
soie.  L’individu  qu’a  décrit  M.  Commerson  venait  de  l’îlci  de  Bouro,  l’une 
des  MoUkjucs  soumises  aux  Hollandais;  il  pesait  cinq  onceS;  et  avait  à 
peu  près  la  taille  du  coucou. 

Longueur  totale,  quatorze  pouces;  hcc,  très-pointu,  long  de  deux 
pouce^,  large  à sa  base  de  cinq  lignes,  à son  milieu  de  deux  lignes,  épais 
a sa  hase  dé  sept  lignes,  au  milieu  de  trois  ligiKîs  et  demie,  ayant  ses 
bords  échancrés  près  de  la  pointe;  narines  ovales,  à jour,  recouvertes 
d’une  membrane  par  derrière,  situées  plus  près  du  milieu  du  bcîc  que  de 
sa  base;  langue  égale  au  bec,  terminée  par  un  pinceau  de  poil;  le  doigt 
du  milieu  uni  par  sa  base  avec  le  doigt  extérieur;  le  postérieur  le  plus 
tort  de  tous;  vol,  dix-huit  pouces;  queue  cinq  pouces  deux  tiers,  com- 
posée do  douze  pennes  égales,  à cela  près,  que  la  parlie  extérieure  est 
un  p(!u  plus  courte  que  les  autres;  dépsse  de  trois  pouces  bs  ailes  com- 
posées de  dix-huit  pennes;  la  plus  extérieure  une  l'ois  [)lus  courte  que  les 
trois  suivantes  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes. 


LE  MEROPS  ROUGE  ET  BLEl’. 

Gt'iire  cassicjue,  sous-gcncc  Iroiipiale.  (Cuvicn.) 

S(îl)a,  à qui  nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiscîau,  paraît  avoir 
été  ébloui  de  .son  plumage,  et  avec  raison;  car  la  couleur  du  rubis  brille 
sur  .sa  tète,  sa  gorge  (Vt  tout  le  dessous  du  corps;  elle  se  remontre  sur  h's 
eouverluixis  supérieures  (hîs  ailes,  mais  sous  une  nuance  plus  foiu'ée  ; 
un  bleu  clair  et  brillant  règne  sur  les  pennes  de  ces  mêmes  ailes  et  sur 
celles  de  la  queue  : l’éclal'^de  ces  belles  couleurs  est  relevé  par  le  con- 
traste (les  teintes  plus  sombres  et  des  espaces  variés  de  noir  et  de  blanc 
distribués  à propos  sur  la  partie  supérieure.  J.e  bec  et  les  pieds  sont 
jaunes,  et  les  ailes  sont  doublées  de  la  même  couleur;  les  plumes  rouges 
du  dessous  du  corps  ont  quelque  chose  de  soyeux  et  sont  aussi  douces  au 
toucher  que  brillantes  à l’œiL 

Cet  oiseau  est  du  Brésil,  .si  l’on  en  croit  Selva,  que  l’on  ne  doit  presque 
jamais  croire  sur  cette  matière.  Il  est  à [)eu  pr(js  de  la  taille  de  notre 
guêpier;  il  en  a les  pieds  courts  : mais  je  ne  vois  ri(in  dans  la  descrip- 
tion ni  dans  la  figure,  qui  indique  la  même  disposition  de  doigts;  d'ail- 
leurs son  1)00  a plus  de  rapport  avec  celui  des  promerops  ; c’est  pour- 
quoi je  le  range  dans  la  classe  intermediaire. 


LE  GUÊPIER. 

Kaiiiillc  (les  [(iissercaiix  syiiilnculi's,  j;eiire  giaiiiiei'.  (Ci'vikk.) 

Cet  oiseau  mange  non-seulement  les  guê[>es,  qui  lui  ont  donne  son  nom 
français,  ét  les  abeilles,  qui  lui  ont  donné  son  nom  latin,  anglais,  etc., 
mais  il  mange  aussi  les  bourdons,  Uïs  cigales,  les  cousins,  les  mouches  et 
antres  instrUîs  qu’il  attrape  en  volant,  ainsi  que  font  les  hirondelles;  cV-st 
la  proie  dont  il  est  le  plus  friand;  et  les  enfants  de  file  de  Candie  s'en 
servent  comme  d’appm  pour  le  pêcher  à la  ligne  au  milieu  de  l'aii',  de 
môme  qu’on  pêche  les  poisson.s  dans  l’eau.  Ils  passent  une  épingle  re- 
couibéc  au  travers  d'une  cigale  vivante;  ils  attachent  celle  épingle  à un 
long  lil,  la  cigale  n’en  voltige  pas  moins,  elle  guêpier  l’apercevant,  fond 
dessus,  l’avale  ainsi  que  l’hameçon,  et  se  troirve  pris.  A défaut  d'inscc- 
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U’s,  i!  so  riil)at  siii  les  pelilcs  graines,  inètnc  sur  le  rroiiicnl;  el  il  paraît 
qu’en  ratnassanl  à terre  celle  nourriture,  il  ramasse  en  même  temps  de 
pelilcs  pierres,  comme  font  tous  les  granivores,  et  sans  y mellrc  plus 
d’iiilenlion.  Ray  soupçonne,  d’après  les  rapports  midtipliés  tant  internes 
qu’externes  de  cet  oiseau  avec  le  mat  lin-pècheur,  qu’il  sc  nourrit  aussi 
quelquefois  de  poisson  comme  ce  dei  nier. 

Les  guêpiers  sont  très-communs  dans  l’ile  de  Candie,  et  si  communs 
qu'il  n’y  a endroit  dans  cette  île,  dit  Belon,  témoin  oculaire,  où  l’on  ne 
les  \oie  voler.  11  ajoute  que  les  Grecs  de  terre  ferme  ne  les  connaissent 
point,  ce  qu’il  avait  pu  apprendre  de  bonne  source  en  voyageant  dans  le 
pays  : mais  il  avance  trop  légèrement  qu’on  ne  lésa  jamais  vus  voler  en 
Italiej  car  Aldrovande,  citoyen  de  Bologne,  assure  qu’ils  sont  assez  com- 
muns aux  environs  de  cette  ville,  où  on  les  prend  aux  lilets  et  aux  gluaux. 
W’illugliby  en  a vu  j>lusieurs  fois  à Rome,  exposés  dans  les  marclios  pu- 
blics ; et  il  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  sont  point  étrangers  au  reste  de 
ritalic,  puisqu’ils  se  trouvent  dans  le  midi  de  la  France,  où  même  on  ne 
les  regarde  point  comme  oiseaux  de  passage  : c’est  de  là  cependant  qu’ils 
se  répandent  quelquefois  par  petites  troupes  de  dix  ou  douze  dans  les 
pays  plus  scpli'nlrionaux.  Nous  avons  vu  une  de  ces  troupes  qui  arriva 
dans  la  vallée  de  Sainte-Reine  en  Bourgogne,  le  8 mai  1776  : ils  se  tin- 
rent toujours  ensemble,  et  ciiaienl  sans  cesse  comme  pour  s’appeler  et 
se  n'pondre.  Leur  cri  était  éclatant  sans  être  agréable,  el  avait  (juelquc 
rapport  au  bruit  qui  se  fait  lorsqu’on  sifllc  dans  une  noix  percée  : ils  le 
faisaiciU  entendi’e  étant  posés  el  en  volant.  Ils  se  tenaient  par  préférence 
sur  les  arbres  fruiliei'S  qui  étaient  alors  en  fleur,  el  conséquemment  fré- 
quentés par  les  guêpes  et  les  abeilles  ; on  les  voyait  souvent  s’élancer  de 
dessus  leui'  branche  pour  saisir  cette  petite  proie  ailée.  Ils  parurent  tou- 
iouis  d('fiants,  el  ne  se  laissaitmt  guèi’e  approcher;  cependant  on  vint  h 
bout  d’en  tiiei'  un  qui  se  trouva  séparé  des  autres  el  perché  sur  un  picea, 
tandis  que  le  reste  do  la  troupe  était  dans  un  verger  voisin  ; ceux-ci, 
cllrayésdu  coup  de  fusil,  s’ein  oièrcnt  en  criant  tous  à la  fois,  et  se  réfu- 
gièrent sur  des  noyers  ()ui  étaient  dans  un  coteau  de  vignes  peu  éloigné  ; 
Us  y restèrent  constamment  sans  reparaître  dans  les  vergers,  et  au  bout 
de  "quelques  jours  ils  piàrent  leur  volée  pour  ne  plus  revenir. 

On  en  a vu  une  autre  troupe,  au  mois  de  juin  1777,  dans  les  environs 
d’.\ns|)ach.  il.  Lottinger  me  mande  que  ces  oiseaux  se  montrent  rare- 
ment en  Loia'aine,  (ju’il  n’en  a jamais  vu  plus  de  deux  ensemble,  qu’ils  se 
tenaient  sur  les  branches  les  plus  basses  des^arbres  ou  arl)risseaux,  et 
qu’ils  avaient  un  air  d’embarras,  comme  s’ils  eussent  senti  qu’ils  étaient 
uévoyés.  Ils  paraissent  encore  plus  rarement  en  Suède,  où  ils  se  tien- 
nent près  de  la  mer;  mais  ils  ne  so  trouvent  presque  jamais  en  Angle- 
terre, quoique  ce  pays  soit  moins  septentrional  que  la  Suède,  et  (ju’ils 
ai(înt  l’aile  assez  forte  pour  franchir  le  Pas  île  Calais.  Du  côté  do  l’orient, 
ils  sont  répandus  dans  la  zone  tempérée,  depuis  la  .ludée  jusqu'au  Ben- 
gale, el  sans  doute  bien  an  delà  ; mais  on  ne  les  a pas  suivis  plus  loin. 

Cesoiseanx  nichent,  comme  rhirondelle  di;  rivage  et  le  martin-pèclieur, 
au  fond  des  trous  qu’ils  savent  se  creuser  avec  leiu's  pieds  eoui  ls  et  loris, 
et  leur  bec  de  fer,  comme  disent  les  Siciliens,  dans  les  coteaux  dont  le 
terrain  est  le  moins  dur,  et  quelquefois  dans  les  rives  escarpées  et  sablon- 
neuses lies  grands  fleuves.  Ils  donnent  à ces  trous  jusqu’à  six  pieds  et 
plus,  soit  en  longueur,  soit  en  profondeur;  la  femelle  y déposé,  sur  un 
matelas  de  mousse,  quatre  ou  einq  el  même  six  ou  sept  œufs  blancs,  un 
peu  plus  petits  que  ceux  du  merle.  Mais  ou  no  peut  ol)Scr\  cr  ce  qui  se 
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passe  dans  l’inlérieiir  décos  obscurs  souterrains;  tout  ce  qu’on  peut  assu- 
rer, c’est  que  la  jeune  rainille  ne  se  disperse  point  : il  est  nièiiKî  ncîces- 
saircque  [jlusieui's  ramilles  se  l'éunissenl  enseinldc  pour  former  ces  trou- 
pes nombreuses  que  Belon  a vues  dans  l’îlc  de  Candie,  suivant  les  rampes 
des  montagnes  oii  ci’oît  le  thym,  et  où  elles  trouvent  en  abondance  les 
guêpes  et  les  abeilles,  attirées  par  les  étamines  pai'fumées  de  cette  plante. 

On  compare  le  vol  du  guêpier  à celui  de  rhirondcllc,  avec  qui  il  a 
a plusieurs  autres  rapports,  comme  on  vient  de  le  voir.  Il  ressemble 
aussi,  à bien  des  égards,  au  martin-pêcheur,  surtout  parles  belles  cou- 
leurs de  son  plumage  et  la  singulière  conformation  de  scs  pieds.  Enfin 
i^l.  le  docteur  Lottinger,  riiii  a le  coup  d’œil  juste  et  exercé,  lui  trouve 
quelques-unes  des  allures  du  tette-chèvre  ou  engoulevent. 

Une  singularité  qui  distinguerait  cet  oiseau  de  tout  autre,  si  elle  était 
bien  avérée,  c’est  riiabitudc  qu’on  lui  prête  de  voler  à rebours.  Elien 
admire  beaucoup  cette  singulière  façon  de  voler  : il  eut  mieux  fait  d’en 
douter;  c’est  une  erreur  fondcîe,  comme  tant  d’autres,  sur  quelque  fait 
unique  ou  mal  vu,  qu’on  peut  se  représenter  aisément.  Il  en  est  de  même 
do  cette  piété  filiale  dont  on  fait  honneur  à plusieurs  oiseaux,  mais  dont 
on  semble  avoir  accordé  la  palme  à ceux-ci  : puisque,  si  l’on  en  croit 
Ar  istote,  Pline,  Élien,  et  ceux  qiti  Irrs  ont  copiés,  ils  n’attendent  pas  que 
leurs  soins  deviennent  nécessaires  à letrrs  père  et  mère  pour  les  leur  con- 
sacrer : ils  les  servent  dès  qu’ils  sont  en  état  de  voler',  et  potrr  le  seul 
plaisir'  de  les  servir;  ils  letrr  portent  à manger  dans  lirurs  trous,  et  prr:- 
viennent  tous  leurs  besoins.  On  voit  bien  rjire  ce  sont  des  fables;  mais 
du  moins  la  mor-ale  en  est  bonne. 

Le  guêpier  mâle  a les  yeitx  petits,  mais  d’un  roirge  vif,  auxquels  un 
bandeau  rroir'c  donne  encore  plus  d’éclat;  le  front  d’une  belle  couleur 
d’aigtrc-marinc;  le  dessrrs  de  la  tête  learron  teinté  de  vert;  le  derrièr'c  de 
la  tête  et  dtt  cou  marron  sans  mr-langc,  mais  qui  pr'ond  une  rruancc  tort- 
jours  phrs  clair'c  rm  s’appr'oclrarit  du  dos;  le  dessus  du  corps  d’urr  fairve 
pâle  avec  des  reflets  de  vert  et  de  mar-r'on,  plus  ou  moiirs  apparents,  selon 
les  diirércntes  incidences  de  la  hrmièr'c;  la  gorge  d’trn  jarrne  dor'é  écla- 
tant, terrnirré,  darrs  quelques  individus,  par  irn  collier  noirvUre;  le  devant 
drr  cou,  la  poitr  ine  et  le  drrssous  du  corps  d’trrr  bletr  d’aigue-rnaritre  rpri 
va  s’éclaircissant  sirr  Irrs  parties  postér-ierrr  es  : cette  même  couleur  règne 
sur  la  queue  avec  une  légère  teinte  de-  l'oux,  et  sur  le  bord  extérieur  de 
l’aile  sans  aucun  mélange;  elle  passe  au  vert,  et  sr;  trouve  mélangée  de 
roux  sur  la  pai'lie  do  ces^nêmes  ailes  la  plus  voisine  du  dos;  presque 
toutes  leurs  pennes  sont  terminées  de  noir;  leur  s petites  couvertures  sit- 
périeures  sont  teintes  d’un  vert  obsettr-,  les  moyennes  de  roux,  et  les 
grandes  mrancées  de  vert  et  de  rotrx;  le  bec  r'-st  noir,  et  hîs  pieds  brun 
rougeâtre  (noir  s,  selon  Aldrovandc);  les  côtes  des  pennes  de  la  queue 
br  rines  dessus,  et  blanches  dessous.  Ait  reste,  toutes  ces  diH'ér'enles  cou- 
leurs sont  très-variables,  et  dans  leur  teinte  et  dans  leur  distr'ibution;  et 
delà  la  dillérence  des  descriptions. 

Cet  oiseau  est,  à très-peu  près,  de  la  taille  du  ntauvis,  eide  forme 
plus  allongée.  Il  a le  dos  un  peu  convexe.  Belon  dit  que  la  nature  l’a  fait 
bossu;  et  ajii'ès  en  avoir  cherché  la  raisort,  il  n’a  pu  en  frouver  d’autre, 
sinon  que  cet  oiseau  aime  lotrjours  à voler.  C’est  irne  r'aison  peu  satis- 
faisante; maison  conv  iendra  que  la  bourre  n’iHait  pas  facile  à trorrver. 

Longireur  totale,  dix  ;i  onze  portres;  bec,  vingt-deux  lignes,  large  à sa 
base,  un  peu  anjui';;  langue  mince,  terminée  par  de  longs  filets;  narines 
iccouverles  d’une  espèce  de  poils  roussâlres;  tar'se,  cinq  à six  lignes, 
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•assez  gros  |)roporlioiitii'll(Mnenl  à sa  loiigiieui';  le  doigl  exiéi-ieiir  adhèrent 
ù celui  du  milieu  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  l intérieur  par  sa 
première  phalange  seulement,  comme  dans  le  martin-pêcheur;  l’angle 
postérieur  le  plus  court  do  tous  et  le  plus  crochu  ; vol,  seize  à dix-sepl 
ponces  ; queue,  quatre  pouces  cl  demi,  composée  de  six  paires  de  pennes, 
dont  les  cinq  paires  latérales  sont  égales  entre  elles;  la  paire  intermé- 
diaire les  dépasse  de  neul'  ou  dix  lignes,  et  d’environ  dix-hnit  lignes  les 
ailes,  qui  sont  composées  de  ving-quatre  pennes  selon  les  uns,  et  de 
vingt-deux  selon  les  autres.  L’individu  que  j’ai  observé  n’en  avait  que 
vingt-deux. 

ÔEsophage  long  de  trois  [vouces,  se  dilate  ii  sa  base  en  une  poche  glan- 
duleuse; vènlricule  plutôt  membraneux  que  musculeux,  de  la  grosseur 
d’une  noix  ordinaire;  vésicule  du  fiel  grande,  et  d’un  veit  d’émeraude; 
foie  d’un  jaune  pâle:  deux  cœcwn,  l’un  de  quinze  lignoîs,  raulrc  de  seize 
et  demie.  On  n’a  pu  mesurer  le  tube  intestinal,  parce  qu'il  avait  été  ti'op 
maltraité  parle  coup  de  fusil. 

LE  G L. ÉPIER  A TÈTE  .FAUNE  ET  RLANCflE. 

Famille  des  passcre.iux  syn.Iaclyles,  genre  guêpier.  (Cuviiîr.) 

Aldrovande  a vu  cette  espèce  à Rome.  Elle  est  remarquable  par  la 
longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  sa  queue,  et  par  son  bec 
plus  court  à proportion.  Elle  a la  tète  blanche,  vaiâée  de  jaune  et  de  cou- 
leur d’or;  les  yeux  jaunes,  les  pauiiièrcs  rouges,  la  poitrine  rougeâtre; 
leçon,  le  ventre  et  le  dessous  des  ailes  blanchâtres;  le  dos  jaune;  le 
croupion,  la  queue  et  les  ailes  d’un  roux  très-vil;  le  bec  d’un  jaune  ver- 
dâtre, un  peu  ai'qué,  long  de  deux  pouces;  et  la  langue  longue  et  pointue 
à peu  près  comme  celle  des  pics. 

Cet  oiseau  était  beaucoup  plus  gros  que  notre  guêpier,  et  avait  vingt 
pouces  de  vol;  les  deux  pennes  intcrniédiaires  dépassaient  de  huit  pouces 
(es  pennes  latérales.  Le  seigneur  Cavalici'i,  qui  en  était  possesseur, 
ignorait  dans  quel  pays  il  avait  coutume  d habitci. 

LE  GUÊPIER  A TÈTE  GRISE. 

Genre  guêpier.  (Cuvikk.) 

11  pourrait  se  faire  que  cet  oiseau  n’eût  d’américain  que  le  nmti  |)ros- 
tpic  mexicain  quaulicilul,  qu’il  a plu  à Seba  de  lui  imposer.  Il  est  de  la 
taille  de  notre  moineau  d’Europe,  et  appartient  au  genre  des  guêpiers 
par  la  longueur  et  la  forme  de  son  bec,  par  la  longueur  des  deux  pennes 
intermédiaires  de  sa  queue,  et  par  ses  pied.s  gros  et  courts.  Il  faut  sup- 
poser qu’il  s’y  rapporte  aussi  par  la  disposition  de  ses  doigts. 

11  a la  tête  d’un  joli  gris;  le  dessus  du  corps  du  meme  gris,  varie  de 
rouge  et  de  jaune,  les 'deux  longues  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
d’un  rouge  franc;  lapoitrine  et  tout  ledessous  ducorps  d un  jaune  oiarige, 

et  le  bec  d’un  assez  beau  vert.  r t i i 

Longueur  totale,  neuf  à dix  pouces  : le  bec  et  la  queue  en  lont  plus  de 

la  moitié. 

LE  GUÊPIER  GRIS  Ü’ÉTHIOPIE. 

Genre  soiii-inanga.  ((’dvihu.) 

jM.  Linnæus  est  le  seul  qui  parle  de  cette  espèce,  et  il  n en  dit  qu  un 
mot  d’apr'ès  un  dessin  fait  par  M.  Burrnann.  Ce  mol,  auquel  je  ne  puis 
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rien  ajoulcr,  c’ost  que  le  pluiiiago  de  l’oiseau  est  gris,  qu’il  a une  tacluv 
jaune  à ronclroit  de  l’anus,  cl  ([uc  sa  queue  est  très-longue. 

LE  GUÊPIER  MARRON  ET  BLEU. 

Genre  giièjiier.  (Cuvier.) 

l.acouleur  marron  règne  surles  parties  antérieures  du  dc.ssus  du  corps, 
compris  le  haut  du  dos;  la  couleur  d’aigue-rnarine  sur  le  reste  du  dessus 
du  corps  et  sur  toute  la  partie  ini'érieure,  mais  beaucoup  plus  belle  et 
])lus  décidée  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  que  partout 
ailieuis;  les  ailes  sont  vertes  dessus,  fauves  dessous,  terminées  de  noi- 
râtre; la  queue  d’un  bleu  franc;  le  liée  noir  et  les  [lieds  rougeâtres. 

('.et  oiseau  sc  trouv  e à l’ile  de-Eranee.  Sa  taille  n’est  guère  au-dessus  de 
celle  de  ralouelte  huppée,  mais  beaucoup  plus  allongée. 

l.ongueur  totale,  près  de  onze  pouces;  bec,  dix-neuf  lignes;  tarse, 
cinqeUlemie;  doigt  posiérieurleplus  court  cletous;  vol, quatorze  pouces; 
queue  ciruj  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes,  dont  les  deux 
intermédiaires  dépassent  de  deux  pouces  deux  lignes  les  lat(U'ales,  et  les 
aih^s  de  li  ois  pouces  et  demi  ; ces  ailes  composées  de  vingt-quatre  [lennes 
dont  la  première  est  très-courte,  et  la  troisième  la  plus  longue. 


- Variété. 

Le  guêpier  marron  et  bleu  du  Sénégal;  c’est  une  variété  de  climat.  On 
ne  voit  dans  tout  son  plumage  que  les  deux  couleurs  que  j'ai  indiquées 
dans  sa  dénomination,  mais  elles  sont  distribuées  un  peu  autrement  que 
clans  rcspccc  précéchude;  la  couleur  de  marron  s'étend  ici  sur  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes,  excepté  les  pennes  les  plus  voisines  du 
dos,  et  sur  les  pennes  de  la  queue,  excepté  la  pai'tic  excédante  des  deux 
inlermédiaii'cs,  laquelle  est  noirâtre. 

Ce  guêpier  se  trouv  e au  Sénégal,  d’oii  il  a été  apporté  par  M.  Adanson. 
Sa  longueur  totah;  est  d’environ  un  pied  : il  est  au  reste  jiroportiomu'  à 
peu  près  comme  celui  de  l’Ile-dc-Francc. 

LE  PAÏIHICII. 

Genre  guêpier.  (Cuvikr.) 

Les  naturels  de  Madagascar  donnent  à cet  oiseau  le  nom  de  patirich 
lirich,  qui  a visiblement  du  rapport  avec  .son  c?i,  et  que  j’ai  cru  devoir 
lui  conserver  en  l’abrégeant.  La  couleur  dominante  de  son  plumage  est 
le  vert  obscur  et  changeant  on  un  marron  biillant  sur  la  tête,  moins 
obscur  sur  le  dessus  du  corps,  s’éclaircissant  pai’  nuances  sur  les  parties 
postérieures,  plus  clair  encore  sur  les  parties  inférieures,  et  enfin  se  dé- 
gradant toujours  du  côté  de  la  queue;  les  ailes  sont  terminées  de  noi- 
râtre; la  queue  est  d’un  vert  obscur;  la  gorge  d’un  blanc  jaunâtre  à sa 
naissance,  et  d’un  beau  man-on  à sa  parlic  inférieure.  Mais  ce  qui  carac- 
térise le  plus  cet  oiseau  et  lui  donne  une  [ihjsionomie  singulière,  c’est  un 
large  bandeau  noirâtre,  bordé  dans  toute  sa  circonférence  vie  blanc  vei- 
(lâtre  : celte  bordure  tourne  autour  de  la  base  du  bec  et  embrasse  la 
naissance  de  la  goigc,  on  prenant  une  loinlc  jaunâtre,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut.  Le  Êec  est  noir  et  les  pieds  .sont  bruns.  Cet  oiseau  se  trouve 
a .Madagascar;  il  est  un  peu  plus  gros  que  le  guêpier  marron  et  bleu. 

J.ongueui'  totale,  onze  pouces  un  tiers;  bec,  vingt  et  une  lignes;  tarse. 
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rinq  lignes;  doigl  postérieur  le  plus  court;  vol,  (piinze  pouces  doux  tiers; 
queue,'  ciiui  pouces  et  demi,  composée  de  douze  |>eunes;  les  deux  inter- 
uiéiliaires  tiepasseut  de  plus  de  de.ux  pouces  les  latérales,  et  de  deux 
pouces  trois  quarts  It's  ailes  composi'es  de  vingt-quatre  pemnes,  dont  la 
|>reinière  est  très-courte,  et  la  deuxième  la  plus  longue. 

J’ai  vu  un  autre  guèpiei’  de  .Aladagascar,  fort  ressemblant  à celui-ci 
pour  la  taille,  les  couleurs  du  plumage  et  leur  disU'ibulion  ; mais  elles 
étaient  moins  trancliées;  le  bec  était  moins  tort,  et  les  deux  r>eniies  iu- 
leiimaliaires  de  la  queue  n’c.xcédaient  point  les  latérales.  (1  était  sans 
doute  une  variété  d’àgcou  de  sexe.  Son  bandeau  élaitborde  d’aigue-ma- 
rine, et  il  avait  le  croupion  et  la  queue  de  celte  même  couleur,  ainsi 
qu’un  indix  idu  rapporté  par  .VI.  Sonnerat;  mais  ce  d('rnicr  avait  les  deux 
pennes  intei  mc<liaires  de  la  (]ueue  foj  t étroites,  et  beaucoup  plus  longues 
que  les  latérales. 

lÆ  (UlltPIER  VERT  A (iORGb:  BLEUE. 

Genre  giièiiicr.  (Ciivikh.) 

Une  pe.tite  aventure  arrivée  à un  individu  de  cette  espèce  longtemps 
a|)rès  sa  mort  fournit  un  exem|)le  des  miipriscs  qui  peuvent  contribuer 
a rimportune  multiplication  des  espèces  nominales.  Cet  individu,  qui 
appai  tenait  <à  !VI.  Uamlrige,  ayant  été  décrit,  dessiné,  gravé,  colorié  par 
deux  Anglais,  Edwards  et  Albin,  un  Français  tort  habile  d’ailleurs,  et 
tpii  avait  sous  les  yeux  un  indivirlu  de  cette  meme  espèce,  a cru  que  les 
deux  ligures  anglaises  repi'éscntaient  deux  espèces  distinctes,  et  en  con- 
séquence il  lésa  décrites  séparément,  et  sous  doux  dénominalions  ditîe- 
re.utes.  Pour  tious,  nous  allons  tondre  ces  dcscrij)tions  diverses  en  une 
s(;ule,  et  toujours  clans  le  même  esprit.  Nous  ra|)poi'terons  encore  à l’es- 
pèc(',  décrite,  comme  simple  variété,  le  petit  guêpier  des  Philippines  de 
.\1.  RiTsson. 

L'oiseau  de  M.  Dandrige,  ob.servc  par  M.  Edwards,  dilïérait  denoti  e, 
guêpier  (ri']uro{)e  en  ce  qu’il  était  une  l’ois  plus  petit,  et  (|ue  les  deux 
pennes  inl(!rmédiaire.s  de  sa  c|ueue  étaient  beaucoup  plus  longues  et  plus 
étroites.  Il  avant  le  front  bleu,  une  grande  plaque  de  même  couleur  sur 
la  gorge,  rciil’ermée.  dans  une  espèce  de  cadre  noir  formé  dans  le  bas  par 
un''demi-collier  en  forme  de  croissant  renversé;  dans  le  haut  par  un 
bandeau  qui  pa.ssail  sur  les  yeux  et  descendait  des  deux  cotés  (lu  cou, 
comme  [)our  aller  se  joindre  aux  deux  (vxlrémités  du  demi-collier;  le 
dessus  de  la  ttHe  et  du  cou  orangé;  le  dos,  les  petites  couvertures  (^t  hvs 
dcîrnifires  pennes  des  ailes  d’un  vert  de  perroquet;  kvs  couvcrtunvs  supe- 
ricun's  de  la  queue  d’un  bhiu  d’aigue-marine  ; la  poitrine  et  le  vemtre 
d’un  vert  clair;  les  jambes  d’un  brun  rougeâtre;  les  couvertures  inlc- 
rieures  de  la  queue  d’un  vert  ob.scur;  les  aikîs  variées  de  vert  et  d orange, 
lerininées  de  noir;  la  queue  d’un  beau  vert  ckxssus,  d’un  vert  rembruni 
dessous;  les  deux  pennes  intermédiaires  excédant  les  latérales  cm  deux 
pouccîs  et  plus,  cette  partie  excédante  d’un  brun  foncé  et  très-étroite;  les 
côtes  des  pennes  de  la  (jucue  brunes,  les  pieds  aussi;  le  bec  noir  dessus 
et  blanchâtre  à -sa  base  de.ssous. 

Dans  l’individu  décrit  par  .VL  Rn’sson,  il  n’y  avait  point  de  bleu  sur  le 
front;  levcrtdu  de.ssons  du  corps  parlicipaitde  raigummarinc;  ledessusde 
la  tête  et  du  cou  était  div  même  vert  doré  (|ueleclos;  eu  général  il  y awc  it  une 
teinte  de  jaune  doré  jetiic  légèrement  sur  tout  le  plumage,  (îxcepte  sur  les 
pennesdesaik's ctlcscouv('.rtur(îs supérieuresde  laqueue;  le  bandeau  noir 
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ne  i)assail  puiiil  siii'  les  yeux,  niais  au-üesseiis.  M.  Brissoii  a remaïqué 
de  plus  que  les  ailes  élaient  doublées  de  fauve,  et  (jiie  la  cote  des  pennes 
de  la  queue,  qui  était  brune  dessus  comme  dans  l’oiseau  de  M.  Edwards, 
était  blanchâtre  par-dessons.  Enfin  l’individu  de  nos  planches  enlumi- 
nées avait  plusieurs  pennes  et  couvertures  des  ailes,  et  plusieurs  pennes 
de  la  queue  bordées  près  du  bout  et  terminées  de  jaune  doré;  mais  il 
est  facile  devoir  f|uo  toutes  ces  petites  difiércnces,  détaillées  ici  jusipi’au 
sci'upule,  ne  passent  pointa  beaucoup  près  les  limites  entre  lesquelles  se 
jouent  les  couleurs  du  plumage  non  pas  seulement  dans  les  individus 
d'une  même  espèce,  mais  dans  le  mémo,  individu  à difi'érenles  âges,  ni, 
comme  on  voit,  les  limites  entre  lesquelles  se  jouent  les  descriptions  di- 
verses faites  d’après  un  même  objet.  J'en  dis  aulant  de  l’inégalité  des  di- 
mensions, inégalité  d'autant  moins  réelle,  cpie  plusieurs  des  dimensions 
ont  été  prises  sur  des  ligures.  Celles  de  la  ligure  d’Albin  .sont  les  pins 
fortes,  et  très-jirobablement  les  moins  exactes. 

I. ,’oi.seau  appeJé  parM.  Ih  is.son  pvtil  (/népier  fies  Philljipinps  est  de 
mémo  taille  et  de  même  plumage  que  son  guêpier  à collier  île  Madagas- 
car. La  principale  différence  qu’on  rcmar(|ue  entre  ces  oiseaux,  c’est 
que  dans  celui  des  Phili[)pincs  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue,  au  lien  d’être  plus  longues  que  les  latérales,  sont  au  contraire  un 
peu  plus  courtes;  mais  M.  Bris.son  .soupçonne  lui-même  que  ces  pennes 
intermédiaires  n’avaient  pas  encore  pris  tout  leur  accroi.s.sement,  et  que 
dans  les  individus  où  elles  ont  acquis  leur  juste  longueur,  elles  dépas.sent 
de  beaucoup  les  pennes  latérales.  Cela  est  d’aidant  plus  vraisemblable, 
que  ces  deux  intermédiaires  parais.scnt  ici  diflérentes  dos  latérales,  et 
conformées  à peu  près  de  même  que  le  sont  dans  leur  partie  excédante 
les  intermédiaires  du  guêpier  vert  à gorge  bleue.  Autres  dill'érences,  car 
il  ne  faut  rien  omettre  : le  l.tandeau,  au  lieu  d’être  noir,  était  d’un  vert 
ob.scur,  et  les  pieds  d’un  rouge  brun.  Mais  tout  cela  n’empêche  pas  que 
ce  petit  guêpier  des  Philippines  de  M.  Hrisson  ne  soit,  ainsi  que  ses  deux 
guêpiers  à collier,  l’iin  de  Madagascar  et  l’antre  du  Hengalc;  ne  soit, 
dis-je,  de  la  même  espèce  que  notre  guêpier  vert  à gorge  bleue.  Cet  oi- 
.seau  est  répandu,  comme  on  voit,  depuis  les  côtes  d’ÀI'riqne  ju.squ’anx 
îles  les  plus  oi-icntales  de  l’Asie.  Sa  grosseur  esta  peu  près  celle  de  notre 
moineau. 

J. onguenr  totale,  six  pouces  et  demi  (probablement  elle  serait  d’envi- 
ron huit  pouces  trois  quarts,  comme  dans  notre  gnêftier  vert  à gorge 
bleue,  si  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  avaient  pris  tout 
leur  accroissement);  bec,  quinze  lignes;  tarse,  quatre  lignes  et  demie; 
vol  dix  pouces;  les  dix  pennes  latérales  de  la  queue,  deux  pouces  et 
demi;  dépassent  les  ailes  de  quatorze  lignes. 


LE  GllAND  GUÊPIER  VERT  ET  BLEU  A GORGE  JAUNE. 

I''aiiiillc  des  passereaux  syiidac;iles,  genre  guêpier.  {Cüviiiu.) 


C’est  une  es()ècc  nouv  elle  dont  on  est  redevable  à M.  Sonnerat.  Elle 
dill'ère  de  l’espece  précédente  par  son  plumage,  ses  proportions,  et  sur- 
tout p'ar  la  longueur  des  pennes  intermédiaires  de  la  queue.  Elle  a la 
gorge  d’un  beau  jaune  qui  s’étend  sur  le  cou,  sous  les  yeux  et  par  delà, 
et  qui  est  terminé  de  brun  vers  le  bas;  le  front,  les  .souVcils,  tout  le  des- 
sous du  corps,  de  couleur  d’aiguc-marine;  les  pennes  des  ailes  vertes, 
bordées  d’aiguc-marinc  depuis  le  milieu  de  leur  longueur;  leurs  petites 
couvertures  "supérieures  d’un  vert  brun,  quelques-unes  mordorées,  les 
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plus  longues  proche  (lu  corps,  d'un  jaune  clair;  le  dessus  de  la  lèle  et  du 
cou  moidoré;  tout  le  dessus  du  corps  verl  doré;  les  couvcrlures  supé- 
rieures de  la  queue  vertes. 

Longueur  totale,  dix  pouces;  bec,  vingt  lignes;  tarse,  six  lignes;  ongle 
postérieur  le  plus  court  et  le  plus  crochu  ; rpicue,  quatre  pouce's  un  quart, 
composée  de  douze  pennes;  les  dix  latérales  à peu  près  égales  entre 
elles;  les  deux  intortnédiaires  dépassent  ces  latérales  de  sept  à huit  li- 
gnes, et  les  ailes  de  dix-huit. 

lÆ  PETIT  GUÊPIER  VERT  ET  BLEU  A QUEUE  ÉTAGÉE. 

Genre  guè|iier  ((àviRii.) 

La  petitesse  de  la  taille  n’est  pas  le  seul  trait  de  disparité  qui  distingue 
ce  guepiei'  du  précédent;  il  en  diffère  encore  par  la  couleur  de  la  tete, 
par  ses  proportions,  et  surtout  par  la  conforniation  do  sa  queue  qui  est 
étagée,  et  dont  les  deux  pennes  intermédiaires  ne  sont  pas  fort  excc- 
dankîs.  A l’égard  du  plumage,  du  vert  doré  dessus,  du  bleu  d’aigue- 
marine  dessous;  la  gorge  jaune;  le  devant  du  cou  marron;  une  zone 
pointillée  de  noir  en  forme  de  bandeau  sur  les  yeux;  les  ailes  et  la  queue 
du  même  vert  que  le  dos;  l’iris  rouge;  le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés  : 
voilà  les  couleurs  |)riucipalcs  de  cetoi.scau,  qui  est  le  plus  petit  des  guè- 
piei's.  Il  se  trouve  dans  le  royaume  d’Angola  en  Afrique.  C’est  le  seul  oi- 
seau de  ce 'genre  qui  ait  la  queue  étagée. 

J.ongueur  UHale,  environ  cinq  pouces  cl  demi;  bec,  neuf  lignes;  tarse, 
quatre  lignes  cl  demie;  doigt  postérieur  le  plus  court;  queue,  deux  pou- 
ces et  plus,  composée  de  douze  pennes  étagées;  dépasse  les  ailes  d’en- 
viron un  pouce. 

LE  GUÊPIER  VERT  A QUEUE  D’AZUR. 

Genre  guèiiicr.  ((’evuiR.) 

Il  a tout  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d’un  vert  sombre,  changeant 
en  cuivre  de  rosette;  les  ailes  de  môme  couleur,  terminées  de  noirâtre, 
doublées  de  fauve  clair,  les  pennes  dix-neuvième  et  vingtième,  mar- 
quées d’aigue-rnarinc  sur  le  côté  extérieur,  et  les  vingt-deuxième  et 
vingt-troisième  sur  le  côté  intérieur;  toutes  les  pennes  et  les  couvertures 
de  la  queue  d’un  bleu  d’aigue-marine,  plus  clair  sur  les  couvertures  in- 
férieures; un  bandeau  noirâtre  sur  les  yeux;  la  gorge  noirâtio,  tirant  au 
verl  et  au  fauve;  cette  dernière  teinte  plus  forte  vers  le  bas;  le  dessous 
du  corps  et  les  jambes  d’un  vert  jaunâtre  changeant  en  fauve,  le  bec  noir 
et  les  pieds  bruns.  Cet  oiseau  se  trouve  aux  Philippines;  sa  taille  est  au- 
dessous  de  celle  de  notre  guêpier. 

Longueur  totale,  huit  pouces  dix  lignes;  bec,  vingt-cinq  lignes,  l’angle 
de  son  ouverture,  bien  au  delà  de  l’œil;  tarse,  cinq  lignes  et  demie;  doigt 
postérieur  le  plus  court;  vol,  quatorze  pouces  dix  lignes;  queue,  trois 
pouces  huit  lignes,  composée  de  douze  pennes  à peu  près  égales;  dé[)a3se 
de  onze  lignes  les  ailes,  qui  ont  vingt-quatre  pennes  ; la  première  est 
très-courte,  et  la  seconde  est  la  plus  longue  de  toutes. 

I.E  GUÊPIER  ROUGE  A TÊTE  BLEUE. 

Genre  guê(iier.  (Ci  vieil.) 

Une  belle  couleur  d’aiguc-marinc  brille  d’une  part  sur  la  tète  de  cet 
oiseau,  et  sur  sa  gorge  où  elle  devient  plus  foncée,  et  d’autre  part  sur  le 
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croupion  cl  toutes  les  couveriui'es  de  la  queue  ; il  a le  cou  et  tout  le  re^e 
du  dessous  du  corps  jusqu’aux  jambes  d’un  rouge  cramoisi,  nuancé  de 
roux;  le  dos,  la  queue  et  les  ailes  d’un  rouge  de  brique,  plus  brun  sur 
les  couvertures  des  ailes  : les  trois  ou  quatre  pennes  des  ailes  les  plus 
proches  du  dos,  d’un  vert  brun  avec  des  reflets  bleuâtres;  les  grandes 
pennes  terminées  de  gris  bleuâtre,  fondu  avec  le  rouge;  les  moyennes 
terminées  d’un  brun  noirâtre;  le  bec  noir  et  les  pieds  d’un  cendre  clair. 
C’est  une  espèce  nouvelle  qui  se  trouve  en  Nubie  où  elle  a été  dessinée 
par  M.  le  chevalier  Bruce.  Elle  n’est  pas  tout  à lait  si  grande  que  notre 

espèce  d’Europe.  . ... 

Longueur  totale,  environ  dix  pouces;  bec,  vingt  et  une  lignes  ; tarse, 
six  lisncs;  ongle  postérieur  le  plus  court  de  tous;  queue,  environ  quatre 
"pouces,  un  peu  fourchue;  dépasse  les  ailes  de  vingt  et  une  lignes. 

LE  GUÊPIER  ROUGE  ET  VERT  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  guêpier.  (Ccviek.J 

11  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps,  compris  Icscoiivcrturcssupérieurcs 
des  ailes  et  celles  de  la  queue,  d’un  vert  brun,  plus  brun  sur  la  tète  elle 
dos,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue; 
une  tache  encore  plus  foncée  derrière  l’œil;  les  pennes  de  la  queue  cl  des 
ailes  rouges,  terminées  de  noir;  la  gorge  jaune;  tout  le  dessous  du  corps 
blanc  sale;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Longueur  totale,  environ  six  pouces;  bec,  un  pouce;  tarse,  trois 
lignes  et  demie;  queue,  deux  pouces;  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 

LE  GUÊPIER  A TÊTE  ROUGE. 

Genre  guêpier.  (Cuviiut.) 

Si  le  nom  de  cardinal  convient  à quelque  guêpier,  c’est  certainement 
cà  cclui-ci  : car  il  a une  espèce  de  grande  calotte  rouge  qui  lui  couvre  non- 
seulement  la  tête,  mais  encore  une  partie  du  cou  : il  a de  plus  un  ban- 
deau noir  sur  les  yeux  ; le  dessus  du  corps  d’un  beau  vert;  la  gorge  jaune; 
le  dessous  du  corps  orangé  clair  ; les  couvertures  inferieures  de  la  queue 
jaunâtres,  liordées  de  vert  clair; les  ailes  et  leurs  couvertures  supérieures 
d’un  vert  foncé;  la  queue  verte  dessus,  cendrée  dessous;  l'iris  rouge  ; 
le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  Indes-Orientales. Sa  tai'lc  esta  peu  près 
celle  du  guêpier  vert  à gorge  bleue. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  seize  lignes;  tarse,  cinq  lignes;  le 
doigt  postérieur  le  plus  court;  queue,  vingt  et  une  lignes,  composée  de 
douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

LE  GUÊPIER  VERT  A AILES  ET  QUEUE  ROUSSES. 

Genre  guê|iier.  (Cdvieb.  ) 

Pour  compléter  la  description  de  cette  espece  nouvelle,  déjà  fort 
ébauchée  dans  la  dénomination,  il  faut  ajouter  seulement  que  le  vert  est 
plus  foncé  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  plus  clair  sous  la  gorge 
que  partout  ailleurs;  que  les  nonnes  des  ailes  sont  blanches  à leur  ori- 
gine; que  leur  côte  ainsi  que  celles  des  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres; 
les  pieds  d’un  brun  jaunâtre,  un  peu  plus  longs  qu’ils  ne  sont  ordinaire- 
ment dans  les  oiseaux  de  ce  genre,  et  le  bec  noir. 


DE  L’ENGOULEVENT.  m 

Ce  guêpier  ressemble  beaucoup,  par  la  couleur  de  sa  queue  et  de  ses 
ailes  a notre  guêpier  ii  tète  jaune  et  blanche,  mais  il  en  dilTèrc  dans  tout 
le  reste  du  plumage  : d’ailleurs  il  est  beaucoup  plus  petit,  et  n’a  pas  les 
deux  pcniKis  inlormédiaires  de  la  qu(!ue  excédantes. 

On  m’a  assuré  qu’il  rie  se  trouvait  pas  à Cayenne.  Je  suis  d’autant  plus 
porté  à le  croire,  que  Je  genre  des  guêpiers  me  paraît  appartenir  à l’an- 
cien continent,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Au  reste,  M.  de  la  Borde, 
qui  est  acluelUmacnt  cà  (laycnne,  nous  enverra  bientôt  la  solution  immé- 
diate de  ce  petit  problème. 

L’ICllÉROCÉPHALE,  OU  LE  GUÊPIER  A TÈTE  JAUNE. 

Genre  guêpier.  ^(tiiviKii.) 

Le  jaune  de  la  tclc  n’(!st  interrompu  que  par  un  bandeau  noir,  et 
s’étend  sur  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps j le  dos  est  d’un  beau 
marron;  le  reste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  jaune  cl  de  vert;  les 
petites  couvertures  su|)éiieurcs  des  ailes  sont  bleues;  les  moyennes  va- 
ri(-es  de  jaune  et  de  bleu,  et  les  plus  grandes  entièrement  jaunes;  les 
pennes  des  ailes  noires,  terminées  de  rouge;  la  queue  mi-partie  de  deux 
couleurs,  jaune  à sa  base  et  verte  à son  extrémité;  le  bec  noir  et  les  pieds 
jaunes. 

Ce  guêpier  est  un  peu  plus  gros  que  notre  guêpier  ordinaire,  et  son 
bec  est  plus  arque.  11  ne  se  montre  que  très-rarement  dans  les  environs 
de  Strasbourg,  dit  Gessner. 


L’ENGOUIÆVENT. 

Famille  di  s passereaux  fissirosires,  genre  etigoiilcvcnt.  (CeviKii  ) 

Lorsqu’il  s’agit  de  nommer  un  animal,  ou,  ce  qui  revient  presque  au 
même,  de  lui  choisir  un  nom  parmi  tous  les  noms  qui  lui  ont  été  donnés, 
il  laut,  ce  me  semble,  préférer  celui  qui  présente  une  idée  plus  juste  de 
la  nature,  des  [)ropi-iétés,  des  habitudes  de  cet  animal,  et  surtout  rejeter 
impitoyablement  ceux  qui  tendent  à accréditer  de  fausses  idées  et  à 
perpétuer  des  erreurs.  C’est  en  partant  de  ce  principe  que  j’ai  rejeté  les 
noms  de  IcUe-chèvre,  de  crapaud-volant,  de  grand  merle,  de  corbeau  de 
nuit  et  d’hirondelle  à queue  carrée,  donnés  par  le  peuple  ou  par  his  sa- 
vants à l’oiseau  dont  il  s’agit  ici.  Le  premier  de  ces  noms  a rapport  à 
une  tradition,  fort  ancienne  à la  vérité,  mais  encoi’c  plus  suspecte  : car 
il  est  aussi  dilficilc  de  supposer  à un  oiseau  rinslinct  de  toter  une  chè- 
vre, que  de  supposer  à une  chèvre  la  complaisance  de  se  laisser  teter 
par  un  oiseau  ; et  il  n’est  pas  moins  difficile  de  comprendre  comment  en 
la  (étant  réellement  il  pourrait  lui  faire  perdre  son  lait:  aussiSchwcnck- 
feld,  ayant  pris  des  informations  exactes  dans  un  pays  où  il  y avait  des 
troupeaux  nombreux  de  chèvres  parquées,  assure  n’avoir  ouï  dire  à per- 
sonne que  jamais  chèvre  se  fût  laissée  teter  par  un  oiseau  quelconquc.il 
faut  que  ce  soit  le  nom  de  crapaud-volant  donné  à cet  oiseau,  qui  lui  ait 
fait  attribuer  une  habitude  dont  on  soupçonne  les  crapauds,  et  jreut-ôtre 
avec  un  peu  plus  de  fondement. 

J’ai  pareillement  rejeté  les  autres  noms,  parce  que  l’oiseau  dont  il  est 
ici  question  n’est  ni  un  crapaud,  ni  un  merle,  ni  un  corbeau,  ni  une 
chouette,  ni  même  une  hirondelle,  quoiqu’il  oit  avec  cette  dernière  es- 
pèce plusieurs  traits  de  ressemblance,  soit  dans  la  conformation  exté- 
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rieuio,  soit  dans  les  liahilndes;  par  exemple,  dans  ses  pieds  courls, dans 
son  pcl.il  hcc  suivi  d’nn  large  gosier, dans  le  clioix  de  sa  nourriture,  dans 
la  manière  de  la  prendre  : mais  à d’aulres  égards  il  en  dill'ère  autant 
qu’un  oiseau  de  nuit  peut  diflèrer  d’un  oiseau  de  jour,  autant  qu  un  oi- 
seau solitaire  peut  dilTéi'ei'  d’un  oiseau  sociable,  et  encore  par  son  cri, 
par  le  nombre  de  ses  œufs,  {)ar  1 liahitndc  qu’il  a de  les  d(iposcr  a cru 
sur  la  terre,  par  le  temps  de  scs  voyages;  et  d’ailleurs  on  verra  dans  la 
suite  qu’il  existe  réellement  des  espèces  d’hirondelles  à queue  carrée, 
avec  lesquelles  on  ne  doit  pas  le  confondre.  Enfin,  j’ai  conservé  à cet 
oiseau  le  nom  d’engoulevent  qu’on  lui  donne  en  plusieurs  [irovinces, 
parce  que  ce  nom,  quoigue  un  peu  vulgaire,  peint  assez  bien  l’oiseau, 
lorsque,  les  ailés  déployées,  l’œil  hagard  et  le  gosier  ouveil  de  toute  sa 
largeur,  il  vole  avec  un  bourdonnement  sourd  à la  rencontre  des  insectes, 
dont  il  fait  sa  proie,  et  qu’il  semble  engouler  par  aspiration. 

b’engoulevcnt  se  nourrit  en  eflct  d’insectes,  et  surtout  d’insectes  de 
nuit;  car  il  ne  prend  son  essor  et  ne  commence  sa  chasse  que  lorscpie  le 
soleil  est  peu  élevé  sur  l’horizon,  ou  s’il  la  commence  au  milieu  du  jour, 
c’est  lorsque  le  temps  est  nébuleux  : dans  une  belle  journée  il  ne  part 
que  lorsqu’il  y est  forcé,  et  dans  ce  cas  son  vol  est  bas  et  peu  soutenu  : 
il  a les  yeux  si  sensibles  que  le  grand  jour  l’éblouit  plus  qu’il  ne  l’éclaire, 
et  qu’il  ne  peut  bien  voir  qu’avec  une  lumière  alfuiblie;  mais  encoi  e lui 
en  faut-il  un  peu,  et  l’on  se  tromperait  fort  si  l’on  se  persuadait  qu’il  voit 
et  qu’il  vole  lorsque  l’obscurité  est  totale.  Il  est  dans  le  cas  des  autres 
oiseaux  nocturnes  : tous  sont  au  fond  des  oiseaux  de  crépuscule  plutôt 
que  des  oiseaux  de  nuit. 

Celui-ci  n’a  pas  besoin  de  fermer  le  bec  pour  arièter  les  insectes  qui  y 
sont  entraînés;  l’intérieur  de  ce  bec  est  enduit  d'une  espece  de  glu  qui 
paraît  hier  do  la  partie  supérieure,  et  qui  subit  [tour  retenir  toutes  les 
phalènes  et  meme  les  scarabées  dont  les  ailes  s’y  engagent. 

Les  engoulevents  sont  très-répandus,  et  cependant  ne  sont  communs 
nulle  pari;  ils  se  trouvent,  ou  du  moins  ils  passent  dans  presque  toutes 
les  régions  de  notre  continent,  depuis  la  Suède  et  les  pays  encore  plus 
septentrionaux  jusqu’en  Grèce  et  en  Afrique  d’une  part,  de  l’autre  jus- 
qu’aux Grandes-Indes,  et  sans  doute  encore  plus  loin.  M.  Sonnerai  en  a 
envoyé  un  au  Cabinet  du  Roi  venant  de  la  côte  de  Coi'omandel,  et  (|ui  (ist 
sans  doute  une  femelle  ou  un  jeune,  puisqu’il  ne  dill’ère  guère  du  nôli'e 
qu’en  ce  qu’il  n’a  point  sur  la  tète  et  les  ailes  ces  taches  blanches  dont 
M.  Linnæus  fait  un  caractère  propre  au  mâle  adidte.  M.  le  commandeur 
de  Godeheu  nous  apprend  qu’au  mois  d’avril,  le  vent  du  sud-ouest 
amène  ces  oiseaux  h IMaltc;  et  Al.  le  chevalier  Desmazis,  très-bon  obser- 
vateur, me  mande  qu’ils  passent  en  égale  abondance  en  automne.  On  en 
rencontre  dans  les  plaines  et  dans  les  pays  de  montagnes,  dans  la  Rrie  cl 
dans  le  Bugey,  en  Sicile  cl  en  Hollande,  presque  Ipujouis  sous  un 
buisson  ou  tïans  de  jeunes  taillis,  ou  bien  autour  des  vignes  : ils  semblent 
préférer  les  terrains  secs  et  pierreux,  les  bruyères,  etc.  Ils  arriv  ent  plus 
tard  dans  les  pays  [dus  froids,  et  ils  en  partent  plus  tôt,  ils  nichent  che- 
min faisant  dans  les  lieux  ([ui  leur  conviennent,  tantôt  [)lus  au  midi 
tantôt  plus  au  nord.  Us  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  construire  un  nid  ; 
un  petit  trou  qui  se  trouve  en  terre  ou  dans  des  pierrailles,  au  pied  d’un 
arbre  ou  d’un  rocher,  et  que  le  plus  souvent  ils  laissent  comme  ils  l’ont 
trouvé,  leur  subit.  La  femelle  y dépose  deux  ou  trois  œufs  plus  gros  que 
ceux  du  merle  et  plus  rembrunis,  et  quoique  l’alTection  des  père  et  mère 
pour  leur  géniture  se  mesure  ordinairement  par  les  peines  et  les  soins 
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qiTils  SC  sonl  (loiiiics  pour  elle,  il  ne  faut  pas  croire  (|uc  l’engouleveiil  ait 
peu  iraltacluiujiuit  pour  scs  œul's;  on  m’assure  au  e.onti'airc  que  la  mère 
les  couve  avec  une  grande  sollicitude,  et  que  lorsipi’elle  s’est  aperçue 
(Ki’ils  étaient  menacés  ou  seulement  remanpiés  par  quelque  ennemi  (ce 
(]ui  revicjit  au  même),  elle  sait  Tort  bien  les  changer  de  [)lace  en  les  pous- 
sant adroitement,  dit-on,  avec  ses  ailes,  et  les  luisant  rouler  dans  un 
autie  trou  qui  n’est  ni  mieux  travaillé,  ni  mieux  arrangé  que  le  premier, 
mais  où  elle  les  juge  apparemment  mieux  cachés. 

l..a  saison  où  l’on  voit  plus  souvent  voler  ces  oiseaux,  c’est  1 automne. 
En  gétii'ral  ils  ont  à peu  près  le  vol  de  la  bécasse  et  les  allures  de  la 
chouette.  Quelquefois  ils  inquiètent  et  dérangent  beaucoup  les  chasseurs 
(|uj  sont  à l’allût.  Mais  ils  ont  une  habitude  assez  singulière  et  qui  leur 
est  propre  : ils  feront  cent  fois  de, suite  le  tour  de  quelque  gros  arbre 
«dreuille,  d’un  vol  foi't  irrégulier  et  fort  rapide;  on  les  voit  de  temps  à 
autre  s’abattre  brusmiement  et  comme  pour  tomber  sur  leur  proie,  puis 
SC  relever  tout  aussi  brusquement.  Us  donnent  sans  doute  ainsi  la  chasse 
aux  insectes  (|iii  voltigent  autour  de  ces  sortes  d’arbres  : niais  il  est  très- 
rare  qu’on  puisse,  dans  cette  circonstance,  les  approcher  à la  portée  du 
fusil;  lorsipi’on  s’avance,  ils  disparaissent  fort  promiitemcnt  et  sans 
qu’on  puisse  décou\rir  le  lieu  de  leur  retraite. 

Comme  ces  oiseaux  volent  le  bec  ouvert,  ainsi  que  je  l’ai  remar(|ué 
jilus  haut,  et  qu’ils  volent  assez  rapidement,  on  comprend  bien  que  l’air 
entrant  et  sortant  coutimiellemeni,  ('prouve  une  collision  contre  les 
parois  du  gosiei',  et  c’est  ce  qui  produit  un  bourdonnement  semblable  au 
bruit  d’un  rouet  à filer.  Ce  bourdonnement  lU  manr|uc  jamais  de  se  laire 
enhmdre  tandis  qu’ils  volent,  parce  qu’il  est  l'eUel  de  leur  vol,  et  il  se 
varie  suivant  les  diirérents  degrés  de  vitesse  respective  avec  lesquels  l’air 
s’engoulfre  dans  leur  large  gosier.  C’i^st  de  là  (jue  leur  vient  le  noin  de 
icheel-bird,  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  quelques  provinces  d’An- 
gleterre. Mais  est-il  bien  vrai  que  ce  cri  ait  passé  généralement  pour  un 
cri  de  mauvais  augure,  comme  le  disent  belon,  Klein  et  ceux  qui  lesivnt 
copiés?  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  une  erreur  nee  d’une  autre  méiirise 
qui  a fait  confondre  l’engoulevent  avec  l’elficue?  Quoi  qu’il  en  soit,  lors- 
(|u’ils  sont  posiîs,  ils  Ibut'entendre  leur  cri  véritable,  qui  consiste  dans  un 
son  plaintif  répété  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  mais  il  n’est  pas  bien 
avéré  qu’ils  ne  le  fassent  jamais  entendi'O  en  volant. 

Ils  se  perchent  rarement;  et  lorsque  cela  leur  arrive  on  prétend  qu’ils 
se  posent,  non  en  travers  comme  les  autres  oiseaux,  mais  longitudina- 
lement sur  la  branche  qu’ils  semblent  clioclier  ou  cocAer  comme  le  coq  lait 
la  poule,  et  de  là  le  nom  de  clioche-branche.  Souvent  lorsipi’un  oiseau 
est  connu  dans  un  grand  nombre  de  pays  dilférenls,  et  qu  il  a été 
nommé  dans  chacun,  il  sullit,  pour  faire  connaître  ses  principales  habi- 
tudes, de  rendre  raison  de  ses  noms  divers.  Ceux-ci  sont  des  oiseaux 
trf's-solitaires;  la  plupart  du  temps  on  les  trouve  seuls,  et  I on  n en  voit 
guère  plus  de  deux  ensemble;  encore  sont-ils  souvent  a dix  ou  douzepas 
fim  de  l’autre. 

J'ai  dit  que  l’engouli'Acnt  avait  le  vol  de  la  bécasse,  et  1 on  pciit  dire  la 
même  chose  du  plumage;  car  il  a tout  le  dessus  fin  cou,  delà  tete  et  du 
corps,  et  même  le  di'.ssous,  joliment  vaiiés  de  gris  et  de  miiralre,  avec 
plus  ou  moins  de  roussàtre  sur  le  cou,  les  sco|nilaires,  les  joues,  la 
gorge,  le  ventre,  les  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue  et  d(is  ailes; 
îoiit  cela  distribué  de  manière  que  les  teintes  les  plus  loncecs  régnent 
sur  le  dessus  de  la  tête,  la  goi'gc,  la  poitrine,  la  partie  antérieure  des 
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ailes  cl  leur  extrémité  : mais  cotte  (iistril)ulion  est  si  variée,  les  détails 
en  sont  si  multipliés  et  d'une  si  grande  finesse,  que  l’idée  de  la  chose  se 
perdrait  dans  les  particularités  d’une  description  d’autant  plus  obscure 
qu’elle  serait  plus  minutieus(;m(!nt  complète.  Un  seul  coup  d’œil  sur  l’oi- 
seau, ou  du  moins  sur  son  portrait,  en  apprendra  plus  que  toutes  les 
paroles.  Je  me  contenterai  donc  d’ajouter  ici  les  attributs  qui  caracté- 
risent l’engoulevent.  Il  a la  mâchoire  inférieure  bordée  d’une  raie 
blanche  qui  se  prolonge  jusque  derrière  la  tète;  une  tache  de  la  même 
couleur  sur  le  côté  iniéi  ieur  des  trois  premières  pennes  de  l’aile,  et  au 
bout  des  deux  ou  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue,  mais  ces 
taches  blanches  sont  propres  au  mâle,  suivant  M.  Linnæus;  la  tète  grosse, 
les  yeux  très-saillants,  rouverturc  des  oreilles  comsidérable,  celle  du  go- 
sier dix  fois  plus  grande  que  celle  du  bec;  le  bec  petit,  plat,  un  peu 
crochu;  la  langue  courte,  pointue,  non  divisée  par  le  bout;  les  narines 
rondes,  leur  bord  saillant  sur  le  bec;  le  crâne  transparent,  l’ongle  du 
doigt  du  milieu  dentelé  du  côté  intérieur,  comme  dans  le  héron;  enfin 
les  trois  doigts  antérieurs  unis  par  une  membrane  jusqu’à  la  première 
phalange.  On  prétend  que  la  chaii'  des  jeunes  est  un  assez  bon  manger, 
quoiqu’elle  ait  un  arrière-goût  de  fourmi. 

Longueur  totale,  dix  pouces  et  demi  ; bec,  quatorze;  lignes;  tarse,  sc[)l 
lignes,  garni  de  plumes  presque  jusqu’au  bas;  doigt  du  milieu  neuf 
lignes;  doigt  postérieur,  le  plus  court  de  tous,  ne  devrait  point  s’appeler 
postérieur,  vu  qu’il  a beaucoup  de  disposition  à se  tourner  en  avant,  et 
que  souvent  il  y est  tourné  tout  à fait;  vol,  vingt  et  un  pouces  et  demi; 
queue,  cinq  pouces,  carrée,  composée  de  dix  pennes  seulement;  dépasse 
les  ailes  de  quinze  lignes. 


OÎSEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  UAPPOr.T  A I ’ENGOÜIÆVEN  1. 

Comme  il  n’y  a qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  établie  dans, les  trois 
parties  rie  rancien  continent,  et  qu’il  s’en  trouve  dix  ou  douze  établies 
dans  le  nouveau,  on  pourrait  dire,  avec  quelque  fondement,  ((uc  l’Amé- 
rique est  la  pi’incipalc  résidence  de  ces  oiseaux,  h;  vrai  lieu  de  leur  ori- 
gine, et  par  conséquent  regarder  notre  race  européenne  comme  une  race 
étrangère,  séparée  de  sa  tige,  exihie,  transportée  par  quelque  cas  fortuit 
dans  un  autre  univers,  où  elle  a fondé  une  colonie  qui  semblerait  devoir 
être  toujours  subordonnée  à la  race  n»ère,  et  ne  devoir  jamais  lui  disputer 
le  pas  dans  aucun  genre.  D’après  cela  on  pourrait  iniérer  que  nous  au- 
rions dû  commencer  riiistoiro  dt;  cette  famille  par  les  races  américaines 
qui  repré.senlent  ici  la  métropole;  cl  nous  aurions  en  efl'el  suivi  cet  ordre 
qui,  sous  ce  point  de  vue,  paraît  être  celui  de  la  nature,  .si  nous  n’eus- 
sions éb;  délcrtninés  par  des  laisons  encore  plus  fui  tes  à suivre  un  ordre 
tout  dill'érent,  et  cependant  tout  aussi  naturel,  du  moins  plus  analogue 
à la  nature  de  notre  enlendemeut;  ordre  qui  consiste  à procéder  du  plus 
connu  au  moins  connu,  et  nous  prescrit,  à nous  autres  PJuropécus,  de 
commencer  riiisloire  d’une  clas.se  d’animaux  quelconque  par  les  espèces 
européennes,  comme  étant  les  plus  eommes  dans  le  pays  où  nous  écri- 
vons, et  les  plus  propres  à jeter  de  la  lumière  sur  l’histoire  des  espèces 
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ctranc’ores*  sauf  aux  nalufalistcsami'îricainsàcommencor  l’histoire  qu’ils 
feront  de  la  nature  (et  plût  au  ciel  qu’ils  en  fissent  une!)  par  les  produc- 
tions de  l’Amérique. 

Les  pi-incipaiix  attributs  qui  appartiennent  aux  engoulevents,  c’est  un 
bec  aplati  à sa  base,  ayant  la  pointe  légèrement  crochue,  petit  en  appa- 
rence, mais  suivi  d'une  large  ouverture,  plus  large  que  la  tète,  disent  cer- 
tains auteurs;  de  gros  yeux  saillants,  vrais  yeux  d’oiseaux  nocturnes,  et 
de  longues  moustaches  noires  autour  du  bec.  Il  résulte  de  tout  cela  une 

esionoinie  morne  et  stupide,  mais  bien  caractérisée;  un  air  de  lamille 
d et  ignoble,  tenant  dos  martinets  et  des  oiseaux  de  nuit,  mais  si  bien 
marqué,  que  l’on  distingue  au  premier  coup  d’œil  un  engoulevent  de  tout 
autre  oiseau.  Ils  ont  outre  cela  les  ailes  et  la  queue  longues,  celle-ci  rm-e- 
ment  cl  très-peu  fourchue,  composée  de  dix  pennes  seulement;  les  pieds 
courts  et  le  plus  souvent  pattus;  les  trois  doigts  antérieurs  liés  ensemble 
par  une  membrane  jusqu’à  leur  première  articulation;  le  doigt  posté- 
rieur mobile  et  se  tournant  (pielquefois  en  avant;  l’ongle  du  doigt  du  mi- 
lieu dentelé  ordinairement  sur  son  bord  intérieur;  la  langue  pointue  et 
non  divisée  par  le  bout;  les  narines  tubulces,c’cst-à-dirc  que  leurs  i-ebords 
saillants  forment  sur  le  bec  la  naissance  d’un  petit  tube  cylindrique;  l’ou- 
verture des  oreilles  grande,  et  probablement  l’ou'ie  très-fine  : il  sembh!  au 
moins  que  cela  doit  être  ainsi  dans  tout  oiseau  qui  a la  vue  faible,  et  le 
sens  de  l’odorat  presque  nul;  car  le  sens  de  l’ouïe  étant  alors  le  seul  qui 
puisse  l’aviser  de  ce  qui  se  pasc  au  dehors  à une  certaine  distance,  il  est 
comme  forcé  de  donner  une  grande  attention  aux  rapports  que  lui  fait 
ce  sens  unique,  et  de  le  disposer  de  la  manière  la  plus  avantageuse;  ce 
qui  ne  peut  manquer  à la  longue  de  le  modifier,  de  le  perfectionner,  du 
moins  quant  aux  bruits  qui  sont  relatifs  à ses  besoins;  et  en  même  temps 
d’influer  sur  la  conformation  des  pièces  qui  composent  cet  organe.  Au 
reste,  on  ne  doit  pas  se  persuader  que  tous  les  attributs  dont  j’ai  faitl’é- 
numeration  appartiennent  sans  e.xception  à chaque  espèce  : quelques- 
unes  n’ont  point  de  moustaches;  d'autres  ont  plus  de  dix  pennes  à la 
queue;  d’autres  n’ont  pas  l’ongle  du  milieu  dentelé;  quelques-unes  l’ont 
dentelé,  non  sur  le  bord  intérieur,  mais  sui-  l’extérieur;  d’autres  n’oiit 
point  les  narines  tubulccs;  dans  d’autres  enfin  le  doigt  postérieur  ne 
paraît  avoir  aucune  disposition  à se  tourner  en  avant.  Mais  une  propriété 
commune  à toutes  les  espèces,  c’est  d’avoir  les  organes  de  la  vue  trop 
sensibles  pour  pouvoir  soutenir  la  clarté  du  jour;  et  de  celle  seule  pro- 
priété dérivent  les  principales  différences  qui  séparent  le  genre  des  en- 
goulevents de  celui  des  hirondelles  : de  là  l’habitude  qu’ont  ces  oiseaux 
de  ne  sortir  de  leur  retraite  que  le  soii'  au  coucher  du  soleil,  et  d’y  ren- 
trer le  matin  avant  ou  peu  après  son  lever  : de  là  l’habitude  de  vivre  isolés 
et  tristement  seuls,  car  l’cflet  naturel  des  ténèbres  est  de  rendre  les  ani- 
liiaux  qui  y sont  condamnés,  tristes,  inquiets,  défiants,  et  par  conséquent 

' C’esl  par  celle  même  raison  que  j’ai  commencé  l'hisloire  du  coucou  par  celle  de 
l'espèce  européenne,  cl  que  j’ai  considéré  celle-ci  comme  étant  le  tronc  commun  des 
branches  répandues  dans  les  trois  autres  parties  du  monde;  mais  tout  ce  tl^e  j ai  du 
dans  celle  supposition  ne  se  trouve  pas  moins  vrai;  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
les  rai-es  provenant  d'un  tronc  commun  s’éloigneront  d’autant  plus  de  celle  race  pri- 
mitive, qu’elles  en  auront  été  séparées  p us  ancicnnemeni  ; que  par  conséquent  la  race 
européenne  ayant  plus  de  ressemblance  avec  celle  d’Amérique  qii  avec  celle  d .Afri- 
que cl  d'Asie,  doit  cire  censée  dériver  nouvellement  cl  imniédiatenicnl  de  la  race 
américaine,  laquelle  peut  elle-même  être  issue,  mais  plus  anciennement,  delà  race 
asiatique. 
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saiivaacs  : de  la  la  diirércnce  du  cri;  car  on  sait  coiabic.n  dans  les  ani- 
maux le  ci'i  est  modifié  par  les  aHections  intérieures  : de  là  encore,  selon 
moi,  riiahitude  rie  ne  point  Faire  de  nid;  car  il  faut  voir  pour  choisir  les 
mahiriaux  d’un  nid,  imurles  employer,  krs  entrelacer,  les  mettre  chacun 
à leur  place,  donner  la  forme  au  tout,  etc.  Nul  oiseau,  que  je  sache,  ne 
travaille  Èi  cet  ouvrage  pendant  la  nuit,  et  la  nuit  est  longue  pour  les  en- 
goulevents, puisque  sur  vingl-quatre  heures  ils  n’ont  que  trois  heurœ  de 
crépuscule,  pendant  lesquelles  ils  puissent  exercer  avec  avantage  la  la- 
eidté  de  voir  ; or,  ces  trois  heures  sont  <à  peine  sullisantes  pour  satisfaire 
au  pnîinier  besoin,  au  besoin  le  plus  pressant,  le  plus  impérieux  devant 
lequel  se  taisent  tous  les  autres  luïsoins,  en  un  mot,  au  besoin  de  manger, 
(les  trois  heures  sont  à peine  suffisantes  parce  qu’ils  sont  oliligés  de  pour- 
suivre leur  nourriture  dans  le  vague  de  l’air,  (jue  leur  |)roie  est  ailée 
comme  eux,  Fuit  légèrement,  leur  échappe,  sinon  parla  vitesse,  du  moins 
par  l’irrégularité  de  son  vol,  cl  qu’ils  ne  peuvent  s’en  saisir  qu’à  force 
d’allées  et  de  venues,  de  ruses,  de  patience  et  surtout  à force  de  temps  : 
il  ne  leur  en  reste  donc  pas  assez  pour  construire  un  nid.  l’ar  la  même 
raison  les  oiseaux  de  nuit,  qui  sont  organisés  à peu  près  de  même,  quant 
nu  sens  de  la  vue,  et  qui  pour  la  plupart  n’ont  l’usage  de  ce  sens  que  lors- 
que lesoleil  est  sous  l'horizon  ou  ])rès  d’y  dcscendre^ne  font  guère  plus  de 
nids  que  les  engoulevents;  et, ce  quicst'plus  décisif,  ne  s'en  occupent  qu’à 
proportion  (pie  leur  vue,  plus  ou  moins  capable  de  soutenir  une  grande 
clarté,  prolonge  poui-  eux  le  temps  du  travail.  De  tous  les  hiboux,  le 
grand  duc  est  le  seul  que  l’on  dise  faire  un  nid,  et  c’est  aussi  de  tous  celui 
((ui  est  le  moins  ois(!au  de  nuit,  {luisqu’il  voit  assez  clair  en  plein  jour 
j)our  voler  et  fuir  à de  grandes  (Jistanees.  La  petite  chevcV-lie,  qui  pour- 
suit et  prend  les  petits  oiseaux  avant  ki  coucher  et  après  le  lever  du  so- 
leil, amasse  seulement  quelques  feuilles,  quelques  brins  d’herbe,  et  dé- 
pose ainsi  ses  œufs,  point  tout  à fait  à cru,  dans  des  trous  de  rochers  ou 
de  vieilles  murailles;  enfin,  le  moyen  duc,  l’effraie,  la  hulotte  et  la  grandi! 
chevêche,  qui  de  toutes  les  espèces  nocturnes  peuvent  le  moins  suppoi- 
ter  la  présence  du  soleil,  pondent  aussi  dans  des  trous  semblables  on 
dans  des  arbres  creux,  mais  sans  y rien  ajouter,  ou  dans  des  nids  étran- 
gers qu’ils  trouvent  tout  faits;  et'j'cvse  assurer  qu’il  en  est  de  même  de 
tous  les  oiseaux  qui  par  le  vice  (i’une  trop  grande  sensibilité,  ou  si  l’on 
veut  d’une  trop  grande  perfection  des  organes  visuels,  sont  offusipiés, 
aveuglés  par  la  lumière  du  jour  au  lieu  d’en  être  éclairés. 

Un  autre  effet  de  cette  incommode  perfection,  c’est  que  les  engoule- 
vents, ainsi  que  les  autres  oiseaux  de  nuit,  n’ont  aucune  couleur  éclatante 
dans  leur  plumage,  et  sont  même  privais  de  ces  reflets  riches  et  chan- 
geants qui  brillent  sui'  la  robe,  assez  modeste  d’aiileui's,  de  nos  hiron- 
delles; du  blanc  et  du  noir,  du  gris,  qui  n’est  que  le  mélange  de  l’un  et 
de  l’autre,  et  du  roux  font  toute  leur  parure,  et  se  brouillent  de  ma- 
nière qu’il  en  résulte  un  ton  général  de  couleur  soinbie,  confus  et  terne  : 
c’est  qu’ils  fuient  la  lumière,  et  que  la  lumicre  (!st,  comme  l’on  sait, 
la  source  première  de  toutes  les  belles  couleurs.  Nous  voyons  les  linot- 
tes perdre  sous  nos  yeux,  dans  les  prisons  oii  nous  les  tenons  re.nfermées, 
le  beau  rouge  qui  Fai.sait  rornernent  de  leur  plumage  lorsqu’à  chacpie 
aurore  elles  pouvaieiit  saluer  en  pkiin  air  la  lumière  naissante,  et  tout  li‘ 
long  du  jour  se  pénétiaîr,  s’imbiber,  pour  ainsi  dire,  de  ses  bi  illanics 
inlluence's.Ce  n’est  point  dans  la  froid(>  Norvvége,  ni  dans  la  ténébreuse 
Laponie  que  l’on  trouva'  les  oiseaux  de  paradis,  les  cotingas,  les  fla- 
mands, les  perroquets,  les  colibris,  les  paons;  ce  n’est  pas  même  dans 
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CCS  r.liiuats  disgraciés  que  se  rormeiil  le  nibi.s,  le  saphir,  la  lopaze; 
enfin,  les  llcurs  qui  croissent  comme  malgré  elles,  et  végètent  tiiste- 
ment  sur  une  cheminée  ou  dans  ronibre  d'une  serre  entretenue  cà  grands 
Trais,  n’ont  pas  cet  éclat  viT  et  |)ur  que  le  soleil  du  printemps  nîpand 
avec  tant  de  profusion  sur  les  fleurs  de  nos  parterres,  et  même  sur 
celles  de  nos  prairies.  A la  vérité,  les  phalènes  ou  papillons  de  nuit  ont 
quelquefois  de  fort  belles  couleurs;  mais  ce,tLe  exception  apparente  con- 
firme mon  idée,  ou  du  moins  ne  la  contredit  pas;  car  d’habiles  observa- 
teurs ont  remarqué  que  ceux  de  ces  papillons  nocturnes  qui  voltigent 
quelquefois  le  jour,  soit  pour  chercher  leur  nourriture,  soilpouis’apparier, 
et  qui  ne  sont,  par  conséquent,  nocturnes  qu’à  demi,  ont  les  ailes  peintes 
de  couleurs  plus  vives  que  les  véritables  phalènes,  les  véritables  papil- 
lons de  nuit  qui  ne  paraissent  jamais  tandis  que  le  soleil  est  sur  l’horizon. 
J’ai  même  observé  rpie  la  plupart  de  ceux-ci  ont  des  couleurs  assez  sem- 
blables à celles  des  engoulevents;  et  si  dans  le  grand  nombre  il  s’en 
trouve  qui  en  aient  de  belles,  c’est  [varce  que  les  couleurs  du  papillon  ne 
peuvent  manquer  d’èlre  déjà  fort  ébauchées  dans  sa  larve,  et  que  les 
larves  ou  les  chenilles  d('S  phalènes  n’éprouvent  p<as  moins  l’action  de  la 
lumière  ((ue  les  chenilles  des  papillons  diurnes.  Enfin,  les  chrysalides  de 
ceux-ci,  qui  sont  toujours  sans  en\  clo])pe,  toujours  exfiosées  a l’air  libre, 
ont  pour  la  plupart  des  couleurs  éclatantes,  et  quelques-unes  semblent 
orntM's  de  [caillettes  d’or  et  d’argent,  que  l’on  chercherait  vainement  sur 
les  chrysalides  des  phalènes,  le  plus  souvent  renfermées  dans  des  co- 
qiKîs  où  enfouies  dans  la  terre.  En  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  m’au- 
toriser à croire  que  lorsqu’on  aura  fait  des  observations  suivies  et  com- 
parées sur  la  couleur  des  plumes  des  oiseaux,  dos  ailes  des  papillons,  et 
peut-être  du  poil  des  quadrupèdes,  on  trouvera  que,  toulescnoses égales 
d’ailleui's,  les  espèces  lesjclus  Icrillantes,  les  plus  l'iches  en  couleurs,  seront 
presque  toujours  celles  qui  dans  leurs  diffterents  étals  auront  été  le  plus 
il  portée  d’éyu'ouver  l’action  de  la  lumière. 

Si  mes  conjectures  ont  quelque  fondement,  les  personnes  qui  réflé- 
chissent verront  sans  beaucoup  de  surprise  combien  iin  sens  de  plus  ou 
de  moins,  ou  seulement  quelques  degrés  do  sensibilité  de  plus  ou  de 
moins  dans  un  seul  organe,  peuvent  entraîner  de  difî'érenci^s  considéra- 
bles, et  dans  les  habitudes  naturelhîs  d’un  animal,  et  dans  scs  pro[)riétés 
tant  intérieures  qu’extérieures. 


L’ENGOULEVENT  DE  LA  CAROLINE. 

(tciiri*  riijj'oiilevi'iU. 

Si,  comme  il  y a toute  apparence,  rEurope  doit  les  engoulevents  à 
l’Améiique,  c’csl  ici  respèce  (jui  a franchi  le  passage-  du  Nord  pourvenir 
établir  une  colonie  dans  l’ancien  continent.  Je  le  juge  ainsi,  parce  que 
cette  espèce,  habitant  l’Améi’ique  septentrionale,  s’est  trouvée  plus  a 
portée  fies  contrées  e-ncore  plus  sfîptentrionales,  d'oii  le  passage  en  Eu- 
rope (‘tait  facile,  et  que  d'ailleurs  elle  ressemble  fort  a la  n(')tre,  et  pour 
la  taille  et  pour  les  couleurs  : (uitre  autres  manpies  (’ominunes,  elle  a la 
mâchoire  inférieure  bordée;  de  blanc,  et  utn;  tache  de  rnetyie  couleur  sur 
le;  bord  de  l'aile.  Son  pi  iiicipal  Irait  de;  dissemblance,  c est  (ju  au  lieu 
d'être  variée  sous  h;  corps  par  de  petitexs  lignes  Iransversalevs,  (;llc  I e.st 
par  de  petites  lignes  longitudinales,  et  ejnelle  a les  bec  filus  long.  Mais 
eine  si  grande  difrércnce  de  climat  n’aurait-ellc  pas  pu  produire  d(;s  dit- 
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fcrences  encore  plus  considérables  dans  la  forme  et  le  plumage  de  cet 
oiseau? 

Voici  ce  que  Cateshy  nous  apprend  do  ses  habitudes  naturelles  : il  se 
montre  le  soir,  mais  jamais  plus  fréquemment  que  lorsque  le  temps  est 
couvert;  et  de  là  sans  doute  son  nom  d'oiseau  de  pluie,  qui  lui  est  com- 
mun avec  plusieurs  autres  oiseaux;  il  poursuit,  la  gueule  béante,  les  in- 
sectes ailés  dont  il  fait  sa  pâture,  et  son  vol  est  accompagné  de  bourdon- 
nement; enfin,  il  pond  à terre  des  œufs  semblables  cà  ceux  du  vanneau. 
On  voit  (jue  chaque  trait  de  cette  petite  histoire  est  uu  trait  de  conformité 
avec  l’histoire  de  notre  espèce  européenne. 

Longueur  totale,  onze  pouces  un  quart;  bec,  dix-neuf  lignes , envi- 
ronné de  moustaches  noires;  tarse,  huit  lignes;  ongle  du  milieu  dentelé 
à l’intérieur;  les  trois  doigts  antérieurs  lies  par  une  membrane  qui  no 
passe  pas  la  première  articulation;  queue,  quatre  pouces;  dépasse  les  ailes 
de  seize  lignes. 


LE  WIIIP-POUR-WILL. 

Genre  engoulevcnl.  (Cuvier.) 

Je  conserve  le  nom  que  les  Virginiens  ont  donné  à cotte  espèce,  parce 
qu’ils  le  lui  ont  donné  d’après  son  cri,  et  que  par  cela  seul  il  doit  être 
adopté  dans  toutes  les  langues. 

Ces  oiseaux  aiTivcnlen  Virginie  vers  le  milieu  d’avril,  surtout  dans  la 
partie  occidentale  et  dans  les  endroits  montagneux  : c’est  là  qu’on  les 
entend  chanter  ou  plutôt  crier  pendant  la  nuit  d’une  voix  si  aiguë  et  si 
perçante,  tellement  répétée  et  multipliée  par  les  échos  des  montagnes, 
qu’il  est  difilcile  de  dormir  dans  les  environs.  Ils  commencent  peu  de 
minutes  après  le  coucher  du  soleil,  et  continuent  jusqu’au  point  du  jour. 
Rs  descendent  rarement  sur  les  côtes,  plus  rarement  encore  ils  parais- 
sent pendant  le  jour.  Leur  ponte  est  do  deux  œufs  d’un  vert  obscur, 
varié  de  petites  taches  et  de  petits  traits  noirâtres  ; la  femelle  les  dépose 
négligemment  au  milieu  d’un  sentier  battu,  sans  construire  aucun  nid  , 
sans  mettre  ensemble  deux  brins  de  mousse  ou  de  paille,  et  môme  sans 
gratter  la  terre.  Lorsque  cos  oiseaux  couvent,  on  peut  les  approcher 
d’assez  près  avant  qu’ils  s’envolent. 

Plusieurs  les  regardent  comme  des  oisiîaux  de  mauvais  augure.  Les 
sauvages  de  la  Virginie  sont  persuadés  que  les  âmes  do  leurs  ancêtres, 
massacrés  autrefois  par  les  Anglais,  ont  passé  dans  le  corps  de  ces  oi- 
seaux; et  pour  preuve,  ils  ajoutent  qu’avant  cotte  époque  on  ne  les  avait 
jamais  vus  dans  le  pays.  Mais  cela  prouve  seulement  que  de  nouveaux 
habitants  apportent  de  nouvelles  cultures,  et  que  de  nouvelles  cultures 
attirent  des  espèces  nouvelles. 

Ces  oiseaux  ont  le  dessus  de  la  tète  et  do  tout  le  corps,  jusques  et  com- 
pris les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue,  et  même  les 
pennes  moyennes  des  ailes  d’un  brun  foncé,  rayé  transversalement  de 
brun  plus  clair,  et  parsemé  de  petilci  taches  de  cette  même  couleur, 
avec  un  midange  de  cendié  fort  irrégulier;  les  couvertures  supérieui'cs 
dos  ailes  de  mémo,  semées  de  quelques  taches  d’un  brun  clair;  les  gran- 
des pennes  des  ailes  noires  : les  cinq  premières  marquées  d’une  tache 
blancho  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  et  hs  deux  paires  extérieures 
de  la  queue  marquées  de  mémo  vers  le  bout;  le  tour  des  yeux  d’un  brun 
clair  tirant  au  cendré;  une  suite  de  taches  orangées  qui  prend  à la 
base  du  bec,  passe  au-dessus  des  yeux  et  descend  sur  les  côtés  du  cou; 
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la  gOPiîC  couverle  d’un  large  croissant  renverse,  l)lancdansle  haut,  teint 
d’üiaiigé  dans  h;  bas,  et  dont  les  cornes  se  dirigent  de  chaque  côté  vers 
les  oreilles;  tout  le  reste;  de  la  partie  inférieure  blanc,  teinté  d’orangé, 
rayé  Iransversalcracnt  de  noirâtre;  le  bec  noir  et  les  pieds  coidcTjr  de 
chair.  Cet  engoulevent  est  d’un  tiers  plus  petit  que  le  nôtre,  et  a les  ailes 
plus  longues  a proportion. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  neuf  lignes  et  demie,  sa  base  en- 
tourée de  inouslachos  noires;  tarse,  cinq  lignes;  l’ongle  du  doigt  du  mi- 
lieu dentelé  sur  son  bord  intérieur;  queue,  trois  pouces  un  quart;  ne 
dépasse  point  les  ailes. 


LE  GUIRA-QUEREA. 

Genre  engoulevent.  (Cuvieiî.j 

Quoique  M.  Brisson  n’ait  fait  aucune  distinction  entre  le  guira  décrit 
par  M.  Sloanc,  et  celui  décrit  par  Maregrave,  je  me  crois  fondé  à les  dis- 
tinguer ici,  du  moins  comme  variétiis  de  climat.  J’en  dirai  les  raisons  en 
parlant  du  guira  do  Maregrave.  Celui  de  M.  Sloane  avait  la  tète  et  le  cou 
variés  de  coideur  de  tabac  d’Espagne  et  de  noir;  le  ventre  et  les  couver- 
tures supî'ïricures  de  la  queue  et  dos  ailes,  variés  de  blanchâtre;  les 
petines  de,  la  queue  et  des  ailes  variées  de  brun  foncé  et  de  blanc;  la 
mâchoire  inférieure  presque  sans  plumes;  la  tète  au  contraire  en  était 
chargée;  les  yeux  saillants  hors  tic  l’orbite,  d’environ  trois  lignes;  la 
pupille  bleuâtre  et  l’iris  orangé. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  ; c’est  un  habitant  des  bois,  qui  vit  d’in- 
sectes et  tie  vole  que  la  nuit. 

Longueur  totale,  seize  pouces;  bec,  deux  pouces,  de  forme  triangu- 
laire; sa  base,  trois  pouces;  le  siq)érieur  un  peu  crochu,  bordé  de  lon- 
gues moustaches;  nai  ines  dans  une  rainure  assez  considérable;  gosier  à 
large  ouverture;  tarse,  trois  lignes";  vol,  trente  pouces;  queue,  huit 
[)ouces;  langue,  petite  et  triangulaire;  estomac  blanchâtre,  peu  muscu- 
leux, contenant  des  scarabées  â demi  digérés;  foie  rouge,  divisé  en  deux 
lobes,  l’un  à droite,  l’autre  à gauche;  les  intestins  roulés  en  plusieurs 
circonvolutions. 

Le  guira  de  Maregrave  avait  deux  earaclcrcs  très-ap[)arents  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  la  description  de  M.  Sloane,  et  qui  cependant  n’au- 
raient pu  échapper  à un  tel  observateui';  je  veux  dire  un  collier  couleur 
d’or,  et  le, s deux  pennes  intermédiaires  de  la  queuebeaucoupplus  longues 
que  les  latérales.  D’ailleurs  il  est  plus  petit,  car  Maregrave  ne  le  fait  pas 
plus  gros  qu’une  alouette;  et  il  est  dilficile  de  supposer  à une  alouette  ou 
a tout  autre  oiseau  de  ctitte  taille  une  envergure  de  trente  pouces,  comrne 
l’avait  le  guira  de  .M.  Sloane.  Tout  cela,  joint  à quelques  autres  diil'é- 
rcnces  du  plumage,  ni’autoris(!  à regarder  celui  de  Maregrave  comme 
une  variété  de  climat.  Il  avait  la  tète  large,  comprimée,  assez  grosse;  les 
yeux  grands,  un  petit  bec  à large  ouverture,  le  corps  anondi,  le  plu- 
mage d’un  cendré  brun,  varié  de  jaune  et  de  blanchâtre;  un  collier  de 
couleur  d’or  teintée  de  brun;  les  bords  du  bec  près  de  la  base,  hérisses 
de  longues  moustaches  noires;  les  doigts  antérieurs  liés  par  une  mem- 
brane courte;  l’ongle  de  celui  du  milieu  dentelé;  les  ailes  de  six  pouces, 

' S’il  n’y  a poiiil  ici  ilc  t'aiilc  (l’iinprcssiDn,  ce  guiro  csl,  ilc  tous  les  oiseaux  con- 
nus, celui  qui  a l<!s  pieds  (es  plus  coiirls,  relaliveiiieul  à la  longueur  de  scs  ailes,  et 
il  mériterait  le  nom  ti'apodc  par  excellence. 
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la  qyeue  de  huit,  compris  les  deux  pennes  inlermédiaircs  qui  excèdcnl  les 
lalérales. 


L’IBIJAU. 

G.aire  ensniileveiu  (('uvikh.) 

On  relroLive  dans  ccl  oiseau  du  Brésil  tous  les  allrihuts  îles  eiijiouli'.- 
venls  : UUe  larae  et  comprimée,  gros  yeux,  petit  hce,  large  gosier, '"pieds 
courts,  ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé  sur  son  bord  intérieur,  etc. 
Mais  une  chose  qui  lui  est  propre,  c’est  l’habitude  d’épanouir  sa  queue 
de  ternjjs  en  temps.  11  a la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  noirâtres,  se- 
més de  petites  taches,  la  plupart  blanches,  quelques-unes  teintées  de 
jaune;  le  dessous  du  coiqis  blanc,  varié  de  noir  comme  dans  ré[)crvier, 
et  les  [)ieds  blancs. 

Sa  taille  est  à peu  près  celle  de  rhii'ondelle;  il  a la  langue  très-petite  ; 
les  naiines  découvertes;  tarse,  six  lignes;  queue,  deux  pouces;  ne  dé- 
passe point  les  ailes. 


yariétés  de  l’ibijau. 

I.  Le  petit  exgoulevext  tacheté  de  Cayexxe.  Il  a beaucoup  de 
rapport  avec  l’ibijau,  et  par  sa  petitesse,  quoique  moindre,  et  [)ar  la 
longueur  relative  de  ses  ailes,  et  par  ses  autres  pro])oi'tions,  et  par  son 
plumage  noirâtre,  tacheté  d’une  couleur  plus  claire;  mais  cette  couleur 
plus  claire  est  du  roux  ou  du  gris  dans  tout  le  plumage,  excepté  sur  le 
cou,  lequel  porte  en  sa  partie  antérieure  une  espèce  de  collier  blanc, 
dont  Maregrave  n’a  point  parlé  dans  la  description  de  l’ibijau,  et  qui 
l'ait  la  marque  distinctive  de  cette  variété;  elle  a aussi  le  dessous  du 
corps  plus  rembruni. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  quinze  lignes,  noir,  garni  de  pe- 
tites moustaches;  queue,  deux  pouces  et  demi. 

II.  Le  giund  inijAu.  (’^c  n’est  en  eflét  qu’une  variété  de  grandeur,  et 
la  différence  est  considérable  à cet  (igard.  Celui-ci  est  de  la  taille  d’une 
chouette,  et  il  a l’ouverture  du  bec  si  gronde  qu’on  y mettrait  le  poing; 
du  reste,  ce  sont  les  mêmes  coulcurs'et  les  mêmes  proportions.  Marc- 
grave  ne  dit  pas  qu’il  ait  l’habitude  d’épanouir  sa  queue  comme  le  petit 
ibijau;  il  dit  encore  moins  qu’il  ait  une  corne  sur  la  partie  antérieure  de 
la  lêitc,  et  derrière  cette  coi’ne  une  petite  huppe,  comme  on  poiiri'oit  se 
le  persuader,  d’après  la  ligure.  Mais  on  sait  combien  les  figures  données 
par  Maregrave  sont  peu  exactes,  et  comlvicn  il  est  plus  sur  de  s’en  rap- 
porter au  texte  : or,  le  texte  dit  que  le  grand  ibijau  ne  diffère  absolument 
du  petit  que  par  la  taille;  et  comme  d’ailleurs  il  ne  donne  au  petit  ibijau 
ni  huppe  ni  corne,  on  peut,  ce  seml)le,  conclure  avec  toute  probabilité, 
<]uele  grand  n’en  a point  non  plus. 

On  doit  rappoider  à cette  espèce  le  gi-and  engoulevent  de  Cayenne, 
soit  à cause  de  sa  grande  taille,  soit  à cause  de  son  plumage  taclîeté  de 
noii',  de  laiivc  et  de  Idanc,  principalement  sur  le  dos, les  ailes  et  la  queue. 
Le  dessus  do  la  tête  et  du  cou,  et  le  dessous  du  coi'ps  sont  rayés  ti'ans- 
versalement  de  diverses  teintes  de  ces  mêmes  couleurs;  mais  la  teinle 
générale  de  la  poitrine  est  plus  brune,  et  Ibmie,  une  es])èc(^  de  ceinture. 
M.  de  Sonnini  en  a vu  un  dont  le  plumage  était  plus  rembruni.  On  l'avait 
trouvé  dans  le  creux  d'un  ti'ès-gros  arbre  : c'est  la  demeure  otdinaii  e de 
cet  engoulevent;  mais  il  préfère  les  arbres  qui  sont  à portée  des  eaux.  Il 
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rslii  lu  l'ois  le  plus  üiund  des  oiseaux  de  ce  genre,  connus  à Cayenne,  et 
le  plus  soliluire. 

Longueur  totale,  \ingt  et  un  pouces;  bec,  Irois  pouces  de  long  et  au- 
tant de  lai-ge;  le  supi'iicur  a mu!  lorte  échancrure  des  deux  cotés  près  de 
sa  pointe;  rinl'éricur  s’emboîte  entre  c('s  deux  échancrures,  el  il  a ses 
bords  renversés  on  di'hors;  narines  non  saillantes  et  cous  ci  tes  par  les 
plumes  de  la  liasc  du  liée  qui  l•evienrlcnt  en  avant;  tarse,  onze  lignes, 
garni  rie  plumes  presque  jusqu’aux  doigts,  ongles  crochus,  creusés  par- 
dessous  en  gouttière  : celte  gouttière  divisée  en  deux  pai  une  arelc  lon- 
irilndinale;  l’ongle  du  doigt  du  milieu  non  dentelé;  ce  doigt  est  tort  grand 
et  paraît  plus  largo  qu’il  n’est  en  ellet,  a cause  d un  rebord  mcnibianeux 
qu'il  a de  chaque  côté;  queue,  ncul'  pouces,  un  peu  étagée;  les  ailes  la 
dépassent  de  quekjucs  lignes. 


L’ENGOULEYEN T A LUNETTES,  OU  LE  [LALEUlî. 

On  a cru  voir  quelque  rapport  entre  les  narines  saillantes  do  cet  oiseau 
et  une  paire,  do  lunettes  ; de  là  son  nom  d’engouleiKmt  à luneUes.  Quant 
à celui  de  haknir,  on  juge  bien  qu'il  doit  avoir  rapport  à son  cri. 

(x^l  ongoulcvcni  vit  dMnsftctos  comme  tous  Ic;^  autres,  et  rosf^cmblc", 
parla  conformation  des  parties  intérieures,  au  guira  de  AI.  Sloanc,  avec 
lequel  il  va  de  compagnie;  car  il  se  trouve  à la  Jamaïque  comme  le  guira, 
et  de  plus  <à  la  Guyane.  Son  plumage  est  varié  de  gris,  de  noir  et  do 
feuille  morte  ; mais  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  queue  et  les  ailes  : 
il  a le  bec  noir,  les  pieds  bruns,  cl  beaucoup  de  plumes  sur  la  telc  et 

sous  la  gorge.  . , 

Longueur,  suiv  ant  XL  Sloane,  sept  pouces  ; bec  petit  a grande  ouver- 
ture, le  supérieur  un  peu  crochu,  long  de  trois  lignc.s  f sans  doute  a 
compter  depuis  la  naissance  des  plumes  du  front),  borde  de  moustaches 
noires;  tarse  avec  le  pied,  dix-huit  lignes;  vol,  dix  pouces  : sur  quoi  il 
liiul  rcmarnuc!'  I®  que  ces  mesures  ont  cto  prises  ns  cc  le  pied  uu 

peu  plus  court  que  le  nôtre;  2"  que  XL  Brisson  indique  d autres  mesures 
(lue  XI  Sloane,  mais  (|uc  selon  toute  anparenco  il  les  a empruntées  de  a 
figure  donnée  par  XL  Sloane  lui-môme,  laquelle  est  beaucoup  plus  grande 
que  ne  le  suppose  le  texte  de  cet  auteur,  prisa  la  lettre;  3”  que  dans 
celte  hypothèse,  qui  n’est  pas  sans  vraisemlilance,  la  longueur  de  1 oi.seaii 
lixée  à sept  pouces  par  XL  Sloanc,  semble  devoir  se  prendre  tie  la  base 
du  bec  à la  base  de  la  queue,  ce  qui  concilierait  les  dimensions  de  la 
figure  avec  celles  qui  sont  énoncées  dans  le  texte.  Gcpeinlant  je  rie  dois 
pas  dissimuler  que  XL  Ray,  sans  s’arrêter  à la  figure  de  l’oiseau  (mnnec 
par  XL  Sloanc,  et  sans  prendre  garde  qu’il  est  fort  rare  que  Ion  donne 
de  pareilles  figures  grossies,  s’en  tient  à la  lettre  du  texte,  et  regai  de  cc 
engoulevent  comme  un  très-petit  oiseau. 

L’ENGOULEVENT  DE  CAYENNE. 

Genre  cnsoiilcvenl.  (l',(’viii«.) 

Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  sont  variés;  ’ ‘jf 

les  autres;  c’est  aussi  l’espfice  la  plus  coniniuiie  j 

Cet  engoulevent  se  lient  dans  les  plantages,les  chemins  cl  aiiti  s ‘«ds 
découverts  : lorsqu’il  est  à terre  il  'fait  entendre  un  en  laiblc,  loujouis 
accompagné  d’un  mouvement  de  trépidation  dans  les  ailes;  ce  cri  a du 
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rappoii  avec  ( (^lui  clti  crapaud,  cl  si  rciigotilevenl  d’Europe  en  avait  un 
semblable,  on  aiirail  été  bien  fondé  .à  lui  donner  le  nom  de  crapaud-vo- 
lant. Celui  de  Cayenne,  dont  il  s’agit  ici,  a encore  un  autre  cri  qui  n’est 
pas  fort  différent  de  l’aboiement  d’un  chien  : il  est  peu  farouche  et  ne 
part  que  lorsqu’on  est  fort  près;  encore  no  \ a-t-il  pas  loin  sans  se  poser. 

11  a la  tète  rayée  finement  de  noir  sur  un  fond  gris,  avec  quelques 
nuances  de  roux;  le  dessus  du  cou  rayé  des  mêmes  couleurs,  mais  moins 
nettement;  de  chaque  côté  de  la  tôle  cinq  bandes  parallèles  rayées  de 
noir  sur  un  fond  roux;  la  gorge lilanche,  ainsi  que  le  devant  du  cou;  le 
dos  rayé  transversalement  de  noirâtre  sur  un  fond  roux;  la  poitr  ine  c't  le 
ventre  rayés  aussi,  mais  moins  régulièrement,  et  semés  de  quelques 
taches  blanches;  le  bas-ventre  et  les  jambes  blanchâtr-es,  tachetés  de 
noir;  les  petites  et  moyennes  couvertuii's  des  ailes  variées  de  roux  cl  de 
noir,  de  sorte  que  le  roux  domine  sur  les  petites,  et  le  noir  sur  les 
moyennes;  les  grandes  teiminées  de  blanc,  d'oii  il  résulte  une  bande 
transversale  de  celte  couleur;  les  jiennes  des  ailes  noires;  les  cinq  pre- 
mières marquées  de  blanc  vers  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  leur 
longueur;  les  couvertures  siqiérieures  elles  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  rayées  transversalement  de  noirâlrcsnr  un  fond  gris,  brouillé 
de  noir;  les  pennes  latérales  noires  bordées  de  blanc,  ce  boni  blanc 
d’autant  plus  large  que  la  penne  est  plus  extérieure;  l'iris  jaune  ; le  l)oc 
noir,  et  les  pieds  brun  jaunâtre. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces  et  demi  ; bec,  dix  lignes,  garni 
de  moustaches;  tarse,  cinq  lignes;  queue,  trois  pouces  et  demi;  dépasse 
les  ailes  d’envij'on  un  pouce. 

L’ENGOULEVENT  ACLITIPENNE  DE  LA  GUYANE. 

Genre  engoulevent.  (Cuvu'it.) 

Cet  oiseau  diffère  de  l’espèce  précédente,  non-seulement  par  ses  di- 
mensions relatives,  mais  par  la  conformation  des  pennes  de  sa  queue 
qu’il  a pointues.  Il  y a aussi  quelques  différences  dans  les  couleurs  du 
plumage.  Celui-ci  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  rayé  transversalement, 
mais  pas  bien  nettement,  de  roux  Imun  et  de  noir;  les  côtés  de  la  tète 
variés  des  mômes  couleurs,  en  sorte  néanmoins  que  le  roux  y domine; 
le  dos  rayé  de  noir  sur  un  fond  gris,  et  le  de.ssous  du  corps  sur  un  fond 
roux;  les  ailes  <à  peu  près  comme  dans  l’espèce  précédente:  les  pennes 
de  la  queue  rayées  transversalement  de  brun  sui’  un  fond  roux  pâle  cl 
brouillé,  terminées  de  noir;  mais  cette  tache  noir  qui  termine  est  pré- 
cédée d’un  peu  de  blanc;  le  bec  elles  pieds  sont  noirs. 

On  dit  que  ces  oiseaux  se  mêlent  quelquefois  avec  les  chauves-souris; 
ce  qui  n’est  pas  fort  étonnant,  vu  qu’ils  sortent  de  leur  retraite  aux 
mômes  heures,  et  qu’ils  donnent  la  chasse  au  môme  gibier.  Probable- 
ment, c’est  à ce  môme  engoulevent  que  doit  se  rapporter  ce  que  dit 
M.  de  ta  Borde  d’une  petite  espèce  de  la  Guyane,  qu’elle  fait  sa  ponte 
ainsi  que  les  ramiers,  les  tourterelles,  etc.,  aux  mois  d’octobre  et  de  no- 
vembre, c’est-à-dire  deux  ou  trois  mois  avant  les  pluies.  On  sait  que  la 
saison  des  pluies,  qui  commence  à la  Guyane  vers  le  15  décembre,  est 
aussi  dans  celte  môme  contrée  la  saison  de  la  ponte  pour  la  plupart  des 
oiseaux. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces  et  demi  ; bec,  sept  lignes;  queue, 
trois  pouces,  composée  de  dix  pennes  égales;  est  dépassée  par  les  ailes 
de  quelques  lignes. 
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L’ENGOULEVENT  GRIS. 

Genre  engoulevent.  (Cuviek.) 

J’ai  VU  dans  le  cabinet  de  M.  IMauduit  un  engoulevent  de  Cayenne 
beaucoup  plus  gros  que  le  précédent;  il  avait  plus  de  gris  dans  son  plu- 
mage, était  proportionm;  un  peu  flifféremment,  et  n’avait  pas  les  pennes 
de.  la  queue  pointues.  Quant  nu  détail  des  couleurs,  il  diilerait  de  l’es- 
pèce précédente  en  ce  qu’il  avait  les  pennes  des  ailtvs  moins  noires,  rayées 
transversalement  de  gris  clair;  celles  de  la  queut!  rayées  de  brun  sur  un 
fond  gris  varié  de  brun,  sans  aucune  tache  blanche  ni  sur  les  unes  ni 
sur  les  autres;  le  bec  brun  dessus  et  jaunâtre  dessous. 

Longtieur  totale,  treize  pouces;  bec,  vingt  ligues;  queue,  cinq  pouces 
un  quart;  dépassait  un  peu  les  ailes. 

LE  .MONTA OYALi  1)T:  LA  GUYANE. 

Genre  engoulcveiiL.  (Cijvikk.) 

IMcmtN  oyau  est  le  cri  do  cet  engoulevent,  qui  en  pi'ononce  distincte- 
ment les  trois  syllabes,  et  les  répète  assez  souvent  le  soir  dans  les  buis- 
sons; on  ne  doit  pas  être  surpris  que  ce  mot  soit  devenu  son  nom.  Il  se 
rapproche  de  notre  engoulevent  par  la  tache  blanche  qu’il  a sur  les  cinq 
ou  .six  premières  pennes  de  l’aile,  dont  le  lond  est  noir,  et  par  une  autre 
tache  ou  bande  blanche  qui  paî  t de  l’angle  de  rouverture  du  bec,  se 
prolonge  en  arrière,  et,  ce  qui  ri’a  pas  lieu  clans  l’e-spèce  européenne, 
s’étend  jusque  sous  la  gorge.  11  a aussi  en  général  plus  de  fauve  cl  de 
roux  dans  son  plumage,  qui  est  varié  presque  partout  de  ces  deux  cou- 
leurs; mais  elles  prennent  dill'éren tes  teintes  et  sont  disposées  diverse- 
ment sur  les  diflérentes  parties  : par  raies  transversales  sur  la  partie 
inférieure  du  corps  et  les  pennes  movermes  des  ailes;  par  bandes  longi- 
tudinales sur  le  de.ssus  delà  tète  et  du  cou;  par  bandes  obliques  sur  le 
hautdu  dos;  enfin,  par  taches  irrégulières  sur  le  reste  du  dessus  du 
corps,  où  le  fauve  prend  une  nuance  de  gris. 

Longueur  totale,  neuf  pouces;  bec,  neuf  lignes  cl  demie,  environné  de 
moustaches;  tarse  nu;  ongle  du  milieu  dentelé  sur  son  côté  extérieur; 
queue,  trois  pouces;  dépasse  les  ailes  d’un  pouce. 

L’ENGOULEVENT  ROUX  DE  CAYENNE. 

Genre  cngoulcvcnl.  (Cumeii.) 

Du  roux  brouillé  de  noirâtre  fait  presque  tout  le  fond  du  plumage;  im 
noir  plus  ou  moins  foncé  en  fait  presque  tout  l’ornement.  Ce  noir  est  jete 
par  bandes  longitudinales,  obliques,  irrégulières,  sur  la  tète  et  le  dessus 
du  corps  ; il  forme  une  rayure  transversale  fine  cl  régulière  sur  la  gorge, 
un  peu  plus  lai  gc  sur  le  devant  du  cou,  le  dessous  du  corps  et  les  jam- 
bes; encore  un  peu  plus  large  sur  les  couvertures  sumnieures  et  sur  le 
bord  intérieur  de  l’aile  près  de  l’extrémité;  enfin,  la  plus  large  de  toutes 
sur  les  pennes  de  la  queue.  Quelques  taches  blanches  sont  semecs  ça  et 
là  sur  le  corps,  tant  dessus  que  dessous.  En  général  le  noiralie  domine 
sur  le  haut  du  ventre;  le  roux  sur  le  bas-ventre,  cl  plus  encoie  sur  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  La  partie  moyenne  des  grandes 
pennes  des  ailes  offre  un  compartiment  de  petits  carres  alternativement 
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roux  ol  iiuirt;,  (|ui  uni  prcs(|uo  la  rôgniarilc  dos  cases  d'uii  ocliiquicr; 

! iris  est  jaiiiic;  loltoc  lii  un  clair,  cl  les  pieds  couleur  do  chair. 

Longueur  lolule,  dix  pouces  et  demi;  hcc,  vingt  et  une  lignes;  fjueuc, 
quatre  pouces  deux  tiers;  dépasse  les  ailes  do  six  lignes. 

J’ai  \u  chez  M.  Manduit  un  engoulevent  de  la  Louisiane,  de  la  même 
taille  que  celui-ci  et  lui  ressemblant  beaucoup;  seulement  les  raies  trans- 
versales  étaient  plus  espacées  sur  le  cou,  et  le  roux  y devenait  plus  claii', 
ce  qui  formait  une  sorte  de  collier;  le  reste  du  dessous  du  corps  était 
rayé  comme  dans  le  précédent  ; le  bec  était  noir  à la  pointe  et  jaunâlre 
à la  base. 

Longueur  totale,  onze  ponces;  bec,  deux  pouces,  bordé  do  huit  ou 
dix  moustaches  très-roides,  revenant  en  avant;  queue,  cinq  pouces,  dé- 
passant fort  peu  les  ailes. 


LIÎS  HIRONDELLES. 


Un  a vu  que  les  engoulevents  n’étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  hiron- 
delles de  nuit,  et  qu’ils  ne  dilîéraient  essentiellement  des  véritables  hi- 
rondelles que  par  la  trop  grande  sensibilité  de  leurs  yeux,  qui  en  fait 
des  oiseaux  nocturnes,  et  par  rinnuenccque  ce  vice  premier  a pu  avoir 
sur  leurs  habitudes  et  leur  conformation.  En  etret,  les  hirondelles  ont 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  les  engoulevents,  comme  je  l'ai 
déjà  dit;  toutes  ont  le  bec  petit  et  le  gosier  large;  toutes  ont  des  pieds 
courts  et  de  longues  ailes,  la  tète  aplatie  et  presque  point  de  cou;  toutes 
vivent  d’insectes,  qu’elles  happent  (m  volant  : mais  elles  n’ont  point  de 
barbes  autour  du  bec,  ni  l’ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé;  leur  queue 
a deux  pennes  de  plus  et  clic  est  fourchue  dans  la  plupart  des  espèces  ; 
je  (lis  la  plupart,  v u que  l’on  connaît  des  hirondelles  à queue  carrée;  par 
exempU',  celles  do  la  Martinique;  cl  j’ai  peine  à concevoir  comment  un 
ornithologiste  célèbre,  ayant  établi  la  queue  fourchue  pour  la  différence 
caractérisée  qui  sépare  le  genn;  des  hirondelles  de  C(5lui  descngoulevents, 
a pu  manquer  à sa  incithode  au  point  do  rapporter  au  genre  des  hiron- 
delles cet  oiseau  à queue  carrée  de  la  Martinique,  lequel  était, selon  celte 
méthode,  un  vairitablo  engoulevent.  Quoi  qu’il  en  soit,  m’attachant  ici 
principalement  aux  différences  les  plus  apparentevs  qui  se  trouvent  entre 
ces  deux  familhîs  d’oiseaux,  je  remarque  d’aboid  qu’en  général  ries 
hirondelles  sont  beaucoup  moins  grosses  que  les  engoulevents;  la  plus 
grande  de  celles-là  n’est  guère  plus  grande  que  le  plus  petit  de  ces  der- 
niers, et  elle  est  deux  ou  trois  fois  moins  grande  que  le  plus  grand. 

Je  remarque,  en  second  lieu,  que  quoique  les  couleurs  des  hirondelles 
soient  à peu  près  les  mêmes  que  colles  dc's  engoulevents,  et  se  réduisent 
à du  noir,  du  brun,  du  gris,  du  blanc  elduVoux,  cependant  leur  plu- 
mage est  tout  différent,  non-seulement  parce  que  ces  couleurs  sont  dis- 
tribuées par  plus  grandes  masses,  moins  bi’ouillécis , et  (ju’elles  tran- 
chent plus  nettement  l’une  sur  l'autre,  mais  encore  parce  qu’elles  sont 
changeantes  et  se  multiplient  par  le  jeu  des  divers  rellets  (|ue  l’on  y voit 
briller  et  disparaître  tour  à tour  à chaque  mouvement  de  l’œil  ou  de 
l’objet. 

3"  Quoique  ces  deux  genres  d’oiseaux  se  nourrissent  d’insectes  ailés 
qu’ils  attrapent  au  vol,  ils  ont  cependant  chacun  leur  manière  de  les  at- 
traper, et  une  manière  assez  différente.  Les  engoulevents,  comme  je  l’ai 
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dil,  vont  à U'ur  r(‘nconlic  en  onvr.nil  leur  large  gosier,  et  les  phalènes 
qui  donnent  dedans  s’y  Iroiivent  pi'ises  à une  ospèee  de  glu,  de  salive 
visqueuse  dont  rintérieiir  du  bec  est  enduit:  au  lieu  que  nos  hirondelles 
et  nos  martinets  n’ouvrent  le  bec  que  pour  saisir  les  insectes,  et  le  fer- 
ment d’un  eflbrt  si  brusque  qu’il  en  résulte  une  espèce  de  craquement. 
Nous  verrons  encore  d’auti'es  diirércnccs  h cet  égard  entre  les  hiron- 
delles elles  martinets,  lorsque  nous  ferons  l’histoire  particulière  de  cha- 
cun de  ces  oiseaux. 

4”  Les  hirondelles  ont  les  mœurs  plus  sociales  que  les  cngotilevents; 
elles  se  réunissent  souvent  en  troupes  nombreuses,  et  paraissent  même 
en  certaines  circonstances  remplir  les  devoirs  de  la  société  et  se  prêter 
un  secours  mutuel;  par  exemple,  lorsqu’il  .s’agit  de  construire  le  nid. 

5"  La  plupart  construisent  ce  nid  avec  grand  .soin,  et  si  quelques  espèces 
pondent  dans  des  trous  de  murailles  ou  dans  ceux  qu’elles  .savent  se 
ciTuscr  en  terre,  elles  font  ou  choisissent  ces  excavations  a.ssez  profondes 
pour  que  leurs  petits  \ criant  à éclore  y soient  en  sûreté,  et  elles  y portent 
tout  ce  qu’il  faut  pour  qu’ils  s’y  trouvent  à la  fois  mollement,  chaudement 
et  à leur  aise. 

6"  Le  vol  de  riiiroudolle  diffère  en  deux  points  principaux  de  celui  de 
l’engoulevent.  Il  n’est  pas  accompagné  de  ce  bourdonnement  sourd  dont 
j’ai  parie  dans  l’histoire  de  ce  dernier  oiseau,  et  cela  résulte  de  ce  qu’elle 
ne  vole  point  comme  lui  le  bec  ou\  eit.  En  second  lieu,  quoiqu’elle  ne 
parai.sse  pas  avoir  les  ailes  beaucoup  plus  longues  ou  plus  fortes,  ni  par 
conséqui'nt  beaucoup  plus  habiles  au  mouvement,  son  vol  est  néanmoins 
beaucoup  plus  hai'di,  plus  léger,  plus  soutenu,  parce  qu’elle  a la  vue  bien 
meilleure,  et  que  ècla  lui  donne  un  grand  avantage  pour  employer  toute 
la  force  de  scs  ailes  : aussi  le  vol  est-ii  son  étal  natui'cl,  je  dirais  presque 
son  état  nécessaire;  elle  mange  en  volant,  elle  boit  en  volant,  se  baigne 
en  volant , et  quelquefois  donne  à manger  à ses  petits  en  \mlant.''Sa 
marche  est  peul-êti'e  moins  rapide  que  ccric  du  faucon,  mais  elle  est  plus 
facile  et  plus  libre;  Fun  se  priîcipitc  avep  eflbrt,  l’autre  coule  dans  l’air 
avec  aisance  : ('lie  sent  que  l’air  est  son  domaine  ; elle  en  parcourt  toutes 
les  dimensions  et  dans  tous  les  sens,  comme  pour  jouir  dans  tous  les 
détails,  et  le  plaisir  de  celte  joui.s.sance  se  marque  par  de  petits  cris  de 
gaieté.  Tantôt  elle  donne  la  chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec 
une  agilité  souple  leur  trace  oblique  et  tortueuse,  ou  bien  quitte  l’un  pour 
courir  à l’autre,  et  happe  en  passant  un  troi.sième;  tantôt  elle  rase  légè- 
rement la  surl'aee  de  la  terre  et  des  eaux  pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou 
la  fraîcheur  y rassemble;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à l’impétuosité 
de  l’oiseau  dé  proie  par  la  flexibilité  preste  de  ses  mouvements  : toujours 
maître.sse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse,  elle  en  change  à tout 
instant  la  direction;  elle  semble  déciire  au  milieu  des  airs  un  dédale 
mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se  croisent,  s’entrelacent,  se  fuient,  se 
rapprochent,  se  heurtent,  se  roulent,  montent,  descendent,  se  perdent  et 
reparaissent  pour  se  croiser,  se  rebrouillcr  encore  en  mille  manières,  et 
dont  1(^  plan  trop  compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par  l’artdu  des- 
sin, peut  <à  peine  être  indiqué  à l’imagination  par  le  pinceau  de  la  parole. 

7"  i.cs  hirondelles  ne  paraissent  point  appartenir  à l’un  des  continents 
plus  qu’à  l’autre,  et  les  espèces  en  sont  répandues  à peu  près  en  nombre 
égal  rians  Fancien  et  dans  le  nouveau.  Les  nôtres  se  trouvent  en  Norwége 
cl  au  Japon,  sur  les  côtes  de  l’Egypte,  celles  de  Guinée  et  au  cap  de 
Bonnc-Espérancc.  Eh!  quel  pays 'serait  inaccessil)lc  à des  oiseaux  qui 
volent  si  bien  et  voyagent  avec  tant  de  facilité?  Mais  il  est  rare  qu’elles 
BüFFON,  tome  lï.  17 
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l'cslcnl  Ionie  l’anuoc  (Jans  le  tnème  climat.  L(w  nôtres  ne  (lomcîiirent  av(;c 
nous  que  pendant  la  belle  saison  : elles  commencent  a paraître  vers 
rcquinoxe  du  printenq;)s,  et  disparaissent  peu  après  l’iVpiinoxe  d’au- 
tomne. Aristote  quf  écrivait  en  Grèce,  et  Pline  qui  le  copiait  en  Italie, 
disent  (juc  les  liirondelles  vont  passer  l’lii\  cr  dans  des  climats  d’une  teni- 
pérature  plus  douce,  lorsque  ces  climats  ne  sont  pas  Tort  éloignés j mais 
que,  lorsqu‘ell(!s  se  troinent  à une  gi‘ando  distance  de  ces  régions  tem- 
pérées, elles  reslcnt  pendant  riiivcr  dans  leur  pays  natal,  et  prennent 
seulement  la  pnicaution  de  se  cacher  dans  quelques  gorges  de  montagne 
bien  exiiosées.  Aristote  ajoute  qu’on  en  a trouvé  beaucoup  qui  étai<'nt 
ainsi  ree('lées,  et  auxcpielies  il  n’était  j)as  resté  une  seule  plume  sur  le 
corps.  Cette  opinion,  accréditée  par  de  grands  noms  et  l'ondée  sur  des 
faits,  était  devenue  une  .opinion  populaire,  au  point  que  les  poètes  y 
puisaient  des  sujets  de  comparaison  ; quelques  observations  modernes 
semblaient  nn'me  la  confirmer;  et  si  l’on  s’en  fût  tenu  là,  il  n eût  fallu 
que  la  resteindre  pour  la  ramener  au  vrai  : mais  un  évêque  d’Upsal, 
nommé  Olaüs  Magnus,  et  un  jésuite  nommé  Kirclicr,  renchérissant  sili- 
ce qu’Aristotc  avait  avancé  déjà  trop  généralement,  ont  prétendu  que, 
dans  les  pays  septentrionaux,  les  pêcheurs  tirent  souvent  dans  leurs  filets, 
avec  le  poisson,  des  giouiics  d’hironde.lles  pelotonnées,  se  tenant  accro- 
chées, les  unes  aux  autres,  bec  contre  bec,  pieds  contre  pieds,  ailes  contre 
ailes;  que  ces  oiseaux,  transportés  dans  des  poêles,  se  raniment  assez 
vite,  mais  pour  mourir  bientôt  après,  et  que  celles-là  seules  conservent 
la  vie  après  leur  réveil,  qui,  éprouvant  dans  son  temps  rinfluence  de  la 
belle  sai.son,  se  dégourdissent  insensiblement,  quittent  peu  à peu  le  fond 
des  lacs,  reviennent  sur  l’eau,  et  sont  enfin  rendues  par  la  nature  même 
et  avec  toutes  les  grarlations  à leur  véritable  élément.  Ce  fait,  ou  plutôt 
celte  assertion  a été  répétée,  embellie,  chargée  de  circonstances  plus  ou 
moins  extraordinaires;  et  comme  s’il  y eût  manqué  du  merveilleux,  on  a 
ajouté  que  vers  le  commencement  de  l’automne  ces  oiseaux  venaient  en 
foule  se  jeter  dans  les  puits  et  les  citernes.  Je  ne  dissimulerai  pas  (pi’uii 
grand  nomime  d’écrivains  et  d’au  1res  pci  sonnes  recommandables  par  leur 
caractère  ou  par  leur  rang  ont  cru  à ce  phénomènc.-3l . I>innæus  lui-même 
a jugé  à propos  de  lui  donner  une  espèce  de  sanction,  en  l’ajipuyant  de 
toute  l’autorité  de  son  suffrage;  seuhmienl,  il  l’a  restreint  à l’hirondelle  de 
fenêtre  et  à celle  de  cheminée,  au  lieu  de  la  restreindre,  comme  il  eût  été 
plus  naturel,  à celle  de  rivage.  D’autre  part,  le  nomlire  des  naturalistes 
qui  n’y  croient  point  est  tout  aussi  considérable;  et,  s’il  ne  s’agissait  que 
de  coiiipter  ou  de  peser  les  opinions,  ils  balanceraient  facilement  le  parti 
de  l’adirmative;  mais  par  la  force  de  leurs  preuv'cs,  ils  doivent,  à mon 
avis,  l’emporter  tic  beaucoup.  Je  sais  qu’il  est  quelquefois  imprudent 
de  vouloir  juger  d’un  fait  |)articulicr  d’après  ce  que  nous  appelons  les 
lois  générales'  de  la  nature  ; que  ces  lois  n’étant  que  des  résultats  de  faits, 
ne  méritent  vraiment  leur  nom  que  lors([u’clles  s’accordent  avec  tous  les 
faits  : mais  il  .s'en  faut  bien  que  je  regarde  comme  un  fait  le  séjour  des 
hirondelles  sous  l’eau.  Voici  mes  raisons. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  attestent  ce  prétendu  fait,  notam- 
ment llcvclius  et  Scœliér,  chargés  de  les  vérifier  par  la  Société  royale  de 
Londres,  ne  citent  que  des  ou'i-dire  vagues,  ne  parlent  que  d’après  uni' 
tradition  suspecte,  à laquelle  le  récit  d’Oluüs  a pu  donner  lieu,  ou  qui 
peut-être  avait  cours  dès  le  temps  de  cet  écrivain,  et  fut  l’imiqui'  fonde- 
ment de  son  opinion.  Ceux  même  qui  disent  avoir  vu,  comme  Etmullei-, 
Vallerius  et  quelques  autres,  ne  font  que  répéter  les  paroles  d’Olaüs,  sans 
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se  rendre  l’oltservalion  propre  par  aucune  de  ces  remarques  de,  d(î(,ail  qui 
inspirent  la  confiance  et  donnent  de  la  probabilité  au  récit. 

S’il  (ilait  vrai  que  toutes  les  liironde.llcs  d’un  pays  baluté  se  plongeas- 
sent dans  l’eau  on  dans  la  vase  régulièrement  chaque  année  au  mois  d’oc- 
tobre, et  qu’elles  en  sortissent  chaque  année  au  mois  d’avril,  on  aurait 
eu  de  IVéquentes  occasions  de  les  observer,  soit  au  moment  de  leur  im- 
mersion, soit  au  moment  lieaucoup  plus  intéressant  de  leur  émersion,  soit 
pendant  leur  long  sommeil  sous  l'eau,  (le  serait  nécessairement  autant 
de  l'ait  notoires,  qui  auraient  été  vus  et  revus  par  un  girnid  nombre  do 
pc'.rsonnes  de  tous  états,  pécheurs,  chasseurs,  cultivateui's,  voyageui’s, 
bergei’s,  matelots,  etc.,  et  rlont  on  ne  pourrait  douter.  On  ne  doute  point 
que  le.s  marmottes,  les  loirs,  les  hérissons  ne  dorment  l’iiiver  engourdis 
dans  leiii's  trous;  on  ne  doute  [)oint  que  les  chauves-souris  ne  passent 
cette  mauvaise  snisoti  dans  ce  même  état  de  toi'peur,  acci'ochées  au  pla- 
l'ond  des  grotU's  souterraines  et  enveloppées  d(!  leurs  ailes  comme  fl’un 
manteau  : mais  on  doute  que  les  hirondelles  vivent  si,v  mois  sans  respirer 
ou  qu  elles  respirent  sous  l’eau  pendant  six  mois;  on  en  doute,  non-seu- 
le?n(!nl  parce  (pie  la  chose  tient  du  merveilleux,  mais  parce  qu’il  n’y  a 
pas  une  seule  observation,  vraie  ou  fausse,  sur  la  sortie  des  hirondelkis 
hors  de  l’eau,  quoique  cette  sortie,  si  elle  était  l’éelle,  dût  avoir  lieu  et  très- 
fréquemment  dans  la  saison  où  l’on  s’occiqie  le  plus  des  (itangs  et  de  leur 
pèche;  enfin,  l’on  en  doute  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le 
docteur  ilalmann,  Moscovite,  et  M.  Brown,  Norwégicn,  se  trouvant  à 
Florence,  ont  assuré  aux  auteurs  de  VOrnüholofiic  /to/fenneque  dans  leui's 
pays  respectifs  les  hirondelles  paraissaient  et  disparaissaient  à peu  ^irès 
dans  les  mêmes  temps  qu’en  Italie,  et  que  leur  prétendu  séjour  sous  1 eau 
pendant  l’hiver  est  une  fable  qui  n’a  cours  que  parmi  le  peuple. 

iM.  Tesdorf  de  Lubeck,  homme  qui  joint  beaucup  de  philosophie  à des 
connaissances  très-étendues  et  lrès-varié(xs,  a mandé  ii  31.  le  comte  de 
Buli'on  que,  malgré  toute  la  peine  cpi’il  s’était  donnée  pendant  quarante 
ans,  il  n'avait  pu  encore  parvenir  à voir  une  seulehirondelletiniedel’eau. 

M.  Klein,  qui  a fait  tant  d’efforts  pour  donner  crédita  rimraersion  et 
à l’émersion  des  hirondelles,  avoue  lui-méme  qu’il  n’a  jamais  été  assez 
heureux  pour  les  prendre  sur  le  fait. 

M.  Herman,  haîiile  professeur  d’histoire  naturelle  à Strasbourg,  et  qui 
semble  pencher  pour  1 opinion  de  M.  Klein,  mais  qui  aime  la  vérité  par- 
dc.ssus  tout,  me  fait  dans  ses  lettres  le  même  aveu  : il  a voulu  voir  et  n'a 
rien  vu. 

Deux  autres  observateurs  dignes  de  toute  conliance,  M.  Hébert  (û 
3ï.  le  vicomte  de  Querhoént,  m’assurent  qu’ils  ne  connaissent  la  préten- 
due immersion  des  hirondelles  que  par  ou'i-dire,  et  que  jamais  ils  n ont 
rien  aperçu  par  eux-mêmes  qui  tendît  à la  conlirmer. 

M.  le  docteur  Lottinger,  qui  a beaucoup  étudié  les  procédés  ries 
oiseaux,  et  qui  n’est  pas  toujours  de  mon  avis,  regarde  cette  immersion 
comme  un  paradoxe  insoutenable. 

On  sait  qu’il  a été  offert  publiquement  en  Allemagne,  à quiconque  ap- 
porterait, pendant  l’hiver,  de  ces  hirondelles  trouvées  sous  l’eau,  de  les 
payer,  en  donnant  autant  d'argent  poids  pour  poids,  et  qu’il  ne  son  est 
pas  trouvé  une  seule  à payer. 

Plusieurs  personnes,  gens  de  lettres,  hommes  en  place,  grands  sei- 
gneurs*, qui  croyaient  à cet  étrange  phénomène  et  avaient  a cmiir  d y 

' Un  grariil  maréchal  do  Polugne  cl  un  ambassadeur  de  Sardaigne  en  avaient  pro- 
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l'iiire  croire,  ont  promis  soii\cnt  d'c'nvoyci'  des  groupes  de  ces  liirondelles 
pêchées  penduril  l’iiiver,  et  n'ont  rien  envoyé. 

M.  Klein  produit  il(îs  certificats,  mais  presque  tous  signés  par  une 
seule  personne  qui  parle  d’un  fait  unique,  lequel  s’est  passé  longtemps 
auparavant,  ou  lorsqu’elle  était  encore  enfant,  ou  d’un  fait  qu’elle  ne 
sait  que  par  ouï-dire;  certificats  par  lesquels  même  il  est  avoué  que 
ces  pêches  d’hirondelles  sont  des  cas  fort  rares,  tandis  qu’au  contraire  ils 
devraient  être  fort  communs;  certificats  dénués  de  ces  circonstances 
instructives  et  caractérisées  qui  accompagncntordinaircinent  une  relation 
originale;  enfin,  certificats  qui  paraissent  tous  calqués  sur  le  texte 
d’Olaiis  : ici  rincertilude  naît  des  preuves  elles-mêm(;s,  et  devient  la 
réfutation  de  rerreur  que  je  combats;  c’est  le  cas  de  dire  : le  fait  est  in- 
certain, donc  il  est  faux. 

Mais  ce  n’est  point  assez  d’avoir  réduit  à leur  juste  valeur  les  preuves 
dont  on  a voulu  étayer  ce  paradoxe,  il  faut  encore  faire  voir  qu’il  est 
contraire  aux  lois  connues  du  mécanisme  animal.  En  cflét,  lorsqu’une 
fois  un  quadrupède,  un  oiseau,  a commencé  de,  respirer,  et  que  le  trou 
ovale  qui  faisait  dans  le  fœtus  la  communication  des  deux  ventricules  du 
cœur,  est  fermé,  cet  oiseau,  ce  quadrupède  ne  peut  cesser  de  l'cspirer 
sans  cesser  de  vivre;  et  certainement  il  ne  peut  respirer  sous  l’eau.  Que 
l’on  tente,  ou  plutôt  que  l’on  rcnouvelh'  l’expérience,  car  elle  a déjà  été 
faite;  que  l’on  essaie  de  tenir  une  hirondelle  sous  l’eau  pendant  quinze 
jours  avec  toutes  les  précautions  indiquées,  comme  de  lui  mettre  la  tête; 
sous  l’aile,  ou  quelques  brins  d'herbe  dans  le  bec,  etc.;  que  l’on  essaie 
seulement  de  la  tenir  enfermée  dans  une  glacière,  comme  a fait  M.  de 
BufFon,  elle  ne  s’engourdira  pas,  elle  mourra  dans  la  glacière,  comme 
s’en  est  assuré  M.  de  Buflbn;  et  bien  plus  sûrement  encore  étant  plongée 
sous  l’eau;  clley  mourra  d’une  mort  réelle, à l’éprcniv  e do  tous  les  moyens 
('inploycs  avec  succès  contre  la  mort  apparente  des  animaux  noyés  ré- 
cemment. Comment  donc  oserait-on  se  pcrmellre  de  supposer  que  ces 
mêmes  oiseaux  puissent  vivre  sous  .l’eau  pendant  six  mois  tout  d’une 
haleine?  Je  sais  qu’on  dit  cela  possible  à certains  animaux;  mais  vou- 
drait-on comparer,  cornnrica  fait  ]M.  Klein,  les  hirondelles  aux  insectes, 
aux  grenouilles,  aux  poissons,  dont  l’organisation  intérieure  est  si  difFé- 
rentc?  voudrait-on  même  s’autoriser  de  l’exemple  des  marmolles,  des 
loirs,  des  hérissons,  des  chauves-souris  dont  nous  parlions  tout  à l’heure; 
et,  déco  que  ces  animaux  vi\ ont  pendant  l’iii  ver  engourdis,  conclure 
que  les  hirondelles  pourraient  aussi  passer  cette  saison  dans  un  état  de 
torpeur  à peu  près  semblable?  Mais  sans  parler  du  fond  de  nourriture 
que  ces  quadrupèdes  trouvent  (m  eux-mêmes  dans  la  graisse  surabon- 
dante dont  ils  sont  pourvus  sur  la  fin  de  l’automne,  et  (|ui  manque  à 
l’hiroiuh'lle;  sans  parler  de  leur  peu  de  chaleur  infih'ieurc,  observée  par 
M.  de  Rufion,  en  (]uoi  ils  dilFèrent  cncoi'o  de  l’hirondelle;  sans  me  pré- 
valoir de  ce  que  souvent  ils  périssent  dans  leurs  trous,  et  passent  de 
l’état  de  torpeur  à l’étal  de  mort,  quand  les  hivers  sont  un  peu  longs,  ni 
de  ce  que  les  hérissons  s’engourdissent  aussi  au  Sénégal,  où  l'hivèr  est 
plus  chaud  (|uc  notre  plu.s  g'i-and  été,  et  oii  l’on  sait  que  nos  hirondelles 
ne  s’engourdissent  point,  je  me  contente  d’observer  que  ces  quadrupèdes 
sont  dans  l’air,  et  non  pas  sous  l’eau  ; qu’ils  ne  laissent  pas  de  respirer, 
quoiqu’ils  soient  engourdis;  que  la  circulation  de  leur  sang  et  de  leui's 


mis  à M.  de  Réaiimur;  M.  le  gouveirieur  de  11...  et  beaucoup  d’aulrcs  en  avaient 
prniiiis  a M,  de  liuflbti. 
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humeurs,  quoique  beaucoup  ralctilie,  tie  laisse  pas  de  couliiuicr;  elle 
conliriue  de  même,  suivant  les  observations  de  Vallisniori,  dans  les  gre- 
nouilles qui  passent  l'hiver  au  fond  des  marais  : mais  la  circulation 
s’exécute  dans  ces  amphibies  par  une  mécanique  toute  différente  do  celle 
qu’on  observe  dans  les  quadrupèdes  ou  les  oiseaux*}  et  il  est  contraire  à 
toute  expérience,  comme  je  1 ai  dit,  que  des  oiseaux  plongés  dans  un 
liquide  quelconque  puissent  y respirer,  et  que  leur  sang  puisse  y con- 
server son  mouvement  de  circulation  : or,  ces  deux  mouvements,  la 
respiration  et  la  circulation,  sont  essentiels  à la  vie,  sont  la  vie  même. 
On  sait  (]iie  le  docteur  ïlook,  ayant  étranglé  un  chien,  et  lui  ayant  coupé 
les  côtes,  le  diaphragme,  le  péricarpe,  le  haut  de  la  trachée-artère,  fit 
ressusciter  et  mourir  cet  animal  autant  de  fois  qu’il  voulut,  en  souillant 
ou  cessant  de  souiller  de  l’air  dans  ses  poumons.  Il  n’est  donc  pas  pos- 
sible que  les  hirondelles  ni  les  cigognes,  car  on  les  a mises  aussi  du  nom- 
bre des  oiseaux  plongeurs,  vivent  six  mois  sous  l’eau  sans  aucune  com- 
munication avec  l’air  extérieur;  et  d’autant  moins  possible  que  cette 
communication  est  nécessaire,  môme  aux  poissons  et  aux  grenouilles; 
du  moins  c’est  ce  (jui  résulte  des  expériences  que  je  viens  de  faire  sur 
plusieurs  de  ces  animaux. 

De  dix  grenouilles  qui  avaient  été  trouvées  sous  la  glace,  le  2 février, 
j’en  ai  rais  trois  des  plus  vives  dans  trois  vaisseaux  de  verre  pleins  d’eau, 
de  manière  que,  sans  être  geneçs  d’ailleurs,  elles  ne  pouvaient  s’élever  à 
la  surface,  et  qu'une  partie  de  cette  mémo  surface  était  en  contact  im- 
médiat avec  l'air  extérieur;  trois  autres  grenouilles  ont  été  jetées  en 
même  temps  chacune  dans  un  vase  à demi  plein  d’eau,  avec  liberté  en- 
tière de  venir  respirer  à la  surface;  enfin,  les 'quatre  restantes  ont  été 
mises  toutes  ensemble  dans  le  fond  d’un  grand  vaisseau  ouvert,  et  vide 
de  toute  liqueur. 

J’avais  auparavant  observé  leur  respiration,  soit  dons  l’air,  soit  dans 
l’eau,  et  j’avais  reconnu  qu’elles  l’avaient  très-irrégulière**;  que  lorsqu’on 
les  laissait  libres  dans  l’eau,  elles  s’élevaient  souvent  au-dessus,  en  sorte 
que  leurs  narines  débordaient  et  se  trouvaient  dans  l’air.  On  voyait  alors 
dans  leur  gorge  un  mouvement  oscillatoire  qui  correspondait  à peu  pi-ès 
à un  auticmouvement  alternatif  de  dilatation  et  de  contraction  des  nari- 

* l a cir.'iiliiiion  du  sang  dans  les  quadrupèdes  el  les  oiseaux  n’esl  autre  clutse  que 
le  mouvemeiil  perpétuel  de  ce  fluide,  déterminé  par  la  systole  du  cœur  à passer  de 
son  ventricule  droit,  par  l’artère  piilraoiiaire,  dans  les  poumons  ; ii  revenir  des  pou- 
mons, par  la  veine  pulmonaire,  dans  le  ventricule  gauche  ; à passer  de  ce  ventricule, 
qui  a aussi  sa  systole,  par  le  tronc  de  1 aorte  et  ses  branches,  dans  tout  le  reste  du 
corps:  à se  rendre  par  1 s branches  des  veines  dans  leur  tronc  commun,  qui  est  la 
veine-cave,  et  cnfiii  dans  le  venlncule  droit  do  cœur,  d'oti  il  recommence  sou  cours 
par  les  mêmes  roules.  Il  résulte  de  celle  mécanique  que,  dans  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux,  lu  rcspiraliou  est  nécessaire  pour  ouvrir  au  sang  lu  roule  do  la  poilMiie,  el 
que  par  conséquent  elle  est  néo’ssairc  à la  circulation  : au  lieu  que  chez  les  am- 
phibies. comme  lerœur  n’a  qu’un  seul  ventricule  ou  plusieurs  ventricules  qui,  com- 
muniquant ensemble,  ne  fonl  rclTel  que  d un  seul,  les  poumons  ne  servent  point  de 
passage  <à  toute  la  masse  du  sang,  mais  en  reçoivent  seulement  une  quantité  siillisante 
pour  leur  nourriture,  cl  par  conséquent  leur  mouvement,  qui  est  celui  de  la  respira- 
tion, est  bien  moins  iiéccssaireà  celui  de  la  circulation. Celte  conséquence  est  prouvée 
par  le  fait  : une  tortue  à qui  un  avait  lié  le  tronc  de  l'artère  pulmonaire  a vécu,  et 
son  sang  a cuiilinué  de  circuler  pendant  quatre  jours,  i|uoiquo  scs  poumons  lussent 
ouverts  el  coupés  en  plusieurs  en  lr"ils.  . 

■*  l.es  grenouilles,  les  tortues,  el  les  salamandres  s’enfleni  qin  Iqucfins  tout  h coup, 
el  demeuienl  dans  cet  étal..  . près  d’nn  gros  quart  d’heure;  quelquelois  elles  se  dé- 
seiitlciU  cntièremcnl  cl  tout  à coup,  cl  dcmeuicm  liès-longlcmps  dans  cet  état. 
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ries.  Dès  (jiie  les  nai'iiies  étriiiMil  sous  l'eau,  elles  se  leriuaieiit,  el  les  deux 
mouveiuenls  cessaient  presque  suliiternenl;  mais  ils^  i-ecomnieuçaieiit 
aussitôt  (|ue  les  narines  se  retrouvaient  dans  l’air.  Si  on  contraignait 
brusquement  ces  grenouilles  do  plonger,  elles  donnaient  des  signes  visi- 
bles d’incommodité,  et  lâchaient  une  quantité  de  bulles  d’air.  Lorsque 
l’on  remplissait  le  bocal  jusqu’aux  bords,  el  qu’on  le  recouvrait  d’un 
poids  de  douze  onces,  elles  enlevaient  ce  poids  et  le  faisaient  tomber  pour 
avoir  de  l’air.  A l’égard  des  trois  grenouilles  que  l’on  a tenues  constam- 
ment .sous  l’eau,  elles  n’ont  cessé  de  faire  tous  leurs  ell'orls  pour  s’appro- 
cher le  plus  près  possible  de  la  surface.;  et  enfin  elles  sont  mortes,  le.s 
unes  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  antres  au  bout  de  deux  jours. 
Mais  il  en  a été  autrement  des  trois  qui  avaient  l’air  el  l’eau,  et  des 
quatre  qui  avaient  l’air  cl  point  d’eau,  de  ces  sept  grenouilles,  les  quatre 
dernières  et  une  des  premières  se  sont  échappées  au  bout  d’un  mois,  et 
les  deux  qui  sont  restées,  l’iinc  mâle  et  l’autre  femelle,  sont  plus  vives 
que  jamais  dans  ce  moment  (22  avril  1779),  et  dès  le  0 la  femelle  avait 
pondu  environ  treize  cents  oeufs. 

Les  memes  expériences  faites  avec  les  mêmes  priicautions  sur  neuf 
petits  poissons  de  sept  e.spèces  difl'érentes,  ont  donné  des  résultats  sem- 
blables ; ces  sept  espèces  sont  les  goujons,  les  ablettes,  les  meuniers,  les 
verons,  les  chabots,  les  rousses  et  une  autre  dont  je  ne  connais  que  le 
nom  vulgaire  en  usage  dans  le  pays  que  j’haliite,  savoir,  la  bouzière. 
Huit  individus  des  six  premières  espèces,  ténus  sous  l’eau,  sont  morts  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  les  individus  qui  étaient  dans 
des  bouteilles  semblables,  mais  avec  la  liberté  de  .s’élever  à la  surface  de 
l'eau,  ont  vécu  el  conservé  toute  leur  vivacité.  A la  vérité  la  bouzière 
renfermée  a vécu  plus  longtemps  que  les  six  autres  espèces;  mais  j’ai 
remarqué  que  l’individu  libre  de  cette  mémo  espèce  ne  montait  que  ra- 
rement au-dessus  de  l’eau,  et  il  est  à présumer  que  ces  poissons  se  tien- 
nent plus  habituellement  que  les  autres  au  fond  des  ruis.seaux,  ce  qui 
supposerait  une  organisation  un  peu  dillérente*;  cependant  je  dois  ajou- 
ter que  l’individu  renfermé  s’élevait  souvent  ju.squ’aux  tuyaux  de  paille 
qui  rcmpèchaient  d’arriver  au-dessus  de  l’criu;  (|uo  dès  le  second  jour 
il  était  soulfraiit,  mal  à son  aise;  que  sa  respiration  commença  dès  lors 
à devenir  pénible,  el  son  écaille,  pâle  el  blanchâtre. 

Mais  ce  qui  paraiti  a plus  surprenant,  c’est  que  de  deux  carpes  égales, 
celle  que  j’ai  tenue  constamment  sous  l’eau  a vécu  un  tiers  de  moins  que 
celle  que  j’ai  tenue,  hors  de  l’eau,  quoique  celle-ci,  en  se  débattant,  fût 
tombée  dé  dessus  la  tablette  d'une  cheminée  qui  avait  environ  quatre 
pieds  (le  hauteur;  et  dans  deux  autres  expériences  comparées,  faites  sui- 
des meuniers  bciaucoup  plus  gros  que  ce.ux  dont  il  a été  question  ci- 
de.ssus,  ceux  qu’on  a tenus  daiés  l’air  ont  vécu  plus  longtemps,  cl  quel- 
ques-uns une  fois  plus  longtemps  que  ceux  qu’ini,  a tenus  .sous  l’eau. 

J’ai  dit  que  les  grenouilles  sur  lesquelles  j’ai  fait  mes  observations 
avaient  été  trouvées  sous  la  glace;  el  comme  il  serait  possible  que  cette 
circonstance  donnât  lieu  de  croire  à quelques  personnes  que  les  gre- 
nouilles peuvent  vivre  longtemps  sous  l’eau  et  sans  air,  je  crois  devoir 
ajouter  que  celles  qui  .sont  sous  la  glace  ne  sont  point  sans  air,  puisqu’il 
est  connu  que  l’eau,  taudis  qu’elle  "se  glace,  laisse  échapper  une  grande 

* Ce  poisson  clait  plus  pciil  qu’une  pelile  alUelte  ; il  avait  sept  nageoires  comme 
elle,  les  éraillés  du  dessus  du  corps  jauuàlics,  bordées  de  brun,  el  celles  de  dessous 
nacrées. 
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quanlilc  d’air  qui  s’amasse  nécessairement  entre  l'eau  et  la  glace,  et  que 
les  grenouilles  savent  bien  trouver. 

Si  donc  il  est  constaté  par  les  expériences  ci-dessus  que  les  grenouilles 
et  les  poissons  ne  peuvent  sc  passer  d’air;  s’il  est  acquis  par  l’observa- 
tion générale  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  qu  aucun  amphibie, 
pelit'du  grand,  Jie  peut  subsister  sans  respirer  l’air,  au  moins  par  inter- 
valles, et  chacam  il  sa  manière,  comment  se  persuader  que  des  oiseaux 
puissent  en  siqiporlei'  l’entière  privation  [icndant  un  tciyipsconsidcralile? 
comment  supposer  que  les  hirondelles,  ces  filles  de  l’air,  qui  paraissent 
organisées  pour  être  toujours  suspendues  dans  ce  fluide  élastique  et 
l(•gcr,  ou  du  moins  pour  le  respirer  toujours,  puissent  vivre  pendant  six 
mois  sans  air? 

.le  serais  sans  doute  plus  en  droit  que  personne  d’admettre  ce  para- 
doxe, ayant  eu  l’occasion  de  faire  une  expérience,  peut-être  unique  jus- 
qu’à [irésent,  qui  tend  à le  confirmer.  Le  5 septembi’o,  à onze  heures  du 
matin,  j’avais  rcni'ciiné  dans  une  cage  une  nichée  entière  d’hii-ondelles 
de  fenêti’c,  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  jeunes  en  état  do 
voler.  Etant  i-evenu  quatriî  ou  cinq  heures  après  dans  la  chambre  où 
était  cette  cage,  je  m’aperçus  que  le  père  n’y  était  plus;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  une  detni-heure  de  recherche  que  je  le  trouvai  : il  était  tombé  dans 
im  grand  pot  à l’eau  où  il  s’était  noyé;  je  lui  i-ecoimiis  tous  les  symptô- 
mes d’une  moi't  appaicntc,  les  yeux  fermés,  les  ailes  pendantes,  tout 
le  corps  roide.  Il  me  vint  à l’esprit  de  le  ressusciter  comme  j’avais 
autrefois  l'cssuscité  des  mouches  noyées;  je  reuteri-ai  donc  à quatre 
heures  et  demie  sous  de  la  cendi'O  chaude,  ne  laissant  a découvert 
que  l’ouverture  du  bec  et  diis  narines.  11  était  couché  sur  son  ventre  : 
liiim'tôt  il  commença  à avoir  un  mouvement  sensible  de  respiration,  qui 
faisait  fendre  la  couche  de  cendres  tlont  le  dos  était  couvert;  j’eus  soin 
d’y  en  ajouter  ce  qu’il  fallait.  A sejit  heures  la  respiration  était  [ilus  mar- 
qué'e;  l’oiseau  ouvrait  les  yeux  de  temps  en  temps,  mais  il  était  toujours 
couché  sur  son  ventre  : à neuf  heures  je  le  trouvai  sur  ses  pieds,  à côté 
tle  son  petit  tas  de  cendres;  le  lendemain  matin  il  était  plein  de  vie  : on 
lui  présenta  de  la  pâtée,  des  insectes;  il  refusa  le  tout,  quoiqu’il  n’eùt 
rien  mangé  la  veille.  L’ayant  posé  sur  une  fenêtre  ouverte,  il  y resta 
quelqucs''rnoments  à regarder  de  côté  et  d’autre;  puis  il  prit  son  essor 
en  jetant  un  petit  cri  de  joie,  et  dirigea  son  vol  du  côté  de  la  rivière. 
Celte  espèce  de  résurrection  d’une  hirondelle  noyée  depuis  deux  ou  trois 
heures,  ne  m’a  point  disposé  à croire  possible  la  résurrection  périodique 
et  générale  de  toutes  les  hirondelles  upi'ès  avoir  passé  plusieurs  mois 
soi'is  l’eau.  La  première  est  un  phénomène  auquel  les  progrès  de  la  mé- 
decine moderne  nous  ont  accoutumés,  et  qui  se  réalise  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  dans  la  personne  des  noyés.  La  seconde  n’est,  à mon  avis, 
ni  vraie  ni  vraisemblable;  car,  indépendamment  de  ce  que  j ai  dit, 
n’cst-il  pas  contre  toute  vraisemblance  que  les  mêmes  causes  produisent 
des  effets  contraires?  que  la  température  de  l’automne  dispose  les  oi.seaux 
il  rengourdissemcnl,  cl  que  celle  du  printemps  les  di.sposc  à sc  ranimer, 
tandis  que  le  degré  moyen  de  cette  dernière  température,  à compter  du 
22  mars  au  22  avril,  est  moindre  que  le  degré  moyen  do  ccMc  de  l au- 
tomne, à compter  du  22  septembre  au  22  octobre?  Par  la  meme  raison, 
n’cst-il  pas  contre  toute  vraisemblance  que  l’occulte  encrgie  de  cette  tem- 
pérature printanière,  lors  même  qu’elle  est  plus  Iroide  et  plus  longtemps 
froide  que  de  coutume,  comme  elle  le  fut  on  1740,  ne  laisse  pas  de  ré- 
veiller les  hirondelles  jusqu’au  fond  des  eaux,  sans  réveiller  en  même 
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temps  les  insectes  dont  elles  se  noiirnsseiit,  cl  qui  sont  neamnoins  plus 
exposés  et  plus  sensibles  à son  action?  d'où  il  arrive  que  les  hirondelles 
ne  ressuscitent  alors  (|ue  pour  mourir  de  l'aini,  au  lieu  de  s’engourdir 
une  seconde  fois  et  de  se  replonger  dans  l’eau  comme  elles  de!vraient 
laire  si  les  mêmes  causes  doivent  toujours  produire  les  mêmes  effets. 
N’est-il  pa,s  conti-e  tout(!  vraiscinblunee  que  ces  oiseaux  supposés  engour- 
dis, sans  mouvement,  sans  respiration,  percent  les  glaces,  qui  souvent 
couvrent  et  ferment  le.s  lacs  au  temps  de  la  première  apparition  des  hi- 
rondelles; cl  qu’au  contraire,  lorsque  la  température  des  mois  de  féviLu- 
et  de  mars  est  douce  et  même  chaude,  comme  elle  le  fut  en  17ii-,  elle 
n’avance  pas  d’un  seul  jour  l’époque  de  cette  apparition?  n’est-il  pas 
contre  la  vraisemblance  que,  l’automne  étant  chaud,  ces  oiseaux  ne  lais- 
sent pas  de  s’engourdir  au  tem[)s  marqiKî,  quoique  l’on  veuille  legardei- 
le  froid  comme  la  cause  de  cet  engourdissemc'ul?  Enfin,  n’est-il  pas  contre 
toute  vraisemblance  que  les  hirondelles  du  Nord,  qui  sont  absolument 
de  la  même  espèce  que  celles  du  Midi,  aient  des  habitudes  si  différentes, 
et  qui  supposent  une  tout  autre  organisation? 

En  recherchant  d’après  les  faits  connus  ce  (pii  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  erreur  pofiulaire  ou  savante,  j’ai  pensé  que  parmi  le  grand  nombre 
d’hirondelles  qui  se  rassemblent  la  nuit  dans  les  premiers  et  (îerniers 
temps  de  leur  s(îjour  sur  les  joncs  des  étangs,  et  qui  voltigent  si  fréquem- 
ment sur  l’eau,  il  peut  s’en  noyer  plusieurs  par  divers  accidents  faciles  à 
imaginer*;  que  des  pêcheurs  auront  pu  trouver  dans  leurs  filets  quelques- 
unes  de  CCS  hirondelles  noyées  récemment,  qu’ayant  été  portées  dans  un 
poêle,  elles  auront  repris  lemouvanncnl  sous  leurs'  yeux;  que  de  là  on  aura 
conclu  trop  vite  et  beaucoup  trop  généralement,  qu’en  certains  pays  toutes 
les  hirondelles  passaient  leur  quartier  d'hiv  (!r  sous  l’eau  ; enfin,  que  des 
savants  se  seront  appuyés  d’un  passage  d’Aristote,  pour  n’attribuer  cette 
habitude  qu’aux  hirondelles  des  contrées  septentrionales,  à cause  de  la 
distance  des  pays  chauds  où  elles  pourraient  trouvc.r  la  température  et  la 
nourriture  qui  leur  convmnnent:  comme  si  une  distance  de  quatre  ou  cinq 
cents  lieues  de  plus  était  un  obstacle  pour  des  ois(îaux  qui  volent  aussi 
légèrement,  et  sont  capables  de  parcourir  jusqu’à  deux  cents  lieues  dans 
un  jour,  (vt  qui  d’ailleurs  en  s’avanyanl  vers  le  Midi  trouvent  une  tempé- 
rature toujours  plus  douce,  une  nourriture  toujours  plus  almnclanle.  Aris- 
tote croyait  (îii  elfet  à l’occultation  des  hirondelles  et  de  quelques  autre.s 
oiseaux;  en  quoi  il  ne  se  trompait  que  dans  la  tro[)  grande  généralité  do 
son  ass(;rtion;  car  il  est  très-vrai  que  l’on  voit  quelquefois,  l’Iiiver,  paraî- 
tre des  hirondelles  de  rivape,  de  cheminée,  etc,,  dans  les  temps  (loux  ; 
on  en  vil  deux  de  la  dernière  espèce  voltiger  tout  le  jour  dans  les  cours 
du  château  de  May  ac  en  Périgord,  le  27  décembre  1775,  par  un  vent  d(( 
Micli  accompagné  d’une  petite  pluie.  J'ai  sous  les  yeux  un  proccs.-verbal 
revêtu  d’un  grand  nombre  de  signatures  respectables  qui  alleslcnl  ce  fait; 
et  ce  fait,  qui  confirme  à quelques  (igards  le  sentiment  d'.Aristote  sur  l’oc- 
cullalion  des  hirondelles,  ne  s’a(Oorde  point  avec  ce  qu’ajoute  ce  [)hi- 
losophe,  qu’elles  soûl  alors  sans  plumc's.  On  peut  croii'c,  (|u(î  les  hirondel- 
les vues  le  27  décembre  en  Péi  igord  étaient  ou  des  adultes,  dont  la  ponte, 
avait  été  retardée,  ou  d(',s  jenmes  qui,  n’ayant  pas  eu  l’aile  assez  forhî  poui- 


* On  en  trouve  qiifilqiicfois,  l’elé,  de  noyées  dans  les  pelites  pièces  d’e.iii  et  ntèrnc 
dans  les  niarc.s;  e.e  qui  prouve  qu’elles  sc  noietil  Ucs-laeiienieiil  : mais  encore  une 
Cois,  la  quesliori  principale  ri  esi  pas  de  savoirsi  elles  lomhenl  d.ms  l'eau,  e’esl  do  sa- 
voir si  elles  en  sorienl  cl  eoniineni  elles  en  sorlcnl. 
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voyagci'  avec  les  autres,  étaient  restées  en  arrière,  et  par  une  suite  de 
hasards  heureux  avaient  rcncontié  une  retraite,  une  exposition,  une  sai- 
son, et  des  nourritures  convenables.  Ce  sont  apparemment  quelques 
exemples  pareils,  moins  rares  dans  la  Grèce  que  dans  notre  luu'opc  sep- 
tentrionale,  qui  auront  donné  lieu  à l’iiypothcse  de  l’occultation  générale 
des  hirondelles,  non-seulement  de  celles  de  ienètre  et  de  cheminée,  inais 
encore  de  celles  de  rivage;  car  M.  Klein  prétend  aussi  que  ces  dernières 
restent  l'hiver  engourdies  dans  leurs  trous;  et  il  faut  avouer  que  ce  sont 
celles  qui  pourraient  en  être  soupçonnées  avec  plus  de  vraisemblance, 
puisqu  a Jlalte  et  même  en  France  clics  paraissent  assez  souvent  pendant 
l’hiver.  .M.  de  HulFon  n’avait  pas  eu  l’occasion  d’en  voir  par  lui-même 
dans  cette  saison;  mais  il  les  avait  vues  de  l’œil  de  l’esprit;  il  avait  jugé, 
d’api  ès  leur  nature,  que  s’il  y avait  une  espèce  d’hirondelle  sujette  à l’en- 
gourtli.ssement,  ce  devait  être  cellmci.  En  cHét,  les  hirondelles  de  rivage 
craignent  moins  le  froid  (pie  les  autres,  puisqu’elles  se  tiennent  presque 
toujours  sur  les  ruisseaux  et  les  rivières.  Selon  toute  apparence  elles  ont 
aussi  le  sang  moins  chaud;  les  trous  où  elles  pondent,  où  elles  habitent, 
ressemblent  beaucoup  au  domicile  des  animaux  que  l'on  sait  qui  s’en- 
gourdissent. D’ailleurs,  elles  trouvent  dans  la  terre  des  insectes  en  toute 
saison;  elles  peuvent  donc  vivre  au  moins  une  partie  de  l’hiver  dans  un 
pays  où  les  autres  hirondelles  jiériraient  faute  de  nourriture;  encore  faut- 
il  bien  se  garder  de  faire  de  cette  occultation  une  loi  générale  pour  toute 
l’espèce;  elle  iHoit  être  ivstreintc  à quelques  individus  seulement;  c’est  une 
conséquence  qui  résulte  d’une  observation  faite  en  Angleterre,  au  mois 
(l’octobre  1757,  et  dirigée  par  ftl.  Collinson;  il  ne  se  trouva  pas  une  seule 
de  CCS  hirondelles  dans  une  berge  criblée  de  leurs  trous,  et  que  l’on  fouilla 
tn'îs-cxactement.  La  principale  source  des  erreurs  dans  ce  cas,  et  dans 
beaucoup  d’autres,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  on  sc  permet  do  tirer  des 
conséquences  générales  de  quel(]ues  faits  particuliers  et  souvent  mal  vus. 

Puis  donc  que  les  hii’ondellcs  (je  pourrais  dire  tous  les  oiseaux  de  pas- 
sage) ne  cherchent  point,  ne  peuvent  trouver  sous  l’eau  un  asile  analo- 
gue à leur  nature,  contre  Uîs  inconvénients  de  la  mauvaise  saison,  il  (m 
faut  revenir  à l'opinion  la  plus  ancienne,  la  plus  conforme  à l’observation 
et  à rexpéricnce;  il  faut  dire  que  ces  oiseaux  ne  trouvant  plus  dans  un 
pays  les  insectes  qui  leur  conviennent,  passent  dans  des  contrées  moins 
froides  qui  leur  ollrcnt  en  abondance  cette  proie,  sans  laquelle  ils  ne  peu- 
vent subsisliîr;  et  il  est  si  vrai  que  c’est  la  la  cause  générale  et  détermi- 
nante des  migrations  des  oiseaux,  que  ceux-là  partent  les  premieis  qui 
vivent  d’insectes  voltigeants,  et  pour  ainsi  dire  aérii'iis,  [larce  que  ces 
insect(vs  manquent  les  premiers;  ceux  qui  vivent  des  larv  es  do  fourmis  et 
autres  insectes  terrestres,*  en  trouvent  plus  longtemps  et  partent  plus 
tard;  ceux  qui  vivent  de  baies,  de  petites  graines  (ïtde  fruits  qui  mûris- 
sent en  automne  et  restent  sur  les  arbre.s'^lout  l’hiver,  n’arrivent  aussi 
qu’en  automne,  et  rt'stent  dans  nos  campagnes  la  plus  grande  partie  de 
riiiver;  ceux  qui  vivent  des  mômes  chosevs  que  l’homme  et  de  son  su- 
perllu,  restent  toute  l’année  à portée  des  lieux  habités.  Enfin  de  nouvelles 
cultures  qui  s’introduisent  dans  un  pays  donnent  lieu  à la  longue  a de 
nouvelles  migrations  : c’est  ainsi  qu’après  avoir  établi  à la  Caroline  la  cul- 
ture de  l’orge,  du  riz  et  du  froment,  les  colons  y ont  vu  arriver  réguliè- 
rement chaque  année  des  volées  d’oiseaux  qu’on  n'y  comiais.sait  point, 
et  à qui  l’on  a donné,  d'iqjrèsla  eireonstance,  les  noms  ù oiseaxiæ  de  riz, 
oiseaux- à hlé.  etc.  D’ailleurs,  il  n’est  pas  rare  do  voii'  dans  les  mers  d’A- 
mérique des  nuées  d'oiseaux  atlirés  par  des  nuées  de  papillons  si  consi- 
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(Ici'ablcs  que  l’aii-  en  est  obscueci.  Dans  tous  les  cas  il  paraît  que  ce  n'est 
ni  le  climat,  ni  la  saison,  mais  l’article  des  subsistances,  la  nécessité  de 
vivre  qui  décide  [arincipaleraent  de  leur  marche*,  (]ui  1(îs  fait  errer  de  con- 
trée en  contrée,  passer  cl  repasser  les  mers,  ou  ([ui  les  fixe  pour  toujours 
dans  un  mémo  pays. 

J’avoue  qu’après  celte  première;  cause,  il  (m  est  une  autre  qui  influe 
aussi  sur  les  migrations  des  oiseaux,  du  moins  sur  leur  retour  dans  le 
pays  qui  les  a vus  naître.  Si  un  oiseau  n’a  point  de  climat,  du  moins  il  a 
une  patrie;  comme  tout  autre  animal  il  reconnaît,  il  all'ectionne  les  lieux 
où  il  a commence  de  voir  la  lumière,  de  jouir  de  scs  facultés,  où  il  a 
éprouvé  les  premières  sensations,  goûté  les  prémices  de  l’existence;  il 
ne  le  quitte  qu’avec  regret,  et  lorsqu’il  y est  forcé  par  la  disette;  un  pen- 
chant irrésistible  l’y  raf)pelle  sans  cesse,  cl  ce  penchant,  joint  à la  con- 
naissance d'une  route  qu’il  a déjà  faite,  et  à la  force  de  ses  ailes,  le  met 
en  état  de  revenir  dans  le  pays  natal  toutes  les  fois  (ju’il  peut  espérer  d’y 
trouver  le  bien-être  et  la  subsistance.  Mais  sans  entrer  ici  dans  la  thèse 
générale  du  passage  des  oiseaux  et  de  scs  causes,  il  est  de  fait  que  nos 
hirondelles  se  l’ctircnt  au  mois  d’octobre  dans  les  pays  nu'ridionaiix, 
puisqu’on  les  voit  quitter  chaqiu;  année  dans  cette  même  saison  les  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe,  et  arriver  peu  de  jours  après  en  dillérents 
pays  do  l'Afrique,  et  que  même  on  les  a ti’ouvées  plus  d’une  fois  en 
route  au  milieu  des  mers.  Il  est  de  ma  connaissance,  disait  Pierre 
Mai'tyr,  que  les  hirondelles,  les  milans,  etc.,  quittent  l'Europe  aux  ap- 
nroches  de  l’iiiver,  et  \ont  passeï-  cette  saison  sur  les  côtes  d'Egypte. 
Le  P.  Kircher,  ce  jjai  tisan  de  l’immersion  des  hirondelles,  mais  qui  la 
restreignait  aux  pays  du  Nord,  atteste,  sur  le  rapport  des  habitants  de 
la  Morée,  qu’une  grande  multitude  d’hirondelles  passe  tous  les  ans  avec 
les  cigognes  de  rÉgypte  et  de  la  Libye  en  Euiope.  M.  Adanson  nous 
apprend  que  les  hirondelles  de  cheminée  ariivent  au  Sénégal  vers 
le  y octobre,  qu’ellc.s  en  repartent  au  printemps,  et  que  le  6 de  ce  même 
mois  d’octobre,  étant  à cinquante  lieues  de  la  côte,  entre  l’îlc  lie  Corée  et 
le  Sénégal,  il  en  vint  quatre  se  poser  sur  son  bâtiment,  qu’il  reconnut 
pour  de  vraies  hirondelles  d’Europe;  il  ajoute  qu’elles  se  laissèrent 
prendre  toutes  quatre,  tant  elles  étaient  fatigin'cs.  En  nOë,  à peu  près 
dans  la  même  saison,  le  vaisseau  de  la  compagnie,  le  Penthièvre,  fut 
comme  inondé,  entre  la  côte  -d’Afrique  et  les  îles  du  cap  Vert,  d’une 
nuée  d’hirondelles  à croupion  blanc,  qui  probablement  venaient  d’Eu- 
rope. Léguât  se  trouvant  dans  les  mêmes  mers  le  12  novembre,  fit  aussi 
rencontre  de  quatre  hirondelles,  qui  suivirent  son  bâtiment  pendant  sept 
jours  jusqu’au  cap  Vert;  et  il  est  à remarquer  ((uc  c’est  précisément  la 
saison  oii  l(;s  ruches  d’abeilles  donnent  leurs  (;ssaims  au  Siinégal  en  trè.s- 
grande  abondance,  et  celle  oii  les  cousins,  appelés  maringouius,  sont  fort 
incommodes,  par  conséquent  fort  nombreux;  et  cela  doit  être,  car  c’est 
le  temps  ou  finissent  les  pluies  : or,  l’on  sait  qu’une  température  humide 
et  chaude  est  la  plus  favorable  à la  multiplication  des  insectes,  surtout 


‘ Il  est  probable  que  les  migrations  rlos  poissons,  et  même  celles  des  quadrupèdes, 
sont  sujoUcs  à la  même  loi,  ou  plutôt  à la  loi  plus  générale  qui  tend  à la  consorva- 
liioi  de  chaque  cs|icce  et  de  chaque  individu  ; par  exemple,  je  croirais  volontiers  que 
les  poissons  volants  n eussent  jamais  lait  tisigc  de  leurs  nageoires  pour  voler,  s’ils 
n’eussent  été  poursuivis  par  les  honites,  les  dorades  et  autres  poissons  voraces;  et  il 
peut  SC  faire  que  le  passage  des  oiseaux  de  [iroic,  qui  a lieu  au  mois  de  septembre, 
ait  aussi  quelque  inilucncc  sut  le  départ  des  hirondelles. 
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de  ceux  <iiii,  comme  tes  mafiiigouins,  se  plaiscnl  dans  les  lieux  ac|iiati- 
ciues.  Clirisloplic  (’oloixil)  en  vit  une  à son  second  voyage,  laquelle  s’ap- 
procha (le  ses  vaisseaux,  le  octobre,  dix  joui's  avant  rpi’il  découvrit 
la  Dominique  ; d’autres  navigateurs  ('.n  ont  l'cncontré  entre  les  Canaries 
et  le  cap  de  Hoiinc-Espérance.  Au  royaume  d’issini,  selon  le  mission- 
nairc  Loyer,  on  voit  dans  le  mois  d’octobre  et  dans  les  mois  suivants 
une  multitude  d’hii'ondelles  qui  viennent  des  autres  pays.  M.  Eldwards 
assure  (|ue  les  hirondelles  quittent  l’AngletcrTO  en  auUrmne,  (Aquccrelkîs 
de  ehemiiuie  se  trouvent  au  Bengale.  ()n  voit  toute  l’atmce  des  hiron- 
delles au  cap  de  Bonne-Espérance,  dit  Kolbe,  mais  en  tort  grand  nom- 
bre pendant  l’hiver  : ce  qui  suppose  qu’en  cette  contrée  il  y en  a qm;!- 
ques-umrs  de  séchîntaiix's  et  beaucoup  de  voyageuses;  car  on  nepi'ctcndra 
pas  apparemment  qu’elles  se  cachent  sous  i’eau  ou  dans  des  trous  pen- 
dant l’été.  Les  hii’ondelles  du  Canada,  dit  le  P.  Charlevoix,  sont  dc.s  oi- 
seaux de  passage  comme  celles  d’Europe;  celles  de  la  .larnaique,  dit  le 
docteur  Stubbes,  quittent  cette  ile  dans  hrs  mois  d’hiver,  quelque  chaud 
qu’il  fas.srî.  Tout  le  monde  connait  rexpéri(;nce  heur'ouse  et  singulièi’e  de 
JM.  Eh’isch,  qui,  ayant  attaché  aux  pieds  de  quelques-uns  de  ces  oiscraux 
un  fil  teint  en  détrempe,  ixivit  l’anm-e  suivarrtc  cos  mêmes  oiseaux  avec 
leur  fil  qui  n’était  point  décolorri;  pr'cuvc  assrîz  bonne  que  du  moins  ces 
individus  n’avaient  point  passé  l’hiver  sous  l’eau,  ni  même  dans  un  en- 
droit humide,  et  présomption  très-forte  qu'il  en  est  ainsi  de  toute  l’es- 
pèce. On  peut  s’attendr-e  que,  lor’Sfjue  l’Afririue  et  certairres  partiras  de 
l’Asie  ser  ont  plus  frérprentées  et  mirnrx  connues,  on  par'vi(îndra  à décou- 
vrir les  diverses  stations,  non-seulement  des  hirondelles,  mais  encor(3  de 
la  plupart  des  oiseaux  que  les  habitants  des  îles  de  lalMéditcrranée  voient 
passen'  et  r-epasscr  chaque  année  à l’aide  des  vents;  car  ces  passages  sont 
mre  sorte  de  navigatioir  de  long  coui’s  : les  oiseaux,  comme  on  a vu,  ne 
les  entreprennent  guère  que  lorsrpi'ils  sorrt  aidés  par  utt  vent  favorable; 
mais,  lorsqu’ils  sont  surpris  au  milieu  de  leur  coui'sc  par  les  vents  con- 
traires, il  peut  ai  rivair  que,  se  trouvant  exhinues  de  latigiie,  ils  se  posent 
sur  le  pr  emier  vaisseau  qui  se  pnisrmte,  comme  l’ont  épi-ouvé  plusieurs 
navigateurs  au  temps  du  passage.  Il  jxeut  arriver  qu’à  défaut  de  bàti- 
merr't  ils  tombent  dans  la  mer  et  soient  engloutis  par  les  flots  : c’est  aloi's 
que  l’on  pourrait,  en  jetant  le  filet  à propos,  pêcher  véritablement  des 
hir’omielhis  noyées,  et  en  s’y  prenant  bien,  les  rappeler  à la  vie;  mais  on 
sent  que  ces  hasai'cis  ne  peuvent  avoir  lieu  en  tcri’c  ferme,  ni  sur  des 
mer  s d’une  petite  éfimdue. 

Dans  presque  loirs  les  pays  connus,  les  hirondelles  sont  regardées 
comme  amies  de  l’homme;  et  à triès-juste  titre,  puisqu’elles  consomment 
une  multitude  d’insectes  qui  vivi’aient  aux  dépens  de  l’Irommo  *.  il  faut 
convenir  que.  les  engoulevents  auraient  les  mêmes  droits  à sa  reconnais- 
sance, puisqu’ils  lui  l'cndent  les  mêmes  services;  mais  pour;  les  lui  rendre 
ils  se  car h('nt  dans  les  ombr’cs  clrr  cr’épuscule,  et  l’on  ne  doit  pas  etre  sur- 
pris (pr’ils  r-estent  igntm's,  eux  et  leur-s  bienfaits. 

iMa  prernièr-e  idée  avait  été  de  sépar'cr  ici  les  martinets  des  hrrondetles, 
et  d’imiter  en  cela  la  natur-e,  qui  semble  les  avoir  elle-même  sépar  es,  en 

, * On  s’osl  iipcrçu  en  plusieurs  ciiconstauces  qu'elles  délivraient  un  pay.s  du  jlcau 

descousins(voye/ le  Jdiirnal  de  Paris,  aiince  1777).  r)an.s  la  perilc  ville  que  j lialnle, 
(illes  util  délivré  plusieurs  grcuiers  d’un  autre  Iléau,  je  veux  dire  de  ces  pelils  vers 
qui  rongent  le  blé,  sans  doute  en  clctruisaiil  les  insectes  ailés  dont  ces  vers  sont  les 
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leur  inspirant,  nn  éloignement  récipi  oquc  : jamais  on  n’a  vu  les  oiseaux 
de  ces  deux  familles  \olcr  de  compagnie;  au  lieu  que  l’on  voit, du  moins 
quclqiKîl'ois,  nos  trois  espèces  d’hirond('llcs  se  réunir  en  une  seule  trou[)e. 
D’ailleurs  la  famille  des  martinets  se  distingue  de  l’autre  par  des  dill'é- 
rences  assez  considérables  dans  la  conformation,  les  habitudes  et  le  na- 
turel : i”  dans  la  conformation  ; car  leurs  pieds  sont  plus  courts,  et  abso- 
lument inutiles  pour  marcher  ou  pour  prendre  leur  volé, e quand  ils  sont 
à plate  terre;  de  plus,  leurs  quatre  doigts  sont  tournés  en  avant,  et 
chacun  de  ces  doigts  n'a  que  deux  phalanges,  compris  celle  de  l’ongle; 
2"  clans  les  habitudes  : ils  annvent  plus  larcl  et  partent  plus  tôt,  quoi- 
qu’ils semblent  craindre  davantage  la  chaleur;  iis  font  leur  ponte  dans 
les  crevasses  des  vieilles  murailles,  et  le  plus  haut  (pa’ils  peuvent;  ils  ne 
construisent  point  de  nid,  mais  ils  garnissent  leur  trou  d’une  litière  peu 
choisie  et  fort  abondante,  en  quoi  ils  se  rapprochent  chis  hirondelles  de 
rivage;  lorsqu'ils  vont  à la  provision,  ils  remplissent  leur  large  gosier 
d’insectes  aili's  de  toute  (îspèce,  en  soi'te  qu’ils  ne  portent  à manger  à 
leurs  petits  que  deux  ou  tr’ois  fois  par  jour;  3"  dans  le  naturel  ; ils  sont 
plus  défiants,  plus  sauvages  que  les  hii’ondellcs;  les  inllcxions  de  leur 
voix  sont  aussi  moins  van'rîes,  et  leur  instinct  parait  plus  borné.  Voilà 
de  grandes  différences  et  de  fortes  raisons  pour  ne  point  mêler  ensemble 
des  oiseaux  qui,  dans  l’état  de,  natung  ne  se  mêlent  jamais  les  uns  avec 
les  autres;  cl  je  suivrais  ce  plan  sons  hésiter,  si  nous  connaissions  assez 
le  natui'cl  et  lés  habitudes  des  espèces  étranaères  appai’Urnanl  à ces  deux 
races  pour  être  sûrs  de  rapporter  chacune  a sa  véritable  souche  : mais 
nous  savons  si  peu  de  chose  do  ces  espèces  étrangères,  que  nous  cour- 
rions risque  de  tomber-  à chaque  pas  dans  quelque  méprise;  il  est  donc 
plus  prudent,  ne  pouvant  démêler  sùreiaicnt  les  oiseaux  de  ces  deux  fa- 
milles, de  les  laisser  eiisemble  en  attendant  que  de  nouvelles  observations 
nous  aient  assez  instruits  sur  leur  nature,  pour  assignera  chacun  sa  vé- 
ritable place.  Nous  nous  contenterons  seulement  ici  de  rappi'ocher  les 
espèces  qui  nous  paraîli-onl  avoir  le  plus  de  rapports  entre  elles  quant  à 
la  conformation  extérieure. 

Nous  ne  séparerons  point  non  [)lus  en  deux  classes  les  hirondelles  de 
l’ancien  et  du  nouveau  monde,  pai’ce  qu’elles  se  ressemblent  toutes  beau- 
coup, et  que  d’ailleui’s  ces  detrx  mondes  n’en  font  qu’un  seul  pour  les 
oiseaux  qui  ont  l’aile  aussi  bonne,  et  qui  peuvent  subsister  également  à 
toutes  les  latitudes. 


L’IimONDEbLE  DE  CHE.MINÉE  OU  L’HIRONDELLE  DOMESTIQUE. 

Famille  des  passercauv  lissiroslres,  getire  hiroiidello.  {Cevncii.) 

Elle  est  en  effet  domestique  p.u-  instinct;  elle  recherche  la  société  de 
l’homme  par  choix  ; elle  la  préfère  malgré  ses  inconvénients  à toute  autre 
société.  Elle  niche  dans  nos  cheminées  et  jusque  dans  rintérieur  de  nos 
maisons,  surtout  de  celles  où  il  y a peu  de  mouvement  et  de  bruit  : la 
foule  n’est  point  la  société.  I.orsque  les  maisons  sont  trop  bien  closes,  et 
que  les  cheminées  sont  fermées  par  le  haut,  comme  elles  le  sont  à Nanlua 
et  dans  les  pays  de  montagnes,  à cause  rie  l'abondancrî  des  neiges  et  des 
pluies,  elle  change  de  logement  sans  changer  d’inclinations;  elle  se  réfu- 
gie sous  les  avant-loits  cl  y conslruit  son  nid  ; mais  jamais  elle  ne  l’établit 
volontairement  loin  de  l’homme;  et  toutes  les  fois  qu’un  voj  ageur  égaré 
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apf'ix'oit  dans  l'airqiit'liiiics-nns  dn  ros  oiseaux,  il  pcullcs  i cgardor  comme 
des  oiseaux  de  lion  augure  et  qui  lui  anuoncimt  inluillililemeiit  (juelque 
habitation  prochaine.  Nous  verrons  qu’il  n'en  est  pas  tout  à fait  de  même 
de  riurondellc  de  fenêtre. 

(lellc  de  cheminée  est  la  première,  qui  paraisse  dans  nos  climats;  c’est 
ordinairement  peu  après  l’èquinoxc  du  printemps.  Elle  arrive  plus  tôt 
dans  les  contrées  plus  méridionales,  et  plus  tard  dans  k^s  pays  du  Nord. 
JMais  quelque  douce  que  soit  la  tefiqtératurc  du  mois  de  l('vrier  et  du 
commencement  de  mars,  quelque  IVoide  que.  soit  celle  de,  la  (in  de  mars 
(di  du  commencement  rravril,  elle  ne  paraît  guère  dans  chaque  pays  <{u  a 
répoque  ordinaire.  On  en  voit  quekpiefois  volera  travers  les  flocons 
d’une  neige  très-épaisse.  Elles  soufl'rirent  beaucoup,  comme  on  sait, 
(^n  iTiO  : elkis  se  reunissaient  en  assez  grand  nombre  sur  une  rivière  (pii 
bordait  un(^  terrasse  appartenant  alors  à iM.  H(fl)ert,  et  où  elles  tombaient 
mortes  à chaque  instant;  l’eau  était  couverte  de  leurs  petits  cadavres  *. 
(le  n’était  point  par  l’excès  du  froid  (ju’ellcs  péri.ssaie.nt;  tout  annonçait 
()ue.  c'était  faute  de  nourriture  : celles  qu'on  ramassait  étaient  de  la  [)lus 
grande  rnainreur,  et  l’on  voyait  celles  qui  vivaient  encore  se  fixer  aux 
inurs  de  la^terrassc  dont  j’ai  parlé,  et  pour  dernière  ressource  saisir 
avidement  les  moucherons' desséchés  qui  pendaient  à de  vieilles  toiles 
d’araiûnces. 

Il  semble  que  l’homme  devrait  accueillir,  bien  traitei’  un  oiseau  qui 
lui  annonce  la  belle  saison,  et  epu  d’ailleurs  lui  rend  des  services  ré(>ls  ; 
il  .semble  au  moins  cpie  ses  scrvic('s  devraient  laire  sa  sur(’te  personnelle, 
et  cela  a lieu  à l’égard  du  plus  grand  nombre  des  hommes,  qui  le  pro- 
tègent quelquefois  jusqu’à  la  superstition  : mais  il  s’en  trouve  trop  sou- 
vent qui  se  font  un  amusement  inhumain  de  le  hier  à coups  de  fusil,  sans 
autre  motif  que  celui  d'exercer  ou  de  perfectionner  leur  adresse  sur  un 
but  très-inconstant,  très-mobile,  par  conséquent  très-rlillicile  à alh'indre; 
et  ce  qu’il  y a de  singulier,  cest  que  ces  oiseaux  innocents  parai.sscnt 
plutôt  attirés  qu’eflVa'vés  par  les  coups  de  fusil,  et  qu’ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à fuir  l'homme,  lors  même  qu’il  leur  fait  une  guerre  .si  cruelle 
et  si  ridicule.  Elle  e.st  plus  que  ridicule,  cette  guerre  ;car  elle  e.st  contraire 
aux  intérêts  de  celui  qui  la  fait,  par  cida  seul  que  les  hirondelle.s  nous 
délivrent  du  fléau  des  cousins,  des  charançons  (d  do  plusieurs  autres 
insectes  de.struc[curs  de  nos  potagiu’s,  de  nos  moissons,  de  nos  forêts,  et 
que  ces  insectes  se  multiplient  dans  un  pays,  et  nos  pertes  avvvc  eux,  en 
même  proportion  que  le  nombre  des  hiiondclles  et  autres  insectivores  y 
diminue. 

J.’expérience  de  Frisch  cl  quelqm'.s  autres  semblables  prouvent  que  les 
mêmes  hirondelles  reviennent  aux  mêmes  endroits;  clics  n’arrivent  que 
pour  faire  leur  ponte,  et  se  mettent  tout  de  suite  à l’ouv  rage.  Elles  con- 
struisent chaque  année  un  nouveau  nid,  et  l’étalilissent  au-dessus  de 
celui  de  rannée,  précédente,  si  le  local  le  permet.  .Fen  ai  trouvée  dans  un 
tuyau  de  cheminée,  qui  étaient  ainsi  construits  par  étage.s;  j en  comptai 
jusqu’à  quatre  les  uns  sur  les  autres,  tous  quatre  égaux  entreenx,  inaçonnes 
deterre  gâchée  avec  de  la  paille  et  du  crin.  Il  y enavaitdedeuxgrandeurs 
et  de  (leux  formes  dilFérentes;  les  plus  grands  représen (aient  un  denai- 
cvlirulrc  creuXj  ouvert  par  le  dessus,  d environ  un  pied  de  hauteur  . ils 

■ Colle  circonslaïux  esl  ;i  roniarqiior,  ne  fiit-ce  que  yjoiii' prévi-iiir  la  (aisssc  idée  de 
ceux  qui  ne  verraient  dans  teiU  ceci  que  dc.s  hirundelles  engourdies  jiar  le  Iroid, 
Cl  qui  vüiU  aUeiidre  au  tond  de  l'eau  la  véritable  icmpcralure  du  [irinlenips. 
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uccupaicnl  h;  milieu  des  parois  (Je  lu  clicniitiee  : les  plus  petits  occupaient 
les  angles,  et  ne  l'onnaient  que  le  quart  d’un  cylindre  ou  nu'ane  d’un 
c(3ne  renversé.  Le  premier  nid,  qui  était  le  plus  bas,  avait  son  Tond  ma- 
çonne comme  Je  reste  ; mais  ceux  des  étages  supérieurs  n’étaient  s(;parés 
des  inlérieurs  que  par  leur  matelas  composé  de  paille,  d’herbe  sèche  et 
de  plumes.  Au  resle,  parmi  les  petits  nids  des  angles,  je  n’en  ai  trouvé 
que  deux  qui  hissent  par  étages  ; je  crois  que  c’étaient  les  nids  des  jeunes  : 
ils  n’étaient  pas  si  biim  faits  (pie  les  grands. 

Dans  cette  espece,  c.omrne  dans  la  phqiart  des  autres,  c’est  le  mâle 
qui  chante  l’amour  : mais  la  femelle  n’est  pas  absolument  muette;  son 
gazouillémcnt  ordinaire  semble  même  prein  ire  alors  delà  vohdiilité.  Elle 
est  encore  moins  insensitile;  car  non-seulement  elle  reçoit  les  caresses  du 
mâle  avec  complaisance,  mais  elle  les  lui  rend  avec  ardeur,  et  l'excite 
(pielquefois  par  scs  agaceries.  Ils  font  deux  pontes  par  an  : la  premü're 
d’environ  cinq  œufs,  la  seconde  de  trois.  Ces  œid's  sont  blancs  selon 
Willughby,  et  tachetés  selon  Kleinct  Aldrovande.  Eeuxipie  j’ai  vus  étaient 
lilancs.  Tandis  que  la  femelle  couve,  le  mâle  passe  la  nuit  sur  le  bord  du 
nid.  Il  dort  peu;  car  on  l’entend  babiller  dès  Vaubc  du  jour,  et  il  voltige 
presque  jusqu’à  la  nuit  close.  Lorsque  les  petits  sont  éclo.s,  les  père  et 
mère  leur  portent  sans  cesse  à manger,  et  ont  grand  soin  d’entretenir  la 
propreté  dans  le  nid  jusqu’il  ce  que  les  petits  devenus  plus  Ibi  ts  .sachent 
.s’arranger  de  manière  à leur  épargner  cette  peine.  .Mais  ce  qui  est  plus 
intéressant,  c’est  de  voir  les  vieux  donner  aux  jeunes  les  premières  leçons 
de  voler  en  les  animant  de  la  voix,  h'ur  présentant  d’un  peu  loin  la  nour- 
riture, et  s’éloignant  encore  à mesure  qu’ils  s’avancent  pour  la  recevoir, 
les  poussant  doucement,  et  non  sans  quehjue  inquiétude,  hors  du  nid, 
jouant  devant  eux  et  avec  eux  dans  l’air,  comme  pour  leur  offrir  un 
secours  toujours  présent,  et  accompagnant  leur  action  d’un  gazouillement 
si  expressif  qu’on  croirait  en  entendre  le  sens.  Si  l’on  joint  a cela  ce  que 
dit  Bohërhaave  d’un  de  ces  oi.scaux,  qui  étant  allé  à la  prov  ision,  et  trou- 
vant à .son  letour  la  maison  oii  était  son  nid  embi'aséc,  se  jehi  au  travers 
des  flammes  pour  porter  nourriture  et  secours  à ses  petits,  on  jugera 
avec  quelle  passion  les  hirondelles  aiment  leur  géniture*. 

On  a prétendu  que,  lor.«que  leurs  petits  avaient  les  yeux  crevés,  même 
arrachés,  ('Iles  les  guérissaient  et  leur  rendaient  la  vue  avec  une  certaine 
herbe,  qui  a été  appelée  c/ic/èfo/nc,  c’est-à-dire  herbe  aux  hirondelles; 
mais  les  expériences  de  Uedi  et  de  M.  de  la  Dire  nous  apprennent  qu’il 
n’est  besoin  d'aueune  herbe  pour  cela,  et  que,  loi'sque  les  yeux  d'un  jeune 
oiseau  sont,  je  ne  dis  pas  arrachés  tout  à fait,  mais  seulement  crevés  ou 
même  flétris,  ils  se  rétablissent  très-promptement  et  sans  aucun  remède. 
Aristote  le  savait  bien,  et  l’a  écrit;  Celse  l’a  répété.  Les  expériences  de 
Kedi,  de  JM.  de  la  Hirc  et  de  quelques  autres,  sont  sans  réplique;  et 
néanmoins  l’erreur  dure  encore. 

Outre  les  differentes  inflexions  de  voix  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici,  les  hi- 
rondelles de  cheminée  ont  encore  le  cri  d’assemblée,  le  cri  du  plaisir,  le 
cri  d’effroi,  le  cri  de  colère,  celui  par  lequel  la  mère  avertit  sa  couvée 
des  dangers  qui  menacent,  et  beaucoup  d’autres  expressions  composées 
de  toutes  celles-là;  ce  qui  suppose  une  grande  mobilité  dans  leur  sens 
intérieur. 

J’ai  dit  ailleurs  que  ces  oiseaux  viv  aient  d’insectes  ailés  qu’ils  happent 


’ Comme  il  s’agil  ici  d’iiric  mère  et  d'une  couveiKse,  on  ne  peut  guère  supposer 
qiiMlese  soit  précipilée  d<ins  les  flamiiicspar  défaut  d’expérience. 
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en  vülani, ; niais  cnmine  cos  inseclcs  ont  le  vu!  plus  ou  moins  élevé,  selon 
qu’il  l'ail  pinson  moins  chaud,  il  arrive  que,  lorsque  le  Froid  ou  la  pluie 
les  rabat  près  de  terre  et  les  empêche  même  de  Faire  usage  de  leurs  ailes, 
nos  oiseaux  rasent  la  terre  et  cherchent  ces  insectes  sur  les  tiges  des 
plantes,  sur  riierbe  des  prairies  et  jusque  sur  le  pavé  de  nos  rues;  ils 
rasent  aussi  les  eaux  et  s’y  plongent  qucIqucFois  à demi  en  poursuivant 
les  insectes  aquatiques;  et  dans  les  grand('s  disettes,  ils  vont  disputer 
aux  araignées  leur  proie  jusqu’au  milieu  de  leurs  toiles,  et  finissent  par 
les  di'ivorer  (dles-mèincs.  Dans  tous  les  cas,  c’est  la  marche  du  gibier  qui 
détermine  celle  du  chasseur.  On  trouve  dans  leur  estomac  des  débris  de 
mouches,  de  cigales,  de  scarabées,  de  papillons  (d  même  de  petites 
pierres;  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  prennent  pas  toujours  les  insectes  en 
volant,  et  qu’elles  les  saisissent  quclqucFois  étant  posées.  En  eft'et,  quoi- 
que les  hirondelles  de  cheminée  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  l’air,  elles  se  posent  assez  souvent  sur  les  toits,  les  cheminées,  les 
barres  de  Fer,  et  meme  à terre  et  sur  les  arbres.  Dans  notre  climat  elles 
passent  souvent  les  nuits,  vers  la  lin  de  l’été,  perchées  sur  des  aunes  au 
bord  des  rivières,  et  c’est  alors  qu’on  les  prend  en  grand  nombre,  et 
qu’on  les  mange  en  certains  pays;  elles  choisissent  les  branches  les  plus 
basses  qui  se  trouvent  au-dessous  des  berges  et  bien  à l’abri  du  vent. 
On  a remarqué  que  les  branches  quelles  adoptent  pour  y {lasser  ainsi  la 
nuit  meurent  et  se  dessèchent. 

C’est  encore  sur  un  arbre,  mais  sur  un  très-grand  arbre,  qu’elles 
ont  coutume  de  s’assembler  pour  le  départ.  Ces  assemblées  ne  sont  que 
de  trois  ou  (juatre  cents;  car  l’espèce  n’est  pas  si  nombreuse,  à beaucoup 
près,  (|ue  celle  des  hirondelles  de  fenêtre.  Elles  s’en  vont  de  ce  pays-ci 
vers  le  commenccuneiit  d’octobre;  elles  partent  ordinairement  la  nuit 
comme  pour  dérober  leur  marche  aux  oiseaux  de  proie  qui  no  manquent 
guère  de  les  harceler  dans  leur  route.  .M.  Frisch  en  a vu  quelquefois 
partir  en  plein  jour,  et  M.  Hébert  en  a vu  plus  d’une  fols,  au  temps  du 
dépai  t,  des  pelotons  de  quarante  on  cinquante  qui  faisaient  route  au 
haut  des  airs;  et  il  a olvservé  que  dans  cette  circonstance  leur  vol  était 
non-senlement  plus  élevé  qu’à  l’ordinaire,  mais  encore  beancoup  plus 
uniforme  et  plus  soutenu.  Elles  dirigent  leur  roule  du  côté  du  .Midi,  en 
s’aidant  d’nn  vent  favoralMe  autant  qn’il  est  possible;  et  lorsmi’elles 
n’épronvenl  point  de  conti'c-ternps,  elles  arrivent  en  Afrique  dans  la  pre- 
mii're  huitaine  d’octolvre.  Si  durant  la  traversée  il  s’élève  nn  vent  de  sud- 
est  qui  les  repousse,  elles  relâchent,  de  même  ciuc  les  autres  oiseaux  de 
passage,  dans  les  îles  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin.  M.  Adanson  en  a 
vu  arriver  dès  le  6 d’octobre,  h six  heures  et  demie  du  soir,  sur  les  côtes 
do  Sénégal,  et  les  a bien  reconnues  {)Oui‘  être  nos  viaies  hirondelles.  Il 
s’est  a.ssuré  depuis  qu’on  ne  les  voyait  dans  ces  contrées  que  pendant 
l’automne  et  l’hiver.  11  nous  apprend  qu’elles  couchent  toutes  les  nuits 
seules  ou  deux  à doux,  dans  le  sable,  sur  le  bord  de  la  mer,  ctfiuolque- 
fois  en  grand  nombre  dans  les  cases,  perchées  sur  les  chevrons  de  la 
couverture.  Enfin  il  ajoute  une  observation  importante,  c’est  que  ces 
oiseaux  ne  nichent  point  an  Sénégal.  Aussi  M.  Frisch  obscrvc-t-il  qu  au 
printemps  elles  ne  ramèmmt  jamais  avec  elles  des  jeunes  de  l’anncc  ; 
d’oii  l’on  peut  inférer  que  les  contrées  les  plus  septentrionales  sont  leur 
véritable  patrie;  car  la  patrie  d’une  espèce  quelconque  est  le  pays  où  elle 
fait  l’amour  et  se  perpétue. 

Quoique  en  général  ces  hirondelles  soient  des  oiseaux  de  passage, 
même  en  Grèce  et  en  Asie,  on  peut  bien  s’imaginer  qu’il  en  reste  quel- 
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qncs-iincs  pondant  ldii\('r,  siirlunt  dans  les  pays  tempérés  où  elles  Irou- 
venl  des  inscclos;  par  oxoinp|(>,  dans  les  îles  (i’ilyèrcs  et  sur  la  côte  de 
Gènes,  ou  elles  ()assenl  les  nuits  sur  les  orangers  en  pleine  üirre,  et  où 
elles  causent  heanconp  de  dommage  à ces  précieux  arbrisseaux.  D’un 
autre  côté,  on  dit  qu’elles  pai'aissenl  larernc.nt  dans  l’Ile  do  iMalle. 

On  s’est  quelquefois  ser\i,  et  l'on  pourrait  encore  se  servir  avec  le 
même  succès  de  ces  oiseaux  pour  i'airc  savoir  très-proraptement  des 
nouvelles  intéressantes;  il  ne  s agit  que  d’avoir  une  couveuse  piase  sur 
scs  œufs  dans  l’endroit  même  où  l’on  veut  envoyer  l’avis,  et  de  la  lâcher 
avec  un  fil  à la  patte,  noué  d’un  certain  nombre  de  nœuds,  teint  d'une 
certaine  couleur,  d’après  ce  (jni  aura  été  convenu;  cette  bonne  mèie 
prendra  aussitôt  son  essor  \ ers  le  pays  où  est  sa  couvée,  et  portera  avec 
une  célérité  incroyable  les  avis  qui  lui  auront  été  confiés. 

L’hirondelle  de  cheminée  a la  gorge,  le  front  et  deux  espèces  de  sour- 
cils d’une  couleur  aurore;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  blanchâtre 
avec  une  teinte  de  ce  même  aurore;  tout  le  reste  de  la  pai-tie  snpéricnixî 
delà  tête  et  du  corps  d’un  noir  blcuâlré  éclatani,  seule  couleur  qui  pa- 
l'aisse,  les  plumes  étant  bien  rangées,  quoi(pi 'elles  soient  cendrées  à la 
base  et  blanches  dans  leur  partie  moyenne;  les  pennes  des  ailes,  suivant 
les  diü'crenles  incidences  de  la  lumière,  tantôt  d’un  noir  bleuâtie,  plus 
clair  que  le  dessus  du  corps,  tantôt  d’un  brun  verdâtre;  les  jrennes  de 
la  queue  noirâtres  avec  des  reflets  verts;  les  cinq  paires  latérales  mar- 
quées d’une  tache  blanche  vers  le  bout  : le  l)cc  noir  au  dehors,  jaune.au 
dedans;  le  palais  et  les  coins  de  la  bouche  jaunes  aussi,  et  les  pieds 
noirâtres.  Dans  les  mâles,  la  couleur  aurore  de  la  gorge  est  plus  vive,  et 
le  blanc  du  dessous  du  corps  a une  légère  teinte  de  rougeâtre. 

Le  poids  moyen  de  toutes  les  hirondelles  que  j’ai  pesées  est  d’environ 
trois  gros;  elles  paraissent  plus  grosses  à l’œil,  et  cependant  elles  pèsent 
moins  que  les  hirondelles  de  fenêtre. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  le  bec  repiaiscnte  un  triangle  iso- 
cèle curviligne,  dont  les  côtés  sont  concaves  et  ont  sept  à huit  lignes; 
taise,  cinq  lignes,  sans  aucun  duvet;  ongles  minces,  peu  courbés,  fort 
pointus,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous;  vol,  un  pied;  queue,  tiois 
pouces  un  quart,  très-fourchue  ( beaucouji  moins  dans  les  jeunes),  com- 
posée de  douze  pennes,  dont  la  paire  la  plus  extérieure  dépasse  la  paire 
suivante  d’un  pouce,  la  paire  intermédiaire  de  quinze  à vingt  lignes,  et 
les  ailes  de  quatre  à six  lignes  ; elle  est  ordinairement  plus  lotïgue'^dans  le 
mâle. 

On  m’a  envoyé,  pour  variétés,  des  individus  qui  avaient  toutes  les  cou- 
leurs plus  faibles  et  la  queue  peu  fourchue  ; c’étaient  probablement  de 
simples  variétés  d’âge;  cai'  la  queue  n’a  sa  vraie  forme,  et  le  plumage,  scs 
vraies  couleurs  que  dans  les  adultes. 

.le  mets  au  nombre  des  variétés  accidentelles  : 1”  les  hirondelles  blan- 
ches. Il  n’y  a guère  de  yiays  en  Euro|)e  où  l’on  n'en  ait  vu,  depuis  l’Ar- 
chiiicl  jusqu’en  Prusse.  Aklrovande  indique  le  moyen  d’en  avoir  tant  que 
l’on  voudra;  il  ne  s’agit,  selon  lui,  que  d’étendre  une  couche  d’huile  d’o- 
live  sur  l’œuf.  Aristote  attribue  celle  lilancheur  à une  faiblesse  de  tempé- 
rament, au  défaut  de  nourriture,  cà  l’action  du  froid.  Un  individu  que 
j’ai  observœ  avait  au-dessus  des -yeux  et  sous  la  gorge  quelques  teintes  de 
roux,  des  traces  de  brun  sur  leçon  et  la  poitrine,  et  la  queue  moins  lon- 
gue. Il  pourrait  se  faire  que  cette  blancheur  ne  fût  que  passagère,  et 
qu’elle  ne  reparût  point  après  la  mue  ; car  quoiqu’on  voie  assez  souvent 
dans  les  couvées  de  l’année  des  individus  blancs,  il  est  rare  qu’on  en  voie 
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raniicc  suivante  parmi  (-((Iles  qui  roviniiuicnl  du  quartier  d’Iiiver.  Au 
reste,  il  se  trouve  qiielquelbis  des  individus  nui  ne  sont  blancs  qu’en  par- 
tie : tel  était  celui  dont  parle  Aldrovandc,  lequel  avait  le  cioupiori  de 
cette  couleur,  et  pouvait  disputer  à riiiroadelle  de  fenêtre  la  dénomina- 
tion de  ml-hlanc. 

Je  rtîgarde  en  second  lieu  comme  variété  accidentelle  rhirondclle 
nnisse,  chez  qui  la  couleur  aurore  de  la  gorge  et  des  sourcils  s’étend  sur 
piesque  tout  le  plumage,  maison  s’a  lïiii  b lissant  et  tirant  à riAdvello. 

L’hirondelle  de  cheminée  est  répandue  dans  tout  l’ancien  continent, 
depuis  la  Norwégc  jusqu^au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  du  côté  de 
l’Asie  juscpi’aux  Indes  et  au  Japon.  1\1.  Sonnerat  a rapporté  un  individu 
de  la  côte  de  Malabar,  lequel  ne  dilTcre  de  notre  hirondelle  de  cheminée 
que  par  sa  taille  un  peu  plus  petite;  encore  est-il  probable  que  sa  peau 
s’est  retirée  en  se  desséchant.  Sept  autres  hirondelles  rapportées  du  cap 
de  IJonne-Espérance  par  le  même  .M.  Sonnerat  ne  diffèrent  non  plus  des 
nôtres  que  comme  h's  nôtres  diff'èrent  entre  elles;  seulement  on  trouve, 
en  y regardant  de  bien  près,  qu’elles  ont  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
plus  pur,  et  que  lecliancrure  qui,  dans  les  dix  pennes  latérales  de  la 
(picue,  marque  le  passage  de  leur  partie  large  à leur  partie  étroite,  est 
plus  considérable. 

Voici  d’autres  hirondelles  qui,  par  leur  ressemblance,  soit  dans  les 
couleurs,  soit  dans  la  conformation  , peuvent  être  regardées  comme  des 
variétés  de  climat. 


Variétés  de  rhirondelle  domestique, 

I.  L’niRONni'.LLiî  d Axtiguc,  a gouce  coüleuu  de  uoüiLEK.  Elle  a la 
taille  un  peu  plus  petite  que  notre  hirondelle;  le  front  ceint  d’un  bandeau 
d’un  jaune  rouillé;  sur  la  gorge  une  plaque  de  même  couleui',  terminée 
au  bas  par  un  collier  noir  fort  étroit;  le  devant  du  cou  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  blancs  : la  tète,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  noir  ve- 
louté; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  noir  violet  chan- 
geant; les  grandes,  ainsi  que  les  pennes  do  l’aile  et  de  la  queue,  d’un 
noir  de  charbon  ; la  queue  est  fourchue  et  ne  dépasse  pas  les  ailes. 

II.  L’iiirox'deeee  a vextre  roux  de  (bvvENXE.  Elle  a la  gorge  rousse, 
et  cette  couleur  s’étend  sur  tout  le  dessous  du  corps  en  se  dégradant  par 

' nuances;  le  front  blanchâtre;  tout  le  reste  du  dessus  du  corps  d’un  beau 
noir  luisant  : elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  lignes;  tarse, 
qnatre  à cinq;  doigt  postérieur,  cinq. 

Les  hirondelles  de  cette  espèce  font  leur  nid  dans  les  maisons,  comme 
nos  hirondelles  de  cheminée  : elles  le  construisent  en  forme  de  cylindre 
avec  de  petites  tiges,  de  la  mousse,  des  plumes:  ce  cylindre  est  suspendu 
verticalement,  et  isolé  de  toutes  parts  : elles  l’allongent  comme  tout  les 
nôtres  ii  mesure  qu’elles  se  multiplient;  l’entrée  est  au  bas,  sur  l’un  des 
côtés,  et  si  bi(;n  ménagée,  qu’elle  communique,  dit-on,  à tous  les  étages. 
La  femelle  y dépose  quatre  ou  cinq  œufs. 

11  n’est  point  du  tout  contre  la  vrai.semblancc  que  nos  hirondelles  do- 
mestiques soient  passées  dans  le  nouveau  continent,  et  y ahmt  londe  une 
colonie  qui  aura  conservé  l’empreinte  de  la  race  primitive,  empreinte 
très-reconnaissable  à travers  les  influences  du  nouveau  climat. 

III.  L’iiiroxdeele  vu  CAi'ücnoiN  ROUX.  Ce  roux  est  loncé  et  varié  de 
noir;  elle  a aussi  le  croupion  roux,  terminé  de  blanc;  le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  d’un  beau  noir  tirant  au  bleu,  avec  d(!s 

JtijFi'OJi,  tome  is, 
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reflets  d’acier  poli;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  d’un  brun  plus 
clair;  celles  de  la  queue  noirâtres;  toutes  les  latérales  marquées  sur  le 
coté  intérieur  d’une  tache  blanche,  laquelle  ne  paraît  que  lorsque  la 
queue  est  épanouie;  la  gorge  variée  de  blanchâtre  et  de  bi  un;  enfin,  le 
dessous  du  corps  scmé  âe  petites  taches  longitudinales  noirâtres  sur  un 
fond  jaune  pâle. 

M.  le  vicomte  deQuerhoënl,  qui  a eu  occasion  d’observer  cette  hiron- 
delle au  cap  de  Bonne-Espérance,  nous  apprend  qu’elle  niche  dans  les 
maisons  comme  les  précédentes;  qu’elle  attache  son  nid  au  plafond  des 
appartements;  qu’elle  le  construit  de  terre  à l’extérieur,  de  plumes  à l'in- 
térieur; qu’elle  lui  donne  une  forme  arrondie,  et  qu’elle  y adapte  une 
espèce  de  cylindre  creux  qui  en  est  la  seule  entrée  et  la  seule  issue.  On 
ajoute  que  la  femelle  y pond  quatre  ou  cinq  œufs  pointillés. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A I TliRONDEl.l.E  DOMESTIQUE. 


LA  GRANDE  HIRONDEI.LE  A VENI’BE  ROUX  DU  SÉNÉGAL. 

Gn.re  hiiuiiilolle.  ;CüviKii.) 

Elle  a la  queue  conformée  de  meme  que  nos  hirondelles  de  cheminée; 
elle  a aussi  les  memes  couleurs  dans  sou  plumage,  mais  ces  couleurs  sont 
distribuées  difléremment  : d’ailleurs  elle  est  beaucoup  plus  grande,  et 
paraît  modelée  sur  d’autres  proportions;  en  sorfii  qu’oji  peut  la  regarder 
comme  une  espèce  à part.  Elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou,  le  dos  et 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  noir  brillant,  avec  des  reflets 
d’acicr  poli  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  ciueue  noires;  le  croupion  roux, 
ainsi  que  toute  la  partie  inferieure;  mais  fa  teinte  de  la  gorge  et  des  cou- 
vertures inféricui’cs  des  ailes  est  beaucoup  plus  faible  et  presque  blan- 
che. 

Longueur  totale,  huit  pouces  six  lignes;  bec  huit  lignes;  tarse,  de 
meme  ; doigt  et  ongle  postérieurs  les  plus  longs  après  ceux  du  milieu  ; vol, 
quinze  pouces  trois  lignes;  queue,  quatre  pouces,  fourchue  de  vingt-six 
lignes;  dépasse  les  ailes  d’un  pouce. 

L’HIRONDELLE  A CEINTURE  BLANCHE. 

Genre  hirontielle.  TT  vikk.) 

Celle-ci  n’a  pointdcroux  dans  son  plumage;  tout  y est  noir, excepté  une 
ceinture  blanche  qu’elle  a sur  le  ventre,  et  qui  tranche  vivement  sur  ce 
fond  obscur  : il  y a encore  un  peu  de  l)lanc  sur  les  jambes,  cl  les  pennes 
de  la  queue,  qui  sont  noires  dessus  comme  tout  le  reste,  ne  sont  que 
brunes  par-dessous. 

C’est  un  oiseau  rare  : il  se  trouve  à Cayenne  et  à la  Guyane,  dans  l’in- 
térieur des  terres,  sur  le  bord  des  rivières.  II  se  plaît  à voltiger  sur  l’eau 
comme  font  nos  hirondelles;  mais,  ce  qu’elles  ne  font  pas  toutes,  il  se 
pose  volontiers  sur  les  arbres  déracinés  qu’on  y voit  flottants. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec  noir,  six  lignes;  lar.se,  six  lignes; 
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queue,  deux  pouces  un  quart,  fourchue  de  près  de  dix-huit  ligriesj  dé- 
passe les  ailes  de  quatre  lignes. 

L’HIROiNDELLE  vVMBRÉE. 

Genre  hirondelle.  (Govieu.) 

Seba  dit  que  ces  hirondelles,  de  même  que  les  nôtres  de  rivage,  ga- 
gnent la  côte  lorsque  la  mer  est  agitée;  qu’on  lui  en  a apporté  quelque- 
ïbis  de  mortes  et  de  vivantes,  et  qu’elles  exhalent  une  odeur  si  forte 
d’ambre  gris,  qu’il  n’(în  faut  (lu’une  pour  parfumer  toute  une  chambre  ; 
cela  lui  fait  conjecturer  qu’elles  se  nourrissent  d’insectes  et  autres  ani- 
malcules qui  sont  eux-mèmes  parfumés,  et  peut-être  d’ambre  gris.  Celle 
qu’a  décrite  M.  Brisson  venait  du  Sciu'gal,  et  avait  été  envoyée  par 
JM.  Adanson;  mais,  comme  on  voit,  elle  se  trouve  aussi  quclquclois  en 
Europe. 

Tout  son  plumage  est  d’une  seule  couleur,  et  cette  couleur  est  un  gris 
brun,  plus  foncé  sur  la  tète  et  sur  les  pennes  des  ailes  que  partout  ail- 
leurs; le  bec  est  noii'  et  les  pieds  bruns  : l’oiseau  est  tout  au  plus  de  la 
grosseur  d’un  roitelet. 

•l’ai  hésité  si  je  ne  rapporterais  pas  cette  espèce  aux  hirondelles  de  ri- 
vage, dont  elle  paraît  avoir  quelques  façons  do  faire;  mais  comme  le 
total  de  s(îs  habitudes  naturelles  n’est  pas  assez  connu,  et  qu’elle  a la 
queue  conformée  de  môme  que  notre  hirondelle  domestique,  j’ai  cru  de- 
voir la  rapporter  pro\  isoircment  à cette  dernière  espèce. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  lignes;  tarse,  trois;  le 
doigt  postérieur  le  plus  court  de  tous  ; vol,  onze  pouces  (d  j)lus;  queue, 
près  de  trois  pouces,  fourchue  de  dix-huit  lignes,  composée  de  douze 
pennes;  dépassée  par  les  ailes  de  quatre  lignes. 


L’HIRONDELLE  AU  CROUPION  BLANC,  OU  L’HIRONDEl.LE 

DE  FENÊTRE. 

Genre  hirc  ridelle.  Gcmeii.) 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  anciens  donnaient  à cette  hirondelle 
le  nom  de  sauvage.  Elle  peut  à la  vérité  paraître  tamilièi'e  et  presque 
domestique  si  on  la  compare  au  gi’and  martinet:  mais  elle  paraîtra  sau- 
vage si  on  la  compare  à notre  hirondelle  domestique.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  celle-ci,  lorsqu’elle  trouve  les  cheminees  fermées,  comme 
elles  le  sont  dans  la  ville  de  Nantua,  niche  sous  les  avant-toits  des  mai- 
sons plutôt  que  de  s’éloigner  de  l’homme;  au  lieu  ([ue  l’espèce  a crou- 
pion blanc,  qui  abonde  dans  les  environs  de  cette  ville  et  qui  y trouve 
lenètrcs,  portes,  entablements,  en  un  mot,  toutes  les  aisances  Y 
placer  .son  nid,  ne  l’y  place  cependant  jamais;  elle  aime  lallei 

attacher  tout  au  haut  des  rocs  escarpés  qui  bordent  le  lac.  Elle  s appro- 
che de  l’homme  lorsqu’elle  ne  trouve  point  ailleurs  ses  convenances; 
mais,  toutes  choses  étant  égales,  elle  préfère  pour  I cmplacement  de  son 
manoir  une  avance  de  rocher  à la  saillie  d’une  corniche,  une  caverne  a 

un  péristyle,  en  un  mol,  la  solitude  aux  lieux  habites. 

Un  de  ces  nids,  que  j’ai  observé  dans  le  mois  de  septembre,  et  qui 
avait  été  détaché  d’une  fenêtre,  était  compose  de  terre  à 1 exteneur,  sur- 
tout de  celle  qui  a été  rendue  par  les  vers,  et  que  I on  trouve  le  matin 
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çà  ol  Li  siif  les  |)laiK'lu!S  de  jurcliii  noii\ ellement  labourccw ; li  était  toi'" 
titié  dans  le  milieu  de  son  épaisseur  par  des  hi'ins  de  paille,  el  dans  la 
(aniehc  la  plus  intérieure,  par  une  grande  quantité  de  plumes.  La  pous- 
sière qui  garnissait  le.  fond  du  nid  fourmillait  de  petits  vers  Irès-grèles, 
In'u'issés  Je  longs  poils,  se  tortillant  en  tous  sens,  s agitant  avec  vivaeité, 
et  s'aidant  de  leur  bouche  pour  ramper;  ils  abondaient  surtout  aux  en- 
droits où  les  plumes  étaient  implantées  dans  les  parois  intérieures.  On  y 
trouva  aussi  des  [)uces  plus  grosses,  plus  allongtù’s,  moins  Irrunes  q Je 
l(îs  puces  ordinaires,  mais  conformées  de  même,  et  .sept  ou  huit  punaises, 
quoiqu’il  n’v  en  eût  point  et  rpi’il  n’y  en  eût  jamais  eu  dans  la  maison. 
Les  deux  dèrnières  espèces  d insectes  se  trouvaient  indifhTemment,  et 
dans  la  poussière  du  nid  et  dans  les  plumes  des  oiseaux  qui  l’habitaient 
au  nombre  de  cinq,  savoir  : le  père,  la  mère  et  trois  jeunes  en  état  de 
voler,  .l’ai  cei'titude  que  ces  cinq  oiseaux  y passaient  les  nuits  tous  en- 
semble. Ce  nid  représentait  par  .sa  forme  le  quait  d’un  demi-sphéroïde 
creux,  allongé  par  ses  pôles,  d’environ  quatre  pouces  el  rleini  de  rayon, 
adluîrcnl  par  .ses  deux  faces  latérales  au  jambage  et  au  châssis  de  la 
croisée,  cl  par  son  é(|ualeur  à la  plate-bande  supéiïcun'.  Son  entrée 
était  près  de  cette  plate-bande,  située  verticalement,  demi-circulaire  et 
fort  étroite. 

Les  mêmes  nids  servent  plusieurs  années  de  suite  el  probablement 
aux  mêmes  couples  : ce  qui  doit  s’entendre  seulement  des  nids  que  les 
hirondelles  attachent  à nos  fenêtres;  car  on  m’assure  que  ceux  qu’elles 
appliquent  contre  les  rochers  ne  servent  jamais  qu’une  .seule  sai.son,  et 
(|u’elles  en  font  chaque  année  >in  nouw'au.  Quelquefois  il  ne  leur  faut 
que  cinq  ou  six  jours  pour  le  construire  ; et  d’autres  fois  elles  ne  peuvent 
en  venir  à bout  qu’en  dix  ou  douze  jours.  Elles  portent  le  mortier  avec 
leur  p('lit  bec  et  leurs  petites  pattes;  elles  le  gâchent  et  le  posent  avec 
le  bec  seul.  Souvent  on  voit  uji  a.ssC/Z  grand  nombre  de  ces  oiseaux  qui 
travaillent  au  même  nid,  soit  qu’ils  se  plaisent  à s’entr’aider  les  uns  l(;s 
autres,  soit  que  dans  cette  espèce  l’accouplement  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  dans  le  nid,  tous  les  mâles  qui  recherchent  la  incrac  femelle  travail- 
lent avec  émulation  à l’achèvement  de  ce  nid,  dans  l’espérance  d’en  faire 
un  doux  et  prompt  usage.  On  en  a vu  quelques-uns  qui  travaillaient  à 
détruire  le  nid  avec  encore  plus  d’ardeur  que  les  autres  n’en  mettaient  à 
le  construire  : était-ce  un  mâle  absolument  rebuté  (jui,  n’espérant  rien 
pour  lui-même,  cherchait  la  triste  consolation  de  troubler  ou  retardfT  le.s 
jouissances  des  autres?  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  hirondelles  arrivent  plus 
tôt  ou  plus  tard,  suivant  le  degré  de  latitude;  à üpsal  le  9 mai,  .selon 
i\l.  Linnæus;  en  France  et  en  Angleterre,  dans  les  commencements 
Javril,  huit  ou  dix  jours  après  les  hirondelles  domestiques,  qui,  selon 
M.  Frisch,  ayant  le  vol  plus  bas,  trouvent  plus  facilement  et  plus  toi  a 
se  nourrir.  Souvent  elles  sont  surprises  par  les  dertuers  froids,  et  on  en 
a vu  voltiger  au  trav  ers  d’une  neige  fort  épaisse.  Les  premiers  jours  de 
leur  arrivée,  elles  se  tiennent  sur  les  eaux  et  dans  les  endroits  maréca- 
geux. .le  ne  les  ai  guère  vues  revenir  aux  nids  qui  sont  à mes  fenêtres 
avant  le  Ib  avril;  quelquefois  elles  n’y  ont  paru  que  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Elles  établissent  leur  nid  à toute  ex po.si lion,  mais  par  pré- 
férence aux  fenêtres  qui  regardent  la  campagne,  surtout  lürs(|u’il  y a 
dans  celte  campagne  des  rivières,  des  misscaux  ou  des  étangs;  elles  le 
construisent  parfois  dans  les  maisons;  mais  cela  est  rare  et  même  fort 
ditficile  cà  obtenir.  Leurs  petits  sont  souvent  éclos  dès  le  15  de  juin.  On 
a vu  le  mâle  et  la  femelle  se  caresser  sur  le  bord  d’un  nid  qui  n’était  pas 
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.'Ofc  achevé,  se  Ijccqnoler  avec  un  petit  gazouillement  expressii  : mais 
ne  les  a point  vus  s’accoupler;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  s’ac- 
couplent dans  le  nid,  où  on  les  entend  gazouiller  ainsi  de  très-grand  ma- 
tin, et  quelquelbis  pendant  la  nuit  entièi-e.  Leur  [rremière  ponte  est  or- 
(.linairement  rie  cinq  œut's  blancs,  ayant  un  disque  moins  blanc  au  ,^ros 
bout;  la  seconde  ponte  est  de  trois  ou  quatre;  et  la  troisièinc,  ltjrs([u  elle 
a lieu,  de  deux  ou  trois.  Le  mâle  ne  s’rdoigne  guère  de  la  lemelle  tandis 
qu’elle  couve  ; il  veille  sans  cesse  à sa  sûreté,  a celle  des  fruits  de  leur 
union,  et  il  fond  avec  impétuosité  sur  les  oiseaux  ciui  s’en  approchent  de 
trop  près.  Lorsque  les  petits  sont  éclos,  tous  deux  leur  portent  iroquem- 
ment  à manger  et  paraissent  en  prendre  briaucoup  do  soin.  Urpen- 
dant  il  y a aies  cas  où  cet  amour  paternel  semble  se  démentir.  Ln 
de  ces  petits,  déjà  avancé  et  même  en  état  de  voler,  étant  tombé  du 
nid  sur  la  talilctte  de  la  fenêtre,  le  père  et  la  mère  ne  son  occupe- 
ront point,  ne  lui  donnèrent  aucun  .secours;  mais  celte  dureté  apparente 
eut  des  suites  heureuses;  car  le  petit  se  voyant  abandonne  à lui-mcme, 
fit  usage  de  ses  ressources,  s’agita,  battit  des  aile,s,  cl  au  bout  cle  trois 
quarts  d’heure  d’efl’orts,  parvint  à prendre  sa  volée.  Ayant  lait  détacher 
du  haid.  d’une  autre  fenclrc  un  nid  contenant  quatre  pi'lits  nouvellermmt 
éclos,  et  l’ayant  lai.s.sé  sur  la  tablette  de  la  meme  fenêtre,  les  père  et 
mère  qui  passaient  et  repassaient  sans  cesse,  voltigeant  autour  de  l’en- 
droit d’où  l’on  avait  été  le  nid,  et  qui  nécessairement  le  voyaient  et  en- 
tendaient le  cri  d’appel  de  leurs  petits,  ne  parurent  point  non  plus  s en 
occuper,  tandis  qu’une  femelle  moineau,  dans  le  mênic  lieu  et  les  memes 
eirconslances,  ne  cessa  d’apporter  la  becquée  aux  siens  pendant  quinze 
jours.  11  semble  que  rattachement  de  ces  hirondelles  pour  leurs  petits 
'dépende  du  local;  cependant  elles  continuent  de  leur  donner  la  nourri- 
ture encore  longtemps  après  qu’ils  ont  commencé  a voler,  et  même  elles 
la  leur  portent  au  milieu  des  airs.  Le  fond  de  celle  nourriture  consiste  en 
in.scctcs  ailés  qu’elles  attrapent  au  vol,  et  cette  manière  de  les  attraper 
leur  est  tellement  pi  opre,  que  lorsqu'elles  en  voient  un  pose  sur  une  mu- 
raille, elles  lui  donnent  un  coup  d aile,  en  passant  pour  le  déterminer  a 
voler  et  pouvoir  ensuite  le  prendr<‘  plus  a leur  aise. 

On  dit  (jue  les  moineaux  s’emparent  souv  ent  des  nids  de  ces  hii'on- 
delles,  et  cela  est  vrai  ; mais  ou  ajoute  que  les  hirondelles,  ainsi  chassées 
de  chez  elles,  revie.nnent  quelquefois  avec  un  grand  noiïibre  d autres, 
l'ernienl  en  un  instant  l'entrée  du  nid  avec  le  même  mortier  dont  elles 
l'ont  construit,  y claquemurent  les  moineaux,  et  rendent  ainsi  l’usurpa- 
lion  funeste  aux  usurpateurs,  .le  ne  sais  si  cela  est  jamais  arrivé;  mais  ce 
que  je  puis  dire,  c’est  que  des  moineaux  s’étant  eiùparés,  .sous  mes  yeux 
tïl  en  dilTérents  temps,  de  plusieurs  nids  d’hii'ondelles,  celles-ci  à la 
rilc  y sont  revenues  en  nombre  et  ;i  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  1 etc, 
sont  entrées  dans  le  nid,  se  sont  querellées  avec  les  moineaux,  ont  vol- 
tigé aux  environs,  quelquefois  pendant  un  jour  ou  deux,  mais  quelles 
n'ont  jamais  fait  la  plus  Légère  lenlalivc  pour  lermer  1 entrée  du  nid, 
quoiqu’elles  fussent  bien  dans  le  cas,  qu’clhvsse  trouvassenl  en  loi  ce,  et 
qu’elles  eussent  tous  les  moyens  pour  y réussir.  Au  teste, si  les  moineaux 
.s’emparent  des  nids  des  hirondelles,  ce  n'est,  point  du  tout  par  I ellet 
d’aucune  antipathie  entre  ces  deux  espèces,  comme  on  lavoulu  cione  . 
cela  signifie  seulement  que  les  moineaux  prouiient  leur.s  convenatiee?.  Us 
pondi'iil  dans  ces  nids  jiarce  qu  ils  les  trouvent  commodes ;ns  poiidi aient 
pareillement  dans  tout  autre  nid,  et  même,  dans  tout  autre  trou. 

Quoique  ces  hirondelles  soient  un  peu  plus  sauvages  que  les  hiron- 
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déliés  de  cheminée,  quoique  des  philosophes  aient  cru  que  leurs  petits 
étaient  inapprivoisahles  * , la  vérité  est  néanirioins  qu’ils  s’apprivoisent 
assez  facilement.  Il  faut  leur  donner  la  nourriture  qu’elles  aiment  le 
mieux  et  qui  est  le  plus  analogue  à leur  nature,  c’est-à-dire  des  mouches, 
des  papillons,  et  leur  en  donner  souvent j il  faut  surtout  ménager  leur 
amour  pour  la  liberd',  sentiment  commun  à tous  les  genres'd’animaux, 
mais  qui  dans  aucun  n’est  ni  si  vil  ni  si  ombrageux  que  dans  le  genre 
ailé  **.  On  a vu  une  de  ces  hirondelles  apprivoisées,  qui  avait  pris  un 
attachement  singulier  pour  la  personne  dont  elle  avait  reçu  l’éducation  ; 
elle  restait  sur' ses  genoux  des  journées  entières  j et  lorsqu’elle  la  voyait 
reparaître,  après  quelques  heures  d’absence,  elle  l’accueillait  avec  de 
petits  cris  de  joie,  un  battement  d’ailes  et  toute  l’expression  du  senti- 
• ment.  Elle  commençait  déjà  à prendre  la  nourriture  dans  les  mains  do 
sa  maîtresse,  et  il  y a toute  apparence  que  son  éducation  eût  réussi 
complètement  si  elle  ne  se  fût  pas  envolée.  Elle  n’alla  pas  fort  loin,  soit 
que  la  société  intime  de  l’homme  lui  fût  devenue  nécessaire,  soit  qu’un 
animal  dépravé, du  moins  amolli  par  la  vie  domestique,  ne  soit  plus  ca- 
pable de  la  liberté  ; elle  se  donna  à un  jeune  enfant,  et  bientôt  après  elle 
périt  sous  la  griffe  d'un  chat.  iVl.  le  vicomte  de  Ouerhoent  m’assure  qu’il 
a aussi  élevé  pendant  plusicuis  mois  de  jeunes  hirondelles  prises  au  nid; 
mais  il  ajoute  qu’il  n’a  jamais  pu  venir  à bout  de  les  faire  manger  seules, 
et  qu’elles  ont  toujours  péri  dans  te  temps  où  elles  ont  été  abandonnées 
à clles-mcmes.  Lorsque  celle  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  voulait  marcher, 
elle  se  traînait  de  mauvaise  grâce  à cause  de  ses  pieds  courts  : aussi  les 
hirondelles  de  cette  espèce  se  posent-elles  rarement  ailleurs  que  dans 
leur  nid,  et  seulement  lorsque  la  nécessité  les  y oblige;  par  exemple, 
elles  se  posent  sur  le  bord  des  eaux,  lorsqu’il  s’agit  d amasser  la  terre 
humide  dont  elles  construisent  leur  nid,  ou  dans  les  roseaux  pour  y pas- 
ser les  nuits  sur  la  fin  de  l’été,  lorsqu’à  la  troisième  i)oute  elles  sont  cle- 
venues  trop^  nombreuses  pour  pouvoir  èti'c  toutes  contenues  dans  les 
nids,  ou  enfin  sur  les  couveids  et  les  cordons  d’un  grand  bâtiment,  lors- 
qu’il s’agit  de  s’assembler  pour  le  départ.  .ÛI.  Hébert  avait  en  Brie  une 
maison  qu’elles  prenaient  tous  les  ans  pour  leur  rendez-vous  général  ; 
l’assemblée  était  fort  nombreuse,  non-seulement  fiarce  que  l’espèce  l’est 
beaucoup  par  elle-même,  chaque  paire  faisant  toujours  (Jeux  et  quelque- 
fois trois  pontes,  mais  aussi  parce  que  souvent  les  hirondelles  de  rivage 
et  quchpuîs  traîneuses  derespècedomestiqueeuaugmentaient  le  nombre. 
Elles  ont  un  cri  parliculicu' dans  cette  circonstance, et  qui  parait  être  leur 
cri  d’assemblée.  On  a remarqué  que  peu  de  temps  avant  leur  départ, 
elles  s’exercent  à s’élever  presque  jusqu’aux  nues,  et  semblent  ainsi  se 
préparer  à voyager  dans  ces  hauUis  ixigions;  ce  qui  s’accorde  avec  d’au- 
tres observations  dont  j’ai  rendu  compte  dans  l’article  précédent,  et  ce 
qui  explique  en  même  temps  [)ourquoi  l’on  voit  si  rarement  ces  oiseaux 
dans  l’air,  faisant  route  d’une  contrée  à l’autre.  Ils  sont  fort  répandus 
dans  l’aneicm  continent;  cependant  Aldrovandc  assure  qu’il  n’en  a jamais 
vu  en  Italie,  et  notamment  aux  environs  de  Bologne.  On  les  prend  l’au- 
tomne en  Alsace  avec  les  étourneaux,  dit  MT  Herman,  en  laissant 


■ M.  Rousseau  de  Genève. 

**  ' J ai  eu  souvcnl  le  plaisir,  dit  M Rousseau,  de  les  voir  se  tenir  dans  ma  cham- 
bre les  fenêtres  fermées,  assez  tranquilles  pour  gazouiller,  jouer  et  folâtrer  ensem- 
ble à leur  aise,  en  attendant  qu'il  me  plût  de  leur  ouvrir,  bien  sûres  que  cela  ne 
tarderait  pas  ; en  effet,  je  me  levais  tous  les  jours  pour  cela  à quatre  heures  du  matin. 
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tomber,  à l’entrée  de  la  nuit,  un  filet  tendu  sur  un  marais  rempli  de  jonc.s, 
et  noyant  le  lendemain  les  oiseaux  qui  sc  trouvent  pris  dessous.  On 
comprend  aisément  que  des  hirondelles  noyées  de  cette  manière  auront 
été  mielquefois  rendues  à la  vie,  et  que  ce  fait  très-simnle,  ou  quelque 
autre  de  meme  genre,  aura  pu  donner  lieu  a la  table  de  leur  immersion 

et  de  leur  émersion  annuelles.  , .o  u 

Cette  espèce  semble  tenir  le  milieu  entre  l espece  domestique  et  le 
grand  martinet;  elle  a un  peu  du  gazouillement  et  de  la  lamiliante  de 
celle-là;  elle  construit  son  nid  à peu  près  comme  elle,  et  scs  doi-ts  sont 
composés  du  même  nombre  de  phalanges  respectivement  = ^ 

pieds  pattus  du  martinet,  et  le.  doigt  postérieur  dispose  a se  touinci  eri 
avant;  elle  vole  comme  lui  par  les  grandes  pluies,  et  vole  alors  en  i 
pes  plus  nombreuses  que  de  coutume;  comme  lui,  elle  saccroene  aux 
murailles,  se  pose  rarement  à terre  : lorsqu'elle  y est  posée,  elle  rampe 
plutôt  qu’elle  ne  marche.  Elle  a aussi  l’ouverture  du  bec  plus  large  que 
l'hirondelle  domestique,  du  moins  en  apparence,  pm-ce  que  son  bec  se- 
largil  brusquement  à la  hauteur  des  narines,  oii  scs  bords  tout  de  chaque 
côté  un  anale  saillant.  Enlin,  quoiqu’elle  ait  nn  peu  plus  de  masse,  elle 
parait  un  peu  moins  gro.sse,  parce  qu’elle  a les  plumes  et  surtout  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  moins  lourmcs.  Le  poids  mo\ en  de 
toutes  celles  que  j’ai  pesées  a été  constamment  de  trois  a quatre  gros. 

Elles  ont  le  croupion,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d un  beau 
blanc;  la  côte  des  couvertures  de  la  queue  brune;  le  dessus  de  la  tete 
et  du  cou,  le  dos,  ce  qui  paraît  des  plumes  et  des  plus  grandes  couyci- 
tures  supérieures  de  la  queue,  d’un  noir  lustre,  cnnelu  de  relie  s bleus; 
les  plumes  de  la  tète  et  du  dos  cendrées  à leur  base,  blanches  dans  leui 
partie  moyenne;  les  pennes  des  ailes  brunes,  avec  des  reflets  verclalies 
sur  les  bords;  les  trois  dernières  les  plus  voisines  du  corps  terminées  ûe 
blanc;  les  pieds  couverts  jusqu’aux  ongles  d’un  duvet  blnnc;  le  bec  non 
et  les  pieds  gris  brun.  Le  noir  de  la  femelle  est  moms  decide  :_son  lilanc 
est  moins  pur;  il  est  môme  varié  de  brun  sur  le  croupion.  Les  Faines  ont 
la  tète  brune,  une  teinte  de  cette  meme  couleur  sous  le  cou;  '^l'icts 

du  dessus  du  corps  d’un  bleu  moins  lonce  et  meme  f 

jours;  et  ce  qui  est  remarquable,  ils  ont  les  pennes  des  ailes  plus  lon- 
cées.  Il  semble  que  l’individu  décrit  par  iM.  Rrisson  était  un  jeune.  Les 
jeunes  ont  un  mousement  fréquent  dans  la  queue  de  bas  on  haut,  c a 
'naissance  de  la  gorge  dénuée  de  plumes. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  lignes;  1 mterieui  d u 
rouge  pâle  au  fond,  noirâtre  près  delà  pointe;  narines  rondes  et  üecou- 
verles;  langue  fourchue,  un  peu  noirâtre  vers  le  bout;  tarse,  ci'jQ 
et  clemie,  garni  de  duvet  plutôt  sur  les  côtes  que  devant.  ‘j;  ’ 

doiat  du  milieu,  six  lignes  et  demie;  vol,  dix  pouces  et  demi;  queue, 
deux  pouces,  fourchue  de  six,  sept  et  jusqu  à neuf  lignes, 
lorsqu’elle  est  fort  épanouie;  dépasse  les  ailes  de  huit  a neul  lignes  üa 
quelques  individus  de  cinq  seulement,  dans  d autres  point  'j  Vi’nnp 

Tube  intestinal,  .six  à sept  pouces;  très-petits  CfKwm,  Pj*'  J®  ° J 
matière  différente  de  celle  qui  remplis.sait  les  vrais  mtes 
culedu  fiel;  gésier  musculeux;  œsophage,  oïda 

son  insertion  en  une  petite  poche  glanduleuse  ; testicules  con  neti’t 

inégaux;  le  grand  diamètre  du  plus  gros  était  dequa  r "/..ponv^lii 
diaïnèlre  de  trois  ; on  voyait  ii  leur  siirlace  une  qmmtite  de  ciiconvolu 
lions,  comme  d’un  petit  vaisseau  tortille  et  roule  en  tous  sens. 

Ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  les  petits  pèsent  plus  que  les  peic  et 
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mère  : cinq  [jelits  qui  n’avaiciit  encore  que  le  duvet,  pesaient  ensemble 
trois  onces,  ce  qui  taisait  pour  chacun  trois  cent  quarante-cinii  a;rains; 
au  lieu  que  les  père  et  mère  ne  pesaient  à eux  deux  qu’une  once  juste, 
ce  qui  faisait  pour  chacun  deux  cent  quatre-vingt-huit  grains.  Les  gé- 
siers des  petits  étaient  distendus  par  la  nourriture,  au  point  qu”ils 
avaient  la  lorme  d’une  cucurbile,  et  pesaient  ensemble  deux  gros  et 
demi  ou  cent  quatre-vingts  grains,  ce  qui  faisait  trente-six  grains  pour 
chacun;  au  heu  que  les  deux  gésiers  des  père  et  mère,  qin  ne  conte- 
naient presque  rien,  pesaient  seulement  dix-huit  grains  les  deux,  c’est- 
a-dire  le  quart  du  poids  des  autres  : leur  volume  était  aussi  plus  petit  à 
peu  jaresdans  la  même  proportion.  Cela  prouve  clairement  que  les  père 
et  mere  se  refusent  le  nécessaii'c  pour  donner  le  superflu  à leurs  petits 
et  que  dans  le  prenher  âge  les  organes  prépondérants  sont  ceux  qui  ont 
rapporta  la  nutiition,  de  meme  que  dans  lage  adulte,  ce  sont  ceux  qui 
ont  rapporta  la  reproduction.  ' 

On  voit  quelquefois  des  individus  do  celte  espèce  qui  ont  tout  le  plu- 
ma,^ blanc;  je  puis  citer  deux  témoins  dignes  de  foi,  M.  Hébert  et 
M.  Herman.  L’hirondelle  blanche  de  ce  dernier  avait  les  yeux  rouges 
ainsi  que  tant  d’autres  animaux  à poil  ou  plumage  blanc;  elle  n’avait  pas 
les  pieds  couverts  de  duvet  comme  les  avaient  les  autres  de  la  même 
couvee. 

On  peut  regarder  comme  une  variété  accidentelle  dans  cette  espèce 
1 hironde  le  noire  à ventre  fauve  de  Barrèrc;  et  comme  variété  de  climat, 

1 hirondelle  brune  à poitrine  blanchâtre  de  la  Jamaïque,  dont  parle 
Brown.  ‘ 


L’HIRONDELLE  DE  RIVAGE. 

Genre  hirondelle.  (Ciivtkr.) 

Nous  avons  vu  les  deux  espèces  précédentes  employer  beaucoup  d’in- 
oustric  cl  de  travail  pour  bâtir  leur  pclitc  maison  en  maçonnerie;  nous 
allons  voir  deux  autres  espèces  faii'e  leur  ponte  dans  des  trous  en  terre, 
dans  des  trous  de  murailles,  dans  des  arbres  creux,  .sans  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  construire  un  nid,  et  se  contentant  de  préparer 
a leui  couvée  une  petite  litiere  composée  des  matériaux  les  plus  com- 
muns entassés  sans  art  ou  grossièrement  arrangés. 

Les  hirondelles  de  rivage  arrivent  dans  nos  climats  et  en  repartent  à 
peu  près  dans  les  memes  temps  que  nos  hirondelles  de  fenêtre.  Dès  la 
lin  du  mois  d’août,  elles  commencent  h s’approcher  des  endroits  où  elles 
ont  coutume  de  se  réunir  toutes  ensemble;  et  vers  la  fin  de  septem- 
bre, M.  Ilebert  a vu  souvent  les  deux  espèces  rassemblées  en  grand 
nombre  sur  la  maison  qu’il  occupait  en  Bric,  et  par  préférence  sur  le 
côté  du  comble  qui  était  tourné  au  midi.  Lorsque  rassemblée  était  for- 
mée, la  maison  en  était  entièrement  couverte.  Cependant  toutes  ces  hi- 
rondelles ne  changent  pas  de  climat  pendant  1 hiver.  ôL  le  commandeur 
Desmazys  me  mande  qu’on  en  voit  constamment  à Malte  dans  cette  sai- 
son, surtout  par  les  mauvais  temps;  et  il  est  bon  d’observer  que  dans 
cette  île  il  n’y  a d’autre  lac,  d’autre  étang  que  la  mer,  et  que  par  cori.si^- 
quent  on  ne  peut  siipjioscr  que  dans  l’intervalle  des  tempêtes  elles  soient 
plongées  au  tond  des  eaux.  i\L  Hébert  en  a vu  voltiger  en  diflérents  mois 
de  l’hiver  jiisiju’à  quinze  ou  seize  à la  fois  dans  les  montagnes  du  Bugey; 
c était  fort  près  de  Nanfiia,  a une  hauteur  moyenne,  dans  une  gorge 
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d’uiï  quai  l de  lieue  de  long,  sur  ti  ois  ou  quatre  eenls  pas  de  large,  lieu 
délicieux,  ayant  sa  pi’ineipalo  exposition  au  midi,  garanti  du  nord  et  du 
couchant  par  des  rochers  tà  perte  de  vue,  où  le  gazon  conserve  presque 
toute  l’année  son  beau  vert  et  sa  Iraîchcur,  oii  la  violette  lleurit  en  fé- 
vrier, et  où  l’hiver  ressemble  à nos  printemps.  C’est  dans  ce  lieu  privi- 
légié que  l’on  voit  rréqucmraentces  hirondelles  jouei’  et  voltiger  dans  la 
mauvaise  saison,  et  poursuivre  les  insectes,  ciui  n’y  manquent  pas  non 
plus.  Lorsque  le  froid  devient  trop  vif,  et  qii elles  ne  trouvent  plus  de 
moucherons  au  dehors,  elhis  ont  la  ressource  de  se  réfugier  dans  leurs 
trous,  où  la  gelée  ne  pénètre  point,  où  elles  trouvent  assez  d’insectes  ter- 
restres et  de  chrysalides  pour  se  soutenir  pendant  ces  courtes  intempé- 
ries, et  où  pout-èU'e  elles  éprouv  ent  i)lus  ou  moins  cet  état  de  torpeur  et 
d’engourdissement  auquel  ftl.  Gmclin  et  plusieurs  autres  préteinh'nt 
qu’elles  sont  sujettes  pendant  les  froids,  mais  auquel  les  expériences  de 
iM.  Collinson  prouvent  qu’elles  ne  sont  pas  toujours  sujettes.  Les  gens  du 
pays  dirent  à M.  Hébert  qu’elles  paraissaient  les  hivers  après  que  les 
neiges  des  avents  étaient  fondues,  toutes  les  fois  que  le  temps  était 
doux. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  toute  l’Europe.  Belon  en  a observé  en 
Jîomanie  qui  nichaient  avec  les  martins-pêcheurs  et  les  guêpiers  dans 
les  berges  du  llcuvc  Marissa,  autrefois  le  tlcuve  Hcbnis.  M.  Kœnigsfeld, 
voyageant  dans  le  Nord,  s’aperçut  (|uc  la  rive  gauche  d’un  ruisseau  qui 
passe  au  village  de  Kakui,  en  Sibérie,  était  criblée,  sur  une  étendue 
d’environ  quinze  toises,  d’une  quantité  de  trous  servant  de  retraite  à de 
petits  oiseaux  grisâtres  nommés  sireschis  (lesquels  ne  peuvent  être  que 
des  hirondelles  de  rivage).  On  en  voyait  cinq  ou  six  cents  voler  pêle- 
mêle  autour  de  ces  trous,  y entrer,  en  sortir,  et  toujours  en  mouvement, 
comme  des  moucherons.  Les  hirondelles  de  cette  espèce  sont  fort  rares 
dans  la  Grèce,  selon  Aristotej  mais  elles  sont  assez  communes  dans 
quelques  contrées  d’Italie,  d’Espagne,  de  France,  d’Angleterre,  de  Hol- 
lande et  d’Allemagne;  elles  font  leurs  trous  ou  les  choisissent  de  pré- 
férence dans  les  berges  et  les  lalaises  escarpées,  parce  qu’elles  y sont 
plus  en  sûreté, -.sur  le  bord  des  eaux  dormantes,  parce  qu’elles  y trou- 
ventles  insectes  en  plus  grande  abondance;  dans  les  terrains  sablonneux, 
parce  qu’elles  ont  plus  de  facilité  à y faire  leurs  petites  excavations  et  à 
s’y  arranger.  AL  Salerne  nous  apprend  que  sur  les  bords  de  la  Loire 
elles  nichent  dans  les  carrières,  d autres  disent  dans  des  grottes.  Toutes 
ces  opinions  peuvent  être  vraies,  pourvu  qu’elles  ne  soreiH  pas  exclu- 
sives. Le  nid  de  ces  hirondelles  n est  qu’un  amas  de  paille  et  d’hei'be 
sèche;  il  est  garni  à l’intérieur  de  plumes  sur  lesquelles  les  œtds  repo- 
sent immédiatement.  Quelquefois  elles  creusent  elles-mêmes  leui-s  trous; 
d’autres  fois  elles  s’emparent  de  ceux  des  guêpiers  et  des  martins-pê- 
cheurs. Le  boyau  qui  y conduit  est  ordinairement  de  dix-huit  pouces  de 
longueur.  On  n’a  pus  manqué  de  donner  à celle  espèce  le  pressentiment 
des, inondations,  comme  on  a donné  aux  autres  celui  du  froid  et  du  chaud, 
et  tout  aussi  gratuitement  : on  a dit  qu’elle  ne  se  laissait  jamais  sur- 
prendre par  les  eaux;  qu’elle  savait  faire  sa  retraite  à propos,  et  plu- 
sieurs jours  avant  qu’elles  parvinssent  jusqu’à  son  trou.  Mais  elle  a une 
manière  tout  aussi  sûre  et  mieux  constatée  pour  ne  point  soull'rir  des 
inondations,  c’est  de  creuser  son  trou  et  son  nid  fort  au-dessus  de  la  plus 
grande  élévation  possible  des  eaux. 

Ges  hirondelles  ne  font,  suivant  M.  Frisch,  qu’une  seule  ponte  pai'  an  : 
elle  est  de  cinq  ou  six  œufs  blancs,  demi-transparents  et  sans  taches,  dit 
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M.  Klein.  Leurs  f)elils  prennent  beaucoup  de  graisse  et  une  graisse  très- 
fine,  comparable  à celle  des  ortolans.  Comme  celte  espèce  a un  tond  de 
subsistance  plus  abondant  que  les  autres,  et  qui  consiste  non-seulement 
dps  la  nombreuse  tribu  des  insectes  ailés,  mais  dans  celle  des  insectes 
vivant  sous  terre,  et  dans  la  inullitude  des  chrysalides  qui  y végètent, 
elle  doit  nourrir  ses  petits  encore  mieux  que  les  autres  espèces  qui, 
comme  nous  avons  vu,  nourrissent  très-bien  les  leurs  : aussi  fait-on  une 
grande  consommation  des  hirondeaux  de  rivage  en  certains  pays,  par 
exemple  à Valence  en  Espagne;  ce  qui  me  ferait  croire  que,  dans  ces 
memes  pays,  ces  oiseaux,  quoi  qu’en  dise  31.  Frisch,  font  plus  d’une 
ponte  par  an. 

Les  adultes  poursuivent  leur  proie  sur  les  eaux  avec  une  telle  activité, 
qu’on  se  persuaderait  qu’ils  se  battent.  En  effet,  ils  se  rencontrent,  ils  se 
choquent  en  courant  après  les  mêmes  moucherons;  ils  sc  les  arrachent 
ou  se  les  di.sputcnt  en  jetant  des  cris  perçants  : mais  tout  cela  n'est  autre 
chose  que  de  l’émulation,  telle  qu’on  la  voit  régner  entre  des  animaux 
d’espèce  quelconque  attirés  par  la  mémo  pioie",  et  poussés  du  meme 
appétit. 

Quoique  cette  espèce  semble  être  la  plus  sauvage  des  espèces  euro- 
péennes, du  moins,  à en  juger  par  les  lieux  qu’elle  choisit  pour  son  ha- 
bitation, elle  est  toutefois  moins  sauvage  que  le  grand  martinet,  lequel 
fait  à la  vérité  sa  demeure  dans  les  villes,  mais  ne  sc  mêle  jamais  avec 
aucune  autre  espèce  d’hirondelle;  au  lieu  que  rhirondelle  de  rivage  va 
souvent  de  compagnie  avec  celle  de  fenêtre,  et  même  avec  celle  de  che- 
minée. Cela  arrive  sui'tout  dans  le  temps  du  passage,  temps  où  les  oi- 
seaux paraissent  mieux  sentir  qu’en  toute  autre  circonstance  le  besoin, 
et  peut-être  l’intérêt  qu’ils  ont  de  se  réunir.  Au  reste,  elle  dificre  des  deux 
espèces  dont  je  viens  de  parler  par  le  plumage,  [)ar  la  voix,  et  comme  on 
a pu  voir,  par  quekiucs-uncs  de  ses  habitudes  naturelles  : ajoutez  qu’elle 
ne  se  perche  jamais,  qu’(;lle  revient  au  printemps  beaucoup  plus  tôt  que 
le  grand  martinet,  .le  ne  sais  sur  quel  fondement  Gessner  prétend  qu’elle 
s’accroche  et  se  susf)cnd  parles  pieds  pour  dormir. 

Elle  a toute  la  partie  supiTicure  gris-de-soiiris;  Une  espèce  de  collier 
delà  même  couleur  au  bas  du  cou;  tout  h;  reste  de  la  partie  inlérieure 
blanc;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  grises;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns,  garnis  par  der- 
rière, jusqu’aux  doigts,  d’un  duvet  de  même  couleur. 

Le  mâle,  dit  Schvvenckfeld,  est  d’un  gris  plus  sombre,  et  il  a à la  nais- 
sance de  la  gorge  une  teinte  jaunâtre. 

C’est  la  plus  petite  dos  hiiondellcs  d’Europe.  Longueur  totale,  quatre 
})ouces  neuf  lignes;  bec,  un  peu  plus  de  cinq  lignes;  langue  fourchue; 
tarse,  cinq  lignes;  doigt  postérieur  le  plus  court  de  toiis;  vol,  onze 
pouces;  queue,  deux  pouces  un  quart,  fourchue  de  huit  lignes,  composée 
de  douze  pennes;  les  ailes  composées  de  dix-huit,  dont  les  neuf  plus  in- 
térieures sont  égales  entre  elles;  dépassent  la  queue  de  cinq  lignes. 


L’IJIRONDELLE  GRISE  DE  ROCHERS. 

Genre  liiroiidelle  (Ci  virh.) 

Nous  avons  vu  que  les  hirondelles  de  fenêtre  étaient  aussi  parfois  des 
hirondelles  de  rochers  : mais  celles  dont  il  s’agit  ici  le  sont  toujours;  tou- 
jours elles  nichent  dans  les  rochers  ; elles  ne  descendent  dans  la  plaine 
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que  pour  suivre  leur  proie,  et  communément  leur  apparition  annonce  la 
pluie  un  jour  ou  deux  d’avance  : sans  doute  que  l’humidité  ou  plus  gé- 
néralement l’état  de  l’air  qui  précède  la  pluie,  détermine  les  insectes 
dont  elles  se  nourrissent  à quitlci'  la  montagne.  Ces  hirondelles  vont  de 
compagnie  avec  celles  de  fenêtre,  mais  elles  no  sont  pas  en  si  grand 
nombre,  ün  voit  assez  souvent  hî  matin  des  oiseaux  de  ces  deux  espèces 
voltiger  ensemble  autour  du  château  de  l’Epine  en  Savoie.  Ceux  dont  il 
s’agit  ici  paraissent  les  premiers,  et  sont  aussi  les  premiers  à regagner 
la  montagne  : sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin  il  n’en  reste  pas  un 
seul  dans  la  plaine. 

L’hirondelle  de  rocher  arrive  en  Savoie  vers  le  milieu  d’avril,  et  s’en 
va  dès  le  13  d’août;  mais  on  voit  encore  des  traîneuses  jusqu’au  10  oc- 
tobre. Il  en  est  de  même  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes 
d’Auvergne  et  de  Dauphiné. 

(>ette  espèce  semble  faire  la  nuance  entre  riiirondcllc  de  fenêtre  dont 
elle  a à peu  près  le  cri  et  les  allures,  et  celle  de  rivage  dont  elle  a les 
couleurs;  toutes  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  pennes 
et  les  couvertures  de  la  queue,  les  pennes  et  les  couvertures  supcr-icures 
des  ailes  sont  d’un  gris  brun  bordé  de  roux;  la  paire  intermédiaire  de 
la  queue  est  moins  foncée;  les  quatre  paires  latérales,  comprises  entre 
cette  inteiniédiaire  et  la  plus  extérieure,  sont  marquées  sur  le  côté  in- 
térieur d’une  tache  blanche  qui  ne  paraît  qyc  lorsque  la  queue  est  épa- 
nouie;le  dessous  du  corps  est  roux;  les  flancs  d’un  roux  teinté  de  brun; 
les  cüuvei  tures  inférieures  des  ailes  brunes,  le  pied  revêtu  d’un  duvet 
gi'is  varié  de  brun  ; le  bec  et  les  ongles  noirs. 

" Longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes;  vol,  douze  pouces  deux  tiers  ; 
queue,  vingt  et  une  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes, 
dépassée  parles  ailes  de  sept  lignes. 

La  seule  chose  qui  m’a  paru  digne  d’être  remarquée  dans  l'intérieur, 
c’est  qu’à  l’endroit  du  cwcxim,  il  ÿ avait  un  seul  appendice  d’une  ligne 
de  diamètn;  et  d’une  ligne  et  un  quart  de  longueur.  J’ai  déjà  vu  la  même 
chose  dans  le  bihoreau. 


LE  MARTINET  NOIR. 

Genre  hirondelle,  sous-genre  iiiarünet.  (CcviEii  ) 

Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  de  véritables  hirondelles,  et  à bien 
des  égards  plus  hirondelles,  si  j'ose  ainsi  parler,  que  les  hirondelles 
mêmes;  car  non-.sculement  ils  ont  les  principaux  attributs  qui  caracté- 
risent ce  genre,  mais  ils  les  ont  à l’excès  : leur  cou,  leur  bec  et  leurs  pieds 
sont  plus  courts;  leur  tête  et  leur  gosier-  plus  larges;  leur-s  ailes  plus  lon- 
gues; ils  ont  le  vol  plus  élevé,  plus  rapide  que  ces  oiseaux  qui  volent  déjà 
si  légèrement.  Ils  volent  par  néce.ssité,  car-  d’eux-mêrncs  ils  ne  se  posent 
jamais  à terre;  et  lorsqu’ils  y tombent  par  quelque  accident,  ils  ne  se 
relèvent  que  Irès-difficilemcnt  dans  un  tei-rain  plat;  à peine  peuvent-ils 
en  se  traînant  sur  une  petite  motte,  en  grimpant  sur  fine  taupinière  ou 
sur  une  pieri'c,  prendre  leurs  avantages  assez  pour-  mettre  en  jeu  leurs 
longues  ailes.  C'est  une  suite  de  leur  conformation;  ils  ont  le  tarse  fort 
court,  et  lorsqu’ils  .sont  posés,  ce  tarse  porte  à ten-c  jusqu’au  talon  ; de 
sorte  qu’ils  sont  à peu  pi’ès  couchés  sur  le  venti-c,  et  que  dans  cette  situa- 
tion la  longueur  de  leurs  ailes  devient  pour  eux  un  erabari’as  plutôt  qu’un 
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avantage,  el  ne  sert  qu’à  leur  donner  un  inutile  halanceincnt  de  ilroi((! 
et  de  gauche.  Si  tout  le  terrain  était  uni  et  sans  aucune  iinîgalité,  les  plus 
légers  des  oiseaux  deviendicdcnt  les  plus  pesants  des  reptiles;  et  s’ils  se 
trouvaient  sur  une  suriace  dure  el  |)olie,  ils  seraient  privés  de  (ont  mou- 
vement progressif,  tout  changement  de  place  leur  serait  interdit.  La 
terre  n’est  donc  pour  eux  qu’un  vaste  écueil,  et  ils  sont  obligés  d’évih  r 
cct  écueil  avec  h;  plus  grand  .soin,  ils  n’ont  guère  que  deux  manières 
d’ètre,  le  mouvement  violent  ou  le  repos  absolu  ; s’agiter  avec  ellort  dans 
leur  trou,  vmilà  leur  vie  : le  seul  état  intermédiaire  qu  ils  connaissent, 
c’est  de  s’accrocher  aux  murailles  et  aux  troncs  d’arbres  tout  près  de  leur 
trou,  et  de  se  traîner  ensuite  dans  rintèiieur  de  ce  trou  en  rampant,  en 
s aidant  de  leur  bec  et  de  tous  les  points  d’appui  qu’ils  peuvent  s(!  faire. 
Ordinairement  ils  y entrent  de  plein  vol  et  après  avoir  passé  et  la'passé 
devant  plus  de  cent  fois;  ils  s’y  lancent  tout  a coup  (ît  d’une  telle  v iü^s.se 
qu’on  les  perd  de  vue  sans  savoir  où  ils  sont  allés  : on  serait  pi-os(pi(',  tenté 
de  croire  qu’ils  dev  iennent  invisibles. 

Ces  oiseaux  sont  assez  sociables  entre  eux,  mais  ils  ne  le  sont  point  du 
tout  avec  les  auties  espèces  d hirondellès,  avec  qui  ils  ne  vont  jamais  de 
compagnie  ; aussi  en  diffèrent-ils  pour  les  mœurs  (d  le  naturel,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite.<lc  cet  article.  On  dit  qu’ils  ont  peu  d’instinct  : ils 
en  ont  cependant  assez  pour  loger  dans  nos  bâtiments,  sans  se  mettre  dans 
notre  depcmdance,  pour  préférer  un  log('ment  sur  à un  logement  plus 
commode  ou  plus  agréable.  Ce  logement,  du  moins  dans  nos  villes,  c’est 
un  trou  de  muraille  dont  le  fond  est  plus  large  (pjo  l’entrée;  le  plus  élevé 
est  celui  qu’ils  aiment  le  mieux,  parce  que  son  (ilévation  fait  leur  sûreté  : 
ils  le  vont  clnircher  jusque  dans  les  clochers  et  les  plus  hautes  tours, 
quelquefois  sous  les  arches  des  ponts,  où  il  est  moins  élevé,  mais  où 
apparemment  ils  le  croient  mieux  caclni;  d’autn»  fois  dans  des  arbres 
creux,  ou  enfin  dans  des  berges  escarpées  à côté  des  martins-pêcheurs, 
des  gucpicys  et  des  hirondelles  de  rivage.  Lorsqu’ils  ont  adopté  un  de 
ces  trous,  ils  y rev  iennent  tous  les  ans  et  savent  bien  le  reconnaître,  quoi- 
qu’il liait  rien  de  remarquable.  On  les  soupçonne,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  de  s’emparer  quelquefois  des  nids  des  moineaux;  mais 
quand  à leur  retour  ils  trouvent  les  moineaux  en  possession  du  leur,  ils 
V iennent  à bout  de  se  le  faire  rendre  sans  beaucoup  de  bruit. 

l.cs  martinets  sont,  de  tous  les  oiseaux  de  passage,  ceux  qui  dans  notre 
pays  arrivent  les  derniers  et  s'en  vont  les  premiers.  D’ordinaire  ils  com- 
mencent à paraître  sur  la  tin  d’avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  ils 
nous  quittent  av'ant  la  tin  de  juillet.  Leur  marche  est  moins  régulière  (pie  • 
celle  des  autres  hirondelles, et  paraît  plus  subordonnée  aux  variations  de 
la  température.  On  en  voit  quciquerois  en  Bourgogne  di'is  le '20  avril; 
mais  ces  premiers  venus  sont  des  passagers  qui  vont  plus  loin  : les  domi- 
ciliés ne  reviennent  guère  prendre  pos.session  de  leur  nid  avant  les 
premiers  jours  de  mai.  Leur  retour  s’annonce  par  de  grands  cris.  Ils 
entrentassez  rareiuent  deux  en  même  temps  dans  le  même  trou,  et  ix', 
n est  pas  .sans  avoir  beaucoup  \ oitigé  auparavant  ; plus  rarement  ci's 
deux  sont  suivis  d'un  troisième;  mais  ce  (lernier  ne  .s’y  fixe  jamais. 

J’ai  fait  enlever  en  différents  temps  (>t  en  dillérenls  ('ndroits,  dix  ou 
douze  nids  d(î  mai  tincts  ; j ai  trouve  dans  tous  h peu  près  les  mêmes  ma- 
tériaux, et  d(‘s  matériaux  de  toute  espèixî  : de  la  paille  avi'C  l'cpi,  de 
rherbe s(V-he,  de  la  mou.sse,  du  chanvre,  des  bouts  déficelle,  de  lil  et  de 
soie,  un  bout  de  (pieiie d’hermine,  de  petits  morci'.aux  de  gaze, , de  mous- 
seline et  autres  éloffivs  légèi'es,  des  plumes  d’oiseaux  dome.sii(pies,  de 
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perdrix,  de.  [)e.iTLM|iiels, <iii ehurltoii,  en  un  mol,.l()ii(,cci|ui|)e,iil,  sc  trouver 
ilcins  le.s  haliiyurcs  tles  villes.  Mais  eoninienl  des  oiseaux  (|ui  ne  se  posent 
jamais  à terre  viennent-ils  à bout  d’amasser  tout  cela  ? Uti  observateur 
eéic'îbre  soupçonne  qu’ils  enlèvent  ecs  matériaux  divers  en  rasant  la  siii- 
l'ace  du  terrain,  de  même  qu’ils  boivent  en  rasant  la  .snriace  de  l’eau. 
Fri.seh  croit  qu’ils  saisissent  dans  l’air  ceux  qui  sont  portés  jusqu’à  eux 
par  quelque,  coup  de  vent;  mais  on  sent  bien  qu’ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer (pie  tort  peu  de  chose  de  celle  dernière  façon,  et  que  si  la  première 
était  la  véritable,  elle  ne  pourrait  être  ignorée  dans  les  villes  ou  ils  sont 
domieiliiis;  or,  après  désinformations  exactes,  je  n’ai  trouvé  qu’une  seule 
personne  di“ne  de  foi  qui  cnit  avoir  vu  les  martinets  (ce  sont  ces  (îxprtxs- 
sions)  occupés  à celte  récolte;  d'où  je  conclus  que  cette  récolte  n’a  point 
lieu,  .le  trouve  fi(!aucoup  plus  vraisemblable  ce  que  m’ont  dit  quckpies 
gens  simples,  Uiiooins  oculaires,  qu’ils  avai(mt  vu  fort  souvent  les  mar- 
tinets sorlii'  des  nids  d’hirondelles  et  de  moineaux,  enq.orlant  des  mati'- 
riaux  dans  leurs  petites  serres;  cl  ce  ((ui  augmente,  la  probabilité  de  celte 
observation,  c’est  que  I"  les  nids  des  martinets  sont  composi’s  divs mêmes 
chosc's  que  ceux  des  moineaux;  :2”  c’est  ipie  l’on  sait  (J'ailleurs  que  l(;s 
martinets  entrent  quelcpiefois  dans  les  nids  des  petits  oi.sixiux  pour  man- 
ger k's  (xvufs,  d'où  I on  peut  juger  qu’ils  ne  sc  font  pas  faute  de  piller  le 
nid  quand  ils  ont  besoin  de  matériaux.  A l'égard  de  la  mousse  qu’ils 
emploient  en  assez  grande  quantité,  il  c.st  possible  (ju’ils  la  prennent 
avec  leurs  petites  serres,  qui  sont  très-fortes,  sur  le  tronc  des  arbres  oii 
ils  .savent  fort  bien  s’accrocher,  d’autant  plus  qu’ils  nichent  aussi,  comme 
on  sait,  dans  les  ai'bres  creux. 

De  sept  nids  trouvés  sous  le  cintre  d’un  portail  d’église,  à quinze  pieds 
du  sol,  il  n’y  en  avait  que  Iroisqui  eussent  la  forme  régidière  d’un  nid  en 
coupe,  et  dont  les  matériaux  fiassent  plus  ou  moins  entrelacés;  ils  l’étaient 
plus  régulièrement  qu’ils  ne  le  sont  communément  dans  les  nids  des  moi- 
neaux;'ceux  des  martinets  contenaient  plus  de  mousse  et  moins  do 
plumes,  et  (îii  général  ils  sont  moins  volumineux. 

Peu  de  temps  après  (|ue  les  martinets  ont  pris  possession  d’un  nid,  il 
en  sort  continuellement  pendant  plusieurs  jours,  et  (juelquefois  la  nuit, 
des  cris  (.laintifs;  dans  certains  moments  oii  croil  distinguer  deux  voix  : 
est-ce  une  expression  de  plaisir,  commune  au  mâle  et  à la  femelle!  est- 
ce  un  chant  il’araoui'  par  lequel  la  femelle  invite  le  mêileà  venir  reinpifi’ 
Ic's  vues  do  la  nature'?  Cette  dernière  conjecture  semble  être  la  mieux 
fondée,  d’autant  plus  que  le  cri  du  mâle  en  amours  lorsqu’il  poursuit  sa 
femelle  dans  l’air,  est  moins  traînant  et  plus  doux.  On  ignore  si  cette  fe- 
melle .s’apparie  avec  un  seul  mâle,  ou  si  elle  en  reçoit  plusieurs;  tout  ce 
qu’on  sait,  c’est  que  dans  cotte  circonstance  on  voit  a.ss(îz  souvent  trois 
ou  quatre  martinets  voltiger  autour  du  trou,  et  même  étendre  leurs 
grilTes  comme  pour  s’accrocher  h la  muraille;  mais  ce  pourraient  être  les 
jeunes  de  l’armée  précédimte  qui  reconnaissent  le  lieu  de  leur  naissance. 
Ces  petits  problème.s  sont  d’autant  plus  dilTicilcs  à résomlrc,  que  les  fe- 
melles ont  à peu  près  le  même  plumage  que  l(!s  mêles,  et  qu'on  a l'are- 
ment  l’occasion  de  suivre  et  d’observer  de  près  leurs  allures. 

(les  oiseaux,  pendant  leur  court  séjour  dans  notre  pays,  n’ont  que  le 
temps  de  fair  e une  seule  ponte;  elle  est  communément  decinq  œufs  blancs 
et  pointus,  de  fornne  très-allongée,  .l'en  ai  vu  le  28  mai  qui  n’étaient  pas 
encore  écios.  Lor.sque  lcs  petits  ont  percé  la  coque,  bien  dill'érents  des 
petits  des  autres  hii’onilclles,  ils  sont  presque  muets  et  ne  demandent  r’ieri  ; 
liimieusement  leurs  père  et  mère  entendent  le  cri  de  la  nature,  et  leur 
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donnciil  loiil  co  fiu’il  leur  faut.  Ils  ne  leur  portenl  à manger  que  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  mais  à cluuiuc  fois  ils  reviennenl  au  nid  avec  une  am- 
ple provision,  ayant  leur  large  gosier  rempli  de  mouches,  de  papillons, 
UC  scarabées  qui  s’y  proniKuiL  comme  dans  une  nasse,  mais  une  nasse 
mobile  qui  s’avance  à leur  rencontre  et  les  engloutit.  Ils  vivent  aussi  d’a- 
raignecs  qu’ils  trouvent  dans  leurs  trous  et  aux  environs  ; leur  bec  a si 
pou  de.  force,  qu’ils  ne  peuvent  s’en  seia  ir  pour  briser  cette  faible  proie, 
ni  meme  pour  la  serrer  et  l’assujettir. 

V'ers  le  milieu  de  juin,  les  petits  commencent  >à  voler  et  quittent  bien- 
tôt le  nid;  après  quoi  les  père  et  mère  ne  paraissent  plus  s’occuper  d’eux. 
Les  uns  et  les  autres  ont  une  quantité  de  vermine  qui  ne  paraît  pas  les 
incommoder  beaucoup. 

Ces  oiseaux  sont  bons  à manger,  comme  tous  les  autres  de  la  même 
famille,  lorsqu’ils  sont  gras;  l(;s  jeunes  surtout,  pris  au  nid,  pas,sent  on 
Savoie  et  dans  le  Piémont  pour  un  morceau  délicat.  Les  vieux  sont  dilli- 
ciles  à tirer  îi  -cause  de  leur  vol  égalenuuit  élevé  et  rapide;  mais  comme 
par  un  effet  de  cette  rapidité  même  ils  ne  peuvent  aisément  se  détourner 
de  leur  route,  on  en  tire  parti  pour  les  tuer,  non-seulement  à coups  de 
fusil,  mais  à coups  de  baguette;  toute  la  difticulté  est  de  se  mettre  à por- 
tée d’eux  et  sur  le  passage,  en  montant  dans  un  clocher,  sur  un  bas- 
tion, etc.;  après  quoi  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  attendre  et  de  leur  porter 
le  coup  lorsqu’on  les  voit  venir  dii-ectement  à soi,  ou  bien  lorsqu’ils  soi- 
tent  de  leur  trou.  Dans  l’îlc  de  Zante  les  enfants  les  prennent  à la  ligne; 
ils  se  mettent  aux  fenêtres  d’une  tour  élevée,  et  se  servent,  pour  toute 
amorce,  d’une  plume  que  ces  oiseaux  veulent  saisir  pour  porter  à leur 
nid  : une  seule  personne  en  prend  de  cette  manière  cinq  ou  six  douzai- 
nes par  jour.  On  en  voit  Ijeaucoup  sui'  les  poi'ts  de  mer  : c’est  làvju’on 
peut  les  ajuster  plus  à son  aise,  et  que  les  bons  tireurs  en  démontent  tou- 
jours quelques-uns. 

Les  martinets  craignent  la  chaleur,  et  c’est  pa-r  cette  raison  qu’ils  pas- 
sent le  milieu  du  jour  dans  leur  nid,  dans  les  fentes  de  muraille  ou  de 
rochers,  entre  l’entablement  et  les  dernier's  rangs  de  tuiles  d’un  batiment 
élevé;  et  le  malin  cl  le  soir  ils  vmnt  à la  provision  ou  voltigent  sans  but 
et  par  le  seul  besoin  d’exercer  leurs  ailes  : ils  rentrent  le  'malin  sur  les 
dix  heures,  lorsque  le  soleil  paraît,  et  le  soir  une  demi-heure  après  le 
coucher  de  cet  astre.  Ils  vont  presque  toujours  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  tantôt  décrivant  sans  fin  des  cercles  dans  des  cercles  sans 
nombre,  tantôt  suivant  à rangs  serrés  la  direction  d’une  rue,  tantôt  tour- 
nant autour  de  quelque  grand  édifice  en  criant  tous  à la  fois  et  de  toutes 
leurs  forces;  souvent  ils' planent  sans  remuer  les  ailes,  puis  tout  à coup 
ils  les  agitent  d’un  mou\<!nient  frequent  et  précipité.  On  connaît  assez 
leurs  allures,  mais  on  ne  connaît  pas  si  bien  leurs  intentions. 

Dès  les  premiers  jours  de  juillel  on  aperçoit  parmi  ces  oiseaux  un  mou- 
vement  qui  annonce  le  départ;  leur  nombre  grossit  considérablement,  et 
c’est  du  10  au  20,  par  des  soirées  brûlantes,  que  se  tiennent  les  grandes 
assemblées;  à Dijon  c’est  constamment  autour  des  memes  clochers.  Ces 
assemblées  sont  fort  nombreuses;  et  malgré  cela  on  ne  voit  pas  moins 
de  martinets  qu’à  i’oialinaire  autour  des  auti-es  édifices  : ce  sont  donc 
des  étrangers  qui  viennent  probablement  des  pays  méridionaux*^  et  qui 
ne  font  que  passer.  Ajirès  le  coucher  du  soleil  ils  se  divisent  par  petits 
pelotons,  s’éfèvenl  au  haut  des  airs  en  poussant  de  grands  cris,  et  pren- 
nent un  vol  tout  autre  que  leur  vol  d amusement.  Ün  les  entend  encore 
longtemps  après  qu’on  a cessé  de  les  voir,  et  ils  semblent  se  perdre  du 
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côté  (le  la  rainpagnc.  Ils  votil  sans  douUi  pass(M'  la  nuit  dans  les  bois  : 
car  üti  sait  ([u’ils  y nichent,  qu'ils  y chass(‘.nt  aux  insectes;  que  ceux  qui 
se  tiennent  dans  la  plaine  pendant  le  jour,  et  nnimc  quelques-uns  de 
ceux  qui  habitent  la  ville,  s’approchent  des  arbres  sur  te  soir  et  y demeu- 
rent jusqu’.à  ta  nuit.  Les  martinets,  habitants  des  villes,  s’assemblent 
aussi  bientôt  apia'^s,  et  tous  se  mettent  en  route  pour  pass(‘r  dans  des  cli- 
mats moins  chauds.  M.  itébert  n’en  a guère  vu  après  le  '27  juillet;  il 
croit  (pie  ces  oiseaux  voyag('nl  la  nuit,  qu'ils  ne  voyagent  pas  loin,  et 
qu'ils  ne  traversent  pas  h»  mers  ; ils  paraissent  en  elfel  trop  ennemis  de 
la  chaleur  pour  aller  au  Sénégal.  Plusieurs  naturalistes  prétendent  qu’ils 
s'engourdissent  dans  leur  trou  pendant  l’hiver;  mais  cela  ne  peut  avoir 
lieu  dans  nos  climats,  puisqu’ils  s’en  vont  longtemps  a\  ant  l'hiver,  et 
m('me  avant  la  fin  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Je  puis  assurer 
d'ailleurs  (pie  je  n’en  ai  pas  trouvé  un  seul  dans  his  nids  que  j’ai  l'ait  (ui- 
Icver  vers  le  milieu  d’avril,  douze  ou  quinze  jours  avant  leur  prernièie 
apparition. 

Indépendamment  des  migrations  périodiques  et  nigulières  de  ces  oi- 
seaux, on  en  voit  quelquel'ois  en  automne  des  volées  nombreuses  qui  ont 
été  détournées  de  leur  route  par  quelques  cas  fortuits  : telle  était  la 
troiqve  (fue  W.  Hébert  a vue  paraître  tout  à coup  en  brie,  vers  le  com- 
mencement de  novembre.  Elle  prit  un  peuplier  pour  le  centre  de  ses 
moiiveraeuts;  elle  tourna  longtemps  autour  de  cet  arbre,  et  finit  par  s’é- 
parpiller, .s’élever  fort  haut  et  disparaître  avec  le  jour  [lour  ne  plus  reve- 
nir. 31.  Hélierl  en  a vu  encore  une  autre  volée  sur  la  fin  de  septembre 
aux  environs  de  Nantua,  où  on  n’en  voit  pas  ordinairement.  Dans  c(îs 
deux  troupes  égarées,  il  a remarqué  que  plusieurs  des  oiseaux  qui  les 
composaient  avai('nt  un  cri  diffiin'rit  des  cris  connus  des  martinets,  soit 
qu’ils  aient  une  autre  voix  pendant  l’hiver,  soit  que  ce  fut  celle  des  jeu- 
nes ou  celle  d’une  autre  race  de  cette  même  famille  dont  je  vais  parler 
rlans  un  moment. 

En  général  le  martinet  n’a  point  de  ramage  : il  n’a  qu’un  cri  ou  plutôt 
un  sifllement  aigu,  dont  h^s  inflexions  sont  peu  variées,  et  il  ne  le  fait 
guère  entendre  qu'en  v olant.  Dans  son  trou,  c’est-;i-dirc  dans  son  repos, 
il  ('St  tout  a fait  silencieux  ; il  craindrait,  ce  semble,  en  éhvvant  la  voix, 
de  SC  déceler.  On  doit  cependant  excepter,  comme  on  a vu,  le  temps  de 
l’amour.  Dans  toute  autre  circonstance,  .son  nid  est  bien  différent  de  ces 
nids  babillards  dont  parle  le  poète  *. 

Des  oiseaux  dont  le  vol  est  si  rapide  no  peuvent  manquer  d’avoir  la  vue 
perçante,  et  ils  sont  en  effet  une  confirmation  du  principe  général  établi 
ci-devant  dans  le  Discours  sur  la  nature  des  oiseaux.  .Mais  tout  a ses  bor- 
nes, et  je  doute  qu’ils  puissent  apercev  oir  une  mouche  à la  distance  d’un 
demi-quart  de  lieue,  comme  dit  Delon,  c’est-ii-dire  de  vingt-huit  mille 
fois  le  diamètre  de  cette  mouche,  en  lui  supposant  neuf  lignes  d’enver- 
gure: distance  neuf  fois  plus  grande  que  celle  où  rhomme  qui  aurait  la 
meilleure  vue  pourrait  l’apercevoir.  Les  martinets  ne  .sont  pas  seulement 
ri'pandus  dans  toute  l’Europe;  31.  le  vicomte  de  Qucrlioënt  en  a vu  au  cap 
de  Donne-Espérance,  et  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  se  trouvent  aussi  en  Asie 
('t  môme  dans  te  nouveau  continent. 

Si  l'on  réfléchit  un  moment  sur  ce  singulier  oiseau,  qn  reconnaîtra  qu’il 
a une  existence  en  effet  bien  singulière,  et  toute  partagée  entre  les  extrêmes 
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opposes  du  moii\ cillent  cl  du  repos  : on  jugera  (pie  prive  tant  qu'il 
vole  (et  il  vole  longtemps)  des  sensations  du  tact,  ce  sens  Ibndaniental,  il 
ne  les  retrouve  que  dans  son  trou;  que  là  elles  lui  procurent,  dans  le 
recueillement,  des  jouissances  pn'paiTcs,  comme  toutes  les  autres,  par 
1 alternativ  e des  privations,  et  dont  ne  peuvent  bien  juger  des  êtres  en 
qui  ces  mêmes  sensations  sont  nécessairement  émoussées  par  leur  conti- 
nuité : enfin,  ]’()n  verra  que^  son  ciaractère  est  un  mélange  assez  naturel 
de  detiancc  et  d’étourderie.  Sa  défiance,  se  marque  par  toutes  les  précaii* 
fions  qu’il  prend  pour  cacher  sa  retraite,  dans  laquelle  il  se  trouve  réduit 
à l’état  de  reptile,  .sans  défense,  exnosc  à toutes  les  insultes  : il  y entre 
furtivement;  il  v reste  longtemps;  il  en  sort  à l’improviste;  il  y élève  ses 
petits  dans  le  silence  ; mais  lorsque,  ayant  pris  son  essor,  il  a lé  sentiment 
actuel  de  sa  lorce  ou  plutôt  de  sa  vitcs.se,  la  conscii'iiee  de  sa  supériorité 
sur  les  autres  habitants  de  lair,  cest  alors  qu’il  devient  étourdi,  temé- 
ra-ire;  il  ne  craint  plus  rien  parce  qu’il  se  croit  en  état  d’échapper  à tous 
les  dangers;  et  .souvent,  comme  on  l’a  vu,  il  succombe  à ceux  qu'if  aurait 
évités  facilement,  s’il  cul  voulu  s’en  apercevoir  ou  s’en  délier. 

Le  martinet  noir  est  plus  gros  que  nos  autres  hirondivlles,  et  pi'isc  dix 
à douze  gros;  il  a l’œil  enfoncé,  la  gorge  d’un  blanc  cendré;  le  reste  du 
plumage  n()irAtre  avec  des  reflets  vivrts;  la  teinte  du  dos  et  des  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  plus  fonciie;  celles-ci  vont  jusqu’au  bout 
des  deux  pennes  intermédiaires;  le  bec  est  noir;  les  pieds  de  couleur  chv 
chair  rembrunie;  le  devant  et  le  côté  intérieur  du  tarse  sont  couverts  de 
petites  plumes  noirêitres. 

Longueur  totale,  .sept  pouces  trois  quarts;  bec,  huit  à neuf  liâmes  ; 
langue,  trois  lignes  et  demie,  fourchue;  narines  do  la  forme  d’une  orcilhv 
humaine  allongée,  la  convexité  en  dedans,  leur  axe  incliné  à l’arête  du 
bec  supérieur;  les  deux  paupières  nues,  mobiles,  se  rencontrent  en  se 
fermant  vers  le  milieu  du  globe  de  l'œil;  tarse,  près  de  cinq  lignes  ; les 
(juatre  doigts  tournés  en  avant,  et  compo.sés  chacun  de  deux  phalanges 
seulement  (conformation  singulière  et  propre  aux  martinets);  vol, environ 
quinze  poucevs;  queue,  de  trois  pouces,  composée  de  douze  pennes  iné- 
gales, fourchue  d()  plus  d’un  pouce;  (iépasséc  de  huit  à dix  lignes  par 
les  ailes,  qui  ont  dix-huit  pennes  et  reprcscnhmt  assez  bien,  étant  pliees, 
une  lame  de  faux. 

ÜEsophage,  deux  pouces  et  demi,  forme  vers  le  bas  une  petite  poche 
glanduleuse;  gésier  musculeux  à sa  circonférence,  doublé  d’une  mem- 
brane ridée,  non  adhérente,  contenait  des  débris  d’insectes,  et  pas  une 
petite  pierre;  une  vésicule  de  fiel;  point  de  cæcum  ; tube  intestinal  du 
gésier  à l’anus,  sept  pouces  et  demi;  ovaire  garni  d’eeufs  d’inégale  gros- 
seur (le  20  mai). 

Ayant  eu  (hîpnis  peu  l'occasion  de  comparer  plusieurs  individus  mêih's 
et  femelles,  j’ai  reconnu  que  le  rnûle  pèse  davantaec;  que  ses  pieds  sont 
plus  forts;  que  la  plaque  blanche  de  .sa  gorge  a plus  d’étendue,  et  que 
presque  toutes  les  plumes  blanches  qui  la  compo.sent  ont  la  côte  noire. 

l.’insccte  parasite  de  ces  oiseaux  est  une  espèce  do  pou,  de  forme 
oblongue,  de  couleur  (vrangée,  mais  de  différentes  teintes,  ayant  deux 
antennes  filiformes,  la  tête  plate,  presque  triangulaire,  et  le  corps  com- 
posé de  neuf  anneaux,  hérissés  de  quelques  poils  rares. 
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Sous-geiirc  inartiiicl.  (Ci'viku.) 

Je  relrouvc  dans  col  oiseau  cl  les  cai'actcros  généraux  dos  liirondelUis 
cl  les  atlrihuls  pai'liculiors  du  inarlinol  noir;eutr(î  autres,  les  pieds  ex- 
troinoinenl  courts;  les  (]ualre  doigts  tournés  en  avant,  et  tous  quatre 
composés  soulomonl  de  deux  phalanges.  Il  ne  se  pose  jamais  a tei're  et 
no  .se  perche  jamais  sur  les  arbres,  non  plus  que  le  martinet.  iMais  je, 
trouve  aussi  qu’il  s’en  éloigne  par  des  disparités  assez  considérables  pour 
constituei’  une  espeee  à part  : car,  indéperulaniiiKmt  des  dillerenccs  du 
plumage,  il  est  une  lois  [dus  gros;  il  a les  ailes  plus  longues,  cl  seulement 
dix  pennes  à la  queue. 

Cesoi.seaux  se  plaisent  dans  hîs  montagnes,  et  nichent  dans  fies  trous 
de  rocher;  il  en  vient  tous  les  ans  dans  ceux  qui  bonh'nt  le  Rhènc  (mi 
Savoie,  dans  ceux  de  l’île  de  iMalte,  des  Alpes  suisses,  etc.  (.chu  flont 
parle  Ivdwards  avait  été  tue  sur  les  rochers  dcGibraltar;  mais  on  ignore 
s’il  y était  do  résidence  ou  s’il  ne  faisait  qu’y  passer;  et  quand  il  y aurait 
été  'domicilié,  ce  n’était  pas  une  raison  sullisante  pour  lui  donnei-  le  nom 
d’himulellc  d’Espagne:  1“  parce  qu’il  se  trouve  en  beaucoup  d’autres 
pays,  et  probablement  dans  tous  ceux  où  il  y a des  montagnes  et  des 
rochers;  2“  parce  que  c’est  plutôt  un  martinet  qu’une  hirondelle.  On  en 
tua  un  en  'I77ü,  dans  nos  cantons,  sur  un  étang  qui  est  au  pied  d’une 
montagne  assez  élevée. 

1\I.  le  marquis  de  Piolenc  (à  qui  je  dois  la  connaissance  de  ces  oiseaux, 
et  qui  m’en  a envoyé  plusieurs  individus)  nie  mande  gu  ils  arrivent  en 
Savoie  vers  le  commencement  d’avril;  qu’ils  volent  d’abord  au-dessus 
des  étangs  et  des  marais;  qu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  .semaines 
ils  gagnent  les  hautes  montagnes;  que  leur  vol  est  encoi-e  plus  élevé  que 
celui  de  nos  martinets  noirs,  et  que  I époque  de  leur  départ  est  moins 
fixe  que  celle  de  leur  arrivée,  et  dépend  davantage  du  froid  et  du  chaud, 
du  beau  et  du  mauvais  temps.  Enfin,  M.  de  Piolenc  ajoute  qu’ils  vivent 
de  scarabées,  de  mouches  et  de  moucherons,  d’araignées,  etc.;  qu’ils 
sont  dilliciles  à tirer;  que  la  chair  des  adultes  n e.st  rien  moins  qu'un  bon 
morceau,  et  que  l’espèce  en  est  peu  nombreuse. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  martinets  nichent  aussi  dans  les  rochers 
escarpés  qui  bordent  la  mer,  et  qu’on  doit  leur  appliquer,  comme  aux 
martinets  noirs,  ce  que  Pline  a dit  de  certains  apodes  qui  se  voyaient 
souvent  en  pleine  mer,  à toutes  les  distances  des  côtes,  jouant  et  volti- 
geant autour  des  vaisseaux.  I.eur  cri  est  à peu  près  le  môme  que  cclm 
de  notre  martinet.  , 

Ils- ont  le  dessus  de  la  tète  et  toute  la  partie  supérieure  gris  brun,  [Mus 
foncé  sur  la  queue  et  les  ailes,  avec  des  reflets  rougeâtres  et  verdâtres  ; 
la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  sur  le  cou  un  collier  gris  nrun, 
varié  de  noirâtre;  les  flancs  variés  de  celte  dernière  couleur  et  de  blanc  ; 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  du  meme  brun 
que  le  dos;  le  bec  noir;  les  pieds  couleur  de  chair,  garnis  de  duvet  sur 
le  devant  et  le  côté  intérieur  : le  fond  des  plumes  était  brun  sous  le 
corps  et  gris  clair  dcs.sus;  presque  toutes  les  plumes  blanches  avaient  la 
côte  noire,  et  les  brunes  étaient  bordées  finement  de  blanchâtre  par  le 
bout.  En  mâle  que  j’ai  observé  avait  les  plumes  de  la  tete  plus  rembru- 
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nies  que  deux  autres  individus  avec  lesquels  je  le  comparai;  il  pesait 
deux  onces  cinq  gros. 

Longueur  totale,  huit  pouces  et  demi  ; bec,  un  pouce,  un  peu  crochu; 
langue,  quatre  lignes,  de  l'orme  triangulaire;  iris  brun;  paupières  nues; 
tarse,  cinq  lignes  et  demie;  ongles  forts,  rintérieur  le  plus  court:  vol, 
vingt  pouces  et  plus;  les  ailes  composées  de  dix-huit  pennes;  queue, 
trois  pouces  et  demi,  composée  de  dix  pennes  inégales,  l'ourchue  de  huit 
à neuf  lignes;  dépassée  par  les  ailes  de  deux  pouces  au  moins. 

Gésier  peu  musculeux,  très-gros,  doublé  d’une  membrane  sans  adhé- 
rence, contenait  des  débris  d’insectes  et  des  insectes  tout  entiers,  entre 
autres  un  dont  les  ailes  membraneuses  avaient  plus  de  deux  pouces  de 
long  ; tube  intestinal,  neuf  à dix  pouces;  rœsopnage  formait  h sa  partie 
inférieure  une  poche  glanduleuse;  point  de  cœcuin;  je  n’ai  pas  aperçu 
de  vésicule  du  fiel;  testicides  très-allongés  et  très-petits  (18  juin).  Il  m’a 
semblé  que  le  mésentère  était  plus  fort,  la  peau  [)lus  épaisse,  Les  muscles 
plus  élastiques,  et  que  le  cerveau  avait  plus  de  consistance  que  dans  les 
autres  oiseaux;  tout  annonçait  la  force  dans  celui-ci,  et  rextreme  vitesse 
du  vol  en  suppose  en  efiét  beaucoup. 

Il  est  à remarquer  que  l’individu  déciit  par  I\I.  Edwards  était  moins 
gros  que  le  nôtre.  Cet  observateur  avance  qu’il  ressemblait  tellement  à 
i’hirondelle  de  rivage,  que  la  description  de  l’un  aurait  pu  servir  pour 
tous  deux;  c’est  que  le  plumage  est  à très-peu  près  le  même,  et  que 
d’ailleurs  tous  les  martinets  et  même  toutes  les  hirondelles  se  ressem- 
blent beaucoup;  maisM.  Edwards  aurait  du  prendre  garde  que  l’iiirou- 
dclle  de  rivage  n’a  pas  les  doigts  conformés  ni  disposes  comme  l’oiseau 
dont  il  s’agit  ici. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  ItAPPOKT  AUX  HIRONDELUES  ET  AUX  MARTINETS. 

Quoique  les  liirondelies  des  deux  continents  ne  fassent  qu’une  seule 
famille,  et  qu’elles  se  ressemblent  toutes  par  les  formes  et  les  qualités 
principales,  cependant  il  faut  avouer  ciu’elles  n’ont  pas  toutes  le  même 
instinct  ni  les  mêmes  habitudes  naturelles.  Dans  notre  Europe  et  sur  les 
frontières  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  les  plus  voisines  de  l’Europe,  elles 
sont  presque  toutes  de  passage.  Au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans 
l’Afrique  méridionale,  une  partie  seulement  est  de  passage;,  et  l’autre  sé- 
dentaire. A la  Guyane,  où  la  température  est  assez  uniforme,  elles  res- 
tent toute  l’aniiée  dans  les  mêmes  contrées  sans  avoir  pour  cela  les  mê- 
mes allures  : car  les  unes  ne  se  plaisent  que  dans  les  endroits  habités  (;t 
cultives;  les  autres  se  tiennent  indifiéremment  autour  des  habitations  ou 
dans  la  solitudc  la  plus  sauvage;  les  unes  dans  les  lieux  élevés, les  autres 
sur  les  eaux;  d’autres  paraissent  attachées  à certains  cantons  par  préh'-- 
rcnce,  et  aucune  de  ces  espèces  ne  construit  son  nid  avec  de  la  tern; 
comme  les  nôtres;  mais  il  y en  a tpii  nichent  dans  des  arbres  creux 
comme  nos  martinets,  et  d autres  dans  des  trous  en  terre  comme  nos  hi- 
rondelles de  rivage. 

Ene  chose  remarquable,  c’est  que  les  observateurs  modernes  s’accor- 
dent presque  tous  à dire  que  dans  celte  partie  de  l’Américiue,  et  dans  les 
îles  contiguës,  telles  que  Cayenne,  Saint-Domingue,  etc.,  les  espèces 
d’hirondelles  sont  et  plus  nombreuses  et  plus  variées  que  celles  de  notre 
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Eiiropo,  el  qu’elles  y rcsleiil  toute  raiiaée,  tandis  qu’au  contraire  le 
P.  Dutertie,  qui  parcourut  les  Antilles  dans  le  temps  où  les  établissements 
europ(iens  commençaient  à peine  à s’y  former,  nous  assure  que  hîs  In- 
rondelles  sont  IbiT  rares  dans  ces  îles,  et  qu’elles  y sont  de  passage 
comme  en  Europe.  En  supposant  ces  deux  observations  bien  constatées, 
on  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  rinlluerice  de  l’homme  civilisé 
sur  la  nature,  puisque  sa  seule  présence  sullit  pour  attirer  des  espèces 
entières,  et  pour  les  multiplier  et  les  fixer.  Une  observation  intéressante 
de  .\f.  Hagstroem,  dans  sa  Laponie  suédoùe,  vient  à l’apiiui  de  cette 
■conjecture.  11  rapporte  que  beaucoup  d’oiseaux  et  d’autres  animaux,  soit 
par  un  penchant  secret  pour  la  société  de  l’homme,  soit  pour  profiler  de 
son  travail,  s’assemblent  et  se  tiennent  auprès  des  nouveaux  établisse- 
ments : il  excepte  néanmoins  les  oies  et  les  canards,  qui  se  conduisent 
tout  autrement,  et  dont  les  migrations,  .sur  la  montagne  ou  dans  la 
plaine,  se  font  en  sens  contraire  de  celles  des  [.apons. 

Je  finis  par  remarquer,  d’après  M.  Rajon  et  plusieurs  autres  observa- 
teurs, que  dans  les  îles  et  le  continent  de  l’Amérique  il  y a souvent  une 
grande  dilFérencc  de  plumage  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  la  mémo  es- 
pèce, el  une  plus  grande  encore  dans  le  même  individu  observé  à difi'é- 
rents  âges;  ce  qui  doit  justifier  la  liberté  que  j’ai  prise  de  réduire  souvent 
le  nombre  des  esp  'ces,  et  de  donner  comme  de  simples  variétés  celles 
qui,  se  ressemblant  par  leurs  principaux  attributs,  ne  diffèrent  que  par 
les  couleurs  du  plumage. 

LE  PETIT  MARTINET  NOIR. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Covier.) 

Cet  oiseau  de  Saint-Domingue  est  modelé  sur  des  proportions  un  peu 
différentes  de  celles  de  notre  martinet  : il  a le  bec  un  peu  plus  court,  les 
pieds  un  peu  plus  longs,  la  queue  aussi,  et  moins  fourchue,  les  ailes 
beaucxnip  plus  longues;  enfin,  les  pieds  ne  paraissent  pas  dans  la  figure 
avoir  les  quatre  doigts  tournés  en  avant.  M.  Rrisson  ne  dit  pas  combien 
les  doigts  ont  de  phalanges. 

Cette  espèce  est  sans  doute  la  môme  que  l’espèce  presque  toute  noire 
de  .M.  Bajon,  laquelle  se  plaît  dans  les  savanes  sèches  et  arides,  niclu! 
dans  des  trous  en  terre,  comme  font  quelquefois  nos  martinets,  et  se 
perche  souvent  .sur  les  arbres 'secs;  ce  que  nos  martinets  ne  font  point. 
Elle  est  aussi  plus  petite  et  plus  uniformément  noirâtre,  la  plupart  des 
individus  n’ayant  pas  une  seule  tache  d’une  autre  couleur  dans  tout  leur 
plumage. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes;  bec,  six  lignes;  tarse,  cinq 
lignes;  vol,  quinze  pouces  cl  demi;  queue,  deux  pouces  et  demi,  four- 
chue de  six  lignes;  dépassée  par  les  ailes  de  quatorze  lignes,  et  dans 
quelques  indivrdus  de  dix-huit.  Un  de  ces  individus  avait  sur  le  front 
un  petit  bandeau  Iffanc  fort  étroit.  J’en  ai  vu  un  autre  dans  le  beau  ca- 
binet de  M.  Mauduit,  venant  de  la  Louisiane,  de  la  même  taille  et  à 
très-peu  près  du  même  plumage;  c’était  un  gris  noirâtre  sans  aucun  re- 
flets Ses  pieds  n’étaient  point  garnis  do  plumes. 

LE  GRAND  MARTINET  NOIR  A VENTRE  BLANC. 

Genre  liirondellc  proi)rcmenl  dite.  (Cuvier.) 

Je  regarde  cetoiseau  comme  un  martinet,  d’après  le  récit  du  P.  Feuillée 
qui  l’a  vu  à Saint-Domingue,  et  qui  lui  donne  à la  vérité  le  nom  d’hiron- 
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delle,  mais  qui  le  compare  à nos  martinets,  et  pour  la  taille,  et  pour  la 
figure,  et  pour  les  couleurs.  11  le  vil  au  mois  de  mai  un  matin,  pose  sur 
un  rocher,  et  l’avait  pris  à son  chant  pour  une  alouette,  avant  que  le  jour 
lui  permit  de  le  distinguer.  Il  assure  qu’on  voit  quantité  de  ces  oiseaux 
dans  les  îles  de  l’Amérique,  aux  mois  de  mai,  juin  et  juillet. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  un  beau  noir  ave.c  des  reflc'.ts 
d’acier  polij  elle  règne  non-seulement  sur  la  tète  et  tout  le  dessus  du 
corps,  compris  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  mais  encore  sur 
la  gorge,  le  cou,  la  poitrine,  les  côtés,  les  jambes  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes;  les  pennes,  les  grandes  couvertures  supc'ricurcs  et  infé- 
rieures des  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  et  le  ventre  blancs;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  sept  pouces;  hcc,  huit  ligues;  tarse,  six;  vol,  qua- 
torze pouces  deux  lignes;  queue,  deux  pouces  trois  quarts,  fourchue  de 
neuf  lignes,  composée  de  douze  pennes;  ne  dépasse  point  les  ailes. 

M.  Commerson  a rapporté  d’Amérique  trois  individus  fort  approchants 
de  celui  qu’a  décrit  l\L  Brisson,  et  qui  semblent  appartenir  à cette  espèce. 

LE  MARTINET  NOIR  ET  BLANC  A CEINTURE  GRISE. 

Genre  hirondelle  propretnonl  dilc.  (Cüvikr.) 

^ Trois  couleurs  principales  font  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  ; le  noir 
règne  sur  le  dos,  jusques  et  compris  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  un  blanc  de  neige  sur  le  dessous  du  corps;  un  cendré  clair  sur  la 
tète,  la  gorge,  le  cou,  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  leurs  pennes 
et  celles  de  la  queue.  Toutes  ces  pennes  sont  bordées  de  gris  jaunâtre; 
et  l’on  voit  sur  le  ventre  une  ceinture  cendré  clair. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Pérou,  où  il  a été  décrit  par  le  P.  Feuillée.  Il 
a,  comme  tous  les  martinets,  les  pieds  courts,  le  bec  très-court  et  très- 
large  à sa  base;  les  ongles  crochus  et  forts,  noirs  comme  le  bec,  et  la 
queue  fourchue. 


LA  MARTINET  A COLLIER  BLANC. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Cuvikh.) 

Cette  espèce  est  nouvelle,  et  nous  a clé  envoyée  de  l’île  de  Cayenne. 
Nous  l’avons  rangée  avec  les  martinets,  parce  qti’clhi  paraît  avoir,  comme 
notre  martinet,  les  quatre  doigts  tournés  en  avant. 

Le  collier  qui  la  caractérise 'est  d’un  blanc  pur,  et  tranche  vivement 
sur  le  noir  bleuâtre  qui  est  la  couleur  dominante  dti  plumage.  La  partie 
de  ce  collier  qui  passe  sur  le  cou  forme  une  bande  étroite,  et  tient  de 
chaque  côté  à une  grande  placiuc  blanche  qui  occupe  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  cou;  des  coins  du  Liée  partent  deux  petites  bandes  blanches 
divergentes,  dont  l’une  s’étend  au-dessus  de  l’œil  comme  une  espèce 
de  sourcil,  l’autre  passe  sous  l’œil  à quelque  distance  ; enfin,  il  y a encore 
sur  chaque  côté  du  bas-ventre  une  tache  blanche,  placée  de  manière 
qu’elle  paraît  par-dessus  et  par-dessous  ; le  reste  de  la  partie  supérieure 
et  inférieure,  compris  les  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes,  est 
d’un  noir  velouté  avec  des  reflets  violets;  ce  qui  paraît  des  grandes  cou- 
vertures des  ailes,  les  plus  proches  du  corps,  brun  bordé  de  blanc;  les 
grandes  pennes  et  celles  de  la  queue  noires,  les  premières  bordées  inté- 
rieurement de  brun  roussâtre;  le  bec  et  les  pieds  noirs,  ceux-ci  couverts 
de  plumes  jusqu’aux  ongles.  M.  Bajon  dit  que  ce  martinet  fait  son  nid 
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dans  les  maisons.  J’ai  vu  ce  nid  chez  M.  Mauduit  ; il  était  très-grand, 
très-étoffé,  et  construit  avec  l’ouate  de  l’apocyn;  il  avait  la  forme  d’un 
cône  tronqué,  dont  l’une  des  bases  avait  cinq  pouces  de  diamètre,  et 
l’autre  trois  pouces;  sa  longueiu'  était  de  neuf  pouces;  il  paraissait  avoir 
été  adhérent  par  sa  grande  base,  composée  d une  espèce  de  carton  fait 
de  la  même  matière;  la  cavité  de  ce  nid  était  partagée  oblir[uement  de- 
puis environ  la  moitié  de  sa  longueur  par  une  cloison  qui  s’étendait  sur 
l’endroit  du  nid  ou  étaient  les  œufe,  c’-est-à-dire  assez  près  de  la  base,  et 
l’on  voyait  en  cet  endroit  un  petit  amas  d'apocyn  bien  mollet  qui  formait 
une  espèce  de  soupape,  et  paraissait  destiné  à garantir  les  petits  de  l’air 
extérieur.  Tant  de  précautions,  dans  un  pays  aussi  chaud,  font  croire 
que  ces  martinets  craignent  beaucoup  le  froid.  Ils  sont  de  la  grosseur  de 
nos  hirondelles  de  fenêtre. 

J.ongueur  totale,  piise  sur  plusieurs  individus,  cinq  pouces  trois  à 
huit  lignes;  bec,  six  a sept;  tarse,  trois  à cinq;  ongle  postérieur  faible; 
queue,  deux  pouces  à deux  pouces  deux  lignes,  fourchue  de  huit  lignes; 
dfîpassée  par  les  ailes  de  sept  à douze  lignes. 

LA  PETITE  HIRONDELLE  NOIRE  A VENTRE  CENDRÉ. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Cuvieh.) 

Celte  hirondelle  du  Pérou,  selon  le  P.  Feuillée,  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  nos  hirondelles  d’Europe.  Elle  a la  ^ucue  fourchue,  le  bec  très- 
court,  presque  droit;  les  yeux  noirs,  entourés  d’un  cercle  brun;  la  tète  et 
tout  le  dessus  du  corps,  compris  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue,  d’un  noir  brillant;  tout  le  dessous  du  corps  cendré;  enfin, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  cendré  obscur,  bordées  de  gris 
jaunâtre. 

L’HIRONDELLE  BLEUE  DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  liironiklle  proprement  dite.  (Cuvieu.) 

Un  bleu  foncé  règne  en  effel  dans  tout  le  plumage  de  cet  oiseau  : ce- 
pendant ce  plumage  n’est  pas  absoluinenl  unilbrnae;  il  se  varie  sans 
cesse  par  des  reflets  qui  jouent  entre  différentes  teintes  de  violet  ; les 
grandes  pennes  des  ailes  ont  aussi  du  noir,  mais  c’est  seulement  sur  leur 
côté  intérieur,  et  ce  noir  ne  paraît  que  quand  l’aile  est  déployée;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs,  le  bec  un  peu  crochu. 

Longueur  totale,  six  pouces  six  lignes;  bec,  sept  lignes  et  demie; 
tarse,  sept  lignes;  queue  très-fourchue,  et  dépassée  de  cinq  lignes  par 
les  ailes,  qui  sont  fort  longues, 

i\L  Lebeau  a rapporté  du  même  pays  un  individu  qui  appartient  visi- 
blement à cette  espèce,  quoiqu’il  soit  plus  grand  et  qu’il  ail  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes,  et  les  grandes  couvertures  de  celles-ci  simplement 
noirâtres  sans  aucun  reflet  d’acier  poli. 

Longueur  totale,  huit  pouces  et  demi  ; bec,  neuf  lignes,  assez  lort  et 
un  peu  crochu;  queue,  trois  pouces,  fourchue  d’un  pouce,  un  peu  dé- 
passée parles  ailes. 

Variétés. 

L’hirondelle  bleue  de  la  Louisiane  semble  être  la  tige  principale  de 
quatre  races  ou  variétés,  dont  deux  sont  répandues  dans  le  Midi,  et  les 
deux  autres  dans  le  Nord. 

1.  L’ihuoinuelle  de  Cayeivne.  C’est  l’espèce  la  plus  commune  dans  1 de 
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de  Layenne,  où  elle  reste  toute  l’année.  On  dit  qu’elle  se  pose  coninni- 
nement  dans  les  abatis,  sur  les  troncs  à demi  bridés  qui  n’ont  plus  de 
leuilles..  Elle  ne  construit  point  de  nid,  mais  elle  fait  sa  ponte  dans  des 
trous  d’arlmes.  Elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d'un  noirâtre  lustré 
('t  yioletj  les  ailes  et  la  queue  de  même,  mais  bordées  d’une  couleur  plus 
claire;  tout  le  dessous  du  corps  gris  roussâtre,  veiné  de  brun,  et  qui 
s’éclaircit  sur  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  neuf  lignes  et  demie,  plus  fort  que 
celui  de  nos  hirondelles;  tarse,  ciiKj  à six  lignes;  doigt  et  ongle  posté- 
rieurs les  plus  courts;  vol,  quatorze  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demi, 
iourchue  de  six  à sept  lignes;  dépassée  parles  ailes  d’environ  trois  lignes. 

II.  J’ai  vu  quatre  individus  rapportes  de  l’.Arnérique  méridionale  par 
M.  Commerson,  lesquels  étaient  d’une  taille  moyenne  entre  ceux  de 
Layenne  et  ceux  de  la  Louisiane,  et  qui  en  différaient  par  les  couleurs  du 
dessous  du  corps.  Ti-ois  de  ces  individus  avaient  la  gorge  gris  brun  et  le 
dessous  du  corps  blanc;  le  quatrième,  qui  venait  de  Buenos-Ayres,  avait 
la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs,  semés  de  taches  brunes  plus 
Iréquentes  sur  les  parties  antérieures,  et  qui  devenaient  plus  rares  sur 
le  bas-ventre. 

HL  L’oiseaü  de  la  Caroline  que  Catesby  a nommé  martinet  couleur  de 
pourpre.  Il  appartient  aii  même  climat.  Sa  taille  est  celle  de  l’oiseau  de 
Buenos-Ayres  dont  je  viens  de  parler.  Un  beau  violet  foncé  règne  sur 
tout  son  plumage,  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  encore  plus 
loncécs  que  le  reste;  il  a le  bec  et  les  pieds  un  peu  plus  longs  que  les 
précédents,  et  sa  queue,  quoique  plus  courte,  dépasse  un  peu  les  ailes. 
Il  niche  dans  des  trous  qu  on  laisse  ou  qu’on  fait  exprès  pour  lui  autour 
(les  maisons,  et  dans  des  calebasses  qu  on  suspend  à des  perches  pour 
lattiier.  On  le  regarde  comme  un  animal  utile,  parce  qu’il  éloigne,  par 
ses  cris,  les  oiseaux  de  proie  et  auta’es  bêtes  voraces,  ou  plutôt  parce 
qu’il  avertit  de  leur  apparition.  Il  se  retire  de  la  Virginie  et  de  la  Caro- 
line, aux  approches  de  l'hiver,  et  y revient  au  printemps. 

Longueur  totale,  sept  pouces  huit  lignes;  bec,  dix  lignes;  tarse,  huit 
lignes;  queue,  deux  [)Ouces  huit  lignes',  fourchue  de  quatorze;  dépasse 
peu  les  ailes. 

IV.  L’hiroxdelle  de  la  raie  d’Hcdson  de  BL  Edwards.  Elle  a comme 
les  prcceck'nles  le  bec  plus  tort  que  ne  l’ont  ordinairement  les  oiseaux  de 
cette  famille.  Son  plumage  ressemble  à celui  de  l’iiiron  lellc  de  Cayenne  ; 
mais  elle  la  surpasse  beaiicoup  en  grosseur.  Elle  a le  dessus  de  la" tête  et 
du  corps  d’un  noir  brillant  et  pourpré,  un  peu  de  blanc  à la  base  du 
bec  ; les  grandes  pennes  des  aik^s  et  toutes  celles  de  la  queue  noires  .sans 
reflets,  bordées  d’une  couleur  plus  claire;  le  bord  supérieur  de  l’aile 
blanchâtre;  la  gorge  et  la  poitrine  gris  foncé,  les  flancs  bruns,  le  dessous 
du  corps  blanc,  ombré  d’une  teinte  brune;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  près  de  huit  pouces;  liée,  huit  lignes,  h^s  liortls  de  la 
pièce  supérieure  échancrés  près  de  la  pointe  : tarse, ^sept  lignes;  queue 
près  de  trois  pouces,  fourchue  de  sept  a huit  lignes,  dépasse  les’ailes  d(3 
trois  lignes. 


LA  TAPÈRE. 

Genre  hiroiidtile  ppopromenl  dite.  (Cuvikr.) 

Maregravedit  que  cette  hirondclledu  Brésil  a beaucoup  derapportavec 
la  nôtre;  qu’elle  est  de  la  même  tailhî,  qu’elle  voltige  de  la  même  manière. 
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«A  nue  ses  pieds  sont  aussi  eoiiiis  et  conformés  de  même.  Elle  a le  dessus 
de  la  tète  et  du  corps,  compris  les  ailes  et  la  queue,  gris  brun,  mais  les 
pennes  des  ailes  et  l’extrémité  de  la  queue  plus  brunes  que  le  reste;  la 
gorge  et  la  poitrine  gris  raclé  de  blanc;  le  ventre  blanc  ainsi  que  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue;  le  bec  et  les  yeux  noirs,  les  pieds  bruns. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarts;  bec,  huit  lignes,  son  ou- 
verture se  prolonge  au  delà  des  yeux;  tarse,  six  lignes;  vol,  douze  pouces 
et  demi;  queue,  àeux  pouces  un  quart,  composée  de  douze  pennes,  lour- 
chue  de  trois  ou  quatre  lignes;  est  un  peu  dépas.see  par  les  ailes. 

Cet  oiseau,  suivant  M.  Sloane,  appartient  à l’espèce  de  notre  martinet; 
seulement  il  est  d’un  plumage  moins  rembruni.  Les  savanes,  les  plaines 
sont  les  lieux  qu’il  fréquente  le  plus  volontiers.  On  ajoute  que  de  temps 
en  temps  il  se  peiche  sur  la  cime  des  arbustes;  ce  que  ne  fait  pas  notre 
martinet,  ni  aucune  de  nos  hirondelles.  Une  difTérence  si  mai-quée  dans 
les  habituchis  suppose  d’autres  difl'érences  dans  la  conformation,  et  me 
ferait  croire,  malgré  l’autorité  de  M.  Sloane  et  celle  d Oviedo,  que  la 
tapère  est  une  espece  propre  à l’Amérique,  ou  du  moins  une  espèce  dis- 
tincte et  séparée  de  nos  espèces  européennes. 

.\I.  Edwards  la  soupçonne  d’être  de  la  même  espèce  que  son  hirondelle 
de  la  baie  d’Hudson;  mais  en  comparant  les  descriptions,  je  his  ai  trou- 
vées diirérentcs  par  le  plumage,  la  taille  et  les  dimensions  relatives. 

L’HIRONDELLE  BRUNE  ET  BLANCHE  A CEINTURE  BRUNE. 

(icnre  liii-ondellc  proprement  dite,  ((’.uvitdi.) 

En  général  toute  la  partie  supérieure  est  brune,  toute  rinférieure  blan- 
che oiî^ blanchâtre,  excepté  une  large  ceinture  brune  qui  embrasse  la  poi- 
trine et  les  jambes.  11  y a encore  une  légère  exception  ; c’est  une  petite 
tache  blanche  Cjui  ae  trouve  de  chaque  côté  de  la  tête,  entre  le  bec  et  l’œil. 
Cet  oiseau  a été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bec,  huit  lignes,  plus  fort  qu’il  n’est  ordi- 
uaireiqent  dans  les  hirondelles,  le  supérieur  un  peu  crochu,  ayant  ses 
bords  échancrés  près  de  la  pointe;  queue,  vingt-sept  lignes,  carrée;  dé- 
passée de  huit  lignes  par  les  ailes,  qui  deviennent  fort  étroites  vers  leur 
extrémité,  sur  une  longueur  d’environ  deux  pouces. 

L’HIRONDELLE  A VENTRE  BLANC  DE  CAYENNE. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Guviisr.) 

Un  blanc  argenté  règne  non-seulement  sur  tout  le  dessous  du  corps, 
compris  les  cotrvertures  inferieures  de  la  queue,  mais  encore  sur  le  crou- 
pion, et  il  borde  les  grandes  couvertures  des  ailes;  ce  bord  blanc  s’étend 
plus  ou  moins  dans  différents  individus  ; le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps,  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  cendres,  avec 
des  reflets  plus  ou  moins  apparents  qui  jouent  entre  le  vert  et  le  bleu,  et 
dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
(|ueue,  dont  le  fond  est  brun.  ^ i • j i 

Cette  jolie  hirondelle  rase  la  terre  comme  les  nôtres,  voltige  dans  les 
savanes  noyées  de  la  Guyane,  et  se  perche  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  arbres  sans  feuilles. 

Longueur  totale,  prise  sur  différents  individus,  de  quatre  pouces  un 
quart  a cinq  pouces;  bec,  six  à huit  lignes;  tarse,  cinq  à six;  ongle 


flISTOlUE  NATl  KKLI.K 

poslcricur  le  plus  fort  après  celui  du  milieu  5 queue,  un  pouce  et  (.lemi, 
Iburcliue  de  deux  à trois  lignes,  dépassée  de  trois  à six  lignes  par  les 
ailes. 

On  peut  regarder  comme  une  variété  dans  cette  espèce  rhirondclleà 
ventre  tacheté  de  Cayenne,  qui  n’en  diffère  que  par  le  plumage,  encore 
le  fond  des  couleurs  est-il  à peu  près  le  mémo;  c’est  toujours  du  brun  ou 
du  gris  brun  et  du  blanc  : mais  ici  le  dessus  du  corps  et  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  brun  uniforme  sans  reflet,  sans  mélang(i  de 
blanc  : la  partie  inférieure  au  contraire,  qui  dans  rautre  est  d’un  l)lan(; 
unifoi'mc,  est  dans  celle-ci  d’un  blanc  parsemé  de  taches  l)runes  ovales, 
plus  serrées  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  plus  rares  en  appro- 
chant de  la  queue.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  difl’érences  soient  tou- 
jours aussi  marquées  que  dans  nos  planches;  il  y a parmi  les  hirondelles 
à ventre  blanc  des  individus  qui  ont  moins  de  blanc  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  et  dont  le  gris  ou  le  brun  du  dessus  du  corps  a 
moins  de  reflets. 


I.E  SALANGANE. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (CiiviEii.) 

C’est  le  nom  que  donnent  les  habitants  des  Philippines  à une  petite  hi- 
rondelle de  rivage  fort  célèbre,  et  dont  la  célébrité  est  due  aux  nids  sin- 
guliers qu’elle  sait  construire.  Ces  nids  se  mangent,  et  sont  fort  recher- 
chés, soit  <à  la  Chine,  soit  danSiplusieurs  autres  pays  voisins  situés  à cette 
extrémité  de  l’Asie.  C’est  un  morceau,  ou  si  l’on  veut  un  assaisonnement 
très-estime,  et  qui,  par  conséquent,  a été  tres-a Itéré,  très-falsifié;  ce  qui, 
joint  aux  fables  diverses  et  aux  fausses  applications  dont  on  a chargé  l’his- 
toirc  de  ces  nids,  n’a  pu  qu’y  répandre  beaucoup  d’embarras  et  d’ob- 
scurité. 

On  les  a comparés  à ceux  que  les  anciens  appelaient  nids  d’alcyons,  et 
plusii'urs  ont  cru,  mal  <à  pi'oj)os,  que  c’était  la  même  chose.  Les  anciens 
regardaient  ces  derniers  comme  de  vrais  nids  d’oiseaux,  composés  de  li- 
mon, d’écume  et  d’autres  impuretés  de  la  mer.  Ils  en  distinguaient  plu- 
sieurs especes.  Celui  dont  parle  Aristote  était  d’une  forme  sphérique,  h 
bouche  étroite,  de  couleur  roussâtre,  de  substance  spongieuse,  celluleuse, 
et  composé  en  grande  partie  d’arètcîs  de  poisson.  Il  ne  faut  que  compare^- 
cette  dcsciiption  avec  celle  que  le  docteur  Vitaliano  Donati  a faite  de  Val- 
cyoniim  tic  la  mer  Adriatique,  pour  se  convaincre  que  le  sujet  de  ces 
deux  descriptions  est  le  même;  qu’il  a,  dans  l’une  et  dans  l’autre,  la  même 
forme,  la  même  couleur,  la  même  substance,  les  mêmes  arêtes;  en  un 
mot  que  c’est  un  alcyoniuin,  un  polypier,  une  ruche  d’insectes  de  mer,  et 
non  un  nid  d’oiseau.  La  seule  difléi'ence  remarquable  que  l’on  trouve 
entie  les  deux  descriptions,  c’est  qu’Aristote  dit  que  son  nid  d’alcyon  a 
rouvertiirc  étroite,  au  litai  (|ue  Donati  assure  (]ue  son  alcyoniuin  a la  bou- 
che grande.  Mais  ces  mots,  gi'ond,  petit,  (îxprirnent,  comme  on  sait,  des 
idées  rclalives  à telle  ou  telle  unité  de  mesure  qui  les  détermine,  et  nous 
ignorons  l’unité  q^ue  le  docteur  Donati  s’était  choisie.  tÀs  qu'il  y a de  sûr, 
c’est  que  le  diamètre  de  cette  bouche  n’était  <pie  la  sixième  partie  de  celui 
de  son  akyonium;  ouverture  mikliocremeut  grande  pour  un  nid  : et  re,- 
raaïquez  qu’Aristole  ci'oyait  parler  d’un  nid. 

Celui  do  salangane  est  un  nid  véritable,  construit  par  la  petite  hiron- 
delle qui  porte  le  nom  de  salangane  aux  lies  Philippines.  Les  écrivains  ne 
sont  d’accord  ni  sur  la  matière  de  co  nid,  ni  sur  sa  forme,  ni  sur  les  on- 
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druils  où  ou  le  trouve;  les  uns  disent,  que  les  saUinganes  rattachent  aux 
roc-hers,  Ibit  près  du  niveau  de  la  mer;  les  autres  tfans  les  creux  de  ces 
mêmes  rochers;  d'autres,  quelles  les  caclnuit  dans  des  trous  en  terre. 
Gcmcili  t^arreri  ajoute  quehis  matelots  sont  toujours  enquête  sur  lerivage, 
et  que  quand  iis  trouvent  la  terre  remuée,  ils  l’ouvrent  avec  un  bâton  et 
prennent  les  œul’s  et  les  petits,  qui  sont  également  estimés,  pour  les 
manger. 

Quant  à la  foi  nie  de  ces  nids,  les  uns  assurent  (ju  elle  est  hémisphéri- 
que : les  autix's  disent  qu’ils  ont  plusieurs  cellules;  que  ce  sont  comme  tic 
grandes  coquilles  qui  y sont  attachées,  et  qu’ils  ont,  ainsi  qne  les  co- 
quilles, des  stries  on  rugosités. 

A regard  de  leur  matière,  les  uns  prétendent  qu’on  n’a  pu  la  connaître 
jusqu’à  ^présent;  les  autres,  que  c’est  une  écume  de  mer  ou  du  frai  depois- 
son;  les  uns,  qu'elle  est  fortement  aromatique;  les  autres,  qu  elle  n'a  au- 
cun goût;  d'autres  que  c’est  un  suc  recueilli  par  les  salanganes  sur  l’ar- 
bre appelé  calambouc;  d’autres,  une  humeur  visqueuse  qu’elles  rendent 
par  le  bec  au  temps  de  l’amour;  d’autres,  qu’elles  les  composent  de  ces 
holothuries  ou  poissons-plantes  qui  se  trouvent  dans  ces  mers.  Le  [dus 
grandnombre  s’accordeà  dire  quelasubstancedc  cesnidscst transparente 
et  scmiilable  à la  colle  de  poisson,  ce  qui  est  vrai.  Les  pêcheurs  chinois 
assurent,  suivant  Kcmpl'cr,  que  ce  ([u’on  vend  pour  ces  nids  n’est  autre 
chose  qu’une  préparation  faite  avec  la  chair  des  polypes.  Enfin,  Kempl'er 
ajoute  qu’en  effet  cette  chair  de  polypes,  marinéc  suivant  une  reeetlo  qu’il 
donne,  a la  même  couleur  et  le  mêine  "oùt  que  ces  nids.  11  est  bien  prouvé 
par  toutes  ces  contrariétés,  qu’en  diirerents  temps  et  en  différents  pays, 
on  a regardé  comme  nids  de  salangane  dilférentes  substances,  soit  natu- 
relles, soit  artificielles.  Pour  fixer  toutes  c(;s  incertitudes,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  les  observalioirs  de  31.  Poivre,  ci-devant  inten- 
dant (les  îles  de  France  et  de,  Bourbon.  Je  m’étais  adressé  à ce  voyageur 
philosophe  avec  toute  la  confiance  duc  à sevs  lumiènis,  pour  savoir  à quoi 
m’en  tenir  sur  ces  nids  presque  aussi  défigures  dans  leur  histoire  par  les 
auteurs  europtîens,  qu'altérés  ou  falsifiés  dans  leur  substance,  par  les 
marchands  chinois.  Voici  la  réponse  que  31.  Poivre  a bien  voulu  me  faire 
d’après  ce  qu’il  a vu  lui-même  sur  les  lieux  : 

« !Vr(;tanl  embarqué,  en  1741,  sur  le  vaisseau  le  Mars,  pour  aller  en  Chine,  nous 
nous  trouvâmes  au  mois  de  juillet  de  la  même  année  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  Ircs- 
presde  l’ilc  Java,  entre  deux  petites  îles  qu’on  nomme  la  grande  el  la  pelüe  Tocque. 
Nous  fûmes  pris  de  calme  en  cet  endroit;  nous  deseendimes  sur  la  petite  Tocque 
dans  le  dessein  d'aller  à la  chasse  des  pigeons  verts.  Tandis  que  mes  camarades  de 
promenade  gravissaient  les  roehers  pour  chercher  des  ramiers  verls,  je  suivis  les 
bords  lie  la  mer  pour  y ramasser  des  coquillages  et  des  coraux  articules,  qui  y abon- 
dent. Après  avoir  fait  presque  le  tourcniicrdc  l’ilot,  un  matelot  chaloupier,  qui 
m’accompagnait,  découvrit  une  caverne  assez  profonde,  crijusée  dans  les  rochers  qui 
bordent  la  mer  : il  y cnlia.  La  nuit  apiirochail.  .A  peine  eut-il  fait  deux  ou  trois 
pas,  qu’il  m’apjiela  à grands  cris  En  arrivant,  je  vis  l’onverinre  de  la  caverne  ob- 
scurcie par  une  nuée  de  petits  oiseaux  qui  en  sortaient  comme  des  essaims.  J’entrai 
en  abattant  avec  ma  canne  plusieurs  de  ces  pauvres  petits  oiseaux  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore.  Eu  pénétrant  dans  la  caverne  je  la  trouvai  loulc  tapissée,  d<ins  le 
haut,  de  petits  nids  en  forme  de  bénitiers  *.  Le  matelot  eu  avait  déjaarraché  plusieurs, 
et  avait  rempli  sa  chemise  de  nids  et  d’oiseaux.  J’en  détachai  aussi  quelques-uns,  je 

* Chacun  de  ces  nids  contenait  deux  ou  trois  (Eiifs  ou  petits,  posés  mollement  sur 
des  jilunies  semblables  à celles  que  les  père  et  mère  avaient  sur  la  poitrine.  Comme 
ces  nids  sont  sujets  à se  ramollir  dans  l’eau,  ils  ne  pourraient  subsister  à la  pluie  ni 
près  de  la  surface  de  la  mer. 
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les  lioiivai  ircs-a<ili(îrenls  au  rocher.  La  nuil  vint...  nous  nous  rembarquâmes,  cm- 
portanl  chacun  iio.s  chasses  et  nos  colleclioos. 

« -âriivcs  dans  le  vaisseau,  nos  i.ids  furenl  reconnus  |iar  les  |>crsonncs  qui  avaieiit 
fait  plu.sieurs  voyages  en  Chine,  pour  être  de  ces  nids  si  recherchés  des  Chinois.  Le 
matelot  en  conserva  quelques  livres  qu'il  vendit  très-bien  à Canton.  De  mon  côté  je 
dessinai  cl  peignis  en  couleurs  rialorellcs  les  oiseaux  avec  leurs  nids  et  leurs  petits 
iledans;  car  ils  étaient  tons  garnis  de  petits  de  l’année,  ou  an  moins  d’œufs  En  des- 
sinant ces  oiseaux,  je  les  reconnus  pour  de  vraies  hirondelles,  lœur  taille  était  à peu 
près  celle  des  colibris. 

« Depuis,  j’ai  observé  en  d’autres  voyages  que  dans  les  mois  de  mars  et  d’avril, 
les  mers  qui  s’étendent  depuis  Java  jusqu'en  Cochinchine  an  nord,  et  depuis  la  pointe 
de  Sumatra  à l’ouest  jusqu’à  la  -Nouvelle-Guinée  à l’est,  sont  couvertes  de  roque  ou 
frai  de  poisson,  qui  forme  sur  l’eau  comme  une  colle  forte  à demi  délavée.  J ai  ap- 
jiris  des  .Malais,  des  Cochinchinois.  des  Indiens  liissagas  des  îles  Philippines  et  des 
Moluquois.  que  la  salangane  fail  sou  nid  avec  ce  frai  de  poisson.  Tous  s’aecortlent 
sur  ce  point.  11  m'est  ar  ivé  en  passant  aux  Moluques  en  avril,  et  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  en  mars,  de  pêcher  avec  nu  seau  de  ce  frai  de  poi.s.Sün  dont  la  mer  él.ait 
couverte,  de  le  séparer  de  l’eau,  de  le  faire  sécher,  et  j’ai  trouvé  que  ce  frai,  ainsi 
séché,  ressemhlail  parfaitement  à la  matière  des  riid.s  de  salangane... 

C’est  à la  lin  de  juillet  et  au  commencement  d’août  que  les  Cochinchinois  parcon- 
renl  les  îh-s  qui  bordent  leurs  côtes,  surtout  celles  qui  forment  leur  paracel.  à vingt 
lieues  de  distance  de  la  terre  ferme,  pour  chercher  les  nids  de  ces  petites  hiron- 
delles... 

« Les  salanganes  ne  se  trouvent  que  dans  cet  archipel  immense,  qui  borne  l’extré- 
mité orientale  de  l'Asie.  . 

« Tout  eet  archipel,  où  P s îles  se  touchent,  pour  ain.si  dire,  est  très-favorable  a 
la  mulliplicalion  du  poi.sson  ; le  frai  s’y  trouve  en  très-grande  abondance;  b s eaux 
lie  la  mer  y sont  aussi  plus  chaudes  qu'aillcuis  : ce  n’est  plus  la  même  chose  dans 
les  grandes  mers.  » 


J’ai  observé  quelques  nids  de  salanganes;  ils  pré.scnlaient,  par  leur 
forme,  la  moitié  d’un  ellipsoïde  creux,  allongé  et  coupé  à angles  droits 
par  le  milieu  de  son  grand  axe.  On  voyait  h'icn  qu’ils  avaient  été  adhi'- 
rents  au  rocher  par  le  plan  dtî  leur  coupe.  Leur  substance  était  d’un 
blanc  jaunâtre,  à demi  transparente  : ils  étaient  composes  à l’extérieiir 
de  lames  très-minccs,  à peu  près  concentriques  et  couchées  eu  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres,  comme  cela  a lieu  dans  certaines  coquilles; 
l’intérieur  présentait  plusieurs  couches  de  réseaux  irréguliers,  à mailles 
fort  inégales,  superposés  les  uns  aux  autres,  formés  par  une  multitude 
de  fils  delà  même  matière  que  les  lames  extérieures,  et  qui  se  croisaient 
et  recroisaient  en  tous  sens. 

Dans  ceux  de  ces  nids  qui  étaient  bien  entiers,  on  ne  découvrait  au- 
cune plume  : mais  en  fouillant  avec  précaution  dans  leur  substance,  on 
y trouvait  plus  ou  moins  de.  plumes  engagées,  et  qui  diminuaient  leur 
transparence  à l’endroit  qu’elles  occupaient  , quelquefois,  mais  beaucoup 
plus  rarement,  on  y apercevait  des  débris  de  coquilles  d’œuf;  enfin, 
dans  prestjuc  tous  il  y avait  des  vestiges  plus  ou  moins  considérables  de 
fiente  d’oiseau. 

J’ai  tenu  dans  ma  bonclie  pendant  une  heure  entière  une  petite  lame 
qui  s’était  détachée,  d’un  de  ces  nids;  je  lui  ai  trouve  d’abord  une  saveur 
un  peu  salée;  après  quoi  ce  n’était  plus  qu’une  pâte  insipide  qui  s’était 
ramollie  sans  se  dissoudre,  et  s’était  reullée  en  se  ramollissant.  M.  Poivre 
ne  lui  a trouvé  non  plu.s  d’autre  .saveur  que  celle  de  la  colle  de  poisson, 
et  il  assui’e  que  les  Cliinois  csliment  ces  nids,  uniquement  parce  que  c’est 
une  nourriture  substantielle  et  qui  fournil  licaucoup  de  sucs  prolifiques, 
comme  fail  la  chair  de  tout  bon  poisson.  M.  Poivre  ajoute  qu’il  n’a  ja- 
mais rien  mangé  de  plus  nourrissant,  de  plus  restaurant  qn'un  potage  de 
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ces  nids  fait  avec  do  la  bonne  viande*.  Si  les  salanganes  se  noutrissent 
de  la  même  matière  dont  elles  construisent  leurs  nids,  et  que  celte  ma- 
tière abonde,  comme  disent  les  Chinois,  (;n  sucs  prolifiques,  il  no  faut 
pas  s’étonner  de  ce  que  l’espèce  est  si  nombreuse.  On  prétend  qu’il  s’ex- 
porte tous  les  ans  de  Batavia  mille  picles  do  cos  nids,  venant  des  îles  de 
la  Cochinchine  et  de  celles  de  l’est.  Chaque  picle  pesant  cent  vingt-cinq 
livres,  et  chaque  nid  une  demi-once,  cette  exportation  serait  donc,  dans 
l’hypothèse,  de  cent  vingt-cinq  mille  livres  pesant,  par  conséquent  de 
quatre  millions  de  nids;  et  en  passant  pour  chaque  nid  cinq  oiseaux,  sa- 
voir, le  père,  la  mère  et  trois  petits  seulement,  il  s’ensuivrait  encore  qu’il 
y aurait  sur  les  seules  côtes  de  ces  îles,  vingt  millions  de  ces  oiseaux, 
sans  compter  ceux  dont  les  nids  auraient  échappé  aux  recherches,  et 
encore  ceux  qui  auraient  niché  sur  les  côtes  du  continent.  N’esl-il  pas 
singulier  qu’une  espèce  aussi  nombreuse  soit  restée  si  longtemps  in- 
connue? 

Au  reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  le  philosophe  Redi,  s’appuyant 
sur  des  expériences  laites  par  d’autres,  et  peut-être  incomplètes,  doute 
beaucoup  de  la  vertu  restauranic  de  ces  nids,  attestée  d’ailleurs  par  plu- 
sieurs écrivains  qui  .s’accordent  en  cela  avec  ôl.  Poivre. 

Je  viens  de  dire  que  la  salangane  avait  été  longtemps  inconnue,  et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  diftëi-ents  noms  spécifiques  qu’on  lui  a 
donnés,  et  les  différentes  descriptions  qu’on  en  a faite-s.  On  l’a  appelée 
hirondelle  de  mer  alcyon.  En  sa  qualité  d’alcVon,  on  lui  a supposé  des 
plumes  d’un  beau  bleu;  on  lui  a fait  une  taille  tantôt  égale,  tantôt  au- 
dessus  et  tantôt  au-dessous  de  celle  de  nos  hirondelles,  en  un  mot,  avant 
M.  Poivre,  on  n’en  avait  qu’une  connaissance  très-imparfaite. 

Kircher  avait  dit  que  ces  hirondelles  ne  paraissaiimt  sur  les  côtes  que 
dans  le  temps  de  la  ponte,  et  qu’on  ne  savait  où  elles  passaient  le  leste 
de’ l’année;  mais  M.  Poivre  nous  apprend  qu’elles  vivent  constamment 
toute  l’année  dans  les  îlots  et  sur  les  rochers  où  elles  ont  pris  nais.sance; 
qu’elles  ont  le  vol  de  nos  hirondelles,  avec  celte  seule  dillérence  qu’elles 
vont  et  viennent  un  peu  moins  : elles  ont  en  eirct  les  ailes  plus  courtes. 

Elles  n’ont  que  deux  couleurs,  du  noirâtre  qui  règne  sur  la  partie  su- 
périeure, et  du  blanchâtre  qui  règne  sur  toute  la  partie  inférieure,  et 
termine  les  pennes  de  la  queue  ; de  plus,  l’iris  est  jaune,  le  bec  noir  et  les 
pieds  bruns. 

Leur  taille  est  au-dessus  de  celle  du  troglodyte.  Longueur  totale,  deux 
pouces  trois  lignes;  bec,  deux  lignes  et  demie;  tarse,  autant;  doigt  pos- 
térieur, le  plus  petit  de  tous;  queue,  dix  lignes,  fourchue  de  trois,  com- 
posée de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  des  trois  quarts  de  sa  longueur. 

LA  GRANDE  HIRONDELLE  BRUNE  A VENTRE  TACHETÉ 

Oü  I.’niROXDELLE  BES  BLÉS. 

Genre  hirondelle  proprement  dilc.  (Ceviku.) 

Ce  dernier  nom  est  celui  sous  lequel  on  connaît  cette  csjièceà  rilc-dc- 
France.  Elle  habite  les  lieux  ensemencés  de  froment,  les  clairières  des 
bois,  cl  par  préférence  les  endroits  élevés.  Elle  se  pose  fréquemment 
sur  les  arbres  et  les  pierres;  elle  suit  les  troupeaux  ou  plutôt  les  insectes 
qui  l(’s  tourmentent;  on  la  voit  au.ssi  de  temps  en  temps  voler  en  grand 

* Ce  bunillon  fait  avec  de  la  bonne  viande  n’entrerail-il  pas  pour  quelque  chose 
dans  les  effets  altribués  ici  aux  nids  de  salanganes? 
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nombre  pendani,  qiiclfuios  jours  derrière  les  vaisseaux  qui  se  irouveut 
dans  la  rade  de  l’ile,  et  toujours  à la  poursuite  des  insectes.  Son  cri  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  notre  hirondelle  de  cheminée. 

3f.  le  vicomte  de  Querhoënt  a observé  que  les  hirondelles  des  blés  vol- 
tigeaient fréquemment  sur  le  soir  aux  environs  d’une  coupure  qui  avait 
été  laite  dans  une  montagne;  d’où  il  a jugé  qu’elles  passent  la  nuit  dans 
des  trous  en  terre  ou  des  fentes  de  rocher,  comme  nos  hirondelles  de  ri- 
vage et  nos  martinets.  Elhis  nichent  sans  doute  dans  ces  mêmes  ti  ous  ; 
cela  est  d’autant  plus  probable,  que  leurs  nids  ne  sont  point  connus  à l’îlc 
de  France.  31.  de  Querhoënt  n’a  trouvé  do  renseignemént  sur  la  po)itc  de 
ces  oiseaux  qu’auprès  d un  ancien  créole  de  l’ile'^Rourbon,  qui  lui  a dit 
qu’elle  avait  lieu  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octebre;  qu’il  avait 
pris  plusieurs  fois  de  ces  nids  dans  des  cavernes,  des  trous  de  ro- 
cher, etc.  ; qu’ils  .sont  composés  de  paille  et  de  quelques  plumes,  et  qu’il 
n’y  avait  jamais  vu  que  deux  œufs  gris  pointillés  de  brun. 

Celte  hirondelle  est  de  la  taille  de  notre  martinet;  elle  a le  dessus  du 
corps  d’un  brun  noirâtie;  le  diissous  gris,  semé  de  longues  taches 
brunes;  la  queue  carrée;  le  bec  et  les  pie.ds  noirs. 

Variété. 

La  petite  hirondelle  brune  cà  ventre  tacheté  de  l’iTc  de  Bourbon  doit 
être  regardée  comme  une  variété  de  grandeur  dans  l’espèce  précédente. 
On  trouvera  aussi  quehpics  légères  dificrences  de  couleurs  en  compa- 
rant les  descriptions.  Elle  a le  dc.ssus  de  la  tête,  les  ailes  et  la  queue 
d’un  brun  noirâtre;  les  li'ois  dernières  pennes  des  ailes  terminées  de 
blanc  sale,  et  bordées  de  brun  verdâtre;  cette  dernière  couleur  règne 
sur  tout  le  reste  de  la  partie  supérieure;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps,  compris  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  ont  des  taches 
longitudinales  brunes,  sur  un  fond  gris.  ' 

Longueur  totale,  quatre  pouces  neuf  lignes;  bec,  sept  à huit  lignes; 
tarse,  six  lignes;  tous  les  ongles  courts  et  peu  crochus;  queue,  près  de 
deux  pouces,  carrée,  et  dépassée  par  les  ailes  d’environ  sept  lignes. 

LA  PETITE  HIRONDELLE  NOIRE  A CROUPION  GRIS. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Cüviek.) 

C’est  M.  Corarnerson  qui  a rapporté  celle  espèce  nouvelle  de  l’ilc  de 
France.  Elle  y est  peu  nombreuse,  quoiqu’elle  y trouve  beaucoup  d’in- 
sectes; elle  a même  très-peu  de  chair,  et  n’est  point  un  bon  manger.  Elle 
se  tient  indifféremment  à la  ville  et  à la  campagne,  mais  toujours  dans 
le  voisinage  des  eaux  douces.  On  ne  la  voit  jamais  se  poser.  Son  vol  est 
très-prompt;  sa  taille  esl  celle  do  la  mésange,  et  son  poids  deux  gros  et 
demi.  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  Ta  trouvée  fréquemment  le  soir  à la 
lisière  des  bois;  d’où  il  présume  que  c’est  dans  les  bois  qu’elle  passe  la 
nuit. 

Elle  a tout  le  dessus  du  corps,  ou  plutôt  toute  la  partie  supérieure, 
d’un  noiri'itre  unilbrine,  excepté  le  croupion,  qui  est  blanchâtre,  de  même 
que  toute  la  partie  inférieure. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  lignes;  bec,  cinq  lignes  ; tprse, 
quatre  lignes;  vol,  neuf  pouces;  queue,  près  de  deux  pouces  (n’avait 
dans  l’individu  décrit  par  31.  Commerson  que  dix  pennes  à peu  près 
égales)  ; dt'passée  de  dix  lignes  pas  les  ailes,  qui  sont  composées  de 
seize  ou  dix-sept  pennes. 
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Un  individu  l'cipporlc  des  Indes  par  M.  Sonneial  m’a  semblé  appar- 
tenir à cette  espèce,  ou  plutôt  l'aire  la  nuance  cnti'c  cette  espèce  et  la 
petite  hirondelle  brune  à ventre  tacheté  de  l'ile  Bourbon  ; car  il  avait  le 
dessous  du  corps  tacheté  comme  celle-ci , et  il  se  rapprochait  de  la  pre- 
mière parla  couleur  du  dessus  du  corps,  et  par  ses  dimensions;  seule- 
ment les  ailes  dépassaient  la  queue  de  dix-sept  lignes,  et  les  ongles 
étaient  grêles  et  crochus. 

L’HIRONDELLE  A CROUPION  ROUX  Eï  A QUEUE  CARRÉE. 

Genre  hirondelle  propremeni  dite.  (Cuviek.) 

Elle  a toute  la  partie  supérieure,  excepté  le  croupion,  d’un  brun  noi- 
râtre, avec  des  reflets  qui  jouent  entre  le  vert  brun  et  le  bleu  lonce;  la 
couleur  lousse  du  croupion  un  peu  mêlée,  chaque  plume  étant  bordée 
de  blanchâtre;  les  pennes  de  la  queue  brunes;  celles  des  ailes  du  même 
brun,  avec  quelques  rcllets  verdâtres;  les  grandes,  bordées  intérieure- 
ment de  blanchâtre  , et  les  secondaires  bordées  de  cette  même  couleur 
qui  remonte  un  peu  sur  le  côté  extérieur;  tout  le  dessous  du  corps  blanc 
sale,  et  les  couvertures  inrérieures  de  la  queue  roussâtres. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  neuf  à dix  lignes;  tarse, 
cinq  îÉsix  lianes;  doigts  disposés  trois  et  un  ; ongle  postérieur  le  plus 
fort  de  tous";  vol,  cnViion  dix  pouces;  queue,  deux  pouces,  presque 
carrée  par  le  bout,  un  peu  dépassée  par  les  ailes. 

iM.  Commerson  a vu  cette  hirondelle  sur  les  bords  de  la  Plata  au  mois 
de  niai  I7üü.  il  a rapporté  du  meme  pays  un  autre  individu  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  vai'iété  dans  celte  espèce  : il  n’en  différait 
qu’en  ce  qu’il  avait  la  gorge  roussâtre;  plus  de  blanc  que  de  roux  sur  le 
ci'oupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  toutes  les  jiennes  de 
la  queue  et  des  ailes  plus  foncées,  avec  des  rellets  plus  distincts;  point 
de  blanc  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  qui  dépassaient  la  queue  de 
six  lignes;  la  queue  un  peu  fourchue,  et  onze  pouces  de  vol. 

L’HIRONDELLE  BRUNE  ACUTIPENNE  DE  LA  LOUISlyVNE. 

Genre  liiromlcnc  prcipremeiil  dile.  (Cevn  ii.) 

Il  se  trouve  en  Amériijue  quelques  races  d’hirondelles  qu’on  peut 
nommer  acwf «pennes,  Y)arce  que  les  pennes  de  leur  cpicuc  sont  entlèie- 
ment  dénuées  de  barbes  par  le  bout  et  finissent  en  pointe. 

L’individu  dont  il  est  ici  question  a été  envoyé  de  la  Louisiane  par 
i\L  Lebeau.  11  a la  gorge  et  le  devant  du  cou  blanc  sale,  tacheté  de  brun 
verdâtre;  tout  le  reste  du  plumage  paraît  d’un  brun  assez  unilorme, 
surtout  au  premier  coup  d’œil  ; mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  re- 
connaît que  la  tète  et  le  dessus  du  corps,  compris  les  couvertures  su- 
périclircs  des  ailes^  sont  d une  teinte  plus  foncée;  le  croupion  et  le  des- 
.sous  du  corps  d’une  teinte  plus  claire;  les  ailes  noirâtres,  bordées 
intérieurement  de  ce  môme  brun  plus  clair;  le  bec  noir  et  les  pieds 

bruns.  ...  . 

. Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  lignes;  bec,  sept  lignes;  tarse,  six 
lignes ;"doigt  postérieur  le  plus  court;  queue,  dix-sept  a dix-luiit  lignes, 
compris  les  piquants,  un  peu  arrondie  par  le  bout;  les  piqiiauts  noirs, 
longs  de  quatre  à cinq  lignes;  ceux  des  pennes  intermediaires  les  plus 

grands;  dépassés  par  les  ailes  de  vingt-deux  lignes. 

L’hirondellc.d’Amériquc  de  Gatesby  et  de  la  Uarolmc  de  AI.  Brisson  a 


m IliSTOIliE  NArUHELLE 

les  ailes  beaucoup  plus  oourtes  que  celle  de  la  Louisiane;  à cela  près, 
elle  lui  rosscinble  l'orl  par  la  taille,  par  la  plupart  des  dimensions,  par 
les  piquants,, par  le  [)lumage  : d’ailleurs  elle  est  à peu  près  du  même 
climat;  et  si  l’on  pouvait  se  persuader  que  cette  grande  différence  dans 
la  longueur  des  ailes  ne  fût  pas  constante,  on  serait  porté  à regarder 
cette  hirondelle  comme  une  varicîté  dans  la  meme  espèce.  Les  temps  de 
son  arrivée  à la  Caroline  et  à la  Virginie,  et  de  son  départ  de  ces  con- 
trées, s’accoident,  dit  Catesby,  avec  ceux  de  l’arrivée  et  du  départ  des 
hirondelles  en  Angleterre.  11  soupçonne  qu’elle  va-  passer  l’iiiver  au  Bni- 
sil,  et  il  nous  apprend  qu’elle  niclie  à la  Caroline  dans  les  cheminées. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  lignes;  bec,  cinq  lignes;  tarse  de 
même;  doigt  du  milieu,  six;  queue,  dix-huit  ligues;  dépassée  de  trois 
lignes  par  les  ailes. 

L’hirondelle  acutipcnrie  de  Cayenne,  appelée  camana,  ressemble  plus 
par  ses  dimensions  à celle  de  la  Louisiane,  que  riiirondelle  de  la  Caroline; 
car  elle  a les  ailes  plus  longues  que  celle-ci,  mais  cependant  moins  longues 
que  celle-là.  D’un  autre  côté,  elle  s’en  éloigne  un  peu  davantage  par  les 
couleurs  du  plumage  : car  elle  a le  de.ssus  du  corps  d’un  brun  plus  foncé 
et  tirant  au  bleu;  le  croupion  gris;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un 
gris  teinté  de  roussâtre;  le  dessous  du  corps  grisâtre,  nuancé  de  brun. 
En  général,  la  couleur  des  parties  supérieures  tranche  un  peu  plus  sur 
celle  des  parties  inférieures  et  a plus  d éclat;  mais  ce  peutêtre  une  variété 
de  sexe,  d’autant  plus  que  l’individu  de  Cayenne  a été  donné  pour  un 
mâle. 

On  dit  qu’à  la  Guyane  elle  n'approehepas  des  lieux  habités,  et  certaine- 
ment elle  n’y  niche  pas  dans  les  cheminées,  car  il  n’y  a point  de  cheminées 
à la  Guyane. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  sept  lignes;  bec,  quatre  lignes;  tarse, 
cinq;  queue,  vingt  lignes,  compris  les  piquants,  qui  en  ont  deux  à trois; 
d('‘passéc  par  les  ailes  d’environ  un  pouce. 

L’HIRONDELLE  NOIRE  ACÜTIPENNE  DE  LA  MARTINIQUE. 

Genre  hirondelle  proprement  dite.  (Cü'ikr.) 

C’est  la  plus  petite  de  toutes  les  acutipennes  connues;  elle  n’est  pas 
plus  grosse  qu Un  roitelet  ; les  pointes  qui  terminent  les  pennes  de  sa 
queue  sont  très-fines. 

Elle  a tout  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  noir  sans  exception;  la  gorge 
d’un  brun  gris,  et  le  reste  du  dessus  du  corps  d’un  brun  obscur;  le  bec 
noir  et  les  pieds  bruns. 

L’individu  représenté  dans  nos  planches  avait  le  dessous  du  corps 
d’un  brun  rougeâtre. 

Longueur  totale,  trois  pouces  huit  lignes;  bec,  quatre  lignes;  tarse,  de 
mème^  doigt  du  milieu,  quatre  lignes  et  demie;  vol,  huit  pouces  huit 
lignes;  queue,  vingt  lignes,  composée  de  douze  {)enncs  égales;  dépassée 
par  les  ailes  de  huit  lignes. 


LES  PICS. 

Les  animaux  qui  vivent  des  fruits  de  la  terre,  sont  les  seuls  qui  entrent 
en  société;  l’abondance  est  la  base  de  l’instinct  social,  do  cette  douceur 
de  mœurs,  et  de  cette  vie  paisible  qui  n’appartient  qu’à.eeux  qui  n’ont 


DlvS  PICS.  3<>:5 

aucun  nioUrdc  se  rien  (lispiilor  ; ils  joiiisse.nl  .sans  trouble  du  riche  fonds 
de  subsistance  (lui  les  environne  ; et  dans  ce  grand  banquet  de  la  nature, 
rabondance  du  lendemain  est  égale  à la  profusion  de  la  veille.  Les  autres 
animaux  sans  ecs.se  occupés  à pourchas.seï’  une  proiequi  les  fuit  toujours, 
pre.s.sés  par  lebesoin,  retenus  parle  danger,  sans  provisions,  .sans  ihoyens 
que  dans  leur  industrie,  sans  aucune  ressource  que  leur  activité,  o"nl  à 
peine  le  teitqis  de  se  pourvoir  et  n’ont  guère  celui  d’aimer.  Telle  est  la 
condition  de  tous  les  oiseaux  chas.scurs;  et  à rcxceplion  de  quelques 
lâches  qui  s’acharnent  sur  une  proie  morte,  et  s’attroupent  plutôt  en  bri- 
gands qu’ils  ne  sc  rassemblent  en  amis,  tous  les  autres  se  tiennent  isolés 
et  vivent  solitaires.  Chacun  est  tout  entier  à soi;  nul  n’a  de  bien  ni  de 
sentiments  à partager. 

Kt  de  tous  les  oiseaux  que  la  nature  force  à vivre  de  la  grande  ou  de 
la  petite  chas.se,  il  n’en  est  aucun  dont  elle  ail  rendu  la  vie  plus  laborieuse, 
plus  dure  que  celle  du  pic  : elle  l’a  condamné  au  travail,  et,  pour  ainsi 
dire,  à la  galère  perpétuelle,  tandis  que  les  autres  ont  pour  moyens  la 
course,  le  vol,  l’embuscade,  l’attaque  : exercices  libres  où  le  courage  et 
l’adresse  prévalent.  Lepic,  assujetti  à une  tâche  pénible,  ne  peut  trouver 
sa  nourriture  qu'en  perçant  l(!s  écorces  et  la  fibre  dure  des  arbres  qui  la 
recèlent;  occupé  sans  relâche  à ce  travail  de  nécessité,  il  ne  connaît  ni 
délassement  ni  riqaos;  souvent  même  il  dorlet  passela  nuit  dansl’attitude 
conlrainte  de  la  besogne  du  jour;  il  ne  partage  pas  les  doux  ébats  d(;s 
autres  habitants  de  l’air;  il  n’entre  point  dans  leurs  concerts,  et  n’a  que 
des  cris  sauvages,  dont  l’accent  plaintif,  en  troublant  le  silence  des  bois, 
semble  exprimer  ses  eflbrtset  sa  peine.  Ses  mouvements  sont  brusques; 
il  a I air  inquiet;  les  traits  et  la  physionomie  rudes;  le  naturel  sauvage  et 
farouche  : il  fuit  toute  soci(:té,  même  celle  do  .son  semblable;  et  quand  le 
besoin  physique  de  l’amour  le  force  à rechercher  une  compagne,  c’est 
sans  aucune  des  grâces  dont  ce  sentiment  anime  les  mouvements  de  tous 
les  êtres  qui  l’éprouvent  avec  un  cœur  sensible. 

Tel  est  l’instinct  étroit  et  grossier  d’un  oiseau  borné  à une  vie  triste  et 
chétive.  Il  a reçu  de  la  nature  des  organes  et  des  instruments  appropriés 
à cette  destinie.,  ou  plutôt  il  tient  celte  destinée  même  des  organes  avec 
lesquels  ils  est  né.  doigts  épais,  nei'vcux,  tournés  deux  en  avant, 

deux  en  ai'rièrc;  celui  qui  représente  l'eigot  étant  plus  allongé  et  même 
le  plus  robuste,  tous  armés  do  gros  ongles  arqués,  implantés  sur  un  pied 
ti-ès-court  et  puissamment  musclé,  lui  servent  à s’attacher  fortement  cl 
grimper  en  tous  sens  autour  du  tronc  des  arbres.  Son  bec  tranchant, 
droit,  en  forme  de  coin,  carré  cà  sa  base,  cannelé  dans  sa  lonmieur,  aplati 
et  taillé  verticalement  à sa  pointe  comme  un  ciseau,  est  Tiustrmnent 
avec  lequel  il  perce  récorce  et  entame  profondément  le  bois  des  arbres 
oii  les  insectes  ont  déposé  leurs  œufs;  ce  bec,  d’une  substance  solide  et 
dure,  sort  d’un  crâne  épais.  De  forts  muscles  dans  un  cou  raccourci 
portent  et  dirigent  les  coups  réitérés  que  le  pic  frappe  inces.sam- 
ment  pour  percer  le  bois  et  s’ouvrir  un  accès  jusffu’au  cœur  des  ar- 
bres ; il  y darde  une  langue  cililéc,  arrondie,  semblable  à un  ver  de 
terre,  armée  d’une  pointé  dure,  osseuse’,  comme  d’un  aiguillon,  dont  il 
perce  dans  leurs  trous  les  vers  qui  sont  sa  seule  nourriture.  Sa  qutme, 
composée  de  dix  pennes  roides,  fléchies  en  dedans,  tronquées  à la 
pointe,  garnies  de  soies  rude.s,  lui  sert  de  point  d’appui  dans  l’attituchi 
souvent  i’('nvors(‘e  qu’il  est  forcé  de  prendre  pour  grimper  et  frapper 
avec  avantage.  Il  niche  dans  les  cavités  qu’il  a en  partie  creusées  lui- 
même;  cl  c’est  du  sein  des  arbres  que  sort  cette  progéniture  qui,  quoique 
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ailée,  est  iiéaiiinoiiis  destiiiéo  :i  r{iiii|jer  à renloiir,  à y r(uili'er  de;  nou- 
veau pour  SC  reproduire  et  à ne  s’en  séparer  jamais. 

Le  genre  du  pic  est  tjès-nornbreux  en  csjjèces  qui  varient  pour  les 
couleurs  et  difrèrenl  par  lu  grandeur.  Les  plus  grands  pics  sont  de  la 
taille  de  la  coï'neille,  et  les  plus  petits  de  colle  de  la  mésange:  mais  cha- 
que espèce  en  particulier  parait  peu  nombreuse  en  indi\idus,  ainsi  qiril 
en  doit  être  de  tous  les  êtres  dont  la  vie  peu  aisée  diminue  la  multipli- 
cation. Cependant  la  nature  a placé  des  pics  dans  toutes  les  contrées  oii 
elle  a produit  des  arbres,  et  en  plus  grande  quantité  dans  les  climats 
plus  chauds..  Sur  douze  espèces  que  nous  connaissons  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l’un  et  de  Taulre^ continent,  nous  en  compterons  vingt-sept 
dans  les  régions  chaudes  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie!  Ainsi, 
malgré  les  réductions  que  nous  avons  dû  faire  aux  espèces  trop  multi- 
pliées par  les  nomenclaleurs,  nous  en  aurons  en  total  ti-ente-neuf,  dont 
seize  ii  étaient  pas  connues  des  naturalistes  avant  nous;  et  nous  olvser- 
verons  qu’en  général  tous  les  pics  de  l’un  et  de  l'autre  continent  diffèrent 
des  autres  oiseaux  par  la  forme  des  plumes  de  la  queue,  qui  sont  toutes 
terminées  en  pointe  plus  ou  moins  aiguë. 

I.cs  trois  espèces  de  pies  connues  en  Europe  sont  le  pic  vert,  le  pic 
noir  et  l’épeiche  ou  pic  varié;  et  ces  trois  espèces,  qui  sont  presque  iso- 
lées et  sans  variétés  dans  nos  climats,  semblent  s’être  échappées  cha- 
cune de  leur  famille  dont  les  espèces  .sont  nombreuses  dans  les  climats 
chauds  des  deux  continents.  Nous  réunirons  donc  à la  suite  de  chacune 
de  CCS  trois  espèces  d’Europe  tous  les  pics  étrangers  qui  peuv  ent  y av  oir 
rapport. 


LE  PIC  VERT. 

Karailie  des  grimpeurs,  genre  pic.  (Cuvier.) 

Le  pic  vert  est  le  plus  connu  des  pics  et  le  plus  commun  dans  nos 
bois.  11  arrive  au  printemps,  et  lait  retentir  les  forêts  de  cris  aigus  et 
durs,  tiacncan,  tiacacan,  que  l’on  entend  de  loin,  et  qu’il  jette  surtout  en 
volant  par  élans  et  par  bonds.  Il  plonge,  se  relève  et  trace  en  l’air  des 
arcs  ondulés,  ce  qui  n’empêche  jras  qu  il  ne  .s’y  soutienne  assez  longtemps; 
et  quoiqu’il  ne  s’élève  qu’a  une  petite  hauteur,  il  franchit  d’assez  grands 
intervalles  de  terres  découvertes  pour  pas.>cr  d’une  forêt  à l’autre.  Dans 
le  temps  de  la  pariade,  il  a de  plus  que  son  cri  ordinaire,  un  appel 
d’amour  qui  res.semble  en  quelque  manière  à un  éclat  de  rire  bruyant  et 
continu,  tio,  tio,  tio,  tio,  tio,  répété  jusqu’à  trente  et  quarante  fois  de  suite. 

Le  pic  vert  se  tient  à terre,  plus  .souvent  que  les  autres  pics,  surtout 
près  des  fourmilières,  oii  l’on  est  assez  sûr  de  le  trouver  et  même  de  le 
prendre  avec  des  lacets.  Il  attend  les  fourmis  au  passage,  couchant  sa 
langue  dans  le  petit  sentier  qu’elles  ont  coutume  de  tracer  et  de  suivre  à 
la  iile;  et  lorsqu’il  sent  sa  langue  couverte  de  ces  insectes,  il  la  retire 
pour  les  avaler;  mais  .si  les  founnis  ne  sont  pas  assez  en  mouvement,  et 
lorsque  le  froid  les  tient  encove  renfermées,  il  va  sur  la  fourmilière, 
l’ouvre  avec  les  pieds  et  le  bec,  et  s’établissant  au  milieu  de  la  brèche 
qu’il  vient  de  faire,  il  les  saisit  à son  aise  et  avale  aussi  leurs  chrysalides. 

Dans  tous  les  autres  temps  il  grimpe  contre  les  arbres,  qu’il  attaque  et 
qu’il  frappe  à coups  de  bec  redoublés  : travaillant  avec  la  plus  grande 
activité,  il  dépouille  souvent  les  arbres  secs  de  toute  leur  écorce;  on  entend 
de  loin  ces  coups  de  bec  et  l’on  peut  les  compter.  Comme  il  est  paresseux 


L'EPEtCHE. 


1.E  PIC  VERT  À TÈTE  ROUGE. 


XE  PIC  RAYE  DE  CAITAMKE, 
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}x)iif  lüul  autre  luoin  emciil,  il  se  laisse  aiséiiieiil  approelicr,  et  ne  sait 
se  (i(-rüber  au  chasseur  (piVn  touniaiit  autour  de  la  hi'aiiclie,  et  se  tenant 
sur  la  face  opposite.  On  a dit  qu’après  quelques  coups  de  bec,  il  va  de 
l’autre  côté  de  l’arbre  pour  voir  s’il  l’a  percé;  mais  c’est  plutôt  pour  rc* 
cueillir  sur  l'écorce  les  insectes  qu’il  a rév'eillés  et  mis  en  mouvement;  et 
ce  qui  paraît  encore  plus  certain,  c’est  que  le  son  rendu  par  la  partie  du 
bois  qu’il  frappe,  semble  lui  faire  connaître  les  endroits  creux  où  se  ni- 
chent les  vers  qu’il  recherche,  ou  bien  une  cavité  dans  laquelle  il  puisse 
se  loger  lui-mème  et  disposer  son  nid, 

(i’est  au  cœur  d’un  arbre  vermoulu  qu’il  le  place,  à quinze  ou  vingt 
pieds  au-dessus  de  terre,  et  plus  .souvent  dans  les  arbres  do  bois  tendre, 
comme  trembles  ou  marsauts,  que  dans  les  chênes.  J>e  mâle  et  la  femelle 
travaillent  incessamment  et  tour  à tour  ii  percer  la  partie  viv  e de  i’arltre, 
jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  le  centre  carié,  ils  le  vident  et  le  creusent, 
rejetant  au  dehors  avec  les  pieds  les  copeaux  et  la  poussière  du  lx)is;  ils 
rendent  quelquefois  leur  trou  si  oblique  et  si  profond,  que  la  lumière  du 
jour  ne  peut  y arriv  (îr.  ILs  y nourrissent  leurs  petits  à l’aveugle.  La  ponte 
est  ordinairement  de  cinq  œufs,  qui  sotit  verdâtres  avec  de  petites  ta- 
ches noires.  Les  jeunes  pics  commencent  à grimper  tout  petits  et  avant 
de  pouvoir  voler.  I.e  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  guère,  se  couchent 
de  bonne  heure,  avant  les  autres  oiseaux,  et  restent  clans  leur  trou  jus- 
qu’au jour. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  pic  vert  est  l’oiseau  pluvial, 
pkimœ  avis,  des  anciens,  parce  qu’on  croit  \ ulgaircment  qu’il  annonce 
la  pluie  par  un  cri  très-di fièrent  de  sa  voix  ordinaire.  Ce  cri  est  plaintif 
et  traîné,  plieu,  plieu,  pUeu,  et  s’entend  de  très-loin.  C’est  dans  le  même 
sens  que  les  Anglais  le  nomment  rain-fowl  (oiseau  de  plaie),  et  que  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  comme  en  Bourgogne,  le  peuple  l’ap- 
pelle prveureur  du  nieunier.  Ces  obsei'vateurs  piétiaidcnt  même  avoir 
reconnu  dans  le  pic  vert  quelque  pressentiment  marqué  du  changement 
de  la  température  et  des  autres  allections  de  l’air;  et  c’est  apparemment 
d’après  cette  prévision  naturelle  à cet  oiseau,  que  la  superstition  lui  .i 
supposé  des  connai.s.sancc.s  encore  plus  merveilleuses.  Le  pic  tenait  le 
premier  rang  dans  les  auspices;  son  histoire  ou  plutôt  sa  fable  mêlée  à la 
mythologie  des  anciens  Iniros  du  Latium,  présente  un  être  mystérieux  et 
augurai  dont  les  signes  étaient  interprétés,  les  mouvements  significatifs  et 
les  apparitions  fatales.  Pline  nous  en  offre  un  trait  frappant,  cl  qui  mon- 
tre en  même  temps  dans  les  anciens  Homains  deux  caractères  qu'on 
croirait  incompatibles  : l’cspia't  superstitieux  et  la  grandeur  d’àmc. 

L'espèce  du  pic  vert  sc  trouve  dans  les  deux  continents,  et  quoique 
assez  peu  nombreuse  en  indiv  idus,  elle  est  très-répandue.  Le  pic  v ert  de 
la  Louisiane  est  le  même  que  celui  d’Europe;  le  pic  vert  des  Antilles  n’en 
est  qu’une  vaiiété.  51.  Gmelin  parle  d’un  pic  vert  cendré  qu’il  vit  chez 
les  Tunguscs,  qui  est  une  espece  très-voisim*  ou  une  variété  de  celui 
d’Europe.  Nous  n’hésiterons  pa.s  de  lui  rapporter  aussi  le  pic  à tête  grise 
de  Norwége  donné  par  Edwards,  et  dont  M5I.  Klein  et  Brisson  ont  fait 
une  espèce  particulière.  11  ne  difrère  en  effet  de  noti'C  pic  vert,  qu’en  ce 
que  ses  couleurs  sont  plus  pâles  et  sa  tête  sans  rouge  décidé,  quoiqu’il  y 
en  ait  quelque  teinte  sur  le  front.  Edwards  remarque,  avec  raison,  que 
cette  diversité  de  couleur  prov  ient  uniquement  de  la  différence  des  cli- 
mats, qui  influent  sur  le  plumage  des  oiseaux,  comme  sur  le  pelage  des 
quadrupèdes,  que  le  froid  du  pofe  blanchit  ou  pâlit  également.  M.  Brisson 
fait  encore  une  espèce  particulière  du  pic  jaune  di;  Perse,  lequel,  suivant 
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toute  apparence,  iresl  aussi  qu’un  pie  vert.  Il  (ui  a la  taille  et  presque 
les  couleui's.  Aldrovandt;  ne  parle  de  ce  pic  jaune  de  Pei'se  que  sur  une 
ligure  qui  lui  fut  monti-ée  à Venise.  Ce  n’est  point  sur  une  notice  aussi 
incertaine,  et  sur  laquelle  ce  naturaliste  paraît  peu  compter  lui-nièine, 
qti’on  doit  établir  une  espèei^  particulière;  et  c’est  même  peut-être  trop 
que  de  l’indiquer  ici. 

Belon  a lait  du  pic  noir  une  espèce  de  [)ic  vert,  et  celte  erreur  a été 
adoptée  par  Ray,  qui  compte  deux  espèces  de  pic  vert.  Mais  l’origine  de 
ces  méprises  est  dans  l’abus  du  nom  de  pic  vert  que  les  anciens  ornitho- 
logistes et  quelques  modernes,  tels  que  les  traducteurs  de  Catesby  (d 
(l’Edwards,  appliquent  indistinctement  à tous  les  pics.  Il  en  est  de  m(îme 
du  nom  de  pinis  martivs,  qu’ils  donnent  souvent  aux  pics  en  général, 
quoique  originairement  il  appartienne  exclusivement  au  pic  vert,  comme 
oiseau  dédié  au  dieu  Blars. 

I Gessner  a dit  avec  raison,  et  Aldrovande  a tâché  de  prouver  que  le 
colios  d’Aristote  est  le  pic  vert;  mais  presque  tous  l(>.s  autres  naturalistes 
ont  soutenu  que  le  colios  ((st  le  loriot.  Nous  croyons  devoir  discuter  leurs 
opinions,  tant  pour  compléter  rhistoire  natuirlle  de  ces  oiseaux  que 
pour  expliquer  deux  passages  d’Aristote  qui  présentent  plus  d’une  , diili- 
culté. 

Théodore  Gaza  traduit  également  par  galyulus  (loriot)  un  mot  qui  se 
trouve  deux  fois  (du  moins  suivant  sa  leçon)  au  (diapilre  I"  du  IX  livre 
d’Arislote;  mais  il  (vst  évich'iit  qu’il  se  trompe  au  moins  une,  et  que  le 
celeos  qui  combat  avec  le  libyos  dans  le  ijremier  passaae  ne  peut  point 
être  le  même  qui,  dans  le  second,  est  ami  du  lihyos.  te  dernier  celeos 
habile  les  rivets  dos  eaux  et  kvs  taillis,*  genre  de  vie  qui  n’est  point  at- 
tribué au  premier;  et  pour  qu’Aristoh;  ne  se  contredise  pas  dans  la 
même  page,  il  faut  lire  (lans  le  premier  passage  culivs  au  lieu  de  celeos. 
\a) celeos  m'a  donc  un  oiseau  d’eau  ou  de  rivage;  et  le  colios  sera  ou  h( 
loriot,  comme  l’a  rendu  Gaza,  et  comme  l’ont  répété  hvs  nomenclateurs, 
ou  le  pic  vert,  comme  l’ont  soutenu  Gessner  et  Aldrovande.  ür,  par  la 
comparaison  du  second  passage  d’.Aristotc,  où  il  parle  plus  amplement 
du  colios,  tout  ce  qu’il  lui  attribue,  comme  la  grandeur  approchante  de 
la  tourterelle,  la  voix  forte,  etc.,  convient  parfaitement  an  pic  vert,  et  il 
y a même  un  trait  qui  ne  convient  qu’à  lui,  savoir,  rhabihule  de  frapper 
les  arbres  à coups  de  bec,  el  d’y  chercher  sa  nourriture.  De  plus,  le  mot 
cldoron,  dont  ce  philosojihe  se  sert  pour  marquer  la  couleur  du  colios, 
signifie  pluteit  re/7  qu’il  ne  signifie  jaune,  comme  l’a  rendu  Gaza;  et  si 
l’on  considère  après  cela  qu’Aristote  en  cet  endroit  fiaile  du  colios  après 
deux  pics,  (d  avant  le  grimpereau,  on  ne  pourra  guère  douter  qu’il  n’ait 
entendu  le  pic  vert  et  non  pas  le  loriot. 

Allxirt  et  Scaligcr  ont  assuré  que  le  pic  vert  appi'cnd  à paiâcr,  et  qu'il 
articul(i  quelquefois  parfaitement  la  parole;  Willughby  le  nie  avec  raison  : 
la  structure  (ie  la  langue  des  pics,  longue  comme  un  ver,  paraît  se  riv 
fuser  entièrement  au  mécanisme  de  l’arliculalion  des  sons;  outre  que. 
leur  caractère  sauvage  et  indocile  les  rond  peu  susceptibles  d’éducation  ; 
car  l’on  ne  peut  guère  nourrir  en  domesticité  des  oiseaux  qui  ne  vivent 
que  des  insectes  cachés  sous  les  écorces. 

S(;lon  l’risch,  les  mâles  seuls  ont  du  rouge  sur  la  tête.  Khan  dit  la 
même  chose.  Salerne  prétend  qu'ils  se  trompent,  el  que  les  petits  ont 
tous  le  dessus  de  la  tête  rouge,  même  dans  le  nid.  Suivant  l’observation 
de  Linnæus,  ce  rouge  varie  et  paraît  mêlé,  tanhàt  de  taches  noires,  tan- 
tôt de  grises,  et  quelquefois  sans  taches  dans  dilférents  indiv  idus.  Quel- 
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qucs-iins,  cl  ce  sonl  viuii^eiubkiblciiiCtU  les  vieux  mules,  prciincnl  du 
rouge  dans  les  deux  moustaclics  noires  qui  parlent  des  angles  du  bec,  et 
'ils  ont  en  tout  le,s  couleurs  plus  vives,  comme  on  le  voit  dans  celui  qui 
est  repn'scnté  dans  nos  planches  enluminées. 

Frisch  laconte  qu’c'u  iVllemagne,  pendant  riiivcr,  le  pic  vert  fait  ra- 
vage dans  les  ruches  d’abeilles.  Xous  doutons  de  ce  lait,  d’autant  qu’il 
lusie  bien  peu  de  ces  oiseaux  en  France  pendant  l’hiv  er,  si  même  il  en 
reste  aucun;  et  comme  il  fuit  encore  plus  i’i’oid  en  Allemagne,  nous  ne 
v oyons  pas  pourquoi  ils  y resteraient  de  préfci-cnce. 

En  les  ouvrant,  on  leur  trouve  ordinairement  le  jabot  rempli  de  four- 
mis. 11  n’y  a point  de  cm-um,  et  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  en  man- 
quent egalement;  mais  en  place  du  cacum  il  y a un  renflement  dans 
l’intestin.  La  vésicule  du  fiel  est  grande;  le  tube  intestinal  est  long  de 
deux  pieds.  Le  testicule  droit  est  rond  ; le  gauche  oblong  et  courbé  en 
arc,  ce  qui  est  naturel  cl  non  accidentel,  comme  il  a été  va'rifié  .sur  un 
grand  nombre  d’individus. 

Mais  le  mécanisme  de  la  langue  du  pic  a été  un  sujet  d'admiration 
pour  tous  les  naturalistes.  Borclli  et  Aldrovandc  ont  décrit  la  forme  et  le 
|en  de  cet  organe;  Olaüs  .lacolvœus,  dans  les  Actes  de  Copenhague,  et 
Méry,  dans  les  Miimoircs  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  en  ont 
donné  la  curieuse  anatomie.  La  langue  du  pic  veil,  propn-ment  dite, 
n’est  (|ue  cette  pointe  osseuse  qui  ne  paraît  en  faire  que  1 extrémité  : ce 
que  l’on  prend  pour  la  langue  est  l’os  hyoïde  lui-mème,  engagé  dans  un 
fourreau  mendnaneux,  et"prolongé  on  arrière  en  deux  longs  rameaux 
d'abord  osseux,  puis  cartilagineux,  lesquels,  après  avoir  embrassé  la 
trachée-artère,  tlechisscnt,  sc  courbent  .sur  la  tète,  se  couchent  dans  une 
rainure  tracée  sur  le  crâne,  et  vont  s’implanter  dans  le  front  à la  racine 
du  bec.  Ce  sont  ces  deux  rameaux  ou  filets  élastique.';,  garnis  d’un  appa- 
reil de  ligaments  et  de  muscles  exten.sciirs  et  rétracteui's  qui  fournissent 
à rallongement  et  au  jeu  de  celte  espèce  de  langue,  l’out  le  faisceau  de 
cet  appareil  e-st  enveloppé,  comme  dans  une  gaine,  d’une  membrane  qui 
est  le  prolongement  de  celle  dont  la  mandibule  inférieure  du  bec  est  la- 
pis.sée,  de  ni'anière  qu’elle  s’édcuid  et  sc  défile  comme  un  ver  lorsque  l’os 
hyoïde  s’élance,  et  qu’elle  se  ride  et  se  ropiisse  en  anneaux  quand  cet  os  se 
relire.  La  pointe  osseuse,  qui  tient  seule  la  place  de  la  véritable  langue, 
est  implantée  immédiatement  sur  l’extrémité  de  cetos  hyoïde,  et  recou- 
verte d’un  cornet  écailleux,  héri.ssé  de  petits  crochets  tournés  en  arrière; 
et  afin  qu’il  ne  manque  rien  à cette  espèce  d’aiguillon  pour  retenir 
comme  pour  percer  la  proie,  il  est  naturellement  enduit  d une  glu  que 
distillent  dans  le  fond  du  bec  deux  canaux  excrétoires  venant  d’une 
double  glande.  Cette  structure  est  le  modèle  de  celle  de  la  langue  de  tous 
les  pics.ASans  l'avoir  vérifié  sur  tous,  nous  le  conclurons  du  moins  par 
analogie,  et  même  nous  croyons  qu’on  peut  l’étendre  à tous  les  oiseaux 
qui  lancent  leur  langue  en  rallongeant. 

I.e  pic  vert  a la  tète  fort  grosse,  et  la  faculté  de  relcv  cr  les  petites  plu- 
mes rouges  qui  en  couvrent  le  sommet,  et  c’est  de  là  que  Pline  lui  prête 
une  huppe.  On  le  prend  quelquefois  à la  pipée,  mais  c’est  par  une  es- 
pèce de  hasard;  il  y vient  moins  répondant  à l’appeau  qu’attiré  par  le 
bruit  quêtait  le  pipeur  en  frappant  contre  l’arbre  qui  soutient  sa  loge,  et 
qui  re.ssemble  assez  au  bruit  que  fait  un  pic  avec  son  bec.  Quelquefois  il 
.se  prend  parle  cou  aux  saulerelles,  en  grimpant  le  long  du  piquet.  Mais 
c’est  un  mauvais  gibier  : ces  oiseaux  sont  toujours  extrêmement  maigres 
et  .secs,  quoique  Âldrovande  dise  qu’on  en  mange  en  hiver  à Bologne,  et 

20. 
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qu'ils  soûl,  alors  assez  gras;  ce  qui  nous  apprend  du  moins  qu’il  en  reste 
en  Italie  dans  celte  saison,  tandis  qu'ils  disparaissent  alors  dans  nos  pro- 
vinces de  France. 


OISEAUX  ÉTRANGERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT, 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIC  VERT. 


LE  PALALACA,  OU  GRAND  PIC  VERT  DES  PHILIPPINES. 

PREMIÈttE  ESPÈCE. 

Ci'iire  pic.  (Cuvikr.) 

Camel,  dans  sa  notice  des  oiseaux  des  Philippines,  ctGemeili  Carreri, 
s’accordent  à placer  dans  ces  îles  une  espèce  de  pic  vert  qu’ils  disent 
grand  comme  une  poule;  ce  qui  doit  s’entendre  apparemment  delà  lon- 
gueur, comme  nous  le  remarquerons  aussi  au  sujet  du  grand  pic  noir, 
cl  non  de  la  masse  du  corps.  Ce  pic,  nommé  palataca  par  les  insulaires, 
est  appelé  parles  Espagnols  herrero  ou  le  forgeron,  à cause  du  grand 
bruit  qu’il  l'ail  en  frappant  les  arbres  à coups  redoublés,  et  qui  s’enten- 
dent, dit  Camcl,  îi  trois  cents  pas.  Sa  voix  est  grosse  et  rauque;  sa  tète 
rouge  et  huppée;  le  vert  fait  le  fond  de  son  plumage,  et  son  bec,  qui  est 
d’une  solidité  à toute  épreuve,  lui  sert  à creuser  les  arbres  les  plus  durs 
pour  y placer  son  nid. 

AUTRE  PAI.ALACA,  OU  PIC  VERT  TACHE  PÉ  DES  PHILIPPINES. 

DEUXIÈME  ESrÈCE. 

Genre  pic.  iCrviKK.) 

Ce  second  pic  des  Philippines  est  tout  dill'érent  du  précédent,  parla 
grandeur  et  par  les  couleurs.  M.  Sonnerai  l’appelle  pic  grivelé.  11  est  de 
grandeur  moyenne  entre  l’épeichc  et  le  pic  vert,  et  plus  approchant  de 
la  taille  de  ce  dernier.  Sur  chaque  plume,  dans  tout  le  devant  du  corps, 
on  voit  une  tache  d’un  blanc  terne  encadrée  de  brun  noirâtre,  ce  qui 
forme  à l’oeil  un  assez  riche  émail.  Le  manteau  des  ailes  est  d’un  roux 
teint  de  jaune  aurore,  qui  devient  sur  le  dos  d’un  aurore  plus  brillant  et 
tirant  au  rouge.  Le  croupion  est  rouge  de  carmin;  la  queue  est  d’un  gris 
roussâtre,  et  la  tête  est  chargée  d’une  huppe  ondée  de  roux  jaunâtre  sur 
fond  brun. 


LE  PIC  VERT  DE  G OA. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  ;Ciivier.) 

Ce  pic  vert  d’Asie  est  moins  grand  que  le  pic  vert  d’Europe.  La  coili’c 
rouge  de  sa  tête,  troussée  en  huppe  et  en  arrière,  est  bordée  à la  tempe 
d’une  raie  blanche  qui  s’élargit  .sur  le  haut  du  cou  ; une  zone  noire  des- 
cend depuis  l’œil,  et  traçant  un  zigzag  tombe  jusque  sur  l’ailc;  les  petites 
couvertures  sont  également  noires;  une  belle  tache  d’un  jaune  doré  cou- 
vre le  reste  de  l’aile,  et  se  termine  en  jaune  verdâtre  sur  les  petites  pennes; 
les  grandes  sont  comme  dentelées  de  taches  d’un  blanc  verdâtre  sur  un 
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fond  noir;  la  queue  est  noire;  le  ventre,  la  poitrine  et  le  devant  du  cou, 
jusque  sous  le  bec,  sont  entremêlés  et  comme  mailles  légèrement  de  blanc 
et  de  noir.  Tous  ces  effets  sont  très-bien  rendus  dans  notre  planche  enlu- 
minée, et  ce  pic  est  un  de  ceux  dont  le  plumage  est  le  plus  riche  et  le  plus 
beau  : il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  suivant;  la  ressemblance,  jointe 
à la  proximité  des  climats,  nous  porterait  aisément  à croire  que  ces 
deux  espèces  sont  très-voisines  ou  meme  n’en  l'ont  qu’une. 

LE  PIC  VERT  DE  BENGALE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Guvieh.) 

Il  est  de  la  même  taille  que  le  pic  vert  de  Goa,  et  lui  ressemble  assez. 
Le  jaune  doré  des  ailes  a plus  d’étendue  dans  celui  de  Bengale,  et  cou- 
vre aussi  le  dos;  une  ligne  blanche,  prise  de  l’œil,  descend  au  côté  du  cou 
comme  le  zigzag  noir  de  celui  de  Goa.  La  huppe,  quoique  plus  étalée, 
ne  se  trouve  qu’au  derrièi'e  de  la  tète,  dont  le  sommet  et  le  devant  sont 
couverts  de  petites  plumes  noires,  tachetées  joliment  de  gouttes  blanches. 
Même  plumage  dans  ces  deux  oiseaux  sous  le  bec  et  sur  la  gorge;  la  poi- 
trine et  l’estomac  sont  blancs,  traversés  et  maillés  de  noirâtre  et  de  brun, 
mais  moins  dans  celui-ci  que  dans  le  précédent.  Ces  différences  légères 
ne  distingueraient  peut-être  pas  assez  ces  deux  espèces  sans  celle  du  bec, 
qui,  danslepicdeGoa,  est  d’un  tiei's  plus  longquedanscelui  de  Bengale. 

Nous  rapporterons  à ce  dernier,  non-seulement  le  »<c  oert  de  Bengcde 
de  M.  Brisson,  mais  encore  son  pic  du  ca[)  de  Bonne-Espérance,  qui  res- 
semble beaucoup  plus  à notre  pie  de  Bcuigale  que  le  premier  de  ces  deux 
pics  donné  par  .M.  Brisson  ; la  raison  en  est,  ce  me  semble,  que  la  descrip- 
tion de  celui  du  cap  de  Bonne-Espémance  est  faite  d’après  nature,  et  que 
celle  de  l’autre  a été  tirée  sur  la  figure  d’Edwards,  qui  est  bien  celle  de 
notre  pic  vert  de  Ih'.ngale,  et  qui  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu 
plus  grand.  Mais  Albin,  qui  a décrit  le  même  oiseau,  le  fait  plus  giand 
que  celui  d’Edvvards,  et  lui  donne  la  grandeur  du  pic  vert  d’Europe;  ce  qui 
est  en  effet  la  taille  de  ce  pic  de  Bengale.  Quoi  qu’il  en  .soit,  ces  petites 
différences  de  taille  et  de  couleurs  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaîli'c 
le  même  oiseau  sous  ces  trois  descriptions. 

LE  GOERTAN  OU  PIC  VERT  DU  SÉNÉGAL. 

CIXQLIÈME  ESPÈCE. 

Genre  i>ic.  (Cuvikr.) 

Ce  pic,  appelé  au  Sénégal  goertan,  est  moins  grand  que  le  pic  verÇ^  et 
ne  Test  guère  plus  que  l’épciche.  Le  dessus  du  corps  du  goertan  est  d’un 
gris  blanc,  teint  de  verdâtre  sombre,  tacheté  sur  les  ailes  d’ondes  d’un 
blanc  obscur,  et  coupé  sur  la  tête  et  le  croupion  par  deux  plaques  d’un 
beau  rouge;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  gris  lavé  de  jaunâtre.  Cette 
espèce  et  les  deux  suivantes  n’étaient  pas  connues  des  naturalistes. 

LE  PETIT  PIC  RAYÉ  DU  SÉNÉGAL. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cuvier.) 

Ce  pic  n’est  pas  plus  gros  quTm  moineau  : il  a le  dessus  de  la  tête 
rouge;  un  demi-masque  brun  lui  passe  sur  le  Iront  et  s étend  derrière 
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i’œilj  le  plumage  ondulé  sur  le  devant  du  corps  présente  de  petits  l'estons 
alternativement  gris  brun  et  blanc  obscur;  le  dos  est  d’un  beau  fauve 
jaune  doré,  qui  teint  également  les  grandes  pcntKîs  de  l’aile,  dont  les  cou- 
vertures, ainsi  que  le  croupion,  sont  verdâtres.  Quoique  fort  au-dessous 
des  pics  d’Europe  pour  la  grandeur,  ce  pic  d’Afrique  n’est  pas  à beau- 
coup près,  comme  nous  le  verrons,  le  plus  petit  de  cette  grande  famille. 

LE  PIC  A TÈTE  GIUSE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

SEl’TlÈSrE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (CrviEsi.) 

Presque  tous  les  pics  ont  le  plumage  bariolé;  celui-ci  seul  n’a  point  de 
couleurs  0[)posées  ou  tranchées  : du  brun  olivâtre  obscur  couvre  le  dos, 
le  cou  et  la  poitrine;  le  reste  du  plumage  est  d’un  gris  foncé;  et  celte 
couleur  grise  est  seulement  plus  claire  sur  la  tète;  on  voit  une  teinte  de 
rouge  sur  l’origine  de  la  queue.  Ce  pic  n’est  pas  aussi  grand  (pi’une 
alouette. 


OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  liAPPOiir  AU  PIC  VEUT. 

LE  PIC  RAYÉ  DE  SAINT-DOMINGUE. 

PUEJIIÈKE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cüviek  ) 

_M.  Brisson  donne  deux  fois  ce  même  oiseau,  d’abord  sous  le  nom  de 
pic  rayé  ds  Saint-lhminyue,  et  ensuite  sous  celui  de  pclit  pic  rayé  de 
Saint-Dominyuii,  en  le  disant  moins  gros  que  le  premier,  quoique  dans 
le  détail  des  dimensions  qu’il  donne  ils  se  trouvent  être  les  mêmes;  et 
tout  en  observant  que  le  second  pourrait  bien  n’étre  que.  ta  femelle  du 
premier,  il  ne  laisse  pas  d’en  faire  deux  espèces  différentes.  .Mais  il  ne  faut 
que  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  individus  pour  se  convaincre  que  les  deux 
variétés  ne  marquent  de  différences  que  celles  qui  peuvent  appartenir  au 
sexe  ou  à l’âge.  Dans  le  pr(;mier,  le  sommet  de  la  tète  est  noir,  la  gorge 
grise;  la  teinte  olive  du  corps  est  plus  claire,  et  les  raies  noires  du  dos 
sont  moins  larges  que  dans  le  second,  qui  a tout  le  haut  de  la  tête  rouge 
et  le  devant  du  corps  a.ssez  terne  avec  la  gorge  blanche;  mais,  du  resh', 
la  forme  elle  plumage  se  ressemblent  parfaitement.  Ce  i)ic  rayé  de  Saint- 
Domingue  est  à peu  près  (le  la  grosseur  de  notre  épciche  oiI  pic  varié  ; 
tout  son  manteau  est  coupé  transversalement  de  bandes  noires  etolivu's; 
la  teinte  verte  se  maiT|ue  sur  le  gris  du  ventre,  et  plus  vivement  sur  le 
croupion,  dont  l’extrémité  est  rouge;  la  queue  est  noire. 

LE  PETIT  PIC  OLIVE  DE  SAINT-DO.MINGUE. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Ccvikr.) 

Ce  petit  pic  a six  pouces  de  longueur,  et  il  (\st  à peu  pics  de  la  gros- 
seur etc  1 alouette  : il  a le  sommet  de  la  tête  rouge,  dont  les  côtés  sont 
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dTin  gris  roiissâtre;  tout  le  manteau  est  olive  jauiiùtre;  tout  le  dessous  (lu 
corps  est  raye  transversalement  de  blanchâtre  et  de  brun;  les  pennes  de 
l'aile,  olivâtres  comme  le  dos  du  côté  extérieur,  ont  l’intérieur  brun  et 
dentelé  d’un  bord  de  taches  hlanchâtrcs  engrainées  assez  prol'ondémenl, 
caractère  qui  l’assimile  encore  au  pic  vert;  les  plumes  de  la  qiunie  sont 
d’un  gris  mélangé  de  brun.  Malgré  sa  petite  taille,  ce  pic  ne  laiss(i  pîis 
d’ètre  des  plus  robustes;  il  perce  les  arbres  1(3S  plus  durs.  G est  a lui  que 
se  rapporte  cette  notice,  extraite  de  l’Histoire  des  Aventuriers  llibiis- 

tiers  : 

« l.c  charpiMilier  est  mi  oiseau  qui  ci’e.“l  pas  plus  gros  qii  une  alouelle;  il  a le  bec 
long  d environ  un  ponce,  cl  si  (iur  que  dans  un  jour  de  Iciups  il  perce  nn  palmiS'C 
jusiiu’au  cœur  11  est  a remarquer  que  le  bois  de,  c<  I arbre  esl  si  dur,  que  Us  med- 
Icurs  iiislrumenls  de  lcr  rcbrousscnl  dessus.  » 


LE  GRAND  PIC  RAYÉ  DE  CAYENNE. 

ÏKOISlè.ME  E.SPÈCK. 

Genre  pic.  (Cuvnsu.) 

Nous  ne  taisons  aucun  doute  que  ce  pic  ne  soit  le  même  que  le  [jic 
varié  huijpé  d’ Amérûjue,  déci’it  incomplètement  par  M.  Brisson,  sur  un 
pa.s.sage  de  Gessner.  La  huppe  d’un  fauve  doré  ou  plutôt  d’un  rouge 
aurore,  la  tache  pourpre  à l’angle  du  bec;  les  plumes  fauves  et  noires 
dont  tout  le  corps  est  alte.rnativeinenl  varié,  sont  (ies  caractères  sulfisants 
pour  les  faire  reconnaître;  et  la  grandeur  donnée,  qui  est  celle  du  pic 
vert,  convient  à ce  grand  pic  rayé  de  Gayenne.  Son  plumage  est  très- 
richement  émaillé  par  le  fauve  jaunâtre  et  le  beau  noirqui  s’y  entremêlent 
en  ondes,  en  taches  et  en  festons;  un  espace  blanc  dans  lequel  l’œil  est 
placé  et  un  toupet  noir  sur  le  front,  donnent  du  caractère  à la  physionomie 
de  cet  oiseau,  et  la  huppe  rouge  et  la  moustache  pourpre  semblent  la 
relever  encore. 

LE  PETIT  PIG  RAYÉ  UE  GAYENNE. 

QlIATIllÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Crvii.K.) 

Entre  les  pics  rayés  que  M.  Brisson  range  tous  à la  suite  de  lepeiche 
ou  pic  vai  ié  , il  en  est  plusieurs  qui  appartiennent  certainimient  au  pic 
v(',rt.  Gela  est  sensible  pour  les  pics  rayes  de  Saint-Dom'mgue  et  de 
Gayenne,  que  nous  venons  de  décrire,  et  pour  celui-ci.  En  cff(3t,  ces 
trois  pics  portent  tous  un  reste  de  la  teinte  de  vert  jaunâtre  plus  ou 
moins  obscure  qui  caractérise  le  pic  vert;  et  les  raies  (ondulées  qui  se- 
tendent  sur  le  plumage  semblent  prolongées  sur  le  modèle  de  celles  dont 
l’aile  du  pic  vert  est  marquée. 

lai  petit  pic  rayé  de  Cayenne  a sept  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ; 
il  a beaucoup  de  rapport  dans  his  couleurs  avec  le  pic  ’fi',  ~ 

Domingue,  mais  il  esl  moins  gi'and  : des  bandes  noires  ondulées 
dent  sur  le  fond  gris  brun  olivâtre  do  son  plumage;  le  gris  dentele  de 
noir  couvre  encore  les  deux  plumes  extérieures  de  la  queue  de  chaque 
côté,  les  six  autres  sont  noires;  l’occiput  est  l'ouge;  le  Iront  et  la  gorge 
sont  noirs;  seulement  ce  noir  est  coupé  par  une  tache  blanche  Iracee 
sous  l’œil  et  prolongée  en  arrière. 
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LE  PIC  JAUNE  ])E  CAYENNE. 

't:il\QUlÈME  ESPÈCE. 

* iienre  pic.  (Covier.) 

Les  espèces  d’oiseaux  cfui  chercluînl  la  solitude  et  ne  peuvent  vivre 
OU  au  dcs(iî‘t  süiït  rnultipliécs  dans  les  vastes  forets  du  Nouveau-Monde^ 
d autant  plus  que  1 liomine  s est  encore  moins  empare  de  ces  antiques 
domaines  de  la  nature.  Nous  avons  jusqu'à  dix  espèces  tle  pics  venus  des 
bois  do  la  Guyane^  et  les  pics  jaunes  paraissent  propres  et  particuliers  à 
cette  région  .La  plupart  de  ces  e.s|:)cccs  sont  encore  peu  connues  des  natii- 
lalistes,  et  Barrerc  ii  a fait  qii  en  indiquer  quelques-unes.  Le  premier  de 
ees  pics  que  Al.  Brisson  a décrit  sous  le  nom  de  pic  blanc,  a le  plumage 
dn  corps  d^n  jaune  tendre,  la  queue  noire,  les  grandes  pennes  de  l’ade 
brunes,  et  les  moyennes  rousses  et  non  pas  noires,  comme  on  les  a par 
méprisé,  représentées  dans  la  planche  enluminée  ; les  couvcrtui’es  des 
ailes  sont  d un  gris  hrun  et  frangées  de  blanc  jaunâtre.  Ce  pic  est  hurrpii 
jusque  sur  le  cou;  dans  le  jaune  pâle  qui  colore  cette  huppe,  ainsi  que 
toute  la  tote,  tranche  vivement  le  ronge  de  scs  moustaches.  Ces  deux 
pinceaux  rouges  et  sa  belle  huppe  lui  donnent  une  physionomie  remar- 
quable, et  la  couleur  douce  et  peu  commune  de  son  plumage  en  fait 
dans  son  genre  un  oiseau  distingué.  Les  créoles  de  Cayenne  rappellent 
le  charpentier  jaune;  il  est  moins  grand  (iiie  notre  pic  vert,  et  surtoiil 
beaucoup  moins  épais;  sa  longueur  est  cle  neuf  pouces,  il  fait  son  nid 
dans  les  graiids  arbres  doiit  le  cœur  est  pourri,  après  avoir  percé  hori- 
zontalement jusqu’à  la  cavité,  et  continue  son  excavation  en  descendant 
jusqu  a un  pied  et  demi  pins  bas  que  l’ouverture.  iVu  fond  de  cet  antre 
obscur,  la  lcraelle  pond  trois  œufs  blancs  et  presque  ronds.  Les  petits 
eclosenl  an  commencement  d’avril.  Le  mâle  partage  la  sollicitude  de  la 
lemelle  et  en  son  absence  se  tient  constamment  à.  l’embouchure  de  sa 
galerie  horizontale.  Son  cri  est  un  sifflement  en  six  temps,  dont  les  pre- 
miers aeccnls  sont  monotones,  et  les  deux  ou  trois  derniers  pins  graves. 
La  temellc  n a pas  aux  côtés  de  la  tète  cette  bande  de  ronge  vif  que  noi  ie 
le  mâle.  ^ * 

On  trouve  dans  cette  espèce  une  variété  dont  les  individus  ont  toutes 
les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  beau  jaune,  et  les  grandes  bordiies 
de  cette  couleur;  dans  quelques  autres  individus,  tels  apparemment  que 
c^ui  que  Al.  Brisson  a décrit,  tout  le  plumage  diîeoloré  et  d’une  teinte 
affaiblie  n’offre  plus  qu’un  blanc  sale  et  jaunâtre. 


LE  PlU  AlORDORÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

(jenre  pic.  (Cuvier.) 

Un  beau  rouge  vif,  brillant  et  doré,  forme  un  superbe  habillement  à ec 
pic,  presque  aussi  grand  que  le  pic  vert,  mais  de  taille  moins  forte;  une 
longue  huppe  jaune  en  cflilés  pendants  lui  couvre  la  tète  et  se  jette  en 
arrière;  des  angles  du  bec  parlent  deux  moustaches  d’un  beaii  rouge 
clair  et  bien  tracé  ciiti  e l’œil  et  la  gorge;  quelques  gouttes  blanches 'cl 
citnues  eiinchis.sent  et  varient  le  fond  roux  du  milieu  du  manleau;  le 
croupion  est  jaune  et  la  queue  noire.  La  femelle,  dans  cette  espèce, 
comme  dans  celle  du  pic  jaune  des  moines  contrées,  n’a  pas  de  ronge 
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sur  les  joues.  Un  individu  envoyé  do  Cayenne,  et  placé  au  Cabinet  du 
Roi,  sous  le  nom  de  pic  roux  taclælc  de  Cayenne,  paraît  être  cette  femelle. 

LE  PIC  A CRAVATE  NOIRE. 
septième  ESPf:CE. 

Genre  pic.  (Ci'vibb.) 

C’est  encore  ici  un  de  ces  charpentiers  jaunes  des  créoles  de  Cayenne. 

Il  porte  un  beau  plastron  noir  qui  lui  engage  le  cou  par  derrière,  en 
couvre  tout  le  devant  comme  une  cravate  et  tombe  sur  la  poitrine  ; le 
reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  fauve  roussâtre,  ainsi  que  la  gorge 
et  toute  la  tete  (]ui  est  huppée  jusque  sur  le  cou;  le  dos  est  d’un  roux 
vif;  l’aile  est  de  la  même  couleur,  mais  traversée  dans  les  pennes  de 
quelques  traits  noirs  assez  distants;  quelques-uns  de  ces  traits  s’étendent 
sur  la  queue,  dont  la  pointe  est  noire,  et  que  la  planche  enluminée  repré- 
sente un  peu  trop  courte.  La  grandeur  de  ce  pic  de  Cayenne  est  la  même 
que  celle  du  pic  jaune,  et  la  même  encore  que  celle  du  pic  mordoré  de 
ces  contrées  : tous  trois  ont  le  corps  mince  et  sont  huppés  de  même;  ou 
sorte  que  ces  trois  espèces  paraissent  avoir  beaucoup  rTatfinité.  Les  natu- 
rels delà  Guyane  leur  donnent  en  langue  gariponne,  le  nom  commun  de 
toucoumari.  Il  paraît  que  ces  pics  son!  aussi  grands  travailleurs  que  les 
autres,  et  que  ces  oiseaux  charpentiers  sc  ti'ouvcnt  également  à Saint- 
Domingue,  puisque  leP.  Charlcvoix  assure  quesouvent  des  bois  employés 
aux  édifices  dans  cette  île  se  sont  trouves  tellement  criblés  des  trous  de 
ces  charpentiers  sauvages,  qu’ils  ont  paru  hors  de  service. 

LE  PIC  ROUX. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cijvikb.) 

Il  y a dans  le  plumage  de  ce  petit  pic  une  singularité  : c’est  que  la 
teinté  du  dessous  du  corps  est  plus  forte  que  celle  du  dessus,  au  con- 
traice  de  tous  les  autres  oiseaux  : un  roux  plus  ou  moins  sombre  ou  clair 
en  lait  tout  le  fond  ; ce  roux  est  foncé  sur  les  ailes,  plus  lavé  sur  le  crou- 
pion et  le  dos,  plus  chargi;  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  mêlé  sur  tout 
le  corps  d’ondes  noires  très-pressées,  et  qui  font  refiel  du  plus  bel  émail  ; 
la  tête  est  d’un  roux  éclairci  et  traversé  de  petites  ondes  noires.  Ce  pic, 
qu’on  trouve  à Cayenne,  n’est  guère  plus  grand  que  le  torcol,  mais  il  est 
un  peu  plus  épais  ; son  plumage,  quoique  composé  de  deux  teintes  som- 
bres, est  cependant  un  des  plus  beaux  et  des  plus  agréablement  variiis. 

LE  PETIT  PIC  A GORGE  .lAUNE. 

^EUV1ÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  'Ciiviku.) 

Ce  pic  n’est  pas  plus  gros  que  le  torcol;  le  fond  de  son  pluuiage  est 
d'un  brun  teint  d’olivâtre  avec  de  petites  taches  blanches  en  écaillés  sur 
le  devant  du  corps  jusque  sous  la  gorge,  qu’un  beau  jaune  euvelop[)e, 
en  se  portant  sous  l’œil  et  le  haut  du  cou  ; une  calotte  rouge  couvre  le 
sommet  de  la  tête,  et  une  moustache  de  cette  couleur  affaiblie  se  trace 
aux  angles  du  bec.  Ce  pic,  comme  les  précédents,  se  trouve  à la  Guyane. 
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LE  TRÈS-PETIT  PK:  UE  CAYENNE. 

DIXIÉMi;  ESPIiCli. 

Goine  pic.  (Ccvirr.) 

Cet  oiseau,  aussi  petit  que  notre  roitelet,  est  le  nain  iR;  la  grande  l'a- 
luille  des  pies.  Ce  nest  point  un  grimpereau,  mais  un  véritable  pie  au 
l)ec  droit  et  carré.  Son  cou  et  sa  poitrine  ondés  distinctement  de  zones 
noires  et  blanches,  son  dos  brun,  tacheté  de  gouttes  blanches,  ombi'ées 
de  noir,  ces  mêmes  taches  beaucoup  plus  serrées  et  plus  fines  sur  le 
beau  noir  qui  couvre  le  haut  du  cou,  enfin  une  petite  tete  dorée  comme 
celle  du  roilelpt,  en  font  un  oiseau  aussi  joli  qu’il  est  délicat.  Tout  le 
blanc  de  son  plumage  n’est  pas  pur,  mais  couvert  d’une  ombre  jaunâtre 
qui  se  marque  plus  \ers  la  queue,  et  jusque  .sur  le  brun  des  ailes  et  du 
(ios.  Ce  petit  oi.seau,  autant  du  moins  qu’on  en  peut  juger  sur  .sa  dé- 
pouille, est  plus  leste  et  plus  gai  que  tous  les  autres  pics  : il  semble  que 
la  nature  l’ait  dédonimag(Mle  sa  petitesse  en  lui  accordant  plus  de  viva- 
cité, de  légèreté,  et  toutes  les  ressources  qu’elle  donne  aux  êtres  faibles. 
On  le  trouve  communément  de  compagnie  avec  les  grimpereaux,  et  il  \u 
comme  eux  grimpant  contre  le  tronc  des  arljres  et  sc  suspendant  aux 
branches. 


LE  PIC  AUX  AILES  DORÉES. 

OXZIÈMIÎ  ESPÈCIi. 

Genre  pic.  (Cuvier.) 

En  plaçant  ce  bel  oiseau  à la  suite  de  la  famille  du  pic  vert,  nous  re- 
marquerons d’abord  qu’il  semble  soi  tir  et  s’éloigner  du  genre  même  d('s 
pics  pai' ses  habitudes,  comme  par  qiu'kjues  traits  de  conformation.  En 
ellét,  Catesby,  qui  l'a  observé  à la  Cai'oline,  dit  qu’il  sc  tient  le  plus  sou- 
vent à tei're  et  ne  grimpe  pas  contre  le  tronc  des  arbres,  mais  se  perche 
sur  leurs  branches  comme  les  autres  oiseaux  : cependant  il  a les  doigts 
dispo.sé.s  deux  en  avant  et  deux  en  arrière  comme  les  pics;  comme  eux 
les  plumes  de  la  queue  roides  et  rudes;  cl  par  une  .singularité  qui  lui  est 
propre,  la  cote  de  chacune  est  terminée  par  deux  petits  filets  : mais  son 
bec  s’éloigne  de  la  forme  du  bec  des  pics  : il  n’est  point  taillé  cai'rément, 
mais  arrondi  et  un  peu  courbé,  ni  terminé  en  ciseau,  mais  en  pointe.  L’on 
voit  donc  que  si  cette  espèce  tient  au  genre  des  pics  par  les  pietls  et  la 
queue,  elle  s’en  éloigne  par  la  forme  du -bec  et  par  les  habitudes  natu- 
l’elles  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  la  conformation  de  ce  principal 
organe  des  oiseaux.  Celui-ci  semble  fairi;  une  espèce  moyenne  entre  le 
pic  et  le  coucou,  avec  lequel  quelques  naturalistes  l’ont  langé  : c’est  un 
(‘xemplc  de  plus  de  ces  nuances  que  la  nature  a mises  partout  entre  ses 
productions.  Ce  jtic  demi-coucou  est  à peu  près  grand  comme  le  pic  vei't, 
et  remarquable  par  une  belle  forme  et  de  belles  couleurs  disposées  d’une 
manière  élégante;  des  taches  noii'cs  en  croissant  et  e.n  cœur  pai'sèment 
l’estomac  et  le  ventre  sur  un  fond  blanc  ombré  de  roussàtre;  le  devani 
du  cou  est  d’un  ccndi  é \ ineux  ou  lilas,  et  sur  le  milieu  de  la  poitrine,  est 
une  large  zone  noire  en  croissant;  le  ei'oupion  est  blanc;  la  queue,  noire 
im  dessus,  est  doublée  en  de.s.sous  d’un  Iveau  jaune  feuille-morte;  le  des- 
.sus  de  la  tète  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  gris  plombé,  et  à l’occiput  est 
une  belle  tache  écarlate;  des  angles  du  bec  parlent  deux  grandes  mous- 
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laclics  noires  qui  descendent  sur  les  côtés  du  cou  ; là  rcmelle  ne  porte 
pas  ces  moustaches;  le  dos  fond  brun  est  moucheté  de  noirâtre;  les 
grandes  [)ennes  de  l’aile  sont  do  celte  même  couleur  ; mais  ce  qui  les  re- 
iève  et  qui  suffit  seul  pour  distinguer  cet  oiseau,  c’cstque  la  côte  de  toutes 
ces  pennes  est  d’une  vive  couleur  d’or.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Canada 
et  en  Virginie  aussi  bien  qu’à  la  Caroline. 

LE  PIC  NOIR. 

Genre  pic.  (('.uviiiu.) 

La  seconde  espèce  de  pic  qui  se  trouve  en  Europe  est  celle  du  pic 
noir;  elle  paraît  confinée  dans  quelijues  contrées  particulières  et  surtout 
en  Allemagne.  Les  Crocs  néanmoins  connaissaient  comme  nous  trois  es- 
pèces de  pics;  Aristote  les  indique  toutes  trois.  L’une,  dit-il,  moindre 
que  le  merle,  c’est  le  pic  varié  ou  l’épeiche;  l’autre  plus  grande  que  le 
merle,  et  qu’il  appelle  colios,  et  c’est  notre  pic  vert;  la  troisième  enfin, 
qu'il  dit  presque  égalé  à la  poule  en  grandeur,  ce  qu’il  faut  entendre  de 
la  longue. ir  et  non  de  l’épaisseur  du  corps,  et  c’est  notre  pic  noir,  le  plus 
arand  de  tous  les  pics  de  l’ancien  continent.  11  a seize  potices  de  longueur 
(iii  bout  du  l.)ec  à rextremité  de  la  queue;  le  bec,  long  de  deux  pouces 
et  demi,  est  de  couleur  de  corne  -,  une  calotte  d’un  rouge  vif  couvre  le 
sommet  de  la  tèle;  le  plumage  de  tout  le  corps  est  d'un  noir  profond. 
Les  noms  de  Krae-speclit  et  de  lIoUz-Krae,  pic-corneille,  corneille  de 
bois,  qui  lui  donnent  les  Allemands,  désignent  en  meme  temps  sa  cou- 
leur et  sa  taille. 

On  le  trouve  dans  les  hautes  futaies  sur  les  montagnes  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  dans  les  \'osges.  Il  n’est  pas  connu  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  de  France,  et  il  ne  vient  guère  dans  les  pays  de  plaine. 
Wlllughby  assure  qu’il  ne  se  trouve  point  en  Angleterre.  En  effet,  cet 
oiscair de  forets  a du  quitter  une  contrée  trop  découvei-le  et  trop  dénuée 
de  bois  : c’est  la  seule  cause  qui  l’ait  pu  bannir  de  l’Angleterre  comme  de 
la  Hollande,  où  l’on  assure  qu’il  ne  se  trouve  pas;  car  on  le  voit  dans  les 
climats  plus  septentrionaux  et  jusqu’en  Suède  : mais  on  ne  peut  guère 
deviner  pourquoi  il  ne  se  trouverait  pas  en  Italie,  où  Aldrovande  dit  ne 
l’avoir  jamais  vu. 

Il  y a aussi  dans  la  même  contrée  des  cantons  que  le  pic  noir  alTecte 
de  préférence,  et  ce  sont  les  lieux  solitaires  et  sauvages.  Friscli  nomme 
une  foret  d(!  Franconie,  fameuse  par  la  quantité  des  pics  noirs  qui  l’habi- 
tent. Ils  ne  sont  pas  si  communs  dans  le  reste  de  l’Allemagne.  L’espèce, 
en  général,  parait  peiqnombreuse,  et  il  est  rare  que  dans  une  étendue 
d'une  demi-licue  on  rencontre  plus  d’un  couple  de  ces  oiseaux,  lis  sont 
cantonnés  dans  un  certain  arrondissement  qu’ils  ne  quittent  guère,  et  oii 
l'on  est  presque  sûr  de  les  retrouver  toujours. 

Cet  oiseau  frappe  contre  les  arbres  de  si  grands  coups  de  bec,  qu’on 
rentciul,dit  Fri.sch,  d’aussi  loin  qu’une  hache.  Il  les  creuse  prolondcment 
pour  se  loger  dans  le  cœur,  où  il  se  met  fort  au  large.  On  voit  souvent 
au  pied  de  l'arlirc,  sous  son  trou,  un  boisseau  de  poussière  et  de  petits 
copeaux.  Quelquefois  il  creuse  et  excave  l’intérieur  des  arbres,  au  point 
qu’ils  sont  bientôt  rompus  par  les  vents.  Cet  oiseau  ferait  donc  grand  tort 
aux  foi'cts,  si  l’espèce  en  était  plus  nombreuse.  H s attache  de  [irélorence 
aux  arbres  dépérissant.  Les  gens  soigneux  de  leurs  bois  cherchent  a le 
détruire  ; car  il  ne  laisse  pas  d’attaquer  aussi  beaucoup  d arbres  sains. 
M.  Deslandi'.s,  dans  son  Essai  sur  la  Marine  des  Anciens,  se  |)laint  de  ce 
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qu  il  y avait  peu  d’ai  bres  propres  k fournir  des  rames  de  quarante  pieds 
de  long,  sans  (stre  pereés  de  trous  laits  par  les  pics. 

Le  pic  noir  pond  au  fond  de  son  trou  deux  ou  trois  œufs  blancs,  et 
cette  couleur  est  celle  des  œufs  de  tous  les  pics,  suivant  Willugbbv. 
Lelui-ci  se  voit  rarement  à terre  : les  anciens  ont  même  dit  qu’aucun  pic 
ny  descendait,  et,  en  effet,  ils  n y descendent  pas  souvent.  Quand  ils 
grimpent  contre  les  arbres,  le  long  doigt  postérieur  se  trouve  tantôt  de 
cote  et  tantôt  en  av^antj  ce  doigt  est  mobile  dans  son  articulation  avec  le 
pied,  et  peut  se  prêter  à toutes  les  positions  nécessaires  au  point  d’ap- 
pui, et  lavorablcs  à l’équilibre.  Cette  faculté  est  commune  à tous  les  pics. 

Lorsque  le  pic  noir  a percé  son  trou  cl  s’est  ouvert  l’entrée  d'un  creux 
d arbre,  i y pousse  un  grand  cri  ou  sifRement  aigu  et  prolongé  qui  re- 
tentit  au  om;  il  fait  entendre  aussi  par  intervalles  un  craquement  ou 
plutôt  un  frôlement  qu  il  lait  avec  son  bec  en  le  secouant  et  le  frottant  ra- 
pidement contre  les  parois  de  son  trou. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  couleur;  elle  est  d’un  noir  moins 
pro  ond,  et  n’a  de  rouge  qu’à  1 occiput,  et  quelquefois  elle  n’en  a point 
du  tout.  On  observe  que  le  rouge  descend  plus  bas  sur  la  nuque  du  cou 
dans  quelques  individus,  et  ce  sont  les  vieux  mâles. 

1æ  pic  noir  disparaît  pendant  l’hiver.  Agricola  croit  qu’il  demeure  ca- 
che dans  des  trous  d’arbres;  mais  F’riscli  assure  qu’il  part  et  fuit  la  ri- 
gueur de  la  saison,  pendant  laquelle  toute  subsistance  lui  manque,  parce 
que,  dit-il,  les  vers  du  bois  s’enfoncent  alors  davantage,  et  que  les  four- 
milières restent  ensevelies  sous  la  glace  ou  la  neige. 

Nous  ne  connaissons  aucun  oiseau  dans  l’ancien  continent,  ni  en  Asie 
m en  Alrique,  dont  l’espèce  ait  du  rapport  avec  celle  du  pic  noir  d'Eu- 
rope ; et  il  semble  qu’il  nous  soit  arrivé  du  nouveau  continent,  où  l’on 
trouve  plusieurs  espèces  qu’on  doit  rapporter  presque  immédiatement 
a celle  de  notre  pic  noir.  Voici  Ténumération  de  ces  espèces. 


OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  O.NT  RAPI'OUT  AU  PIC  NOIR. 


Æ GRAND  PIC  NOIR  A REC  BLANC. 


PRKlIlîiRE  ESPECE. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  pic.  (Crviiîit.) 

Ce  pic  se  trouve  à la  Caroline,  et  il  est  plus  grand  que  celui  d’Europe 
et  même  plus  m-and  que  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  : il  égale  ou  sur- 
passe la  corneille.  Son  bec  d’un  blanc  d’ivoire  ek  long  de  trois  pouces 
et  cannelé  dans  toute  sa  longueur.  Ce  bec  est  si  tranchant  et  si  fort  dit 
Catesby,  que  dans  une  heure  ou  deux,  l’oiseau  taille  souvent  un  boiskau 
de  copeaux  : aussi  les  Espagnols  Tont-ils  nommé  carpenleros,  le  char- 
[lentier. 

Sa  tête  est  ornée  par  derrière  d’une  grande  huppe  (îcarlate,  divisée 
comme  en  deux  touffes,  dont  l’une  est  tomliante  sur  le  cou,  et  l’autre 
relevée  : celle-ci  est  couverte  par  de  longs  filets  noirs  qui  partent  du 
sommet  de  la  tête  qu’ils  recouvrent  en  entier;  car  les  plumes  écarlates  ne 
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pri'iinonl  qnVn  arrii'M'c  ; une  raie  hianclic  dosecndaiil  sur  le  côté  du  cou, 
et  taisant  un  angle  sur  l'épaule,  \a  se  rejoindia!  au  hlane  qui  couvre  le 
bas  du  dos  et  les  pennes  moyennes  d(‘  l’aile;  tout  le  reste  du  plumage 
est  d’un  noir  pur  et  profond. 

Il  creuse  son  nid  dans  les  plus  gros  arbi’C.s,  et  fait  sa  couvée  dans  la 
saison  des  pluies.  Ce  grand  pic  à bec  blanc  se  trouve  dans  des  clima;s 
(uicore  plus  chainls  qiTe  celui  de  la  Caroline;  car  nous  le  reconnaissons 
dans  le  ri'cus  inibrifa'tus  de  Niercinberg  cl  le  (luaUdmnomi  de  Fernandez, 
quoique  la  grandeur  totale  soit  inal  désignée  par  ces  auteurs,  et  qu’il  y 
ait  quelqiKîs  diirérences  qui  semblent  indiquer  une  variété  dans  l’espèce; 
mais  le  bec  blanc,  long  de  trois  pouces, la  caractérise  assez.  Ce  pic  habite, 
dit  Fci  iiandez,  les  plages  qui  avoisinent  la  mer  du  Sud.  Les  Américains 
des  contrées  septentrionales  font  a\ee  les  becs  de  ces  pics  des  couronnes 
pour  leurs  guerriers;  et  comme  ils  n’ont  point  do  ces  oiseau.x  dans  leur 
pays,  ils  les  achètent  des  habiU)nls  du  Sud,  et  donnent  jusqu’à  trois 
[)eaux  de  chevreuil  pour  un  bec  de  pic. 

LE  PIC  NOIR  A II  L PPE  ROUGE. 

DEUXIÈME  rsrÈCE. 

Genre  pic.  ^Cuviiii!.) 

Ce  pic,  qui  est  assez  commun  à la  Louisiane,  se  trouve  également  à la 
Caroline  et  à la  Virginie  : il  ressemble  foi'tau  précédent,  mais  il  n’a  pas 
le  bec  blanc,  et  il  est  un  peu  moins  grand,  quoiqu’il  le  soit  un  peu  |)lus 
que  le  pic  noir  d’Europe.  Le  sommet  de  la  tète,  jusque  sur  h's  yeux,  est 
orné  d’une  grande  huppe  écarlate,  troussée  en  une  seule  toulfe,  et  jetée 
en  arrière  en  forme  de  llamme;  au-dessous  règne  une  bande  noire  dans 
laquelle  l’œil  est  placé;  une  moustache  rouge  part  de  la  racine  du  bec, 
<'t  tranche  sur  les  côtés  noirs  de  la  tète;  la  gorge  est  blanche;  une  ban- 
delette de  cette  même  coideur  pa.sse  entre  l’œil  et  la  moustache,  et 
s’étend  sur  le  cou  jusque  sur  l'i'paulc  : tout  l(\  reste  du  corps  est  noir, 
avec  quelques  légères  marques  de  blanc  dans  l’aile,  et  une  plus  grande 
tache  de  cette  couleur  sur  le  milieu  du  dos;  dessous  le  corps,  le  noir  est 
un  peu  moins  profond  et  mêlé  d’ondes  grises.  Dans  la  femelle  le  devant 
de  la  tète  est  Ijrun,  et  il  n’y  a de  plumes  rouges  que  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  tète. 

Catesby  dit  que  ces  oiseaux,  non  contents  des  in-sectes  qu’ils  tirent  des 
arbres  pourris,  dont  ils  font  leur  pâture  ordinaire,  attaquent  encore  les 
plantes  de  maïs  et  en  détruisent  beaucoup,  parce  que-l’humidité  qui 
enti-e  par  les  ti'ous  qu’ils  font  dans  l’enveloppe  gâte  le  grain  qu’elle  ren- 
f('rmc  : mais  n’e.st-ce  pas  plutôt  pour  trouver  quelque  espèce  de  vers  ca- 
chés dans  les  enveloppes  du  maïs,  que  pour  manger  le  grain?  car  aucun 
oiseau  de  ce  genre  ne  se  nourrit  de  graine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  rapporter  qu’à  cette  espèce  un  pic  dont 
]\l.  Commerson  nous  a laissé  la  notice,  et  qu’il  rencontra  dans  les  forêts 
des  terres  Magellaniques;  la  grandeur  est  la  même,  et  les  autres  carac- 
tères sont  assez  scndilables  : seulement  ce  dernier  n’a  de  rouge  (]ue  sur 
les  joues  et  le  devant  de  la  tête,  cl  l’occiput  est  huppé  tic  plumes  noires. 
Ainsi  une  espèce,  ou  la  même,  ou  .semblable,  se  retrouverait  dans  les 
latitudes  correspondantes  aux  deux  cxtrémitt's  du  grand  continent  de 
l’Amérique.  M.  Commerson  remarque  que  cet  oiseau  avait  la  voix  forte 
et  la  vie  très-dure;  ce  qui  comient  à tous  les  pics,  fortifiés  et  endurcis 
pur  leur  vie  laborieuse. 
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L’OUANTOi:  OU  PIC  xNOiil  HL:PPK  DK  CAYKNNK. 

TI'.OISIÈME  ISI'ÈCE. 

Genre  pic.  (Cl  vu  K.) 

Bari'cre  a mal  prononce  veMan,  le  nom  de  ce  pic  (pie  les  Américains 
appellent  otuintou;  et  en  le  rappoitant  a Vhipecou  de  Maregrave,  nous 
rectifierons  deux  miiprises  de  nos  riomenclaleurs.  L’ouanloii  est  de  la 
iongiKMir  du  pic  vert  avec  moins  dVîpaisseur  decorp.s;  il  est  entuVemont 
noir  en  dessus,  à rexccfilion  d’une  ligne  blanclic  (jui  part  de  la  mandi- 
hule  supi'ricure  du  bec,  descend  en  ceinture  sur  le  cou,  et  jette  quelques 
plumes  blanches  dans  les  couvertures  de  l’aile;  l'estomac  et  le  ventre 
sont  ondés  de  bandes  noires  et  grises,  et  la  gorge  est  grivelée  de  même; 
de  la  mandibule,  inférieure  du  bc’.c  part  une  mcHistaclie  rouge;  une  belle 
huppe  de  cette  mi'me  coiileur  couvre  la  tète  et  retombe  en  arrièr-e;  enfin, 
sous  les  longs  filets  de  cette  huppe,  on  aperçoit  de  [letites  plumes  (lu 
meme  rouge  qui  garnissent  le  haut  du  cou. 

Barrère  a autant  raison  de  rapporter  à ce  pic  Vkipecou  de  Maregrave, 
que  M.  Brisson  paraît  avoir  de  tort  en  le  rapportant  au  grand  pic.  de  la 
Uaroline  de  Cateshy.  Celui-ci  est  plus  grand  qu’une  corneille,  et  l'hi- 
p('cou  pas  plus  grand  qu’un  pigeon.  D’ailleurs,  le  nvste  de  la  descrip- 
tion de  Maregrave  convient  autant  à l’ouantou,  qu’il  convient  peu  au 
grand  pic.  de  la  Caroline,  qui  n’a  pas  le  dessous  du  corps  varié  de  noir  et 
(le  blanc  comme  l’ouantou  et  rhipccou,  qui  a le  bivc  long  de  trois  pouces 
et  non  pas  de  six  lignes.  Or,  ces  caractfnes  ne  conviennent  pas  davantage, 
au  pic  noir  de  la  l.ouisianc;  et  M.  Bri.sson  paraît  encore  .se  tromper  (tu 
rapportant  à cette  esp(X:e  l’ouantou,  qui  n’est,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  rhip(!Cou,  et  qu'il  eut  mieux  |)lacé  sous  sa  onzifmie  espfice,  à 
laquelle  conviennent  tous  les  carachVes  de  l’iiipecou  et  de  l’ouantou. 

L’ouantou  de  Cayenne  est  aussi  le  tlauhqufi-clmltotoll  de  la  Nouvelle- 
Espagne  de  Fernandez  : nous  ravons  reconnu  [wr  un  trait  singulier. 
C’(*st'  dit  Fernandez,  im  pic  perceur  d’arbios  ; il  a la  tète  et  le  dessus  du 
• ou  garnis  de  plumes  roug('s. 

oCi'spluims  jtpitliqiu'os,  dil-on,  on  pliilôt  collcies  coiiire  la  tôle  d'on  malade, 
.apaisent  l.\  donteur,  soit  qn  im  l’an  reconnu  par  l'cxpéricucc,  soit  qii’on  l'ail  ima- 
giné en  les  vojanl  collées  de  pr  s à la  t(!le  do  l’oiscan.  » 

Or,  entre  tous  les  pics,  c’est  à celui-ci  que  convient  le  mieux  ce  carac- 
tère (i’avoir  les  petites  plumes  rouges  (jui  lui  garnissent  l’ociuput  et  le 
haut  du  cou  plaquées  et  comme  collées  contre  la  pivau. 

LE  PIC  A COU  ROUGE. 

QUATKiLnE  ESPÈCE. 

.Genre  pic.  iCcvii  ii  ) 

Nous  avons  préféré,  pour  désigner  ce  pic,  la  dénomination  de  cou 
rouge  à celle  de  tète  rouge,  [iarce  que  la  plupart  des  pics  ont  la  tète  plus 
ou  moins  rouge.  Celui-ci  a de  plus  le  cou  entier  juscni’à  la  poitrine  de 
cette  belle  couleur;  ce  qui  sufiit  pour  le  distinguer.  Il  est  un  peu  plus 
long  que  le  pic  vert,  son  cou  et  sa  queue  étant  plus  allongés;  ce  qui  fait 
paraître  son  corps  moins  épais.  Toute  la  tète  et  le  cou  "sont  garnis  de 
plumes  rouges  jusque  sur  la  poitrine,  où  des  teintes  de  cette  couleur 
vont  encore  se  confondre  avec  le  beau  fauve  qui  la  couvre,  ainsi  que  le 
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vt'nlrcol  las  lianes;  le  rosie  du  corps  est  d'un  brun  l'oncé  presque  noir, 
oü  le  l'auve  se  mêle  sur  les  pennes  des  ailes.  Ce  |)ic  .se  Irpuveà  la  Guyane 
ainsi  que  le  précéde.nl  et  le  suivant. 

LE  PEUT  PIC  NOUE 

CINQlilF.Hli  ESeÈCE. 

Gcrre  pic.  (C.rviKii.) 

Celui-ci  est  le  plus  petit  des  pics  noirs;  il  n’e.st  que  de  la  grandeur  du 
îorc'ol.  Un  noir  profond  avec  des  ir^flets  bleuâtres*  (uneloppe  la  gorge, 
la  poitrine,  le  dos  el  la  tèlc,  à l’exception  d’une  tache  rouge  qui  se  trouve 
sur  la  tete  du  mâle;  il  a aussi  une  légère  trace  de  blanc  sur  l’ccil,  et 
quelques  petites  plumes  jaunes  vers  l’occiput;  au-dessous  du  corps,  le 
long  du  sternum,  s’étend  une  bande  d’un  beau  rouge  ponceau;  elle  finit 
au  ventre,  qui,  comme  les  côtés,  est  très-bien  émaillé  de  noir  et  de  gris 
blanc;  la  queue  est  noire. 

11  y a une  variété  de  ce  pic  qui,  au  lieu  de  tache  rouge  au  sommet  de 
la  tète,  a tout  <à  l’entour  une  couronne  jaunâtre,  qui  est  le  développement 
de  ces  petites  plumes  jaunes  qu’on  voit  dans  le  premier,  et  marque  aj)- 
paremmenl  une  variété  d’âge.  La  lèmellc  n’a  ni  tache  rouge  ni  cercle 
jaune  sur  la  tète. 

Nous  rapporterons  à cette  espece  le  petit  grimpereau  noir  d’Albin, 
dont  .\1.  Brissot!  a fait  sa  septième  espèce,  sous  le  nom  de  pic  noir  de  la 
Nonvelle-Angleterre,  mais  qui  a trop  de  rapports  avec  le  j)ctit  pic  noir 
de  Cayenne,  pour  qu’on  doive  les  séparer. 

LE  PIC  NOIR  A D031IN0  ROUGE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Geiiic  pic.  (!  cviEK.) 

Ce  pic,  donné  par  Catesby,  se.  trouve  en  A iiginic.  11  est  à jieu  près  de 
la  grosseur  de  l’épeiche  ou  pic  varié  d’Europe,  il  a toute  la  tète  envelop- 
pée d’un  beau  domino  rouge,  soyeux  et  hustré,  qui  tombe  sur  le  cou; 
tout  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  sont  blancs,  de  même  que  les  pe- 
tites pennes  de  l’aile,  dont  le  lilanc  se  joint  a celui  du  croupion  pour 
former  sur  le  bas  du  dos  une  grande  plaque  blanche;  le  reste  est  noir 
ainsi  que  les  grandes  plumes  dè  l’aile  et  toutes  celles  de  la  queue. 

On  ne  voit  en  Virginie  que  très-peu  de  ces  oiseaux  pendant  riiiver;  il  y 
en  a davantage  dans  cette  saison  ;i  la  Caroline,  mais  non  pas  en  si  grand 
nombre  qu’en  été;  il  paraît  qu’ils  passent  au  sud  pour  éviter  le  froid. 
Ceux  qui  restent  s’ap[)rochent  des  village.s  et  vont  même  happer  contre 
les  fenêtres  des  habitations,  (iatesby  ajoute  que  ce  pic  mange  quantité 
de  fruits  et  de  grains  : mais  c’est  apparemment  quand  toute  autre  nour- 
liturelni manque;  autremenlil différerait  i)ur  ccl  appétit  de  tous  les  autres 
pies,  pour  qui  les  fruits  cl  les  grain.?  ne  peuvent  èti'e  qu’une  ressoui’ce  de 
disette  et  non  un  aliment  de  choix. 

L’ÉPEiCIlE  OU  LE  PIC  VARIÉ. 

PKEJIIÈEE  rSPÈCE 

Genre  pie.  (Cuvier.) 

La  troisième  espece  de  nos  pics  d’Europe  est  le  pic  varié  ou  l’épeiche, 
et  ce  dernier  nom  paraît  venir  de  l’allemand  elst^r  Spechf,  qui  répond 
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dtiiis  cetUî  l.iiiguo  à celui  de  pic  varie  dans  la  noire;  il  désigne  l’agréable 
cfl'ct  que  l'ont  dans  son  plumage!  le  blanc  et  le  noir,  relevés  du  rouge  de 
la  télé  et  du  ventre.  Le  sommet  de  la  tète  est  noir  avec  une  bande  rouge 
sur  rocciput,  et  la  coilFc  se  termine  sur  le  cou  par  une  pointe  noire;  de 
là  partent  deux  rameaux  noirs,  dont  une  branche  de  chaque  côté  re- 
monte à la  racine  du  bec,  y trace  une  moustache,  et  Tautre  descendant 
au  bas  du  cou,  le  garnit  d’un  collier;  ce  trait  noir  s’engage  vers  l’épaule 
dans  la  pièce  noire  qui  occupe  le  milieu  du  dos,  deux  grandes  plaques 
blanches  couvrent  les  épaules;  dans  l’aile,  les  grandes  pennes  sont  brunes, 
les  autres  noii'os  et  toutes  mêlées  de  blanc;  tout  ce  noir  est  profond,  tout 
ce  blanc  est  net  et  pur;  le  rouge  de  la  tété  est  vil,  et  celui  du  ventre  est 
un  beau  ponceau.  .4insi  le  plumage  de  répedehe  est  très-agréablement 
diversifié,  et  on  peut  lui  donner  la  prééminence  en  beante  sur  tous  les 
autres  pics. 

Cette  description  ne  convient  entièrement  qu’au  mâle:  la  femelle  n’a 
point  de  rouge  à focciput.  On  connaît  aussi  des  épeichovs  dont  le  plu- 
mage est  moins  beau,  et  même  des  épeiches  tout  lilancs.  11  y a déplus 
dans  cette  espèce  une  variété  dont  les  coideurs  paraissent  moins  vives, 
moins  tranchées,  et  dont  tout  le  di'ssus  de  la  tète  cl  le  ventre  sont  rouges, 
mais  d’un  rouge  pâle  et  terne. 

C’est  de  celte  variété  que  !\I.  Brisson  a fait  son  second  pic  varié,  après 
l’avoir  déjà  donm;  une  fois  sous  le  nom  de  grand  pic  varié,  quoique  tous 
deux  soient  à peu  près  delà  même  grandeur,  et  qu’on  ait  de  tout  temps 
reconnu  cette  variété  dans  l’esjièce.  Belon , qui,  a la  vérité,  vivait  dans 
le  siècle  oii  les  formules  de  nomenclatures  et  les  erreurs  scientifiques 
n’avaient  point  encore  multiplié  les  espèces,  parle  de  ces  dilférences 
entre  ces  pics  variés,  et,  ne  les  jugeant  rien  moins  que  spécifiques  les 
rapporte  toutes  à sonépeiche  ; mais  c’est  avec  raison  qn’Aldrovandc  re- 
prend ce  naturaliste  et  Turner  sur  l’application  qu’ils  ont  faite  du  nom 
do picus  martim  au  pic  varié;  car  ce  nom  n’appartient  exactement  qu’au 
pic  vert.  Aristote  a connu  lepeiche;  c’est  celui  de  scs  trois  pics  qu'il 
désigne  comme  un  peu  moins  grand  que  le  merle  et  comme  aj  ant  dans 
le  plumage  un  peu  cle  rouge. 

i.’épeichc  frappe  conire  les  arbres  des  coups  plus  vifs  et  plus  secs  que 
le  pic  vert;  il  grimpe  ou  descend  avec  beaucoup  d’aisance  en  haut,  en 
bas,  de  côté  et  par-dessous  les  branches  : les  pennes  rudes  de  sa  queue 
lui  servent  de  point  d’appui,  quand,  se  tenant  à la  renverse,  il  reclouble 
de  coups  de,  bec.  Il  paraît  défiant;  car  lorsqu’il  aperçoit  quelqu’un  il  se 
lient  immobile  après  s'ètre  caché  derrière  la  branche.  Il  niche  comme  les 
autres  pics  dans  un  trou  d'arltre  creux.  En  hiver,  clans  nos  provinces  il 
vient  près  des  habitations  et  cherche  à vivre  sur  les  écorces  des  arbres 
fruitiers,  oii  les  chrysalides  et  les  œufs  d’insectes  sont  déposés  en  plus 
grand  nomln  e ciuc  sur  les  arbres  des  forêts. 

En  été,  dans  les  temps  de  sécheresse,  on  tue  souvent  des  épeiches  au- 
près des  mares  deau  qui  se  trouvent  dans  les  bois,  et  où  les  oiseaux 
viennent  boire.  Celui-ci  ariivc  toujours  à la  muette;  c'est-à-dire  sans  faire 
de  bruit,  et  jamais  d’un  seul  vol;  car  il  ne  vient  pour  l'ordinaire  qu’en 
voltigeant  d’ai  bre  en  arlire.  A chaque  pause  qu’il  fait,  il  semble  chercher 
à reconnaître  s’il  n’y  a rien  à craindre  pour  lui  dans  les  environs:  il  a l’air 
inquiet,  il  écoute,  il  lom  ne  la  tête  de  touscôtés,  et  il  la  baisse  aussi  pour 
voii-à  terre  à travers  le  feuillage  des  arbres;  et  le  moindre  bruit  qu’il  en- 
tend suffit  pour  le  faire  rétrograder.  Lorsqu’il  est  arrivé  sur  l’ai  bre  le  plus 
voisin  de  la  mare  d'eau,  il  descend  de  branche  en  branche  jusqu  à la 
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plus  basse,  cl  de  celle  deniièie  branche  sur  le  bord  de  Teau.  A clia(iue 
fois  qu’il  y Irempi'-  son  bec,  il  écoule  encore  et  regarde  autour  de  luij  el 
dès  qu’il  a bu  il  s’éloigne  promplemcnt  sans  l'aire  de  pause  comme  lors- 
qu’il est  venu.  Quand  on  le  lire  sur  un  arbre,  il  est  rare  qu’il  tombe  jus- 
qu’à terre  s’il  lui  reste  encore  un  peu  de  vie,  car  il  s’accroche  aux  bran- 
ches avec  ses  ongles;  el  pour  le  l'aire  tomber,  on  est  souvent  obligé  de  le 
tirer  une  seconde  fois. 

Cet  oiseau  à le  sternum  très-grand,  le  conduit  intestinal  long  de  seize 
pouces  et  sans  cæcum,  l’estomac  membraneux;  la  pointe  de  la  langue  est 
osseuse  sur  cinq  lignes  de  longueur.  Un  épeiche  adulte  pesait  deux  onces 
et  demie;  c’était  un  mille  qui  avait  été  pris  sur  le  nid  avec  six  petits. 
Ils  avaient  tous  les  doigts  disposés  comme  le  père,  et  pesaient  environ  trois 
gros  chacun.  Leur  bec  n’avait  point  les  deux  arêtes  latérales,  qui  dans 
î’adultc  prennent  naissance  au  delà  des  narines,  pas.scnt  au-dessous  et  se 
prolongent  sur  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  boc;  les  ongles,  encore 
blancs,  étaient  déjà  fort  crochus.  Le  nid  était  dans  un  vieux  tremble 
creux,  à trente  pieds  de  hauteur  de  terre. 

LE  PETIT  ÉPEICHE. 

SrCORDE  ESPÈCE. 

Genre  pic,  (Ccvif.îi.) 

Ce  pic  serait  en  tout  un  diminutil'  de  l’épciche,  s’il  n’en  dilférait  pas 
par  le  devant  du  corps  qui  est  d’un  blanc  sale  ou  meme  gris,  et  par  le 
manque  de  rouge  sous  la  queue  et  de  blanc  sur  les  épaules.  Du  reste, 
tous  les  autres  caractères  sont  semblables.  Dans  ce  petit  épeiche  comme 
dans  le  grand,  le  rouge  ne  se  voit  que  sur  la  tète  du  mâle. 

Ce  petit  pic  varié  est  à peine  de  la  grandeur  du  moineau,  c'.  ne  pèse 
qu’une  once.  On  le  voit  venir  pendant  l’hiver  près  des  maisons  el  dans 
les  vergers.  Il  ne  grimpe  pas  fort  haut  sur  les  grands  arbres,  et  .semble 
attache  autour  du  tronc.  Il  niche  dans  un  trou  d’arbre  qu’il  dispute 
souvent  à la  mésange  charbonnièn!,  qui  n’est  pas  la  plus  forte,  et  qui  est 
obligée  de  lui  céder  son  domicile,  ün  le  trouve  eu  Angleterre,  où  il  a un 
noni  propre.  On  le  voit  en  Suède,  et  il  parait  même  que  l’espèce,  comme 
celle  du  grand  épeiche,  s’est  étendue  jusque  dans  l’Amérique  septen- 
trionale; car  l’on  voit  à la  Louisiane  un  petit  pic  varié  qui  lui  ressemble 
presque  en  tout,  et  à l’exception  que  le  dessus  de  la  tète,  comme  dans  le 
pic  varié  du  Canada,  est  couvert  d’une  calotte  noire  bordée  de  blanc. 

iM.  Saleme  dit  que  cet  oiseau  n’est  pas  connu  en  France;  cependant 
on  le  trouve  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  La  méprise  vient  de  ce 
qu’il  a confondu  le  petit  pie  varié  avec  le  grimpereau  de  muraille,  qu’il 
avoue  lui-môme  ne  pas  connaître.  11  se  trompe  également  quand  il  dit 
que  Frisch  ne  parle  point  de  ce  petit  pic,  et  qu’il  en  conclut  qu’il  n’existe 
point  en  Allemagne.  Frisch  dit  seulement  qu’il  y est  rare,  et  il  en  donne 
deux  belles  figures. 

31.  Sonnerai  a vu  à Antigue  un  petit  pic  varié,  que  nous  rapporterons 
à celui-ci;  les  caractères  qu’il  lui  donne  ne  l’en  distinguent  pas  assez  pour 
en  faire  deux  espèces.  Il  est  de  la  même  grandeur;  le  noir  rayé  moucheté 
de  blanc  couvre  tout  le  dessus  ducorps  ; le  dc3.sous  est  tacheté  de  noirâtre 
sur  un  fond  jaune  pâle  ou  plutôt  blanc  jaunâtre;  la  ligne  blanche  se 
marque  sur  les  côtés  du  cou.  M.  Sonnerai  n’a  point  vu  de  rouge  à la  tète 
de  cet  oiseau;  mais  il  remarque  lui-meme  que  c’était  peut-être  la  femelle. 

Bufeon,  lome  ix.  21 
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OISEAUX  DE  L’ArSClEN  CONTINENT 

OUI  ONT  RAPPORT  A LÉPEICHE. 


L’ÉPEICIIE  DE  NUBIE,  ONDÉ  ET  TACHETÉ. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cuvier.) 

Ce  pic  est  d’un  tiers  moins  grand  que  l’épcichc  d’Europe;  tout  son  plu- 
mage est  agréablement  varié  par  gouttes  et  par  ondes,  brisées,  rompues 
et  comme  vermiculécs  de  Idanc  et  de  roussâtre  sur  fond  gris  brun  et 
noirâtre  au  dos,  cl  de  noirâtre  en  larmes  sur  le  blanchâtre  de  la  poitrine 
et  du  ventre  ; une  demi-huppe  d’un  beau  rouge  couvre  en  calotte  le  der- 
rière de  la  tele;  le  sommet  et  le  devant  sont  en  plumes  fines,  noires,  cha- 
cune tiquetée  à la  pointe  d’une  petite  goutte  blanche  ; la  queue  est  divisée 
transversalement  par  des  ondes  brunes  et  roussâtres.  Cet  oiseau  est  foi  t 
joli  et  respèce  est  nouvelle. 

LE  GRAND  PIC  VARIÉ  DÉ  L’ILE  DÉ  LUÇON. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Ccvikh.) 

Notre  épeiche  n’est  pas  le  plus  grand  des  pics  variés,  puisque  celui  de 
Luçon,  dont  M.  Sonnerat  nous  a donné  la  description,  est  de  la  taille  du 
pic  vert.  11  a les  plumes  du  dos  et  des  couvertures  de  l’aile  noires,  mais 
le  tuyau  en  est  jaune;  il  y a aussi  des  taches  jaunâtres  sur  les  dernières; 
les  petites  couvertures  de  l’aile  sont  rayées  transversalement  de  blanc;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  variés  de  taches  longitudinales  noires  sur  un 
fond  blanc;  on  voit  une  bande  blanche  au  côté  du  cou  jusque  sous  l’œil  ; 
le  sommet  et  le  derrière  de  la  tète  sont  d’un  rouge  vif;  et  par  ce  caractère 
AL  Sonnerat  voudrait  nommer  ce  pic  cardinal;  mais  il  y aurait  trop  de 
pics  cardinaux  si  l’on  donnait  ce  nom  à tous  ceux  qui  ont'la  calotte  rouge; 
et  ce  rouge  sur  la  tète  n’est  point  du  tout  un  caractère  spécifique  mais 
plutôt  générique  pour  les  pics,  comme  nous  l’avons  remarqué.  ’ 

LÉ  PÉTIT  ÉPEICHE  BRUN  DES  AIOLUQUES. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cuvinii.) 

Ce  petit  pic  n’a  que  deux  teintes  sombres  et  ternes.  Son  plumage  est 
brun  noirâtre,  ondé  de  blanc  au-dessus  du  coips,  blanchâtre,  tacheté  de 
pinceaux  bruns  au-dessous;  la  tète  et  la  queue  ainsi  que  les  pennes  des 
ailes  sont  toutes  brunes.  11  n’estque  de  la  grandeur  de  notre  petit  épeiche 
ou  meme  un  peu  au-dessous. 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS. 
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OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

’ QUI  ONT  RAPPORT  A L’ÊPEIClIli. 

L’ÉPEICHE  DU  CANADA. 

l'IlESllÉllR  ESl’ÉCE. 

Genre  pic.  (Ccvier.) 

On  Lroiivc  an  Cniuidu  un  cp(‘.icho  qui  nous  paraît  dcvoii'  ùlro  rappi'o- 
clié  de  celui  d’Europe;  il  est  de  la  même  grosseur,  et  n’en  diflêre  que 
par  la  dislrihution  des  couleurs.  Ce  pic  du  Canada  n’a  de^  rouge  nulle 
part;  son  œil  est  environne  d’un  espace  noir,  au  lieu  que  Tieil  de  notre 
cpciclie  est  dans  du  blanc.  U y a plus  de  blanc  sur  le  coté  du  cou,  et  du 
blanc  ou  jaune  faible  à l’occiput;  mais  ces  différences  ne  sont  ^uc  de  lé- 
gères variétés,  et  ces  deux  espèces  très-voisines  iic  (ont  peut-être  que  le 
même  oiseau,  (|ui,  en  passant  dans  un  climat  différent  et  plus  froid,  aura 
subi  ces  petits  changements.  , , . 

Ue  ffuauhtolnpotli  altcr  de  Fernandez,  qui  est  un  pic  varie  de  noir  et 
de  lilanc,  paraît  être  le  meme  que  ce  pic  du  Canada,  d'autant  plus  que 
cet  auteur  ne  dit  pas,  dans  sa  description,  qu’il  ait  du  rouge  nulle  part, 
et  qu’il  semble  indiquer  que  cet  oiseau  arrive  du  Nord  à la  Nouvelle-Es- 
pagne. Ce  pays  cependant  doit  avoir  aussi  ses  pics  variés,  puis([ue  les 
voyageurs  en  ont  trouvé  jusque  dans  l’isthme  de  l’Amérique. 

L’ÉPEICHE  DU  MEXIQUE- 

DEUXIÈME  ESl'ÉCE 
Genie  pic.  (Cdviep.) 

,)c  serais  très-porté  à croire  que  le  grand  pic  varié  du  Meæûjue,  de 
M.  Drisson,  et  son  petit  pic  varié  du  Meæigue,  ne  sont  que  le  meme  oi- 
seau Il  donne  le  premier  d’apres  Seba;  car  ce  n’est  que  sur  sa  loi 
que  Klein  et  Mochring  l’ont  fait  entrer  dans  leur  nomenclature;  or,  on 
sait  combien  sont  infidèles  la  plupart  des  notices  de  ce  compilateui. 
Klein  donne  deux  ibis  ce  môme  oiseau,  et  c est  un  de  ceux  que  nous 
avons  c.xclus  du  genre  des  pics.  D’un  autre  côté,  M.  Rrisson,  par  une 
raison  qu’on  ne  peut  deviner,  applique  h son  second  pic  du  Mexique 
l’épithète  de  petit,  quoique  Fernandez,  auteur  original,  d apres  lequel 
seul  on  peut  parler,  le  dise  grand,  et  le  dise  deux  fois  dans  quatre  li- 
gnes. Suivant  cet  auteur,  c’est  un  pic  de  grande  espèce  cl  de  la  taille  de 
ia  corneille  du  Mexique  ; son  plumage  est  varié  de  lignes  blanches  tran.s- 
versalcs  sur  un  fond  noir  et  brun;  le  ventre  et  la  poitrine  sont  a un 
rouge  de  vermillon.  Ce  pic  habite  les  cantons  les  moins  chauds  du  Mexi- 
que, et  perce  les  arbres  comme  les  autres  pics. 

];épeiciie  ou  pic  varié  de  la  Jamaïque. 

THÜISIÈHE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Ccvinn.) 

Ce  pic  est  d’une  grandeur  moyenne,  entre  celle  du  pic  vert  et  celle  de 
l’épeichc  d’Europe.  Catesby  le  fait  trop  petit  en  le  comparant  a l epeiche, 
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cl  Edwards  le  fait  trop  grand  en  lui  donnant  la  taille  du  pic  vert.  Ce 
inème  auteur  ne  lui  compte  que  huit  pennes  à la  queue;  mais  c’est  vrai- 
semblablement par  accident  qu’il  en  manquait  deux  dans  l’individu  qu’il 
a décrit,  tous  les  pics  ayant  dix  plumes  à cette  partie.  Celui-ci  porte  une 
calotte  rouge  qui  tombe  en  coiffe  sur  le  haut  du  cou  ; la  gorge  et  l’esto- 
mac sont  a un  gris  roussâtre  qui  entre  par  degrés  dans  un  rouge  terne 
sur  le  ventre;  le  dos  est  noir,  rayé  transversalement  d’ondes  grises  en 
l'estons,  plus  claires  sur  les  ailes,  plus  larges  et  toutes  blanches  sur  le 
croupion. 

La  figure  de  cet  oiseau  dans  Hans  Sloanc  est  fort  défectueuse  : c’est 
le  seul  pic  que  ce  naturaliste  et  M.  Browne  aient  trouvé  dans  l'île  de  la 
.lama'Kiuc,  quoiqu’il  y en  ait  grand  nombre  d’autres  dans  le  continent  do 
l’Amérique.  C('lui-ci  se  retrouve  à la  Caroline;  et  malgré  q_uelques  diffé- 
rences, on  le  l'cconnaît  dans  le  pic  à ventre  rouge  de  Calcsny.  Au  reste, 
la  femelle  dans  cette  espèce  a le  front  d’un  blanc  roussâtre,  et  le  mâle  l’a 
rouge. 

LÉPEICriE  OU  PIC  RAYÉ  DE  LA  LOUISIANE. 

quatrième  F.SPÈr.F,. 

Genre  pic.  (Cuvikb.) 

Tout  le  manteau  de  ce  pic,  un  peu  plus  grand  que  l’épeiche,  est  agréa- 
l)lcment  rayé  et  rubané  de  blanc  et  de  noir  par  bandelettes  transver- 
sales; des  pennes  de  la  cmeuc,  les  deux  extérieures  et  les  deux  intermé- 
diaires sont  mêlées  de  blanc  et  de  noir,  les  autres  sont  noires;  tout  le 
dessous  cl  le  devant  du  corps  sont  gris  blanc  uniformes;  un  peu  de  rouge 
lavé  teint  le  bas- ventre.  De  deux  individus  que  nous  avons  au  Cabinet, 
l’un  a le  dessus  de  la  tete  entièrement  rouge,  avec  quelques  pinceaux  de 
cette  couleur  à la  gorge  et  jusque  sous  les  yeux;  l’autre  a le  front  gris,  et 
n’a  de  rouge  qu’à  rocciput  : c’est  vraisemblablement  la  femelle,  celte  diffé- 
rence revenant  à celle  qu’on  observe  généralement  de  la  femelle  au  mâle 
dans  le  genre  de  ces  oiseaux,  qui  est  de  porter  moins  de  rouge,  ou  de 
n’en  porter  point  du  tout  à la  tète.  Au  reste,  ce  rouge  est  dans  l’un  et 
dans  l’autre  d’une  teinte  plus  faible  et  plus  claire  que  dans  les  autres 
épciches. 

L’ÉPEICHE  OU  PIC  VARIÉ  DÉ  LA  ÉNCENADA. 

CIINQlilÈVlE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Cuvieb  ) 

Cet  oiseau  n’est  pas  plus  grand  que  notre  petit  pic  varié,  et  il  est  un 
des  plus  jolis  de  ce  ^enre  ; avec  des  couleurs  simples,  son  plumage  est 
émaillé  d’une  manière  brillante;  du  blanc  et  du  gris  brun  composent 
toutes  ses  couleurs;  clics  sont  si  agréablement  coupées,  interrompues  et 
mêlées,  qu’il  en  résulte  un  effet  charmant  à l’œil.  Le  mâle  est  bien 
huppé,  cl  dans  sa  huppe  percent  quelques  plumes  rouges;  la  femelle  ne 
l’est  pas,  et  sa  tête  est  toute  brune. 

L’ÉPEICHE  OU  PIC  CHEVELU  DE  VIRGINIE. 

SIXIÈME  ESPÈCE 

Genre  pic.  (Cuvier.) 

Nous  emprunterons  des  Anglais  de  la  Virginie  le  nom  de  pic  chevelu 
qu’ils  donnent  à cet  oiseau,  pour  exprimer  un  caractère  distinctif,  qui 
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consiste  en  une  bande  blanche  composée  de  plumes  elfilées  qui  règne 
tout  le  long  du  dos  et  s’étend  jusqu’au  croupion;  le  reste  du  dos  est 
noir;  les  ailes  sont  noires  aussi,  mais  marquetées  avec  assez  de  régula- 
rité de  taches  d’un  blanc  obscur,  arrondies  et  en  larmes;  une  tache  noire 
couvre  le  sommet,  et  une  rouge  le  derrière  de  la  tète;  delà  jusqu’à  l’œil 
s’étend  une  ligne  blanche,  et  une  autre  est  tracée  au  côté  du  cou;  la 
queue  est  noire;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Ce  pic  est  un  peu 
moins  grand  que  l’épcichc. 

L’ÈPEICHE  OU  PETIT  PIC  VARIÉ  DE  VIRGINIE. 

SEPTIEME  ESPÈCE. 

Gonre  pic.  (Guviek  ) 

Catesby  nous  a encore  fait  connaitre  ce  petit  pic.  Il  pèse  un  peu  plus 
d’une  once  et  demie,  et  ressemble  si  fort,  dit-il,  au  pic  chevelu  par  scs 
taches  et  ses  couleurs,  que  .sans  la  différence  de  grosseur,  on  pourrait 
croire  que  c’est  la  môme  espèce.  La  poitrine  et  le  ventre  do  celui-ci  sont 
d’un  gris  clair;  les  quatre  pennes  du  milieu  de  lu  queue  sont  noires,  et 
les  autres  barrées  de  noir  et  de  blanc  : ce  sont  là  les  seules  différences 
de  ce  petit  pic  au  pic  chevelu.  La  femelle  diffère  du  mâle,  comme  datis 
presque  toutes  les  espèces  de  pics,  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  rouge  sur 
la  tète. 


L’ÉPEICHE  OU  PIC  VARIÉ  DE  LA  CAROLINE. 

IIUITIÉUE  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Clvieiî.) 

Quoique  ce  petit  pic  porte  une  teinte  jaune  sur  le  ventre,  nous  ne 
re.xclurons  [)as  de  la  famille  des  pics  variés  de  blanc  et  de  noir,  parce 
qu’il  y est  évidemment  compris  par  les  couleurs  du  manteau,  qui  sont 
celles  qui  décident  le  plumage.  Il  est  à peine  aussi  grand  que  notre  petit 
épciche.  Tout  le  dessus  de  la'tètc  est  rouge;  quatre  raies  alternativement 
noires  et  blanches,  couvrent  l’espace  de  la  tempo  à la  joue,  et  la  der- 
nière de  ces  raies  encadre  la  gorge  qui  est  du  même  rouge  que  la  tète  ; le 
noir  et  le  blanc  se  mêlent  et  se  coupent  agréablement  sur  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue;  le  devant  du  corps  est  jaune  clair,  parsemé  de  quelques 
pinceaux  noirs.  La  femelle  n’a  point  de  rouge.  Ce  pic  se  trouve  en  Vir- 
ginie, à la  Caroline  et  à Cayenne,  selon  M.  Brisson. 

L’ÉPEICHE  OU  PIC  VARIÉ  ONDÉ. 

INEIIVIÉME  ESPÈCE. 

Genre  pic.  (Ccviëb.) 

Ce  pic  donné  dans  les  planches  enluminées,  sous  la  dénomination  de 
pic  lâcheté,  doit  [)lutüt  s'appeler  varié;  car  son  plumage,  avec  moins  de 
blanc,  ressemble  fort  à celui  de  l’épciehe  : il  est  noir  sur  le  dos,  chargé  do 
blanc  en  ondes  ou  plutôt  en  écailles  sur  les  graihles  pennes  de  l’aile;  ces 
deux  couleurs  forment,  quand  elle  est  pliee,  une  bande  en  damier;  le 
dessous  du  corps  est  blanc,  varié  sur  les  lianes  d’écaillcs  noires;  deux 
traits  blancs  vont  en  arrière,  l’un  de  l’œil,  l’autre  du  bec,  et  le  sommet  de 
la  tète  est  rouge. 

La  figure  de  ce  pic  convient  parfaitement  avec  la  description  du  pic 
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varié  de  Cayenne  de  M.  Brisson,  cxcopté  que  le  premier  a quatre  doigts 
comme  tous  les  pics,  et  ejue  celui  de  M.  Brisson  n’en  a que  trois.  Il  existe 
donc  réellement  un  pic  à trois  doigts.;  c’est  de  quoi,  malgré  le  peu  de  rap- 
port analogique,  on  ne  peut  guère  doutci’.  Edwards  a reçu  deux  de  ces 
pics  à trois  doigts  de  la  baie  d’Hudson,  et  en  a vu  un  troisième  venu 
des  memes  contrées.  Linnæusen  décrit  un  trouvé  en  Dalécailie;  Schmit 
un  de  Sibérie;  et  nous  sommes  informés  par  iM.  Lotlinger,  que  ce  pic  à 
trois  doigts  se  trouve  aussi  en  Suisse.  Il  parait  donc  que  ce  pic  à trois 
doigts  liabite  le  nord  des  deux  continents.  Ce  doigt  de  moins  fait-il  un 
caractère  spécifique,  ou  n’est-il  qu’un  attrilmt  individuel?  C’est  ce  qu’on 
ne  peut  décider  sans  un  plus  grand  nombre  d’olrservations.  Mais  ce  que 
I on  doit  nier,  c’est  que  cette  même  espèce  qui  liabite  le  nord  des  doux 
continents  se  trouve  sous  l’équateur  à Cayenne,  quoique  d’après  JM.  Bris- 
son on  l’ait  nommé  pie  lâcheté  de  Cayenne  dans  la  planche  enluminée. 
Ces  petites  méprises  dans  quelques-unes  de  nos  planches,  viennent  do 
ce  que  nous  avons  été  obligés  de  les  faire  graver  à mesure  que  nous  pou- 
vions nous  procurer  les  oiseaux,  et  par  conséquent  avant  d’en  avoir  com- 
posé l’histoire. 

Après  cette  longue  énumération  de  tous  les  oiseaux  des  deux  conti- 
nents, qui  ont  rapport  aux  pics,  et  qui  même  scmlilcnt  en  constituer  le 
genre,  nous  devons  observer  qu’il  nous  a paru  nécessaire  de  rejeter 
quelques  espèces  indiquées  par  nos  nomenclateurs;  ces  espèces  sont  la 
troisième,  la  huitième  et  la  vingtième,  données  par  M.  Brisson  pour  des 
pics,  par  Séba  pour  des  hérons,  et  par  Mochring  pour  des  corneilles. 
Klein  appelle  ces  mêmes  oiseaux  harponneurs,  parce  que,  selon  Seba,  ils 
frappent  et  percent  de  leur  bec  les  poissons  en  tomliant  du  haut  de  l’air. 
Cette  habitude  est,  comme  l’on  voit,  bien  différente  de  celle  des  pics;  et 
(l’aillcurs,  les  caractères  de  ces  oiseaux,  dans  les  figures  de  Seba,  où  les 
doigts  sont  disposés  trois  et  un,  démontrent  (prifs  sont  d’un  genre  tres- 
dillereiit  de  celui  des  pics;  et  l’on  doit  avouer  qu’il  faut  avoir  une  grande 
passion  de  multinlier  les  i;spèccs,  pour  en  établir  ainsi  sur  des  figures 
fautives,  à côté  tic  notices  contradictoires. 


I.ES  PICS-GR  IM  PE  R E A UX . 


Le  genre  de  cos  oise-aux,  dont  nous  ne  connaissons  que  deux  espèces, 
nous  parait  être  assez  dilférent  de  tous  les  autres  genres  ])our  l’en  sé- 
parer. On  nous  a envoyé  de  Cayenne  deux  espèces  de  ces  oiseaux,  et 
nous  avons  cru  de, voir  les  nommer  pics-grimpereaiuv,  parce  qu’ils  font 
la  nuance  entre  le  genre  des  pics  et  celui  des  grimpereaux,  la  première 
et  la  plus  grande  espèce  étant  plus  voisine  des  grimpereaux  par  son 
l)cc  courbé,  et  la  seconde  étant,  au  contraire,  plus  voisine  des  pics  par 
son  bec  choit.  Toutes  deux  ont  trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière 
comme  les  grim[>ercaux,  et  en  même  temps  les  pennes  de  la  queue  roides 
et  pointues'^ comme  les  pics. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  pics-grimpereaux  a dix  pouces  de 
longueur  : il  a la  tête  et  la  gorge  tachetées  de  roux  et  de  blanc;  le  des- 
sus du  corps  roux,  et  le  dessous  jaune,  rayé  transversalement  de  noi- 
râtre; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L(;  second  et  le  |)lus  petit,  n’a  que  sept  pouces  de  longueur  : il  a la 
tête,  le  cou  et  la  poitrine  tachetés  de  roux  et  d(',  blanc;  le  dessus  du 
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corps  ('sl  roux  ot  le  vciilre  d’un  brun  roussâtrcj  son  bcc  est  gris  cL  scs 
pieds  sont  noii'ûtrcs. 

Tous  deux  ont  à très-peu  près  les  mêmes  habitudes  naturelles  : ils 
grimpent  contre  les  arbres,  à la  manière  des  pics,  en  s’aidant  de  leur 
queue,  sur  laquelle  ils  s’appuient;  ils  percent  l’écorce  et  le  bois  en  faisant 
beaucoup  de  bruit;  ils  mangent  les  insectes  qui  se  trouvent  dans  le  bois 
et  les  écorces  qu’ils  percent;  ils  habitent  les  forets  où  ils  cherchent  le  voi- 
sinage des  ruisseaux  et  des  fontaines.  Les  deux  espèces  vivent  ensemble 
et  SC  trouvent  souvent  sur  le  même  arbre;  cependant  elles  ne  se  mêlent 
[)as  : seulement,  il  paraît  que  ces  oiseaux  aiment  fort  la  compagnie,  car 
ils  s’attachent  toujours,  en  grimpant,  aux  arbres  sur  lesquels  il  y a plu- 
sieurs autres  petits  oiseaux  perchés.  Us  sont  très-vifs,  et  voltigent  d’un 
arbi-e  à l’autre,  pour  se  coller  et  grimper;  mais  jamais  ils  ne  se  perchent, 
ni  ne  font  de  longs  vols.  On  les  trouve  assez  communément  dans  l’inté- 
rieur des  terres  de  la  Guyane,  où  les  naturels  du  pays  les  confondent 
avec  les  pics;  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  ne  leur  ont  point  donné  de 
nom  particulier.  Il  est  assez  probable  que  ces  oiseaux  se  trouvent  aussi 
dans  les  autres  climats  chauds  de  l’Amérique  ; néanmoins  aucun  voyageur 
n’en  a fait  mention. 


LE  TORCOL. 

Famille  des  gtimpeurs,  genre  toieol.^  (Ccvieu.) 

Cet  oiseau  se  reconnaît  au  premier  coup  d’œil  par  un  signe  ou  plutôt 
par  une  habitude  qui  n’appartient  qu’à  lui  ; c’est  de  tordre  et  de  tourner 
le  cou  de  côté  et  en  arrière,  la  tête  renversée  vers  le  dos,  et  les  yeux  à 
demi  fermés pendanttout  le  temps  que  dure  ce  mouvement,  qui  n’a  rien  de 
précipité,  et  qui  est  au  contraire  lent,  sinueux  et  tout  semblableaux  replis 
ondoyants  d’un  reptile  : il  parait  être  produit  par  une  convulsion  de  sur- 
prise et  d’cfiroi,  ou  par  une  crise  d’étonnement  à l’aspect  de  tout  objet 
nouveau  ; c’est  aussi  un  effort  que  l’oiseau  semble  faire  pour  se  dégager 
lorsqu’il  est  retenu.  Cependant  cet  étrange  mouvement  lui  est  naturel  et 
dépend  en  grande  partie  d’une  conformation  particulière,  puisque  les 
petits,  dans  le  nid,  sc  donnent  les  mêmes  tours  de  cou;  en  sorte  que  plus 
d’un  dénicheur,  effrayé,  les  a pris  pour  de  petits  serpents. 

Le  torcol  a encore  une  autre  habitude  assez  singulière  : un  de  ces 
oiseaux,  qui  était  en  cage  depuit  vingt-quatre  heures,  lorsqu’on  s’appro- 
chait de  lui,  se  tournait  vis-à-vis  le  spectateur;  puis,  le  regardant  fixe- 
ment, s’élevait  sur  ses  ergots,  se  portait  en  avant,  avec  lenteur,  en  rele- 
vant les  plumes  du  sommet  de  sa  tête,  la  (jueuc  épanouie;  puis  se  letirait 
brusquement  en  frappant  du  bec  le  fond  de  sa  cage,  et  rabattant  sa 
huppe.  11  recommençait  ce  manège,  que  Schwcnckfcld  a observé  comme 
nous,  jusqu’à  cent  fois  de  suite  cl  tant  qu’on  restait  en  présence. 

Ce  sont  apparemment  ces  bizarios  altitudes  et  ces  tortures  naturelles 
qui  ont  anciennement  frappé  les  yeux  de  la  superstition,  quand  elle 
ado[)ta  cet  oiseau  dans  les  enchantements,  et  qu’elle  en  prescrivit  1 usage 
comme  du  plus  puissant  des  philtres.  - j-  -4 

L’espèce  du  torcol  n’est  nombreuse  nulle  part,  et  chaque  individu  vit 
solitairement  et  voyage  de  même;  on  les  voit  arriver  seuls  au  mois  de 
mai,  nulle  société  que  celle  de  leur  femelle  : encore  celte  union  est-elle 
de  très-courte  durée;  car  ils  se  séparent  bientôt,  et  reparlent  seuls  en 
septembre.  Un  arbre  isolé,  au  milieu  d’une  large  haie,  est  celui  que  le 
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torcol  prcl'èro;  il  seml)lc  le.  choisir  pcxir  se  percher  plus  solitairement. 
Sur  la  lin  de  l’clCjOn  le  trouve  également  seul'dans  les  blés,  surtout  dans 
les  avoines  et  dans  les  petits  sentiers  qui  traversent  les  pièces  de  blé 
noir.  11  prend  sa  nourriture  à terre,  et  ne  grimpe  pas  contre  les  arbres 
comme  les  pics,  quoi(ju’il  ait  le  bec  et  les  pieds  conformés  comme  eux,  et 
qu’il  soit  très-voisin  du  genre  de  ces  oiseaux;  mais  il  paraît  former  une 
petite  famille  à part  et  isolée,  qui  n’a  point  contracté  d’alliance  avec  la 
grande  tribu  des  pics  et  des  épeiches. 

Le  torcol  est  de  la  grandeur  de  l’alouette,  ayant  sept  pouces  de  lort- 
gueur  et  dix  de  vol.  Tout  son  plumage  est  un  mélange  de  gris,  de  noir 
et  de  tanné,  par  ondes  et  pai-  bandes,  tracées  et  opposées  de  manière  à 
produire  le  plus  riche  émail  avec  ces  teintes  sombres;  le  dessous  du 
corps  fond  gris  blanc,  teint  de  roussâtre  sous  le  cou,  est  peint  de  petites 
zones  noires  qui,  sur  la  poitrine,  se  détachent,  s’allongent  en  fer  de  lanças 
et  se  parsèment  en  s’éclaircissant  sur  l’estomac;  la  queue,  composée  cie 
dix  pennes  flexibles,  et  que  l’oiseau  épanouit  en  volant,  est  variée  par- 
dessous  de  points  noirs  sur  un  fond  gris  feuille-morte,  et  traversée  de 
deux  on  trois  larges  bandes  en  ondes,  pareilles  à celles  qu’on  voit  sur 
l’aile  des  papillons  phalènes  : le  même  mélange  de  belles  ondes  noires, 
brunes  et  grises,  dans  lesquelles  on  distingue  des  zones,  des  rhombes, 
des  zigzags,  peint  tout  le  manteau  sur  un  fond  plus  foncé  et  mêlé  rie 
roussâtre. Out'lqucs descripteurs  ont  comparé  le  phimagedn  torcol  à celui 
de  la  bécasse  : mais  il  est  plus  agréablement  varié; les  teintes  en  sont 
plus  nettes,  plus  distinctes,  d’une  touche  plus  moelleuse  et  d’un  plus  bel 
effet.  Le  ton  de  couleur,  plus  roux  dans  le  mâle,  est  plus  cendré  dans  la 
femelle;  c’est  ce  ciui  l(!S  di.slingue.  Les  pieds  sont  d’un  gris  roussâtre;  les 
ongles  aigus,  et  les  deux  extérieurs  sont  beaucoup  plus  longs  que  les 
deux  intérieurs. 

Cet  oiseau  se  tient  fort  droit  sur  la  branche  où  il  se  pose;  son  corps 
est  même  renversé  en  ai’rière  : il  s’accroche  aussi  au  tronc  d’un  arbre 
pour  dormir;  mais  il  n’a  pas  l’haljitude  de  grimper  comme  le  pic,  ni  de 
chercher  sa  nourriture  sous  les  écorces.  Son  bec,  long  de  neuf  lignes 
et  taillé  comme  celui  tles  pics,  ne  lui  sert  pas  à saisir  et  prendre  sa  nour- 
riture; ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  l’étui  d’une  grande  langue  qu’il  tire 
de  la  longueur  de  trois  ou  (piatre  doigts,  et  qu’il  clarde  dans  les  fourmi- 
lières : il  la  retire  chargée  de  fourmis,  retenues  par  une  liqueur  visqueuse 
dont  elle  est  enduite.  La  pointe  de  celle  langue  est  aiguë  et  cornée;  et 
pour  fournir  à son  allongement,  deux  grands  muscles  partent  de  sa  ra- 
cine, cmlmassent  le  larynx,  et,  couronnant  la  tête,  vont,  comme  aux  pics, 
s’implanter  dans  le  front.  Il  a encore  de  commun  avec  ces  oiseaux,  de 
manquer  de  cæcum.  Willughby  dit  qu’il  a seulement  une  espèce  de  ren- 
llcment  dans  les  intestins,  à la  place  du  cæcum. 

Le  cri  du  torcol  est  un  son  de  sifflement  assez  aigre  et  traîné,  ce  que 
les  anciens  appelaient  [)foi)remont  strûlor  : c’est  de  ce  cri  que  le  nom 
grec  jynæ  paraît  avoir  été  tiré.  Le  torcol  se  fait  entendre  huit  ou  dix 
jours  avant  le  coucou.  11  pond  dans  des  trous  d’arbre,  sans  faire  do  nid, 
et  sur  la  poussière  du  bois  pourri  qu’il  fait  tomber  au  fond  du  trou,  eu 
frappant  les  parois  avec  son  bec;  on  y trouve  communément  huit  ou  dix 
œufs  d’un  blanc  d’ivoire.  Le  mâle  apporte  des  fourmis  à sa  femelle  qui 
couve,  et  les  pelits  nouveau-nés,  dans  le  mois  de  juin,  tordent  déjà  le 
cou,  et  souillent  avec  foi’ce  lorsqu’on  les  approche.  Ils  quittent  bientôt 
leur  nid,  oii  ils  ne  prennent  aucune  allcction  les  uns  pour  les  autres;  car 
ils  se  séparent  et  se  dispersent  dès  qu’ils  peuvent  se  servir  de  leurs  ailes. 
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üii  ne  peut  aucrc  les  élever  en  cage;  il  est  très-dilïicile  de  leur  fournir 
une  nourriture  convenal)lc  : ceux  qu'on  a eonservés  pendant  Iquclquc 
temps  touchaient  avec  la  pointe  de  la  langue  la  pâtee  qu’on  leur  présen- 
tait avant  de  manger,  et  après  en  avoir  goûté,  ils  la  relusaient  et  se  lais- 
saient mourir  de  faim.  Un  torcol  adulte  que  Gessner  essaya  de  nourrir 
de  fourrais,  ne  vécut  que  cinq  jours;  il  refusa  constamment  tous  les  au- 
tres insectes,  et  mourut  apparemment  d’ennui  dans  sa  prison. 

Sur  la  fin  de  l’été,  cet  oiseau  prend  licaucoup  de  graisse,  et  u est 
alors  excellent  à manger;  c’est  pour  cela  qu’en  plusieurs  pays  on  ui 
donne  le  nom  d’ortolan.  Il  se  prend  quelquefois  a la  sautercUc,  ct^  es 
chasseurs  no  manquent  guère  de  lui  arracher  la  langue,  dans  1 idée  d em- 
pêcher que  sa  chair  ne  prenne  le  goût  des  fourmis,  (jette  petite  chasse 
ne  se  fait  qu’au  mois  d’août  jusqu’au  milieu  de  septembre,  temps  du  de- 
part  de  ces  oiseaux,  dont  il  n’en  reste  aucun  dans  nos  contrées  pendant 

l’hiver.  , • 1 

L’espèce  est  neanmoins  répandue  dans  toute  1 Europe,  depuis  les  pro- 
vinces méridionales  jusqu’en  Suède,  et  même  en  Laponie;  elle  est  assez 
commune  en  Grèce,  en  Italie.  Nous  voyons,  par  un  passage  de  l hilos- 
Irate,  que  le  torcol  était  connu  des  Mages,  et  se  trouvait  dans  la  liaby- 
lonic;  et  Edwards  nous  assure  qu’on  le  trouve  au  liengalc  : en  sorte  gue 
l’espèce,  quoique  peu  nombreuse  dans  chaque  contrée,  paiait  setici 
étendue  dans  toutes  les  régions  de  l’ancien  continent.  Aldrovande  seul 
parle  d’une  variété  dans  cette  espèce;  mais  il  ne  la  donne  que  d apres 
un  dessin,  et  les  différences  sont  si  légères,  que  nous  avons  cru  ne  devoir 
pas  l’en  séparer. 


LES  OISEAUX  BARBUS. 

Les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  barbus  à plusieurs  oiseaux  qui 
ont  la  base  du  bec  garnie  de  plumes  efiilées,  longues,  roides  comme  des 
soies  et  toutes  dirigées  en  avant;  mais  nous  devons  observer  quoii  a 
confondu  sous  cette  dénomination  des  oiseaux  d’especes  diverses  et  de 
climats  très-éloignés.  Le  tamalia  de  Maregrave,  qui  est  nn  oiseau  du 
Brésil,  a été  mis  à coté  du  barbu  d’Afrique  et  de  celui  des  Philippines; 
et  toutes  les  espèces  qui  portent  barbe  sur  le  bec  et  qui  ont  deux  doigts 
en  avant  et  deux  on  arrière  ont  etc  mêlées  par  les  noincnclateurs,  (jlioi- 
que  les  barbus  de  l’ancien  continent  diffèrent  de  ceux  du  nouveau  en  ce 
qu’ils  ont  le  bec  beaucoup  plus  épais,  plus  raccourci  cl  plus  convexe  en 
dessous.  Pour  les  distinguer,  nous  appellerons  tamalias  ceux  de  1 Amé- 
rique, et  nous  ne  laisserons  le  nom  de  barbus  qu’à  ceux  do  1 ancien  con- 
tinent. 


LE  TAMATIA. 

l'IlE.UIÈUE  ESl’ÉCE. 

Fiiiiiillc  des  grimpeurs,  genre  barbu.  (Cüviek.j 

Nous  avons  déjà  averti  que  c’est  par  erreur  que  iM.  Brisson  a placé  cet 
oiseau  avec  la  grivette  ou  petite  grive  de  Catesby  ; car  il  en  est  tout  a lait 
différent,  tant  par  la  disposition  des  doigts  que  par  la  haine  et  la  loi  me 
du  bec,  et  la  grosseur  de  la  tète  qui,  dans  tous  les  oiseaux  de  ce  genie, 
est  plus  considérable,  relalivcmcnl  au  volume  du  coips,  que  dans  aucun 
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autre.  11  est  vrai  que  Maregrave  a fait  aussi  une  faute  à ce  sujet,  en  (li- 
sant que  cet  oiseau  n’avait  pas  de  queue  ; il  aurait  dû  dire  ({u’il  ne  l’avait 
pas  longue;  et  il  y a toute  apparence  qu’il  a dfîcrit  un  oiseau  dont  on 
avait  arrache  la  queue;  tuais  comme  tous  les  autrtis  carach'tres  sont  en- 
tiers et  hi('n  exprimés,  il  nous  paraît  qu’on  peut  compter  sur  son  indica- 
tion, d’autant  que  cet  oiseau  se  trouvant  à Cayenne  comme  au  Brésil,  et 
nous  ayant  été  envoyé,  il  nous  a été  facile  d’en  faire  la  comparaison  cl  la 
description. 

11  a six  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  la  queue  a deux  pouc(;s  ; le 
hcc,  quinze  lignes.  L’extrémité  supérieure  du  bec  est  crochue  et  comme 
divisée  en  deux  pointes;  la  barbe  qui  le  couvre  s’étend  à plus  de  moitié 
de  sa  longueur.  Le  dessus  de  la  tète  et  le  front  sont  roussâtres  ; il  y a sur 
le  cou  un  demi-collier  varié  de  noir  et  de  roux;  tout  le  reste  du  plumage 
en  dessus  est  brun,  nuancé  de  roux;  on  voit  (le  chaque  côté  de  la  tète, 
derrière  les  yeux,  une  tache  noire  assez  grande;  la  gorge  est  orangée,  et 
le  reste  du  (iessous  du  corps  est  tacheté  (le  noir  sur  un  fond  blanc  rous- 
sûtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Les  habitudes  naturclhîs  de  ce  premier  tamatia  sont  aussi  celles  de  tous 
les  oiseaux  de  ce  genre  dans  le  nouveau  continent  : ils  ne  se  tiennent 
que  dans  les  endroits  les  plus  solitaires  des  forêts , et  restent  toujours 
éloignés  diîs  habitations  et  m(5me  des  lieux  découverts;  on  ne  les  voit  ni 
en  troupes  ni  par  paires.  Ils  ont  le  vol  pesant  et  court,  ne  se  posent  que 
sur  les  brancluis  basses,  et  cherchent  de  préférence  celles  qui  sont  les 
plus  garnies  de  petits  rameaux  et  de  feuilkîs.  Ils  ont  peu  (le  vivacité , et 
quand  ils  sont  une  fois  posés,  c’est  pour  longtemps  : ils  ont  môme  une 
mine  triste  et  sombre;  on  dirait  qu’ils  afl’ectent  de  se  donner  un  air 
grave,  en  retirant  leur  grosse  tète  entre  leurs  épaules;  elle  parait  alors 
couvrir  tout  le  devant  du  corps.  Leur  naturel  répond  parfaitement  à leur 
figure  massive  et  à leur  maintien  sérieux.  Leur  corps  est  aussi  large  que 
long,  et  ils  ont  beaucoup  de  peine  à se  mettre  en  mouvement.  On  peut 
les  approcher  d’aussi  près  que  l’on  veut,  et  tirer  plusieurs  coups  de  fusil 
sans  les  faire  fuir.  Leur  chair  n’est  pas  mauvaise  à niangcr,  quoiqu’ils 
vivent  do  scarabées  et  d’autres  gros  insectes.  Enfin  ils  sont  très-silen- 
cieux, très-solitaires,  assez  laids  et  fort  mal  faits. 

LE  TA.\IAT1A  A TÈTE  ET  A GORGE  ROUGES. 

DEUXIÈME  ESPÈCE  *. 

Sous-genre  barbu  pioprcnicnl  dil.  (CdvinK.) 

Cet  oiseau,  que  nous  avons  indiqué  dans  la  môme  planche  sous  deux 
dénominations  difiérentes,  ne  paraît  pas  néanmoins  former  deux  (3spèces, 
mais  une  simple  variété  ; car  tous  deux  ont  la  tète  et  la  gorge  rouges,  les 
côtés  de  la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  noirs,  le  bec  noirâtre  et  les 
pieds  cendrés.  Ils  ne  dilfèrcnt  ([u’eii  ce  que  celui  représenté  dans  la 
ligure  première  a la  poitrine  d’un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  l’autre  l’a 
d’un  brun  lavé  de  jaune;  il  a de  plus  que  le  premier  des  taches  noires  sui' 
le  haut  de  la  poitrine;  le  premier  a aussi  une  pcitite  tache  blanche  au- 
dessus  des  yeux,  et  d(îs  taches  blanches  sur  les  ailes  que  le  second  n’a 
pas  : mais  comme  ils  se  ressemblent  en  tout  le  reste,  et  qu’ils  sont  précisé- 


" Cel  ois(;.iii  csl  pincé  par  M.  Vieillot  dans  son  genre  cabuxon,  capito,  et  par  M.  Cu- 
vier, dans  le  suus-geiire  des  barbus  pro|iromünt  dits.  Dksm.,  1827. 
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incnl  de  la  morne  grandeur,  nous  no  croyons  pas  f[iic  ces  différences  de 
couleurs  sulfisent  pour  en  l'aire  deux  espèces  distinctes,  cornme  l’ont  fait 
nos  nomcnclateurs.  Ces  oiseaux  se  trouvent  non-seulement  à la  Guyane, 
mais  à Saint-Domingue,  et  probablement  dans  les  autres  climats  chauds 
de  l’Amiîrique. 

LE  TAMATIA  A COLLIER. 

THOISIÈSIE  ESPÈCE. 

Süiis-genre  lamalia.  (Cuviiîh.) 

Cet  oiseau  a le  plumage  assez  agréablement  varié.  Le  dessus  du  corps 
est  d’un  orangé  foncé,  rayé  transversalement  de  lignes  noires.  11  porte 
autour  du  cou  un  collier  noir  qui  est  lort  étroit  au-dessus,  et  si  'arg*^ 
dessous,  qu’il  couvre  tout  le  haut  de  la  poitrine;  de  plus,  ce  collier  non 
est  accompagné,  sur  le  dessus  du  cou,  d’un  autre  demi-collier  de  cou- 
leur fauve.  La  gorge  est  blanchâtre;  le  lias  de  la  poitrine  est  d un  blanc 
roussâtre,  qui  devient  toujours  plus  roux  h mesure  qu’il  descend  sous  le 
ventre.  La  (lucue  est  longiie  de  deux  pouces  trois  lignes,  et  la  grandeur 
totale  de  l’oiseau  est  de  sept  pouces  un  quart;  son  bec  est  long  d un 
riouce  cinq  lignes;  et  les  pieds,  qui  sont  gris,  ont  sept  lignes  et  demie  de 
hauteur.  On  le  trouve  à la  Guyane,  où  néanmoins  il  est  rare. 

LE  BEAU  TAMATIA. 

yUATUIlblE  ESPÈCE. 

Sous-genre  barbu  proprenieul  dit.  (Cuvikr.) 

Cet  oiseau  est  le  plus  beau,  c’est-à-dire  le  moins  laid  de  ce  genre;  il 
est  mieux  fait,  plus  petit,  plus  elfilé  que  tous  les  autres,  et  son  pliimap 
est  varié  de  manière  qu’il  serait  dillicilcdcle  décrire  en  détail.  La  planche 
enluminée  le  représente  assez  fidèlement.  Il  a cinq  pouces  huit  lignes  de 
longueur,  y compris  la  queue  qui  a près  de  deux  pouces;  le  bec  a dix 
lignes  de  longueur,  elles  pieds  dix  lignes  de  hauteur.  On  le  trouve  sur 
kis  bords  du'llcuvc  des  Amazones,  dans  la  contrée  des  Maynas;  mms 
nous  ne  sommes  pas  "informés  s’il  habite  également  les  autres  contrées 
de  l’Amérique  méridionale. 

LES  TAMATIAS  NOIRS  ET  BLANCS. 

CiXQUlÈME  ET  SIXIÈME  ESPÈCE. 

Süus-gonre  lamalia.  (Cuvikr.) 

On  ne  peut  guère  séfiarer  ces  deux  oiseaux,  parce  qu’ils  ne  dillèicnt 

que  [lar  la  grandeur,  et  que  tous  deux,  indépendamment  de  Icui  ies- 

semblancc  par  les  couleurs,  ont  un  caractère  commun  qui  n appar  len^ 
qu’à  ces  deux  espèces  : c’est  d’avoir  le  bec  plus  fort,  plus  gros  et  p us 
long  que  tous  les  autres  tamatias  à proportion  de  leur  corps;  et  clans 
toutes  deux  encore,  la  mandibule  supérieure  du  bec  est  tort  crochue,  c 
se  divise  en  deux  pointes,  comme  dans  le  tamatia,  première  espece. 

Le  plus  grand  de  ces  tamatias  noirs  et  blancs  est  tres-^ros  pour  sa 
longueur,  qui  n’est  guère  que  de  .sept  pouces.  C’est  une  espece  nouvelle 
qui  nous  a été  envoyée  de  Cayenne  parM.  Duval,  aussi  bien  que  la  se- 
conde espèce,  qui  est  plus  petite,  et  qui  na  gnere  que  cinq  pouces  de 
longueur.  Nos  planches  les  rofiréscntcnt  assez  fidèlement  pour  ([110  nous 
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puissions  nous  dispenser  de  les  décrire  plus  au  long  ; et  l’on  serait  (lorté 
à croire,  par  la  grande  ressemblance  de  ces  deux  oiseaux,  qu’ils  sei-aient 
de  la  meme  espece,  si  leur  grandeur  n’était  pas  trop  dillérente. 

LES  BARBUS. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  barbu.  (CrvieK.) 

En  laissant,  comme  nous  l’avons  dit,  le  nom  de  taniatia  aux  oiseaux 
barbus  de  l’Amériq^ue,  nous  appellerons  simplement  barbus  ceux  de 
l’ancien  continent.  Comme  les  uns  et  les  autres  volent  très-mal,  à cause 
de  leurs  ailes  courtes  et  de  leur  corps  épais  et  lourd,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu’ils  aient  pa.ssé  d’un  continent  à l’autre,  étant  également 
habitants  des  climats  les  plus  chauds  : ainsi  leurs  espèces  ni  leur  genre 
ne  sont  pas  les  mêmes,  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  les  avons  sé- 
parés. Quoi(pi’ils  soient  de  difïercnts  continents  et  de  climats  très-éloi- 
gnés,ces  oiseaux  se  ressemblent  néanmoins  par  beaucoup  de  caractères  ; 
car  indépendamment  de  leur  barl.>e,  c’est-à-dire  des  longues  soies  cltilécs 
qui  leur  couvrent  le  bec  en  tout  ou  en  partie,  et  de  la  disposition  des 
pieds,  qui  est  la  meme  dans  les  uns  et  les  autres;  indépendamment  de 
ce  qu’ils  ont  également  le  corps  trapu  et  la  tète  très-grosse,  ils  ont  encore 
tic  commun  la  forme  particulière  du  bec  qui  est  fort  gros,  un  peu  courbé 
en  bas,  convexe  au-dessus  et  comprimé  sur  les  cotés.  Mais  ce  qui  distin- 
gue les  barbus  de  l’ancien  continent  dos  tamatias  de  l’Amérique,  c’est 
nue  ce  bec  est  sensiblement  plus  court,  plus  épais  et  un  peu  convexe  en 
dessous  dans  les  barbus.  Us  paraissent  aussi  dilfércr  par  le  naturel,  les 
tamatias  étant  des  oiseaux  tranquilles  et  presque  stiqiides,  au  lieu  que 
les  barbus  des  grandes  Indes  attaquent  tes  petits  oiseaux,  et  ont  à peu 
près  les  habitudes  des  pies-grièches. 

LE  BARBU  A GORGE  JAUNE. 

PllEMIÈllE  ESPÈCE. 

Genre  barbu  proprement  dit.  (Cüvieh.) 

Sa  longueur  est  de  sept  pouces;  la  queue  n’a  que  dix-huit  lignes;  le 
bec  douze  à treize  lignes  de  long,  et  les  pieds  huit  lignes  de  hauteur.  Il  a 
la  tète  rouge  ainsi  que  la  poitrine  ; les  yeux  sont  environnés  d’une  grande 
tache  jaune;  la  gorge  est  d’un  jaune  pur,  et  le  reste  du  dessous  du  cor[)s 
est  d’une  couleur  jaunâtre,  variée  de  taches  longitudinales  d’un  vert 
obscur;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  de  cette  meme 
couleur  de  vert  obscur.  La  femelle  dillère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  un 
peu  moins  grosse,  et  qu’elle  n’a  point  do  rouge  sur  la  tète  ni  sur  la  poi- 
trine. Ils  se  trouvent  aux  îles  Philippines. 

LE  BARBU  A GORGh:  NOIRE. 

UEÜXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  barbu  proprement  dit.  (Cuvieb.) 

Cette  espèce  qui  se  trouve,  comme  la  première,  aux  Philippines,  en 
est  néanmoins  très-dillércntc  ; elle  a été  décrite  par  M.  Sonnerat  dans 
les  termes  suivants  : 

« Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gms,  et  surlout  pins  allongé  que  le  gros-bec  d'Eu- 
rope. Le  Iront  cl  la  partie  anterieure  de  la  tête  d’un  beau  ronge  ; le  sommet,  le 
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tlcvrièreilc  la  tète,  la  gorge  cl  le  cou  sont  noirs.  Il  y a au-ilessns  île  l’osil  une  raie 

demi-circulaire  jaune;  celle  raie  csl  conlinnée  par  une  autre  raie  tonie  droile  et 

blanche  qui  descend  jusque  vers  le  bas  du  cou,  sur  le  cote  ; au-dessous  de  la  raie 
iaiinc  cl  de  la  raie  blanche  qui  la  continue,  il  y a une  raie  verticale  noire,  et  entre 
celle-ci  cl  la  gorge  esl  une  raie  longitudinale  blanche  qni  se  continue  et  se  confond 
à sa  base  avec  la  poitrine,  qui.  ainsi  que  le  ventre,  les  côtes,  les  cuisses  et  le  des- 
sous de  la  queue,  est  blanche.  Le.  milieu  du  dos  esl  noir  ; mais  les  plumes  de  cote, 
enire  le  cou  et  le  dos,  sont  noires,  mouchetées  chacune  d’une  lâche  nu  point  jaune  ; 
les  qimlre  premières,  en  cuinptanl  du  moignon,  sont  à leur  extrémité  en  blanc,  et  la 
l inquième  en  jaune,  ce  qui  rorrac  une  raie  transversale  au  haut  de  I aile  ; au  des- 
sou-s  de  celte  raie  sont  des  plumes  noires,  mouchetées  chacune  par  un  point  jaune. 
Les  dernières  plumes  enfin  qui  recouvrent  les  grandes  plumes  de  I aile  sont  noires, 
lerminécs  par  un  liséré  jaune.  Les  plus  grandes  plumes  de  l’aile  snni  ausn  tout  a 
fait  noires;  mais  les  autres  ont,  dans  Inule  leur  longueur,  du  côte  ou  les  barbes 
sont  moins  longues,  un  liséré  jaune.  La  queue  est  noire  dans  .son  milieu,  leiiite  en 
jaune  sur  les  cotés;  le  bec  cl  les  jriods  sont  noirâtres.  » 


LE  BARBU  A PLASTRON  NOIR. 

TlîOISlhMK  KSPfcCE. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  pic.  (Cnvir.ii.) 

Letlc  espèce  est  nouvelle  et  nous  a été  envoyée  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, mais  sans  aucune  notice  sur  les  habitudes  naturelles  de  l’oiseau, 
il  a six  pouces  et  demi  de  longueur;  la  queue,  dix-huit  lignes;  les  pieds 
Imit  à neuf  lignes  de  hauteur;  Ce  barbu  est,  comme  l’on  voit,  de  la  taille 
médiocre  ; il  est  moins  grand  que  le  gros-bec  d’Europe.  Son  plumage  est 
aaréoblcmcrit  mêlé  et  tranché  de  blanc  et  de  noir;  il  a le  Iront  rouge, 
une  ligne  jaune  sur  l’œil,  et  il  y a des  taches  eu  gouttes  jaune  clair  et 
brillant  jetées  sur  les  ailes  et  le  dos;  la  meme  teinte  de  jaune  est  étendue 
eu  pinceaux  sur  le  croupion,  et  les  pennes  de  la  queue  et  les  moyennes 
de  l’aile  sont  légèrement  frangées  de  cette  même  couleur.  Un  plastron 
noir  couvre  la  poitrine  jusqu’à  la  gorge;  le  derrière  de  la  tète  est  aussi 
coid'é  de  noir,  et  une  bande  noire  entre  deux  bandes  blanches  descend 
sur  le  côté  du  cou. 


LE  PETIT  BARBU. 

QUATBlfeMIÎ  ESPÈCE. 

Genre  barbu  propremenl  dil.  (Cl’vieh.) 

Cette  espece  est  nouvelle,  et  l’oiseau  est  le  plus^ petit  de  tous  ceux  de 
ce  genre;  il  nous  a été  donne  comme  venant  du  Sénégal,  mais  sans  au- 
cun autre  fait.  11  n’a  que  quatre  pouces  de  longueur;  sa  grosse  tetc,  et 
sou  gros  l)ce  ombragé  de  longues  soies,  le  caractérisent  eumme  tous  ceux 
de  son  genre;  la  queue  est  courte, .et  les  ailes  étant  pliées  la  couvrent 
presque' jusqu’à  l’extrémité.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d ufi  '1™!!  noi- 
râtre, ombre  de  fauve  et  teint  de  vert  sur  les  pennes  de  1 aile  et  de  la 
queue;  quelques  petites  ondes  blanches  forment  des  franges  dans  les 
premières;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  avec  quelques  traces  de 
brun  ; la  gorge  est  jaune,  et  acs  angles  du  bec  passe  sous  les  yeux  une 

bande  blanche.  , , , i-.,,,' 

Au  reste,  cette  description  n’en  dit  pas  plus  qu  en  peut  due  a lœil  la 
figure  enluminée  qui  a été  prise,  au  cabinet  de  M.  iMauduil,  sur  un  in- 
dividu qui  depuis  a péri. 
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JÆ  GRAND  BARBU. 

CINQUIÈME  ESpiïCIÎ. 

Genre  barbu  [iropremenl  dit.  (ruviEii.) 

Cet  oiseau  a près  de  onze  pouces  do  longueur.  La  couiinir  dominante 
dans  le  plumage  est  un  beau  vert,  qui  se  trouve  mêlé  avec  d’autres 
couleurs  sur  dilîérentes  [larlios  du  corps,  et  principalement  sur  la  tète  et 
le  cou;  la  tète  en  entier  et  la  partie  anterieure  du  cou  sont  d’un  vert 
mêlé  de  bleu,  de  façon  que  ces  parties  paraissent  plus  on  moins  vertes, 
ou  plus  ou  moins  blcuc.s,  selon  les  dillércnts  rellets  de  la  lumière;  la 
naissance  du  cou  et  le  commencement  du  dos  sont  d’un  brun  marron, 
qui  change  aussi  à diHcrcnls  aspects,  parce  qu’il  est  mêlé  de  vert;  tout 
le  dessus  du  corps  est  d’un  tres-beau  vert,  à l’exception  des  grandes 
phimes  des  ailes  qui  sont  en  partie  noires;  tout  le  do.ssous  du  corps  est 
d’nn  vert  beaucoup  plus  clair;  il  y a quelques  plumes  du  dessous  de  la 
queue  d’un  très-beau  rouçe.  Le  bec  a un  pouce  dix  lignes  de  longueur 
sur  un  pouce  de  largeur  a la  base,  où  Ton  voit  des  poils  noirs  et  durs 
comme  des  crins  ; il  est  d’une  couleur  blancliâti  e,  mais  noir  à sa  [lointe. 
Les  ailes  sont  courtes  et  atteignent  à peine  à la  moitié  de  la  longueur  de 
la  queue.  Il  nous  a été  envoyé  de  la  Chine. 

1.E  BARBU  VERT. 

SIXIEME  ESPÈCE. 

Genre  barbu  propremcnl  dit.  (Cuviek.) 

Il  a six  pouces  et  demi  de  longueur.  Le  dos,  les  couvertures  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d’un  très-beau  vert.  Les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  brunes;  mais  cette  couleur  n’est  point  apparente,  étant  cachée  par 
les  couvertures  des  ailes.  La  tète  est  d’un  gris  lirun;  le  cou  est  de  la 
même  couleur,  mais  chaque  plume  est  bordée  de  blanchâtre,  et  il  y a, 
de  plus,  au-dessus  et  derrière  chaque  œil,  une  tache  blanche.  Le  ventre 
est  d’un  vert  beaucoup  plus  pale  qui;  le  dos.  Le  bec  est  blanchâtre,  et  la 
base  de  la  mandibule  supérieure  est  entourée  de  longs  poils  noirs  et 
durs;  le  bec  a un  pouce  deux  lignes  de  longueur,  sur  environ  sept  lignes 
de  largeur  à sa  base.  Les  ailes  sont  courtes  et  ne  s’étendent  qu’à  la  moitié 
de  la  queue.  Il  nous  a été  envoyé  des  grandes  Indes. 


LES  TOUCANS. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  loucaii.  (Cuviek.) 

Ce  qu’on  peut  ap|)elcr  physionomie  dans  tous  les  êtres  vivants  dépend 
de  l’aspect  que  leur  tète  présente  lorsqu’on  les  regarde  de  face.  Ce  qu’on 
désigne  par  les  noms  de  forme,  de  figure,  de  Uiüle,  etc.,  se  rapporte  à 
Taspcct  du  corps  et  des  membres.  Dans  les  oiseaux,  si  Ton  recherche 
cette  physionomie,  on  s’apercevra  aisément  que  tous  ceux  qui,  relative- 
ment à la  grosseur  de  leur  corps,  ont  une  tète  légère  avec  un  bec  court 
et  fin,  ont  en  même  temps  la  physionomie  fine,  agréable  et  presque  spi- 
rituelle; tandis  que  ceux,  au  contraire,  qui,  comme  les  barbus,  ont  une 
grosse  tète,  ou  qui,  comme  les  toucans,  ont  un  bec  aussi  gros  que  la  tète, 
se  présentent  avec  un  air  stupide,  rarement  démenti  par  leurs  habitudes 
naturelles.  Mais  il  y a plus;  ces  grosses  tètes  et  ces  becs  énormes,  dont 


lE  TAMATIA  NOIR  ET  BLANC . LE  TAMATIA  À COLLIER.  LE  BARBU  A GORGE  JAUNE; . 


DES  rOLCANS. 


3:};j 


iu  loiv^’iicui'  cxci^iitî  (_|ucl([ucfois  celle  (lu  corps  (îiiiicr  de  1 oisoonj  sont  des 
parties  si  disproportionnées  et  des  exubérances  de  nature  si  marquccs, 
qu’on  peut  les  regai'der  comme  dos  monstruosités  d’espèces,  qui  ne  dit- 
terent  des  monstruosités  individuelles  qu'en  ce  quelles  se  perpétuent 
sans  altération;  en  sorte  qu’on  est  obligé  de  les  admettre  aussi  néces- 
sairement que  toutes  les  autres  formes  des  corps,  et  de  les  compter 
parmi  les  caractères  spécifi(pies  des  êtres  auxquels  ces  memes  parties 
diirormes  appartiennent.  Si  quelqu’un  voyait  un  toucan  pour  la  première 
fois,  il  prendrait  sa  tète  et  son  bec,  vus  de  lace.,  pour  un  de  ces  masques 
à long  nez  dont  on  épouvante  les  enfants;  mais  considérant  ensuite  sé- 
rieusement la  sti'ucture  et  l’usage  de  cette  production  demesuree,  il  ne 
pourra  s’empêcher  d'.ètre  étonné  que  la  nature  ait  lait  la  depcn.se  d un 
bec  aussi  prodigieux  pour  un  oiseau  de  médiocre  grandeur;  et  l étonne- 
ment augmentera  en  reconnai-ssant  que  ce  bec  mince  et  laible,  loin  de 
scr\ir,  ne  fait  que  nuire  à l’oiseau,  qui  ne  peut  en  edet  rien  saisir,  ridn 
entamer,  rien  diviser;  et  qui,  pour  se  nourrir,  est  oliligé  de  gober  et 
d’avaler  .sa  nourriture  en  bloc,  sans  la  broyer  ni  meme  la  concasser.  De 
plus,  ce  bec,  loin  de  faire  un  instrument  utile,  une  arme  ou  meme  un 
contre-poids,  n’est  au  contmirc  qu’une  masse  en  levier-,  qui  genc  le  vol 
de  l’oiseau,  et,  lui  donnant  un  air  à demi  culbutant,  semble  le  ramener 
vers  la  terre,  lors  même  qu’il  veut  se  dii'igcr  en  haut. 

Les  vrais  caractères  des  erreurs  de  la  nature  sont  la  dispioportion 
jointe  à l’inutilité.  Toutes  les  parties  qui  dans  les  animaux  sont  excessi- 
ves, surabondantes,  placées  a contre-sens,  et  (jui  sont  en  meme  temps 
plus  nuisibles  qu’utiles,  ne  doivent  pas  être  mises  dans  le  grand  plan  des 
vues  directes  delà  nature,  mais  dans  la  petite  carte  de  ses  caprices,  ou, 
si  l’on  veut,  de  scs  méprises,  qui  néanmoins  ont  un  but  aussi  direct  que 
les  premières,  puisque  ces  mêmes  productions  extraordinaires  nous  in- 
diquent que  tout  ce  qui  pieut  être  est,  et  que,  quoique  les  proportions,  la 
réeularité,  la  symétrie  régnent  ordinairement  dans  tous  les  ouvrages  de 
la'iiaturc,  les  disproportions,  les  excès  et  les  delauts  nous  demonticnt 
que  l’étendue  de  sa  puissance  ne  se  fiorne  point  a ces  idées  de  piopoi  lion 

eide  régularité  auxquelles  nous  voudrions  tout  rapporter. 

Et  de  même  que  la  nature  a doué  le  plus  graml  nombre  des  etres  de 
tous  les  altrilnils  qui  doivent  concourir  à la  beauté  et  à la  perlcction  de 
la  forme,  elle  n’a  guès'o  manqué  de  réunir  plus  d’une  disproportion  dans 
ses  productions  moins  soignées.  Le  bec  cxccssil,  inutile,  du  toucan,  ren- 
ferme une  langue  encore  plus  inutile,  et  dont  la  structure  est  tres-extia- 
ordinaire  : ce  n’est  point  un  organe  charnu  ou  cartilai^ineux  cornrae  la 
langue  de  tous  les  animaux  ou  des  autres  oiseaux,  c’est  une  véritable 
plume,  bien  mal  placée,  comme  l’on  voit,  et  renlerniee  dans  le  bec 

comme  dans  un  étui.  , - . „•  i..c 

Le  nom  même  de  loucan  signifie  phune  en  langue  ltresilienue;  ei  ics 
naturels  de  ce  pays  ont  a[)pelé  toucan  tuboumeé  l’oiseau  dont  ns  jne- 
naient  les  plumes  pour  se  faire  des  parures,  qu'ils  ne  portaient  que  es 
jours  de  fête.  Toucan  taboumeé  signilie  /i/imtc  pour  danser.  Les  oiseaux, 
si  diflormes  par  leur  bec  et  par  leur  langue,  brillent  neanmoins  par  (an 
plumage.  Ils  ont  en  effet  (ics  plumes  pro[)rcs  aux  plus  beaux  ornements, 
et  ce  sont  celles  de  la  gorge;  la  couleur  en  est  orangc'i;,  vive,  éclatante; 
et  quoique  ces  belles  plumes  n’appartienimnt  qu’a 
pcces  de  toucans,  elles  ont  donné  le  nom  à tout  le  genre.  On  icchcichc 
même  en  Europe  ces  gorges  de  toucan  pour  taire  des  manchons.  Son 
bec  prodigieux  lui  a valu  d’autres  honneurSj  et  la  lait  placer  painii  les 
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conslcllalions  auslrales,  où  l’on  n’a  guère  admis  que  les  objets  les  plus 
l'rappants  et  les  plus  remarquables,  (je  bec  est  en  général  beaucoup  plus 
gros  et  plus  long,  à proportion  du  corps,  que  dans  aucun  autre  oiseau; 
et  ce  qui  le  rend  encore  plus  excessif,  c’est  que,  dans  toute  sa  longueur, 
il  est  [)lus  large  que  la  tete  de  l’oiseau  : c’est,  comme  le  dit  Ecry,  le  bec 
des  becs  : aussi  plusieurs  voyageurs  ont-ils  appelé  le  toucan,  l’oiseau 
tout  bec;  et  nos  crcoles  de  Cayenne  ne  le  désignent  que  par  l’épithète  de 
gros  bec.  Ce  long  et  large  bec  fatiguerait  prodigieusement  la  tète  et  le  cou 
de  l’oiseau,  s’ib n’était  pas  d’une  substance  légère  : mais  il  est  si  mince 
qu’on  peut  sans  edbrt  le  faire  céder  sous  les  doigts.  Ce  bec  n’est  donc 
pas  propre  <à  briser  les  graines,  ni  même  les  fruits  tendres;  l’oiseau  est 
obligé  de  les  avaler  tout  entiers  : et  de  même  il  ne  peut  s’en  servir  pour 
se  (lefcndrc,  et  encore  moins  pour  attaquer;  à peine  peut-il  serrer  assez 
pour  faire  impression  sur  le  doigt  c[uand  on  le  lui  pré.senle.  Les  auteurs 
rpii  ont  écrit  que  le  toucan  perçait  les  arbies,  comme  le  pic,  se  sont  donc 
bien  trompés,  ils  n’ont  rapporté  ce  fait  que  d’après  la  méprise  de  quel- 
ques Espagnols,  qui  ont  confondu  ces  deux  oiseaux,  et  les  ont  également 
appelés  carperiteros  (cliai'pentiers),  ou  tacatucas,  en  langue  péruvienne, 
croyant  qu’ils  frappaient  également  contre  les  arbres.  Néanmoins,  il  est 
certain  que  les  toucans  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir  cette  habitude,  qu’ils 
sont  très-éloignés  du  genre  des  pics;  et  Scaliger  avait  foi  t bien  remarqué, 
avant  nous,  que  ces  oiseaux  ayant  le  bec  crochu  et  courbé  en  bas,  il  ne 
paraissait  pas  pobible  qu’ils  entamassent  les  arbres. 

La  forme  de  ce  gros  et  grand  bec  est  fort  difï'érentc  dans  chaque  man- 
dibule : la  supérieure  est  recourbée  en  bas  en  forme  de  faux,  arrondie 
au-dessus,  et  crochue  à .«on  extrémité;  l’inférieure  est  plus  courte,  plus 
étroite  et  moins  courbée  en  bas  que  la  supérieure  ; toutes  deux  sont  den- 
telées sur  leurs  bords,  mais  les  dentelures  de  la  supérieure  sont  bien  plus 
sensibles  que  celles  de  l’inférieure;  et  ce  qui  parait  encore  singulier, 
c’est  que  ces  dentelures,  quoique  en  égal  nombre  de  chaque  côté  des 
mandibules,  non-seulement  ne  se  correspondent  pas  de  haut  en  bas  ni 
de  bas  en  haut,  mais  même  ne  se  rapportent  pas  dans  leur  position  rela- 
tive, celles  du  côté  droit  ne  se  trouvant  pas  vis-à-vis  de  celles  du  côté 
gauche,  car  elles  commencent  plus  près  ou  plus  loin  en  arrière  et  se  ter- 
minent aussi  plus  ou  moins  près  en  avant. 

La  langue  des  toucans  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  encore  plus 
(extraordinaire  que  le  bec  : ce  sont  les  .seuls  oiseaux  qui  aient  une  plume 
au  lieu  de  langue;  et  c’est  une  plume,  dans  l’acception  la  plus  stricte, 
quoique  le  milieu  ou  la  tige  de  cette  plume-langue  soit  d’une  substance 
cartilagineuse,  large  de  deux  lignes  : mais  elle  est  accompagnée,  des  deux 
côtés,  de  barbes  très-serrées  et  toutes  pareill(',s  à celles  des  plumes  ordi- 
naires; ces  barlies,  dirigeais  en  avant,  sont  d’autant  plus  longues  qu’elles 
sont  situées  plus  près  de  l'extiémité  de  la  langue,  qui  est  elie-mème  tout 
aussi  longue  que  le  bec.  Avec  un  organe  aussi  singulier  et  si  difl'érent  de 
la  substance  et  de  l’organisation  ordinaire  de  toute  langue, on  serait  porté 
à croire  que  ces  oiseaux  fknraient  être  muets;  néanmoins  ils  ont  autant 
de  voix  que  les  autres,  et  ils  font  entendre  très-souvent  une  espèce  de 
sifllcmcnt  qu’ils  réitèrent  promptement  et  assez  longtemps  pour  qu’on 
les  ait  appelés  oiseaux  prédicateurs.  Les  sauvages  attribuent  aussi  de 
grandes  vertus  à cette  langue  de  plume,  et  ils  l’cm'jiloient  comme  remède 
dans  plusieurs  maladies.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  toucans 
n’avaient  point  de  narines  : cependant,  il  ne  faut  pour  les  voir  qu’écarter 
les  plumes  de  la  base  du  bec,  qui  les  couvrent  dans  la  plupart  des 
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espèces;  el  dans  d'aiilres  elles  sent  sur  le  bec  nu,  et  par  conséquent  fort 
apparentes. 

Les  toucans  n’ont  rien  de  commun  avec  les  pics  que  la  disposition  des 
doigts,  deux  en  avant  et  deux  en  arrière;  et  même,  dans  ce  caractère, 
qui  leur  est  commun,  on  peut  observer  que  les  doigts  dos  toucans  sont 
bien  plus  longs  et  tout  autrement  proportionnes  que  ceux  des  pics.  Le 
doigt  extérieur  du  devant  est  presque  aussi  long  que  le  pied  tout  entier, 
qui  est  à la  vérité  fort  court,  et  les  auti  es  doigts  sont  aussi  tort  longs  : les 
deux  doigts  intérieurs  sont  les  moins  longs  de  tous.  Les  pieds  des  toucans 
n’ont  que  la  moitié  de  la  longueur  des  jamlies,  en  sorte  que  ces  oiseaux 
ne  peuvent  marcher,  parce  que  le  pied  appuie  dans  toute  sa  longueur 
sur  la  t(>rre;  ils  ne  font  donc  que  sautiller  d'assez  mauvaise  grâce  : ces 
pi('ds  .sont  dénués  de  plumes  et  couverts  de  longues  écailles  douces  au 
toucher.  Les  ongles  .sont  proportionnés  à la  longueur  des  doigts,  arqués, 
un  peu  aplatis,  obtus  à leur  extrémité,  eUsillonnés  en  des.sous  suivant 
leur  longueur  par  une  cannelure;  ils  no  servent  pas  à l oiseau  pour  atta- 
quer ou  se  défendre,  ni  même  pour  grimper,  mais  uniquement  pour  se 
maintenir  sur  les  branches,  où  il  se  tient  as.sez  lenne. 

Les  toucans  sont  répandus  dans  tous  les  climats  chauds  de  l’Amérique 
méridionale,  et  ne  se  trouvent  point  dans  l’ancien  continent  : ils  sont 
erratiques  plutôt  (jue  voyageurs,  ne  changeant  de  pays  que  pour  suivre 
les  saisons  de  la  maturité  des  fruits  qui  leur  servent  de  nourriture;  ce 
sont  surtout  les  fruits  de  palmiers;  et,  comme  ces  espèces  d’arbres  crois- 
sent dans  les  terrains  humides  et  près  du  bord  des  eaux,  les  loucans  ha- 
bitent ces  lieux  tie  préférence,  el  se  trouvent  meme  quelquefois  dans  les 
palétuviers,  qui  ne  croi.ssent  que  dans  la  vase  liquide  : c’est  peut-être  ce 
qui  a fait  croire  qu'ils  mangeaient  du  poisson  ; mais  ils  ne  peuvent  tout  au 
plus  qu’en  avaler  de  très-petits  : car  leur  bec  n’élanl  propre  ni  pour  enta- 
mer ni  pour  couper,  ils  ne  peuvent  qu’avaler  en  bloc  hîs  fruits  iiième  les 
plus  tendres,  sans  les  comprimer;  et  leur  large  gosier  leur  facilité  cotte 
habitude,  dont  on  peut  s’assurer  en  leur  jetant  un  assez  gros  morceau 
de  pain,  car  ils  Tavalont  sans  chercher  à le  div  iser. 

Ces  oiseaux  vont  ordinairc'inent  par  petit(!s  troupes  de  six  à dix;  leur 
vol  est  lourd  et  .s’exécute  péniblement,  vu  leurs  courtes  ailes  et  Icurénormc 
bec,  qui  fait  pencher  le  corps  en  avant  ; cependant  ils  ne  laissent  pas  de 
s’élever  au-dessus  des  arljres,  à la  cime  desquels  on  les  voi  t presque  tou- 
jours perchés  et  dans  une  agitation  continuelle,  qui,  malgré  la  vivacité  de 
leurs  mouvements,  n’ôte  rien  à leur  air  grave,  parce  que  ce  gros  bec  leur 
donne  une  physionomie  triste  et  sérieuse,  que  leurs  grands  yeux  lades 
et  sans  feu  augmentent  encore;  en  sorte  C[ue,  quoique  tre.s-vifs  cl  très- 
remuants,  ils  lï’cn  paraissent  que  plus  gauches  et  moins  gais. 

Comme  ils  font  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres  que  les  pics  ont  aban- 
donnés, on  a cru  qu’ils  creusaient  eux-mèmes  ces  trous.  Ils  ne  pondent 
que  deux  œufs,  et  cependant  toutes  les  espèces  sont  assez  nombreuses  en 
individus.  On  les  apprivoise  très-aisément  en  les  prenant  jeunes;  on  pre- 
t('nd  meme  qu’on  peut  les  faire  nicher  et  produin;  en  domesticité.  Ils  ne 
sont  pas  difficiles  à nourrir;  car  ils  avalent  tout  ce  qu  on  leur  jctic,  pain, 
chair  ou  poisson;  ils  saisissent  aussi  avec  la  pointe  du  bec  les  morceaux 
qu’on  leur  offre  de  près  ; ils  les  lancent  en  haut  et  les  reçoi  vent  dans  leur 
large  gosier.  Mais  lorsqu’ils  sont  obligés  de  se  pourvoir  dcux-mcmeset 
de  ramasser  les  aliments  à terre,  ils  semblent  les  chcrchci  en  talonnant, 
et  ne  prennent  le  morceau  que  de  côté,  pour  le  laiie  sautei  ensuite  et  le 
recevoir.  Au  reste,  ils  paraissent  si  sensibles  au  lioid,  qu  ils  craignent  la 
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iraiclicur  de  la  nuit  dans  les  climats  même  les  plus  eliaiids  du  nouveau 
continent  ; on  les  a vus  dans  la  maison  se  l'aire  une  espèce  de  lit  d’her- 
bes, de  paille  et  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  ramasser,  pour  éviter  apparem- 
ment la  fraîcheur  de  la  terre.  Us  ont  en  général  la  peau  bleuâtre  sous  les 
plumes;  et  leui'  chaii',  quoicpic  noire  et  assez  dure,  no  laisse  pas  de  sc 
manger. 

Nous  connaissons  deux  genres  particuliers  dans  le  genre  entier  de  ces 
oiseaux , les  toucans  et  les  aracaris.  Us  sont  diUérents  les  uns  des  autres, 

1 " par  la  grandeur,  les  toucans  étant  de  beaucoup  plus  grands  que  les  ara- 
caris- 2'’'par  les  dimensions  et  la  substance  du  bec,  lequel  dans  les  ara- 
caris Wt  beaucoup  moins  allongé  et  d’une  substance  plus  dure  et  plus 
solide  - 3"  parla  différence  de  la  queue,  qui  est  plus  longue  dans  les  ara- 
caris et  très-sensiblement  étagée,  tandis  qu’elle  est  arrondie  dans  les 
toucans.  Nous  séparerons  donc  ces  oiseaux  les  uns  des  autres,  et  après 
cette  division  il  ne  nous  restera  que  cinq  espèces  dans  les  toucans. 

LE  TOGO. 

l’IiEJllÉRE  ESPÈCE. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  toucan.  (Cüvibr.) 

Le  corps  de  cet  oiseau  a neuf  ou  dix  pouces  de  longueur,  y compris  la 
tète  et  la  queue;  son  bec  en  a sept  et  demi.  La  tète,  le  dessus  du  cou,  le 
dos,  le  croupion,  les  ailes,  la  queue  en  entier,  la  poitrine  cl  le  ventre  sont 
d’un  noir  foncé;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  blanches,  et 
celles  du  dessous  sont  d’un  beau  rouge;  le  dessous  du  cou  et  la  gorge  sont 
d’un  blanc  mêlé  d’un  peu  de  jaune;  entre  ce  jaune  sous  la  gorge  et  le  noir 
de  la  poitrine,  on  voit  un  petit  cercle  rouge;  la  base  des  deux  mandibules 
du  bec  est  noire;  le  reste  de  la  mandibule  inférieure  est  d’un  jaune  rou- 
geâtre; la  mandibule  supérieure  est  de  cette  même  couleur  jaune  rou- 
geâtre jtistju’aux  deux  tiers  environ  de  sa  longueur;  le  reste  de  cette 
mandibule  jusqu’à  sa  pointe  est  noir;  les  ailes  sont  courtes  et  ne  s’éten- 
dent guère  qu’au  tiers  de  la  queue  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cette, 
espèce  est  nouv('llc,  cl  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  loco  pour  la  dis- 
tinguer des  autres. 

LK  TOUCAN  A GORGE  JAUNE. 

DEUXIÈME  ESPÈCE 

Genre  toucan.  (Cuvikii.) 

L’on  a représenté  dans  les  planches  enluminées  deux  variétés  de  cette 
espèce  • la  première  sous  la  dénomination  de  toucan  h gorge  jaune  de 
Cayenne;  la  seconde  sous  celle  de  toucan  à gorge  jaune  du  Brésil;  mais 
elles  se  trouvent  également  dans  ces  deux  contrées,  et  ne  nous  paraissent 
former  qu’unc  seule  et  même  espèce.  Les  différences  dans  la  couleur  du 
bec  et  dans  l’étendue  de  la  plaque  jaune  de  la  gorge,  aussi  liicn  que  la 
vivacité  des  couleurs,  peuvent  provenir  de  l’âge  de  l’oiseau;  cela  est 
très-certain  pour  la  couleur  des  couvertures  sujiérieures  do  la  cpieuc, 
qui  sont  jaunes  dans  (|uelques  individus  et  rouges  dans  d’autres.  Ces  oi- 
seaux ont  tous  deux  la  tète,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue 
noirs;  la  gorge  orangée  et  d’une  couleur  plus  ou  moins  vive;  au-dessous 
de  la  gorge  ils  porlcait  sur  la  poitrine  une  bande  ronge  plus  ou  moins 
lai'ge;"lc  ventre  est  noirâtre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
rouges;  le  bec  est  noir  avec  une  raie  bleue  à son  sommet  sur  toute  sa 
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longueur;  la  base  du  bec  est  environnée  d’une  assez  large  Itundc  jaune 
ou  blanclie;  les  narines  sont  cachées  dans  les  plumes  d(;  la  Base  du  bec, 
leur  ouverture  ('sl  arrondie.  Les  pieds,  longs  de  vingt  lignes,  sont  Ideuà- 
tres;  le  bec  a (juatre  pouces  et  demi  de  longueur  sur  dix-sept  lignes  de 
hauteur  à sa  base:  l’oiseau  entier,  depuis  le  l)Out  <lu  bec  jusqu'à  l’extré- 
mité de  la  queue,  a dix-neuf  pouces  ; sur  quoi  déduisant  six  pouces  deux 
ou  trois  lignes  pour  la  queiic,  et  quatre  pouces  et  demi  pour  le  bec,  il  no 
re.sie  pas  neuf  pouces  pour  la  longueur  de  la  1(H(!  et  du  corps  de  I oiseau, 
C'e.sl  (!('  cetle  espèce  de  toucan  que  l'on  tin;  les  plumes  brillantes  tlont 
on  fait  des  jaai  iircs  ; on  découpe  dans  la  peau  toute  la  partie  jaune  de  la 
gorge,  cl  I on  vend  ces  plumes  assez  chci'.  Ce  ne  sont  que  les  mâles  qui 
portent  ces  belles  plumes  jaunes  sur  la  goi'ge  : les  femelles  ont  cetle 
meme  partie  blanche,  et  c'est  celte  dilhirence  qui  a induit  les  nomen- 
clateiirs  on  erreur;  ils  ont  pris  la  femelhi  pour  une  autre  espèce,  et  même 
ils  SC  sont  trompés  doublement,  |)arce  que  les  couleurs  variant  dans  les 
femelles  comme  dans  les  mâles,  ils  ont  lait  dans  les  femelles  deux  esptsccs 
ainsi  que  dans  les  mâles.  Or,  nous  réduisons  ici  ces  quatre  [)rétcnducs 
esitèces  à une  seule,  a laquelle  nous  pouvons  en  rapporter  une  cinquième 
indiquée  par  de  Laèt,  qui  ne  difl'ero  de  ceux-ci  que  par  ka  couleur 
blanche  de  la  jwitrinc.  ... 

En  général,  les  femelles  sont  à tres-peu  près  delà  grandeur  des  males; 
clics  ont  les  couleurs  moins  vives,  et  la  bande  rouge  du  dessous  de  la 
gorge  très-étroite  : mais  du  reste  elles  leur  ressemblent  [)arfailcmenl. 
Nous  avons  fait  représenter  l’une  de  ces  femelles  dans  la  planche  enlu- 
minée, sous  la  dénomination  de  toucan  à fjnrye  Idanche  de  Cayenne, 
parce  que  nous  ignorions  alors  que  ce  liât  une  lemelle.  Au  reste,  celte  se- 
conde espèce  est  la  plus  commune  et  peut-être  la  plus  nombreuse  du 
genre  de  ces  oiseaux;  il  y en  a cpianlité  dans  la  Guyane,  surtout  dans 
ies  forêts  humides  et  dans  les  palétuviers.  Quoi(iu’ils  n aient,  coinmc  tous 
les  auti'cs  toucans,  qu’une  plume  pour  langue,  ils  jettent  un  cri  articule 
qui  semble  prononcer  pinien-coin  ou  piyncn-coin,  d’une  manière  si  dis- 
tincte que  les  créoles  de  Gaycnne  leur  ont  donné  ce  nom  que  nous  n’a- 
vons pas  cru  devoir  aflojileV,  parce  que  le  toco  ou  toucan  de  Tfispècc 
pi-écédcnte  prononce  celte  même  parole,  et  qu’alors  on  les  eût  confondus. 

LE  TOUCAN  A VENTRE  ROUGE. 

TROISIÈMH  ESPlîCR. 

Genre  luucan.  (Ciivikb.) 

Ce  toucan  a la  gorge  jaune  comme  le  précédent;  mais  il  a le  ventre 
d’un  beau  rouge,  au  lieu  que  l’autre  l’a  noir.  Thevet,  <jui  le  premier  a 
parlé  de  cet  oiseau,  dit  que  son  bec  est  aussi  long  que  le  corps.  Aldro- 
vande  donne  à ce  bec  deux  palmes  de  longueur  et  une  de  largeur;  et 
M.  Brisson  estime  cette  mesure,  six  pouces  pour  les  deux  palmes,  (iomme 
nous  n’avons  pas  vu  cet  oiseau , nous  n’en  pouvons  parler  que  d apres 
les  indications  de  ces  deux  premiers  auteurs.  Nous  remarquerons  nean- 
moins (ju’Aldrovande  s’est  trompé  en  lui  donnant  trois  doigts  en  avant 
un  en  arricrOj  C|uoifjuo  Thevel,  dise  expressément  qu  il  n deux  doigts 
en  devant  cl  deux  en  arrière,  ce  qui  est  conforme  a la  nature. 

Il  a la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  noirs,  avec  quelques  rcllets  blan- 
châtres; la  poitrine  d’une  belle  couleur  d’or  avec  du  rouge  au-dessus, 
c’est-à-dire  sous  la  gorge;  il  a aussi  le  ventre  et  les  jambes  il  un  longe 
très-vif,  ainsi  fiuc  rextrémite  de  la  queue  qui  poui  le  reste  est  iioii'c; 

2t>. 


340  HISTOIRE  NATURELLE 

l’iris  de  l’œil  est  iioir  ; il  est  entouré  d’un  cercle  blanc,  qui  l’est  lui-méme 
d’un  autre  cercle  jaune;  la  mandibule  inférieure  du  bec  est  une  ibis  moins 
large  près  de  l’extrémité  du  bec  que  ne  l’est  la  mandibule  supérieure;  elles 
sont  toutes  les  deux  dentelées  sim  leurs  bords. 

Thevet  assure  que  cet  oiseau  .se  nourrissait  de  poivre;  qu’il  en  avalait 
même  en  si  grande  quantité,  qu’il  était  obligé  de  le  rejeter.  Ce  fait  a été 
copié  par  tous  les  naturalistes  : cependant  il  n’y  a point  de  poivre  en 
Améi'iquc,  et  l’on  ne  sait  pas  trop  quelle  peut  être  la  graine  dont  cet 
auteur  a voulu  parler,  si  ce  n’est  le  piment,  que  quelques  auteurs  appel- 
lent poübre /o?f  9. 

LE  COCHICAT. 

QDATltlÉME  ESPÈCE. 

Genre  toucan.  (Cuvier.) 

C’est  par  contraction  le  nom  que  cet  biseau  jiortcdans  son  pays  natal, 
au  Mexique.  Fernandez  est  le  seul  auteur  mii  en  ait  parlé  comme  l’ayant 
vu,  et  voici  la  description  qu’il  en  donne.  Il  est  à peu  près  de  la  grandeur 
des  autres  toucans  : 

« Il  a,  dit-il,  le  lu  e de  sept  pouces  de  long,  dont  la  mandibule  supérieure  est 
blanche  et  dentelée,  et  l'inférieure  noire;  ses  yeux  sont  noirs,  et  l’iris  est  d’un  jaune 
rougeâtre  ; il  a la  tête  et  le  cou  noirs  jusqu’à  une  ligne  transversale  rouge  qui  l’en- 
toure en  forme  de  collier,  après  quoi  le  dessus  du  cou  est  encore  noir,  et  le  dessous 
est  blanebâtre.  semé  de  quelques  taehes  rouges  et  de  petites  lignes  noires;  la  queue 
et  les  ailessont  noires  aussi;  le  ventre  est  vert  ; les  Jambes  sont  rouges; les  pieds  sont 
d’un  cendré  verdâtre,  et  les  ongles  noirs.  Il  habite  les  bords  de  la  mer,  et  se  nourrit 
de  poissons.  » 


LE  HOCmCAT. 

CIINQIIIÈME  ESPÈCE. 

Genre  toucan.  (Cuvier.) 

C’est  de  même  le  nom,parcontraetion,que  cet  oiseau  porte  au  Mexique. 
Fernandez  est  encore  le  seul  qui  l’ait  indiqué  : 

0 II  est,  dit-il,  <lc  la  grandeur  et  de  la  forme  d’un  perroquet;  son  plumage  est 
presque  entièrement  vert,  seulement  semé  de  quelques  taches  rouges  ; les  jambes  et 
les  pieds  sont  noirs  et  courts;  le  bec  a quatre  pouces  de  longueur;  il  est  varié  de 
jaune  et  de  noir.  » 

Cet  oiseau  habite,  comme  le  précédent,  les  bords  de  la  mer  dans  la 
contrée  la  plus  chaude  du  Mexique. 


LES  ARACARIS. 

Les  aracaris , comme  nous  l’avons  dit,  sont  bien  plus  petits  que  les 
toucans.  On  en  connaît  quatre  espèces,  toutes  originaires  des  climats 
chauds  de  l’Amérique. 

LE  GRIGRI. 

PIIEMIÈRE  ESPÈCE. 

Genre  toucan,  sous-genre  aracari.  (CcviEK.j 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil,  et  très-communément  à la  Guyane  où 
on  l’appelle  gri-gri  parce  que  ce  mot  exprime  à peu  près  son  cri,  qui  est 
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aigu  cl  bref.  Il  a les  mêmes  habitudes  naturelles  que  les  toucans;  on  le 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  endroits  humides-  et  plantés  de  palmiers. 
On  connaît  dans  cette  première  espèce  une  variété  dont  nos  nomencla- 
teurs  ont  fait  une  espèce  particulière  t cependant  ce  n’est  qu’une  diffé- 
rence si  légère  qu’on  peut  l’attribuer  à l’àge  plutôt  qu  au  climat;  odie  ne 
consiste  que  dans  une  bande  transversale  d’un  beau  rouge  sur  la  poitrine. 
11  y a aussi  quelque  différence  dans  la  couleur  du  bec  ; mais  ce  caractère 
est  tout  à fatt  équivoque,  parce  que  dans  la  même  espèce  les  couleurs  du 
bec  varient  suivant  l’âge  et  sans  aucun  ordre  constant  dans  chaque  indi- 
vidu; en  sorte  que  Linnæus  a eu  tort  d’établir  sur  les  couleurs  du  bec 
les  caractères  diilcrentiels  de  ces  oiseaux. 

Ceux-ci  ont  la  tête,  la  gorge  et  le  cou  noirs;  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
d’un  vert  obscur;  le  croupion  rouge;  la  poitrine  et  le  ventre  jaunes;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  plumes  des  jaudjcs  d’un  jaune 
olivâtre,  varié  de  rouge  et  de  fauve;  les  yeux  grands  et  l’iris  jaune.  Le 
bec  est  long  de  quatre  pouces  un  quart,  épais  de  seize  lignes  en  hauteur, 
et  d’une  texture  plus  solide  et  plus  dure  (pie  celle  du  Bec  des  toucans. 
J.a  langue  est  semblable,  c’esl-ù-dirc  garnie  de  bcrlies  comme  le  sont  les 
plumes;  caractc'u'o  particulier  et  commun  aux  toucans  et  aux  aracaris. 
Les  pieds  de  celui-ci  sont  d’un  vert  noirâtre;  ils  sont  très-courts  et  les 
doigts  sont  très-longs.  Toute  la  grandeur  de  l’oiseau,  y compris  celle  du 
bec  et  delà  queue,  est  de  seize  pouces  huit  lignes. 

La  femelle  ne  dillèrc  du  mâle  que  par  la  couleur  de  la  gorge  et  du  des- 
sous du  cou  qui  est  brune,  tandis  qu’elle  est  noire  dans  le  male,  lequel  a 
ordinairement  aussi  le  bec  noir  et  Ivlanc,  au  lieu  que  la  Icrnclle  a la  man- 
dibule inférieure  du  bec  noire,  et  la  supérieure  jaune,  avec  une  bande 
longitudinale,  noire  qui  représente  assez  exactement  la  figure  d’une 
longue  plume  étroite. 


LE  KÜULIK. 

DEDXIÉME  ESPÈCE. 

Sous-geiirc  aracar^  (Cuvier.) 


Ce  petit  \m)l  koulik,  prononcé  vite,  représente  exactement  le  cri  de  cet 
oiseau,  et  c’est  par  cette  raison  que  les  créoles  de  Cayenne  lui  ont  donne 
cc  nom.  Il  est  un  peu  moins  gros  que  lo précèdent,  et  il  a le  bec  un  peu 
plus  court  dans  la  même  proportion.  11  a la  tête,  la  gorge,  le  cou  et  la 
poitrine  noirs;  il  porte  sur  le  dessus  du  cou  un  deiBi-colliei  J^uno  tt 
étroit;  on  voit  une  tache  de  la  même  couleur  jaune  di;  chaque  (;ole  de  la 
tête  derrière  les  yeux;  le  dos,  le  croupion  et  les  ailes  sont  d un  beau 
\e.rt,  et  le  ventre,  vert  aussi,  tisl  varié  de  noirâtre;  les  couvcrlurijs  infe- 
rieures delà  ipieue  sont  rougeâtres,  mais  la  queue  est 
de  rouge;  les  pieds  sont  noirâtres;  le  biîc  est  rongea  sa  base,  (^t  noir  sui 
le  reste  de  .son  étendue;  les  yeux’sont  environnés  d’une  membrane  nue 

lîtaâc  no  diiroi-o  ,in  mSlo  qne  par  la  çonlonr  d.i  t.anl  du  cor. . on 
.son  plumaaecsl  brun,  tandis  qu’d  est  noir  dans  le  m.de,  le  dessous  du 
corps,  dcpnis-la  gorge  jusqu’au  bas  du  ventre,  est  gris  dans  la  leiiiellc, 
et  le  denu-collicr  est  d'un  jaune  très-pâle,  au  lieu  J”  ' est  'J.jj.'? 
jaune  dans  le  mâle,  et  que  le  dessous  du  corps  est  vaiie  de  differentes 

couleurs. 
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L’ARACARl  A REC  NOIR. 

TROISIÉSIE  ESPÈCE. 

Sous-genrc  aracari.  (Ccvier.) 

Nous  ne  connaissons  de  cet  oiseau  que  ce  qu’en  a dit  Nicrcnihcr^.  Il 
est  de  la  grosseur  d’un  pigeon;  son  bec  est  épais,  noir  cl  crochu;  les 
yeux  sont  noirs  aussi,  mais  l’iris  en  est  jaune;  il  a les  ailes’et  la  queue 
varices  de  noii'  et  de  blanc;  une  bande  noin;  prend  depuis  le  bec  et  s’é- 
tend do  chaque  côte  jusque  sur  sa  poitrine;  le  haut  des  ailes  est  jaune, 
et  le  reste  du  corps  est  d’un  blanc  jaunâtre;  les  jambes  et  les  pieds  sont 
bruns,  et  les  ongles  Idanchâtrcs. 

L’ARACARl  BLEU. 

QÜATIIIÉJIE  ESPÈCE. 

Sous-genre  aiacari.  (Cuvier.) 

Voici  ce  que  Fernandez  rapporte  au  sujet  de  cet  oiseau,  qu’aucun 
autre  naturaliste  n’a  vu. 

« Il  est  de  la  grandeur  d’un  pigeon  commun  ; son  bec  est  fort  grand,  dentelé, 
jaune  en  dessus  et  d’un  noir  rougeâtre  en  dessous  ; ses  yeux  sont  noirs  ; l’iris  est  d’un 
jaune  rougcàlrc  ; tout  son  plumage  est  varié  de  cendré  et  de  bleu.  » 

Il  paraît,  parle  témoignage  de  ce  mémo  auteur,  que  quelques  espèces 
d’aracaris  ne  sont  que  des  oiseaux  de  passage  dans  certaines  contrées  de 
l’Amérique  méridionale. 


lÆ  BARBICAN. 

Genre  barbu,  sous-genre  barbican.  (Cuvier.) 

Comme  cet  oiseau  tient  du  barbu  et  du  toucan , nous  avons  cru  pou- 
voir le  nommer  barbican.  C’est  une  espèce  nouvelle  qui  n’a  été  décrite 
par  aucun  naturaliste,  et  qui  néanmoins  n’est  pas  d’un  climat  fort  éloi- 
gné; car  elkvnous  a été  envoyée  des  côtes  de  Barbarie,  mais  sans  nom 
et  sans  aucune  notice  sur  ses  habitudes  naturelles. 

Cet  oiseau  a les  doigts  disposés  deux  en  avant  et  deux  en  arrière, 
comme  les  barbus  et  les  toucans.Ml  re.sscmblc  à ceux-ci  par  la  distribu- 
tion des  couleurs,  par  la  forme  de  son  corps  et  par  son  gros  bec,  qui  ce- 
pendant est  moins  long,  beaucoup  moins  large  et  bien  plus  solide  que 
celui  des  toucans;  mais  il  en  ditlèrc  par  sa  langue  éfiaisse,  et  qui  n’est 
pas  une  plume  comme  celle  des  toucans.  11  ressemble  en  même  temps 
aux  barbus  par  les  longs  poils  qui  sortent  de  la  base  du  bec  et  s’étendent 
bien  au  delà  des  narines.  La  forme  du  bec  est  particulière,  la  mandibule 
supérieure  étant  pointue,  crochue  à son  extrémité  avec  deux  dcnteluies 
mou.sses  de  chaque  côté;  la  mandibule  inférieure  est  rayée  transversa- 
lement [lar  de  petites  cannelures;  le  bec  entier  est  rougeâtre  et  courbé 
en  bas. 

Le  plumage  du  barbican  est  noir  sur  toute  la  partie  supérieure  du 
corps,  le  haut  de  la  poitrine  et  le  ventre,  et  il  est  rouge  .sur  le  reste  du 
de.ssous  du  corps,  à peu  près  romme  celui  de  certains  toucans. 

Il  a neuf  pouces  de  long  ; la  queue  a trois  pouces  et  demi  ; le  bec,  dix- 
huit  lignes  de  longueur  sur  dix  d’é|)aisseur,  cl  les  pieds  ii’onl  guère 
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(|u  ün  i)üuce  de  liaulour,  en  sorte  que  ccl  oiseau  a grande  peine  à mar- 
cher. 


LE  GASSICAN. 

Famillo  des  passereaux  denliroslres,  genre  pie-grièche,  sons-genre cassicati.  (Cuvieh.) 

Nous  avons  donne  le  nom  de  casstcan  à cet  oiseau  dont  1 espèce  n é- 
tait  pas  connue,  et  qui  nous  a été  envoyé  par  M.  Sonnerat,  parce  que  ce 
nom  indique  les  deux  genres  d’oiseaux  avec  lesquels  il  a le  plus  de  rap- 
port, celui  des  cassiques  et  celui  des  toucans  : nous  ne  sommes  pas  as- 
surés du  climat  où  il  se  trouve.  Nous  [)résumons  seulement  qu  d est  des 
parties  méridionales  de  l’Amérique  ; mais  de  quelque  contrée  qu  il  soit 
originaire  ou  natif,  il  est  certain  qu’il  rcssemlilc  aux  cassiques  de  I Amé- 
rique par  la  forme  du  corps  et  par  la  partie  chauve  du  devant  de  la 
tète,  et  qu’en  même  temps  il  tient  du  toucan  par  la  grosseur  et  la  forme 
du  bec,  qui  est  arrondi  et  large  à sa  liasc  cl  crochu  à l’cxtremite;  en 
sorte  que  si  ce  bec  était  plus  gros,  et  que  les  doigts  fussent  disposes 
deux  à deux,  on  pourrait  le  regarder  comme  une  espèce  voisine  du  genre 

des  toucan.s.  , , • .1 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  couleurs  de  cet  oiseau  : la  plan- 
che enluminée  en  donne  une  idée  complète.  11  a le  corps  mince,  mais 
allonaé,  et  sa  longueur  totale  est  d’environ  treize  pouces;  le  bec  a deux 
pouces  et  demi  ; la  queue,  cinq  pouces,  et  les  pieds,  quatorze  lignes.  Nous 
ne  sommes  point  informés  de  ses  habitudes  naturelles;  si  l'on  en  voulait 
juger  par  la  forme  du  bec  et  par  celle  des  jiicds,  on  pourrait  croire  qu  il 
vil  de  proie.  Néanmoins  les  toucans  et  les  perroquets,  qui  ont  le  bec  cro- 
chu, nevivent  que  de  fruits;  et  les  ongles  ainsi  que  le  bec  du  cassican  sont 
beaucoup  moins  crochus  que  ceux  du  perroquet  ; en  sorte  que  nous  re- 
gardons le  cassican  comme  un  oiseau  frugivore,  en  attendant  que  nous 
soyons  mieux  informés. 


LES  CALAOS  OU  LES  OISEAUX  RHINOCÉROS. 

Famille  de.s  passereaux  syndaclyles.  (Covirh.) 

Nous  venons  de  voir  que  les  toucans,  si  singuliers  par  leur  énorme  bec, 
appartiennent  tous  au  continent  de  l’Amérique  méridionale  : voici  d au- 
tres oiseaux  de  l’Afrique  et  des  Grandes-Indes  dont  le  bec,  aussi  pro- 
digieux pour  les  dimensions  que  celui  des  toucans,  est  encore  plus  ex- 
traordinaire par  la  forme,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  excessivement 
monstrueux,  comme  pour  nous  démontrer  que  la  vieille  nature  de  an- 
cien continent,  toujours  supérieure  à la  nature  moderne  du  Nouveau- 
Monde  dans  toutes  scs  productions,  se  montre  aussi  plus  grande,  meme 
dans  ses  erreurs,  et  plus  puissante  jusque  dans  ses  écarts. 

En  considérant  le  développement  extraordinaire,  la  surcharge  inutile, 
l’cxcroissancc  superflue,  quoique  naturelle,  dont  le  bec  de  ces  oiseaux 
est  non-seulement  grossi,  mais  déformé,  on  ne  peut  s empecner  d y re- 
connaître les  attributs  mal  assortis  de  ces  espèces  disparates,  aont  les 
plus  monstrueuses  naquirent  et  périrent  presque  en  meme  leinps  par  a 
disconvenance  et  les  oppositions  de  leur  coiilormalion.  Le  n est  pas  la 
seule  ni  la  prcniicrc  lois  cjuc  roxamen  attentit  de  la  natuic  nous  ait  offert 
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celte  vue,  mdmc  dans  le  genre  des  oiseaux  : ceux  auxquels  on  a donné 
les  noms  de  bec  croisé,  bec  en  ciseau,  sont  des  exemples  de  cette  struc- 
ture incomplète  et  contraire  à tout  usage,  laquelle  leur  ôte  presque  le 
moyen  de  vivre  et  celui  de  se  détendre  contre  les  espèces  même  plus 
petites  et  moins  fortes,  mais  plus  heureuses  et  plus  puissantes,  parce 
quelles  sont  douées  d’organes  plus  assortis.  Nous  a\ons  de  semblables 
exemples  dans  les  animaux  quadrupèdes  : les  unaus,  les  aïs,  les  fourmil- 
liers,  les  pangolins,  etc.,  dénués  ou  misérables  parla  forme  du  corps  et 
la  dispi  oportion  de  leurs  membres,  trainent  cà  peine  une  existence  péni- 
ble, loujoui  s contrariée  par  les  défauts  ou  les  excès  de  leur  organisation; 
la  durée  de  ces  espèces  imparlailes  et  débiles  n’est  protégée  que  par  la 
solitude,  et  ne  s’est  maintenue  et  ne  se  maintiendra  que  dans  les  lieux 
déserts  où  l'homme  et  les  animaux  puissants  ne  fréquenteront  pas. 

Si  nous  examinons  en  particulier  le  bec  des  calaos,  nous  reconnaîtrons 
que  loin  d’èlrc  fort  à proportion  de  sa  grandeur,  ou  utile  en  raison  de  sa 
structure,  il  est  au  contraire  tres-faible  et  très-mal  conformé;  nous  ver- 
rons qu’il  nuit  plus  nii’il  ne  sert  à l’oiseau  qui  le  porte,  et  qu’il  n’y  a peut- 
être  pas  d’exemple  dans  la  naluie  d’une  arme  d’aussi  grand  appareil  et 
d’aussi  peu  d’ellct.  Ce  bec  n’a  point  de  pi'ise  : .sa  pointe,  comme  dans  un 
long  levier  très-éloigné  du  point  d’appui,  ne  peut  serrer  que’mollemcni. 
Sa  substance  est  si  tendre,  qu’elle  se  fêle  à la  tranche  par  le  plus  h'gcr 
lrottem('-nt  : ce  sont  ces  fêlures  irrégulières  et  accidentelles  que  les  naïu- 
ralistcs  ont  prises  pour  une  dentelui'e  nalui-cllc  et  rtigulière.  Elles  pro- 
duisent un  ellet  remarquable  dans  le  liée  du  calao  rlunocéros  : c’est  que 
les  deux  mandibules  ne  se  touchent  que  par  la  pointe;  le  i‘cslc  demeure 
ouvert  et  béant,  comme  si  elles  n'eusseuL  pas  été  faites  rime  pour  l’au- 
tre : leur  inlervallc  est  usé,  rompu,  de  manière  que,  pur  la  substance  cl 
par  la  forme  de  cette  partie,  il  semble  mi’elle  n’ait  pas  été  faite  pour 
servir  constamment,  mais  plutôt  pour  se  détruire  d’abord  et  sans  retoui- 
par  l’usage  même  auquel  elle  parai.ssail  destinée. 

Nous  avons  adopté,  d’après  nosnomenclateurs,  le  nom  de  calao,  pour 
désigner  le  genre  entier  de  ces  oiseaux,  quoique  les  Indiens  n’aient  donmi 
ce  nom  qu’à  une  ou  deux  espèces.  Plusieurs  naturalistes  les  ont  appelés 
rhinocéros,  à cause  de  re.spècc  de  corne  qui  surmonte  leur  bec,  mais 
presque  tous  n’ont  vu  que  les  becs  de  ces  oiseaux  extraordinaires.  Nou.s- 
mêmes  ne  connaissons  pas  ceux  dont  nous  avons  fait  représenter  les 
becs,  et  avant  d’entamer  les  descriptions  de  ces  différents  oiseaux,  d’a- 
près le  témoignage  des  voyageurs,  et  d’après  nos  propres  observations, 
il  nous  a paru  nécessaire  île  les  ranger  relativement  a leur  caractère  le 
plus  frappant,  qui  est  la  forme  singulière  de  leur  bec.  On  verra  qu’ici, 
comme  en  tout,  et  dans  ses  erreurs,  ainsi  que  dans  ses  vues  droites,  la 
natui  c pa.sse  par  des  gradations  nuancées,  et  que  de  dix  espèces  dont  ce 
genre  est  composi;,  il  n’y  en  a peut-être  qu’une  à laquelle  on  doive  aji- 
pliqucr  lu  dénomination  d'oiseau-rhinocéros,  toutes  les  autres  ne  nous 
préscnlanl  que  des  degrés  et  des  nuances  plus  ou  moins  voisines  de 
cette  forme  de  liée,  l’une  des  plus  éli  angcs  de  la  nature,  puisqu’elle  est 
é\idemment  l’une  des  plus  contraires  aux  lins  qu’on  lui  suppose. 

Ces  dix  espèces  sont  : 1"  le  calao  rhinocéros;  i"  le  calao  à casque  rond; 
3"  le  calao  desPliilippines  à casque  concave;  4"le  calao  d’Abyssinic;  o"  le 
calao  d'Afrique,  auquel  nous  avons  vu  le  nom  de  brac  ; G"  le  calao  de 
Malabar,  que  nous  avons  vu  \ ivanl;  7"  le  calao  des  Moluques;  8"  le  ca- 
lao de  file  Panay;  0"  le  calao  de  .Manille;  10"  enfin  le  tock,  ou  calao  à 
bec  rouge  du  Sénégal. 
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En  considérant  ccs  dix  espèces  dans  l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  en 
remontant  du  tock  qui  est  la  dernière,  à la  précédente,  c est-a-dire  au 
calao  de  Manille  cl  jusqu’au  rhinocéros,  qui  est  la  première,  on  recon- 
naîtra tous  les  degrés  par  où  la  nature  passe  pour  arriver  à cette  mon- 
strucusc  conforiTiation  de  bec.  Le  tock  a un  largo  bec  en  lorme  de  faux 
comme  les  autres,  mais  ce  bec  est  simple  et  sans  éminence  : le  calao  de 
Manille  a déjà  une  éminence  apparente  sur  le  haut  du  bec;  celte  emi- 
nence  est  plus  marquée  dans  le  calao  de  l ilc  de  Panay;  elle  est  tres-rc- 
marquable  dans  le  calao  des  Moluques,  encore  plus  considérable  dans  le 
calao  d'Abyssinie;  énorme  enfin,  dans  le  calao  des  Pliilippmes  et  du 
Malabar,  et  tout  à l'ait  monstrueuse  dans  le  calao  rhinocéros.  Mais  si  ces 
oiseaux  ont  de  si  grandes  différences  par  la  lorme  du  bec,  ils  oiit  une 
ressemblance  générale  dans  la  conl'ormation  des  pieds,  qui  consiste  en 
ce  que  les  doigts  latéraux  sont  très-longs  et  presque  égauxà  celui  du  milieu . 

LE  ÏOCK. 

PlîlîMlKliE  ESPÈCE. 

Famille  des  passereaux  syndaclyli's,  genre  calao,  ((.i'viek.) 

Cet  oiseau  a un  fort  gros  bec;  mais  ce  bec  est  simple  et  sans  excrois- 
sance : cependant  il  est  en  forme  de  faux,  comme  celui  des  autres  calaos 
qui  font  surmonté  d’une  corne  ou  d’un  casque  plus  ou  moins  étendu  et 
plus  ou  moins  relevé.  D’ailleurs  le  tock  ressemble  aux  calaos  par  la  plu- 
part des  habitudes  naturelles,  et  se  ti'ouvc  comme  eux  dans  les  climats 
les  plus  chauds  de  l’ancien  continent.  Les  nègres  du  Sénégal  lui  ont  donne 
le  nom  de  tocke;  et  nous  avons  cru  devoir  le  lui  conserver.  L oiseau 
jeune  diffère  beaucoup  de  l’adulte;  car  il  a le  bec  noir  et  le  plumage 
gris  cendré,  au  lieu  qu’avec  filge  le  bec  devient  rouge  et  le  plumage 
noirâtre  sur  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue,  et  blanchâtre  tout 
autour’  de  la  tète,  du  cou  et  sur  toutes  les  parties  inlérieures  du  corps. 
On  a.ssure  aussi  que  les  pieds  de  l’oi.seau  jeune  sont  noirs,  ctqu  ils  de- 
viennent rougeâtres,  ainsi  que  le  bec,  avec  làge.  Il  nest  donc  pas  éton- 
nant que  M.  'l{risson  en  ail  fait  deux  espèces  : la  première  de  ses  phrases 
indicatives  nous  paraît  répondre  au  tock  adulte,  et  la  seconde,  au  tock 

. •-  1-1  -i-. 

Col  oiseau  a trois  doigts  en  avant  et  un  seul  en  arrière;  celui  du  milieu 
est  étroitement  uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la  troisième  articulation, 
et  beaucoup  moins  étroitement  au  doigt  intérieur  jusqu’à  la  première 
articulation  seulement,  il  a le  bec  très-gros,  courbé  en  bas  et  légèrement 
dentelé  sur  scs  bords. 

L’individu  ([iie  nous  décrivons  ici  avait  vingt  pouces  de  longueur;  la 
queue  avait  six  pouces  dix  lignes;  le  bec,  trois  pouces  cinq  lignes  sur 
douze  lignes  et  demie  d’épaisseur  à la  base;  la  substance  corne  de  ce  bec 
est  légère  et  mince,  en  sorte  qu’il  ne  peut  offenser  violemment;  les  pieds 
ont  dix-huit  lignes  de  hauteur. 

Ces  oiseaux,"qu’on  trouve  assez  communément  au  Sénégal,  sont  Ires- 
niais  lorsqu’ils  sont  jeunes;  on  les  approche  cl  on  les  prend  sans  qii  ils 
s’enfuient;  on  peut  les  tirer  aussi  sans  qu’il.s  s’épouvantent,  ni  meme  sans 
qu'ils  bougent  : mais  lorsqu’ils  sont  aiiulles,  l’iige  leur  donne  de  lexpc- 
rieiKXi  au  point  de  changer  entièrenicnl  leur  premier  naturel;  us  devien- 
nent alors  très-sauvages;  ils  fuient  et  se  perchent  sur  la  cime  des  arbres, 
tandis  que  les  jeunes  restent  tous  sur  les  branches  les  plus  basses  et  sur 
les  buissons,  où  ils  demeurent  sans  mouvement,  la  totc  enfoncée  dans  lc.s 
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épaules,  (ie  manière  rpi’on  iTcii  voit,  pour  ainsi  dire,  que  le  bec  : ainsi 
les  jeunes  ne  volent  presque  pas,  au  lieu  que  les  vieux  prennent  souvent 
un  vol  élevé  et  assez  rapide.  On  voit  beaucoup  do  ces  oiseaux  jeunes 
dans  les  mois  d août  et  do  septembre;  on  peut  les  prendre  à la  hiain,  (it 
des  le  premier  moment  ils  semblent  être  aussi  privés  que  si  on  les  avait 
élevés  dans  la  maison;  mais  cela  vient  de  leur  stupidité,  car  il  faut  leur 
porter  la  nouriiluro  au  bec;  ils  ne  la  cherchent  ni  ne  la  ramassent  lors- 
qu’on la  leur  jette,  ce  qui  lait  présumer  que  les  pères  et  mères  sont  obligés 
de  les  nourrir  pendant  un  très-long  temps.  Dans  leur  état  de  liberté,  ces 
oiseaux  vivent  de  fruits  sauvages,  et  en  domesticité,  ils  mangent  du  pain 
et  avalent  tout  ce  qu’on  veut  leur  mettre  dans  le  bec. 

Au  reste,  le  tock  est  fort  dillérent  du  toucan  : cependant  il  paraît 
qu’un  de  nos  savants  naturalistes  les  a pris  l’un  pour  l’autre.  .\I.  Adanson 
dit,  dans  son  Voyage  au  Sénégal,  qu’il  a tué  deux  toucans  dans  celte 
contrée;  or,  il  est  certain  qu’il  n’y  a de  toucans  en  Afrique  que  ceux 
qu’on  peut  y avoir  transportés  d’Amérique,  et  c’est  ce  qui  me  fait  pré- 
sumer que  ce  sont  des  tocks,  et  non  pas  des  toucans  dont  M.  Adanson  a 
voulu  parler. 


LE  CALAO  DE  MANILLE. 

DEUXIÈME  ESPÈCE, 

Genre  calao.  (Cüvieh.J 

Cette  espèce  n’était  pas  cotmue,  et  nous  a été  envoyée  pour  le  Calvinct 
du  Rai  par  M.  Poivre,  auquel  nous  devons  beaucoup  d’autres  connais- 
sances et  grand  nombre  de  choses  curieuses.  Cet  oiseau  n’est  guère  plus 
gros  que  le  tock  ; il  a vingt  pouces  de  longueur.  Son  bec  est  long  de  deux 
pouces  et  demi,  moins  courbé  que  celui  du  tock,  point  dentelé,  mais 
assez  tranchant  par  les  bords  et  plus  pointu;  ce  bec  est  surmonté  d’un 
léger  feston  proéminent,  adhérant  à ta  mandibule  supérieure  et  ne  for- 
mant qu’un  simple  renflement.  La  tète  et  le  cou  sont  d’un  blanc  lavé  de 
jaunâtre,  avec  des  ondes  brunes;  on  remarque  une  plaque  noire  à chaque 
côté  de  la  tète,  sur  les  oreilles.  Le  des,sus  du  corps  est  d’un  brun  noirâtre 
avec  quelques  franges  blanchâtres,  filées  légèrement  dans  les  pennes  de 
l’aile;  le  dessous  du  coips  est  d’un  blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queue 
sont  de  la  meme  couleur  que  celles  des  ailes,  seulement  elles  sont  cou- 
pées transversalement  dans  leur  milieu  par  une  bande  rousse  de  deux 
doigts  de  largeur.  Nous  ne  savons  rien  des  habitudes  particulières  de 
cet  oiseau. 


LE  CALAO  DE  L’ILE  PAN  AV. 

THOISrÈME  ESPÈCE. 

Genre  calao.  (Cijvieh.) 

^ Eet  oiseau  nous  a été  rapporté  par  M.  Sonnerat,  correspondant  du 
Cabinet  : voici  la  descr'iption  qu’il  en  donne  dans  son  voyage  à la  Nou- 
velle-Guinéii.  Il  l’appelle  calao  à bec  cixeld  : mais  ce  caractère  ne  le  dis- 
tingue pas  de  (piehiues  autres  calaos  qui  ont  également  le  bec  ciselé. 

« Le  mâle  ei  la  femelle  sont  de  même  grosseur,  cl  à peu  près  de  la  taille  du  gros 
corbeau  d’Europe,  un  peu  moins  corsés  et  plus  allonges.  Leur  bec  est  très-long, 
courbé  en  arc  ou  représentant  le  fer  d’une  faux,  dentelé  le  long  de  ses  bords,  en  rics.sus 
et  eti  de.ssous,  terminé  par  une  pointe  aiguë  et  déprimée  sur  les  cotés;  il  est  sillonné 
de  haut  eu  bas,  ou  en  travers  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  : la  partie  convexe 
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des  sillons  est  brune  cl  les  ciselures  ou  enfonccmeuts  sont  couleur  d’orpin  ; le  reste 
du  l!^^c  vers  sa  poinîo,  est  lisse  et  brun.  A la  racine  du  bec,  en  dessus,  selcvo  une 
cxcrois’sanccdc  même  substance  que  le  b-c.  aplatie  sur  les  côlés  trauebante  en  des- 
SUS,  coupée  eu  angle  tlroil  en  dcvanl;  celle  excroissance  s etend  le  long  du  bec  jus- 
que  vers  sa  moitié  où  elle  finil,  et  elle  est  de  moitié  aussi  baule  dans  toute  sa  Ion- 
sueur  que  le  bec  est  large.  L’œil  est  entouré  d’une  membrane  briitie  dennee  de 
plumes;  la  paupière  soiilieul  un  cercle  de  poils  ou  crins  durs,  coulis  cl  roules,  qui 
forment  de  véritables  cils;  l'iris  esl  blanch,^lre.  Le  mâle  a la  tète,  le  cou,  le  i os  c 
I.,-.  - •i-._  .11 I nt\  lUniiAirA  Cil î V H t Ips  asuccls  5 la  icincllc  a 


les  ailes  d’iiii  noir  vcrdàlre,  cliangeaul  en  bleuâtre  suivant  les  as|)ects 

la  tète  et  le  cou  blancs,  excepté  une  large  lacbe  triangulaire,  qui  seleiiu  <ic 
du  bec  eu  dessous  cl  derrière  l'œil  jusqu’au  milieu  du  cou  en  travers  sur  • 

celte  tache  est  d’un  vert  noir,  cbangcanl  comme  le  cou  et  le  dos  du  male.  i.a  em 
a le  dos  et  les  ailes  de  la  même  couleur  que  le  mâle.  Le  haut  de  la  poitrine,  •it't's  ‘ ■ 
individus  des  deux  sex.  s,  esl  d'un  rouge  brun  clair;  le  venlre,  les  cuisses  et  le  crou- 
pion 
queue, 

est  une  bande  trausvt 
posés  de  quatre  doigts 
milieu  esl  uni  au  doigt  extérieur  jusqu 
rieur  jusqu'à  la  première  seulement.  » 


vidas  des  deux  sex.  s,  esl  d'un  rouge  brun  clair;  le  venlre,  les  cuisses  ci 
sonl  également  d’un  rouge  brun  foncé.  Ils  ont  aussi  tous  deux  dix  plumes  a 
le,  dont  les  deux  tiers  supérieurs  sont  d’un  jaune  roussàtrc,  et  le  tiers  inlcneur 
fisversale  noire.  Les  pieds  sont  de  couleur  plumbee,  et  sont  corn - 
aigls,  dont  un  dirigé  en  arrière  cl  trois  diriges  en  devant;  celui  .lu 
doigt  extérieur  jusqu'à  la  troisième  articulation,  et  au  doigt  intc- 


I.E  CAI.AO  DES  MOLUQUES. 

gUATIllÈSlE  ESPÈCE. 

Genre  calao.  (CtiviEB.) 

On  a mal  appliqué  le  nom  d'akatrm  à ccl  oiseau.  Clusius  est  l auteiu’ 
de  celle  méprise  : il  n’a  pas  l)icn  interprété  le  passage  ti'Oviédo;  ctu’  le 
nom  espagnol  û’alcatraz,  selon  Fernandez  et  Nicremberg,  appartient  au 
pélican  tin  Mexique,  et,  par  conséquent,  ne  peut  cire  applique  a un  oi- 
seau des  Mtiluqucs.  Cette  première  méprisé  a produit  une  seconde  ci- 
reur, que  nos  nomcnclatours  ont  étendue  sur  tout  le  genre  des  caliios,  en 
les  regardant  comme  desoi.seaux  d'eau,  cl  les  nommant  hydrocoraw,,  et 
leur  supposant  l’habitndo  de  se  tenir  au  bord  des  eaux;  ce  qui  uéan- 
raoins  est  démenti  par  tous  les  obscrv.alcurs  qui  ont  vu  ces  oiseaux  dans 
leur  pays  natal  ; Honliu.s,  Camcl,  et,  qui  plus  est,  loiseau  lui-memc 
par  la  forme  et  la  structure  de  ses  pieds  et  de  .son  bec,  démontrent  que 
lc.s  calaos  ne  sont  ni  corbeaux,  ni  corbeaux  d’eau.  On  doit  donc  regarder 
cotte  dénomination  générique  (.\’liydrocoraæ  comme  mal  conçue,  et  le 
nom  particulier  d’ah'ütvüz  comme  mal  applique  au  calao  des  jMolu(|ucs, 
puisque  c’est  le  nom  du  pélican  du  Mexique. 

Le  calao  des  Moluqiies  a deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur;  la 
queue  a huit  pouces,  mais  les  pieds  ii’ontque  deux  pouces  deux  lignes  : 
ce  caractère  des  pieds  très-courts  appartient  non-seulement  à celiii-ci, 
mais  encore  à tous  les  antres  calaos,  qui  marchent  aus.si  mal  qu  il  est 
possible.  Son  beo  a cinq  [louces  de  longueur  sur  deux  pouces  et  demi 
d’épaisseur  à son  origine  ; il  est  d’un  cendré  noirâtre,  et  est  surmonte 
d’une  excroissance  dont  la  subslanco  esl  assez  solide  et  sernlilablc  a de 
la  corne  : cette  excroi.ssancc  est  aplatie,  en  devant,  et  s’étend  en  s aiion- 
dissanl  jusque  par-dessus  la  tète.  Il  a do  grands  yeux  noirs,  mais  le  le- 
gard  désagréable;  les  cotés  de  la  tète,  les  ailes  et  la  gorge  sont  nous,  et 
cotte  partie  de  la  gorge  est  (uitourée  d’une  bande  blanche;  les  pennes  de 
la  queue  sont  d’un  gri.s  blanchâtre;  tout  le  reste  du  plumage  e.st  vaiie  de 
brun,  de  gris,  de  u'oii-âlrc  et  de  fauve;  les  pieds  sont  d un  gris  brun  et 

le  bec  est  noirâtre.  . , , ■ - i r . 

Les  oiseaux,  dit  lîontius,  ne  vivent  point  de  chair,  mais  de  Irmls,  et 
prini  ipalcment  de  noix  muscade,  tlout  ils  tout  une  grande  depicd.ltioii  ; 
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et  cette  nourriture  donne  à leur  chair,  qui  est  tendrcet  délicate, un  lumct 
aromatique  qui  la  rend  très-agréable  au  goût. 

LE  CALAO  DE  MALABAR. 

CI\QUIÉJ1E  ESPÉl.E. 

Genre  calao  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a été  apporté  de  Pondichéry;  il  a vécu  à Paris,  pendant 
tout  l’été  de  1777,  dans  le  jardin  de  l’hotel  de  madame  la  marquise  de 
Pons,  qui  a eu  la  bonté  de  me  l’offrir,  et  à laquelle  je  me  fais  un  devoir 
de  témoigner  ici  ma  respectueuse  sensibilité,  (üe  calao  était  de  la  gran- 
deur d’un  corbeau,  ou,  si  l’on  veut,  une  Ibis  plus  grand  que  la  coiâieille 
commune;  il  avait  deux  pieds  et  demi  de  longueur,  depuis  la  pointe  du 
bec  à l’extrémité  de  la  queue,  qui  lui  était  tombée  pendant  la  traversée, 
et  dont  les  plumes  commençaient  à croître  de  nouveau,  et  n’avaient  pas 
pris  là  beaucoup  près  toutes  leurs  dimensions  : ainsi  l’on  peut  pnisumi'r 
que  la  longueur  entière  de  cet  oiseau  est  d’environ  trois  (lieds.  Son  bec, 
long  de  huit  pouces,  était  large  de  deux,  arqué  de  quinze  lignes  sur  la 
corde  de  sa  longueur.  Un  second  bec,  s’il  peut  s’appeler  ainsi,  surmon- 
tait le  premier  en  manière  de  corne  immédiatement  appliquée  et  cou- 
chée suivant  la  courbure  du  vrai  bec;  cette  corne  s’étendait  depuis  la 
base  jusqu’à  deux  [louces  de  la  pointe  du  bec;  elle  s’élevait  de  deux 
pouces  trois  ligne.s,  de  manière  qu'en  les  mesurant  |)ai'  le  milieu,  le  bec 
et  sa  corne  forment  une  hauteur  de  quatre  pouces.  L’un  et  l’autre,  près 
de  la  tète,  ont  quinze  lignes  d’cpai.sseiir  transversale;  la  corne  a six 
pouces  de  longueur,  et  son  extrémité  nous  a paru  accourcie  et  fêlée  par 
accident,  en  soi  tc  qu’on  peut  la  supposer  d’environ  un  demi-pouce  plus- 
longue;  en  total,  celte  corne  a la  forme  d’un  véritable  Ijcc  tronqué  et 
fermé  à la  pointe,  oh  néanmoins  le  dessin  de  la  séparation  est  marqué 
par  un  trait  en  reinurc  très-sensible  tracé  vers  le  milieu,  et  suivant  toute 
la  courbure  de  ce  faux  bec,  qui  ne  tient  point  au  crâne,  mais  dont  la 
tranche  en  arrière,  ou  sa  croupe  qui  s’élève  sur  la  tète,  est  encore  plus 
extraordinaire  : c’est  une  espece  d’occiput  charnu,  dénué  de  plumes, 
revêtu  d’une  peau  vive,  par  laquelle  passe  le  suc  nourricier  de  ce  membre 
parasite. 

Le  vrai  bec,  terminé  en  pointe  mousse,  est  assez  fejine;  sa  substance 
est  cornée,  presque  osseuse,  étendue  en  lames,  dont  en  aperçoit  les  cou- 
ches et  les  ondes.  Le  faux  bec,  beaucoup  plus  mince  et  fléchissant  même 
sous  les  doigts,  n’est  point  solide  et  plein;  auliement  l’oiseau  serait  ac- 
cablé de  son  poids  : mais  il  est  d’une  substance  légère  et  remplie  à l'in- 
térieur  de  cellules  sé[)arécs  par  des  cloisons  fort  minces,  qu  Edwards 
compare  h des  rayons  de  miel.  Wormius  dit  (jue  ce  faux  bec  est  d’une 
sulistance  semlilable  à celle  du  têt  des  écicvisses. 

I.e  faux  bec  est  noir  depuis  la  jiointe  jusqu’à  trois  pouces  en  arrière, 
et  l'on  voit  une  ligne  du  même  noir,  à son  origine,  ainsi  qu’à  la  racine 
du  vrai  bec;  tout  le  reste  est  d’un  blanc  jaunâtre;  ce  sont  précisément 
les  mêmes  couleurs  (]ue  lui  donne  Wormius,  on  ajoutant  que  rintéricur 
du  bec  et  du  palais  est  noir. 

Une  peau  blanche  et  plissée  embrasse  des  deux  côtés,  comme  une 
mentonnière,  la  racine  du  vrai  bec  par-dessous,  et  va  s’implanter  vers 
les  angles  du  bec,  dans  la  peau  noire  qui  environne  les  yeux;  de  longs 
cils,  arqués  en  arrière,  garnissent  la  paupière;  l’œil  est  d’un  brun  rouge, 
il  s’anime  et  prend  beaucoup  de  feu  lorsque  l’oiseau  s’agite.  La  tète,  qui 
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paraît  petite  en  proportion  du  bec  énorme  qu’elle  porte,  est  assez  sem- 
blable pour  la  lorme  à celle  du  geai.  En  général,  la  figure,  l’allure  et 
toute  la  tournure  de  ce  calao  nous  ont  paru  un  composé  de  traits  et  de 
mouvements  du  geai,  du  corbeau  et  de  la  pie;  ces  ressemblances  ont 
également  frappé  les  yeux  de  la  plupart  des  observateurs,  qui  ont  donné 
à^cet  oi.«(au  les  noms  de  corbeau  indien,  corbeau  cornu,  pie  cornue 
d’Ethiopie,  l'Ac.  _ 

Celui-ci  avait  les  plumes  de  la  tète  et  du  cou  noires,  avec  la  laculte  de 
les  liérisser;  ce  qu  il  fait  souvent  comme  le  geai  : celles  du  dos  et  des 
ailes  sont  noires  aussi , et  toutes  ont  un  faible  reflet  de  violet  et  de  vert. 
Ou  aperçoit  aussi,  sui'  quelques  plumes  des  couv  ertures  des  ailes,  une 
bordure  brune  irrégulièrement  tracée  ; les  plumes,  se  surmontant  légère- 
menl,  paraissent  être  gonllces  comme  celles  du  geai.  L’estomac  et  le 
ventre  sont  d'un  blanc  sale.  Entre  les  grandes  pennes  de  l’aile,  qui  sont 
noires,  les  seules  extérieures  .sont  blanches  àda  pointe.  La  queue,  qui 
commençait  à recroître,  était  composée  de  six  plumes  blanches,  noires  à 
la  racine,  et  quatre  qui  sortaient  de  leur  tuyau  toutes  noires.  Les  pieds 
sont  noirs,  épais  et  forts,  couverts  de  larges  écailles;  les  ongles  longs, 
sans  être  aigus,  paraisserft  propres  à saisir  et  à .serrer.  Cet  oiseau  sautait 
des  deux  pieds  à la  fois  en  avant  et  de  côté,  comme  le  geai  et  la  pie,  sans 
marcher.  Dans  son  attitude  de  repos,  il  avait  la  tète  portée  en  arrière  (;t 
reculée  entre  les  épaules  : dans  l’émotion  de  la  surprise  ou  de  l’inquié- 
tude, il  se  haussait,  se  grandissait,  et  semblait  prendre  quelque  air  de 
fierté;  cependant  sa  mine  en  général  est  basse  et  stupide,  ses  mouve- 
ments sont  brusques  et  désagréables,  et  les  traits  qu’il  tient  de  la  pie  et 
du  corbeau  lui  donnent  un  air  ignoble,  que  son  naturel  ne  dément  pas. 
Quoique  dans  les  calaos  il  y ail  des  especes  qui  paraissent  frugivores,  et 
que  nous  ayons  vu  celui-ci  njanger  des  laitues,  qu’il  froissait  auparavant 
dans  son  bec,  il  avalait  de  la  chair  crue;  il  prenait  des  rats,  et  il  dévora 
même  un  petit  oiseau  qu’on  lui  jeta  vivant.  11  répétait  souvent  un  cri 
sourd,  oück,  oück.  Ce  son,  bref  ei  sec,  n'est  qu’un  coup  de  gosier  enroué. 
11  fai.sait  aussi  de  temps  en  temps  entendre  une  autre  voix  moins  rauque 
et  plus  faible,  tout  à fait  pareille  au  gloussement  de  la  poule  d’Inde  qui 
conduit  ses  petits. 

jNous  l’avons  vu  s’étendre,  ouvrir  ses  ailes  au  soleil,  et  trembloter 
lorsqu’il  survenait  un  nuage  ou  un  petit  coup  de  vent.  J1  n’a  pas  vécu 
plus  de  trois  mois  rà  Paris,  et  il  est  mort  avant  la  Un  de  l’été.  Notre  cli- 
mat est  donc  trop  froid  pour  sa  nature. 

Au  reste , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  que 
AL  Brisson  s’est  trompé,  en  rapportant  à son  calao  des  Philippines  la 
figure  du  bec  de  la  planche  i281  des  Glanures  d'Edvvards;  car  cotte 
figure  représente  le  bec  de  notre  calao  de  Malabar,  qui  est  suimonté 
d’une  excroissance  simple,  et  non  pas  d’un  casque  concave  et  à double 
corne,  comme  l’est  celui  du  calao  des  Philippines. 

LE  BRAC  OU  CALAO  D’AFRIQUE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  calao.  (riivinR.) 

Nous  conserverons  à ce  calao  le  nom  de  ôr«c,  que  lui  a donné  le 
P.  Labat,  d’autant  que  ce  voyageur  est  le  seul  qui  l’ait  vu  et  observé.  Il 
est  très-grand  ; sa  tetc  seule  et  le  bec  ont  ensemble  dix-huit  pouces  de 
longueur.  Ce  bec  est  en  partie  jaune  et  en  partie  rouge;  les  deux  mandi- 
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billes  sont  liordécs  de  noii'.  ün  voit  à la  partie  supérieure  du  bec  une 
excroissance  de  substance  cornée  d’une  grosseur  coii^^idérablc  et  de  la 
im'ine  couleur  : la  partie  antérieure  de  cette  excroissance  se  prolonge  en 
avant  en  forme  de  corne  pres(|uc  droite  et  qui  ne  se  recourbe  pas  en 
haut;  la  partie  postérieure  de  cette  excroissance  est  au  contraire  ar- 
rondie et  couvre  la  partie  supérieure  de  ta  tète  ; les  narines  sont  placéc's 
au-dessous  de  l’cxcroissance,  assez  près  de  l’origine  du  bec;  et  le  plu- 
mage de  ce  calao  est  eutièrement  uoir. 

LE  CALAO  D’AHYSSINIE. 

SEI'I'léflli;  KSI'ÉCE, 

Genre  ciilao.  (CrviisB.) 

Ce  calao  paraît  être  un  des  plus  grands  de  son  genre;  cependant,  si 
Ton  en  juge  par  la  longueur  et  lagrosseur  des  becs''  le  calao  rhinocéros 
est  encore  plus  grand.  La  forme  du  calao  d’Abyssinii;  paraît  être  modelée 
sur  celle  du  corbeau  et  seulement  plus  grande  et  plus  épaisse;  il  a trois 
pieds  deux  pouces  de  longueur  totale;  il  est  tout  noir,  excepté  les 
grandes  pennes  de  Tailc,  qui  sont  blanches,  les  moyennes  et  une  [lartic 
des  couvertures,  qui  paiaissent  d’un  brun  tanné  foncé.  Le  bec  est  légè- 
rement et  également  arqué  dans  toute  sa  longueur,  aplati  et  comprimé 
par  les  côtés  ; les  deux  mandibules  sont  creusées  intérieurement  en  gout- 
tières et  finissent  on  pointe  mousse.  Ce  bec  a neuf  pouces  de  long,  et  il 
est  sui'monté  à sa  base  ju-squ’auprès  du  front,  d’une  proéminence  en 
dcmi-disiiue  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  et  de  quinze  lignes  de 
large  à la  base  sur  les  yeux  : cette  excroissance  est  de  même  substance 
que  le  bec,  mais  plus  mince,  et  cède  lorsqu’on  la  presse  avec  les  doigts. 
La  hauteur  du  bec,  prise  verticalement  et  jointe  à celle  de  sa  coi  ne  est 
de  trois  pouces  huit  lignes.  Les  pieds  ont  cinq  pouces  et  demi  de  hauteur: 
le  grand  doigt,  y compris  Tongle,  a vingt-huit  lignes;  les  trois  doigts  an- 
térieurs sont  presque  égaux;  le  postérieur  est  aussi  ti'ès-long,  il  a deux 
pouces  : tous  sont  épais,  couverts,  comme  les  jambes,  d’écailles  noirâ- 
tres et  garnis  d’ongles  forts,  sans  être  ni  crochus  ni  aigus.  Sur  clnajuc 
côté  de  la  mandibule  supérieure  du  bec,  près  de  l’origine,  est  une 
plaque  rougeâtre;  de  longs  cils  garnissent  les  paupières;  une  peau  nue 
d’un  brun  violet  entoure  les  yeux  et  couvre  la  gorge  et  une  partie  du 
devant  du  cou. 


I.E  EALAO  DES  PHILIPPINES. 

IIUITIlblE  i:si>HC.E. 

Genre  calao.  (Guvieh.) 

Cet  oiseau,  selon  .AL  Bi'isson,  est  de  la  grosseur  d’un  dindon  femelle- 
mais  sa  tête  est  proportionnellement  bien  plus  grosse,  et  cela  paraît  né- 
cessaire pour  porter  un  bec  de  neuf  pouces  do  longueur  sur  deux  pouces 
huit  lignes  d’épaisseur,  et  qui  porte  lui-même  au-dessus  de  la  mandibule 
supérieure  une  excroissance  cornée  de  six  pouces  de  long  sur  trois  pou- 
ces de  largeur.  Cette  excroissance  est  un  peu  concave  dans  sa  partie 
supérieure,  et  ses  deux  angles  antérieurs  sont  prolongés  en  avant  eu 
forme  de  double  corne;  elle  s’étend  en  s’arrondissant  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête.  Les  narines  sont  placées  vers  l’origine  du  bec,  au-des- 
sous de  cette  excroissance,  et  tout  le  bec,  ainsi  que  sa  proéminence,  est 
de  couleur  rougeâtre. 


DES  CALAOS.  3ol 

Ce  calao  a la  Iclc,  lu  gorge,  le  cou,  le  dessus  du  corps  cl  les  «Éouver- 
lures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  j tout  le  cîessous  du  corps 
est  blanc;  les  pennes  des  ailes  sont  noires  et  marquées  d’une  tache 
blanche  ; toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  entièrement  noires,  à l’excep- 
tion des  deux  exlcrieures  qui  sont  blanches;  les  pieds  sont  verdâtres. 

George  Camcl  a décrit,  avec  d’autres  oiseaux  des  l’hilippines,  une  es- 
pèce de  calao  (]ui  paraît  assez  voisine  de  celle-ci,  mais  qui  cep('ndard. 
n’est  pas  absolument  la  même.  Sa  description  a été  communiquée  à la 
Société  royale,  par  le  docteur  r’cti\er,  et  ensuite  imprimée  dans  les 
l'raiisactions  Philosophv/ues , n"  28ü,  article  III.  (dn  y voit  c[ue  cet  oi- 
seau nommé  calao  ou  cagao,  par  les  Indiens,  ne  rréquciitc  point  les  eaux, 
mais  SC  tient  sur  les  hauteurs  et  meme  sur  les  montagnes,  vivant  d(! 
fruit  de  baliti,  qui  est  une  espèce  de  figuier  sauvage,  ainsi  que  d’a- 
mandes, de  pistaches,  etc.,  qu’il  avale  tout  entières. 

c<  Il  il,  dil  l’aulcur,  le  venlreiioir;  le  croupimi  et  le  clos  d’iin  cendre  brun;  le  cou 
ei  la  lèlc  roux;  la  lèle  pclilft  cl  noire  autour  des  yeux;  les  cils  noirs  et  longs;  les 
yeux  bleus;  le  bec  long  de  six  à sept  pouces,  un  peu  courbé  en  bas,  dentelé,  dia-- 
phanc  cl  de  couleur  de  cinabre,  large  d'un  demi -ponce  dans  le  niilicu,  élevé  à l’ori- 
guie  de  plus  de  deux  pouces,  et  recouvert  en  de.ssus  d’une  espèce  de  casque  long  de 
six  pouces  et  large  do  près  de  deux.  La  langue  esl  très-pelile  pour  un  aussi  grand 
bec,  n’ayant  pas  un  pouce  de  long.  Sa  voix  resscnibte  à un  grognement  el  plus  au 
mugissement  d’un  veau  qu’au  cri  d’un  oiseau.  Les  jambes  avec  les  cuisses  sont  jau- 
nâtres cl  longues  de  six  à sept  pouces  ; les  pieils  ont  trois  doigts  en  devant  el  un  seul 
en  arrière,  écailleux,  rougeâtres  et  armes  d’ongles  noirs,  solides  et  crochus  ; la  queue 
esl  composée  de  biiit  grandes  pennes  blanches,  longues  de  quinze  à dix-huit  pouces; 
les  pennes  des  ailes  sont  jaunes.  Les  gentils  révèrent  cet  oiseau,  el  racoiilcnl  des 
tables  de  ses  combats  avec  la  grue,  qu’ils  nomment  lipul  ou  lihitl  : ils  disent  que  c’est 
après  ce  combat  que  les  grues  ont  élé  forcées  de  demeurer  dans  les  terres  burnides, 
el  que  les  calaos  n’ont  pas  voulu  les  souffrir  dans  leurs  montagnes.  » 

Cette  espèce  de  description  me  parait  prouver  assez  clairement  que 
les  calaos  ne  sont  pas  des  oiseaux  d’eau  ou  de  rivage;  et  comme  les  cou- 
leurs et  quelques  autres  caractères  sont  difTérents  des  couleurs  du  calao 
des  Phili|ipine.s,  décrit  par  M.  Brisson,  nous  croyons  qu’on  doit  au  moins 
regarder  celui-ci  comme  une  variété  de  l’autre. 

LE  CALAO  A CASQUE  ROND. 

KEllVlÉJIli  E.Sl’ÈeE. 

Genre  calao.  ^CtîviiiR  .) 

Nous  n’avons  de  cct  oiseau  que  le  bec,  et  ce  bec  est  pareil  à celui 
qu’Edwards  a donné  ; el  si  nous  jugeons  de  la  grandeur  de  l’oiseau  par- 
la grosseur  de  la  tète  qui  reste  attachée  à ce  bec,  ce  calao  doit  être  riin 
des  plus  grands  cl  des  plus  forts  de  son  genre.  Le  bec  a six  pouces  de 
longueur  des  angles  à la  pointe;  il  est  presque  droit,  c’est-à-dire  sans 
courbure;  il  o.st  aussi  sans  dentelures.  Du  milieu  de  la  mandibule  supé- 
rieure s’élève  et  s'étend  jusque  sur  l’occiput  une  loupe  en  forme  de  cas- 
que, haute  de  deux  pouces,  presque  rondo,  mais  un  peu  comprimée  par 
les  côtés.  Cette  éminence,  en  y joignant  le  bec,  forme  ime  hauteur  verti- 
cale de  quatre  pouces  sur  huit  de  circonférence.  Les  couleurs  (letrics  et 
brunies  dans  cc  bec  qui  est  au  Cabinet  n’ofi’renl  plus  ce  vermillon  dont 
Edwards  a peint  le  casque  du  bec  qu’il  représente.  M.  Brisson  paraît 
s’etre  trompé,  lorsqu’il  rapporte  le  bec  d Edwards  a sou  premier  calao, 
dont  le  casque  est  au  contraire  aplati. 

Aldrovande  a donné  une  figure  très-rcconnaissablc  du  bec  de  ce  calao 


3o2  niSTülUE  NATURELLE 

à casqiMï  rond,  sous  le  nom  de  seinenda,  oiseau  des  finies  dont  l'histoire, 
dit-il,  est  encore  ]ires<iue  toute  fabuleuse.  Ce  bec,  placé  an  cabinet  du  grand 
duc  de  Toscane,  avait  été  apporté  de  Damas...  Le  casque  de  ce  bec  était 
de  forme  ovale;  il  était  blanc  sur  le  devant,  et  rouge  en  ai’rière.  Le  bec, 
long  d’une  palme,  était  pointu  et  creusé  en  canal.  En  comparant  celte  des- 
cription à la  figure,  on  reconnaît  que  ce  bec  est  celui  du  calao  à casque 
ron  !. 


LË  CALAO  RHINOCÉROS. 

DIXIÉME  F..SIÉCE. 
r.etire  calao.  (Ccmek.) 

Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oiseau  des  Indes  méridionales  avec 
le  tragopan  de  Pline,  qui  est  le  casoar  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
qui  se  trouve  en  Rarbaric  et  au  Levant,  à une  très-grande  distance  des 
contrées  où  l’on  trouve  celui-ci. 

L’oiseau  rhinocéros,  vu  par  Bontius  dans  l’îlc  de  Java,  est  beaucoup 
p’us  grand  que  le  corbeau  d’Europe;  il  le  dit  très-puant  et  très-laid,  et 
voici  la  description  qu’il  en  donne  : 

« Son  plnmage  es!  toiit  noir,  cl  son  bec  forl  étrange  ; car  sur  la  partie  supérieure 
de  ce  bec  s’élève  une  excroissance  de  substance  cornée,  qui  s’étend  en  avant  et  se  le- 
Cüurbe  ensuito  ver.s  le  baiit  en  l'orme  de  eoi  ne  qui  est  (trodigieuse  par  son  volume, 
car  elle  a huit  pouces  tle  1 ngueur  sur  quatre  de  largeur  à sa  base.  Celle  corne  est 
variée  de  ronge  et  de  jaune,  el  comme  divi.sée  eu  deux  parlics  par  une  ligne  noire 
qui  s’étend  sur  chacun  de  ses  côtés,  suivant  sa  longueur  Les  ouvertures  des  naiines 
Sont  situées  au-dessous  de  celte  excroissance  près  de  l’origine  du  bec.  On  le  trouve 
il  Sumatra,  aux  Philippines  cl  dans  les  autres  parlics  des  climats  chauds  des  Indes.  » 

Bontius  rapporte  quelques  faits  au  sujet  de  ces  oiseaux  ; il  dit  qu’ils 
vivent  de  chair  cl  de  charogne;  qu'ils  suivent  ordinairement  les  chasseurs 
de  sangliers,  de  vaches  sauvages,  etc.,  pour  manger  la  chair  et  les  intes- 
tins de  ces  animaux,  que  ces  chasseurs  éventrent  cl  coupent  par  quar- 
tiers, pour  emporter  plus  aisément  ce  gros  gibier  et  très-promptement; 
car  s’ils  le  lai.ssaicnl  quelque  temps  stir  la  place,  les  calaos  ne  manque- 
raient pas  de  venir  tout  dévorer.  Cependant  ccl  oiseau  ne  chasse  que  les 
rats  et  les  souris,  et  c’est  par  cette  raison  que  les  Indiens  en  élèvent  quel- 
ques-uns. Bontius  dit  qu’avant  de  manger  une  .souris,  le  calao  l’aplatit  en 
la  serrant  dans  son  bec  pour  l’amollii'j  cl  qu’il  l’avale  tout  entière  en  la 
jetant  en  l’air,  et  la  faisant  retomber  dans  son  large  gosier  : c’c.st  au  reste 
la  seule  façon  de  manger  que  lui  permettent  la  structure  de  son  bec  et  la 
petitesse  de  sa  langue,  qui  est  cachée  au  fond  du  bec  et  presque  dans  la 
gorge. 

Telle  est  la  m.anièrc  de  vivre  à laquelle  l’a  réduit  la  nature,  en  lui  don- 
nantim  bec  assez  fort  pour  la  proie,  mais  trop  faible  pourlccombat,  très-in- 
commode pour  l’usage , et  dont  tout  l’appareil  n’est  qu’une  exubérance 
difforme  et  un  poids  inutile.  Cet  excès  et  ces  défauts  extérieurs  semblent 
influer  sur  les  facultés  intérieures  de  l’animal  : ce  calao  est  triste  et  sau- 
vage; il  a l’aspect  rude,  l’attitude  pe.sante  et  comme  fatiguée.  Au  reste,- 
Bontius  n’a  donné  qu’une  figure  peu  exacte  de  la  tète  el  du  bec;  et  ce  bec, 
représenté  par  Bontius,  est  fort  petit  en  comparaison  de  celui  qui  est  au 
Cabinet  : mais  comme  il  est  de  la  même  forme,  ils  appartiennent  certai- 
nement tous  deux  à la  meme  espèce  d’oiseau. 
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LE  MARTIN-PÈCHELK  OU  L’ALÇYON> 

Famille  <lcs  ((as.srreaus  sjndacljles,  genre  alcyon.  (Cüviiîk.) 

J.c  iioiu  de  martin-pêcheur  vient  de  martinet-pêcheur,  qui  était  l’an- 
ciciinc  dénomination  française  de  oet  oiseau,  dont  le  vol  ressemble  à 
celui  de  l'hirondelle-martinet,  lorsqu’elle  file  près  de  terre  ou  sur  h's 
eaux.  Son  nom  ancien,  rt/eyon,  était  bien  plus  noble,  et  on  aui'ait  dù  le 
lui  conserver  - car  il  n’y  eut  pas  de  nom  plus  célèbre  chez  les  ürecs  ; ils 
appelaient  akyoniens  les  jouns  de  calme  vers  le  solstice,  oii  l'air  et  la  mer 
sont  tranquilles,  jours  précicu.x  aux  navigateurs,  durant  lesquels  les 
roules  de  la  mer  sont  aussi  sures  que  celles  (Je  la  terre;  ces  mêmes  jours 
étaient  aussi  le  temps  donné  à l’alcyon  pour  élever  ses  petits.  L’imagi- 
nation, toujours  pnAe  à enluminer  de  merveilleux  les  l)caut(;s  siinjiles 
de  la  nature,  aeluîva  d’altérer  cette  image,  en  plaçant  le  nid  de  ruicyon 
sni-  la  mer  aplanie  ; c’était  Eole  qui  enchainait  les  vents  en  faveur  do  ses 
petits  enfants;  Alryone,  sa  tille  plaintive  et  solitaire,  semblait  encore  re- 
demander  aux  flots  son  infortuné  C(îyx  que  Neptune  avait  fait  périr,  etc. 

Cette  histoire  mythologique  de  l’oiseau  alcyon  n’est,  comme  toute  autrtî 
fable,  que  l’emblème  do  son  histoire  naturelle;  et  l’on  peut  s’étomu'r 
qu’Aldrovandc  termine  sa  longue  discussion  sur  l’alcyon  par  conclure 
que  cet  oiseau  n’est  plus  connu.  La  seule  description  d’Aristote  pouvait 
l(!  lui  faire  reconnaîtiai  et  lui  démontrer  que  c’est  le  même  oiseau  que 
notre  martiivpêcheur. 

« L'alcyon,  dil  ce  philosophe,  n’osl  pa.s  beaucoup  plus  grand  qu'un  inoiTicau:  sou 
plumage  est  peint  de  bleu,  de  veit,  et  relevé  de  pourpre  ; ces  brillantes  coulcuts 
sont  unies  et  londucs  dans  leurs  rellels  sur  tout  le  corps  et  sur  les  ailes  et  le  cou  ; 
son  bec,  jaunâtre,  est  long  et  pointu.  » 

Il  est  également  caractérisé  par  la  comparaison  des  habitudes  natu- 
relles. L’alcyon  était  solitaire  et  triste;  ce  qui  convient  au  martin-pê- 
cheur, que  l’on  voit  toujours  seul,  et  dont  le  temps  delà  pariade  est  fort 
court.  Aristote,  en  faisant  l’alcyon  habitant  des  rivages  de  la  mer,  dit 
aussi  qij’il  remonte  les  rivières  fort  haut,  et  qu’il  se  tient  sur  leurs  bords; 
or,  on  lie  peut  douter  que  le  martin-pêcheur  des  rivièies  n'aime  égalc- 
inent  à .se  tcru'r  sur  les  rivages  de  la  mer,  où  il  trouve  toutes  les  commo- 
dités nécessaires  à son  genre  de  vie,  et  nous  en  sommes  assurés  par  des 
témoins  oculaires.  Cependant  Klein  le  nie;  mais  il  n’a  parlé  que  de  la 
mer  JJaltique,  et  il  a très-mal  connu  le  martin-pêcheur,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarejuer.  Au  reste,  l’alcyon  était  peu  commun 
en  Grèce  et  en  Italie:  Chénîplion,  dans  Luciim,  admire  son  chant  comme 
tout  nouveau  pour  lui.  Aristote  et  Pline  disent  que  hîs  apparitions  de 
I alcyon  étaient  ranis,  fugitives,  et  qu’on  le  voyait  voler  d'un  ti-ait  rapide, 
à l’entour  des  navires,  puis  rentrer  dans^on  petit  antre  du  rivage  : tout 
cela  convient  parfaitement  au  martin-pêcheur,  qui  n'est  nulle  part  bien 
commun  et  qui  se  montre  rarement. 

On  reconnaît  ('gaiement  notre  martin-pêcheur  dans  la  manière  de  pê- 
cher de  l’alcyon,  que  L\  cophron  appelle  le  plongeur,  et  qui,  dit  Oppien, 
>^e  jette  et  ne  plonge  dans  la  mer  en  tombant.  C’est  de  cette  habitude^  de 
tomber  à plomb  (Jans  l’eau  que  les  Italiens  ont  nommécet  oiseau  piomb'ino 
(petit  plomb).  Ainsi  tous  les  caractères  extérieurs  et  toutes  les  habitudes 
naturelles  de  notre  martin-pêcheur  conviennent  à l’alcyon  d(icrit  par 
BüFFuN,  tome  IX.  £3 
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Aristote.  Les  jjoëles  laisaieiil  flotter  le  nid  de  l’alcvon  sur  la  mer  : les 
naturalistes  ont  reconnu  qu’il  ne  lait  point  de  nid,  et  qu’il  dépose  ses  œuls 
dans  des  trous  horizontaux  do  la  rive  des  fleuves  ou  du  rivage  de  la  mer. 

Le  temps  des  amours  de  l’alcyon,  et  les  joui's  alcyoïiiens  places  près 
du  solstice,  sont  le  seul  point  jpii  ne  se  rapporte  pas  exacteuH'nl  à ce  que 
nous  connaissons  du  martin-pèch('ur,  quoifpi’on  le  voie  s’ap[)ai'ier  de  Irès- 
honne  lu'ure  et  avant  r<'quinoxe  : mais  itidépendamment  de  ce  que  la 
lalilc  peut  avoir  ajusté  à 1 histoire  des  alcyons  pour  remhellir,  il  est  [)os- 
siblc  que,  sous  un  climat  plus  chaud,  les  amours  des  martins-pèelu'urs 
commencent  cncoi'e  plus  tôt;  d’ailleurs  il  y avait  differentes  o[)inions  sur 
la  saison  des  jours  alcj'oniens.  Aristote  d'it  que,  dans  les  mers  de  Grèce, 
ces  jours  alcyoniens  n’étaient  pas  toujours  voisins  de  ceux  du  solstice, 
mais  (pie  cela  était  plus  constant  pour  la  mer  de  Sicile.  Les  anciens  ne 
convenaicnl  pas  non  plus  du  nomtire  do  ces  joui's,  et  Columelle  les  place 
aux  kah-ndes  do  mars,  temps  auquel  notre  marlin-jiécheur  commence  à 
laii'c  son  nid. 

Ai'istole  ne  parle  distinctement  que  d’une  seule  cs|)(!(  e d’alcyon,  et  ce 
n’est  que  sur  un  pas,sage  équivoque  et  vrai.scmblahlenient  corrompu,  et 
où,  suiv  ant  la  correction  de  (iessner,  il  s’agit  de  deux  (>spèces  d’hiron- 
delles, que  les  naturalistes  on  ont  l’ait  deux  d’alcyons;  une  petite  qui  a de 
la  voix,  cl  une  graiide  qui  est  muette  : sur  ciuoi' Bedon,  pour  trouver  ces 
deux  espèc(îs,  a lait  de  la  rousserole  son  alcyon  vocal,  eu  meme  temps 
qu’il  nomme  alcyon  muet  le  martin-pcicheur,  quoiqu’il  ne  soit  rien  moins 
que  muet. 

Ces  discussions  critiques  nous  ont  paru  nécessaires  dans  un  sujet  que 
la  plupart  des  naturalistes  ont  laissé  dans  la  plus  grande  obscurité.  Klein 
qui  le  iTmarque,  en  augmente  encore  la  conl’iision,  en  attribuant  au’ 
martin-pelcheur  deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arrière;  il  s’appuie  de; 
lautoi  ité  de  Schvvenckfclcl,  qui  est  tombe  dans  la  meme  ('ri  eur,  et  d’une 
figure  rautivc  de  Belon,que  néanmoins  ce  naluralisteacorrigéelui-mcme, 
en  décrivant  tnVbien  la  forme  du  pied  de  cet  oiseau,  qui  est  singulière  : 
dc's  trois  doigts  antérieurs,  ri'xtérieur  est  élroiU'mi'ntunià  celui  dû  milieu, 
jusqu’tà  la  troisième  articulation,  de  manière  à paraître  ne  faire  qu’un  seul 
doigt,  ce  qui  forme  en  dessous  une  plante  de  pied  large  et  aplatie;  le  doigt 
intérieur  est  très-courtet  plus  que  celui  de  derrière;' les  pi(;ds  sont  aussi 
très-courts;  la  tète  est  gi'ossc,  le  bec  long,  épais  à sa  base,  et  filé  droit 
en  pointe;  la  qm'ue  est  généralement  com  te  dans  les  csivècés  de  ce  genre. 

C’est  le  plus  bel  i iseau  de  nos  climats,  et  il  n’y  en  a aucun  en  Europe 
qu’on  puisse  comparer  au  martin-pêcheur  pour'la  netteté,  la  richesse  et 
l eclat  des  couleurs;  elles  ont  les  nuances  de  l’arc-en-ciel,  le  brillant  de 
l’émail,  le  lustre  de  la  soie;  tout  le  milieu  du  dos,  avec  le  dessus  de  la 
queue,  est  d’un  blem  clairet  brillant,  qui,  aux  rayons  du  soleil,  a le  jeu 
du  saphir  et  l’oeil  de  la  turquoise;  le  vert  se  mèle'siir  les  ailes  au  fileu, 
cl  la  plupart  dos  plumes  y sont  terminées  et  ponctuées  par  une  Iciiite 
d’aigue-mai  ine;  la  tète  et  le  dessus  du  cou  sont  pointillés  de  même,  de 
taches  plus  claires  sur  un  fond  d’azur.  Gessner  compare  le  jaune  rouge 
ardent  qui  colore  la  poitrine  au  rouge  enflammé  d’un  charbon. 

Il  semble  que  le  martin-pêcheur  se  soit  échappé  de  ces  climats  oii  le 
soleil  verse  avec  les  flots  d une  lumière  plus  pure  tous  les  Irésors  des 
plus  riches  couleurs.  Et  en  effet,  si  l’espèce  de  notre  martin-pêcheur 
n’appartienl  pas  précisément  aux  climats  de  l’Orient  cl  du  Midi,  le  genre 
entier  de  ces  beaux  oiseaux  en  est  originaire;  car  pour  une  seule  espèce 
que  nous  avons  en  Europe,  l’Afrique  et  l’Asie  nous  en  offrent  plus  do 
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vingt,,  cl  nous  en  connaissons  encore  huit  antres  espèces  dans  les  climats 
chauds  de  l’Amérique.  Celle  de  l’Europe  est  môme  répandue  en  Asie  et 
en  Alriquc;  plusieurs  martins-pêcheurs, envoyés  de  la  Chine  cl  d’Égypte, 
se  sont  trouvés  les  mêmes  que  le  nôli’C,  et  Belon  dit  l'avoir  reconnu  dans 
. la  Grèce  et  la  ïhi'acc. 

Cet  oiseau,  quoique  originaire  de  climats  plus  chauds,  s’est  habitué  à 
la  température  et  même  au  froid  du  notre;  on  le  voit  en  hiver  le  long  des 
ruisseaux  plonger  sous  la  glace,  et  en  sortir  en  rapportant  sa  proie  : c’est 
par  cette  raison  que  les  Allemands  l’ont  appelé  hiszmgel,  oiseau  de  la 
glace;  cl  Belotr  se  trempe  crt  disant  qu’il  ne  lait  que  passer  dans  nos 
contrées,  puisqu’il  y reste  dans  le  temps  de  la  gelée. 

Son  vol  est  rapide  et  filé;  il  suit  ordinairement  les  contours  des  ruis- 
rcatjx,  en  rasant  la  surface  de  l’eair.  Il  crie  ctr  volant  ki,  ki,  ki,  ki,  d’une 
voix  perçante  et  qui  fait  reterrtir  les  rivages;  il  a dans  le  pranlemps  un 
autre  chant,  qu’on  ne  laisse  pas  d’entendre  malgré  le  murmure  des  flots 
et  le  bruit  des  cascades.  11  est  très-sauvage  et  pari  de  loirt;  il  .se  tient  sur 
une  branche  avatreée  au-dessus  de  l'eau  pour  pêcher;  il  y reste  immo- 
bile, et  épie  souvent  deux  heures  entières  le  moment  dir  passage  d’un 
petit  poisson;  il  fond  sur  cette  proie  en  se  laissant  lorrrber  dans  l’eau, 
où  il  reste  plusieurs  secondes;  il  en  sort  avec  le  poisson  an  bec,  qu’il 
porte  ensuite  sur  la  ter-re,  contre  laquelle  il  le  bal  pour  le  iuer  avant  de 
ra\alcr. 

Au  défaut  de  branches  avancées  sur  l’eau,  le  martin-pêcheur  se  pose 
sur  quelque  pierre  \oisino  du  rivage  ou  même  sur  le  gravier;  mais,  au 
moment  qu’il  aperçoit  trn  petit  poisson,  il  fait  un  bond  de  douze  ou 
quinze  pieds,  et  se  laisse  tomber  à plomb  de  cette  hauteur.  Souvent  aussi 
on  le  voit  s’arrêter  dans  son  vol  rapide,  demeurer  immobile  et  se  soute- 
nir au  même  lieu  pendant  plusieitr’s  secorrdes;  c’est  son  nian 'ge  d'hi\ er, 
lorsque  les  eaux  troubles  ou  les  glaces  épaisses  le  forcent  de  quitter  les 
rivièr-es,  cl  le  réduisent  aux  petits  r uisseaux  d’eau  \ive  : à chaque  pause 
il  l’cstc  comme  strspendu  à lu  hairtenr  de  quinze  ou  \ingt  pieils,  cl  lors- 
qu'il veut  changer  de  place  il  se  rabaisse  et  no  vole  pas  a plus  d'un  pied 
de  hauteur  sut*-  l’eau;  il  se  r’clèvo  errsuite  et  s’arrête  de  nouvcair.  Cet 
exercice  réitéré  cl  pr’csque  continuel  démontre  que  cet  oiseau  plonge 
pour  de  bien  petits  objets,  poissons  ou  insectes,  et  souvent  en  \ aiu  ; car 
il  parcourt  de  cotte  manière  des  demi-licues  de  chemin. 

Il  niche  au  bord  des  l'ivières  et  des  rtrissoaux,  dans  des  Iroirs  creusés 
par  les  rats  d'eau  ou  par  les  ccrevi.s.s(ïs,  qu’il  approfondit  lui-même,  ol 
dont  il  maçotme  et  rétrécit  l’ouverture  : on  y trouve  de  petites  arêtes  de 
poisson,  des  écailles  sur  de  la  poussièr'c,  sans  forme  de  nid;  et  c’est  sur 
cette  poussière  qrre  nous  avons  vu  scs  œufs  déposés,  sans  remarquer-  ces 
petites  pelotes  dont  Belon  dit  qu’il  pétrit  son  nid,  et  sans  trouver  à ce 
nid  la  figure  que  lui  donne  Aristote,  crt  la  comparant  pour  la  forme  à 
une  cucurbite,  et  pour  la  matière  et  la  texture,  à ces  boules  de  mer  oit 
pelotes  de  ülatnenls  erttrclacés,  qui  se  coupent  dinrcileracirt,  miiis  qui 
desséchées  deviennent  friables.  11  en  est  de  même  des  lialcyonium  de 
Plitte,  dont  il  a fait  quatre  espèces,  et  que  quelques-uns  qtil  donnés  pour 
des  nids  d’alcyon,  mais  qui  ne  sont  autre  chose  que  diHércntes  pelotes 
de  mer  ou  des  holothuries  qui  n’ont  aucitn  l'apport  avec  dos  nids  d’oi- 
seau : et  quant  à ces  nids  fameux  du  Tunqitin  et  de  la  Cochinchino  que 
l’ott  mange  avec  délices,  et  que  l’on  a aussi  nommés  nids  d alcyon,  nous 
avons  démontré  qu’ils  sont  l’ouvrage  de  l’hirondelle  salangane. 

J.,es  martins-pêcheurs  commencent  à fréquenter  leur  trou  dès  le  mois 
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(Je  niars  : oi»  voit  dans  ce.  lein|)sl(^  niàle  püiirsuivi'c  vivcîment  la  femelle. 
Les  anciens  croyaient,  les  aley(jns  bien  ardents,  puis(|ii'ils  ont  dit  que  le 
mâle  meurt  dans  l’acconpleinent;  et  Aristote  prétend  qu’il  entre  en 
amour  dès  l’âge  de  quatre  mois. 

Au  reste,  l’espfïcc  de  notre  martin-pocheur  p’est  pas  nombreuse,  quoi- 
que ces  oiseaux  produisent  six,  sept  et  jusqu’à  neul  petits,  selon  Goss- 
ncr  ; mais  le  genre  de  vie  auquel  ils  sont  assujettis  les  fait  souvent  périr, 
et  ce  n’est  pas  toujours  impunément  (ju  ils  bravent  la  rigueur  de  nos  Iii- 
vers  : on  en  troin  e de  morts  sur  la  glace.  Olina  donne  Ta  manière  de  les 
prendre  ii  la  pointe  du  jour  ou  à la  nuit  tombante,  avec  un  trébuchet 
tendu  au  bord  de  l'eau j il  ajoute  qu’ils  vivent  quatre  ou  cinq  ans.  On 
sait  seulement  qu’on  peut  les  nourrir  pendant  quelque  temps  dans  les 
chambres  où  l'on  place  des  bassins  d’eau  remplis  de  petits  poissons. 
M.  Daubenlon,  de  l’Académie  des  scienc(^s,  en  a nourri  quelques-uns 
pendant  plusieurs  mois,  en  leur  donnant  tous  les  jours  de  petits  poissons 
frais  : c'est  la  seule  nourriture,  qui  leur  conviennej  car  de  quatre  martins- 
peclicurs  qu’on  m’apporla  le  :2I  août  1778,  et  qui  étaient  aussi  grands 
que  père  et  mère,  quoique  pris  dans  le  nid,  qui  (jtait  un  trou  sur  le  bord 
de  la  rivière,  deux  refusèrent  constamment  les  mouches,  les  fourrais,  les 
vers  de  terre,  la  pâtée,  le  fromage,  et  périrent  d’inanition  au  bout  de 
deux  jours;  les  deux  autres,  qui  mangèrent  un  peu  de  fromage  et  quel- 
ques vers  de  terre,  ne  vécurent  que  six  jours.  Au  reste,  G(!.ssner  fait  ob- 
server que  le  martin-pêcheur  ne  peut  se  priver,  et  qu  il  demeure  tou- 
jours également  sauvage.  Sa  chair  a une  oeJeur  de  faux  musc  et  n’est  pas 
bonne  à manger;  sa  graisse  est  rougeâtre;  il  a le  ventricule  spacieux  et 
lâche  comme  les  oiseaux  de  proie;  et  comme  eux  il  rend  par  le  bec  les 
restes,  indigestes  de  ce  qu’il  a avalé,  écailles  et  arêtes  roulées  (m  petites 
boules.  Ge  viscère  est  placé  fort  bas;  l’oesophage  est  par  conséquent  très- 
long.  La  langue  est  com  te,  de  couleur  rouge  ou  jaune,  comme  le  dedans 
et  le  fond  du  bec. 

Il  est  singulier  qu'un  oiseau  qui  vole  avec  tant  de  vitesse  et  de  conti- 
nuité n’ait  pas  les  aihis  amples  ; elles  sont  au  contraire  fort  petites  à pro- 
portion de  sa  grosseur,  d’ou  l'on  peut  juger  de  la  force  des  muscles  qui 
les  imiincnt;  car  il  n’y  a peut-être  point  d’oi.seau  qui  ait  les  mou\  cmcnts 
aussi  prompts  et  le  vol  aussi  rapide  : il  part  comme  un  trait  d arbalète; 
s’il  laisse  tomber  un  poisson  de  la  branche  où  il  s’est  perché,  souvent  il 
reprend  sa  proie  avant  qu’elle  ait  louché  terre.  Comme  il  ne  se  pose 
guère  que  sur  des  branches  sèches,  on  a dit  qu’il  faisait  sécher  le  bois  sur 
lequel  il  s’arrête. 

On  donne  à cet  oiseau,  desséché,  la  propriété  de  conserver  les  draps 
et  autres  éloflés  de  laine  et  d’éloigner  les  teignes.  Los  marchands  le  sus- 
pendent à celefl'et  dans  leurs  maga.sins.  Son  odeur  de  faux  musc  pour- 
rait peut-être  écarter  ces  insectes,  mais  pas  plus  que  toute  autre  odeur 
pénétrante.  Comme  son  corps  se  dcssfîchc  aisément,  on  a dit  que  sa  chair 
n’était  jamais  attaquée  de  corruption;  et  c(^s  veitus,  quoique  imaginaires, 
le  cèdent  encore  aux  merveilles  qu’en  ont  racontées  quelques  auteurs,  en 
recueillant  les  idées  superstitieuses  des  anciens  sur  l’alcyon  : il  a,  disent- 
ils,  la  propriété  de  repousser  la  foudre,  celle  de  faire  airgmenter  un  tré- 
sor enfoui,  et,  quoique  mort,  de  renouveler  son  plumage  a chaque  saison 
de  mue.  Il  communicme,  dit  Kirannides,  à qui  le  porte  avec  soi,  la 
grâce  et  la  beauté;  il  donne  la  paix  à la  maison,  le  calme  en  mer;  attire 
les  poissons  et  rend  la  pêche  abondante  sur  toutes  les  eaux.  Ces  fabhîs 
flattent  la  crédulité,  mais  malheureusement  ce  ne  sont  que  des  fables. 


DES  OISEAUX  ETRANGEIIS. 
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LES  MARTINS-PÊCHEURS  ÉTRANGERS. 

Comme  le  nombre  des  espèce.s  étrangères  est  ici  très-considérabl(^,'et 
que  tontes  se  trouvent  dans  les  climats  chauds,  on  doit  regarder  celle  de 
notre  martin-pècheur  comme  échappée  de  cette  grande  famille,  puis- 
qu’elle est  seule  et' même  sans  variété  dans  nos  contrées.  Pour  mettre  de 
l’ordre  dans  rénuméralion  do  cette  multitude  d’espèces  étrangères,  nous 
séparerons  d’abord  tous  les  martins-pêcheurs  de  raneien  continent,  de 
ceux  de  l’Amérique;  et  ensuite  nous  indiquerons  les  uns  et  les  autres 
par  ordre  de  grandeur,  en  commençant  par  ceux  qui  sont  plus  grands 
que  notre  martin-pêcheur  d’Europe,  et  continuant  par  ceux  qui  lui  sont 
égaux  en  grandeur  ou  qui  sont  plus  petits. 


GRANDS  MAR'riNS-PÊCHEURS 

DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 


LE  PLUS  GRAND  MARTIN-PÊCHEUR. 

PRF.MIIÎRE  ESPÈCE. 

Famille  des  passereaux  syndaclylcs,  genre  alcyon.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  le  plus  grand  de  son  genre,  se  trouve  à la  Nouvelle-Guinée; 
il  est  long  de  seize  pouces,  et  gros  comme  un  choucas.  Tout  son  plu- 
mage, excepté  la  queue,  paraît  Iqvé  de  bistre,  bruni  sur  le  dos  et  sur 
l’aile;  plus  clair  et  légèrement  travensé  de  petites  ondes  noirâtres  sur  tout 
le  devant  du  corps  et  autour  du  cou  sur  un  fond  plus  blanc;  les  plumes 
du  sommet  de  la  tête  sont,  ainsi  qu’un  large  trait  sous  l'œil,  du  bistre 
brun  du  dos;  la  queue,  d’un  fauve  roux  traversé  d’ondes  noires,  est 
blanche  à l’extrémité;  le  demi-bec  inférieur  est  orangé;  le  supérieur, 
noir  et  légèrement  fléchi  à la  pointe;  trait  par  lequel  cet  oiseau  paraît 
sortir  et  s’éloigner  un  peu  du  genre  des  martins-pêcheurs,  auquel  d’ail- 
leurs il  appartient  par  tous  les  autres  caractères. 

LE  MARTIN  PÊCHEUR  BLEU  ET  ROUX. 

. DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (CuvÎkr.) 

Il  a un  peu  plus  de  neuf  pouces  de  longueur,  et  son  bec,  qui  est  rouge, 
en  a deux  et  demi.  Toute  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un 
beau  roux  brun , la  queue,  le  dos  et  la  moitié  des  ailes  sont  d’un  bleu 
changeant  selon  les  aspects,  en  bleu  de  ciel  et  en ‘bleu  d’aigue-marine; 
la  pointe  des  ailes  et  les  épaules  sont  noires.  Cette  espèce  se  trouve  à (Ma- 
dagascar; on  la  voit  aussi  en  Afrique,  sur  la  rivière  de  Gambie,  selon 
Edwards.  Un  martin-pêcheur  de  la  côte  de  Malabar,  donné  dans  nos 
planches  enluminées,  et  qui  est  la  quatorzième  espèce  de  M.  Brisson, 
ressemble  en  tout  à celui-ci,  excepté  que  sa  gorge  est  blanche;  différence 
qui  peut  bien  n’êtrc  que  celle  de  deux  individus  mfüe  et  femelle  dans  la 
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mcmc  espèce  : au  moyen  de  quoi  celle-ci  se  trouverait,  suivant  le  paral- 
lèle de  l’équateur,  dans  toute  l’étendue  du  continent;  elle  s’y  trouverait 
même  sur  une  très-grande  largeur,  si,  comme  il  nous  pai’aîl,  le  martin- 
pêcheur  de  Smyrne,  d’Albin,dont  M.Brisson  l'ait  sa  treizième  espèce,  est 
-encore  le  même  oiseau  que  celui-ci. 

LE  MARTIN-PÉCHEUR  CRARIER. 

TliOISlÉME  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Cbvieh.) 

Ce  martin-pêcheur  nous  est  venu  du  Sénégal,  sous  le  nom  de  crabier. 
11  y a apparence  qu’il  se  trouve  également  aux  îles  du  cap  Vert,  et  que 
c’est  à lui  que  se  rapporte  la  notice  suivante,  donnée  par  M.  Forster, 
dans  le  second  voyage  du  capitaine  Cook  : 

« L’oiseau  le  plus  remarquable  que  nous  vîmes  aux  îles  du  cap  Vert  esl  une  es- 
pèce de  marlin-pécheur,  qui  se  nourrit  de  gros  crabes  de  terre  rouges  et  bleus,  dont 
sont  remplis  les  trous  de  ce  sol  sec  elbrûlé.  » 

Ce  martin-pêcheur  a la  queue  et  tout  le  dos  dhin  bleu  d’aiguc-marino  ; 
ce  bleu  peint  encore  le  bord  extérieur  des  pennes  grandes  cl  moyennes 
de  l’aile;  mais  leurs  pointes  sont  noires,  et  une  large  plaque  de  celle 
couleur  couvre  toute  la  partie  la  [dus  voisine  du  corps,  et  marque  sur 
l’aile  comme  le  dessin  d’une  seconde  aile  : tout  le  dessous  du  corps  est 
fauve  clair;  un  trait  noir  s’étend  derrière  l’œil;  le  bec  et  les  pieds  sont 
couleur  de  rouille  foncée.  La  longueur  de  cet  oiseau  est  d’un  pied. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  A GROS  BEC. 

OUAÏUIÈWE  ESPÈCE, 

Genre  alcyon.  (Cüvieh.) 

Le  bec  des  martins-pêcheurs  est  généralement  grand  et  fort;  celui-ci 
l’a  plus  épais  encore  et  plus  fort  à proportion  qu’aucun  autre.  L’oiseau 
entier  a quatorze  pouces;  le  bec  seul  en  a plus  de  trois,  et  onze  lignes 
d’épaisseur  à sa  base.  La  tête  est  coiffée  de  gris  clair;  le  dos  est  vert 
d’eau;  les  ailes  sont  d’un  bleu  d’aigue-marine;  la  queue  est  du  même 
vert  que  le  dos,  elle  est  doublée  de  gris;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d’un  fauve  terne  et  faible;  le  gros  bec  de  ce  martin-pêcheur  est  d’un 
rouge  de  cire  d’Espagne. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  PIE. 

CIXQIIIÉJIE  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (CuviEB.) 

Le  blanc  et  le  noir  mêlés,  et  coupés  dans  tout  le  plumage  de  cet  oiseau, 
sont  représentés  par  le  nom  que  nous  lui  donnons  de  makin-pêcheur  pie. 
Le  dos  est  à fond  noir  nué  de  blanc  ; U y a une  zone  noire  sur  la  poitrine; 
tout  le  devant  du  cou  jusque  sous  le  bec  est  blanc;  les  pennes  de  l’aile, 
noires  du  côté  extérieur,  sont  en  dedans  tranchées  de  blanc  et  de  noir, 
et  frangées  de  blanc;  le  haut  de  la  tête  et  la  huppe  sont  noirs;  le  bec  et 
les  pieds  le  sont  aussi;  la  longueur  totale  de  l’oiseau  est  de  près  de  huit 
pouces. 

Ce  martin-pêcheur  est  venu  du  cap  de  Bonne-Espcrancc.  En  lui  com- 
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püTiuil  uti  aulrti  envoyc  du  Séncïgal,  nous  n avons  pu  nous  cnipochcr  do 
les  regarder  comme  étant  de  la  meme  espeee,  les  diflerences  cjuo  pour- 
raient ülïrir  les  deux  figures  no  se  trouv'ant^  point  telles  entre  les  deux 
oiseaux  eux-mèmes.  Par  exemple,  le  noir  n’est  pas  assez  lort  ni  assez 
prolbnd  ; les  plumes  de  la  tète  qui  sont  représentées  coucliecs  ne 
sont  pas  moins  susceptibles  de  se  relever  en  huppe  : la  ditiorence  la 
plus  notable,  mais  qui  n’est  rien  moins  que  spécifique,  est  que  celui  du 
■Sénégal  a dans  son  plumage  plus  de  blanc,  et  celui  dii  t^ap  un  peu  plus 
de  noir.  IM.  Edwards  a donné  un  de  ces  oiseaux,  qui  venait  cle  1 erse; 
mais  sa  ligure  est  assez  dércctucuse,  et  la  distribution  des  couleuis  n y 
est  nullement  rendue.  Il  déclare  que  cet  oiseau  avait  cto  envoyé  dans 
l’esprit-de-vin,  et  remarque  lui-mème  combien  les  couleurs  sont  altaiblies 
et  brouillées  dans  l(\s  oiseaux  qui  ont  séjourné  dans  cette  liqueur.  Mais 
il  n’y  a nulle  apparence  que  le  martin-pêcheur  blanc  et  noir  de  la 
.Jamaïque,  qu’indique  Sloane,  et  dont  il  donne  une  figure,  sur  la  vérité 
de  laquelle  on  ne  peut  guère  compter,  soit  de  la  meme  espece  que  celui 
du  Sénégal  ou  du  cap  de  Bonne-ltspérance,  (pioique  M.  lirisson  ne  lasse 
aucune  dilliculté  de  les  mettre  ensemble  : un  oiseau  de  vol  court  et  rasant 
les  l'ivagcs  ne  peut  avoir  fourni  la  traversée  du  vaste  océan  Atlanticpie; 
et  la  nature,  si  vai'iéc  dans  ses  ouvi’ages,  ne  parait  avoir  répété  aucune 
de  ses  formes  dans  l’autre  continent,  mais  les  avoir  laites  sur  des  modèles 
tout  neufs  quand  elle  n’a  pu  le  peupler  du  londs  de^  ses  anciennes  pro- 
ductions. (l’est  apparemment  aussi  une  espèce  indigène  et  entièrement 
propre  aux  terres  où  elle  s’est  trouvée,  que  celle  des  martins-pecheuis 
qu’on  a vus  dans  ces  îles  perdues  au  milieu  desnici's  du  Sud,  et  recon- 
nues par  les  dei'niers  navigateurs.  M.  Forster,  dans  le  second  voyage 
autour  du  monde  du  capitaine  Cook,  lésa  trouvés  à Taiti,  a Iluaheine, 
à Uliétéa,  îles  éloignées  de  quinze  cents  lieues  de  tous  les  continciits. 
(les  mai’tins-pècheurs  sont  d’un  vert  sombro  avec  un  collier  de  la  meme 
couleur  sur  un  cou  blanc.  11  parqît  que  quelques-uns  de  ces  insulaires  les 
l’eaardent  avec  super'slition, et  l’on  dirait  qu  on  s est  rencontre  d un  bout 
du" monde  à l’autr’c  pour  irnaginer  aux  oiseaux  de  la  famille  des  alcyons 
fjiielqucs  propriétés  merveilleuses. 


LE  MAliTlN-PÈCIlEUR  HUPPÉ. 

SIXlF.Mli  ESIulCE. 

Genre  aleyon.  (Guviek.) 

Ce  martin-pêcheur  a seize  pouces  de  longueur,  il  est  un  des  plus 
-rands.  Son  plumage  est  richement  émaillé,  quoiqu’il  n’ait  pas  de  cou- 
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leurs  éclatantes  : il  est  tout  parsemé  de  gouttes  blanches,  jetees  par 
lignes  lransver.sales  sur  un  fond  gris  noirâtre  du  dos  à la  queue;  la  gpige 
ek  blanche  avec  des  traits  noirâtres  sur  les  côtés;  la  poitrine  est  emaillce 
de  ces  deux  mêmes  couleurs  et  de  roux;  le  ventro  est  blanc;  tes  lianes 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  de  couleur 
L’échelle  a été  omise  dans  la  planche  cnluramee  de  cet  oiseau,  et  ii  laut 
se  le  figurer  d’un  tiers  plus  gros  et  plus  grand  qu  il 

M.  Sonner-at  donne  une  espèce  do  martm-pecheur  de  la  Nouydle- 
Cuinéc,  qui  a beaucoup  de  ra[)port  avec  cehn-ci  par  la  taille  et  une 
partie  des  couleurs.  Nous  ne  prononccroirs  pas  cependant  sur  1 identité 
de  leurs  espèces,  et  nous  ne  ferons  qu’indiquer  cette  dermere,  la  ligure 
qui  est  jointe  à sa  notice  ne  nous  paraissant  pas  assez  distincte. 
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; LE  MA]{T1N-PÈCHEI]R  A COIFFE  NOIRE. 

! SEPTIÈME  ESPÈCE. 

' Genre  alcyon.  (CnviKR.) 

Co  mai'tio-pécheiir  est  un  des  plus  beaux  : du  bleu  violet  moelleux  et 
satiné  couvre  le  dos,  la  queue  etja  moitié  des  ailes;  leurs  pointes  et  les 
épaules  sont  noires;  le  ventre  est  roux  clair;  un  plastron  blanc  marque 
la  poitrine  et  la  gorge  et  fait  le  tour  du  cou  près  du  dos;  la  tète  porte 
' une  ample  coi  (le  noire;  un  grand  bec  rouge  brillant  achève  de  relever 

I les  belles  couleurs  dont  cet  oi.seau  est  paré.  11  a dix  pouces  de  longueur. 

11  SC  trouve  à la  Chine,  et  nous  regardons  comme  une  espèce  très-voisine 
de  celle-ci,  ou  comrne  une  .simple  variété,  le  grand  martin-pêcheur  de 
File  de  Luçon,  donné  par  M.  Sonnerat,  dans  son  Voyaqc  à la  NoiiveUa- 
Guinée. 

i LE  MARTIN-PÊCHEUR  A TÊTE  VERTE. 

i nuniÈME  ESPÈCE, 

j Genre  alcyon.  ^CoviEii.) 

; Une  calotte  verte,  garnie  à l'entour  d’un  bord  noir,  couvre  ta  tète  de  ce 

i martin-pêcheur;  son  dos  est  du  même  vert  qui  se  fond  sur  les  ailes  et  la 

queue  en  bleu  d'aigue-marine;  le  cou,  la  gorge  et  tout  te  devant  du  cou 
sont  blancs;  le  bec,  les  pieds  et  le  dessous  de  la  queue  sont  noirâtres.  Il 
a neuf  pouces  de  longueur.  Cet  oiseau,  dont  l’espèce  paraît  nouvelle,  est 
: donné  dans  la  planche  enluminée  comme  étant  du  cap  de  Bonne-Espé- 

I rance  ; mais  nous  en  trouvons  une  notice  dans  les  papiers  de  M.  Com- 

î rnerson,  qui  l’a  vu  et  décrit  dans  File  de  Bouro,  voisine  d’Amboine  et 

: l’une  des  Moluques. 

: I.E  MARTIN-PÊCHEUR  A TÊTE  ET  COU  COULEUR  DE  PAILLE. 

XEUVIÈHE'  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Ci.vibb.) 

Ce  martin-pêcheur,  dont  l’espèce  est  nouvelle,  a les  ailes  et  la  queue 
d’un  bleu  turquin  foncé;  les  grandes  pennes  des  premières  sont  brunes 
i frangées  de  bleu;  le  dos  bleu  d’aigue-marine;  le  cou,  le  devant  et  le  des- 

.sous  du  corps  blancs,  teints  de  jaune  paille  ou  ventre  de  biche;  de  petits 
: pinceaux  noirs  .sont  tracés  sur  le  fond  blanc  du  sommet  de  la  tête;  le  bec 

est  rouge  et  a près  de  trois  pouces  de  longueur.  La  grandeur  totale  de 
’ l’oiseau  est  d’un  pied.  C’est  à une  espèce  .semblable,  quoique  un  peu  plus 

petite,  que  paraît  .sc  rapporter  la  notice  d’un  martin-pêcheur  de  Célèbes, 
donnée  par  les  voyageurs;  mais  ai)paremmont  un  peu  embellie  parleur- 
imagination. 

« Cet  oiseau,  disent-ils.  sc  iioiin  it  d'un  petit  poisson  qn’il  va  guetter  .sur  la  rivière 
Il  y voltige  en  tournoya. ,t  k llcnr  d'caii,  jusqu'à  ce  que  le  poisson,  qui  est  fort  léger" 
saute,  en  I air  et  semble  prendre  le  dessus  pour  fondre  sur  son  ennemi  ; mais  l'oiseau 
a toujours  l'adresse  de  le  prévenir;  il  l'enlève  de  son  bec  et  l'emporte  <lans  son  nid 
..ù  il  s’en  nonrril  un  Jour  ou  deux,  pendant  le.squels  sou  unique  occupation  est  dé 
I chanter....  Il  n’a  guère  que  la  grosseur  d'iiiie  alouette.  Son  bec  est  rouge;  le  plu- 

j _ mage  de  sa  lèlc  cl  celui  de  son  ilos  sotil  tout  à fait  verts;  celui  du  ventre  tire  sur  le 

i Jaune,  cl  sa  queue  est  du  plus  beau  bleu  do  monde...  Cet  oiseau  merveilleux  se 

■ nomme  Icn-rou  jnulon.  o 

i ' 
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LE  MARTIN-PÊCHEUR  A COLLIER  BLANC. 

DI.KIÈM13  ESPKCE. 

Genre  alcyon.  (Covif.k.) 

.M.  Sonnerai  nous  a fait  connaître  cetto  c.spèce  de  marlin-pèchoui-.  H 
est  un  peu  moins  grand  qu’un  merle.  Sa  tète,  son  dos,  ses  ailes  et  sa 
queue  sont  d’un  bleu  nuancé  de  vert;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc, 
et  une  bandelette  blanche  passe  autour  du  cou.  Il  a trouvé  celte  es- 
pece aux  Philippines,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu’elle  se  voit  aussi  à 
la  Chine. 

L’oiseau  que  M.  Brisson  n’indique  que  d’après  un  dessin,  sous  le  nom 
de  marün-pMieur  à collier  des  Indes,  cl  qu’il  dit  être  beaucoup  plus 
gros  que  notre  martin-pêcheur  d’Europe,  pourrait  bien  être  une  variété 
(ians  cette  dixième  espèce. 


LES  MARTIiXS-PÊCHEÜRS 

DE  MOVENiNE  GRAISDEUU  DE  1.  ANCIEN  CONTINENT, 

LE  BABOUCARD. 

l'UliMlÈRE  ESPÈCE  MOYENNE. 

Genre  alcyun.  (Ccvieu.) 

Le  nom  du  martin-pêcheur  an  Sénégal,  en  langue  jalofc,  baboucard. 
Les  espèces  en  sont  multipliées  sur  le  grand  fleuve  de  cette  contrée,  et 
toutes  sont  peintes  des  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  vives.  Nous 
appliquons  le  nom  générique  de  baboucard  à celui  dont  I\L  Brisson  a 
fait  sa  septième  espèce,  et  qui  a tant  de  ressemblance  avec  le  martin- 
pêcheur  d’Europe,  qu’on  peut  croire  que  leurs  espèces  sont  très-voi.sincs, 
ou  peut-être  n’en  font  qu’une,  puisque  nous  avons  déjà  remarqué  que 
cet  oiseau , comme  un  étranger  égaré  dans  nos  climats,  est  réellement 
originaire  des  climats  plus  chauds  auxquels  son  genre  entier  appartient. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  BLEU  ET  NOIR  DU  SÉNÉGAL. 

DEUXIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 

Genre  alcyon.  (CuviEit.) 

Celui-ci  paraît  un  peu  plus  gros  que  notre  martin-pêcheur,  quoique  sa 
longueur  ne  soit  que  de  sept  pouces.  La  queue,  le  dos,  les  pennes 
moyennes  de  l’aile,  sont  d’un  bleu  foncé;  le  reste  de  Taile,  couvertures 
et  grandes  pennes,  sont  noirs;  le  dessous  du  corps  est  fauve  roux,  jusque 
vers  la  gorge  qui  est  blanche,  ombrée  de  bleuâtre;  cette  teinte,  un  peu 
plus  forte,  couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ; le  bec  est  roux,  et  les 
pieds  sont  rougeâtres. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  A TÊTE  GRISE. 

TROISIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 

Genre  alcyon.  (Cuvikr.) 

Ce  maiTin-[)êcheur  est  entre  la  grande  taille  et  la  moyenne  : il  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  do  la  petite  grive;  et  sa  longueur  est  de  huit 
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pouces  et  demi.  Il  a la  tùtc  cl  le  cou  enveloppes  de  gris  ]>run,  plus  clair 
et  blanchissant  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; le  dessous  du  corps  est 
blanc;  tout  le  manteau  est  bleu  d’aigue-marine,  cà  roxeeption  d’une 
grande  bande  noire  étendue  sur  les  couvertures  de  l’aile,  et  une  autre 
qui  se  marque  sur  les  grandes  pennes.  La  mandibule  supérieure  du  bec 
est  rouge,  rinléricure  est  noire. 

LE  IMAllTIN-PÊCHEUR  A FRONT  JAUNE. 

QüATUIÈMlî  ESPÈCE  HOYEXXE. 
üeiire  aleyoïi.  (CrviKii.) 

Albin  a donné  ect  oiseau.  Il  est,  dit-il,  de  la  grandeur  du  martin-pc- 
cheur  d’Angleterre.  Si  l’on  peut  se  confier  davantage  aux  descriptions 
de  cet  auteur  qu’à  ses  peintures,  cette  espèce  se  distingue  des  autres  par 
le  beau  jaune  qui  teint  tout. le  dessous  du  corps  et  le"" front;  une  tache 
noire  part  du  bec  et  entoure  les  yeux:  dei  rière  la  tète  est  une  bande  de 
bleu  sombre,  et  ensuite  un  trait  de  blanc;  la  gorge  est  blanche  aussi;  le 
dos  bleu  foncé,  le  croupion  et  la  queue  sont  d’un  rouge  terne;  les  ailes 
d’un  gris  de  fer  obscur. 

LE  M.\RT1N-PÈC1IRUR  A LONGS  BRINS. 

CINQUIÈME  ESPÈCE  MOYENNE. 

(iciiro  iilcj’on,  (Cdviur.) 

Cette  espèce  est  très-remarquable,  dans  son  genre,  par  un  caractère 
qui  n’appartient  qu'à  elle  : les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  se 
prolongent  et  s’effilent  en  deux  longs  brins,  qui  n’ont  qu’une  tige  nue, 
sur  troïs  pouces  de  longueur,  et  reprennent  à l’extrémité  une  petite  barbe 
de  plumes.  Un  bleu  lurquin  moelleux  et  foncé,  du  brun  noir  et  velouté, 
couvrent  et  coupent  par  quatre  grandes  taches  le  manteau  : le  noir  oc- 
cupe le  haut  du  dos  et  la  pointe  des  ailes;  le  gros  bleu  leur  milieu,  le 
dessus  du  cou  et  la  tète;  tout  le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d’un 
blanc  faiblement  teint  d’un  rouge  léger;  le  bec  et  les  pieds  sont  orangés; 
sur  chacune  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  est  une  tache  bleue, 
et  les  longs  brins  sont  de  celte  meme  couleur.  Seba  nomme  cet  oiseau, 
à cause  de  sa  beauté,  nymphe  de  Ternate;  il  ajoute  que  les  plumes  de  la 
queue  sont,  dans  le  mà(e,  d’un  tiers  plus  longues  que  dans  la  femelle. 


LES  PETITS  MARTINS-PÊCHEURS 

UE  L’ANCIEN  CONTINENT. 

LE  MARTIN-PÉCHEUR  A TÊTE  BLEUE. 

PHEMIÈllE  PETITE  ESPÈCE. 

Famille  tics  patiscreaiix  syinJactylcs,  genre  alcyon.  (Cuheh.) 

11  y a des  martins-pêcheurs  aussi  petits  que  le  roitelet,  ou.  poui'  les 
comparer  à un  petit  genre  plus  voisin  d’eux,  et  qui  n’en  dilLère  que  par 
le  bec  aplati,  aussi  petits  que  des  todiers.  Celui  qui  est  donné  dans  la 
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planche  enluminée,  sans  num(iro  de  ligure  et  comme  venant  du  Sénégal, 
est  de  ce  nombre;  il  n’a  guère  que  quatre  pouces  de  longueur.  11  est  d un 
beau  roux  sur  tout  le  corps  en  dessous  et  jusque  sous  I œil  ; la  gorge^est 
blanche  le  dos  est  d’un  beau  bleu  d’outre-mer;  l ailc  est  du  menae 
bleu,  à l’exception  des  grandes  pennes,  qui  sont  noirâtres  ; le  soimnct  de 
la  tète  est  d’un  Idcu  vil,  chargé  de  petites  ondes  d’un  bleu  plus  clair  et 
verdoyant.  Son  bec,  très-long  à proportion  de  son  petit  corps,  a treize 
lignes.  Cet  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Madagascar. 

LE  MARTIN-PÈCIIEUR  ROUX. 
nruxiicME  petite  espèce. 

Genre  alcyon.  (Cdvier.) 

Ce  petit  martin-pêcheur,  qui  n’a  pas  cinq  pouces  de  longueur,  a tout 
le  dessus  du  corps,  du  bec,  de  la  queue,  d’un  roux  vil  et  éclatant,  ex- 
cepté que  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noires,  et  les  moyennes  seule- 
ment frangées  de  ce  meme  rouge  sur  un  fond  noirâtre  ; tout  le  dessous 
du  corps  est  d\in  blanc  teint  do  roux;  le  liée  et  les  [)icds  sont  rouges. 
M.  Commerson  l’a  vu  et  décrit  à Madagascar. 


le:  martin-pêcheur  pourpré. 

» ÏKOISIÈME  PETITE  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Ccvieb.) 

11  est  do  la  même  grandeur  que  le  précédent.  C est,  de  Ions  ces  oi- 
seaux, le  plus  joli  et  peut-être  le  plus  riche  en  couleurs  : un  beau  roux 
aurore,  nue  dé  pourpre  mêlé  de  bleu,  lui  couvre  la  tete,  le  cro'JP'on  et 
la  queue  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d un  roux  dore  sur  tond  blanc;  te 
manteau  est  enrichi  do  l)len  d’azur, dans  du  noir  velqute;  une  laclie  d nn 
pourpre  clair  prend  à l’angle  de  l’œil,  et  se  termine  en  arriéré  par  un 
trait  du  bleu  le  plus  vif;  la  gor.gc  est  lilanche  et  le  bec  rouge.  Ce  char- 
mant petit  oiseau,  nommé  dans  la  planche  martm-pécheur  de  1 ondtehuy, 
nous  est  venu  de  celte  contrée. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  A BEC  BLANC. 

QIIATRIÈSIE  PETITE  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Cuvier.) 

Seba,  d’après  lequel  on  donne  ce  petit  martin-pecheur,  dit  qu  il  a le 
bec  blanc,  le  cou  et  la  tête  rouge  bai  teint  de  pourpre  : les  llanc.s  de 
même;  les  pennes  de  l’aile  cendrees;  leurs  couvertures  et  les  plumes  du 
dos  d’un  Ires-beau  bleu;  la  poitrine  cl  le  ventre janne  clair.  Sa  longneni 
est  d’envii'on  quatre  pouces  cl  demi.  Du  reste,  quand  Seba  dit  que  es 


outre  la  difïérencc  ife  grandeur,  les  couleurs  de  la  tête  et  du  bec  sont  to- 
talement diflorcntcs. 
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M,  \osni;iër  a domuî  deux  petits  martins-pêcheurs,  (,[u’il  rapporte  à cet 
alcyon  de  Seba,  mais  en  assurant  qu’ils  n’avaient  que  trois  doigts;  deux 
en  avant  et  un  en  arrière.  Ce  lait  avait  besoin  d’ètre  constaté,  et  l’a  été 
par  un  bon  observateur,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  DU  BENGALE. 

CIXQÜIÈME  PETITE  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Cuvirn.) 

Edwanls  donne,  dans  une  même  planche,  deux  petits  martins-pê- 
cheurs qui  paraissent  d espèces  très-voisines,  ou  peut-être  mâle  on  l'e- 
melle  de  la  meme,  quoique  AL  Bi  isson  en  lasse  deux  espèces  séparées  • 
ils  ne  sont  pas  plus  grands  epue  des  todiers.  L’un  a le  manteau  bleu  de 
ciel,  et  1 antre,  bleu  d’aigue-marine.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
du  premier  sont  gris  brunj  dans  le  second,  ces  mêmes  plumes  sont  du 
même  vert  que  le  dos;  le  dessous  du  corps  do  tous  deux  est  fauve 
orangé.  Klein,  en  faisant  mention  de  cette  espèce,  dit  qu’elle  convient 
avec  celle  d’Europe  par  ses  couleurs.  Il  eût  pu  observer  qu’elle  en  dif- 
fère beaucoup  par  la  grandeur  : mais,  toujours  préoccupi;  de  sa  fausse 
idée  des  doigts  deiiæ  et  deux  dans  le  genre  des  martins-pêcheurs,  il  sc 
plaint  qu' Edwards  ne  se  soit  pas  là-dessus  plus  clairement  expliqué, 
quoique  les  figures  d'Edwards  soient  très-bien  cl  très-nettes  sur  ccUe 
partie,  comme  elles  ont  coutume  de  l’être  sur  tout  le  reste. 

LE  iAIARÏIN-PÉCHEÜR  A TROIS  DOIGTS. 

SIXIÈME  PETITE  ESPÈCE. 

Süus-genrc  céyx.  (Ccviek.) 

On  a déjà  trouvé  dans  le  genre  dos  pics  une  singularité  de  cette  na- 
ture pour  le  nombre  des  doigts  : elle  est  moins  surprenante  dans  la  fa- 
mille des  martins-pêcheurs,  oii  le  petit  doigt  intérieur,  déjà  si  raccourci 
et  presque  inutile,  p pu  être  plus  aisément  omis  par  la  nature.  C’est 
M.  Sonnerat  qui  nous  a fait  connaître  ce  petit  martin-pêcheur  à trois 
doigts,  lequel  d’ailleurs  est  un  des  plus  brillants  de  ce  genre,  si  beau  et 
si  riche  en  couleurs  : il  a tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  dos  couleur  de 
lilas  foncé  ; les  plumes  des  ailes  sont  d’un  bleu  d'indigo  sombre,  mais  re- 
levé d’un  limbe  d’un  bleu  vif  et  éclatant  qui  cnloûrc  chaque  plume; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanc;  le  liée  et  les  pieds  sont  rougeâtres. 
AL  Sonnerat  a trouvé  cet  oiseau  à l’île  de  Lnçon.  Al.  Vosmaér  dit  sim- 
plement que  les  siens  venaient  des  Indes  orientales. 

Nous  regardons  cette  espèce,  la  jirécédentc  de  Seba,  et  celle  de  notre 
martin-pecheur  pourpré,  comme  trois  espèces  voisines,  et  qui  pourraient 
peut-être  se  réduire,  à deux  ou  à une  seule,  .s’il  était  plus  facile  d’appré- 
cier les  différences  arbitraires  des  descriptions,  ou  si  Ton  pouvait  les 
rectifier  sur  les  objets  mêmes.  Du  reste,  AL  A’osmaër  donne,  sous  le  nom 
d'alcyons,  deux  autres  oiseaux  qui  ne  sont  pas  des  martins-pêcheurs  ; le 
premier,  qu’il  appellc  alcyon  d: Amérique  a longue  queue,  outre  qu’il  a 
la  queue  plus  longue  à proportion  qu’aucun  oiseau  de  cette  famille,  a un 
bec  courbé,  caractère  exclu  du  genre  des  martins-pêcheurs.  I.e  second, 
au  bec  efïilé,  longuet,  quadrangulairc,  et  aux  doigts  pliés  deux  et  deux, 
n’est  pas  un  martin-pêchedr,  mais  un  jacamar. 
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lÆ  VlNTSl. 

SEI'TIÉMli  PETITE  ESPÈCE. 

(Iciire  alcyuri.  ((tvipk.) 

Vinlsi  est  le  tioro  que  les  habitants  des  Philippines  donnent  à ce  petit 
mai'tin-pècheur,  que  ceux  d’Amlioinc  appellent,  selon  Seba,  tohorkey 
et  hüo.  Il  a le  dessus  des  ailes  et  la  queue  d’un  bleu  de  ciel,  la  tôt'e 
chargée  de  petites  plumes  longues  joliment  tiquetées  do  points  noirs  et 
verdâtres,  et  relevées  en  huppe;  la  gorge  est  blanche  ; au  côté  du  cou  est 
une  tache  roux  fauve;  tout  le  dessmis  du  corps  est  de  cette  couleur,  et 
roiscau  entier  n’a  pas  tout  à fait  cinq  pouces  de  longueur. 

L’espèce  dix-sept  de  M.  Brisson  nous  paraît  très-voisine  do  celle-ci, 
si  môme  ce  n’en  est  pas  une  répétition;  le  peu  de  différence  qui  s’y  re- 
marque n’indique  du  moins  qu  une  variété. On  no  peut  s’assurer  à quelle 
espèce  se  rapporte  le  petit  oiseau  des  Philippines  que  Carncl  appelle 
saluczac,  et  qui  paraît  être  un  martin-pêcheur,  mais  qu’il  ne  lait  que 
nommer,  sans  aucune  description,  dans  sa  notice  des  oiseaux  des  Piii- 
lippines,  insérée  dans  les  Transactions  philosophiques. 

M.  Brisson  décrit  encore  une  espèce  de  petit  martin-pêclnmr  sur  un 
dessin  qui  lui  a été  apporté  des  Indes;  mais  comme  nous  n’avons  pas  vu 
l’oiseau,  non  plus  que  ce  naturaliste,  nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à la 
notice  qu’il  en  a donnée. 


LES  MÂRTINS-PÉCHEUUS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT.  — GRANDES  ESPÈCES. 


LE  TAPAUABA. 

l'IiEMlÈRF.  GRAXDE  ESPÈCE. 

Genre  alcyon.  (Cuviek.) 

Tapa rara  est  le  nom  génériqiie  du  martin-pêcheur  en  langue  garipanc  : 
nous  l’appliquons  à cette  espèce,  l’iine  de  celle  que  l’on  trouve  à Cayenne. 
Elle  est  de  la  grandeur  de  l’étourneau.  Le  dessus  de  la  tête,  le  dos  et  les 
épaules  son!  d’un  beau  bleu;  le  croupion  est  bleu  d’aigue-marinc;  tout 
le  dessous  du  corps  est  blanc;  les  pennes  de  l’aile  sont  bleues  en  dehors, 
noires  en  dedans  et  en  dessous;  celles  de  la  queue  de  même,  excepté 
que  les  deux  du  milieu  sont  toutes  bleues;  au-dessous  de  l’occiput  est 
une  bande  transversale  noire.  La  grande  quantité  d’eau  qui  baigne  les 
terres  de  la  Guyane  est  favorable  à la  multiplication  dos  martins-pê- 
cheurs : aussi  leurs  espèces  y .sont  nombreuses.  Ces  oiseaux  indiquent 
les  rivières  poissonneuses  : on  en  rencontre  très-fréquemment  sur  leurs 
bords.  11  y a quantité  de  grands  martins-pêcheurs,  nous  dit  M.  de  la 
Borde,  sur  la  rivière  Üuassa;  mais  ils  no  s’attroupent  jamais  et  vont 
toujours  un  à un.  Us  nichent  dans  ces  contrées,  comme  on  Europe,  dans 
dos  trous  creusés  dans  la  coupe  perpendiculaire  des  rivages;  il  y a tou- 
jours plusieurs  de  ces  trous  voisins  les  uns  des  autres,  quoique  chacun 
de  leurs  hôtes  n’en  vive  pas  moins  solitairement.  IM.  de  la  Borde  a vu 
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(Je  leurs  petits  en  septembre;  apparemment  qu'ils  l'ont  dans  ce  climat 
plus  d’une  niclnie.  Le  cri  de  ces  oiseaux  est  carac,  carac. 

L’ALATLI. 

niîlXlÈSIE  ('.KAKOE  ESPECE. 

' ■ tlciire  ateyun.  (Cuviek.) 

Nous  formons  ce  nom  par  contraction  de  celui  û’achakdaclli  ou  michu- 
lalartli,  que  cet  oiseau  porto  au  Mexique,  suivant  Fernandez.  C’est  une 
des  plus  grandes  l'spèccs  de  martin3-p(îclieurs;  sa  longueur  est  de  près 
de  seize  pouces  : mais  il  n’a  pas  les  couleurs  aussi  biillantes  que  les 
autres.  Le  gris  bleuâtre  domine  tout  le  dessus  du  porps  : cette  couleur 
est  variée,  sur  les  ailes,  de  franges  blancinîs  en  festons  à la  pointe  des 
pennes,  desquelles  les  plus  grandes  sont  noirâtres  et  coupées  en  dedans 
de  largtvs  dentelures  blanclnis;  celles  de  la  queue  sont  largement  rayé(\s 
de  blanc;  le  dessous  du  corps  est  d’un  roux  marron,  qui  s’éclaircit  en 
remontant  sur  la  poitrine,  où  il  est  écaillé  ou  maillé  dans  du  gris.  La 
gorge  est  blanche,  et  ce  blanc  s’étendant  sur  les  côtés  du  cou,  en  fait  le 
tour  cniier  : c’est  par  ce  caractère  que  Nieromberg  l’a  nommé  oiseau  à 
collier.  Toute  la  tiHc  et  la  nuque  sont  du  même  gris  bleuâtre  que  le  dos. 
Cet  oiseau  est  voyageur;  il  arrive  en  certain  temps  de  l’année  dans  les 
provinces  septentrionales  du  Mexique,  où  il  vient  apparemment  des  con- 
trées plus  cliandcs,  car  on  le  voit  aux  Antilles  : et  il  nous  a été  envoyé 
de  la  iMartinique.  M.  Adan.son  dit  qu’il  se  trouve  aussi,  (luoiaue  assez- 
rarement,  au  Séniltjal,  dans  les  iieuæ  voisins  de  l’atnbnmimre  du  Nitjer. 
Mais  la  difüculté  d’imaginer  qu’un  oiseau  de  la  Martinirpie  se  trouve  en 
nuhne  temps  au  Sénégal  le  frappe  lui-nnJme,  et  lui  fait  chercher  des  dif- 
f(ù'cnces  entre  Yaefialalarili  de  Fernandez  et  de  Nieromberg,  et  ce  mar- 
tin-pêcheur d’Afrique  ; de  ces  différences,  il  résulterait  que  l’oiseau 
donné  par  M.  Brisson  et  dans  nos  planches  enluminées  serait,  non  le  vé- 
ritable achalalactli  du  .Mexique,  mais  celui  du  Sénégal;  et  nous  ne  dou- 
ions pas  en  eU'et  qu’à  cette  distance  de  climats,  d(;s  oiseaux  incapables 
d’une  longue  traversée  ne  soient  d’espèces  dilhirenles. 

LE  JAGÜACATl. 

TIIOISIÈ.IIE  CRA!»  DE  lîSl  ÈCE. 

Genre  ylcyun.  (Cuvier.) 

Nous  avons  vu  que  rcspccc  du  martin-pêcheur  d’Europe  se  trouve 
en  Asie,  et  paraît  occuper  toute  l’ctenduede  l’ancien  continent  ; en  Aoici 
un  qui  se  trouve  d’une  extrémité  à l’autre  dans  le  nouveau,  depuis  la 
baie  d’Hudson  jusqu’au  Brésil.  IMarcgravc  l’a  décrit  sous  le  nom  brési- 
lien de  jiiguacati-guacu  et  de. papapeixe,  que  lui  donnent  les  Portugais. 
Eatesby  l’a  vu  à la  Caroline,  où  il  dit  que  cet  oiseau  fait  sa  proie  de  lé- 
zards ainsi  (juc  de  poissons.  Edwards  l’a  rcîçu  de  la  baie  d’Hudson,  oii 
il  paraît  dans  le  printemps  et  l’été.  M.  Brisson  l’a  donné  trois  fois  d’après 
ces  trois  auteurs,  sans  les  comparer,  puisque  la  ressemblance  est  frap- 
pante, et  qu’Edwards  la  remarque  lui-m(Jmc.  Nous  avons  reçu  ce  mar- 
tin-pêcheur de  Saint-Domingue  et  (Je  la  Louisiane,  et  il  est  gravé  sous  le 
nom  de  ces  deux  pays  dans  les  planches  enlumincc’-s  : on  n'y  voit  que 
qmdques  petites  différences  qui  nous  ont  encore  paru  moindres  dans  la 
comparaison  des  deux  oiseaux  en  nature.  Par  exemple,  le  bec  devrait 
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cU-c  noii',  el  les  Rmics,  comme  dans  i;aulre,  marqués  de  roux  : le  petit 
frangé  blanc  du  milieu  de  l’aile  dc^  rail  s\  trouver  aussi.  Ces  paiticula- 
rilés  sont  minutieuses  en  elles- mêmes;  mais  el  es  dcvicnncntimportantos 
pour  ne  pas  multiplier  les  espèces  sur  les  dit  erences  supposées.  Les 
seules  diHérenccs  réelles  que  la  comparaison  des  deux  mdividus  non» 
ait  oÎTc  tes  sont  dans  l’écluirpe  de  la  gorge,  qui  est  un  peu  Icstonnec  de 
roux  dans  ce  martin-pêcheur  venu  de  Saint-Domingue,  et  .simp  unen 
crise  dans  l’autre;  el  dans  la  (lueue  qui,  dans  f 
plus  tiquetée  et  rémilièrement  semee  de  gouttes  sur  touti  s ses  penne.,  au 
lieu  que  les  gouttes  sont  moins  visibles  dans  celles  du  second,  et 
raissent  bien  que  quand  loiseau  s’épanouit.  Du  reste,  tout  le  dessus  du 
corps  est  également  d’un  beau  gris  de  1er  ou  d ardoise;  les  plumes  c e < 
tète,  relevees  en  huppe,  sont  de.  la  même  couleur;  le  tour  < “ cou  est 
blanc,  ainsi  que  la  gorge;  il  y a du  roux  sur  la  poitrine  et  sut  e.s  d;'»cs, 
les  pennes  de  l’aile  sont  noires,  marquées  de  blanc  a la  pointi',  et  cou- 
pées dans  leur  milieu  d’un  petit  Irangé  blanc,  qui  iicst  que  le  bord  de 
mandes  échancrures  lilaiiches  (|ue  portent  les  barbes  intericuies,  et  qui 
paraissent  quand  l’aile  se  déploie.  Maregrave  désigné  la  f^ondimi  de 
ces  oiseaux  en  les  comparant  a la  litorne  lU 

cud  neSnnaissait  pas  les  grands  marlins-pèclieurs  de  la  Nouvelle-Cumee, 
prend  celui-ci  pour  la  plus  grande  espece  de  ce  genre. 


LE  iMATLlTLl. 

QIJATRlÈim  CKVNDE  ESPÈCE. 

Genre  alejon.  Tamkk.) 

.Alarcgrave  décrit  encore  ce  marlin-pècheur  du  Brésil,  et  liii  donne  .ses 

véritables  caractères  : le  cou  ^ont  courts;  le 

sa  nartic  supérieure  est  d’un  rouge  de  vermillon;  elle  avance  s ii  I inte 
S.E  -é  S ÏÏ  œiSe^in  peu  à sa  ^inte,  particidarité  obsçrviie  rl.qa  daiis 
le  nmnd  i?ailin-p^  de  la  A'ouvclle-Guinée.  Çehu-ci  est  delà  ta  Ile 
dc’^réloiirneau.  Toutes  les  plumes  de  la  tète,  du  dessus  du  cou,  du  dos, 
des  ailes  el  de  la  queue,  sont  fauves  on  brunes,  tachetées  de  blanc  jau- 

sont  blanc.s,  pointillés  de  brun.  .Maregrave  ne  dit  iii.n  de  paiticului  (le 

'’''on1.rouve'’dï'Fcîl™  et  ‘Tans  Nicremberg  quelques  miX' 

quelson  a donné  mal  à propos  le  nom  j f 

ïartiennent  point  à ce  genre  : ces  oiseaux  sont  I”  le  n ma rt  n- 

amlx's  ont  un  pied  de  long,  (3t  qui  par  ïo  m 3" î’(  c - 

pécheur;  ^2"  quia  le  cou  et  les  pieds  (^galemeut  longs  ,^^^3 

Îy//io«c///.  ou  l’oismi/  wiualùiue  à voix  rauque  de  ^>e>  eipbeis,  _ 

et  replie  un  long  cou,  et  qui  paraît  être  une  espece  ele  cibeoj  / 

hiru.  assez  approchante  du  lioaclon,  que  iM. 

(lu  ilexûfue.  Nous  en  dirons  autant  du  lolcomoclh  et  du  /‘«ex  


tmetes  pescadors.  sSle  raison  qu’ils  les  voient 

des  oiseaux  d especes  lies-clilleicnies,  pai  w 
également  vivre  de  la  capture  des  poissons. 
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LES  MAHTINS-PÊCHEUUS 

DE  MOYENNE  GEANDEDR  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  MARTIN-PÊCHEUR  VERT  ET  ROUX. 

PRE1I1ÈKE  ESPÈCE  MOYEKNE, 

Genre  alcydn.  {Cuvier.) 

Ce  martin-pêcheur  se  trouve  à Cayenne.  Il  a tout  le  dessous  du  corps 
d’un  roux  foncé  et  doré,  excepté  uno'zone  ondée  de  blanc  et  de  noir  sur 
la  poitrine,  qui  distingue  le  mâle;  un  petit  trait  de  roux  va  des  narines 
aux  yeux  : tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  sombre,  piqueté  de 
quelques  petites  taches  blanchâtres,  rares  et  clair-scmécs  ; h;  bec  est  noir 
et  long  de  doux  pouces;  la  queue  en  a deux  et  demi  de  longueur,  ce  qui 
allonge  cet  oiseau,  et  lui  donne  huit  pouces  en  tout  : cependant  il  n’est 
pas  plus  gros  de  corps  que  notre  martin-pêcheur. 

LE  MARTIN-PÊCHEUR  VERT  ET  BLANC. 

DELXIÈME  ESPÈCE  MOYEKISE, 

Genre  alcyon.  (Cümer.) 

Cette  espèce  se  trouve  encore  à Cayenne.  Elle  est  moins  grande  que  la 
précédente,  n’ayant  que  sept  pouces',  et  néanmoins  la  quc'ue  est  encore 
assez  longue.  Tout  le  dessus  du  corps  est  lustré  de  vert  sur  fond  noirâtre, 
coupé  seulement  par  un  l'cr  à cheval  blanc,  qui,  pienant  sousTmil,  des- 
cend sui'  le  derrière  du  cou,  et  [)ai'  quelques  traits  blancs  jetés  dans  l’aile  ; 
le  ventre  et  l’estomac  sont  blancs  et  variés  do  quelques  tae’hesde  la  couleur 
du  dos;  la  poitrine  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  beau  roux  dans  le  mâle  : 
ce  caractère  le  distingue,  car  la  femelle,  représentée  n“  % de  la  mémo 
planclie,  a la  gorge  blanche. 

LE  GIP-GIP. 

TROISIÈYIE  ESPÈCE  MOYEN  ^E, 

Genre  alcyon.  (Cuvier.) 

C’esteetoiseau  sans  ?)o?tKlaus  âlarcgrave,  qu’il  eût  pu  mimmr  yip-gii), 
puisqu’il  dit  que  c’est  son  cri.  Il  est  de  la  grandeur  de  l’alouette,  et  de  la 
fissure  du  rnatuitui,  qui  est  la  quatrième  grande  espèce  des  martins- 
pêcheurs  d’Amérique.  Son  hcc  est  droit  et  noir;  tout  le  dessus  de  la  tête, 
du  cou,  les  ailes  et  la  queue  sont  rougeâtres,  ou  plutôt  d’un  rouge  bai 
ornbré,  mêlé  de  blanc;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs,  et  l’on 
Y oit  un  trait  brun  qui  passe  du  bec  à l’œil.  Son  cri  ressemble  au 

( ri  du  petit  de  la  poule  d’Inde. 


DES  JACA^IAUS. 
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LES  PETITS  MARTINS-PÉCHEÜKS 

DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LE  MARTIN-PÈCIIEÜR  VERT  ET  ORANGE. 

Genre  alcyon.  (Cdviek.) 

Il  n y a en  Amérique  qu’une  seule  espèce  de  mai  tins-pècheurs  qu’on 
, puisse  appeler  petite,  et  c est  celle  de  l’oiseau  que  nous  indiquons  ici,  qui 
n a pas  cinc}  pouces  de  longueur.  R a tout  le  dessous  du  corps  d’un  orangé 
bu  liant,  al  exception  d une  tache  blanche  à la  gorge,  une  autre  à l’estomac, 
et  une  zone  vert  foncé  au  bas  du  cou  dans  le  mâle.  La  lém(9lc  n’a  pas  ce 
caractère.  Tous  deux  ont  un  dcmi-collici'  orangé  derrière  le  couj  la  tète 
et  tout  le  manteau  sont  charges  d’un  gris  vert,  et  les  ailes  tachetées  de 
petites  gouttes  rou.ssâtrcs  vers  l’épaule  et  aux  grandes  pennes,  qui  sont 
brunes.  Ed-VA^ards,  qui  a donné  la  figure  de  ce  martin-pêcheur,  dit  qu’il 
n a pu  découvrir  de  quel  pays  on  l’avait  apporté;  mais  nous  l’avons  reçu 
de  Cayenne. 


LES  JACA3IARS. 

Nous  conserverons  à ces  oiseaux  le  nom  de  jacaniar,  tiré  par  contrac- 
tion (le  leur  nom  brésilien  jacamacin.  Ce  genre  ne  s’éloigne  (le  celui  du 
niarlin-pèchcur  qu  en  ce  que  les  jacamars  ont  les  doigts  disposés  deux  en 
(h^yonl  et  deux  en  arrière;, au  lieu  que  les  martins-pêcheurs  ont  trois 
doigts  en  devant  et  un  seul  en  arrière;  mais  d’ailleurs  les  jacamars  leur 
ressemblent  par  la  forme  du  corps  cl  par  celle  du  bec.  ils'sont  aussi  de 
la  même  grosseur  que  les  espèces  moyennes  dans  les  martins-pêcheurs; 
et  c’est  probablement  par  cette  raison  que  quelqu(!s  auteurs  ont  mis  en- 
semble ces  deux  genres  dbiseaux.  D’autres  ont  placé  les  jacamars  avec 
lc.s  pics,  auxquels  ils  ressemblent  en  efïet  par  cette  disposition  de  deux 
doigts  en  devant  et  de  deux  en  arrière.  Le  bec  est  aussi  d’une  forme  assez 
scniblablti  ; mais  dans  les  jacamars  il  est  beaucoup  plus  long  et  plus  délié; 
et  ils  ditlèrent  encore  des  pics,  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  la  langue  plus 
longue  que  le  bec.  La  forme  des  plumes  de  la  queue  est  aussi  différente, 
car  elles  ne  sont  ni  roides  ni  cunéiformes.  11  suit  de  ces  comparaisons 
que  les  jacamars  forment  un  genre  à part,  peut-être  aussi  voisin  des 
pics  que  des  martins-pêcheurs;  et  ce  petit  genre  n’est  composé  que  de 
deux  cspc'ices,  toutes  deux  naturelles  aux  climats  chauds  de  l’Amérique. 

LE  .TACAMAR  PROPREMENT  DIT. 

PREMIÈKE  ESPÈCE. 

Famille  des  grimpeurs,  genre  jacaraar.  (Cuvier.) 

l.a  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  do  six  pouces  et  demi,  cl  il  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  d’une  alouette.  Le  bec  est  long  d’un  pouce  cinq 
lignes;  la  queue  n’a  qpe  deux  pouces,  et  neanmoins  elle  dépasse  d’un 
ponce  les  ailes  lorsqu'elles  sont  pliées;  les  pennes  delà  queue  sont  bi(',n 
régulièrement  étagées.  Les  pieds  .sont  très-courts  et  de  couleur  jaunâtre; 
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le  bec  est  noir  et  les  yeux  sont  d’uii  beau  bleu  l'oncé  -,  la  gorge  est  blanche 
et  le  ventre  est  roux;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  doré  très- 
éclatant,  avec  des  reflets  couleur  de  cuivre  rouge. 

Dans  quelques  individus,  la  gorge  est  rousse  aussi  bien  que  le  \entre  ; 
dans  d’autres,  la  gorge  n’est  qu’un  piaj  jaunâtre.  couleur  du  dessus 
du  corps  est  aussi  plus  ou  moins  bi  illantc  dans  différents  individus;  ce 
qu’on  peut  attribuer  (à  des  \ariétésde  sexe  ou  d’age. 

On  Iroinc  cet  oiseau  h la  Guyane  comme  au  Brésil.  Il  se  tient  dans  les 
forets,  oii  il  préfère  les  endroits  les  plus  humides,  parce  que,  se  nourris- 
sant d’insectes,  il  y en  trouve  en  plus  grandequantité  quedans  les  terrains 
plus  secs.  Il  ne  fréquente  pas  les  endroits  découverts  et  ne  v ole  point  en  , 
troupe;  mais  il  reste  constamment  dans  les  bois  les  plus  solitaires  et  les 
plus  sombres.  Son  vol,  quoitpic  assez  rapide,  est  très-court.  Il  se  perche 
sur  les  branches  à une  moyenne  hauteur,  et  y demeure  sans  changer  de 
place  pendant  toute  la  nuit  et  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

11  est  toujours  seul  et  presque  toujours  en  repos;  néanmoins  il  y a ordi- 
nairement plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  le  meme  canton  de  bois,  et  on 
les  entend  se  rappeler  par  un  petit  ramage  court  et  assez  agréable.  Pison 
dit  qu’on  les  mange  au  Brésil,  quoique  leur  chair  soit  assez  dure. 

LK  JACAJIAB  A LONGUE  QUEUE. 

SLCONDE  ESPÈCE. 

Genre  jacamar.  (Cüvibb.) 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  duquel  il  diffère 
par  la  queue,  qui  a douze  pennes,  tandis  que  celle  de  l’autre  n’en  a que 
dix  : d’ailleurs  les  deux  pennes  du  milieu  sont  bien  plus  longues;  elles 
excèdent  les  autres  de  deux  pouces  trois  lignes,  et  ont  en  totalilé  six 
pouces  de  longueur.  Ce  jacamar  ressemble  par  la  forme  du  corps,  par 
celle  du  bec  et  par  la  disposition  des  doigts  au  premier;  néanmoins 
Edwards  lui  a placé  trois  doigts  en  avant  et  un  seul  en  arrière,  et  c’est 
apparemment  en  conséquence  de  cette,  méprise  qu’il  en  a fait  un  martin- 
pêcheur.  11  diffère  aussi  de  notre  premier  jacamar  par  la  teinte  et  par  la 
distribution  des  couleurs  qui  n’ont  rien  cie  commun  que  le  blanc  sur  la 
gorge;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  sombre  et  foncé,  dans 
lequel  on  distingue  seulement  quelques  reflets  orangés  et  violets. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  femelle  dans  l’espèce  précédente  : mais 
dans  celle-ci  elle  diffère  du  n)àle  par  les  deux  grandes  pennes  de  la  queue 
qu’elle  a beaucoup  moins  longues;  et  d’ailleurs  l’on  n’aperçoit  pas  sur 
son  plumage  les  reflets  orangés  et  violets  qu’on  voit  sur  celui  du  mâle. 

Cesjacaihars  ii  longiicqucuesc  nourrisscntd’insectes comme  les  autres  ; 
mais  c’est  peut-être  leur  seule  habilude  commune;  car  ceux-ci  fréquen- 
tent quelquefois  les  lieux  découverts.  Ils  volent  au  loin  et- se  perchent 
jusque  sur  la  cime  des  aibrcs.  Ils  vont  aussi  par  paires  et  ne  paraissent 
pas  être  aussi  solitaires  ni  aussi  sédentaires  que  les  autres.  Ils  n’ont  pas 
le  même  ramage,  mais  uti  cri  ou  sifflement  doux  qu'on  n’enlcnd  que  de 
près,  et  qu’ils  ne  répètent  pas  souvent. 


LES  TODIEBS. 

Messieurs  Sloane  et  Brownc  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  l’un 
de  ces  oiseaux,  et  ils  lui  ont  donné  le  nom  latin  todm,  que  nosnatui'alistes 


DKS  rODlH'HS. 
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Iraiigttis  oiil  traduit  par  celui  do  todier.  Us  no  l'ont  mention  (jued’unc  seule 
espece  qu’ils  ont  trouvée  à la  Jama'i'que;  mais  nous  en  connaissons  deux 
ou  trois  autres,  et  toutesapparticimcnt  aux  climats  chauds  dcrAiiKirique. 
Le  caractère  dislinctil  dccc  genre  estd’avoir,  comme  les  martins-pêcheurs 
et  les  manakins,  le  doigt  du  milieu  étroitement  uni  et  comme  collé  au 
doigt  exlm’ieur  jusqu’à  Ta  troisième  articulation,  et  uni  de  même  au  doigt 
mterieui',  mais  seulement  j'usqu’à  la  première  articulation.  Si  l’on  ne  con- 
sull.ut  i|ue  CO  caractère,  les  todiers  seraient  donc  du  genre  des  martiiis- 
petlieuis  ou  de  celui  des  manakins;  mais  ils  dilîerenl.  de  ces  deux^enres 
et  meme  de  tous  les  autres  oiseaux,  [lar  la  l'orme  du  bec,  <iui  dans  les 
lodicrs  est  long,  droit,  oTittis  à son  extrémité  et  aplati  en  liessiis  comme 
en  ( essoiis,  ce  qui  les  a l'ait  mmmn  petites  pdctlex  ou  petites  .spatules 
par  les  créoles  de  la  Guyane.  Cette  singulière  conformation  du  bec  sulïit 
pou/  (ju  ou  doive  faire  un  genre  particulier  de  ces  oiseaux. 

LE  TODIER  DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

l’IiEJlIÉllE  ESl'ECE. 

Famille  des  passere.iux  syndaolyles,  genre  lodier.  (Cuviek.) 

Ce  todier  n’est  pas  plus  gros  qu’un  roitelet,  cl  n’a  tout  au  plus  que 
quatre  pouces  de  longueur.  Nous  ne  copierons  pas  ici  les  longues  descrip- 
tions qu  en  ont  données  xM.  Browne,  Sloanc  et  Brisson,  parce  qu’il  sera 
toujours  Ircxs-aisé  de  reconnaître  cet  oiseau  lorsqu’on  saura  qu  avec  un 
nec  SI  singulier,  le  mâle  est  entièrement  d’un  bleu  faible  et  léger  sur  le 
t essus  du  corps,  et  blanc  sous  le  ventre,  avec  la  gorge  et  les  lianes  cou- 
leur de  rose;  et  que  la  lemellc  n’est  pas  bleue,  comme  le  mâle,  mais  d’un 
neau  vert  sur  le  dos,  et  que  le  reste  de  son  plumage  est  semblable  à celui 

U male,  c est-a-dirc  blanc  et  couleur  de  rose  aux  mêmes  endroits.  J.e 
lec  de  1 un  et  de  1 autre  est  rougeâtre,  mais  d’un  louge  plus  clair  en 
dessous  et  plus  brun  en  dessus.  Les  pieds  sont  gris,  et  les  ongles  sont 
ongs  et  crochu.s.  Cet  oiseau  se  nourrit  d’insectes  et  de  petits  vens-  il 
habile  dans  les  lieux  humides  et  solitaires.  Deux  individus  nous  ont  été 
envoyés  de  .Saint-Domingue  par  iM.  Chervain  sous  le  nom  de  perro(iuelJs 
(le  terre;  mais  il  ne  nous  a transmis  que  la  description  de  la  femelle.  R 
observe  que  le  mule  a dan.s  le  temps  de  scs  amours  un  petit  ramage  assez 
agréable;  que  la  Icmclle  lait  son  nid  dans  la  terre  .sèche,  et  préVérable- 
ment  cncorc_  dans  le  tuf  tendre:  il  dit  que  ces  oiseaux  choisissent  à cet 
cilet  les  ravines  et  les  petiti's  creva.sses  de  la  terre.  On  les  voit  aussi 
nicher  assez  souvent  dans  les  galeries  basses  des  habitations,  et  toujours 
dans  la  terre;  ils  la  creusent  avec  le  bec  et  les  pattes;  ils  y forment  un 
trou  rond,  evase  dans  le  tond,  où  ils  placent  des  pailles  souples,  de  la 
mousse  seche,  du  coton  et  îles  plumes,  qu’ils  disposent  avec  art.  La 
foncé  quatre  ou  cinq  œufs,  de  couleur  grise  et  tachetés  de  jaune 

Ils  attrapent  avec  beaucoup  d’adresse  les  mouches  et  autres  petits 
insectes  volants.  Ils  sont  très-dilliciles  à élever;  cependant  on  y réussirait 
peut-etre  si  on  les  prenait  jeunes,  et  si  on  les  faisait  nourrir  par  le  ])ère 
et  la  merc,  en  les  tenant  dans  une  cage  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en  état 
ne  manger  .seuls.  Ils  sont  Irès-attachés  à leurs  petits,  ils  en  poursuivent 
•c  ravisseur,  et  ne  l’abandonnent  pas  tant  qu’ils  les  entendent  crier. 

^ Nous  venons  de  voir  que  MM.  .Sloane  et  Browne  ont  reconnu  cet  oiseau 
n la  Jamaïque;  mais  il  .se  trouve  aussi  à la  .Martinique,  d’où  M.  de  Chan- 
''•alon  lavait  envoyé  à M.  de  Réammir.  Il  paraît  donc  que  cette  espèce 
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apparüent  aux  îles  et  aux  terres  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  sepUui-^ 
trionale;  mais  nous  n’avons  aucun  indicequ’elle  se  Irouve  (igalemcnt  dans 
l(>s  climats  de  l’Amérique  méridionale,  du  moins  3Iarcgravo  n’en  lait 
aucune  mention. 


l.E  TIC-TIC,  OU  TODIER  DE  L’AMÉRIQUE  MERIDIONALE. 

DECXlÈMIi  ESl'ÉCE 
Genre  lodier.  (CtviKii.) 

Les  naturels  de  la  Guyane  ont  appelé  cet  oiseau  tic-tic,  par  imitation 
de  "son  cri.  11  est  aussi  petit  que  le  précédent;  il  lui  ressemble  parfaite- 
ment par  1(!  bec  et  par  la  conformation  des  doigts  ; il  n’en  diffère  que 
par  les  couleurs,  le  tic-tic  étant  d’une  couleur  cendrée  mêlée  d’un  bleu 
foncé  sur  le  dessus  du  corps,  au  lieu  que  l’autre  est  sur  les  mêmes  parties 
d’un  Ideii  céleste  léger.  Cette  différence  dans  la  nuance  des  couleurs 
n’indiquerait  qu’une'variété  et  non  pas  une  espèce  séparée;  mais  le  tic- 
tic  a tout  le  dessous  du  corps  jaune,  et  n’a  point  de  couleur  do  rose  a la 
gorge  ni  sur  les  flancs  : d’ailleurs,  comme  il  parait  être  d un  autre  climat, 
nous  avons  juge  c|u  il  était  aussi  d une  autre  espece.  Il  diffoic  encore  du 
todicr  de  l’Amérique  septentrionale  en  ce  quel’extrémilé  des  deux  pennes 
latérales  de  la  queue  est  blanche,  sur  une  longueur  de  cinq  à six  lignes; 
néanmoins  ce  carîictcre  est  particulier  au  mule;  car  les  pennes  lalciales 
de  la  queue  de  la  femelle  sont  de  couleur  uniforme,  et  d’un  gris  cendré 
semblable  à la  couleur  du  dessus  du  corps.  La  femelle  diflère  encore  du 
mâle  en  ce  que  toutes  scs  couleurs  sont  moins  vives  et  moins  foncées. 

Cet  oiseau  vit  d’insectes,  comme  le  précédent.  11  habite  de  préférence 
les  lieux  découverts;  on  ne  le  trouve  guère  dans  les  grands  l)ois,  mais 
souvent  dans  les  halliers  sur  les  buissons. 


LE  TODIER  BLEU  A VENTRE  ORANGÉ. 

TUOISIÉME  ESPÈCE. 

G(îiirc  lodier.  ^Cuvike.) 

Nous  avons  fait  dessiner  ce  todier  sur  un  individu  bien  conservé  dans 
le  cabinet  de  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis.  Il  a trois  pouces  six  lignes 
de  longueur.  Le  dessus  de  la  tète,  du  cou  cl  tout  le  dos,  sont  d’un  beau 
bleu  foncé;  la  queue  cl  la  pointe  des  couveiiures  des  ailes  sont  de  celte 
môme  couleur;  tout  le  dessous  du  corps,  ainsi  fjue  les  cotés  de  la  tete  et 
du  cou  sont  d’un  lael  orangé;  le  diîs.sous  de  la  gorge  est  blanchâtre;  il  y a 
près  des  yeux  de  petits  pinceaux  d’un  pourpre  violet.  Cette  description 
suffit  pour  distinguer  ce  todier  des  autres  de  son  genre. 

11  y a un  quatrième  oiseau  que  M.  Brisson  a indiqué,  d’après  Aldro- 
vande,  sous  le  nom  de  todier  varié,  et  dont  nous  rapporterons  ici  la  des- 
cription, telle  que  ces  deux  auteurs  l’ont  donnée.  Il  est  de  la  grandeur  du 
roitelet  : il  a la  tete,  la  gorge  et  leçon  d’un  bleu  noirâtre;  les  ailes  vertes, 
les  pennes  de  la  queue  noires  bordées  de  vert,  et  le  reste  du  plumage 
varie  de  bleu,  de  noir  et  de  vert.  Mais  comme  M.  Brisson  ne  parle  pas 
de  la  forme  du  bec,  et  qu’Aldrovandc,  qui  est  le  seul  qui  ait  vu  cet  oiseau, 
n’en  fait  aucune  mention,  nous  ne  pouvons  décider  s’il  appartient  en  effet 
au  geni'C  du  todicr. 
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LA  S1TTL:I.LE,  VULGAIHEMENT  LE  TORCÜE-PO 1'. 

Famille  tics  passereaux  lémiiruslres,  genre  siuélle.  {(.uviiîii.) 

La  pkiparl  des  noms  que  les  modernes  ont  imposes  à cet  oiseau  ne 
présentent  que  des  idées  fausses  on  incomplètes,  et  tendent  a le  conlondre 
avec  des  oiseaux  d’une  tout  autre  espèce  : tels  sont  les  noms  de)<<c  cendre, 
pic  de  mai,  pic  bleu,  pic-maçon,  picotelle,  lape-bois,  casse-notæ,  casse-noi- 
settes, yrimpard,  yraiid  grimpereau,  Iwche-queiie,  ccndnile.  Le  n est  pas 
que  les  propriétés  diverses  indiquées  par  ces  dilierents  noms  ne  convien- 
nent à respôce  dont  il  s’agit  dans  cet  article;  mais  ou  elles  ne  lui  con- 
viennent qu’en  partie,  ou  elles  no  lui  conviennent  point  exclusivement. 
Cet  oiseau  frappe  de  son  liée  l’écorce  des  arbres,  et  meme  avec  plus 
d’eflbii  et  de  bruit  que  les  pics  et  les  mésanges.  De  plus,  il  a beaucoup 
de  l’air  et  de  la  contenance  de  ces  dernières;  mais  il  en  diffère  par  la 
lormc  du  boc,  et  d(îs  pieuiicrs  pur  la  lornie  de  la  queue,  dos  pieds  et  do 
la  langue.  11  grimpe  sur  les  troncs  et  les  branches  comme  les  Oiseaux 
auxquels  l’usaee  a consacré  le  nom  de  grirnpereaux;  mais  il  en  di  tiero  par 
son  bec  et  par  l’habitude  de  casser  des  noix,  et  d autre  paît  il  dillcre  du 
casse-noix  par  l’haiiitude  de  grini|)e,r  sur  les  arbres.  Enlm,  il  a dans  la 
queue  lin  mouvement  alternalil  de  haut  en  bas  comnie  les  lavandières, 
mais  il  a des  mœurs  et  des  allures  entièrement  différentes.  Pour  éviter 
toute  confusion  et  conserver  autant  qu’il  est  possible  les  noms  anciens, 
j’ai  donné  à notre  oiseau  celui  de  siUelle;  d’après  les  noms  grec  et  latin 
'siTT-î,  siltu,  et  comme  il  a plus  de  choses  communes  avec  les  mésanges 
d’une  part,  et  de  l’autre  avec  h's  grimpereaux  et  les  pics  qu’avec  aucune 
autre  famille  d’oiseaux,  je  lui  conserverai  ici  la  place  ([uc  la  nature  semble 

lui  avoir  marquée  dans  l’ordre  de  ses  productions.  n •..  . 

La  sittelle  ne  passo  guère  d'un  pays  a 1 autre;  elle  sc  tient,  l lu vci 
coininc  Tcté,  dans  celui  qui  l a vue  naître:  seulement  en  hiyei  elle  cneiGlio 
les  bonnes  expositions,  s’approche  des  lieux  habites  et  vient  quelquolois 
iusaue  dans  les  vereers  et  lesjardins.  D’ailleurs  elle  peut  sc  mettre  a l abri 
dans  les  mêmes  trous  oii  elle  fait  sa  ponte  et  son  petit  maMsm;  et  ou 
probablement  elle  pas.se  toutes  les  nuits;  car  dans  létal  de  eaplivi  e, 
quoiqu’elle  se  perche  quelquefois  sur  les  bâtons  de  sa  cage,  elle  cherche 
des  trous  pour  dormir,  et  faute  de  trous  elle  s arranœ  dans  I auget  ou 
l’on  met  sa  mangcaille.  On  a aussi  remarqué  que  dans  la  cage,  lorsqu  elle 
s’accroche,  c’estd-arement  dans  la  situation  qui  semble  la  plus  naturelle, 
c’est-à-dire  la  tète  en  haut,  mais  pre.sque  toujours  en  travers  et  meme  la 
tèlc  en  bas  : c’est  de  cette  façon  iprelle  perce  les  noisettes  apres  les  avoir 
fixées  solidement  dans  une  fente.  On  la  voit  courir  sur  les  cabres  dans 
toutes  les  directions  pour  donner  la  chasse  aux  insectes.  .Uislotc  dit 
qu’elle  a riiabitnde  de  casser  les  œufs  de  1 aigle,  et  il  est  possible  en  etlet 
(iii’à  force  de  grimper  elle  se  .soit  élevée  (luelquelois  .pisqii  a 1 aire  de  ce 
roi  des  oi.seaux;  il  est  possible  qu’elle  ait  percé  et  mange  ses  œuls,  qui 
sont  moins  durs  que  les  noisettes  : mais  on  ajoute  trop 
c’e.«t  une  dos  causes  de  là  guerre  que  les  aigles  tout  aux  siUcllcs,  comme 
si  un  oiseau  de  proie  avait  besoin  d’un  motif  de  vengeance  poui  etre 
l’ennemi  des  oiseaux  plus  taiblcs  et  les  dévorer. 

îhioiî  ue  la  sittelle  passe  une  bonne  partie  de  son  temps  a grimper,  ou, 
si  l’on  veut,  à ramper  sur  les  arbres,  elle  a neanmoins  les  mouvements 
trè.s-lestcs  et  beaucoup  plus  prompts  que  le  moineau  : elle  les  a aussi 
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plus  hauts  et  plus  cloux^  car  elle  l'ait  moins  de  bruit  en  volant.  Elle  se 
tient  ordinairement  dans  les  bois,  où  elle  mène  la  vie  la  plus  solitaire; 
et  cependant  lorsqu  elle  se  trouve  renfermée  dans  une  volière  avec 
d autres  oiseaux,  eomme  moineaux,  pinsons,  etc.,  elle  vit  avec  eux  en 
lort  bonne  intelligence. 

Au  printemps,  le  mâle  a un  chant  ou  cri  d’amour,  quiric,  quiric  qu’il  ' 
répété  souvent  : c.est  ainsi  qu’il  appelle  sa  femelle.  Celle-ci  se  fait  rap- 
peler, dit-on,  lort  longtemps  avant  de  venir;  mais  enfin  elle  se  rend  aux 
empressements  du  mâle,  et  tous  deux  travaillent  à l’arranaemenl  du  nid  - 
Ils  1 établissent  dans  un  trou  d’arbre;  et  s’ils  n’en  trouvent  pas  qui  leur 
convinnnf'.  ua  n.n  font  iin  i_  i.** 


- — ^ c — — ? ctvüu  ornnres  omis 

gâchent  cl  façonnent,  dil-oii  comme  ferait  un  potier,  fortifiant  l’ouvrage 
avec  de  petites  pierres,  d ou  leur  est  venu  le  nom  de  pk-macon  et  celui  île 
torche-pot,  nom  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  présente*  pas  une  idée 
bien  claire  de  son  origine. 

Le  nid  étant  ainsi  an-angé,  ceux  qui  le  regardent  par  dehors  n’imagi- 
ncraienl  pas  qu  il  recélât  des  oiseaux.  La  femelle  y pond  cinq,  six  et 
jusqu  a sept  œil ts  de  forme  ordinaire,  fond  blanc  sale,  pointillé  de  roiis- 
satic;  elle  les  déposé  sur  de  la  poussière  de  hois,  de  la  mousse,  etc.-  elle 
les  coiivcavec  béaucoupd’assiduité,ct  elley  est  tellement  attachée  qu’elle 
se  laisse  arracher  les  plumes  plutdt  que  do  les  abandonner.  Si  l’on  fourre 
une  haguotte  dans  son  trou,  elle  s’enflera,  elle  sifflera  comme  un  serpent 
ou  plutôt  comme  lerait  une  mésange  en  pareil  cas  : elle  ne  quitte  pas 
meme  scs  œtils  poiiraller  a la  pâture,  elle  attend  que  son  mâle  lui  apporte 
a manger:  et  ce  mâle  paraît  remplir  ce  dev;.ir  avec  allcction.  L’un  et 
1 autre  ne  vivent  pas  seulement  de  fourmis  comme  les  pics,  mais  de  che- 
nilles, do  scarabi'es,  de  cerfs-volants  et  de  toutes  sortes  d’insectes  indé- 
pendamment des  noix,  noisettes,  etc.  Aussi  la  chair  de  leurs  petits 
lorsqu  lis  sont  gras,  est-elle  un  bon  manger,  et  ne  sent  point  la  sauvaniuc 
comme  celle  des  pics.  ^ 

Les  petits  éclosent  au  mois  de  mai  : lorsque  l’éducalion  est  finie  il  est 
rtu'o  que  les  père  et  mère  recommencent  une  seconde  rxmte-  mais  ils  se 
séparent  pour  vivre  seuls  pendant  l’iiiver,  chacun  de  son  coté. 

« Les  paysans  onl.  oi.servé,  ,lil  Bclnn,  .,ue  le  mâle  bat  sa  feim  lie  qua.ifl  il  la  Inmve 
lor.sqn  el  e s c.sl  doparlie  de  Ini,  doiU  ils  ont  lâil  un  proverbe  ponr  nn  qni  se  conduit 
sagement  en  ménage,  qu'il  ressemble  au  lorche  pot  » ^ vonuuit 

.\Iais  quoi  qu’il  en  soit  de  la  sagesse  des  maris,  je  no  crois  point  que 
dans  ce  cas  particulier  celui-ci  ait  la  moindre  intention  de  battre  sa 
femme  : je  croirais  bien  plutôt  que  cotte  femelle,  qui  .se  fait  désirer  "si 
longtemp.s  avant  la  ponte,  est  la  première  à se  retirer  après  l’iHlucation 
UC  la  taniillc,  et  r|uOj  lorsfuie  le  male  la  ï’iau'ontre  après  imc  absence  un 
peu  longue,  il  I accueille  par  des  caresse.s  d autant  plus  vives,  môme  nn 
peu  brusques  et  que  des  gens  qui  n’y  regardent  pas  de  si  près  auront 
prises  pour  de  mauvais  traitements.  * 

La  sitlcllc  se  tait  la  [ihis  grande  partie  de  rannée  : .son  cri  ordinaire  est 
h tu  ti,  ti,  il  b,  h,  qu  elle  répété  eji  grimpant  autour  des  arbres,  et  dont 
dlc  précipité  la  mesure  de  plus  en  plus.  M.  Linnæus  nous  apprend, 
d apres  lAL  btroni,  qii  e.Ile  chante  aussi  pendant  la  nuit 

Outre  ces  diilërents  cris  el  le  bruit  (pi’ellë  fait  en  beâttant  l’écorce  la 
«ittelle  sait  encore,  en  mettant  son  bec  dans  une  fente,  produii  o un  autre 
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sou  Ircs-singiilior,  comme  si  elle  taisait  éclater  l’arbre  eu  deux,  cl  si  fort 
qu’il  se  fait  enlcudrc  à plus  de  ceut  toises. 

On  a observé  qu’elle  marchait  en  sautillant,  qu’elle  dormait  la  tète  sous 
l’aile,  et  qu’elle  passait  la  nuit  sur  le  plancher  de  sa  cage,  quoiqu’il  y eût 
deux  juchoirs  où  elle  pouvait  se  percher.  On  dit  qu  elle  ne  va  point  boire 
aux  fontaines,  et  par  conséquent  on  ne  la  prend  point  à l’abreuvoir. 
Schwonckfeld  rapporte  qu’il  en  a pris  souvent  en  employant  le  suit  pour 
tout  appât;  ce  qui  est  un  nouveau  trait  dcconlormilé  avec  les  mésanges 
qui,  comme  on  l’a  vu,  aiment  toutes  les  graisses. 

Le  mâle  pèse  près  d’une  once,  et  la  femelle  cinq  à six  gros  seulement. 
Le  premier  a toute  la  partie  supérieure  de  la  tète  cl  du  corps,  et  meme 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendre  bleuâtre;  la  gorge 
et  les  joues  blanchâtres;  la  poitrine  et  le  ventre  orangés;  les  flancs,  les 
jambes  et  les  environs  de  l’anus  d’une  teinte  plus  rembrunie  tirant  au 
marron;  les  couvertures inféri(',ures  de  la  queue  blanchâtres,  bordées  de 
roux,  s’étendant  à cinq  lignes  du  bout  de  la  queue;  un  Itandeau  noir,  qui 
part  des  narines,  passe  sur  les  yeux  et  s étend  en  arrière  au  delà  des 
oreilles;  les  grandes  couv  ertures  supéricureset  les  pennes  desailes  brunes, 
bordées  de  gris  plus  ou  moins  foncé;  les  pennes  latc.rales  de  la  (jueuc 
noires,  terminées  de  cendré;  la  plus  extérieure  bordée  de  blanc  sur  la 
moitié  de  sa  longueur,  et  traversée  vers  le  bout  par  une  tache  de  meme 
couleur;  les  trois  suivantes  marquées  d’une  tache  blanche  sur  le  côté 
intérieur;  le  bec  cendré  dessus,  plus  clair  dessous;  les  pieds  gris;  le  lond 
des  plumes  cendré  noirâtre.  ^ , o ■ 

J.a  femelle  a les  couleurs  plus  faibles  : j’en  ai  observe  une  le  3 mai 
qui  avait  tout  le  dessous  du  corps  depuis  1 anus  jusqu’à  la  base  du  cou 
sans  aucune  plume,  comme  c’est  l’ordinaire  dans  les  femelles  des  oi- 

SC3UX. 

I.ongueur  totale,  six  pouces;  bec,  dix  lignes,  droit,  un  jocu  renfle  des- 
sus et  dessous;  les  deux  pièces  à peu  près  égales;  la  pièce  supérieure 
sans  échancrure  ; narines  presque  rondes,  à demi  recouvertes  par  de 
petites  plumes  qui  naissent  de  la  base  du  bec,  et  dont  1 alignement  est 
parallèle  à son  ouverture  ; langue  plate,  plus  large  à sa  base. 

Variétés  de  la  sittelle. 


Le  type  de  ce  genre  d’oiseau  parait  très-fefmc  et  n’avoir  ete  que  fai- 
blement modifié  par  les  influences  des  climats  divers  : cest  partout  les 
mêmes  allures,  les  mêmes  habitudes  naturelles;  toujours  du  gris  cendre 
sur  la  partie  supérieure,  du  roux  plus  ou  moins  clair  et  tiraM  quelque- 
fois au  blanchâtre  sur  la  partie  inférieure.  La  principale  différence  est 
dans  la  grandeur  et  les  proportions,  et  cette  différence  ne  dépend  pas 
toujours  du  climat  : d’ailleurs  elle  n’est  pas  suffisante  pour  constituer 
des  espèces  diverses  ; et  après  avoir  comparé  avec  grande 
sittellcs  européennes  avec  les  étrangères,  je  ne  puis  m’empechci  ^ 
porter  celles-ci  aux  premières  comme  des  variétés  qui  appartien 

la  même  espèce.  ' . - a r,.,: 

Je  n’en  excepte  qu’une  seule  qui  en  différé  à plusieurs  égards,  <1 

d’ailleurs,  par  .son  nec  un  peu  courbé,  me  semble  taire  la  nuance  cntie 

les  sitclles  et  les  grimpereaux.  . . „ 

1.  La  petite  sittelle.  On  ne  peut  parler  de  celte  varicU!  de  giandcui^ 
que  d’après  Belon  : elle  est,  selon  lui,  beaucoup  plus  petite  que  la  sittelle 
ordinaire;  du  reste  même  plumage,  même  bec,  memes  pieds,  etc.  Lue 
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SC  tient  aux  bois  comme  la  grande,  n’est  pas  moins  solitaire:  mais,  pour 
me  servir  des  expressions  de  Helon,  « elle  est  plus  criarde,  allègre  et 
« vioge.  Un  ne  voit  jamais  le  mâle  en  compagnie  autre  que  de  sa  femelle  : 
« et  s il  rencontre  quelque  autre  individu  de  son  espèce  (sans  doute  quel- 
« que  male),  il  no  cesse  de  I atlaquer,  de  le  harceler,  de  lui  faire  une 
« guerre  ojiiniâtrc,  jusqu’à  ce  que  ce  rival  lui  cède  la  place:  et  alors  il 
« se  met  a crier  de  toutes  ses  lorces  et  d’une  voix  en  fausset,  comme 
« pour  rappeler  sa  femelle  et  lui  demander  le  prix  de  sa  victoire.  » C’est 
apparemment  dans  cette  circonstance  que  Belon  lui  a trouvé  la  voix  plus 
hautaine  que  ne  l’a  la  sittellc  ordinaire.  ' 

II.  La  sittelle  du  Canada.  Kilo  grimpe,  dit  M.  Brisson,  et  court  sur 
les  arlires  comme  la  notre,  et  n’en  diffère  que  par  la  couleur  du  bandeau, 
cjLii  est  blaiicjiatre  chez  elle;  encore  s’en  rapproche-t-elle  par  une  taclii' 
noirâtre  qu  elle  a derrière  1 œil  : en  y rcgarclant  de  bien  près,  on  trouve 
encore  quelque  diversité  dans  les  nuances  cl  les  proportions;  mais  toul 
cela  se  saisira  mieux  et  plus  facilement  par  la  comparaison  des  fiaures 
que  par  celle  des  descriptions.  Cette  sittelle  est  à peu  près  de  la  taille  de 
la  variété  precedente. 

Longueur  totale,  quatre  ponces  dix  lignes;  bec,  sept  lignes  et  demie  ; 
tarse,  sept  lignes;  doigt  du  milieu,  six  et  demie;  ongle  postérieur  le  plus 
tort  de  tous;  vol,  sept  pouces  un  quart;  queue  dix-huit  lignes,  composée 
de  douze  pennes  égalés;  dépasse  les  ailes  de  huit  lignes."' 

III.  La  S1TTEUI.H  a huppe  noike.  Cette  huppe  noire  et  une  espèce  de 
rayure  noire  et  blanche  vers  le  bout  des  pennes  de  la  queue,  sont  les 
principales  dillercnccs  qui  distinguent  cette  sittelle  de  la  nôtre  On  ni' 
lui  voit  point  (le  bandeau  noir;  mais  il  est  cen-sé  se  perdre  dans  tes  bords 
de  la  calotte  de  meme  couleur  qui  couvre  la  tète.  Son  pays  natal  est  la 
Jàmaï(Uio,  ou  .M.  Sloane  1 a observée.  Elle  se  nourrit  d insectes  comme 
le  coq  de  roche,  dit  ce  voyageur  philosophe;  on  la  trouve  dans  les  buis- 
sons  dos  savanes.  Elle  est  si  peu  sauvage  et  sc  laisse  approcher  de  si 
près,  qu  on  la  tue  souvent  h coups  de  bâton  ; c’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  ûmsem  fou.  Elle  (ïst  à peu  près  de  la  taille  do  notre  sittellc  or- 
dinaire. 31.  Sloanc  remarque  qu’elle  a la  tète  grosse. 

Longueur  tohile,  cinq  pouces  cinq  lignes;  bec,  onze  lignes,  triangu- 
laire, compiime,  environné  a_sa  base  de  petits  poils  noirs;  narines 
riindes;  tarse  et  doigt  du  milieu,  dix-sept  lignes;  ongle  postérieur  le 
plus  tort  de  tous;  vol,  dix  pouces;  (jueue,  deux  pouces  deux  tiers. 

IV.  La  petite  sittelle  a iiiu'pe  noire.  Tout  ce  que  31.  Brownc  nous 

apprend  de  cet  oiseau,  c est  (lu  il  habite  le  même  pays  que  le  précédent, 
qu  il  est  plus  jietit,  mpis  qu  il  lui  ressenililc  à tous  autres  égards.  Il  pour- 
rait se  faire  que  ce  fut  un  jeune,  qui  n eût  [las  encore  pris'  tous  son  ac- 
croissement; et  le  nom  que  lui  a donm;  31.  Brownc  conduit  <à  le  penser 
ainsi.  * 

V.  La  pTTELLE  A TÈTE  NOIRE.  Elle  u Ics  iiièmcs  allures  que  la  nôtre, 
la  meme  habitudiî  de  grimper,  soit  en  montant,  soit  en  descendant  - elle 
reste  aussi  toute  l’annec  dans  son  pays  (jui  est  la  Earoline.  Son  poids  est 
de  quatre  gros  un  tiers;  elle  a le  dessus  do  la  tète  et  du  cou  recouvert 
d une  espece  de  capuchon  noir,  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  va- 
riées de  noir  et  de  blanc;  du  reste  c’est  le  même  plumage  de  la  sittelle 
d Europe,  cependant  un  peu  plus  lilancliâlre  sous  le  corps 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  neuf  lignes;  larse,  litiil 
et  demie;  doigt  du  milieu,  neuf;  ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous; 
queue,  dix-ncut  lignes,  ne  dépassé  point  les  ailes. 
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VU  La  iMiTiïE  siTTELLE  A TÊTE  BilUNE.  Joignez  à cette  marque  distinc- 
tive que  j’ai  fait  entrer  dans  la  dénomination  de  cet  oiseau,  une  tache 
blanchâtre  qu’il  a derrière  la  tète,  la  couleur  brime  des  couvertures  su- 
périeures des  ailes,  et  la  couleur  noire  uniforme  des  pennes  latérales  de 
la  queue,  et  vous  aurez  les  principales  dilFérences  qui  sont  propres  à 
cette  variété.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus  petite  que  les  précédentes;  ce 
qui,  joint  aux  dillércnces  marquées  dans  le  plumage,  ne  permet  pas  de 
confondre  cet  oiseau,  comme  M.  Rrisson  semble  avoir  été  tenté  de  le 
faire,  avec  la  seconde  espèce  de  sittellc  de  31.  Sloanc.  Celle  dont  il  s’agit 
dans  cet  article  ne  pèse  que  deux  gros  ; elle  reste  toute  l’année  à la  Ca- 
roline, où  elle  vit  d’insectes  comme  la  sittellc  à tète  noire. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers;  bec,  sept  lignes;  queue, qua- 
torze lignes,  oonqjosée  de  douze  pennes  égales;  ne  dépasse  presque 
point  les  ailes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPOKT  A LA  SlTTEl.UE. 


LA  GRANDE  SITTELLE  A BEC  CROCHU. 

C’est  en  effet  la  plus  grande  des  siltcllcs  connues.  Son  bec,  quoique 
assez  droit,  est  renflé  dans  son  milieu  et  un  peu  crochu  par  le  bout. 
Ajoutez  que  les  narines  sont  rondes,  les  pennes  de  la  queue  et  dos  ailes 
bordées  d’orangé,  sur  un  fond  brun;  la  gorge  blanche,  la  tète  et  le  dos 
gris,  le  dessous  du  corps  blanchâtre,  et  vous  aurez  les  principaux  attri- 
buts de  cette  espèce  que  M.  Sloane  a observée  à la  Jamaïque. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces  et  demi;  bec,  luiil  lignes  un 
tiers;  la  pièce  supérieure  un  peu  rcntlce  dans  sa  partie  moyenne;  doigt 
du  milieu,  huit  lignes  un  tiers;  vol,  onze  pouces  un  quart;  queue,  envi- 
ron trente-trois  lignes. 


LA  SITTELLE  GRIVELÉE. 

Voici  encore  une  espèce  de  sittelle  d’Amérique,  au  bec  un  peu  crochu, 
mais  qui  diffère  de  la  précédente  par  la  taille,  le  {dumage  et  le  climat. 
Son  pays  natal  est  la  Guyane  hollandaise. 

Elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d’un  cendre  obscur;  les  couver- 
tures supéi'ieures  des  ailes  de  la  même  couleur,  mais  terminées  de  blanc  ; 
la  gorge  blanche,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  cendre 
moins  foncé  que  le  dessus,  avec  des  traits  blancs  semés  sur  la  poitrine  et 
les  côtés,  ce  qui  y forme  une  espèce  de  grivclure;  le  bec  cl  les  pieds 
bruns. 

Longueur  totale,  «nviron  six  pouces;  bec,  un  pouce;  tarse,  sept  lignes 
et  demie;  doigt  du  milieu,  huit  à neuf  lignes,  plus  long  que  le  doigt  pos- 
térieur; l’ongic  de  celui-ci  le  plus  fort  de  tous;  queue,  environ  dix-huit 
lignes,  composée  de  douze  pennes  à peu  près  égales;  dépasse  les  ailes  de 
treize  à quatorze  lignes. 
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LES  GRIMPEREAUX. 

Nous  avonsdcjà  vu  plusieurs  oiseaux  grimpants,  les  sitüMes  et  les  mé- 
sanges; nous  en  verrons  d’autres  encore  dans  la  suite,  tels  (pie  les  pics; 
et  cependant  ceux  qui  composent  le  genre  dont  nous  allons  parler  sont 
Icssculsauxquels  on  (lonnc  généralement  le  nom  de  (jrimpermix.  Ils  grim- 
pent en  effet  trcs-Iégèremcnt  sur  les  arbres,  soit  en  montant,  soit  en  des- 
cendant, soit  sur  les  branches,  soit  dessous;  ils  courent  aussi  fort  vite  le 
long  des  poutres  dont  ils  embrassent  la  carne  avec  leurs  petits  pieds  : mais 
ils  (different  des  pics  par  le  bec  et  la  langue,  et  des  sittcilcs  et  mésanges, 
seulement  par  la  iorme  de  leur  bec,  plus  long  que  celui  des  mésanges, 
et  plus  ginlc,  plus  arque  que  celui  des  sittelles  : aussi  ne  s’en  serN  cnUils 
pas  pour  frapper  l’écorce  comme  font  ces  autres  oiseaux. 

Plusieurs  espèces  étrangères,  qui  appartiennent  aux  genres  des  grim- 
pereaux, ont  bcaucoiq)  de  rapport  avec  kis  colibris,  et  feur  resseuiljlent 
par  la  petitesse  de  la  taille,  par  les  l.ielles  couleurs  de  leur  plumage,  tiar 
leui;  bec  menu  et  reci^uiiie,  mais  plus  effilé,  plus  tiié  en  pointe,  et  for- 
mant un  angle  plus  aigu;  au  lieu  (]ue  celui  des  colibris  esta  peu  près 
d une  grosseur  égalé  dans  toute  sa  longueur,  et  a meme  un  petit  icnfle- 
rnent  vers  son  extrémité  ; déplus  les  grimpereaux  ont  en  général  les  pieds 
plus  c.ourts,  les  ailes  plus  longues  et  douze  pennes  à la  queue,  tandis  que 
les  colibris  n’en  ont  que  dix.  Enfin  les  grimpereaux  n’ont  pas,  comme  Uîs 
colibris,  la  langim  compiisée  de  deux  demi-tuyaux  cylindriques,  qui  s’ap- 
pliquant 1 un  à l’autre  forment  un  tuyau  entier,  un  véritalffc  organe 
d aspiration,  plus  analogue  à la  trom|je  des  insectes  qu’à  la  langue  des 
oiseaux,  ® 

Il  n’en  est  pas  non  plus  du  genre  des  grimpereaux  comme  de  celui  des 
colibris,  par  rapport  a l’espace  qu’il  occupe  sur  le  globe.  Les  colibris  pa- 
raissent appartenir  exclusivement  au  continent  de  l’Amérique;  on  n’en  a 
guère  trciuvé  au  delà  des  contrées  méridionales  du  Canada,  et  à cette 
hauteur  I espace  de  mer  à franchir  est  trop  vaste  pour  un  si  petit  oiseau, 
plus  piîlil  qu(5  plusieurs  inscetes  : mais  le  grimpereau  d’Europe  ayant 
pénétré,  jusqu’en  Daneinarck,  peut-être  filus  loin,  il  est  probable  que  ceux 
de  1 Asie  et  de  TAinériquo  se  seront  avancés  tout  autant  vers  le  nord,  et 
qu  ils  auront  par  conséquent  trouvé  des  communications  plus  faciles  d’un 
continent  à l’autre. 

Comme  les  grinipiircaux  vivent  des  mêmes  insectes  que  les  pics  les 
sittelles,  les  mésanges,  et  qu’ils  n’ont  pas,  ainsi  que  nous  l’aNons  remarqué 
plus  haut,  la  ressource  de  faire  sortir  leur  proie  de  dessous  Técorcc  eh 
frappant  cellcrci  de  leur  bec,  ils  ont  l’instinct  de  se  mettre  à la  suite  des 
bequc-bois,  d’en  faire,  pour  ainsi  dire,  leurs  chiens  de  chasse,  et  de  se 
saisir  adioitement  du  petit  gibier  que  ces  beque-bois  croient  ne  faire 
lever  que  pour  cux-nu'mcs.  Par  la  rai.son  que  les  grimpereaux  \'i\'ent 
uniquement  d’iiiscctcs,  on  sent  bien  riuc  les  espèces  en  doivent  être  plus 
iecondes  et  plus  varices  (lans  les  climats  chauds,  où  cette  nourriture 
abcindc,  que  dans  des  climats  tempérés  ou  froids,  et  par  conséquent 
moins  favorables  a la  multiplication  des  insectes.  Cette  remarque  est  do 
M.  Sonnerat,  et  elle  est  conlormc  aux  observations. 

On  sait  qu’en  général  les  jeunes  oiseaux  ont  les  couleurs  du  plumage 
moins  vives  et  moins  décidées  que  ks  adultes;  mais  eela  est  plus  sensible 
dans  les  familles  brillantes  des  grimpereaux,  colibris  cl  autres  petits 
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oiseaux  qui  habitent  les  grands  i)ois  de  l’Amérique.  M.  Bajon  nous  ap- 
prend que  le  plumage  de  ces  jolis  petits  oiseaux  américains  ne  se  forme 
que  très-lentement,  et  qu’il  ne  commence  à briller  de  tout  son  éclat  qu’a- 
près  un  certain  nombre  de  mues.  Il  ajoute  que  les  femelles  sont  aussi 
moins  belles  et  plus  petites  que  leurs  mâles. 

Au  reste,  quelque  analogie  que  l’on  veuille  voir  ou  supposer  entre  les 
grimpereaux  américains  et  ceux  de  l’ancien  continent,  il  faut  convenir 
aussi  que  l’on  connaît  entre  ces  deux  branches  d’une  meme  famille  des 
düTérences  sutlisantes  pour  qu’on  doive  dès  à présent  les  distinguer  et  les 
séparer;  et  je  ne  doute  pas  qu’avec  le  temps  on  n’en  découvre  encore  de 
plus  considérables,  soit  dans  les  qualités  extérieures,  soit  dans  les  habi- 
tudes naturelles. 


LE  GRIMPEREAU. 

Famille  des  passereaux  tcnuiroslres,  genre  grimpereau.  (Cüvikr.) 

L’extrême  mobilité  est  l’apanage  ordinaire  de  l’extrême  petitesse.  Le 
grimpcieau  est  presque  aussi  petit  que  le  roitelet,  et,  comme  lui,  pres- 
que toujours  (in  mouvuiment;  mais  tout  son  inuuvement,  tonte  son  action 
porUi,  pour  ainsi  dire,  sur  le  même  point.  Il  reste  toute  l’année  dans  le 
pays  (|ui  l’a  vu  naître;  un  trou  d’arbre  est  son  habitation  ordinaire  : 
c’est  de  l;i  ou’il  va  à la  chasse  des  insectes  de  l’écorce  et  de  la  mouss(;; 
c’est  aussi  le  lieu  où  la  femelle  fait  sa  poule  et  couve  scs  œufs.  Belon  a 
dit,  et  presque  tous  les  ornithologistes  ont  répété  (ju’ellc  pondait  jusqu’à 
vingt  mufs,  plus  ou  moins.  Il  faut  que  Belon  ail  confondu  cet  oiseau  av(;c 
quelque  autre  petit  oiseau  grimpant  tel  que  les  mésanges.  Pour  moi,  je 
me  crois  en  droit  d’assurer,  d’après  mes  propres  observations  et  celles 
de  plusieurs  naturalistes,  que  la  femelle  grimpereau  pond  ordinairement 
cini]  (oufs,  et  presque  jamais  plus  de  sept.  Ges  œufs  sont  cendrés,  mar- 
qués de  points  cl  de  traits  d (me  couleur  plus  foncée,  et  la  coquille  en 
est  un  peu  dure.  On  a remarqué  que  cette  femelle  commençait  sa  |)onle 
de  fort  bonne  heure  au  printemps;  et  céda  (wt  facile  à croire,  puisqu’elle 
n’a  point  de  nid  à construire  ni  de  voyage  à faire. 

M.  Frisch  prétend  que  ces  oiseaux  cherchent  aussi  les  insectes  sur  les 
murailles;  mais  comme  il  paraît  n’avoir  pas  connu  le  véritable  grimpe- 
reau d('.  muraille,  et  que  mdmc  il  ne  l’a  point  reconnu  dans  la  d(\scriplion 
d(;  Gessner,  quoique  assez  caractérisée,  il  est  vraisemblable  (pi’il  confond 
ici  c(;s  deux  espèces,  d’autant  plus  que  le  grimpereau  est  assez  sauvage 
et  (ait  sa  principale  demeure  clans  les  bois.  On  m’en  apporta  un  en  1773, 
au  mois  de  janvier,  lequel  avait  été  tué  d’un  coup  de  fusil  sur  un  acacia 
du  Jardin  du  Roi;  maison  me  l’apporta  comme  curiosité,  et  ceux  qui 
travaillent  toute  raniu'C  à ce  jardin  m’assurèrent  qu’ils  ne  voyaient  de 
ces  sortes  d’oiseaux  que  Inès-raremenl.  Ils  ne  sont  point  communs  non 
plus  en  Bourgogne  ni  en  Italie,  mais  bien  en  Angleterre.  Il  s’en  tronve 
en  Allemagne  (d  jusqu’en  Danemarck,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Ils 
n’ont  qu’un  petit  cri  fort  aigu  et  fort  commun. 

Leur  poids  ordinaire  est  de  cinq  dragmes  *;  ils  paraissent  un  peu 
plus  gros  qu'ils  ne  sont  en  effet,  parce  que  hnirs  plumes,  au  lieu  d’etre 
cqiK'ln’es  régulièrement  l(!s  un(^s  sur  les  autres,  sont  le  plus  souvent  hé- 
rissées et  en  désordre  , cl  que  d'ailleurs  ces  plumes  sont  lort  longues. 

* La  ciragme  anglaise  averdupois  n’esi  que  la  seizième  partie  de  l’once. 
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Le  grimpereau  a la  gorge  d’un  blanc  pur,  mais  qui  prend  cominnncî- 
ment  une  teinte  roussàtrc,  toujours  plus  l'oncéo  sur  les  lianes  et  les  par- 
ties qui  s'éloignent  do  la  gorge  (quckpiefois  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc);  le  dessus  vai-ié  de  roux,  de  blanc  et  de  noirâtre;  ces  dilicrentes 
couleurs  plus  ou  moins  pures,  plus  ou  moins  foncées;  la  tète  d’une  teinte 
plus  rembrunie,  le  tour  des  yeux  et  les  sourcils  blancs,  le  croupion  roux, 
les  pennes  des  ailes  brunes,  les  trois  (aiannières  bordées  de  gris,  les  (qua- 
torze suivantes  marquées  d’une  tache  blanchâtre,  d’où  résulte  sui-  l’aile 
une  bande  transversale  de  cette  couleur;  les  trois  dernières  marquées 
vers  le  bout  d’une  tache  noirâtre  entre  doux  blanches;  le  bec,  brun  des- 
sus, blancliâtre  dessous;  les  pieds  gris,  le  fond  des  plumes  cendré  foncfi. 

Longueur  totale,  ciiKj  pouces;  bec,  huit  lignes,  grêle,  ar(jué,  dimi- 
nuant uniformément  de  grosseur  cl  finissant  en  pointe,  mais  grande  ou- 
verture do  gorge,  dit  Helon;  narines  fort  oblongues,  à demi  recoin  cries 
par  une  membrane  convexe,  sans  aucune  petite  plume;  langue  pointue 
et  cartilagineuse  par  le  bout,  plus  courte  que  le  bec;  tarse,  sept  lignes; 
doigt  du  milieu,  sept  lignns  et  demie,  doigts  latéraux  adhérents  à celui 
du  milieu  parleur  prcmifu'c  phalange;  ongle  postérieur  le  plus  fort  de 
tous,  et  plus  long  nuime  que  son  doigt;  tous  les  ongles  en  général  très- 
longs,  très-crochus  et  très-propres  pour  grimper;  vol,  environ  sept 
pouces;  queue,  vingt-quatre  ligues,  selon  Brisson;  vingt-huit,  selon 
Willughby;  vingt-six,  selon  moi;  composée  de  douze  pennes  étagées,  les 
plus  longues  superposées  aux  plus  courtes,  ce  qui  fait  paraître  la  queue 
étroite;  toutes  ces  pcnniîs  pointues  par  le  bout,  ayant  l'extnimité  de  la 
côte  usée  comme  dans  h's  pics,  mais  étant  moins  roides  (lue  dans  ces  oi- 
seaux ; dépassant  les  ailes  de  douze  lignes.  Les  ailes  ont  dix-sept  pennes  ; 
celle  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  la  première,  et  qui  est  très- 
courte,  no  doit  point  être  comptée  parmi  les  pennes. 

OLsophage,  deux  pouces;  intestins,  six;  gésicn  musculeux,  doublé 
d’une  memlirane  qui  ne  se  détache  pas  facilement,  contenait  des  dé- 
bris d’insectes,  mais  pas  une  seule  petite  pierre  ni  fragment  de  pierre;  lé- 
gers vestiges  cle  cæcum;  pijint  de  vésicule  du  fiel. 

Vaiiété  du  grimpereau. 

Le  gua.xd  GUiMPEKEAU.  C’cst  uiie  simple  variiilé  de  grandeur,  qui  a les 
mêmes  allures,  le  même  plumage  et  la  même  conformation  cjue  le  grim- 
pereau : seulement  il  paraît  moins  défiant,  moins  attentif  à sa  propre 
conservation;  car  d’un  côté  Belon  donne  le  grimpereau  ordinaire  pour 
un  oiseau  clitlicilc  à prendre,  et  de  l’autre,  Klein  raconte  qu’il  a pris  un 
jour  à la  main  un  de  ces  grands  grimpereaux  qui  courait  sur  un  arbre. 


LE  GRIMPEREAU  DE  MURAILLE. 

Cicnre  grimpei  oaii  (Cl'viek.) 

Tout  ce  que  le  grimpereau  de  l’article  précédent  fait  sur  les  arbres, 
celui-ci  le  fait  surd(îs  murailhïs;  il  y loge,  il  y grimpe,  il  y chasse,  il  y 
{)ond.  Je  comprends  sous  ce  nom  de  murailhfs,  non-seulement  celles  des 
hommes,  mais  encore  celles  delà  nature,  c’est-à-dire  les  grands  rochers 
cou[)cs  à pic.  M.  Kramer  a remai-qué  de  ces  oiseaux  qui  se  tenaient  dans 
les  cimetières  par  préférence,  et  qui  pondaient  leurs  œufs  dans  des 
crânes  humains.  Ils  volent  (?n  battant  d(is  aikîs  à la  manière  des  huppes; 
et  quoiqu’ils  soient  plus  gros  que  le  précédent,  ils  sont  aussi  remuants  et 
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aussi  vifs.  Les  mouehes,  les  l'ourimis  cl  surtout  les  araignées  sont  leur 

nourriture  ordinaire.  ^ i-- * - i • i 

Belon  croyait  que  oétail  une  espece  particu  icre  a la  province  d Au- 
verenc  : ceiiendant  elle  existe  en  Autriche,  en  Silesie,  en  Suisse,  en  Po- 
loeiVe.  en  Lorraine,  surtout  dans  la  Lorraine  allemande,  et  meme,  selon 
quelques-uns,  en  Angleterre;  selon  d’autres  elle  v est  du  moins  fort 
rare  : elle  est  au  contraire  assez  commune  en  Italie,  aux  cm  irons  de 
Bologne  et  de  Florence,  mais  beaucoup  moins  dans  le  J 

Cest  surtout  Thiv  orque  ces  oiseaux  pa'-aissenl  dans  es  lieux 
et  si  l’on  en  croit  Belon,  on  les  entend  voler  en  1 air  de  bien  >0'  b J mm 
des  montagnes  pour  s’établir  conlrcles  tours  des  villes.  Ils  vont  sem  s ou 
tout  au  plus  deux  à deux,  comme  font  la  plupart  des  oiseaux  qui  se 
nourrissent  d’insectes;, et  quoique  solitaires,  ils  ne  sont  m ennuyés  m 
tristes  ; tant  il  est  vrai  que  la  gaieté  dépend  moins  des  ressources  de  la 
société  que  de  l’organisation  intérieure  ! 

Le  mâle  a sous  la  gorge  une  plaque  noire  qui  .se  prolonge  .sur  le  diA.mt 
du  cou.  et  c’est  le  trait  caractéristique  qui  distingue  le  male  de  sa  tc- 
melle;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d’un  joli  cendre;  le  dessous  du 
corps’d’un  cendré  lieaucoup  plus  foncé;  les  petites  ooi.v er  ures  supé- 
rieures des  ailes,  couleur  de  rose;  les  grandes  noirâtres,  bordées  de  cou- 
leur de  rose;  les  pennes  terminées  de  blanc  et  bordées,  depuis  leui  base 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  de  couleur  de  rose,  qui  va  s allaiblis- 
santctqiii  s’éteint  presque  sur  les  pennes  les  Pj‘^* 
cinq  premières  marquées  sur  le  côte  intérieur  de  deux  taches  d un  blanc 
plies  ou  moins  pur,  et  les  neuf  suivantes  d'une  seule  tache  lauve;  les 
petites  couvertures  inferieures,  les  plus  voisines  du  bord,  coulcui  de 
rose,  les  autres  noirâtres;  les  pennes  de  la  queue  noiratre,s,  tei minces, 
savoir  : les  quatre  paires  interniédiaircs  de  gris  sale,  cl  les  deux  paires 

extérieures  de  blanc:  le  bec  et  les  pieds  noirs.  ..  . , - -, 

■ La  femelle  a la  gorge  blanchâtre.  Un  individu  que  j ai  observe  avait 
sous  la  gorge  une  grande  plaque  d'un  S''* 

cou  et  envoyait  une  branche  sur  chaque  cote  de  la  tctc.  La  l™lc  q^^ic 
Al  iidvv  ards  a décrite  était  plus  grande  que  le  male  décrit  par  M.  Bris- 
son.  En  général,  cet  oi.seau  est  d’une  taille  moyenne  entre  celle  du  merle 

et  celle  du  moineau. 


disposés  trois  en  avant  et  un  sein  en  ariieu-,,  Lumi  uu  v- 

lianes,  le  postérieur  onze,  et  la  corde  de  l’arc  lorme  P'"',\‘’''8  J; 
en  général,  tous  les  ongles  longs,  1ms  et  crochus  ; f'l,\P'’  Ss«on  S 

composées  de  vingt  pennes  selon  Edwards,  de  dix-neut  « 

tous  deux  comptent  parmi  ces  pennes  la  première, 
ii’est  point  une  penne;  queue,  vingt  cl  une  lignes,  ™ 
pennes  à peu  près  égales;  dépasse  les  ailes  de  six  a sep  d ^ ^ 

Belon  dit  positivement  ijuc  cet  oiseau  a deux  f 

derrière;  inLis  il  avait  dit  aussi  que  le  grimpereau 
(pieuc  courte.  La  cause  de  cette  double  <'n;eur  est  a j J 

fardait  <*s  deux  oiseaux  comme  avoisinant  ■f-î'"''  oiVil  volait 

Su  a clonmi  les  attributs,  y/yi' W/»'' ‘ 

l“ï,®“bloi.il  quelqncrois  las  yeux  ilaiis  le  detail  des  observations. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT 

QUI  ONT  HAI'POUT  AUX  GHIMPEP.EAUX. 

Je  (lonnci-ai  à cos  oiseaux  le  nom  de  soui-manr/ns , que  poi  lo  à Mada- 
gascar une  assez  belle  espèce,  pai'  laquelki  je  vais  commencer  l'Iiistoire 
de  celte  Iribu.  Je  lerai  ensuite  un  article  siqiarc  des  oiseaux  élranaers  du 
nouveau  continent  qui  ont  queiipie  rapport  ii  nos  arimpereaux''  mais 
auxquels  ce  nom  de  grimpereau  no  peut  coin  cuir,  puisqu’on  sait  que  la 
plupart  ne  grimpent  point  sur  les  arbres,  et  ipèils  ont  des  mœurs,  des 
allures  et  un  régime  lort  di  lerents.  Je  les  distinguerai  donc  et  de  nos 
giimpereaux  d Kurope,  et  des  soui-numgas  d’Afrique  et  d’-Ysie  nar  le 
nom  de  guil-ijuils,  nom  que  les  sauvages,  nos  maîtres  en  nomenélalure  ' 
ont  impose  a une  tresdicllc  espece  de  ce  genre  qui  se  trouve  au  Présir 
J appelle  les  sauvages  nos  maîtres  en  nomenclature,  et  i’en  pourrais  dire 
autant  des  enlaiils,  parce  que  les  uns  et  les  autres  désignent  les  êtres  par 
dos  noms  d apres  nature,  qui  ont  rapporta  leurs  qualités  sensibles,  sou- 
\T,nt  meme  a la  plus  Irappaiile,  et  qui  par  conséquent  les  représentent  à 
I imagination  et  les  rappellent  à l’esprit  beaucoup  mieux  que  nos  noms 
abstraits,  adoucis,  polis,  défigures,  et  qui  la  plupart  ne  ressemblent  à 

En  général,  les  grimpereaux  elles  soui-mangas  ont  le  bec  plus  loimà 
proporlion  nuc  les  guit-guits,  et  leur  plumage  est  pour  le  moins  aifssi 
lieau,  aussi  beau  meme  que  celui  des  brillants  colibris:  ce  sont  les  cou" 
leurs  les  plus  riches,  les  plus  éclatantes,  les  plus  moelleuses;  toutes  les 
nuances  de  v ert,  de  bleu,  d’orangé,  de  rouge,  de  pourpre,  relevées  en- 
core par  I opposition  des  ditlërentes  teintes  de  brun  ei  de  noir  velouté 
qui  leur  servent  cl  ombre.  On  ne  peut  s’empcclicr  d’admirer  l’éclat  de 
ces  couleurs,  leur  jeu  pétillant,  leur  inépuisable  variété,  même  dans  les 
peaux  desscchces  de  ces  oiseaux,  qui  ornent  nos  cabinets  : on  croirait 
que  la  nature  a employé  la  matière  des  pû'.rres  précieuses,  telles  que  le 
rubis,  I cmcraude,  1 améthyste,  raigue-marine,  fa  topaze,  pour  en  com- 
poser les  bailles  de  leurs  plumes.  Que  serait-ce  donc  si  nous  pouvions 
contempler  dans  tonte  leur  beauté  ces  oiseaux  eux-mèmes,  et  non  leurs 
cadavres  ou  leurs  mannequins;  si  nous  pouvions  voir  l’émaii  de  leur 
plumage  dans  toute  sa  Iraichcur,  animé  par  le  soutfic  de  vie  embelli 
par  tout  ce  que  la  magie  du  prisme  a de  plus  éblouissant,  variant  ses  re- 
llcts  a chaque  mouvement  de  l’oisiiau  qui  se  nicul  sans  cesse  et  faisant 
jaillir  sans  cesse  de  nouvelles  couleurs,  ou  plutôt  de  nouveaux  feux  ' ' 
Dans  le  petit  comme  dans  le  grand,  il  faut,  pour  bien  connaître  là  na- 
ture, I ctudier  dicz  clle-meme;  il  faut  la  voir  amr  en  pleine  liberté  ou 
du  moins  il  laut  tâcher  d'observer  les  résultats  (Je  son  action  dans  toute 
leur  pureté  et  avant  que  I homme  y ait  mis  la  main. 

Il  y a beaucoup  de  soui-mangas  vivants  chez  les'oisclcurs  hollandais 
du  cap  de  Uonne-Esperance  : ces  oiseleurs  ne  leur  donnent  pour  tonte 
nourriture  que  de  I cau  sucree;  les  mouches  qui  abondent  dans  ce  cli- 
niatj  et  qui  sont  le  lloau  de  la  propreté  liollandaise,  suppléent  au  reste 
Les  soui-mangas  sont  fort  adroits  à cette  chasse,  ils  attrapent  toutes 
celles  qui  entrent  dans  la  volière  ou  qui  en  approchent;  et  ce  qui  prouve 
que  ce  supplément  de  subsistance  leur  est  très-nécessaire,  c’est  qu’ils 
meurent  peu  de  temps  après  avoir  été  transportés  sur  les  vaisseaux  où 
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il  y a beaucoup  moins  d’insccLcs.  M.  le  vicomte  de  Quechociit,  à qui 
nous  devons  ces  remarques,  n en  a jamais  pu  conscrvmr  au  delà  de  trois 
semaines. 


LE  SOUI-MANGA. 

Sous-genre  soui-inaiiga-  (Cdvikr.) 

C’est,  suivant  M.  Commerson,  le  nom  que  l’on  donne  à ce  bel  oiseau 
dans  l’ile  de  Aladagascar,  oii  il  l’a  vu  vivant. 

Le  soui-manga  a la  tèü!,  la  gorge  et  toute  la  partie  antérieure  d un 
beau  vert  brillant,  et  de  plus  un  double  collier,  l'un  violet  et  l’autre  mor- 
doré : mais  ces  coulcui's  ne  sont  ni  simples  ni  jjermaiKîntes;  la  lumière 
qui  se  joue  dans  les  barbes  des  plumes  comme  dans  autant  de  petits 
prismes,  en  varie  incessamment  les  nuances  depuis  le  vert  dore  jus- 
qu’au bleu  foncé.  Il  y a de  clnniuc  coté,  au-dessous  de  l’épaule,  une  taclic 
d’un  beau  jaune j la  poitrine  est  brune,  le  reste  du  dessous  du  corps 
jaune  clair,  le  reste  du  dc.ssus  du  corps  olivâtre  obscur;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  d olivâtre;  cellc.s  de  la 
queue  noires,  bordées  de  vert,  excepté  la  plus  extérieure  qui  l’est  en 
partie  de  gris  brun;  la  suivante  est  terminée  de  cette  meme  couleur;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  et  beaucoup  moins  belle;  brun  oli- 
vâtre dessus,  olivâtre  tirant  au  jaune  dessous;  du  reste  ressemblant  au 
mâle  dans  tout  ce  qui  n’a  point  d’éclat.  Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la 
grosseur  de  notre  troglodyte. 

Longueur  totale,  environ  quatre  pouces;  bec,  neuf  lignes;  tarse,  six 
lignes  et  plus;  doigt  du  milieu,  cinq  lignes  et  demie,  plus  grand  (jue  le 
postérieur;  vol,  six  pouces;  queue,  quinze  lignes,  composée  de  douze 
pennes  égales  ; dépasse  les  ailes  de  sept  à huit  lignes.^ 

On  doit  rapporter  à cette  espèce,  comme  variété  tres-prochaine,  le 
soui-manga  de  l’îlc  de  Luçon  que  j ai  vu  dans  le  beau  cabinet  de  i\l.  âlau- 
duit  et  qui  a la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine  couleur  d aciei'  poli,  avec  des 
rede’ts  verts,  bleus,  violets,  etc.,  et  plusieurs  colliers  que  le  jeu  bi  illant 
de  ces  reflets  parait  multiplier  encore  ; il  semble  cependant  que  l’on  en 
distingue  quatre  plus  constants  : 1 intérieur  violet  noirâtre,  le  suivant 
marron,  puis  un  brun,  et  enfin  un  jaune;  il  y a deux  taclics  de  cette 
couleur  au-dessous  des  épaules;  le  reste  du  dessous  du  corps,  gris  oli- 
vâtre; le  dessus  du  corps,  vert  foncé  avec  des  reflets  bleus,  violets,  etc.; 
les  pennes  des  ailes,  les  pennes  et  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
d’un  brun  plus  on  moins  l'once,  avec  un  œil  verdâtre.  . 

Longueur  totale,  un  peu  moins  de  quatre  pouces;  bec,  dix  lignes 
tarse,  sept;  ongle  postérieur  le  plus  tort;  queue,  quinze  lignes,  carrée; 
dépasse  les  ailes  de  sept  lignes. 

LE  SÜUI-ÂIAXGA  MARRON  POURPRÉ  A POITRINE  ROUGE. 

Sous-giüire  soui-manga.  (Ctvimi  ) 

Seba  dit  que  le  chant  de  cet  oiseau  des  îles  Philippines  est  semblable 
à celui  du  rossignol  : il  a la  tète,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  variés  de 
fauve  et  de  noir  lustré,  changeant  en  bleu  violet;  le  dessus  du  cou  et  le 
dessus  du  corps  dans  sa  partie  antérieure,  marron  pourpré;  dans  sa 
partie  postérieure,  violet  ciiangeant  en  vert  doré;  les  petites  couvertures 
des  ailes  de  même,  les  moyennes  brunes,  terminées  de  marron  pourpré; 
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la  poili  iiui  et  le  haut  du  ventre  d’un  rouge  vil';  le  reste  du  dessous  du 
corps  d’un  jaune  olivâtre;  les  pennes  et  grandes  couvertures  des  ailes 
brunes  bordées  de  roux;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  avec  des  re- 
Oets  d'acier  poli,  boi-décs  de  v ioict  changeant  en  vert  doré;  bec  noir  des- 
sus (jaune  selon  Seba),  blanchâtre  dessoiis  ; pieds  bruns  ( jaunâtres  selon 
Seba),  et  les  ongles  longs. 

La  remellc  diffère  du'inâle  on  ce  qu'elle  est  vert  d’olive  dessus,  jaune 
olivâtre  dessous;  que  les  pennes  d(^  sa  queue  sont  noirâtres,  et  les  quatre 
paires  latérahîs  terminées  de  gris  ; ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  petits 
que  nos  gi'iuipercaux. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bec,  huit  lignes;  tarse,  six;  doigt  du 
milieu,  cinq,  le  postérieur  un  peu  plus  court;  vol,  six  pouces;  queue,  un 
pouce,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  trois  lignes. 

Variétés  du  sr)ui-man(ja  marron  pourpré  à poitrine  rouge. 

Soiis-geiirc  soui  inanga.  (Cuvikk.) 

1.  Le  petit  grimpereau  ou  soui-ma.\ga  brun  et  blanc  d’Edw^ards  a 
tant  de  rapport  avec  celui-ci,  que  je  ne- puis  rn’empècher  de  le  regarder 
comme  une  variété  d’âge  dont  le  plumage  n’est  point  emeore  formé,  et 
com.mcncc  seulement  à prendre  des  reflets  : en  effet,  il  est  blanc  des- 
sous, brun  di'ssus,  avec  quelques  reflets  de  couleur  de  cuivre;  il  a un 
trait  brun  entre  le  bec  et  l’œil;  des  espèces  de  sourcils  blancs;  les  pennes 
des  ailes  d’un  brun  plus  loiieé  que  le  dos,  et  bordées  d’une  couleur  plus 
claire;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  la  plus  extérieure  terminée  de 
blanc;  le  bec  et  les  pieds  bruns,  âl.  Edwards  dit  qu’il  est  une  fois  plus 
petit  que  notre  grimpereau  d’Europe. 

Longueur  totale,  trois  pouces  et  demi;  bec,  huit  à neuf  lignes;  tarse 
cinq  à six;  doigt  du  milieu,  cinq,  un  peu  plus  long  que  le  postérieur- 
queue,  tri'ize  lignes,  composée  de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes 
de  trois  à quati'O  lignes. 

IL  Le  grimpereau  ou  soui-maxga  a gorge  violette  et  poitrine  rouge 
de  SI.  Sonnerai  doit  être  aussi  rapporté  comme  variété  à la  mémo  espèce; 
car  outre  qu’il  a la  gorge  yiolette  et  la  poitrine  rouge,  il  a de  plus  le  dos 
et  les  petites  plumes  des  ailes  mordorés,  le  croupion  de  la  couleur  d’acier 
poli,  tirant  sur  le  verdâtre,  et  les  couvertures  inférieures  delà  queue 
cl  un  vert  terne  : d ailleurs  ces  deux  oiseaux  sont  indigènes  des  mémos  îles 
Philippines. 

LE  SOUI-MANCA  VIOLET  A POITRINE  ROUGE. 

Sous -genre  soui-manya.  (Ccviek.) 

Le  violet  est  la  couleur  dominante  de  son  plumage,  et  sur  ce  fond 
obscur  paraissent  avec  avantage  les  couleurs  plus  vives  des  parties 
anterieures;  sur  la  gorge  et  le  dessus  de  la  tète,  un  vert  doré  brillant, 
enrichi  de  rcllets  cuivreux;  sur  la  poitrine  cl  le  devant  du  cou,  un  beau 
rouge  éclatant,  seule  couleur  qui  paraisse  sur  ces  parties  lorsque  les 
plumes  sont  bien  rangées,  bien  couchées  les  unes  sur  les  autres  : chacune 
de  ces  plumes  est  cependant  de  trois  couleurs  différentes,  noire  à son 
origine,  vert  doré  dans  sa  partie  moyenne,  et  rouge  à son  extrémité- 
preuve  décisive,  entre  mille  autres,  qu’il  ne  sulïit  pas  d’indiquer  les  cou- 
leurs des  plumes  pour  donner  une  idée  juste  des  couleurs  du  plumage, 
toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  les  grandes  couvertures 
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>ïU|»moun'S(Jc('(‘s  doi'itièrcs,  et  lotirs  coiivrrUircs  iiilci  icurcs  sütUbi'iifU'S', 
les  jiiml)()s  rioni,  d’uac  Iciiile  composée,  où  le  lo'uii  send)lc  Tondu  avec  le 
violet;  le  hec  est  noir,  et  les  pieds  noirâtres.  Cet  oiseau  est  à peu  près  de 
la  taille  du  roitelet  : il  se  trouve  au  Sénéi>al. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  dix  lignes;  tarse,  sept  lignes;  doigt 
du  milieu,  cinq  lignes  et  demie,  un  peu  plus  long  que  le  doigt  postérieur; 
vol,  sept  pouces  un  tiers;  queue,  vingt-deux  ligues,  composée  de  douze 
pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

LE  SÜÜl-MANGA  POURPRÉ. 

Siiiis-seiirc  soui-inatig.i,  CiaiKii.) 

Si  cet  oiseau  avait  du  vert  doré  changeant  sur  la  tète  et  sous  la  gorge, 
et  du  louge,  au  lieu  de  vert  et  de  jaune  sur  la  poitrine,  il- serait  presque 
tout  à fait  semblable  au  précédent,  ou  du  moins  il  lui  ressemblerait  beau- 
coup plus  qu’au  soui-manga  à collier,  qui  n’a  pas  une  nuance  de  pourpre 
dans  son  plumage;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Rrisson  regarde  ce 
dernier  et  le  grimpereau  pouiqu’e  d’Edwards,  comme  étant  exactement 
le  mémo  oiseau  sous  deux  noms  difl'érents. 

LE  SOi:]-ï\!ANGA  A COld.lER. 

Suus-geiii’e  soui-riiaiiga.  p’.uviKu  ) 

Cette  espèce,  qui  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a de  l’analogie 
avec  celle  du  soui-manga  violet  : elle  a,  comme  celle-ci,  du  vert  doré, 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette,  et  ce  vert  doré  s’étend  sur 
la  gorge,  la  tète  ('t  tout  le  dessus  du  corp.s;  il  borde  aussi  les  dix  pennes 
intermediaires  de  la‘ queue,  qui  sont  d’un  noir  lustré;  seulement  il  n’est 
point  changeant  sur  ces  couvertures  supéi'ieurcs.  La  poitrine  a du  rouge 
com.mo  dans  le  soui-rnanga  violet;  mais  ce  rouge  occupe  moins  d’espace, 
monte  moins  haut,  et  l'orme  une  espèce  de  ceinture  contiguë  par  son  bord 
supérieur  à un  collier  d’un  l)leu  d’acier  poli  changeant  en  vert,  larçed’une 
ligne  : le  reste  du  dessous  du  corps  est  gris,  avec  quelques  moiicnctiires 
ja\jnes  sur  le  haut  du  ventre  et  sur  les  flancs;  les  pennes  des  ailes  sont 
d’im  gris  brun  ; le  bec  est  noirâtre,  et  les  pieds  tout  à Tait  noirs.  Uet  oiseau 
est  à peu  près  de  la  taille  du  soui-manga  violet,  mais  proportionné  diiïé- 
reinment. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  dix  lignes;  tarse,  huit 
lignes  et  demie;  doigt  duunilieu,  six  lignes,  .à  peu  près  égal  au  doigt 
postérieur;  vol,  six  pouces  et  demi;  queue,  dix-huit  lignes,  composée 
de  douze  pennes  égales;  dépasse  lès  ailes  de  neuf  lignes. 

La  femelle,  suivant  Al.  Brisson,  diiTore  du  mâle  en  c(î  que  h',  dessous 
du  corps  est  de  lu  même  couleur  que  le  dessus;  seulement  il  y a des 
mouchetures  jaunes  sur  les  flancs. 

Selon  d’autres,  elle  a aussi  une  ceinture  rouge,  mais  qui  tombe  plus 
bas  que  dans  le  male,  et  toutes  scs  autres  couleurs  sont  moins  vives, 
auquel  cas  on  doit  reconnaître  cette  femelle  dans  le  .soui-manga  observé 
au  cap  de  Bonne-Espérance  par  AL  le  vicomte  de  au  mois 

de  janvier  1774.  Cet  oiseau  avait  la  gorge  gris  brun,  varié  de  vert  et  de 
bleu;  la  poitrine  ornée  d’une  ceinture  couleur  de  feu  ; le  reste  ilu  dessous 
du  corps,  gris  blanc;  la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  gris  brun,  varié 
de  vert  sur  le  dos,  et  de  bleu  sur  la  naissance  de  la  queue;  les  ailes,  brun 
clair,  doublées  de  jaune  doré;  les  pennes  de  la  queue,  noirâtres;  le  bec 
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et  les  pieds  noirs.  .M.  le  vieomü!  do  Qoerhoëtil  o joule  cpie  cel  oiseau 
chante  joliment,  <|u’il  vil  d'insectes  et  du  suc  des  lleui  s,  mais  cpi’il  a le 
gosier  si  étroit,  qu’il  ne  saurait  avaler  les  mouches  ordinaires  un  peu 
grosses.  Ne  pourrait-il  pas  se  l'aire  que  C(itlo  dernière  vari(;tc  ne  l'ùt  qu’une 
variété  d’âge,  observée  avant  que  son  plumage  lut  entièrement  lormé, 
et  que  la  véritable  l'cmelle  du  soui-manga  à collier  fût  le  grimpereau  du 
cap  de  Bonne-Espérance  de  M.  Biisson,  qui  est  partout  d’un  gris  Ijrun, 
plus  l'oncé  dessus,  plus  clair  dessous,  couleur  qui  border  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes?  Cela  est  d’autant  plus  piobable,  que  les  lailhïs  se  rap- 
portent ainsi  que  les  dimensions  relatives  des  parties,  et  que  ces  oiseaux 
sont  tous  deux  <lu  cap  de  Botmc-Esp('rancc.  ülais  c’est  au  temps  et  à 
l'observation  h fixer  tous  ces  doutes. 

Enfin,  ou  pourrait  encore  regarder  comme  une  femelle  du  soui-manga 
à collier,  ou  de  quelqu’une  de  ses  variétés,  le  grimpereau  des  îles  Philip- 
pines de  M.  Brisson,  dont  le  plumage  monotone  et  sans  éclat  annonce 
assez  une  remellc,  et  qui  d’ailleurs  a les  pennes  intermédiaires  cle  la 
queue  bordées  d’un  noir  lustré,  changeant  en  vert  doré,  comme  sont  les 
pennes  de  la  queue  du  soui-manga  à collier;  mais  dans  celte  femelle,  les 
reflets  sont  beaucoup  moins  vifs.  Elle  est  d’un  brun  verdâtre  dessus, 
d’un  blanc  teinté  de  souffre  dessous;  elle  a les  jiennes  des  ailes  brunes, 
bordées  d’une  couleur  plus  claire,  ci  les  latérales  de  la  queue  noiralri's, 
terminées  de  blanc  sale. 

Si  les  grimpereaux  des  Indes  orientales  sont,  comme  ceux  d’Ame- 
rique,  plusieurs  années  à former  leur  plumage,  et  s’ils  n’ont  leurs  belles 
couleurs  qu’après  un  certain  nombre  de  mues,  on  ne  doit  pas  èti’c  surpris 
de  trouver  laiil  de  variétés  dans  ces  espèces. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  neuf  lignes;  bec,  un  pouce;  tarse,  six 
lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  cinq  lignes  et  demie;  le  postérieur, 
presque  aussi  long;  vol,  six  pouces  un  quart;  queue,  quinze  lignes^ 
composée  de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  cinq  lignes.  " 

LE  SOUI-.MANGA  OLIVE  A GORGE  POURPRE. 

Suus-gcnre  soui-matiga.  (('.cvikk.) 

La  couleur  la  plus  distinguée  cle  son  plumage,  c’est  un  violet  foncé  très- 
éclatant  qui  règne  sous  la  gorge,  devant  le  cou  et  sur  la  poitrine;  il  a le 
reste  du  dessous  du  corps  jaune;  toui  le  dessus,  compris  les  petites  cou- 
vertun's  su[)érieures  des  ailes,  d’une  couleur  d’olive  obscure,  et  cette 
couleur  borde  les  pennes  de.  la  queue  et  des  ailes,  ainsi  que  les  grandes 
^ couvertures  de  celles-ci,  dont  le  brun  est  la  couleur  dominante;  le  bec 
est  noir,  cl  les  pieds  sont  d’un  cendré  foncé. 

C’est  M.  Poivre  qui  a apporté  cet  oiseau  des  Philippines.  Il  est  à peu 
près  de  la  taille  de  notre  troglodyte. 

Longueur  totale,  quab'C  pouces;  bec,  neuf  à dix  lignes;  tarse,  six 
lignes^  doigt  du  milieu,  cinq  lignes;  le  doigt  postérieur  un  peu  plus  court; 
vol,  six  pouces;  queue,  quatorze  lignes,  composée  de  douze  pennes 
égales;  dépasse  les  ailes  de  six  lignes. 

Si  le  grimy)ereau  de  JMadagascar  de  M.  Brisson  n’avait  pas  le  bec  plus 
court  cl  la  queue  plus  longue,  ji^  le  regarderais  comme  la  femelle  du  soui- 
manga  de  cet  article;  mais  du  moins  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  recon- 
naître pour  une  variété  imyvarfaile  ou  dégénérée.  Il  a tout  le  dessus  du 
corps,  compris  les  couvertures  des  ailes,  d’un  vert  d’olive  obscur,  mais 
plus  obscur  sur  le  sommet  de  la  tète  que  partout  ailleurs,  et  qui  borde 


DlvS  OISEAUX  ÉTHAXGliUS.  m 

les  pcmies  dos  ailes  et  de  la  queue  ; loules  ces  p(innes  soni,  brunes;  le  tour 
des  yeux  est  blanchâtre;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  gris  brun;  les 
pieds  tout  à fait  bruns;  il  a le  bec  noirâtre;  sa  taille  est  au-dessous  de 
celle  de.  notre  grimpereau. 

Lonaueur  totale,  quaü’e  pouces;  bec,  six  à sept  ligues;  tarse,  sept 
lianes;"" doigt  du  milieu,  cinq  et  demie;  le  doigt  postérieur  un  peu  plus 
court;  vol,  six  pouces  et  demi  ; queue,  dix-neuf  lignes,  composée  de  douze 
p(mnes  égales;  dépasse  les  ailes  de  huit  lignes. 

H y a aux  Philippines  un  oiseau  fort  ressemblant  à celui  de  cet  article, 
et  qu’on  peut  regarder  comme  une  variété  dans  cette  espèce;  c’est  le 
soui-manga  ou  grimpereau  gris  d(;s  Philippines  de  IM.  Brisson.  11  a le 
dessus  du  corps  d’une  jolie  teinte  de  gris  brun;  la  gorge  et  le  dessous  du 
corps  jaunâtres;  la  poitrine  plus  rembrunie;  une  bande  violet  foncé  qui 
pail  de  la  gorge  et  descend  le  long  du  cou;  les  couvertures  dos  ailes  d'une 
couleur  d’acier  poli,  couleur  qui  borde  les  pennes  de  la  queue,  dont  le 
reste  est  noirâtre;  les  latérahcs  terminées  de  blanc  sale;  les  pennes  des 
ailes  l)runcs;  le  bec  plus  fort  que  les  autres  grimpereaux,  et  la  langue 
terminée  par  deux  (ilôts,  selon  M.  Linnæns;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  IJ 
est  plus  petit  que  notre  grimpereau. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  tiers;  bec,  neuf  lignes,  tarse,  six 
lisnes  et  demie;  doigt  du  milieu,  cinq  et  demie;  le  doigt  postérieur  un 
peu  pins  court;  \ol,"six  pouces  un  quart;  la  queue,  quinze  lignes,  com- 
posée de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  d’environ  cinq  lign(;.s. 

Enfin,  je  troine  encore  à cetto  variété  même  une  variété  s(;condairc 
dans  le  petit  grimpereau  des  Philippines  de  M.  Brisson  ; c’est  toujours 
du  gris  brun  dessus,  du  jaune  de.ssous;  unecf’avale  violette;  les  pennes 
des" ailes  sont  gris  blanc  comme  le  dessus  du  coips;  celles  de  la  qucin; 
d’un  brun  plus  foncé;  les  deux  paire.s  les  plus  extérieures  terminées  de 
blanc  sale;  le  l)ec  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  est  beaucoup  pUis 
pelitxuic  celui  auquel  il  ressemble  .si  fort  par  le  plumage,  et  peut-être  le 
plus  petit  des  soui-mangas  connus  de  l’ancien  continent;  ce  qui  me  porte 

a croire  que  c’est  une  variété  d’âge. 

Longueur  totale,  trois  poncifs  deux  tiers;  bec,  nom  lignes;  tarse,  six 
lioncs"  doigt  du  milieu,  quatre  lignes  et  demie;  le  doigt  postérieur  un 
peu  plus  court;  \ol,  cinq  pouces  deux  tiers;  queiuq  quinze  lignes,  com- 
posée de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  d’environ  cinq  lignes. 

L’ANGALA  DIAN. 


Soiis-gcnre  soui-manga.  (CrMKK.j 


Uct  oiseau  a aussi  un  collier,  d’une  ligne  et  demie  de  large  et  d’un  violet 
éclatant;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  de  même;  la  gorge, 
la  tète,  le  cou,  tout  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  moyennes  des 
ailes  d’un  vert  doré  brillant;  un  trait  (i’un  noir  velouté  entre  la  narine 
et  l’adl;  la  poitrine,  le  ventre  el  tout  le  dessous  du  corps,  du  même  noir, 
ain.si  que  les  pennes  do  la  queue  et  des  ailes,  et  les  plus  grandes  couver- 
tures des  ailes;  mais  ces  grandes  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue 
sont  Iwrdées  de  vert  doré  ;'le  bec  est  noir  et  les  pieds  aussi. 

IM.  Adanson  soupçonne  que  l'oiseau  que  M.  Brisson  a regarde  comme 
la  femelle  de  l’angala  pourrait  bien  n’ôlre  qu  un  jeune  de  la  meme  espece 
avant  sa  première  mue  ; 


« Cela  semble  indiqué,  ajoute-l-il,  par  nombre  d especes  d oiseaux  de  ce  genre, 
fort  approchants  de  l’angala,  qui  se  irouvenl  au  Sénégal,  donl  les  tcmelles  sont  par- 
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l'aitcmciil  scmIilaliU'S  aux  màies,  mais  iloul  les  joiuies  onl  dans  Iriii  s couleurs  beau- 
eou|>  (le  gris,  qu’ils  ne  qiiiiu  ni  qu’à  leur  première  mue.  » 

L’angala  est  presque  aussi  gros  que  notre  bec-figue.  11  l'ait  sou  nid  en 
l'orme  eTe  coupe, comme  le  serin  et  le  pinson,  et  n’y  emploie  guère  d’autres 
matériaux  que  le  duvet  des  plantes  : la  l'emelle  y pond  communément 
cinq  ou  six  œufs;  mais  il  lui  arrive  souvent  d’en  être  chassée  par  une 
espèce  d’ai'aignéc,  aussi  grosse  qu’elle  et  très-vorace,  qui  s’empare  de 
la  couvée  et  suce  le  sang  des  petits. 

L’oiseau  que  M.  lirisson  regarde  comme  la  femelle,  et  Af.  Adanson, 
comme  un  jeune  qui  n’a  point  encore  subi  sa  premièi  e mue,  diffère  du 
mâle  adulte,  en  ce  que  la  poitrine  et  le  reste  du  dessous  du  corps,  au 
lien  d’ètre  d’un  noir  velouté  unifomm,  est  d’un  blanc  sale  semé  de  taches 
noires,  et  en  ce  que  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  noir  moins  brillant. 

Longueur  totale,  cinq  ponces  un  quai't;  bec,  quatorze  lignes;  tarse, 
huit  lignes;  doigt  du  milieu,  .six  lignes  et  demie,  et  plus  grand  que  le  pos- 
térieur; \ ol,  huit  pouces;  queue,  dix-neuf  lignes, composée  de  douze  pen- 
nes égales;  dépas.se  les  ailes  de  six  à sept  lignes. 

LE  .SOLl-MANGA  DE  TOUTES  COULEURS. 

Souï-genre  suiii-rnanga.  (CrMKii.) 

Tout  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau,  c’est  qu’il  vient  de  Ce\lan,  et  que 
son  plumage  est  d’un  ver  nuancé  de  toutes  sortes  de.  bellescouîeurs,  parmi 
lesquelles  îa  couleur  d’or  semble  dominer.  Seba  dit  que  les  petits  de  cet 
oiseau  sont  exposés  aussi  à devenir  la  proie  des  grosses  araignées;  et 
sans  doute,  c’c.st  un  malheur  qui  leur  est  commun,  non-seulement  avec 
l’angola,  mais  avec  toutes  les  autres  espèces  de  petits  oiseaux  qui  nichent 
dans  les  pays  habités  par  ces  redoutables  insectes,  et  qui  ne  savent  pas, 
à l’aide  d une  construction  industrieuse,  leur  interdire  l’entrée  du  nid. 

A juger  par  la  figure  que  donne  Seba,  le  soui-manga  de  toutes  cou- 
leurs a k'pt  ou  huit  pouces  de  longueur  totale;  son  bec,  environ  dix-huit 
lignes  ; sa  queue,  deux  pouces  un  quart,  et  dépasse  les  ailes  de  seize  à dix- 
huit  lignes  : en  un  mot,  on  peut  croire  que  c’est  la  plus  grosse  espèce  des 
soui-mangas. 

LE  SOLT-MANGA  VERT  A GORGE  ROUGE. 

Süus-genre  soui-manga.  ^Cumhr.) 

.\L  Sonnerat,  qui  a rapporté  cet  oiseau  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
nous  apprend  qu’il  chante  aussi  bien  que  notre  rossignol,  et  même  que 
sa  voix  est  plus  douce.  Il  a la  gorge  d’un  beau  rouge  carmin;  le  ventre 
blanc;  la  tète,  le  cou  et  la  partie  antérieure  des  ailes  d’un  licau  vert  doré 
et  argenté;  le  croupion  bleu  céleste;  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  mor- 
doré; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  tiers  à peu  près;  bec,  un  pouce; 
queue,  dix-huit  à vingt  lignes;  dépasse  les  ailes  d’environ  treize  lignes. 

LE  SOLT-MANGA  ROUGE,  NOIR  ET  BLANC. 

Sous-genre  suui-manga.  tCiivii.:ii.) 

C’est  ainsi  que  M.  Edwards  désigne  cet  oiseau  du  Bengale,  qui  est  à 
peu  près  de  la  taille  de  notre  roitelet.  Mais  ce  n’est  pas  assez  d’indiquer 
les  couleursdc  son  plumage;  il  faut  donner,  d’aprèslc  meme  M.  Edwards, 
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Tlne  idée  de  leur  d stributiori.  Le  blanc  règne  sur  la  gorge  et,  toute  la 
partie  inférieure  sans  exception;  le  noir  sur  la  partie  supérieure;  mais 
sur  ce  fond  sombre,  un  peaj  égayé  par  des  refl(îts  bleus,  sont  répandues 
quatre  belles  marques  de  rouge  vif  : la  première  sur  le  sommet  de  la  tète, 
la  seconde  derrière  le  cou,  la  troisième  sur  le  dos,  et  la  quatrième  sur  l<is 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ; les  pennes  de  la  <]ueue  et  des  ailes, 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Longueur  totale,  trois  pouces  un  quart;  bec,  cinq  à six  lignes;  tarse, 
cinq  lignes;  doigt  du  milieu,  quatre  à cinq  lignes;  le  doigt  postérieur  un 
peu  plus  court;  queue,  environ  un  pouce,  composée  de  douze  pennes 
égales;  dépasse  les  ailes  de  cinq  h six  lignes. 

LE  SOUI-MANGA  DE  L’ILE  BOURBON. 

Suiis-gi’ni'c  soui-niaiiga.  (Cumkb.) 

.le  ne  donne  point  de  nom  particulier  à cet  oi.scau,  parce  que  je  soup- 
çonne que  c’est  une  femelle  ou  un  jeune  mâle  dont  le  plumage  est  encore 
imparfait.  Cette  variété  d’àgc  ou  de  sexe  me  paraît  avoir  plus  de  rapport 
avec  le  soui-manga  proprement  dit,  le  marron  pourpré  et  le  violet,  qu’a- 
vec aucune  autre.  Elle  a le  dessus  d(i  la  tète  et  du  corps  brun  verdâtre; 
le  croupion  jaune  olivâtre;  la  goi'ge  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  gi'is 
lu’ouillé,  qui  prend  une  teinte  jaunâtre  près  de  la  queue;  les  flancs  roux; 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres;  celles  des  ailes  noirâtres  bordées  d une 
couleur  plus  claire;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Les  dimensions  sont  à peu  près  les  memes  que  celles  du  soui-manga 
violet. 

LES  SOlJl-MANGAS  A LONGUE  QUEUE. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  oiseaux  clans  l’ancien  continent  a qui  ce 
nom  soit  applicable.  Selw  parle  aussi  d’une  lemelle  de  cette  espece  qui 
n’a  point  de  longue  queue;  d’oli  il  suivrait  que,  du  moins  dans  quelques 
espèces,  cette  longue  queue  est  un  attribut  propre  au  mâle.  Et  qui  sait  si 
parmi  les  espècefTque  nous  venons  do  voir,  il  n’y  eu  a pas  plusieurs  où 
les  mâles  jouissent  de  la  même  préi-ogative,  lorsqu’ils  ont  Tâge  requis,  et 
lorsqu’ilsne  sont  point  en  muc?0ui  sait  si  plusieurs  des  individus  quqn  a 
décrits,  gravés,  coloriés,  ne  sont  pas  des  femelles,  ou  de  jeunes  mâles, 
ou  de  vieux  mâles  en  mue  et  privés,  seulement  pour  un  temps,  de  cette 
décoration?  Je  le  croirais  d’autant  plus  que  je  ne  vois  aucune  autre  dif- 
férence de  conformation  entre  les  soui-mangas  à longue  queue  et  ceux  à 
queue  courte,  et  queleur  plumage  brille  des  mêmes  couleurs  et  jette  les 
mêmes  rcllcts. 

LE  SOUI-MANGA  A LONGUE  QUEUE  ET  A CAPUCHON  VIOLET. 

Sous-genre  soui-inanga.  (Cijviek  ) 

.l’ignore  pourquoi  on  a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  nrtinpareaii, 
si  ce  n’est  parce  qu’il  a les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
moins  longues  que  les  deux  autrc3;  mai.s.il  est  certain  qu  en  retraiichant 
a tous  de  la  longueur  totale  celle  de  la  queue,  celui-ci  ne  serait  pas  le  plus 
petit  des  trois. 

•le  remarque,  en  second  lieu,  qu’en  le  comparant  au  soui-manga  mar- 
ron pourpré,  on  trouve  entre  les  deux  des  rapports  si  Irappants  et  si  mul- 
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îiplics,  que  s'il  n clait  pas  pins  gros,  et  qu’on  ne  lui  sût  pas  la  queue  au- 
trement fait(',  on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  fieux  individus  de  la 
même  espèce,  dont  l’un  aurait  perdu  sa  queue  dans  la  mue,  M.  le  vicomte 
de  Querhoentra  vu  dans  son  pays  natal,  aux  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  II  nous  apprend  qu’il  construit  son  nid  avec  art,  et  qu’il  y 
emploie  pour  tous  matériaux  une  bourre  soyeuse. 

11  a la  tète,  le  haut  du  dos  et  ta  gorge  d'un  violet  brillant  changeant  en 
vert;  le  devant  du  cou  d’un  \ioIettout  aussi  brillant,  mais  changeant  en 
bleu;  le  reste  du  dessus  du  corps  d’un  brun  olivâtre,  et  cette  couleur 
borde  les  grandes  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la 
queue,  qui  toutes  sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé;  le  reste  du  dessous 
du  corps  d’un  orangé  plus  vif  sur  les  parties  antérieures,  et  qui  va  s’af- 
faiblissant sur  les  parties  éloignées.  La  taille  de  cet  oiseau  n’est  que  très- 
peu  au-dessus  de  celle  de  notre  gn'mpereau. 

Longueur  totglc,  six  pouces  et  plus;  bec,  onze  lignes  cl  demie;  pieds, 
sept  lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  six  lignes,  de  très-peu  plus  long 
que  le  postérieur;  vol,  six  pouces  un  tiers;  queue,  trois  pouces,  compo- 
sée de  dix  pennes  latérales  étagées,  et  de  deux  intermédiaires  qui  excè- 
dent les  latérales  de  douze  ou  quatorze  lignes,  et  les  ailes  de  vingt-sept 
lignes.  Ces  deux  intermédiaires  sont  plus  étroites  que  les  latérales,  et  ce- 
pendant plus  larges  que  dans  les  espèces  suivantes. 

LE  SOUI-MANGA  VERT  DORÉ  CHANGEANT,  A LONGUE  QUEUE. 

Süus-gfrii'o  soiii-mangi».  (Cu'IEH.) 

11  a la  poitrine  rouge;  tout  le  reste  d’un  vert  doré  assez  foncé,  néan- 
moins éclatant  et  changeant  en  cuivre  de  rosette;  les  pennes  des  ailes 
noirâtres  bordées  de  ce  même  vert,  celles  de  la  queue  et  leurs  grandes 
couvertures,  brunes;  le  bas-ventre  mêlé  d’un  peu  de  blanc;  le  bec  noir; 
les  pieds  noirâtres. 

Cette  espèce  est  du  Sénégal.  La  femelle  a le  dessus  brun  verdâtre;  le 
dessous,  jaunâtre  varié  de  brun;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue, 
blanches,  semées  de  brun  et  de  bleu;  le  reste  comme  dans  le  mâle,  îi 
quelques  teintes  près.  Ces  oiseaux  sont  à peu  près  de  la  taille  de  notre 
troglodyte. 

Longueur  totale,  sept  pouces  deux  lignes;  bec,  huit  lignes  et  demie; 
tarse,  sept  lignes;  doigt  du  milieu,  cinq  lignes  et  demie,  plus  long  que  le 
postérieur;  vol,  six  pouces  un  quart;  queue,  quatre  pouces  trois  lignes, 
composée  de  dix  pennes  latérales,  à peu  près  égales  entre  elles,  et  de 
deux  intermédiaires  fort  longues  et  fort  étroites,  qui  débordent  ces  laté- 
rales de  deux  [muccs  huit  lignes,  et  les  ailes  de  trois  pouces  quatre  lignes. 

LE  GRAND  SOUl-MANGA  VERT  A LONGUE  QUEUE. 

Sous-genre  soui-tnanga.  (Ca'vikii.) 

Cet  oiseau  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  a été  obser\  é 
et  nourri  quelques  semaines  par  M.  le  vicomte  de  Qucrhoënt,qui  l’a  décrit 
de  la  manière  suivante  : 

K II  est  (le  la  taille  de  la  linotle;  son  bec,  qui  est  un  peu  recourbé,  a qiiaturz' 
lignes  de  long;  il  est  noir,  ainsi  qiiu  les  pieds  qui  sont  garnis  d'ougles  longs,  sur- 
tout celui  (lu  milieu  et  celui  de  l’arrière;  il  a les  yeux  noirs  ; le  dessus  et  le  dessi  us 
du  corps  d'un  très-beau  vert  brillant  (changeant  en  cuivre  de  rosette,  ajoute  M.  Bris- 
son),  avec  quelques  plumes  d'un  jaune  doré  sous  les  ailes;  les  grandes  idumcs  des 
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ailes  cl  de  la  queue  d’uii  beau  tioir  violet  changcanl;  le  filel  de  la  queue,  qui  a un 
peu  plus  de  trois  pouces,  est  bordé  de  vert.  » 

M.  Bri.sson  ajoute  qu'il  a do  chaque  côté,  entre  le  bec  et  l’œil,  un  trait 
d’un  noir  velouté. 

Dans  cette  espèce  la  femelle  a aussi  une  longue  q ieue  ou  plutôt  un 
long  lilct  à la  queue,  mais  cependant  plus  court  que  dans  le  mâle;  car  il 
ne  dépasse  les  |)cnnes  latérales  que  de  deux  pouces  et  quelques  lignes. 
Eette  femelle  a le  dessus  du  corps  et  de  la  tète  d’un  bnin  verdâtre,  mêle 
de  quelques  plumes  d’un  beau  vert;  le  croupion  vert;  les  graniles  plumes 
des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun  presque  noir,  ainsi  que  le  filet  ou  les 
deux  pennes  intermédiaires  ; le  dessous  du  corps  est  jaunâtre,  avec  quel- 
ques plumes  vertes  à la  poitrine. 


L’OISEAU  ROUGE  A REC  DE  GRIMPEREAU. 


Quoique  cet  oiseau  et  les  trois  suivants  aient  été  donnés  pour  (les 
oiseaux  américains,  et  qu’en  celte  (Qualité  ils  dussent  appai'lenir  a la 
tribu  des  guits-guils,  cependant  il  nous  a paru,  d’après  leur  conforma- 
tion, et  surtout  d’après  la  longueur  de  leur  bec,  qu’ils  avaient  plus  (le 
rapport  avec  les  soui-mangas;  et  en  consiapicnce,  nous  avons  cru  devoir 
les  placer  entre  ces  deux  tribus,  cl  pour  ainsi  dire  sur  le  passage  de  l’une 
à l’autre.  Nous  nous  y sommes  déterminés  d’aulanl_  plus  volontiers,  que 
l’indication  du  pays  natal  de  ces  oiseaux,  ou  n’a  point  de  garant  connu, 
ou  n’est  fondée  que  sur  l’autorité  deSeba,  dont  les  naturalistes  coiinais- 
s('nt  la  valeur,  et  qui  ne- doit  balancer  en  aucun  cas  celle  de  l’analogie. 
Nous  aurons  néanmoins  cet  égard  pour  les  préjugés  reçus,  de  ne  point 
encore  donner  aux  espèces  dont  il  s’agit  le  nom  do  soui-manga  ; nous 
nous  contenions  d’avertir  que  c’est  celui  ejui  leur  convient  le  mieux  : ce 
soi’a  au  temps  et  à l’observation  à le  leur  conlirnier. 

Le  rouge  est  la  couleur  dominante  dans  le  pluinage  do  l’oiseau  dont  il 
est  ici  question  : mais  il  y a quelques  dilTérences  dans  les  nuances;  (;ar  le 
rouge  du  sommet  de  la  'tète  est  plus  clair  et  plus  brillant;  celui  du  reste 
du  corps  est  [)lus  foncé.  Il  y a aussi  quelques  exceptions  : car  la  gorge  et 
le  (hivant  du  cou  sont  de  couleur  verte;  les  pennes  de  la  quiîue  et  des 
ailiîs  terminées  de  bleuâtre;  les  jambes,  le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune 


clair.  _ 

Sa  voix  est,  dit-on,  fort  agréable,  et  sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de 
celle  de  notre  grimpereau. 

Longueur  totale,  environ  quatre  pouces  et  demi;  bec, dix  lignes;  tarse, 
six  lignes;  doigt  du  milieu,  cinq  lignes,  un  peu  plus  long  que  1(j  doigt 
postérieur;  queue,  quatorze  ligniîs, 'composée  de  douze  pennes  égales; 
dépasse  les  ailes  d’environ  sept  lignes.  , 

.le  regarde  comme  une  variété  dans  cette  espèce  l’oiseau  rouge  a Ictc 
noire,  que  Seba  et  quelques  autres,  d’après  lui,  placent  dairs  la  Nonvelle- 
vspagne.  Cet  oiseau  est  si  (ixactemcnt  proportionné  comtne  le  precedent, 
me  le  tabh'au  des  dimensions  relatives  de  l’un  peut  servir  pour  les  deux  ; 
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la  seule  différence  apparente  est  dans  la  longueur  dti  bec,  ^ 

dix  lignes  dans  l’oiseau  précédent  et  à se])t  dans  celui-ci;  dilleieniîe  qui 
(Ml  produit  nécessaireinenl  une  autre  dans  la  longueur  totale  ; mais  ces 
mesures  ont  été  prises  sur  la  ligure,  et  par  conséquent  S(3nt  sujettes  a 
(M'rcur;  elles  sont  ici  d’autant  plus  suspectes,  qiKiloliseï  valeur  original, 
Si'lia,  paraît  a\  oir  été  plus  frap[ié  du  long  bec  de  cet  oiseau-ci  que  de 
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celui  de  I oiseau  préccdcnl.  11  est  donc  Lrès-probahle  que  le  dessinateui- 
ou  le  graveur  auront  raccourci  le  bec  de  celui  dont  il  est  ici  question;  et 
{)our  peu  que  l’on  suppose  qu’ils  l’aient  seulement  raccourci  à eux  deux 
de  trois  ou  quatre  lignes,  toutes  les  proportions  de  ces  deux  oiseaux  sc 
trouvei'ont  parfaibimcnt  seml)lablcs  et  presque  idcnli(iues  : mais  il  y a 
quelqm's  dilîei'ences  dans  le  plumage  ; et  c’est  la  seule  raison  qui  me 
détermine  à distinguer  celui-ci  du  précédent  comme  simple  vari(!té. 

Il  a la  tetc  d un  beau  noir,  (!t  les  couv^ertures  supiuleiires  dos  ailes  d’un 
jaune  doré;  tout  le  reste  est  d’un  rouge  clair,  excepté  les  pennes  de  la 
queue  cl  des  ailes,  qui  sont  d’une  teinte  plus  foncée. 

A l’égard  des  dimensions  relatives  des  parties,  voyez  celles  de  l’oiseau 
precedent,  lesquelles,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  ou  doivent  être  exac- 
tement les  memes. 

I.’OISEAÜ  BRUN  A BEC  DE  GRIMPEREAU. 

Sons-genre  soni-ni;iiiga.  ((’.iivikk.) 

Le  bec  de  cet  oiseau  fait  lui  seul  en  longueur  les  deux  septièmes  de 
tout  le  reste  du  corps.  Il  a la  gorge  et  le  front  d’un  beau  vert  doré,  le 
devant  du  cou  d’un  rouge  vif,  les  petites  couvertures  dos  ailes  d’un  violet 
brillant,  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d’un  bj'un  teinte  de  roux;  les  moyennescoiiverturcs  des  ailes,  tout  le  reste 
du  dessus  et  du  dfô.sousdu  coqas  d’un  Ijrun  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Cet  oiseau  n’est  pas  plus  gros  que  notre  bectigue. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  tiers;  bec  uif  pouce;  tarse,  sept  lignes 
cl  demie;  doigt  du  milieu,  six  pouces,  plus  grand  que  le  postérieur  ;°vol, 
huit  pouces;  queue,  vingtetuncligncs,  composée  de  douze  pennes  égales’ 
dépasse  les  ailes  d’environ  sept  lignes.  ’ 

L’OISEAU  POURPRÉ  A BEC  DE  GRIMPEREAU. 

Sous-genre  soiii-niaiiga.  (Cuviek.) 

Tout  son  plumage,  sans  exception,  est  d’une  belle  couleur  de  pourpre 
uniforme.  Seba  lui  a donné  arbitrairement  le  nom  d’atotot/,  qui,  en  mexi- 
cain, significo/smM  aquatique.  Cepeadant  l’oiseau  dont  nousnous  occupons 
ici  n’est  rien  moins  qu’un  oiseau  aquatique.  Seba  assure  aussi,  je  ne  sais 
sur  quels  mémoires,  qu’il  chante  agréablement.  Sa  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  celle  du  becligue. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ; bec,  un  pouce  et  plus;  tarse, 
six  lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  cinq  lignes  et  demie,  un  peu  plus 
long  que  le  doigt  postérieur;  queue,  quatorze  lignes;  dépasstî  les  ailes  de 
sept  lignes. 

LES  GUITS-GUIÏS  D’AMÉRIQUE. 

Famille  dos  passereaux  tcnuiroslrcs.  (Cuvikr.) 

Guit-guil  G&\.  un  nom  américain,  qui  a été  donné  à un  ou  deux  oiseaux 
de  cette  tribu  composée  dos  grimpereaux  du  nouveau  continent,  et  que 
j’ai  cru  devoir  appliquer  comme  nom  générique  à la  tribu  entière  de  ces 
mêmes  oiseaux.  J’ai  indiqué  ci-dessus,  à l’article,  des  grimpereaux, 
quelques-unes  des  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  guüs-guits  et  les 
colibris;  on  peut  y ajouter  encore  qu’ils  n’ont  ni  le  vol'  des  colibris,  ni 
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riiabiliidc  de  sucer  les  fleurs  : mais  malgré  ces  différences,  qui  soûl  assez 
nombreuses  et  assez  conslantcs,  les  créoles  de  Cayemio  confondent  ces 
deux  dénominations,  et  étendent  assez  généralement  le  nom  de  colibris 
aux  gnits-guits;  c’est  à quoi  il  faut  prendre  garde  en  lisant  les  relations 
de  la  plupart  de  nos  voyageurs. 

On  m’assure  que  les  guits-guils  de  Cayenne  ne  grimpent  point  sui’  les 
arbi'cs,  qu’ils  \ivent  en  troupes  et  avec  les  oiseaux  de  leur  tribu  et  avec 
d’autres  oiseaux,  tels  que  les  petits  tangaras,  sittelles,  picuculles,  eU;., 
et  qu’ils  ne  se  nourrissent  pas  seulement  d’insectes,  mais  de  fruits  et 
même  de  bourgeons. 


LE  GUIT-GUIT  NOIR  ET  BLEU. 

Genre  grimpereau,  snin-genre  éclielet. (CiiviEK.) 

Ce  bel  oiseau  a le  front  d’une  couleur  brillante  d’aigue-marine;  un 
bandeau  sur  les  yeux  d'un'noir  velouté;  le  reste  de  la  tetc,  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  (sans  exception,  suivant  Edwards),  le  bas  du 
dos  cl  les  couvertures  supérieures  de  la  queu<;,  d’un  bleu  d'outre-mer, 
seule  couleur  qui  paraisse  lorsque  les  plumes  sont  bien  couchées  les  unes 
sui'  les  autres,  quoique  chacune  de  ces  plumes  soit  de  trois  couleurs, 
selon  la  remarque  île  .M.  lîrisson,  brune  à sa  base,  verte  dans  sa  partie 
moyenne,  et  bleue  à son  extrémité;  le  haut  du  dos,  la  partie  du  cou  qui 
est  contiguë  au  dos  et  la  queue  sont  d’un  noir  velouté;  ce  qui  paraît  des 
ailes  lors((u’cllcs  sont  pliées  C-^^l  du  même  noir,  à l’cxceftlion  d’une  bande 
bleue  qui  traverse  obliquement  leurs  couvertures;  le  côté  intérieur  des 
pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures  inférieures  sont  d’un  beau  jaune; 
en  sorte  que  ces  ailes  qui  semblent  toutes  noires  dans  leur  repos,  parais- 
sent variées  de  noir  et  de  jaune  lorsqu’elles  sont  déployées  et  en  mouve- 
ment : les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  noir  sans  éclat 
(et  non  pas  bleues,  suivant  M.  Brisson);  le  bec  est  noii',  les  pieds  tantôt 
rouges,  tantôt  orangés,  tantôt  jaunes  et  quelquefois  blanchâtres. 

On  voit  par  cette  description  que  les  couleurs  du  plumage  sont  su- 
jellcs  à varier  dans  les  différents  individus  : dans  quelques-uns  la  gorge 
est  mêlée  de  brun,  dans  d’autres  elle  est  noire.  En  général,  ce  qui  sem- 
ble le  plus  soumis  aux  variations  dans  le  plumage  de  ce  guit-guit,  c’est 
la  distribution  du  noir;  il  ariivc  aussi  quelquefois  que  le  bleu  prend  une 
teinte  de  violet. 

Maregrave  a observé  que  cet  oiseau  avait  les  yeux  noirs;  la  langue 
terminée  par  plusieurs  filets;  les  plumes  du  dos  soyeuses,  et  ipi’il  était 
à peu  près  de  la  grosseur  du  pinson  : il  l’a  vu  au  Brésil,  mais  on  le  trouve 
aussi  dans  la  Guyane  et  à Cayenne.  La  femelle  a les  ailes  doublées  de  gris 
jaunâtre. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec,  huit  à neuf  lignes; 
tarse,  six  à sept;  doigt  du  milieu,  six.  de  très-peu  plus  long  que  le  doigt 
postérieur;  vol,  six  pouces  ti'ois  quarts;  queue,  quinze  lignes,  composée 
de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  trois  ou  quatre  lignes. 


] ariefé  tlu  guit-rjuit  noir  et  bleu. 

Gi.'iirc  grimpereau.  (Cuviiui.; 

Cette  variété  se  trouve  à C;»yenne;  elle  ne  diffère  de  1 oiseau  précé- 
dent que  par  des  nuances  : elle  a la  tète  d’un  beau  bleu;  un  bandeau 
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sur  les  yeux  d’un  noir  veloulé;  la  goi-ge,  les  ailes  et  la  f[ueue  du  même 
noir;^  tout  le  reste  d’un  bleu  éclatant  tirant  sur  le  violet;  le  bec  noir  et 
les  pieds  jaunes;  les  plumes  bleues  qid  couvrent  le  corps  sont  de  trois 
couleurs,  et  des  memes  couleurs  cpie  dans  le  précédent. 

A l’égard  do  la  taille,  elle  est  un  peu  plus  petite  et  la  queue  surtout 
paraît  plus  courte;  ce  qui  supposerait  que  c’est  un  jeune  oiseau,  ou  un 
vieux  qui  n’avait  pas  encore  réparé  ce  que  la  mue  lui  avait  fait  perdre  : 
mais  il  a une  plus  grande  étendue  de  vol,  sans  quoi  je  l’eusse  regardé 
simplement  comme  une  vanbité  d’iige  ou  de  sexe. 

Cet  oiseau  fait  son  tiid  avec  beaucoup  d’art;  en  dehors  de  grosse  paille 
et  de  brins  d’herbe  un  peu  fermes,  en  dedans  de  matériaux  plus  mollets 
et  plus  doux  : il  lui  donne  à peu  près  la  forme  d’une  cornue;  il  le  sus- 
pend par  sa  bas<5  à l’extrémité  d’une  branche,  faible  et  mobile;  l’ouver- 
ture est  tournée  du  côté  de  la  terre  : par  cette  ouverture,  l’oiseau  entre 
dans  le  col  de  la  cornue,  qui  est  presque  droit  et  de  la  longueur  d’un 
pied,  et  il  gî’impe  jusqu’au  ventn!  tic  cette  mène  cornue,  qui'  est  le  vrai 
nid  : la  couvée  et  la  couveuse  y sont  <à  l’abri  des  araignétis,  des  It'zards 
et  de  tous  leurs  ennemis.  Partout  où  l’on  voit  subsisttir  des  espèces  fai- 
bles, non  protégées  par  l’homme,  il  y a à parier  qutî  ce  sont  des  espèces 
industrieuses. 

L’auteur  de  XExsai  sur  l’histoire  naturelle  de  la  Guyane  fait  mention 
d'un  oiseau  fort  ressemblant  à la  variété  précédenttî,  si  ce  n’est  qu’il  a 
la  queue  d’une  longueur  extraordinaire.  Cette  longue  queue  est-elle  la 
prérogative  du  mâle,  lorsqu’il  est  dans  son  état  de  perfection?  ou  bien 
, caractérise-t-elle  une  autre  variété  dans  la  même  espèce? 

LE  GUIT-GÜIT  VERT  ET  BLEU  A TÈTE  NOIRE. 

Genre  grimpereau.  (r.i'viKii.) 

Le  plumage  de  cet  oiseau  d Amérique  est  de  trois  ou  quatre  couleurs, 
et  n’en  a guèic  plus  de  variété  pour  cela,  chacune  de  ces  couleurs  étant 
rassemblée  en  une  seule  masse,  sans  prescjiie  se  croiser,  se  mêler  ni  se 
fondre  avec  les  trois  autres  : le  noir  velouté  sur  la  gorge  et  la  tête  exclu- 
sivement; le  l)lcu  foncé  sous  le  corps,  le  vert  éclatant  sur  toute  la  partie 
supérieure,  compris  la  queue  et  les  ailes,  mais  la  queue  est  d’une  teinte 
plus  foncée;  les  couvertures  inféiicures  des  ailes  sont  d’un  brun  cendré 
l)oi'dé  de  vert,  et  le  bec  est  blanchâtre. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  neuf  lignes;  tarse,  mêm(; 
longueur;  doigt  du  milieu,  .sept  lignes,  un  peu  plus  long  que  le  doigt  pos- 
térieur; queue,  dix-huit  lignes,  composée  de  douze  pennes  égales;  dé- 
passe les  ailes  de  huit  à dix  lignes  : l’étendue  du  vol  est  inconnue. 

Ce  guit-guit  est  à peu  près  de  la  taille  du  pinson.  On  ne  dit  pas  dans 
(Iiielle  partie  de  l’Amérique  il  se  trouve;  mais  suivant  toute  apparence, 
il  habite  les  mêmes  contrées  que  les  deux  individus  dont  je  vais  parler, 
et  qui  lui  ressembhmt  trop  pour  n’êtrc  point  regardés  comme  des  variétés 
dans  cette  espèce. 

Variétés  du  yuil-guit  vert  et  hleu  à tète  noire. 

1.  Le  c(  iT-GuiT  VERT  A TÈTE  KoiRE.  Cclui-ci  a la  tête  noire  comme 
le  précédent,  mais  non  la  gorge;  elle  est  verte  et  d’un  beau  vert,  ainsi 
que  tout  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  compris  les  couvertures  supé- 
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l icurcs  des  ailes  : leurs  pennes  sont  noirâtres,  ainsi  que  celles  de  la  (|ueue, 
mais  toutes  sont  bordées  de  vert,  seule  couleur  qui  paraisse  les  parties 
étant  dans  le  repos  : les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  d’un  cendré 
brun,  bordées  aussi  do  vert;  le  bec  est  jaunâtre  à sa  base,  noirâtre  des- 
sus, blanchâtre  dessous,  et  les  pieds  sont  d’une  couleur  de  jploinb  foncée  : 
les  dimensions  relatives  des  parties  sont  à peu  près  Ica  memes  que  dans 
l’oiseau  précédent;  seulement  la  quiiiie  est  un  peu  plus  longue,  et  dépasse 
les  ailes  de  onze  lignes;  le  vol  est  de  sept  pouces  et  demi. 

II.  Le  GuiT-omr  vert  et  bleu  a (jouce  blanche.  Le  bleu  est  sur  la 
tète  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes;  la  gorge  est  blanche; 
tout  le  reste  du  plumage  est  comme  dans  la  vaiâété  precedente,  excepté 
‘qu’en  général  le  vert  est  plus  clair  partout,  et  que  sur  la  poitrine,  il  est 
semé  de  quelques  taches  d’un  vert  plus  foncé;  le  bec  est  noirâtre  dessus, 
blanc  dessous,  suivant  AI.  Llris-son,  et  au  contraire,  blanchâtre  dessus 
et  cendre  foncé  dessous,  suivant  AI.  Edwards  : les  pieds  sont  jau- 
nâtres. 

A l’égard  d(!s  dimensions,  elles  sont  précisément  les  memes  que  dans 
l’oiseau  précédent.  Cette  conformité  do  proportions  et  de  [)lumage  a lait 
soupçonner  à AI.  Edwards  que  ces  deux  oiseaux  appartenaient  à la  même 
espèce  : c’est  aux  observateurs  voyageui's  à nous  apprendre  si  ce  sont  des 
vaiiétés  d’âge,  de  sexe,  de  climat',  etc. 

III.  Le  cmT-GiUT  tout  veut.  Tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  vert 
foncé  teinté  de  bleuâtre,  excepté  le  croupion  qui,  de  même  que  la  gorge 
et  le  dessous  du  corps,  est  d’un  vert  plus  clair  teinté  de  jaunâtre  ; le  brun 
des  ailes  est  noir,  le  l»ec  et  les  pieds  noirâtres;  mais  on  aperçoit  un  peu 
de  couleur  de  chair  près  de  la  base  du  bec  inférieur. 

On  trouve  cet  oiseau  à Cayenne  et  dans  l’Amérique  espagnole  : il  est 
de  la  grosseur  des  précédents,  et  proportionné  à peu  près  de  même,  si 
ce  n’est  qii’il  a le  bec  un  peu  plus  court  et  plus  approchant  de  celui  des 
sucriers. 


LE  GUIT-GLTÏ  VERT  TACHETÉ. 

(ieiire  grini|jereau.  (Cuviiîb.) 

Celui-ci  est  plus  petit  que  les  guits-guits  verts  dont  nous  venons  de 
parler,  et  il  est  aussi  pi'oportionné  dilicrerament.  II  a le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  d’un  beau  vert,  quoique  un  peu  brun  (varié  de  bleu  dans 
quelques  individus);  sur  la  gorge,  une  plaque  d’un  roux  clair,  encadrée 
des  deux  côtés  par  deux  bandes  bleues  fort  étroites  qui  a(;compagnent 
les  branches  de  la  mâchoire  inférieure;  les  joues  variées  de  vert  et  de 
blanchâtre;  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  de  petits  traits  de  trois 
couleurs  diflérenles,  les  uns  bleus,  les  autres  verts  et  les  autres  blancs  ; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  jaunâtres;  les  pennes  intermé- 
diaires, vertes;  les  latérales,  noirâtres,  bordées  et  terminées  de  vert;  les 
pennes  des  ailes  de  même;  le  bec  noir;  entre  le  bec  et  l’œil  une  tache  de 
roux  clair,  et  les  pieds  gris. 

La  femelle  a les  couleurs  moins  décidées,  et  le  vert  du  dessus  du  corps 
plus  clair;  elle  n’a  point  de  roussâtre  ni  sur  la  gorge,  ni  entre  le  bec  et 
l'œil,  et  pas  une  seule  nuance  do  bleu  dans  tout  son  plumage  : j’en  ai 
observé  une  en  qui  les  deux  bandes  qui  accompagnent  les  deux  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  étaient  vertes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  deux  lignes;  bec,  neuf  lignes;  tarse. 
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six  lignes;  doigt  du  milieu  de  même  longueur,  un  peu  plus  long  que  le 
doigt  postérieur  ; vol,  six  pouces  trois  quarts;  (jueuc,  quinze  lignes, 
composée  de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  cinq  lignes.  " 


LE  GUIT-GLIT  VARIÉ. 

(îonre  {'rimpeicau.  Cuvikh.  ) 

La  nature  semijle  avoir  pris  plaisir  à rendre  agréable  le  plumage  de 
cct  oiseau,  par  la  variété  et  le  choix  des  couleurs  qu  elle  y a répandues  : 
du  rouge  vif  sur  le  sommet  de  la  tète;  du  beau  bleu  sur  l’occiput;  du, 
bleu  et  du  blanc  sur  les  joues;  du  jaune  de  deux  nuances  sur  la  goi’ge,  la 
poitrine  et  tout  le  dessous  du  corjjs;  du  jaune,  du  bleu,  du  blanc  et  du 
noirâtre  sur  le  dcssu.s  du  corps,  compris  les  ailes,  la  queue  et  leurs  cou- 
vertures supérieures.  On  dit  qu’il  est  d’Amérique,  mais  on  no  désigne 
point  la  partie  de  ce  conlinent  qu’il  habite  do  prélércncc.  Il  est  à peu  m'ès 
de  la  taille  du  pinson. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  neuflignes;  tarse,  six  lignes;  doigt 
du  milieu,  sept,  un  peu  plus  long  ([uc  le  doigt  postérieur;  ongles  assez 
longs;  queue,  dix-sept  lignes;  dépassedes  ailes  de  cinq  <à  six  lignes. 

. LE  GÜIT-GLIT  NOIR  ET  VIOLET. 

(îpiire  grimpereau.  (Cuvikh.) 

Il  a la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  violet  éclatant;  le  bas  du  dos,  les 
couvertures  supérieures  cle  la  queue  et  les  petites  des  ailes  d’un  violet 
tirant  sur  la  couleur  d acier  poli;  la  partie  supérieure  du  dos  et  du  cou 
d’un  beau  noir  velouté;  le  ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes,  d’un  noir  mat;  le  sommet  de  la  tète  d’un  beau  vert  doré;  la 
poitrine,  marron  pourpré;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns.  Cct  oiseau 
se  trouve  au  Rrésil;  il  est  de  la  taille  de  notre  roitelet. 

Longueur  totale,  trois  pouces  cinq  lignes;  bec,  sept  lignes;  tarse,  cinq 
lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  cinq,  un  peu  plus  iong'que  le  doigt  pos- 
térieur; vol,  quatre  pouces  un  quart;  queue,  treize  lignes  et  demie^  com- 
posée de  douze  pennes  égales;  dépasse  les  ailes  de  cinq  ii  six  lignes. 


LE  SUCRIER. 

Genre  grimpereau.  ,Ccvikr.) 

Le  nom  de  cct  oiseau  annonce  respccc  de  nourriture  qui  lui  plaît  le 
plus  : c’est  le  suc  doux  et  visqueux  qui  abonde  dans  les  cannes  à sucre; 
et  selon  toute  apparence,  cette  plante  n’est  pas  la  seule  où  il  trouve  un 
suc  qui  lui  convienne  : il  enfonce  son  bec  dans  les  gerçures  de  la  tige,  et 
il  suce  la  liqueur  sucrée  : c’c.st  ce  que  m’assure  un  voyageur  qui  a passé 
[dusieurs  années  à Cayenne.  A cct  égard  les  sucriers  .se  rapprochent  des 
colibris  ; ils  s’en  rapprochent  encore  par  leur  petitesse,  et  celui  de  Cayenne 
nommément,  par  la  longueur  relative  de  ses  ailes,  tandis  que  d’un'autre 
coté  ils  s’en  éloignent  par  la  longueur  de  leurs  pieds  et  la  brièveté  de  leur 
bec.  Je  soupçonne  que  les  sucriers  mangent  aussi  dos  insectes,  quoique 
l(!s  observateurs  et  les  voyageurs  n’en  disent  rien. 
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Eu  siu'.ricr  niàlc  do  la  Jamaïque  a\ail  lu  gorgi;,  lo  cou,  cl  le  dessus  de 
ia  lèlc  el  du  coi'ps,  d'un  Ueau  noir,  toutefois  avec  quelques  exceptions,  sa- 
voii-  : des  especes  de  sourcils  l)lancs,  du  blanc  sur  les  grandes  {)ennes 
des  ailes,  depuis  lo.ur  oiigiac  jusque  passé  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, et  eacoi’c  surrexli’éinité  do  toutes  les  peaaes  latérales  do  la  cjueue; 
Te  büi'd  des  ailes,  le  croupion,  les  flancs  el  le  ventre,  d’un  beau  jaune, 
(|ui  allait  s’aiïaiblissant  sur  le  bas-\  entre,  et  qui  n’était  plus  que  blauchâ- 
Ire  sur  les  couvertures  inférieures  do  la  queue. 

L’espèce  est  répandue  ii  la  ^lartinique,  à Cayenne,  a Saint-Domin- 
gue, etc.  ; mais  le  plumage  varie  un  peu  dans  ces  diirérentes  lies,  quoique 
situées  à peu  près  sous  le  même  climat.  Le  sucrier  de  Cayciuie  a la  tète 
noirâtre,  deux  sourcils  blancs  qui,  se  prolongeant,  v ont  se  rejoindre  der- 
rièn'/  le  eou;  la  gorge  gris  cendré  olaiiq  le  dos  et  les  couvci'turcs  su{)e- 
rieurcs  des  ailes,  gris  cendré  plus  foncé;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  gris  cendré,  bordées  de  cendré;  la  partie  anterieure  des  ailes 
bordée' de  jaune  citron;  le  rroupion  jaune;  la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps  jaunes  aussi,  mais  cette  coulcurest  mêlée  de  gris  sur  le  bas-ventre; 
le  bec' noir  cl  les  pieds  bleuâtres;  la  queue  dépasse  de  fort  peu  l’cxtré- 
mité  des  ailes. 

Cet  oiseau  a le  cri  très-fin,  zi,  zi,  comme  le  colibri,  et  comme  lui  e,t 
les  autres  sucriers,  il  suce  la  sève  des  plantes,  Quoiquon  niait  tort  as- 
suré que  le  sucrier  de  Cayenne  que  je  viens  de  décrire  était  un  mâle, 
cependant  je  ne  puis  dissimuler  qu’il  a beaucoup  de  rapports  avec  la  fe- 
melle du  sucrier  de  la  .lamaïque  ; sculenient  celle-ci  a la  gorge  blanchâ- 
tre, une  teinte  de  cendre  sur  tout  ce  qui  est  noirâtre;  les  sourcils  blancs 
jaunâtres,  la  partie  antérieure  des  ailes  bordée  de  blanc,  et  le  croupion 
delà  même  couleur  que  le  dos;  les  cinq  paires  des  pennes  laléralcs  de 
la  queue  terminées  de  blanc,  selon  Edwards  (la  seule  paire  extérieure, 
suivant  Uiïsson);  enfin,  les  plus  grandes  pennes  des  ailes  blanches,  de- 
puis leur  origine  jusqu’au  delà  de  la  moitié  de  leur  longueur,  comme  dans 
le  mâle. 

iVl.  Sloane  dit  fjuc  cet  oiseau  a un  petit  ramage  fort  court  et  lort  agréa- 
ble; mais  si  tel  était  le  ramage  de  l’oiseau  observé  par  M.  Sloane,  lequel 
était  probablement  une  femelle,  on  peut  croire  que  léchant  du  mâle  est 
encoi'C  plus  agréiable. 

Le  même  observateur,  qui  a disséqué  un  dotes  oiseaux,  nous  apprend 
qu’il  avait  le  cœur  et  le  gésier  petits,  celui-ci  peu  imisculeux,  doublé  ce- 
pendant d’une  membrane  sans  adhérence;  le  foie  d’un  rouge  vil,  et  les 
intestins  roulés  en  un  grand  nombre  de  circonvolutions. 

J’ai  vu  un  sucrier  de  Saint-Domingue,  qui  avait  le  bec  et  la  queue  un 
peu-plus  courts,  les  sourcils  blancs,  et  sur  la  gorge  une  espèce  de  plaque 
grise,  plus  étendue  que  ne  l’est  la  plaque  blanchâtre  dans  la  femelle  ci- 
(lessus  ; il  lui  ressemblait  parfaitement  dans  tout  le  reste. 

Enfin  M.  Linnæus  regarde  commi;  le  même  oiseau  le  grimpereau  de 
Bahama  de  XL  Brisson,'"et  scs  sucriers  de  la  .Martinique  et  de  la  Jamaï- 
que. 11  a en  effet  le  plumage  à jieu  près  semblalile  a celui  dos  autres  su- 
criers; tout  le  dessus  brun,  compris  même  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  celles-ci  blanchâtres  par-dessous  ; la  gorge  d’un  jaune  clair  ; le 
Ivord  antérieur  des  ailes,  leurs  couvertures  inferieures  et  le  reste  du  des- 
sous du  corps  d’un  jaune  plus  foncé  jusqu’au  bas-ventre,  lequel  est  du 
même  brun  que  le  dos.  Au  reste,  cet  oiseau  est  plus  gios  que  les  autres 
sucriers,  et  il  a la  queue  plus  longue;  en  sorte  qicon  doit  le  regarder  au 
moins  comme  une  variété  de  gi-andeur  et  meme  de  climat. 


HISTOIRE  NATURELLE 

Voici  les  dimensions  comparées  de  ce  sucrier  de  Baliama  el  de  celui 
de  la  Jamaïque. 
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Le  nom  de  hiscinm  que  .H  Klein  donne  à cet  oiseau  suppose  qu’il  le 
regarde  comme  un  oiseau  chanteur;  ce  qui  serait  un  rapport  de  plus 
a\ec  le  sucrier  de  la  Jamaïque,  ^ 


LES  OISEAUX  AQUATIQUES. 

Les  oiseaux  d’eau  sont  les  seuls  qui  réunissent  à la  jouissance  de  Tair 
et  de  la  terre  la  possession  de  la  mer.  De  nombreuses  espèces,  toutes 
les-naultipliecs,  en  peuplent  les  rivages  et  les  plaines;  iis  voguent  sui- 
es flots  avec  autant  d’aisance  et  plus  de  securité  qu’ils  ne  ^o!ent  dans 
leur  élément  naturel  ; partout  ils  y trouvent  une  subsistance  abonda  te 
mieproie  qn.  ne  peut  les  fuir;  et,  pour  la  saisir,  les  uns  lendeÆ 
oncles  et  s y plongent,  d autres  ne  font  que  les  ettfeurer  en  rasant  leur 
surlace  par  un  vo  rapide  ou  mc.suré  sur  la  distance  et  la  quantité  des 
victimes.  Tons  s etabbs.sent  sur  cet  clément  mobile  comme  dans  un  do- 
micile fixe;  ils  SJ  ras.semblent  en  grande  société,  et  vivent  tranquille- 
ment au  milieu  des  orages;  ils  semblent  meme  se  jouer  avec  les  vagues 

lïEdebàufray^  sans  les  redourer  ni 

Ils  ne  quittent  qu’avec  ]ieino  ce  domicile  de  choix,  et  .seulement  dans 
e temps  que  le  soin  de  leur  progéniture,  en  les  attachant  au  rivage  no 
cur  permet  plus  de  Irequcnter  b.  mer  que  par  instants;  car  dès  q e 
leurs  petits  sont  eclos,  ils  les  conduisent  à ce  séjour  chéri,  que  ceux  c 
chériront  bientôt  eux-mèmes,  comme  plus  convenable  à leur  nature  que 
celui  de  la  terre.  En  elîet,  ils  peue  eut  y rester  autant  qu’il  leur  plaîl 
sans  être  pénétrés  de  humidilc  et  sans  rien  perdre  de  leur  agilité’ 
puisque  leur  corps  mollement  porte  se  repose  même  en  nageant  et  re- 
prend bientôt  les  forces  épuisées  par  le  vol.  La  longue  obscurité  db, 
nuits  ou  a contmuito  des  tourmentes  sont  les  seules  contrariétés  qu’ils 
éprouvent,  et  qui  les  obligent  a quitter  la  mer  par  intervalles.  Ils  servent 
alors  d avan  -coureurs  ou  plutôt  de  signaux  aux  voyageurs,  en  leur  an- 
nonçant que  les  terres  sont  prochaines.  Neanmoins  œt  indice  est  souvent 
incertain;  p usieurs  de  ces  oiseaux  se  portent  en  mer  quelquefois  si  loin, 
que  M.  Cook  conseille  de  ne  point  regarder  leur  apparition  comme  une 
indication  certaine  du  voisinage  de  la  terre;  et  tout  ce  que  Ton  peut  con- 
clure de  I observation  des  navigateurs,  c’est  que  la  plupart  de  ces  oi- 
seaux ne  retournent  pas  chaque  nuit  au  rivage,  et  que,  quand  il  leur  faut 
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pour  le  li'iijel,  ou  le  reloiir  quelqucb'  points  de  repos,  ils  les  trouvent  sur 
les  écueils  ou  même  les  pi’emieut  sui'  les  eaux  de  la  mer.  ^ 

La  l'orme  du  corps  et  des  membres  de  ces  oiseaux  indique  assez  qu’ils 
sont  navigatcurs-ués,  et  habitants  naturels  de  1 élément  liquide;  leur 
corps  est  arqué  et  bombé  comme  la  carène  d’un  vaiss<;au,  et  c'est  peut- 
être  sur  cette  fimire  que  I homme  a tracé  celle  de  ses  premiers  riax  ires; 
leur  cou,  relc\  e sur  une  poitrine  saillante,  en  représente  assez  bien  la 
proue;  leur  queue  courte  et  toute  rassemblée  en  un  seul  laisccau  sert  de 
gouvcrn;ul  ; leurs  pieds  larges  et  palmés  l'ont  l’oflicc  de  véritables  rames; 
ie  du\et  épais  et  lustré  d’huile,  qui  revêt  tout  le  corps,  est  un  goudron 
naturel,  qui  h'  l’cnd  imp(iné.trable  à l’humidité,  en  même  temps  quil  le 
lait  tlotter  plus  klgèrement  à la  surl'ace  des  eaux.  El  ceci  neslencore 
qu’un  aperçu  des  l'acultés  (]ue  la  nature  a données  à ces  oiseaux  pour  la 
navigation;  leurs  habitudes  nalurolles  sont  conlormes  (à  (;es  lacultés;  leurs 
mœurs  y sont  assorties  : ils  no  se  plaisent  nulle  part  autant  c[ue  sur 
l’eau;  ils  semblent  craindre  de  se  poser  à terre;  la  moindre  asi^éiâté  du 
sol  blesse  leurs  pieds,  ramollis  par  1 habitude  d(‘  ne  presser  qu  mie  sur- 
l'ace humide;  enlin  l’eau  est  pour  eux  un  lieu  cie  repos  cl  de  plaisirs,  où 
tous  leurs  mouvements  s'exécutent  avec  iacililé,  oîi,  toutes  leurs  fonctions 
se  font  av’cc  aisance,  où  leurs  diflérentes  évolutions  se  tracent  avec  grâce. 
Vovez  ces  cyanes  nager  avec  mollesse  ou  cingler  sur  l’onde  avec  majesté; 
ils.Vv  jouent, "s’ébattent,  V plongent  et  reparaissent  avec  les  mouvements 
agréables,  les  douces  ondulations  et  la  tendre  énergie  qui  annoncent  et 
expriment  hîs  sentiments  sur  lesquels  tout  amour  est  fondé  : aussi  le 
evgne  est-il  l’emblème  de  la  grâce,  premier  trait  qui  nous  frappe,  même 
avant  ceux  de  la  beauté. 

La  vie  de  l’oiseau  aquatique  est  donc  plus  paisible  et  moins  pénible 
que  celle  de  la  i)lu part  des  autres  oiseaux;  il  emploie  beaucoup  moins  de 
forces  pour  nager  que  les  autres  n'en  dépensent  pour  voici".  Lidemenl 
cju’il  habile  lui  oHreà  chaque  instant  sa  subsistance  : il  la  rencontre  plus 
qu’il  ne  la  chendic,  et  souv  ent  le  mouvement  de  l’onde  l’amène  à sa  por- 
tée; il  la  prend  sans  fatigue,  comme  il  l’a  trouvée  sans  peine  ni  travail, 
cl  cette  vie  plus  douce  lui  donne  en  même  temps  des  mœurs  plus  inno- 
eenlés  et  des  habitudes  pacifiques.  Chaque  espèce  se  rassemble  par  le 
sentiment  d’un  amour  mutuel;  nul  des  oiseaux  d eau  n’attaque  son  sem- 
lilable,  nul  ne  fait  sa  victime  d'aucun  autre  oiseau,  et  dans  cette  grandi; 
et  tranquille  nation,  on  ne  voit  point  le  plus  fort  inquiéter  le  plus  faibli;  : 
bien  différent  de  ces  Ivrans  de  I air  et  de  la  terre  qui  ne  parcourent  leur 
empire  que  pour  le  dévaster,  et  qui,  toujours  en  guerre  avec  leurs  sem- 
blables, ne  cherchent  qu’à  les  détruire,  le  peuple  ailé  dés  eaux,  partout 
c;n  paix  avec  lui-même,  ne  s’est  jamais  souillé  du  sang  de  son  espece; 
respectant  même  le  genre  entier  des  oiseaux,  il  se  contente  d tinecliair 
moins  noble,  et  n’emploie  sa  force  et  ses  armes  que  contre  le  genre  abject 
lies  lepliles  et  le  genre  muet  des  poissons.  Néanmoins  la  plupart  de  ces 
oiseaux  ont,  avec  une  grande  véhémence  d’appetit,  les  moyens  d y sa- 
tisfaire; plusieurs  espèces,  comme  celles  du  îiarle,  du  cravan,  du  ta- 
dorne, etc.,  ont  les  bords  intérieurs  du  bec  armes  de  dentelures  assez 
tranchantes  pour  que  la  proie  saisie,  ne  puisse  s’échappei";  presque  tous 
sont  plus  voraces  que  les  oiseaux  terrestres;  cl  il  tant  avouer  qu  il  y on  a 
quelques-uns,  tels  que  les  canards,  les  mouettes,  etc.,  dont  le  goût  est  si 
peu  délicat,  qu’ils  dévorent  avec  avidité  la  chair  morte  et  les  entrailles 

de  tous  les  animaux.  . i . 

Nous  devons  diviser  en  deux  grandes  familles  la  nombicuse  tribu  des 
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oiseaux  a(|ualiques;  car  a eolc  de  ceux  qui  sont  navigateurs  et  à pieds 
palnies,  la  nature  a placé  les  oiseaux  de  rivage  et  à pieds  divisés,  qui, 
quoique  dilHu'cnts  pour  les  tonnes,  ont  néanmoins  plusieurs  rapports  et 
quelques  liainludes' communes  avec  les  premiers  : ils  sont  taillés  sur  un 
auli'C  modèle;  leur  corps  grêle  et  de  figure  élancée,  leurs  pieds  dénués 
d(i  membranes,  ne  leur  permettent  ni  de  plonger  ni  de  se  soutenir  sur 
Teau;  ils  ne  peuvent  qu’en  suivre  les  rives  : montés  sur  de  très-longues 
jambes,  avec  un  cou  tout  aussi  long,  ils  n’entrent  que  dans  les  eaux  bas- 
ses, où  ils  peuvent  marcher;  ils  cherchent  dans  la  vase  la  pâture  qui 
leui  convient;  ils  sont  pour  ainsi  dire  amphibies,  attachés  aux  limites  de 
la  terre  et  de  I eau,  comme  pour  en  taire  le  commerce  vivant,  ou  plutôt 
pour  formel-  en  ce  genre  les  degrés  et  les  nuances  des  différentes  habi- 
tudes qui  résultent  do  la  diversité  des  loi'ines  dans  toute  nature  orga- 
nisée. '' 

Ainsi  dans  rimmense  population  des  habitants  de  l’air,  il  y a trois 
états  ou  plutôt  ti-ois  parties,  trois  si-jours  différents  ; aux  uns  la  nature 
a donné  la  terre  pour  domicile;  elle  a envoyé  les  autres  cingler  sur  les 
eaux,  en  meme  temps  qu’elle  a placé  des  espèces  intermédiaires  aux 
confins  de  ces  deux  éléments,  afin  que  la  vie  produite  en  tous  lieux,  et 
vai'iee  sous  toutes  les  lornies  possibles,  ne  laissât  rien  à ajouter  à la  ri- 
chesse de  la  création,  ni  rien  à désii  cr  à notre  admiration  sur  les  mer- 
veilles de  l'existence. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  lemarquer  qu’aucune  espèce  des 
quadrupèdes  du  midi  de  l’un  des  conlinerils  no  s’est  trouvée  dans  l’autre, 
et  que  la  plupart  des  oiseaux,  malgré  le  privilège  des  ailes,  n'ont  pu 
s’afl'ranchii  de  cette  loi  commune;* mais  cette  loi  ne  sutisiste  plus  ici  : 
autant  nous  avons  eu  d’exemples  et  donné  de  preuves  qu’aucune  des  es- 
pèces qui  n’avait  pu  passer  par  le  nord  ne  se  trouv  ait  commune  aux  deux 
continents,  autant  nous  allons  voir  d’oiseaux  aquatiques  se  trouver  éaa- 
Icmcnt  dans  les  deux,  et  môme  dans -les  îles  les  plus  éloignées  de  toute 
terre  habitée. 

L’Amérique  inéridionalc,  séparée  par  de  vastes  mers  des  terres  de 
l’Alrique  et  de  l'Asie,  inaccessible  par  cette  raison  à tous  les  animaux 
quadi’upèdcs  de  ce  continent,  l’était  aiussi  pour  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  d’oiseaux,  cpii  n’ont  jamais  pu  foui-nir  ce  trajet  immense 
d un  seul  vol,  et  sans  points  de  repos,  l.es  espèces  des  oiseaux  terrestres 
cl  celles  des  quadrupèdes  de  celte  partie  de  I Amérique  se  sont  trouvées 
également  inconnues  : mais  ces  grandes  mers,  qui  font  une  baii'ière  in- 
surmontable de  séparation  pour  Tes  animaux  et  les  oiseaux  de  terre,  ont 
été  franchies  et  traversées  au  vol  et  à la  nage  par  les  oiseaux  d’ean;  ils 
SC  sont  transportés  dans  les  terres  les  plus  lointaines;  ils  ont  eu  le  mémo 
avantage  que  les  peuples  navigateurs,  qui  se  sont  établis  partout;  car 
on  a trouvé  dans  l’Amérique  méi'idionale,  non-senlemcnl  les  oiseaux  in- 
digènes et  propres  a cette  terre,  mais  encore  la  plus  graritîe  partie  d(î.s 
espèces  d’oiseaux  aquatiques  des  régions  correspondantes  dans  l’ancien 
continent. 

Et  ce  priv  ilège  d’avoir  passé  d’un  monde  à l’autre,  dans  les  conlnics 
du  Midi,  semble  même  s être  étendu  jusqu’aux  oiseaux  de  rivage  : non 
que  les  eaux  aient  pu  leur  fournir  une  route,  puisqu’ils  ne  s’y  engagent 
pas  et  n’en  habitent  que  les  bords;  mais  parce  qu’en  suivant 'les  nv  ages 
et  allant  de  proche  en  proche,  ils  sont  parvenus  jusqu’aux  extrémités  d(^ 
tous  les  continents.  El  ce  qui  a dû  faciliter  ces  longs  voyages,  c’est  que  le 
voisinage  de  l’eau  rend  les  clima'ts  plus  égaux;  fair  de  îâ  mer  toujours 
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frais,  racine  dans  les  chaleurs,  et  tempéré  pendant  les  froids,  établit 
pour  les  habitants  des  rivages  une  égalité  de  température  qui  les  em- 
pêche de  sentir  la  trop  forte  impression  des  vicissitudes  du  ciel,  et  leur 
compose,  pour  ainsi  dire,  un  climat  praticable  sous  toutes  les  latitudes, 
('n  choisissant  les  saisons.  Aussi  plusieurs  espèces  qui  voyagent  en  été 
dans  les  terres  du  nord  de  notre  continent,  et  qui  communiquent  par  là 
aux  terres  septentrionales  de  l’Aracrique,  paraissent  cire  pai'vcnues  de 
proche  en  proche  en  suivant  les  rivages,  jusqu’à  l’extrémité  de  ce  nou- 
veau continent  J car  l’on  reconnaît  dans  les  régions  australes  de  l’Amé- 
rique  plusieurs  espèces  d’oiseaux  de  rivage,  qui  se  trouvent  également 
dans  les  contrées  boréales  des  deux  continents. 

La  plupart  de  ces  oiseaux  aquatiques  paraissent  être  demi-nocturnes: 
les  hérons  rôdent  la  nuit;  la  bécasse  no  commence  à voler  que  le  soir; 
le  butor  crie  encore  après  la  chute  du  jour;  on  entend  les  grues  se  ré- 
clamer du  haut  des  airs,  dans  le  silence  et  l’obscurité  des  nuits,  et  les 
mouettes  se  promener  dans  le  même  temps;  les  volées  d’oies  et  de  ca- 
nards sauvaaes,  qui  tombent  sur  nos  rivières,  y séjournent  plus  la  nuit 
que  le  jour.  Ces  habitudes  tiennent  à plusieurs  circonstances  relatives  à 
leur  subsistance  et  à leur  sécurité  : les  vers  sortent  de  terre  à la  fraî- 
cheur; les  poissons  sont  en  mouvement  pendant  la  nuit,  dont  l’obscurité 
dérobe  ces  oiseaux  à l’œil  de  l’homme  et  de  leurs  ennemis.  Néanmoins 
l’oi.seau-pêcheur  ne  paraît  pas  se  délier  assez  de  ceux  même  qu’il  atta- 
que : ce  n’est  pas  toujours  impunément  qu’il  fait  sa  proie  des  poissons; 
car  quelquefois  le  poisson  le  saisit  et  l’avale.  Nous  avons  trouvé  un  mar- 
tin-pêcheur dans  le  ventre  d’une  anguille  ; le  brochet  gobe  assez  souvent 
les  oiseaux  qui  plongent  ou  frisent  en  volant  la  surface  de  l’eau,  et  même 
ceux  qui  viennent  seulement  au  bord  pour  boire  et  se  baigner;  et  dans 
les  mers  froides,  les  baleines  et  les  cachalots  ouvrent  le  goufire  de  leur 
énorme  bouche,  non-seulement  pour  engloutir  les  colonnes  de  harengs  et 
d’autres  poissons,  mais  aussi  les  oiseaux  qui  sont  à leur  poursuite,  tels 
que  les  albatros,  les  pinguins,  les  macreuses,  etc.,  dont  on  trouve  les 
squelettes  ou  les  cadavres  encore  récents  dans  le  large  estomac  de  ces 
grands  cétacés. 

Ainsi  la  nature,  en  accordant  de  grandes  prérogatives  aux  oiseaux 
aquatiques,  les  a soumis  à quelques  inconvénients;  elle  leur  a même  re- 
fusé l’un  de  ses  plus  nobles  attributs  : aucun  d’eux  n’a  de  ramage,  et  ce 
qu’on  a dit  du  chant  du  cygne  n’est  qu’une  chanson  do  la  fable;  car  rien 
n’est  plus  réel  que  la  différence  frappante  qui  se  trouve  entre  la  voix  des 
oiseaux  de  terre  et  celle  des  oiseaux  d’eau.  Ceux-ci  l’ont  forte  et  grande, 
rude  cl  bruyante,  propre  à se  faire  entendre  de  très-loin,  et  à retentir 
sur  la  v aste  étendue  des  plages  de  la  mer  : cette  voix  toute  composée  de 
tons  rauques,  de  cris  et  de  clameurs,  n’a  rien  de  ces  accents  flexibles  et 
moelleux,  ni  de  cette  douce  mélodie  dont  nos  oiseaux  champêtres  ani- 
ment nos  bocages,  en  célébiant  le  printemps  cl  l’amour;  comme  si  l’élé- 
nient  redoutable  ou  régnent  les  tempêtes  eût  à jamais  écarté  ces  char- 
inants  oiseaux,  dont  le  chant  paisible  ne  se  fait  entendre  qu’aux  beaux 
jours  et  dans  les  nuits  tranquilles,  et  que  la  mer  n’eùt  laissé  à ses  habi- 
tants ailés  que  les  sons  grossiers  et  sauvages  qui  percent  à travers  le 
bruit  des  orages,  et  par'lesqucls  ils  se  réclament  dans  le  tumulte  des 
vents  et  le  fracas  des  vagues. 

Du  reste,  la  quantité  des  oiseaux  d’eau,  en  y comprenant  ceux  de  ri- 
vage, et  les  comptant  par  le  nombre  des  individus,  est  peut-être  aussi 
.grande  que  celle  des  oiseaux  de  tei're.  Si  ceux-ci  ont  pour  s’étendre  les 
BurKoN,  Ionie  ix.  2(J 
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mollis  ('I  I('s  pliiiiics,  i('s  ciiainps  cl  les  ibi'èts,  les  autres  boi'dont  les  rives 
des  eaux,  ou  se  porlanl  au  loin  sur  leurs  Ilots,  ont  pour  habitation  un 
second  élément  aussi  vaste,  aussi  libre  que  l’air  meme;  et  si  nous  con- 
sidérons la  multiplication  par  le  fond  des  subsistances,  ce  fond  nous  pa- 
raîtra aussi  abondant  et  plus  assuré  pent-ôtre  (pie  celui  des  oiseaux 
terrestres  dont  une  partie  de  la  nourriture  dépend  de  rinlluencc  des 
saisons,  et  une  autre  très-grande  partie  du  produit  des  travaux  de 
l’homme.  Comme  l’abondance  est  la  base  de  toute  société,  les  oiseaux 
aquatiques  paraissent  plus  habitnellemcnt  en  troupes  que  les  oiseaux  de 
terre,  et  dans  plusieurs  familles  ces  troupes  sont  tri'rs-nombrcuscs  ou 
plutôt  imiombrablcs  : par  excmnle,  il  est  peu  d’espèces  terrestres  au 
moins  d’i'gale  grandeur,  plus  multipliées  dans  l’état  ue  nature  que  le  pa- 
raissent être  ecllcs  des  oies  et  des  canards;  et  en  général  il  y a d’autant 
plus  de  réunion  parmi  les  animaux  qu’ils  sont  plus  éloignés  de  nous. 

Mais  les  oiseaux  terrestres  sont  aussi  d’autant  plus  nombreux  en  es- 
pèces et  en  individus  que  les  climats  sont  plus  chauds  : les  oiseaux 
d’eau  semblent,  au  contraire,  chercher  les  climats  froids;  car  les  voya- 
geurs nous  apprennent  que  sur  les  côtes  glaciales  du  septentrion,  les 
goélands,  les  pinguins,  les  macreuses,  se  trouvent  à milliers  et  en  aussi 
gi-ande  quantité  que  les  alliatros,  les  manchots,  les  pétrels,  sur  les  îles 
glacées  des  régions  antarctiques. 

Cependant,  la  fécondité  d(‘s  oiseaux  de  terre  paraît  surpasser  celle 
des  oiseaux  d’eau  : aucune  espèce  en  effet  parmi  ces  derniers  ne 
produit  autant  que  eelles  de  nos  oiseaux  gallinacés,  en  les  comparant  à 
grosseur  égale.  A la  vérité  cette  fécondité  des  oiseaux  granivores  pour- 
rait s’èlre  accrue  par  l’augmentation  des  subsistances  que  l'homme  leur 
procure  en  cultivant  la  terre  : néanmoins  dans  les  espèces  aquatiques 
qu’il  a su  réduire  en  domesticité,  la  fécondité  n’a  pas  fait  les  mômes  pro- 
grès que  dans  les  espèces  terrestres;  le  canard  et  l’oie  domestiques  ne 
pondent  pas  autant  d’œufs  que  la  poule;  éloignés  de  leur  élément  et 
privés  (le  leui-  liberté,  ces  oiscîaux  perdent  sans  cloute  plus  que  nos  soins 
ne  peuvent  leur  donner  ou  leur  rendre. 

Aussi  CCS  espèces  aquatiques  sont  plutôt  captives  que  domestiques; 
elles  conservent  l(!s  germes  de  leur  première  liberté,  qui  se  manifestent 
par  une  indépendance  que  les  espèces  terrestres  paraissent  avoir  totale- 
ment perdue;  ils  dépérissent  dès  qu’on  les  tient  renfermés;  il  leur  faut 
l’espace  libre  des  champs  et  la  fraîcheur  des  eaux  où  ils  puisstmt  jouir 
d’une  pai'tic  de  leur  franchise  naturelle;  et  ce  qui  prouve  qu’ils  n’y  re- 
noncent pas,  c’est  qu’ils  SC  rejoignent  volontiers  h leurs  frères  sauvages, 
et  s’enfuiraient  avec  eux,  si  I on  n’avait  pas  soin  de  leur  rogner  les  ailes, 
l.e  cygne,  ornement  des  eaux  de  nos  superbes  jardins,  a plus  l’air  d’y 
voyager  en  pilote,  et  de  s’y  promener  en  maître,  que  d’y  être  attaché 
comme  esclave. 

Le  peu  de  gène  que  les  oiseaux  aquatiques  éprouvent  en  captivité  fait 
qu’ils  n’en  portent  que  de  légères  empreintes;  leurs  espèces  ne  s’y  modi- 
fient pas  autant  que  celUis  des  oiseaux  t(irrestres;  elles  y subissent  moins 
de  variétés  pour  les  couleurs  et  liîs  foianes;  elles  perdent  moins  de  leurs 
traits  naturels  et  de  leur  type  originaire  : on  peut  le  reconnaître  par  la 
comparaison  de  l’espèce  du  canard,  qui  n’admet  dans  nos  basses-cours 
que  peu  de  variétés,  tandis  que  celle  de  la  poule  nous  offre  une  multi- 
tude de  races  nouvelles  et  factices  qui  semblent  effacer  et  confondre  la 
race  primitive.  D’ailleurs  les  oiseaux  aquatiques,  étant  plac(is  loin  de  la 
terre,  ne  nous  connaissent  que  peu.  Il  semble  qu’en  les  établissant  sur 
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les  inei-s,  la  naliire  les  ail  soiislrails  à l'empire  de.riioinme  qui,  plus  faible 
(pieux  sur  cet  élément,  n’en  est  souvent  que  le  jouet  ou  la  victime. 

IjCS  mers  les  plus  abondantes  en  poi.ssons  attirent  et  fixent  pour  ainsi 
dire  sur  leurs  bords  des  peuplades  innombrables  delcos  oiseaux  po- 
eheurs  : on  en  voit  une  multitude  infinie  autour  des  jle.s  Samhales,  (il 
sur  la  e(ite  de  rislhme  de  Panama,  particulièrement  du  e(îlé  du  nord;  il 
n’y  en  a pas  moins  à l’occident  sur  la  côte  méridionale,  cl  peu  sur  la 
eijïe  .'icptenlrionale.  Wafer  en  donne  pour  raison  que  la  baiedti  Panama 
n'est  pas  aussi  pois.sonneusc  à beaucoup  près  que  celle  des  Sainbales. 
Les  grands  fleuves  de  rAmérique  .septentrionale  sont  tous  couvei-ts  d’oi- 
seaux d’eau.  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  en  faisaient  la 
cha.ssc  sur  le  iMississipi,  avaient  établi  une  petite  branche  de  commerce 
de  leur  graisse  ou  de  l’huile  qu’ils  en  liraient.  Plusieurs  îles  ont  reçu  les 
noms  d’jles-aux-Oi.seaux,  parce  qu’ils  en  étaient  les  seuls  habitants,  lors- 
fju'on  en  fit  la  découverte,  et  que  leur  nombre  était  prodigieux.  L’île 
d’Aves  entre  autres,  à cinquante  lieues  sous  le  vent  de  la  Dominique,  est 
si  couverte  d’oiseaux  de  mer  qu’on  n’en  voit  nulle  part  en  aussi  grande 
quantité.  On  y lrouv((  des  pluviers,  des  chevaliers,  diversexs  .sortes  de 
[loulcs  d’(îau,  des  phénicoptères  ou  damans,  des  pélicans,  des  mouettes, 
des  fn’gates,  des  fous,  etc.  Labat,  qui  nous  donne  ces  laits,  remarque 
que  la  côte  est  extrêmement  poissonneuse,  et  que  ses  hauts-fonds  sont 
toiijour.s  couverts  d’une  immense  quantité  de  coquillages.  Les  œufs  de 
poissons  qui  flottent  souvent  par  grands  bancs  à la  surlac(î  de  la  mer 
u’attircnl  pas  moins  d'oiseaux  a leur  suite.  Il  y a aussi  certains  endroits 
des  côtes  et  d('.s  îles  dont  le  sol  entier,  jusqu’à  une  assez  grande  profon- 
deur, n’est  composé  que  de  la  fiente  des  oiseaux  aquatiques  : telle  est, 
vers  la  côte  du  Pérou,  l'ilc  d’hjuique,  d’où  les  Espagnols  tirent  ce  lii- 
rnier  et  le  transporUmt  pour  servir  d’emgrais  aux  tcnxîs  (lu  contim'.nt  *. 
L{!s  rochers  du  Groenland  sont  couverts  aux  somiucts  d une  espece  de 
tourbe,  formée  de  celte  meme  mati('‘,re  et  du  débris  des  nids  de  ces  oi- 
seaux, ils  sont  aussi  nombreux  sur  les  îles  de  la  Norwégc,  d Islande  et 
de  F{;roë,  oii  leurs  œid's  font  une  grande  partie  de  la  subsistance  des  ha- 
bitants qui  vont  ies  chercher  dans  les  précipices  et  sur  les  rochers  les 
plus  inaccessibles.  Telles  sont  encore  ces  îles  Burra  inhabitées  et  presque 
inabordables  vers  les  côtes  d Ecosse,  oii  les  habitants  de  la  petite  de 
Mirta  viennent  enlever  des  œufs  à milliers  et  tuer  des  oiseaux.  Enfin  ils 
couvrent  la  mer  du  Groenland,  au  point  que  la  langue  gro(!ulandais(3  a 
un  mot  pour  exprimer  la  manière  do  les  chasser  en  troupeaux  vers  la  côte 
dans  de  petites  baies  où  ils  se  laissent  renfermer  et  prendre  à milliers. 

Ces  oiseaux  sont  encore  les  habitants  que  la  nature  a enyojœs  aux 
points  isolés  et  p('rdus  dans  l’immense  Océan,  où  elle  n’a  pu  faire  par- 
venir les  autres  (vsjx'jccs  dont  elle  a peuplé  la  surlace  de  la  terre.  Les  na- 
vigateurs ont  trouvé  les  oiseaux  en  po.ss(\ssion  des  îles  désertes  et  de  ces 
fragments  du  globe  qui  semblaient  se  dérober  à l’établissement  de  la 
nature  vivante.  Ils  se  sont  répandus  du  nord  jusqu’au  midi,  et  nulle  part 
ils  ne  sont  plus  nombreux  que  sous  les  zomvs  froides,  parce  que  dans  ces 
régions  où  la  terre  dénuée,  morte  et  ensevelie  sous  d'éternels  Irimas, 
rcî'u.sc  ses  flancs  glacés  à toute  fécondité,  la  mer  est  encore  ammec,  vi- 
vante et  même  très-peuplée. 


* Depuis  plus  il’iin  siècle  on  enlève  annuellement  la  cliarge  de  p.usicm.s  navires  de 
celte  fiente  réduite  en  terreau,  à laquelle  les  Espagnols  ilonncnt  le  nom  de  guana,  et 
qu’on  transporte  sur  les  vallées  voisines  pour  les  (ertiliser. 
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Aussi  les  voyageurs  ol  les  naUiralistes  out-ils  obsci  vé  que  clans  l(!s  ré- 
gions du  Nord,  il  y a peu  d’oiseaux  de  terre,  en  comparaison  de  la  qiian- 
lilc  des  oiseaux  d’eau  : pour  les  premiers,  il  faut  des  végétaux,  di^s 
graines,  des  fruits,  dont  la  nature  engourdie  produit  à peine  dans  ces 
climats  quelques  espèces  faibles  et  rares;  les  derniers  ne  demandent  a 
la  terre  qu’un  lieu  de  refuge,  une  retraite  dans  les  tempêtes,  une  station 
{)our  les  nuits,  un  berceau  pour  leur  progéniturt':  (mcore  la  glace  qui, 
dans  c('.s  climats  froids,  le  dispute  à la  terre,  leur  offre-t-elle  presque 
également  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  des  besoins  si  simples. 
MM.  Cook  et  Forster  ont  vu  dans  leurs  nacigations  aux  mers  australes 
plusieurs.de  ces  oiseaux  se  poser,  voyager  et  dormir  sur  des  glaces  flot- 
tantes, comme  sur  la  terre  ferme;  quelques-uns  même  y nichent  avec 
succès.  O'ic  pourrait  en  effet  leur  offrir  do  plus  un  sol  toujours  gelé  et 
qui  n’est'ni  plus  solide  ni  moins  froid  que  ces  montagnes  de  glace? 

Ce  dernier  fait  démontre  que  les  oiseaux  d’eau  sont  les  deiniers  et  les 
plus  reculés  des  habitants  du  globe,  dont  ils  connaissent  mieux  que  nous 
les  régions  p'olalres  : ils  s’avancent  jusque  dans  les  terres  où  l’ours  blanc 
ne  parait  plus,  et  sur  les  mers  que  les  phoques,  les  morses  et  les  autres 
amphibies  ont  abandonnées;  ils  y séjournent  avec  plaisir  pendant  toute 
la  saison  cle.s> très-longs  jours  de  ces  climats,  et  ne  les  quittent  qu’après 
l’équinoxe  de  l’automne,  lorsque  la  nuit,  anticipant  à grands  pas  sur  la 
lumière  du  jour,  bientôt  l’anéantit  et  répand  un  voile  continu  de  ténèbres, 
qui  fait  fuir  ces  oiseaux  vers  les  contréesqui  jouissent  de  quelques  heures 
de  jour.  Ils  nous  arrivent  ainsi  pendant  l’hiver,  et  retournent  à leurs 
glaces,  ensuivant  la  marche  du  soleil  avant  l’équinoxe  du  printemps. 


LA  CIGOGNE. 

Famille  des  échassiers  cullrirostres,  genre  cigogne.  (Cuvikii.) 

On  vient  de  voir  qu’entre  les  oiseaux  terrestres  qui  peuplent  les  cam- 
paancs,  et  les  oiseaux  navigateurs  à pieds  palmés,  qui  reposent  sur  les 
eaux,  on  trouve  la  grande  tribu  dos  oiseaux  de  rivages,  dont  le  pied  sans 
membranes,  no  pouvant  avoir  un  appui  sur  les  eaux,  doit  encore  porter 
sur  la  terre,  et  dont  le  long  bec,  enté  sur  un  long  cou,  s’étend  en  avant 
pour  chercher  la  piduresous  rélément  liquide.  Dans  les  nomI)reuses  fa- 
milles de  ce  peuple  amphibie  des  rivages  de  la  mer  cl  des  fleuves,  celle 
de  la  ciaogne  plus  connue,  plus  célébrée  qu’aucune  autre,  se  présente  la 
première.  Elle  est  composée  de  deux  espèces  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
couleur;  car  du  reste  il  semble  que  sous  la  niême  forme  et  d’après  le 
même  dessin,  la  nature  ait  produit  deux  fois  le  meme  oiseau,  l’un  blanc 
et  l’autre  noir.  Cette  différence,  tout  le  reste  étant  semblable,  pourrait 
être  comptée  pour  rien  s’il  n y avait  pas,  entre  ces  doux  mêmes  oiseaux, 
difl'ércnce  d’instinct  et  diversité  de  mœurs.  La  cigogne  noire  cherche  les 
lieux  déserts,  se  perche  dans  les  l)ois,  fréquente  les  marécages  écartés  et 
niche  dans  l’épaisseur  des  forêts.  La  cigogne  blanche  choisit  au  contraire 
nos  habitations  pour  domicile;  elle  s’établit  sur  les  tours,  sur  les  che- 
minées et  les  combles  des  édifices  : amie  de  l’homme,  elle  en  partage  le 
séjour  et  même  le  domaine;  elle  pêche  dans  nos  rivières,  chasse  jusque 
dans  nos  jardins,  se  place  au  milieu  des  villes,  sans  s’effrayer  de  leur 
tumulte*,  et  partout,  hôte  respecté  et  bien  venu,  elle  paye  par  des 

* Témiiin  ce  nid  de  ciyrigne  posé  sur  le  O'mple  de.  la  Coricoidc  au  Capilole,  doiil 
parh  Juvénal,  el  qu’on  voil  figure  sur  des  médailles  d’Adiien. 
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services  le  tribut  qu'elle  doit  à la  société;  plus  civilisée,  elle  est  aussi 
plus  féconde,  plus  nombreuse  et  nlus  généralement  répandue  que  la  ci- 
gogne noire,  qui  paraît  confinée  dans  certains  pays,  et  toujours  dans  les 
lieux  solitaires. 

Cette  cigogne  blanche,  moins  grande  que  la  grue,  Test  plus  que  le 
héron;  sa  longueur  do  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue  est  de 
trois  pieds  et  demi,  et  jusqu’à  celle  des  ongles  de  quatre  pieds;  le  bec  de 
la  pointe  aux  angles  a |u-ès  de  sept  pouces  ; le  [)ied  en  a huit;  la  partie  nue 
des  jambes  cinq,  et  renvergure  de  ses  ailes  est  de  plus  de  six  pieds.  11 
est  aisé  de  se  la  peindre  : le  coims  est  d’un  blanc  éclatant,  et  les  ailes 
sont  noires,  caractères  dont  les  Grecs  ont  formé  son  nom*;  les  pieds  et 
le  bec  sont  rouges,  et  son  long  cou  est  arqué  ; voilà  ses  traits  principaux; 
mais  en  la  regardant  de  plus  pivs,  on  aperçoit  sur  les  ailes  des  reOets 
violets  et  quelques  teintes  brunes.  On  compte  trente  pennes  en  dévelop- 
pant l’aile;  elles  forment  une  double  échancrure,  les  plus  près  du  corps 
étant  presque  aussi  longues  que  les  extérieures,  et  les  égalmt  lorsque 
l’aile  est  pliée  : dans  cet" état  les  ailes  couvrent  la  queue,  et  lorsqu’elles 
sont  ouvertes  ou  étendues  pour  le  vol,  les  plus  .grandes  pennes  ofl'rent 
une  disposition  singulière  :les  huit  ou  neuf  premières  se  séparentlcs  unes 
des  autres,  et  paraissent  divergentes  et  détachées,  do  manière  qu’il  reste 
entre  chacune  un  vide  : ce  qui  ne  se  voit  <lans  aucun  autre  oiseau.  Les 
plumes  du  bas  du  cou  sont  blanches,  un  peu  longues  et  pendantes,  et 
par  là  les  cigognes  se  rapprochent  des  hérons;  mais  leur  cou  est  plus 
court  et  plus  épais.  Le  tour  dos  yeux  est  lui  et  couvert  d'une  peau  ridée 
d’un  noir  rougeâtre;  les  pieds  sont  revêtus  d’écailles  en  tables  hexagones, 
d’autant  plus  larges  qu  elles  sont  placées  plus  haut;  il  y a des  rudiments 
de  membranes  entre  le  grand  doigt  et  le  doigt  intérieur,  jusqu’à  la  pre- 
mière articulation,  et  qui,  s’étendant  plus  avant  sur  le  doigt  extérieur, 
semi  lient  former  la  nuance  par  laquelle  la  nature  passe  des  ciseaux  à pieds 
divisés  aux.  oiseaux  à pieds  réunis  et  pahin-s;  les  ongles  sont  mousses, 
larges,  plats  et  assez  approchants  de  la  forme  des  ongles  de  l’homme. 

La  cigogne  a le  vol  puissant  et  soutenu,  comme  tous  les  oiseaux  qui  ont 
dés  ailes  très-amples  et  la  queue  courte  ; elle  porte  en  volant  la  tète  roide 
en  avant  et  les  pattes  étendues  en  arrière  comme  pour  lui  servir  de  gou- 
x ernail:  elle  s’élève  fort  haut,  et  fait  de  très-longs  voyages,  même  dans 
les  saisons  orageuses.  On  voit  les  cigognes  arriver  en  Allemagne,  vers  le  8 
ou  le  10  de  mai;  elles  devancent  ce  temps  dans  nos  provinces.  Gessncr 
dit  qu’elles  précèdent  les  hirondelles  et  qu’elles  viennent  en  Suisse  dans 
le  mois  tl’avril,  et  quelquefois  plus  tôt;  elles  arrivent  en  Alsace  au  mois 
de  mars,  et  môme  dès  la  fin  de  février.  Leur  retour  est  partout  d’un 
agréable  augure,  et  leur  apparition  annonce  le  printemps  ; aussi  elles 
semblent  n’arriver  que  pour  se  livrer  aux  tendres  émotions  que  cette 
saison  inspire.  Aldrovandc  peint  avec  chaleur  les  signes  de  joie  et 
d’amour,  les  empressements  et  les  caresses  du  mâle  et  de  la  femelle, 
arrivés  sur  leur  nid  après  un  long  voyage;  car  les  cigognes  reviennent 
constamment  aux  mêmes  lieux;  et  si  le  nid  est  détruit,  elles  le  recon- 
struisent de  nouveau  avec  des  brins  de  bois  et  d’herbes  de  ma rjais,  qu’elles 
entassent  en  grande  quantité  : c’est  ordinairement  sur  les  combles  élevés, 
sur  les  créneaux  des  tours,  et  cruelquefois  sui' de  grands  arlires,  au  bord 
(In.-s  eaux  ou  à la  pointe  d’un  rocher  escarpé  qu’elles  le  posent.  En  France, 
du  temps  de  Beion,  on  plaçait  dos  roues  au  haut  dos  toits,  pour  engager 

* Uâ/6v  up'/bv. 
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CCS  oiseaux  à y l'aire  leur  nid  j cet  usage  sul)siste  encore  en  Allemagne  et 
en  Alsace,  et  l’on  dispose  en  Hollande  pour  cela  des  caisses  carrées  aux 
faites  des  édifices. 

Dans  l’attitude  du  repos,  la  cigogne  se  tient  sur  un  pied,  le  cou  replié; 
la  tète  en  arrière  et  couchée  sur  l’épaule;  elle  guette  les  mouvcmenls  de. 
quelques  reptiles  qu’elle  fixe  d’un  œil  perçant;  les  grenouilles,  les  hizards, 
l(!s  couleuvres  et  'les  petits  poissons  sont  la  proie  qu’elle  va  cherchant 
dans  les  marais,  ou  sur  les  bords  des  eaux,  ou  dans  les  vallées  humides. 

Elle  marche  comme  la  grue,  en  jetant  le  pied  en  avant  par  grands  pas 
mesurés;  lorsqu’elle  s’irrite  ou  s’iiujuiètc,  et  même  quand  l’amour  Tagitc, 
elle  fait  c}a(|ucter  son  bec  d’un  bruit  sec  et  réitéré,  que  les  anciens  avaient 
rendu  par  des  mots  imitatifs,  crépitât,  glotteral,  et  que  Pétrone  exprime 
fort  bien  en  l’appelant  un  bruit  de  crotales  : elle  renverse  alors  la  tete  de 
manière  que  la  mandibule  inférieure  se  trouve  en  haut,  et  que  le  bec  est 
couché  presque  parallèlement  sur  le  <ios.  C’est  dans  cette  situation  que  les 
deux  mandibules  battent  vivement  l’ijnc  contre  l’autre;  mais  à mesure 
qu’elle  redresse  le  cou,  le  claquemcmt  se  ralentit,  et  finit  lorsqu’il  a repris 
sa  position  naturelle.  Au  reste,  ce  bruit  est  le  seul  que  la  cigogne  fasse 
entendre,  et  c’est  apparemment  do  ce  qu’elle  parait  muette,  que  les 
anciens  avaient  [)ensé  qu’elle  n’avait  point  de  langue.  Il  est  vrai  que  cette 
langue  est  courte  et  cachée  à l'entrée  du  gosioi-,  comme  dans  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  à long  bec,  qui  ont  aussi  une  manière  particulière 
d’a\  aler  en  jetant  les  aliments  par  un  certain  tour  de  bec  jusque  dans  la 
gorge.  Aristote  fait  une  autre  remarque  au  sujet  de  ces  oiseaux  à cou  et 
bec  très-longs,  c’est  cju'ils  rendent  tous  une  fiente  plus  liquide  que  celle 
d('s  autres  oiseaux. 

La  cigogne  ne  pond  pas  au  delà  de  quatre  œufs,  et  souvent  pas  plus 
de  deux,  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre,  un  peu  moins  gros,  mais  plus 
allongés  ((ue  ceux  de  l’oie;  le  mfile  les  couve  dans  le  lem[)s  que  la  Icmelle 
va  chercher  sa  pâture.  Iæs  œufs  éclosent  au  bout  d’un  mois;  le  père  et 
la  mère  redoublent  alors  d’activité  pour  porter  la  nourriture  à leurs 
petits,  qui  la  reçoivfMit  en  sc  dressant  et  rentfant  une  espèce  de  sifflement. 
Au  reste,  le  père  et  la  mère  ne  s’éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  en- 
semble; et  tandis  que  l’un  esta  la  ehasscj  on  voit  raiitre  sc  tenir  aux 
enviions,  debout  sur  une  jamlie,  et  l’œil  toujours  à ses  petits.  Dans  le 
premier  âge,  ils  sont  couverts  d’un  duvet  brun;  n’ayant  pas  encore  as.sez 
de  forces  pour  se  soutenir  sur  leurs  jambes  minces  et  grêles,  ils  sc  traî- 
nent dans  le  nid  sur  leurs  genoux.  Lorsque  leurs  ailés  commencent  à 
croître,  ils  s'exercent  à voleter  au-dessus  clu  nid  : mais  il  arrive  souvent 
miedanscetexercicequelque,s-uns  tombent  et  ne  peuvent  plus  se  relever. 
Itnsuite,  lorsqu'ils  commencent  îi  se  hasarder  dans  les  airs,  la  mère  les 
conduit  et  les  exerce  par  de  petits  vols  circulaires  autour  du  nid  où  elle 
les  ramène;  ci.fin  les  jeunes  cigognes  déjà  foi'tes  prennent  leur  essor  avec 
les  plus  âgées,  dans  le,s  derniers  jours  u’aoùt,  saison  de  leur  départ.  Les 
(Irecs  avaient  marqué  leur  rendez-vous  dans  une  plaine  il’Asie,  nommée 
la  plage  aux  serpents,  oii  elles  .se  ras.scmblaient,  comme  elles  .se  l'assem- 
blcnt  encore  dans  quelques  emh'oits  du  Levant,  et  même  dans  nos  pro- 
\inces  d’Europe,  comme  dans  le  Ri  undebourg  cl  ailleurs. 

Lorsqu’elles  sont  assemblées  pour  le  départ,  on  les  entend  elaqueter 
fréquemment,  et  il  se  fait  alors  un  grand  mouvement  dans  la  troupe; 
toutes  semblent  se  chercher,  se  reconnaître  et  se  donner  l’avis  du  dé- 
part générai,  dont  le  signal,  dans  nos  contrées,  est  le  vent  du  nord. 
Elles  s’élèvent  toutes  ensemble,  et  dans  quelques  instants  se  perdent  au 
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haut  des  airs.  Klein  raconte,  qu’appelé  pour  voir  ce  spectacle,  il  le 
manqua  d’un  moment,  et  que  tout  était  déjà  disparu.  En  effet,  ce  dé- 
part est  d’autant  plus  difficile  à observer , qu’il  se  l'ait  en  silence  et  sou- 
vent dans  la  nuit.  On  prétend  avoir  remarqué  que  dans  leur  passage, 
avant  de  tenter  le  trajet  de  la  Méditerranée,  les  cigognes  s'abattent  en 
grand  nombre  aux  environs  d’Aix  en  Provence.  Au  reste,  il  paraît  que 
ce  départ  se  fait  plus  tard  dans  les  pays  chauds,  puisque  Pline  dit 
f/u’après  le  départ  de  la  dejogne,  il  n’est  plus  temps  de  semer. 

Quoique  les  anciens  eussent  remarqué  les  migrations  des  cigognes,  ils 
ignoraient  quels  lieux  elles  allaient  habiter  : mais  quelques  voyageurs 
modernes  nous  ont  fourni,sur  cela  do  bonnes  observations;  ils  ont  vu  en 
automne  les  plaines  de  l’Égypte  toutes  couvertes  de  ces  oiseaux. 


« Il  esl  loul  arrêté,  dit  Bidon,  que  les  cigognes  sclicnneni  l’hiver  au  pays  d’Kgyplc 
et  d’Afrique  ; car  nous  avons  lémoings  d’en  avoir  vu  les  plaines  d’Egypte  hlaricliir, 
tant  il  y en  avait  dès  les  mois  de  septembre  et  octobre;  parce  qu'étant  là  durant  cl 
apres  rinondalion,  n’ont  faute  de  pâture,  orais  trouvant  la  I été  inloléiable  pour  sa 
violente  chaleur,  viennent  en  nos  régions,  qui  lors  leur  sont  tempérées,  cl  s’en  re- 
tournent en  hiver  pour  éviter  la  froidure  trop  excessive  : en  ce  contraires  aux  grues  ; 
car  les  grues  et  oies  nous  viennent  voir  en  hiver,  lorsque  les  cigognes  en  sont  ab- 
sentes. » 


Cette  dilTérence  très-remarquable  provient  de  celle  des  régions  oit 
séjournent  ces  oiseaux;  les  grues  et  les  oies  arrivent  du  Nord,  dont  elles 
fuient  les  grands  hivers;  les  ci.gognes  partent  du  Midi  pour  en  éviter  les 
ardeurs. 

Belon  dit  aussi  les  avoir  vues  hiverner  autour  du  mont  Amantis  vers 
Antioche,  et  passer  sur  la  fin  d’août  vers  iibydus,  en  troupe  de  trois  ou 
quatre  mille,  venant  de  la  llussic  et  de  la  Tartarie  ; elles  traversent 
rilellespont;  puis  se  divisant  à la  hauteur  de  Ténédos,  elles  partent  en 
pelotons,  et  vont  toutes  vers  le  Midi. 

]x  docteur  Shaw  a vu,  du  pied  du  Mont-Carmel,  le  passage  des  cigo- 
gnes de  l’Egypte  en  Asie  vers  le  milieu  d’avril  1 722  ; 


« Notre  vaisseau,  dit  ce  voyageur,  étant  à l’ancre  sous  le  Mont-Carmel,  je  vis  trois 
vols  de  cigognes,  dont  chacun  fut  plus  de  trois  heures  à passer,  et  s’étendait  plus  d’un 
demi-mille  en  largeur.  » 

.Maillet  dit  avoir  vu  les  cigognes  descendre,  sur  la  fin  d’avril,  de  la 
Haute-Egypte,  et  s’arrêter  sur  les  terres  du  Delta,  que  l’inondation  du 
Nil  leur  lait  bientôt  abandonner. 

Ces  oiseaux,  qui  passent  ainsi  do  climats  en  climats,  ne  connaissent 
point  les  rigueurs  de  l’hiver;  leur  année  est  composée  de  deux  étés,  et 
ils  goûtent  aussi  deux  fois  les  plaisirs  de  la  saison  des  amours  : c’est  une 
particularité  très-intéressante  de  leur  histoire;  et  Belon  l’assure  positi- 
vement de  la  cigogne,  qui,  dit-il,  fait  ses  petits  pour  la  seconde  lois  en 
ite. 
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dit  que  celle  dont  il  donne  la  figure  lui  avait  etc  envoyée  ue  la  cote  de 
Norfolk,  où  elle  était  tombée  par  hasard.  11  n’en  paraît  pas  non  plus  en 
Ecosse,  si  l’on  en  juge  par  le  silence  de  Sibbald.  Cependant  la  emogne 
se  porte  assez  avant  dans  les  contrées  du  nord  de  lEuiopc;  elle  se 
trouve  en  Suède,  suivant  Linnæus,  et  surtout  en  Scanie,  en  Danemarck, 
en  Sibérie,  à Mangasca  sur  lc,lcnisca,  et  jusque  chez  les  Jakutes.  On  voit 
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aussi  des  cigognes  en  très-grand  nombre  dans  la  Hongt  ie,  lu  Pologne  et  la 
Lithuanie;  on  les  rencontre  en  Turquie,  en  Perse,  ou  Bruyn  a remarqué 
leur  nid,  figuré  sur  les  ruines  de  Persépolis;  et  même,  si  l’on  en  croit 
cet  autCLii',  |a  cicogne  se  trouve  dans  toute  l’Àsie,  b l’exception  des  pays 
déserts,  qu  elle  semble  éviter,  et  des  teirains  arides  où  elle  ne  peut 
vivre. 

Aldrovandc  assure  qu'il  ne  se  trouve  point  de  cigognes  dans  le  terri- 
toire de  Bologne;  elles  sont  même  rares  dans  toute  Tltalie,  où  Wil- 
lughby,  pendant  un  séjour  de  vingt-huit  ans.  n’on  a vu  qu'une  fois,  et 
où  Aldrovande  avoue  n’en  avoir  jamais  vu.  Cependant  il  paraît,  par  les 
t(îmoignages  de  Plinect  de  Varron,  qu’elles  y éhiient  communt's  autrefois; 
et  l’on  ne  peut  guere  douter  que  dans  leur  voyage  d’Allemagne  et  en 
Afrique,  ou  dans  leur  retour,  elles  ne  passent  sur  les  terres  de  'l’Italie  et 
sur  les  îles  de  la  IMéditerranée.  Koempfer  dit  que  la  cigogne  demeure 
toute  1 année  au  Japon.  Ce  serait  le  seul  pays  où  elh;  .serait  stationnaire; 
dans  tous  les  autres,  comme  dans  nos  contrées,  elle  arrive,  et  repart 
quelques  mois  après.  La  Lori'aino  et  l’Alsace  sont  les  provinces  de  France 
où  les  cigognes  passent  en  plus  grande  quantité;  elles  y font  même  leurs 
nids,  et  il  est  peu  de  villes  ou  de  bourgs  dans  la  basse  Alsace  où  l’on  ne 
voie  quelques  nids  de  cigogne  sur  les  clochers. 

La  cigogne  est  d’un  naturel  assez  doux;  elle  n’est  ni  défiante  ni  sau- 
vage, et  peut  se  priver  aisément  et  s’accoutumer  à rester  dans  nos  jar- 
dins, qu’elle  purge  d’insectes  et  de  reptiles.  11  semble  qu’elle  ait  l’idée  de 
la  propreté;  car  elle  cherche  les  endroits  écartés  pour  rendre  scs  excré- 
ments. Elle  a presque  toujours  l’aii'  triste  et  la  contenance  morne  : ce- 
pendant elle  ne  laisse  pas  de  se  livrer  à une  certaine  gaieté,  quand  elle 
y est  excitée  par  l’exemple;  car  elle  se  prête  au  badinage  dos  enfants,  en 
sautant  et  jouant  avec  eux.  En  domesticité,  elle  vit  longtemps  et  sup- 
porte la  rigueur  de  nos  hivers. 

L’on  atiribue  à cet  oiseau  d(;s  vertus  morales,  dont  l’image  est  toujours 
respectable  : la  tempérance,  la  fidélité  conjugale,  la  piété  filiale  et  pater- 
nelle. Best  vrai  (^ue  la  cigogne  nourrit  très-longtemps  ses  petits,  et  ne 
les  quitte  pas  qu’elle  ne  leur  voie  assez  de  force  pour  s('  défendre  et  se 
pourvoir  d’eux-mêmes  ; que  Quand  ils  commencent  à voleter  hors  du  nid 
et  à s’essayei'  dans  les  airs,  elle  les  [)orte  sur  ses  ailes;  qu’elle  les  défend 
dans  les  dangers,  et  qu’on  l’a  vue,  ne  jjouvant  les  sauver,  préférer  de 
périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner.  On  l’a  de  m.êmc  vue  donner 
des  marques  d’attachement,  et  même  de  reeonaissance  jiour  les  lieux  et 
pour  les  hôtes  fini  l’ont  reçue.  On  assure  l’avoir  entendue  claquctcr  en 
passant  devant  les  portes,  comme  pour  avertir  de  son  retour,  et  faire  en 
partant  un  semblable  signe  d’adieu.  IMais  ces  qualités  morales  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  l’aficction  que  marfjuent  et  des  tendres  soins  que 
donnent  ces  oiseaux  à leurs  parents  trop  faibles  ou  trop  vieux.  On  a 
souvent  vu  des  cigognes  jeunes  et  vigoureuses  apporter  de  la  nourriture 
à d’autres  qui,  se  tenant  sur  le  bord  du  nid,  parai.ssaient  languissantes 
et  affaiblies,  soit  par  fiuelque  accident  passager,  soit  que  réellement  la 
cigogne,  comme  l’ont  dit  les  anciens,  ait  le  louchant  instinct  de  soulager 
la  vieillesse,  et  que  la  nature,  en  plaçant  jusque  dans  des  cœurs  bruts 
ces  pieux  sentiments  auxq.ue]s  les  cœurs  bumains  ne  sont  que  tro()  sou- 
vent infidèles,  ait  voulu  nous  en  donner  l’exemple.  La  loi  de  noun  ir  ses 
parents  fut  faite  en  leur  honneur,  et  nommée  de  leur  nom  chez  les  Grecs. 
Aristophane  en  fait  une  ironie  amère  contre  l’homme. 

Ælicn  assure  que  les  qualités  morales  de  la  cigogne  étaient  la  première 
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cause  du  respect  et  du  culte  des  Egyptiens  pour  elle;  et  c’est  peut-être 
un  reste  de  cette  ancieime  opinion  qui  l’ait  aujourd’hui  le  préjugé  du 
peuple,  qui  est  persuadé  qu’elle  apporte  le  bonheur  à la  maison  ou  elle 
vient  s’établir. 

Chez  les  anciens  ce  fut  un  crime  de  donner  la  mort  à la  cigogne, 
ennemie  des  espèces  nuisibles.  En  Thessalic,  il  y eut  peine  de  mort  pour 
le  meurtre  d’un  de  ces  oiseaux,  tant  ils  étaient  précieux  a ce  pays  qu’ils 
purgeaient  des  serpents.  Dans  le  Levant,  on  conserve  encore  une  partie 
de  ce  respect  pour  la  cigogne.  On  ne  la  mangeait  pas  chez  les  Romains  : 
un  homme  qui,  par  un  luxe  bizai're,  s’en  fit  servir  une,  en  fut  puni  par 
les  railleries  du  peu[)le.  Au  reste,  la  chair  n’en  est  pas  assez  bonne  pour 
être  recherchée,  et  cet  oiseau,  ne  notre  ami  et  presque  notre  domestique, 
n’est  pas  fait  pour  être  notre  victime. 

LA  CIGOGNE  NOIRE. 

(ionre  cigogne.  (Cüvieï!.) 

Quoique,  dans  toutes  les  langues,  cet  oiseau  soit  désigné  parla  déno- 
mination de  cûjofjne  noire,  cependant  c’est  plutôt  par  opposition  au  blanc 
éclatant  de  la  cigogne  blanche  que  pour  la  vraie  teinte  de  son  plumage, 
qui  est  généralement  d’un  brun  mêle  de  belles  couleurs  changeanhîs,  mais 
qui  de  loin  paraît  noir. 

Elle  a le  dos,  le  croupion,  les  épaules  et  les  couvertures  des  ailes,  de 
ce  brun  changeant  en  violet  et  en  vert  doré;  la  poitrine,  le  ventre,  les 
cuisses  en  plumes  blanches,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue,  qui  est  composée  de  douze  plumes  d’un  brun  à rellcts  violets  et 
verts.  L’aile  est  formée  de  trente  pennes  d’un  brun  changeant  avec  renets, 
oîi  le  vei'tdans  les  dix  premières  est  plus  fort,  et  le  violet  dans  les  vingt 
autres;  les  plumes  de  l’origine  du  cou  sont  d’un  brun  lustré  de  violet, 
lavées  de  grisâtre  à la  pointe;  la  gorge  et  le  cou  sont  couverts  de  petites 
plumes  brunes,  terminées  par  unpoinlblanchâtrc:  cccaractèrc  cependant 
manque  à plusieurs  individus:  le  haut  de  la  tête  est  d’un  brun  mêle  d’un 
lustre  de  violet  cl  de  vert  doré;  une  peau  très-rouge  entoure  l’œil  ; le  bec 
est  rouge  aussi,  et  la  partie  nue  des  jambes,  les  pieds  cl  les  ongles  sont 
de  celte  même  couleur;  en  quoi  néanmoins  il  paraît  y avoir  de  la  variété, 
quelques  naturalistes,  comme  Willughby,  faisant  le  bec  verdâtre  ainsi 
que  les  pieds.  La  taille  est  de  très-peu  au-dessous  de  celle  d»;  la  cigogne 
Glanchc;  l’envergure  des  ailes  est  de  cinq  pieds  six  pouces. 

Sauvage  et  solitaire,  la  cigognenoire  fuit  les  habitations,  etne  fréquente 
que  les  marais  écartés.  Elle  niche  dans  l’épaisseur  des  bois,  sur  de  vieux 
nrbres,  particulièrement  sur  les  plus  hauts  sapins.  Elle  est  commune 
dans  les  Alpes  de  Suisse;  on  la  voit  au  bord  des  lacs,  guettant  sa  proie, 
volant  sur  les  eaux,  et  quelquefois  s’y  plongeant  rapidement  pour  saisir 
un  poisson.  Cependant  elle  ne  se  borne  pas  à pêcher  pour  vivre;  elle  va 
''ccucillant  les  insectes  dans  les  herbages  et  les  prés  des  montagnes;  ou 
lui  trouve  dans  les  intestins  des  débris  de  scarabées  et  de  sautcreücs;  et 
lorsque  Pline  a dit  qu’on  avait  vu  l’ibis  dans  les  Alpes,  il  a pris  la  cigogne 
noire  pour  cet  oi.seau  d’Égypte. 

On  la  trouve  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Lithuanie,  en  Silésie,  et  ijans 
lilusicurs  autres  endroits  de  l’Allemagne;  elle  s’avance  jusqu  en  Suède, 
partout  cherchant  les  lieux  marécageux  et  déserts.  Quelque , sauvage 
quelle  paraisse,  on  la  captive,  et  même  on  la  prive  jusqu’à  un  certain 
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point.  Klein  assure  en  avoir  noun'i  une  pendant  quelques  années  dans  un 
jardin.  Nous  ne  sommes  pas  assui'és  par  témoins  qu’elle  voyage  comme 
la  cigogne  blanche,  et  nous  ignorons  si  les  temps  de  scs  migrations  sont 
les  memes  : cependant  il  y a tout  lieu  de  le  croire;  car  elle  ne  pourrait 
trouver  sa  nourriture  pendant  riiiver,  même  dans  nos  contrées. 

L’espèce  en  est  moins  nombreuse  et  moins  répandue  que  celle  de  la 
cigogne  blanche;  clic  no  s’établit  guère  dans  les  memes  lieux,  mais  sem- 
ble la  remplacer  dans  les  pays  (ju’ellc  a négligé  d'habiter.  En  remarquant 
que  la  cipgnc  noire  est  très-frequente  en  Suisse,  Wormius  ajoute  qu’elle 
est  tout  à lait  rare  en  Hollande,  oîi  l’on  sait  que  les  cigognes  blanches 
sont  en  très-grand  nombre.  Cependant  la  cigogne  noire  est  moins  rare 
en  Italie  que  la  blanche,  et  on  la  voit  assez  souvent,  au  rapport  de  Wil- 
lughby,  avec  d’autres  oiseaux  de  rivage,  dans  les  marchés  de  Rome, 
quoique  sa  chair  soit  de  mauvais  suc,  d’un  fort  goût  de  poisson,  et  d’un 
lumet  sauvage. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  CIGOGNE. 


LE  MAGUARL 

Genre  cigogne.  (Cuvikk.) 

Lcmaguari  est  un  grand  oiseau  des  climats  chauds  de  l’Amérique, 
dont  Maregrave  a parlé  le  premier.  Il  est  de  la  taille  de  la  cigogne,  et 
comme  elle  il  claqucttc  du  bec,  qu’il  a droit  et  pointu,  verdâtre  à la  ra- 
cine, bleuâtre  à la  pointe,  et  long  de  neuf  pouces;  toirt  le  corps,  la  tète, 
le  cou  et  la  queue  .sont  en  plumes  blanches  un  pou  longues  et  pendantes 
au  bas  du  cou;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  d'un 
noir  lustré  de  vert,  et  quand  elle  est  pliée,  les  pennes  les  plus  proches  du 
corps  égalent  les  extérieures,  ce  qui  est  ordinaire  dans  tous  les  oiseaux 
de  rivage  ; le  tour  des  yeux  du  maguari  est  dénué  de  plumes,  et  couvert 
d’une  peau  d’un  rouge  vif,  sa  gorge  est  de  même  garnie  d’une  peau  qui 
peut  s’entler  et  formel'  une  poche  ; l’œil  est  petit  et  brillant,  l’irisen  est  d’un 
blanc  argenlii  : la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  sont  rouges;  les  ongles 
de  môme  couleur  sont  larges  et  plats.  Nous  ignorons  si  cet  oisiiau  voyege 
comme  la  cigogne,  dont  il  paraît  être  le  représentant  dans  le  Nouveau- 
Ulonde;  la  loi  du  climat  paraît  l’en  dis[)(;n.scr,  et  même  tous  les  autres 
oiseaux  de  ces  contrées,  où  des  saisons  toujours  égales  et  la  terre  sans 
cesse  féconde  les  retiennent  sans  besoin  et  sans  au'jîun  désir  de  chaimer 
de  climat.  Nous  ignorons  de  même  les  autres  habitudes  naturelles °de 
cet  oiseau,  et  presque  tous  les  faits  qui  ont  rapport  à l’histoire  naturelle 
des  vastes  régions  du  Nouveau  Monde  : mais  doit-on  s’en  plaindre  ou 
meme  s’en  etonner,  quand  on  .sait  (jue  l’Europe  n’envova  pendant  si 
longtemps  dans  ces  nouveaux  climats  que  des  yeux  fermés  aux  beautés 
de  la  nature,  et  des  cœurs  encore  moins  ouverts  aux  sentiments  qu’elle 
inspire? 
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DES  OISEAUX  ÉTRANGERS. 

LE  COÜRICACA. 

Famille  des  échassiers  cultrirostres.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  *,  naturel  à la  Guyane,  au  Brésil  et  à quelques  contrées  de 
l'Amérique  septentrionale,  oîi  il  voyage,  est  aussi  grand  que  la  cigogne, 
mais  il  a le  corps  plus  mince,  plus  élancé,  et  il  n’atteint  a la  hauteur  de 
la  cigogne  que  par  la  longueur  de  son  cou  et  de  ses  jambes,  qui  sont  plus 
gi’andesà  proportion;  il  en  diffère  aussi  par  le  bec,  qui  est  droit  sui  les 
trois  quarts  de  sa  longueur,  mais  courbe  a la  pointe,  tres-lort,  ti  cs-epais, 
sans  rainures,  uni  dans  sa  rondeur,  et  allant  en  se  grossissant  près  ao 
la  tète,  où  il  a six  à .sept  pouces  de  tour  sur  près  de  huit  de  longueur  : 
ce  gros  et  long  bec  est  de  substance  très-dure  et  tranchant  par  les  bords. 
L’occiput  et  le  haut  du  cou  sont  couverts  de  petites  plumes  brunes, 
rudes,  quoique  ellilées;  les  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue  sont  noires, 
avec  quelques  rcllcts  bleuâtres  et  rougeâtres  : tout  le  reste  du  plumage 
est  blanc.  Le  front  est  chauve  et  n'est  couvert,  comme  le  tour  des  yeux, 
que  d une  peau  d’un  bleu  obscur.  La  gorge,  tout  aussi  dénuée  de  plumes, 
est  revêtue  d’une  peau  susceptible  de  s enller  et  s étendre,  ce  iiui  a lait 
donner  à cet  oiseau,  par  Catesby,  le  nom  de  pélican  des  ciois  (\Vood- 
peliean),  dénomination  mal  appliquée;  car  la  petite  poche  du  courieaca 
est  peu  différente  de  celle  de  la  cigogne,  qui  peut  egalement  dilater  la 
peau  de  sa  gorge;  au  lieu  que  le  pélican  porte  un  grand  sac  sous  le  bec, 
et  que  d’ailleurs  il  a les  pieds  palmes.  M.  Brisson  se  trompe  en  lappoi  - 
tant  le  courieaca  au  genre  des  courlis,  auxcjucls  il  n a nul  rapport,  nulle 
relation.  Bison  paraît  être  la  cause  de  cette  erreur,  par  la  comparaison 
qu’il  fait  de  cet  oiseau  avec  le  courlis  des  Indes  de  Clusms,  qui  est  le 
courlis  rouge;  et  cette  méprise  est  d’autant  moins  pardonnable,  que  dans 
la  ligne  précédente  Pison  l’égale  au  cygne  en  grandeur  ; il  se  nyiprcnd 
moins  en  lui  trouvant  du  rapport  dans  le  bec  avec  le  bec  de  I ibis,  qui 
est  en  effet  différent  du  bcc  des  courlis. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  ce  grand  oiseau  est  frequent,  selon  >larcgravc,  sur 
la  rivière  de  Scrégippe  ou  de  Saint-François  : il  nous  a ete  envoyé  de  la 
Guvane  et  c’est  le  même  que  Barrèrc  dé.signc  .sous  les  noms  de  grue  à 
bec  courbé  et  de  (frand  courlis  américain;  déijoraination  a laquelle  au- 
raient  nu  se  tromper  ceux  qui  ont  lait  de  col  oiseau  un  courlis,  mais  que 
AL  Brisson,  par  une  autre  méprise,  a rapportée  au  jabiru. 

.\u  reste  Catesby  nous  apprend  (lu’il  arrive  tous  les  ans  de  nom- 
breuses volées  de  courieacas  a la  Garolinc  vcr.s  la  fin  de  1 ete,  temps  au- 
quel ies  grandes  pluies  tombent  dans  ce  pays;  ils  fréquentent  les  savanes 
noyées  par  ces  pluies;  ils  se  posent  on  gi'and  nombre  sur  les  plus  hauts 
cyjirès;  ils  s’y  tiennent  dans  une  attitude  fort  droite,  et  pour  supporter 
leur  bec  pesant,  ils  le  reposent  sur  leu  cou  replié;  ils  s’en  retournent 
a\anl  le  mois  de  novembre.  Catesby  ajoute  ipi’ils  sont  oiseaux  stu|)iaes, 
qui  ne  s’épouvantent  point,  et  qu’on  les  tire  a son  aise;  que  leur  cliau 
est  très-l)onno  à manger,  quoiipi’ils  ne  se  uourris.scnt  que  de  poissons  et 
d ’ a n i m a U X a q U a t i q U es . 

LE  JABIRU. 

Famillodes  échassiers  cullrirostrcs,  genre  jabiru.  (Cuvier.) 

En  multipliant  les  reptiles  sur  les  plages  noyées  de  I Amazone  et  de 
1 Drénoque,  la  nature  semble  avoir  produit  en  meme  temps  les  oiseaux 

‘ Cet  uiseau  est  du  gc.n  e lanlalu  de  M.  Cuvier,  el  du  genre  courieaca  de  M.  Vieillot. 
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tionn(HpMr7nr^  ‘ispijccs  nuisibles  J elle  paeait  même  avoir  propor- 
St  T lï  •!!  des  énormes  serpents  qu’(-Ile  leui-  donnait  à com- 
’n  T ® profondeur  du  limon  sur  lequel  elle  les  cnvovait 

enan;  ces  Oiseaux  est  ejabiru,  beaucoup  plus  grand  que  laci- 

fem  Pi  ’ '‘\ft‘'ue,  avec  un  corps  du  double  d’epais- 

giandeuieuff'force''  ^ 

P'"«santc;  il  a treize  pouces  de  longueur 
e lis,?  K PT  1 P’  '■  "'S""’  Ironcliant,  aplati  par  les  côtés, 

énPs  np  'J«c  lacgc  tôte,‘portlîe  sur  un  cou 

épais  et  nerveux  : ce  bec,  iorrne  d’une  corne  dure,  est  légèrement 

dT,?£  PTT. P""  Pccmfère  trace 

dans  le  bec  de  la  cigogne  noire.  La  tète  et  les  deux  tiers  du  cou  du  iabiru 

nonsTT,'Ph"npïPl‘'"P  "r"  '^c  quelques 

poils  gris,  la  peau  du  bas  du  cou,  sur  quatre  à cinq  pouces  de  haut  est 

mTTTTp  T'  i“"  dont  le  plu- 

coSPtPP  le.becest  noir;  les  jambes  sont  robusdes, 

T pîni  T .-rondes  écaillés  noires  comme  le  liée,  et  dénuées  de  plumes, 

nâ  -T  TPT'-'"/  ligament  membraneux 

nViPM, T et  s engage  de  plus  d’un  pouce  et  dorai  du  doigt  ex- 

teiieur  a celui  du  milieu.  ^ 

)Villughby  dit  que  le  jabiru  égale  au  moins  le  cygne  en  grosseur  - ce 

SiPT  innT’  •^^/bauront  néanmoins  le  corps  du  èÿgne  moins  épais  et 
P s allonge,  et  celui  du  jabini  monté  sur  de  très-lnuites  échaises.  11 
ajoute  que  son  cou  est  aussi  gros  que  le  bras  d’un  homme  - ce  nui  est 
encore  exact.  Du  reste  il  dit  que  la  peau  du  bas  du  cou  ost’blaTche  et 
non  louge;  ce  qui  peut  venir -de  la  différence  du  mort  au  vivant,  la  coii- 
Icui  rouge  ayant  etc  suppléée  et  indiquée  par  une  peinture  dans  l’indi- 
u !Î'TP'  au  Labinel  du  lloi.  La  queue  est  large  et  ne  s’étend  pas  au 

de  Lmpf’  Pt®'  ^ Plf^ds  et  demi 

fiT  f nT  f''T«l«iCequi,  en  développement,  vu  la  longueur  du  bec, 
riait  pri  s de  six  pieds  ; c est  le  plus  grand  oiseau  de  la  Guyane 
Jonston  et  illughby  n’ont  fait  que  copier  Maregrave  au  sujet  du  ja- 
1 1 U • ils  ont  aussi  copie  ses  figures,  avec  les  défauts  qui  s’y  trouvent;  et 
H J a dans  Mai egrave  meme  une  conlusion,  ou  plutôt  une  méprise  d’édi- 

cTn?ieTTT«llTTf  n’o'it  fait  qu’augmenter, 

et  que  nous  allons  tacher  d éclaircir. 

« Le  jabiru  des  Brésilien.s,  que  les  Hollandais  ont  nommé  neqro,  dil  Marc-rave  i 
le  corps  plus  gros  que  celui  du  cvgiic,  cl  de  même  longueur;  le  cou  est  gros”comme 
c bras  d un  humine,  la  lele  grande  a proporlion,  l'œil  noir,  le  bec  noir,  droil.  Ions 
de  douze  pouces,  large  de  deux  cl  demi,  Iranchaul  par  les  bords;  la  pariic  supédeure 
ms'loTam.''"  ''""«■ieure;  tout  le  bec  est  légèrement  coTbe" 


Sans  aller  pins  loin,  et  à cos  caractères  frappants  et  uniques,  on  ne 
peut  méconnaître  le  jabiru  de  la  Guyane,  c’est-a-dire  le  graïul  iabirn  que 
nous  venons  de  décrire  sur  l’oiseaii  môme;  copeudaiit  on  voit  avec  sur- 
prise dans  Maregrave,  au-dessous  de  ce  corps  tipais  qu’il  vicnl  do  repré- 
senter, et  de  CO  bec  .singulier  arqué  en  haut,  un  bec  forlement  arque  en 
bas,  lin  cüips  effilé  et  sans  épaisseur;  en  un  mot,  tm  oiseau,  ii  la  gros- 
.seur  du  cou  près,  tolalcmcul  différent  de  celui  qu’il  vient  de  décrire: 
mais  en  jetant  les  yeux  sur  l’autre  page,  ou  aperçoit  sous  son  jahiru  des 
jichvares  ou  nhmda-apoa  des  iiipinambes , qu’il  dit  de  lu  taille  de  la 
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cifjoi/ne,  avec  le  bec  ar(iuc  en  bas,  un  grand  oisoati  an  porl  droil.,  au  corps 
ôpais,  au  boc  arque  t'n  haut,  et  qu’on  reconnaît  parlailemenl  pour  èlrC 
le  grand  jabiru,  le  véiitable  objet  de  sa  description  précédente,  <à  la 
grosseur  du  cou  près  qui  n’est  pas  exprimée  dans  la  figure;  il  faut  donc 
reconnaître  ici  une  double  erreur,  l’une  de  gravure  et  rautre  de  transpo- 
sition, qui  a l'ait  prêter  au  niwndu-apoa  le  cou  épais  du  jabiru,  et  cpii  a 
placé  ce  dernier  sous  la  description  du  nliandu-apoa,  tandis  que  la  figure 
de  celui-ci  SC  voit  sous  la  description  du  jabiru. 

Tout  ce  qu’ajoute  iMaregrave  sert  cà  éciaircir  celte  méprise,  et  à prou- 
ver ce  que  nous  venons  d’avancer  : il  donne  au  jabiru  brésilien  de  fortes 
jambes  noires,  écailleuses,  liantes  de  deux  pieds,  tout  le  corps  couvert 
de  plumes  blanches,  le  cou  nu,  revêtu  d’une  peau  noire  aux  deux  tiers 
depuis  la  tête,  et  formant  au-dessous  un  cercle  qu’il  dit  blanc,  mais  que 
nous  croyons  rouge  dans  l’animal  vivant  ; voilà  en  tout  et  dans  tousses 
traits  notre  grand  jabiru  de  la  Guyane.  Au  reste,  Pison  ne  s’est  [loinl 
trempé  comme  Maregrave  : il  donne  la  véritable  figure  du  grand  jabiru, 
sous  son  vrai  nom  de  jabiru  (juacu;  et  il  dit  qu’on  le  rencontre  aux 
bords  des  lacs  et  des  rivières  dans  les  lieux  écartés  ; que  .sa  chair,  quoi- 
que ordinairement  très-sèche,  n’csl  point  mauvaise.  Cet  oiseau  engraisse 
dans  la  saison  des  pluies,  et  c’est  alors  que  les  Indiens  le  mangent  le  plus 
volontiers;  ils  le  tuent  aisément  à coups  do  fusil,  et  môme  à coups  de 
flèches.  Du  reste,  Ih'son  trouve  aux  pennes  des  ailes  un  reflet  de  rouge 
que  nous  n’avons  pu  remarquer  dans  l'oiseau  qui  nous  a été  envoyé  do 
6iycnnc,  mais  qui  peut  bien  se  trouver  dans  les  jabirus  au  Brésil. 


LE  NANDAPOA. 

Genre  jabiru.  (Gcviek.) 

Cet  oiseau,  beaucoup  plus  petit  que  le  jabiru,  a néanmoins  été  nommé 
grand  jabiru  { jabiru  guacu),  dans  quelques  contrées  où  le  vrai  jabiru 
n’était  apparemment  pas  encore  connu  ; mais  son  vrai  nom  brésilien  est 
nandapou.  11  ressemble  au  jabiru,  en  ce  qu’il  a de  même  la  tête  et  le 
haut  du  cou  dénués  de  plumes  et  recouverts  seulement  d’une  peau  écail- 
leuse; mais  il  en  diffère  par  le  boc  qui  est  argué  en  bas,  et  qui  n'a  que 
sept  pouces  de  longueur.  Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  taille  de  la  ci- 
gogne; le  sommet  de  sa  tête  est  couvert  d’un  bourrelet  o.sseux  d’un  blanc 
grisâtre;  tes  yeux  sont  noirs,  les  oreilles  sont  larges  et  très-ouvertes;  le 
cou  est  long  de  dix  pouces;  les  jamlies  le  sont  de  huit;  tes  pieds  de  .six, 
ils  sont  de  couleur  cendrée;  les  pennes  de  l’aile  et  do  la  queue,  qui  ne 
pa.sscpas  l’aile  pliée,  sont  noires,  avec  un  reflet  d'un  beau  rouge  dans 
faciles  de  l’aile;  le  reste  du  plumage  est  blanc;  les  plumes  du  bas  du  cou 
sont  un  peu  longues  et  pendantes.  La  chair  de  cet  oiseau  est  de  bon  goût, 
et  se  mange  après  avoir  été  dépouillée  de  sa  peau. 

J1  est  encore  clair  que  cette  seconde  description  de  I\Iarcgravc  con- 
yient  à sa  première  figure,  autant  que  la  seconde  convient  à la  de.scrip- 
tion  du  jabiru  du  Brésil,  ou  de  notre  grand  jabiru  de  la  Guyane,  i^ui  est 
cerlaiucment  le  même  oiseau.  Telle  est  la  confusion  qui  peut  naître  en 
histoire  naturelle  d’une  légère  méprise,  et  qui  ne  fait  qu’aller  en  crois- 
sant, quand,  satisfaits  de  se  copier  les  uns  les  autres  sans  discussion, 
sans  étude  de  la  nature,  les  nomenclaleurs  ne  multiplient  les  livres  qu’au 
détriment  de  la  .science. 
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LA  GRUE. 

Kaniillc  des  crliassicrs  cuUririisiros,  genre  grue.  (Cuvier.) 

De  toiKS  les  oiseaux  voyageurs,  c'est  la  grue  qui  entreprend  et  (îxéculc 
les  courses  les  plus  lointaines  et  les  pluiT hardies.  Originaire  du  Nord, 
elle  visite  les  régions  tempérées,  et  s’avance  dans  celles  du  IMidi.  Ou  la 
voit  en  Suède,  en  Ecosse,  aux  îles  Orcades;  dans  la  Podolie,  la  Volhynie, 
la  Lithuanie  et  dans  toute  l’Europe  septentrionale.  En  aulomne,  elle 
vient  s’abattre  sur  nos  plaines  marécageuses  et  nos  terres  ensemencées; 
puis  elle  se  hfitc  de  passer  dans  des  climats  plus  méridionaux,  d’oii  l'cve- 
nant  avec  le  printem|)S,  on  la  revoit  s’enfoncer  de  nouveau  dans  le  Nord, 
et  parcourir  ainsi  un  c(;rcle  de  voyages  avec  le  cercle  des  saisons. 

Frappés  de  ces  continuelles  migrations,  les  anciens  l’appelaient  égale- 
ment roiscau  de  Libye  et  l’oiseau  de  Scythie,  la  voyant  tour  à tour  aiai- 
ver  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  extrémités  du  monde  alors  connu.  Hé- 
rodote, aussi  bien  qu’Aristotc,  place  en  Scythie  l’été  des  grues.  C’est  en 
effet  de  ces  régions  que  partaient  celles  qui  s’arrêtaient  dans  la  Grèce. 
La  Thessalie  est  appelée,  dans  Platon , le  pâturage  des  grues  : elU's  s’y 
abattaient  en  troupes,  et  couvraient  aussi  les  îles  Cyclades  : pour  mar- 
quer la  saison  de  leur  pas, sage,  leur  voix,  dit  Hésiode,  annonce  du  haul 
des  airs  au  lalxmreur  le  Umps  d’ouvrir  la  terre.  L’Indc  et  l’Ethiofiie 
étaient  les  régions  désignées  pour  leur  route  au  Midi. 

Strabon  dit  que  les  Indiens  mangent  les  œufs  des  grues;  Hérodote, 
que  les  Egyptiens  couvi'cnt  de  leurs  peaux  des  boucliers;  et  c’est  aux 
sources  du  Nil  que  les  anciens  les  envoyaient  combattre  les  Pygmées, 
so7'le  de  petits  hommes,  dit  Aristote,  montés  sur  de  petits  ehexaux,  et  gili 
habitent  des  cavernes.  Pline  arme  ces  petits  hommes  de  flèches  ; il  les  fait 
ivorter  par  des  béliers,  et  descendre  au  printemps  des  montagnes  de 
l’Inde,  où  ils  habitent,  sous  un  ciel  pur,  pour  venir  vmrsla  mer  Orientale 
soutenir,  trois  mois  durant,  la  guerre  contre  les  grues,  bri.ser  leurs  œufs, 
enlever  leurs  petits;  sans  quoi,  dit-il,  ils  ne  pourraient  7'ésister  au.v  trou- 
pes toujours  plus  nombreuses  de  ces  oiseaux,  qui  même  finirent  pai'  les 
accabler,  à ce  que  pcnselfiinc  lui-raêine,  pui.sque,  parcourant  des  villes 
maintenant  désertes  ou  ruinées,  et  que  cranciens  peuples  habitèrent,  il 
compte  celle  de  Gérania,  où  vivait  autrefois  ta  race  des  Pygmées,  qu’on 
croit  en  avoir  été  chassés  par  les  grues. 

Ces  fables  anciennes  sont  absurdes,  dira-t-on,  et  j’en  conviens  : mais 
accoutumes  à trouver  dans  ces  fables  des  vérités  cachées,  et  des  faits 
qu’on  n’a  pu  mieux  connaitie,  nous  devons  être  sobres  à porter  ce  juge- 
ment trop  facile  à la  vanité,  et  trop  naturel  à l’ignorance;  nous  aimons 
mieux  croire  que  quelques  particularités  singulières  dans  riiistoirc  de 
CCS  oiseaux  donnèrent  lieu  à une  opinion  si  répandue  dans  une  antiquité, 
qu’après  avoir  si  .souvent  taxée  de  mensonges,  nos  nouvelles  décou- 
vertes nous  ont  forcés  de  reconnaître  instruite  avant  nous.  On  .sait  que 
les  singes,  qui  vont  en  grandes  troupes  dans  la  plupart  des  régions  de 
l’Afrique  et  do  l’Inde,  font  une  guerre  continuelle  aux  oi.seaux;  ils  cher- 
chent k surprendre  leur  nichée,  et  ne  cessent  de  leur  dresser  des  embû- 
ches. Les  grues,  à leur  arrivée,  trouvent  ces  ennemis,  peut-être  rassem- 
blés en  grand  nombre  pour  attaquer  cette  nouvelle  et  riche  proie  avec 
plus  d avantage;  les  grues,  assez  sûres  de  leurs  propres  forces,  exercées 
même  entre  elles  aux  combats,  et  naturellement  assez  disposées  à la 
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killo,  pomme  il  pciroit  por  les  allitii(l<!s  oü  p/lles  se  jouent,  les  mouvements 
(|u’el’les<ifleclent,  et  à l’ordre  des  lialailles,  par  celui  meme  de  leur  vol  et 
de  leurs  départs,  se  déléndeut  vivement  : mais  les  singes,  acharnés  h 
enlever  les  œufs  et  leurs  petits,  revitument  sans  co,ss(!  et  (;n  troupes  au 
combat;  et  comme  par  leurs  stratagèmes,  leurs  mines  et  leurs  postures, 
ils  semblent  imiter  les  actions  humaines,  ils  parurcid  être  une  troupe  de 
petits  homiiK'-s  ii  des  gens  peu  instruits,  ou  fpii  n’api’i’çurent  (]ue  de  loin, 
ou  qui.  emportés  |)a!'  l'amour  de  l’extraordinaii'e,  prélerèrent  de  mettre 
ce  mcr\  eilleux  dans  leurs  rcilations.  Noila  l’origine  de  1 histoire  de  ces 
fables. 

Les  grues  portent  leur  vol  très-haut,  et  sc  mettent  en  ordre  poui'  \ oya- 
ger  : elles  forment  un  triangle  à peu  près  isocèle,  comme  pour  londrel  air 
plus  aisément.  Quand  le  \ ent  se  l'cnlorce  et  menace  de  les  rompre,  elles 
se  re.sscrrcnt  en  cercle,  ce  qu’elles  fout  aussi  qu,and  1 aigle  les  attaque. 
Leur  [)assage  se  fait  le  plus  souvent  dans  la  nuit;  mais  leur  voix  éclatante 
avertit  de  leur  marche.  Dans  ce  vol  de  nuit,  le  chel  lait  entendi'e  Iré- 
qucmmenl  une  voix  do  réclame,  pour  avertir  de  la  route  qu  i!  tient;  elle 
est  répétée  par  la  troupe,  oii  chacune  répond,  comme  pourlairc  connaî- 
ti'o  (pj’elle  suit  et  uartle  sa  ligne. 

Le  vol  de  la  grue  est  toujours  soutenu,  quoique  marque  par  diverses 
inllexions;  ses'vols  diO'érciits  ont  été  observés  comme  des  présages  des 
changemenls  du  ciel  et  de  la  température;  -sagacité  que  Ion  peut  bien 
accorder  à un  oiseau  qui,  par  la  hauteur  oü  il  s’élève  dans  la  région  de 
l’air,  est  eu  état  d’on  découvrir  ou  sentir  de  plus  loin  que  nous  les  mou- 
vements et  les  altérations.  Les  cris  des  grues,  dans  le  jour,  indiquent  la 
pluie;  des  clameurs  plus  bruyantes  cl  comme  tumullucuscs  annoncent  la 
tempête  : si  le  matin  ou  le  soir  on  les  voit  s’élever  et  voler  paisiblement  en 
troupe,  c’est  un  indice  de  sérénité;  au  contraire,  si  elles  pressentent  lo- 
rage,  elles  baissimi  leur  vol  et  s’abattent  sur  terre.  La  grue  a,  comme  tous 
les  grands  oiseaux,  excepté  ceux  de  proie,  quehjue  peine  à prendre  son 
essor.  Kilo  court  quelques  pas,  ouvre  les  ailes,  s (dève  peu  d abord,  jus- 
qu’à ce  qu’étendant  son  vol,  elle  déploie  une  aile  puissante  et  rapide. 

A terre,  les  grues  rassemblées  établissent  une  garde  pendant  la  nuit, 
et  la  circonspection  de  ces  oiseaux  a été  consacrée  dans  les  hiéroglyphes 
comme  le  sy  mbole  de  la  vigilance.  La  troupe  dort  la  tele  cachée  sous 
l’aile,  mais  le  chef  veille  la  tète  haute;  et  si  quelque  objet  le  frappe,  il  en 
avertit  par  un  cri.  C’est  pour  le  départ,  dit  Pline,  qu’elles  choisissent  ce 
chef.  Riais  sans  imaginer  un  pouvoir  reçu  ou  donne,  comme  dans  les  so- 
ciétés humaines,  on  ne  peut  refuser  à ces  animaux  l’intelligence  sociale 
de  se  rassembler,  de  suivre  celui  qui  appelle,  qui  précède,  cpii  diiige 
pour  faii'c  le  départ,  le  voyage,  le  retour  dans  tout  cet  ordre,  qu  un  adrni- 
rable  instinct  leur  fait  suivre  : aussi  Ai  istotc  place-t-il  la  grue  a la  Icte 

des  oiseaux  qui  s’attroupent  et  se  plaisent  rassemblés.  - i ,• 

Les  premiers  froids  de  l’automne  avertissent  les  grues  de  la  révolution 
de  la  saison;  elles  parlent  alors  pour  changer  de  cfel.  Celles  du  Danulje 
et  de  l’Allemagne  passent  sur  l’ilalie.  Dans  nos  provinces  de  rrancc  elles 
paraissent  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre,  et  jusqu  en  novembre, 
lorsque  le  temps  de  l’arrière-automne  est  doux  : mai.s  la  plupart  ne  Iqnt 
que  [lasser  rapidement  et  ne  s’arrêtent  point;  elles  reviennent  au  premier 
printemps,  en  mars  et  avril.  Quelques-unes  s’égarent  ou  hâtent  leur  re- 
tour; car  Kédi  en  a vu,  le  20  de  lévrier,  aux  cnviroiis  de  Fise.  Il  parait 
qu’elles  passaient  jadis  tout  l’été  en  Angleterre,  puisque  du  temps  de 
Hay,  c’est-à-dire  au  commencement  de  ce  siècle,  on  les  trouvait  par 
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grandes  Iroupcs  dans  les  terrains  marécageux  dos  provinces  do  Lincoln 
et  de  Cambridge  : mais  anjoiinriini  les  ailleurs  de  la  Zootoaiebritanniijue 
disent  que  ces  oiseaux  ne  fréquentent  que  fort  peu  l’îlo'de  la  Grande- 
Bretagne,  où  cependant  l’on  se  sou\  ient  de  les  avoir  vus  nicher;  tellement 
qu’il  y avait  une  amende  prononcée  contre  qui  briserait  leurs  œufs,  et 
qu'on  voyait  communément,  suivant  Turner,  de  petits  gruaux  dans  les 
marchés.  l.eur  chair  est  en  eiïbt  une  \ iandc  délicate  dont  les  Bomains 
faisaient  grand  cas.  Mais  je  ne  sais  si  ce  fait,  avancé  par  les  auteurs  de 
la  Zooloyie  britanmqiie,  n est  pas  suspect  ; car  on  ne  voit  pas  (piclle  est  la 
cause  qui  a pu  éloigner  les  grues  de  l’Angleterre  : ils  auraient  au  moins 
dû  l’indiquer  et  nous  apprendre  si  l’on  a desséché  les  marais  de  Cam- 
bridge et  de  Lincoln;  car  ce  n’est  point  une  diminution  dans  l’espèce, 
puisque  les  grues  paraissent  toujours  aussi  nombreuses  en  Suède,  où 
Linnæus  dit  qu’on  les  voit  partout  dans  les  campagnes  humides.  C’est  en 
effet  dans  le.s  terres  du  INord,  autour  des  marais,  que  la  plupart  vont 
poser  leurs  nids.  D'autre  côté,  Sti'abon  assure  que  les  grues  ne  nichent 
que  dans  les  régions  de  l’Indc;  ce  qui  prouverait,  comme  nous  l’avons 
vu  de  la  cigogne,  qu’elles  font  deux  nichées  et  dans  les  doux  climats  op- 
posés. Les  grues  ne  pondent  que  deux  œufs  : les  petits  sont  à peine 
élevés  qu’arrive  le  temps  du  départ,  et  leurs  premières  forces  sont  em- 
ployées à suivre  et  accompagner  leurs  père  et  mère  dans  leurs  voyages. 

On  prend  la  grue  au  lacet,  à la  passée;  l’on  en  fait  aussi  le  vol  à l’aigle 
et  au  faucon.  Dans  certains  cantons  de  la  Pologne,  les  grues  sont  si  nom- 
breuses, que  les  paysans  sont  obligés  de  se  bâtir  des  huttes  au  milieu  de 
leurs  champs  de  blé-sarrasin  pour  les  en  écarter.  En  Perse,  où  elles  sont 
aussi  très-communes,  la  chasse  en  est  réservée  aux  plaisirs  du  prince. 
Il  en  est  de  môme  au  Japon,  où  ce  privilège,  joint  à des  raisons  supersti- 
tieuses, fait  que  le  pcufilo  a pour  les  grues  le  plus  grand  respect.  On  en 
a vu  de  privées  et  qui,  noiiriics  dans  l’étal  domestique,  ont  reçu  quelque 
éducation;  et  comme  leur  instinct  les  porte  naturellement  à se  jouer  par 
divers  sauts,  puis  h mai'chcr  avec  une  affectation  de  gravité,  on  peut  les 
dresser  à des  fwstures  et  à des  danses. 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  ayant  le  tissu  des  os  moins  serré  que 
les  animaux  quadrupèdes,  vivaient  à proportion  plus  longtemps.  La  grue 
nous  en  fournit  un  exemple;  plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  sa 
longue  vie.  La  çrue  du  philo.sophc  Leonicus  Tomæus,  dans  Paul  Jove, 
est  fameuse;  il  l’a  nourrie  pendant  ipiaranle  ans,  et  l’on  dit  qu’ils  mou- 
rurent ensemble. 

Quoique  la  grue  soit  granivore,  comme  la  conformation  de  son  ven- 
tricule paraît  Lindiquer,  et  qu’elle  n’ai  rive  ordinairement  sur  les  terres 
qu’après  qu’elles  sont  ensemencées,  pour  y chercher  les  grains  que  la 
herse  n’a  pas  couverts,  elle  préfère  néanmoins  les  insectes^  les  vers,  les 
petits  reptiles;  et  c’est  par  cette  raison  qu’elle  fréquente  les  terres  maré- 
cageuses, dont  elle  tire  la  plus  grande  partie  de  sa  subsistance. 

La  membrane  qui  dans  la  cigogne  engage  les  trois  doigts,  n’en  lie  que 
deux  dans  la  grue,  celui  du  milieu  avec  l’extérieur.  La"  trachée-artère 
est  d’une  conformation  très-remarquable;  car  perçant  le  sternum,  elle  y 
entre  profondément,  forme  plusieurs  nœuds,  et  en  ressort  par  la  meme 
ouverture  pour  aller  aux  poumons.  C’est  aux  circonvolutions  de  cet  or- 
gane, et  au  retentissement  qui  s’y  fait,  qu’on  doit  attribuer  la  voix  forte 
de  cet  oiseau.  Son  ventricule  est  musculeux;  il  y a double  cæcum,  et  c’est 
en  quoi  la  grue  diffère  à rintérieur  des  hérons'',  qui  n’ont  qu’un  cæcum; 
comme  elle  en  est  à l’extérieur  trè.s-distinguée  par  sa  grandeur,  par  le 
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l)cc  plus  coLirl,  la  taille  plus  foui-nie,  et  par  toute  riiahitude  du  corps  et 
la  couleur  du  plumage.  Ses  ailes  sont  très-grandes,  garnies  de  forts  mus- 
cles et  ont  vingt-quatre  pennes. 

Le  port  de  la  grue  est  droit,  et  sa  figure  est  élancée*  Tout  le  champ  de 
son  plumage  esl^d’un  beau  cendré  clair,  ondé,  excepté  les  pointes  des 
ailes  et  la  coiffure  de  la  tètej  les  grandes  pennes  de  faile  sont  noires; 
les  plus  près  du  corps  s’étendent,  quand  l’aile  est  pliée,  au  delà  d(;  Sa 
queue;  les  moyennes  et  grandes  couvertures  sont  d’un  cendré  assez  clair 
du  côte  extérieur,  et  noires  au  côté  intérieur  aussi  bien  qu’à  la  pohite; 
lie  de.ssous  ces  dernières  et  les  plus  près  du  corps  sortent  et  se  relèvent 
rie  larges  plumes  à filets,  qui  se  troussent  en  panache,  retombent  avec 
grâce,  et  par  leur  flexibilité,  leur  position,  leur  tissu,  ressemblent  à ces 
memes  plumes  dansraulruchc.Le  bec,  depuis  sa  pointe  jusqu’aux  angles, 
a quatre  pouces;  il  est  droit,  pointu,  comprimé  par  les  côtés;  sa  couleur 
est  d’un  noir  verdâtre  blanchissant  à la  pointe  : la  langue  large  et  courte 
est  dure  et  coi-née  à son  extrémité.  Le  devant  des  yeux,  le  front  et  le 
crâne  sont  couverts  d’une  peau  chargée  de  poils  noiis  a.s,sez  rares  pour 
la  laisser  voir  comme  à nu.  Cette  peau  est  rouge  dans  l’animal  vivant, 
dift'ércnce  que  Belon  établit  entre  le  mâle  et  la  femelle,  dans  laquelle 
cette  peau  n’est  pas  rouge.  L'ne  portion  de  plumes  d’un  cendré  très-foncé 
couvre  le  derrière  de  la  tôte  et  s’étend  un  peu  sur  le  cou.  Les  tempes 
sont  blanches,  et  ce  blanc  se  portant  sur  le  haut  du  cou  descend  à trois 
ou  quatre  pouces.  Les  joues  depuis  le  bec  et  au-dessous  des  yeux  ainsi 
que  la  gorge,  et  une  partie  du  devant  du  cou,  sont  d’un  cendré  noirâtre. 

11  se  trouve  parfois  des  grues  blanches;  Longotius  et  d’autres  disent 
en  avoir  vu.  Ce  ne  sont  cple  des  variétés  dans  fospèce,  qui  admet  aussi 
des  difféi'cnces  très-considérables  pour  la  grandeur,  ül.  Brisson  ne  donne 
que  trois  pieds  un  pouce  à sa  grue  mesurée  de  la  pointe  du  bec  à celle 
de  la  queue,  et  trois  pieds  neuf  pouces  prise  du  bout  des  ongles  : il  n’a 
donc  décrit  qu’une  très-petite  grue.  Willughby  compte  cinq  pieds  an- 
glais, ce  qui  fait  ;i  peu  près  quati'C  pieds  huit  pouces  dc'longueur,  et  il 
dit  qu’elle  pèse  jusqu’à  dix  livres;  sur  quoi  les  ornithologistes  sont  d’ac- 
cord avec  lui.  Au  Cabinet  du  Boi,  un  individu,  pr'is  à la  vérité  entre  les 
plus  grands,  a quatre  pieds  deux  pouces  de  hautcurverticale  en  attitude; 
ce  qui  ferait  en  développement,  ou  le  corps  étendu  de  l’extrémité  du  bec 
à celle  des  doigts,  plus  de  cinq  jiii'ds;  la  partie  niu!  des  jambes  a quatre 
pouces;  les  pieds  sont  noirs,  cl  ont  dix  pouces  et  demi. 

^ Avec  ces  grandes  puissances  pour  le  vol  et  son  instinct  voyageur,  il 
n’est  pas  étonnant  que  la  grue  se  montre  dans  toutes  les  contrées,  et  se 
transporte  dans  tous  les  climats;  ceivendant  nous  doutons  que  du  côté 
du  ]\fidi  elle  passe  le  tropique.  En  eflet,  toutes  les  régions  où  les  anciens 
les  envoient  hiverner,  la  Libye,  le  haut  du  Nil,  l’Inde  des  bords  du 
^ange,  sont  en  deçà  de  cette  limite,  qui  était  aussi  celle  de  l’ancienne 
géographie  du  côté  du  Midi;  et  ce  qui  nous  le  fait  croire,  outre  l’énor- 
niité  du  voyage,  c’est  que  dans  la  nature  rien  ne  passe  aux  extrêmes  : 
c’est  un  degré  modéré  de  température  que  les  grues,  hal'itanlcs  du  Sep- 
tentrion, v iennent  chercher  l’hiv  er  dans  le  Midi,  et  non  le  brûlant  été 
de  la  zone  torride.  Les  marais  et  les  terres  humides  où  elles  vivent,  et 
<^pn  les  attirent,  ne  se  trouvent  point  au  milieu  des  terres  arides  et  des 
sables  ardents;  ou  si  des  peuplades  de  ces  oiseaux  parvenus  de  proche 
en  proche  en  suivant  les  chaînes  des  montagnes,  où  la  tcrnperature  est 
moins  ardente,  sont  allées  habiter  le  fond  du  iMidi,  isolées  dès  lors  et  per- 
dues dans  CCS  régions,  séquesti'ées  de  la  giande  masse  de  l’espèce,  elles 
Bi'i'fo.v,  lyme  iv.  27 
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n'eiilrciil  [iluti  duiis  le  svstèine  Je  ses  niigni lions,  et  ne  sont  eertainenieiit 
pas  du  iiotuhie  de  celles  que  nous  voyons  voyager  vers  le  Nord  : telles 
sont  en  pai  ticulicr  ces  grues  que  Kolbe  dit  se  trouver  en  grand  nombre 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  mêmes  exactement  que  celles  d’Eu- 
rope; l'ail  que  nous  aurions  pu  ne  pas  regarder  comme  bien  certain  sur 
le  témoignage  seul  de  ce  voyageur,  si  d’autres  n’avaient  aussi  trouvé  des 
grues  à des  latitudes  méridionales  presque  aussi  avancées,  comme  à la 
Nouvelle-Hollande,  et  aux  Philippines,  où  il  paraît  qu’on  en  distingue 
deux  espèces. 

La  grue  des  Indes  orientales,  telle  que  les  modernes  l’ont  observée,  ne 
paraît  pas  spéciliquement  dillércnte  de  celle  d’Europe  : elle  est  [)lus  pe- 
tite, le  bec  un  peu  plus  long,  la  peau  du  sommet  de  la  tète  rouge  et  rude, 
s’étendant  jusque  sur  le  bec,  du  reste  entièrement  semblalde  à la  notre  et 
du  mé;mc  plumage  gris  cendré.  C'est  la  doscri[)tion  qu’en  fait  Willughby, 
qui  l’avait  \uc  vivante  dans  le  parc  de  Sainl-Jarnes.  A!.  Edwards  décrit 
une  auli'c  grue  envoyée  aussi  cics  Indes.  C’clail,  à ce  qu'il  dit,  un  grand 
et  superbe  oiseau  plus  fort  que  notre  grue,  et  dont  la  hauteur,  1(;  cou 
tendu,  était  de  près  de  six  pieds  (anglais).  On  le  nourrissait  d’orge  et 
d’autres  grains.  11  prenait  sa  nouriiturc  avec  la  pointe  du  bec,  et  d’un 
coup  de  tète  fort  vif  en  arrière,  il  la  jetait  au  fond  de  son  gosier.  Lne 
peau  rouge  et  nue,  chargée  de  (|uelques  poils  noiis,  couv  rail  la  tète  et  le 
haut  du  cou  ; tout  le  plumage,  d’un  cendré  noirâtre,  était  seulement  un 
peu  clair  sur  le  cou;  la  jamlle  et  les  pieds  étaient  rougeâtres.  On  ne  voit 
pas,  à tous  ces  traits,  de  diH'ércnce  spécifique  bien  caractérisée,  et  rien 
qui  ne  puisse  être  l’impression  et  le  sceau  des  climats  ; cependant 
IM.  Edwards  veut  que  sa  grande  gnie  des  Indes  soit  un  tout  autre  oiseau 
que  celle  de  Willugliby;  et  ce  qui  le  lui  persuade,  c’est  surtout,  dit-il, 
la  grande  différence  de  taille;  en  quoi  nous  pourrions  être  de  son  avis,  si 
nous  n’avions  déjà  remarqué  qu’on  observe  entre  les  grues  d’Europe  des 
variétés  de  erandeurs  très-considérables.  Au  reste,  celle  grue  est  appa- 
remment ccric  des  terres  de  l’est  de  l’yVsie  à la  hauteur  du  Japon,  qui 
dans  ses  voyages  passe  aux  Indes  pour  chercher  un  hiver  tempéré,  et 
descend  de  même  à la  Chine,  où  l’on  voit  un  grand  nombre  de  ces  oi- 
seaux. 

C’est  à la  même  espèce  que  nous  paraît  encore  devoir  se  rapporter 
cette  grue  du  Japon  vue  à Borne,  dont  Aldrovande  donne  la  description 
et  la  figure  : 

« Avec  loiilc  la  taille  de  noire  grue,  elle  avait,  dit-il,  te  haut  de  la  tète  d’un  rouge 
vil',  semé  de  lâches  noires.  La  couleur  de  tout  son  plumage  lirait  au  blanc,  n 

Kœmpfer  parle  aussi  d’une  grue  blanche,  au  Japon  ; mais  comme  il 
ne  la  distingue  en  aucune  autre  chose  de  la  grise,  dont  il  fait  mention  au 
même  endroit,  il  y a toute  apparence  que  ce  n’est  que  la  variété  qu’on  a 
observée  en  Europe. 


LA  GRUE  A COLLIER. 

Genre  grue.  (Ccvikr.) 

Cette  grue  nous  paraît  dilFércr  trop  de  l’esftèce  commune,  pour  que 
tioiis  puissions  l’cn  rapprocher  par  les  mêmes  analogies  que  les  variétés 
précédentes.  Outre  qu’elle  est  d’une  taille  beaucoiqrau-de.ssous  de  celle 
de  la  grue  ordinaire,  avec  la  tête  proportionnellement  plus  grosse,  et  le 
bec  plus  grand  et  plus  fort,  elle  a le  liaut  du  cou  orné  d’un  beau  collier 
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rouge,  soutenu  d’un  large  tour  de  cou  blanc,  et  toute  la  tète  nue  d’un 
gris  rougeâtre  uni,  et  sans  ces  traits  de  blanc  et  de  noir,  qui  coiffent  la 
tète  de  notre  grue;  de  plus,  celle-ci  a la  toufïe  ou  le  panache  de  la  queue 
du  même  gris  bleuâtre  que  le  corps,  dette  grue  a été  dessinée  vivante 
chez  madame  de  Bandeville,  à qui  elle  avait  été  envoyée  des  Grandes- 
Indes. 


GIUJES  DU  NOUVEAU  CONTINENT, 

LA  GRUE  BLANCHE. 

Genre  grue.  (Guvikb.) 

11  y a toute  apparence  que  la  grue  a passé  d’un  continent  ;i  l’autre, 
puisqu’elle  fréquente  de  préférence  les  contrées  septentrionales  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie,  et  que  le  Nord  est  la  grande  route  qu’ont  tenue  les  es- 
pèces communes  aux  deux  mondes;  et,  en  effet,  on  trouve  en  Amérique 
une  grue  blanche,  et  une  ou  deux  sortes  de  grues  grises  ou  brunes  : 
mais  la  grue  blanche,  qui,  dans  notre  continent,  n’est  qu’une  variété  nc- 
cidcntelfe,  parait  avoir  formé  dans  l’autre  une  race  constante,  établie 
sur  des  caractères  assez  marqués  et  assez  distincts  pour  la  regaixler 
comme  trcs-ancicnncment  séparée  de  l’espèce  commune,  et  modifiée  de- 
puis longtemps  par  l’influence  du  climat.  Elle  est  de  la  hauteur  de  nos 
plus  grandes  grues,  mais  avec  des  proportions  plus  fortes  et  plus 
épaisses,  le  bec  plus  long,  la  tète  plus  grosse,  le  cou  et  les  jambes  moins 
grêles.  Tout  son  plumage  est  blanc , hors  les  grandes  pennes  des  ailes 
qui  .sont  noires,  et  la  tête  qui  est  brune;  la  couronne  du  sommet  est  cal- 
leuse et  couverte  de  poils  noirs,  claii-semés  et  fins,  sous  lesquels  la  peau 
rougeâtre  paraît  à nu;  une  peau  semblable  couvre  les  joues;  la  toufîé 
dc.s'pcnncs  flottantes  du  croupion  est  couchée  et  lombanle;  le  bec  est 
sillonné  en  de.ssus,  et  dentelé  par  les  bords  vers  le  bout  ; il  est  brun  et 
long  d’environ  six  pouces.  Catesby  a fait  la  description  de  cette  grue, 
sur  une  peau  entière  que  lui  donna  un  Indien,  qui  lui  dit  que  ces  oiseaux 
fréquentaient  en  grand  noHuhre  le  bas  des  rivières  proche  de  la  nu'.r,  au 
commencement  du  printemps,  et  qu’ils  retournaient  dans  les  montagnes 
en  été. 

B Ce  faU,  dit  Catesby,  m'a  etc  eonrirmé  depuis  par  un  blanc,  qui  m'a  assuré  que 
Ces  oiseaux  fonl  grand  bruit  par  leurs  cris,  et  qu’un  les  voit  aux  savanes  de  l'einbou- 
cliure  de  l’Aralamalia  et  d’autres  rivières  proche  Saint- Augustin  dans  la  bloriilc  cl 
aussi  dans  la  Caroline;  mais  qu’il  n’en  a jamais  vu  plus  avant  vers  le  nord.  » 

Cependant  il  est  très-certain  qu’elles  s’élèvent  à de  plus  hantes  lati- 
l-ndes.  Ce  sont  ces  mêmes  grues  blanches  qu’on  trouve  en  Virginie,  en 
Canada  jusqu’à  la  baie  d’Hudson;  car  la  grue  blanche  de  cette  contrée, 
que  donne  M.  Edwards,  est,  comme  il  le  remarque,  exactement  la 
même  que  celle  de  Catesby. 

LA  GRUE  BRUNE. 

Genre  grue,  (Cüvikb.) 

Edwards  décrit  cette  grue,  sous  la  dénomination  de  (jrue  brune  et 
yrise.  Elle  est  d’an  tiers  moins  grosse  que  la  précédente  qui  est  blanche; 
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elle  a les  grandes  pennes  des  ail(is  noires  ; leurs  couvci’lures  el  les  scapu- 
laires jusfiue  sur  le  cou  sont  d’un  brun  rouille,  ainsi  que  les  grandes 
plumes  flottantes  couchées  près  du  corps j le  reste  du  plumage  est 
cendré;  la  peau  rouge  de  la  tète  n’en  cou\re  que  le  dont  el  le  sommet. 
Ces  dillcrences  et  celle  de  la  taille,  qui  dans  ce  genre  d’oiseaux  varie 
beaucoup,  ne  sont  peut-être  pas  sulïisantes  pour  séparer  cette  espèce  do 
celle  de  notre  grue;  ce  sont  tout  au  moins  deux  (‘spèces  voisines,  d’au- 
tant plus  que  les  rappoi-ts  de  climats  el  de  mœurs  rapprochent  ces  grues 
d’Amérique  de  nos  grues  d’Europe;  car  elles  ont  l’iiabitudc  commune 
de  passer  dans  le  nord  de  leur  continent,  et  jusque  dans  les  terres  de  la 
baie  d’IIudson,  où  elles  nichent  el  d’oîi  elles  repartent  à l’approche  de 
riiiver,  en  prenant,  à ce  qu’il  paraît,  leur  route  par  les  terres  des  Illi- 
nois et  des  H Lirons,  en  se  portant  de  là  jusqu’au  Mexique  et  peut-èire 
beaucoup  plus  loin.  Ces  grues  d’Amérique  ont  donc  le  meme  instinct  que 
celles  de  l’Europe;  elles  voyagL'.nt  de  même  du  Nord  au  Midi,  et  c’est 
apparemment  ce  que  désignait  l’Indien  à M.  Catesby,  par  la  fuite  de  ces 
oiseaux  de  la  mer  aux  montagnes. 


OISEAUX  ÉTRANGEUS 

QUI  ONT  llAPPOin’  A LA  GRUE. 

. LA  DEMOISELIÆ  DE  NUMIDIE. 

Genre  grue.  (Cuviilii.) 

Sous  un  moindre  module,  la  demoiselle  de  Niimidic  a toutes  les  |)ro- 
portionset  la  taille  de  la  grue;  c’est  son  port,  el  c'est  aussi  le  même  vê- 
lement, la  même  distribution  de  couleurs  sur  le  plumage;  le  gris  en  est 
seulement  plus  pur  et  plus  perlé;  deux  touffes  blanches  de  plumes  effi- 
lées et  chevelues,  tombant  de  chaque  côté  de  la  tête  de  l’oiseau,  lui  for- 
ment une  espèce  de  coiffure;  des  plumes  longues,  douces  et  soyeuses, 
du  plus  beau  noir,  sont  couchées  sur  le  sommet  de  la  tête;  de  seml.)la- 
bles  plumes  descendent  .sur  le  devant  du  cou,  et  pendent  avec  grâce, 
au-dessous;  entre  les  pennes  noires  des  ailes,  percent  des  toulfos  ffexi- 
Iffes,  allongées  el  pendantes.  On  adonnéà  ce  btd  oiseau  le  nom  dct/e«io/- 
selle,  à cause  de  son  élégance,  de  sa  parure  el  des  gestes  mimes  qu’on 
lui  voit  affecter  : cette  demoiselle-oiseau  s’incline  en  effet  par  plusicui's 
révérences;  elle  se  donne  bon  air  en  marchant  avec  une  sorte  d’ostenta- 
tion; et  souvent  elle  saule  et  bondit  par  gaieté,  comme  si  elle  \oulait 
danser. 

Ce  penchant,  dont  nous  avons  déjà  remarqué  quelque  chose  dans  la 
grue,  SC  montre  si  évidemment  ici,  que  depuis  plus  de  mille  ans  les  au- 
Teurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  Numidie  l’ont  toujours  indiqué  ou 
reconnu  par  cette  imitation  singulière  des  gestes  mimes.  Aristote  l’ap- 
pelle l’acteur  ou  le  comédien  ; Pline,  le  danseur  et  le  baladin;  et  Plutar- 
que fait  mention  do  ses  jeux  el  de  son  adi  essc.  Il  paraît  même  que  cet 
instinct  scénique  s’étend  jusqu’à  l’irnitalion  des  action.s  du  moment. 
Xénophon,  dans  Athénée,  en  paraît  persuadé,  lorsqu’il  rapporte  la  ma- 
nière de  prendre  ces  oiseaux. 

« Los  rliiisscurs,  liil-il,  se  IroUci.l  les  yeux  ni  Icui  préM’iici'  avec  de  l’eaii  qu'ils  ont 
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triiso  clans  dos  vasos;  cnsuile  ils  les  remiilissent  cle  glu  ei  s’cloigtienl,  cl  l’oiseau  vient 
s’eu  fruller  les  yeux  cl  les  pattes  h l'exemple  des  chasseurs.  » 

Aussi  Athénée  clans  cct  endroit  l’appellc-t-il  le  copiste  de  l’homme;  et 
si  cet  oiseau  a pris  cle  ce  modèle  quelque  faible  talent,  il  parait  aussi 
avoir  pris  scs  défauts;  car  il  a de  la  vanité,  il  aime  à s’étaler,  il  cherche  à 
se  donner  en  spectacle,  et  se  mot  en  jeu  dès  qu  on  le  regarde;  il  sianhlo 
préférer  le  plaisir  de  se  montrer  à celui  meme  de  manger,  et  suivre 
quand  on  le  quitte,  comme  pour  solliciter  encore  un  coup  d’œil. 

Ce  sont  les  remarques  cle  M.M.  de  l’Académie  des  sciences  sur  l;ç  de- 
moi.selle  cle  Numidie;  il  y en  avait  plusieurs  à la  ménagerie  de  V’ersailles. 
Ils  comparent  leur  marche,  leurs  postures  et  leurs  gestes,  aux  diDisesdes 
/Jolui miennes,  et  Aristote  lui-inème  semble  avoir  voulu  l’exprimet'  ainsi, 
et  peindre  leur  manière  de  sauter  et  de  bon.lir  en.scmble,  lorsqu’on  dit 
iju’on  les  proul  (luand  elles  dansent  hune  vis-à-vis  de  l’autre. 

Quoique  cet  oiseau  lut  fameux  chez  les  anciens,  il  en  était  néanmoins 
peu  connu,  et  n’avait  été  vu  que  fort  rarement  en  Grèce  et  en  Italie; 
confiné  clans  son  climat,  il  n'avait  pour  ainsi  dire  qu’une  cedébrité  labu- 
lenso.  Pline  en  un  endroit,  après  l’avoir  nommé  lé  pantomime,  le  place, 
clans  un  aiiti-e  passage,  avec  les  animaux  imaginaires,  les  sirènes,  les 
griffons,  les  pegases.  Les  modernes  ne  l’ont  connu  que  tard;  ils  l’ont 
confondu  avec  le  scops  et  [’otas  des  Grecs,  et  iasio  des  Latins;  le  tout 
Ibndé  sur  les  raines  que  le  hilaou  (otus)  tait  de  la  teto,  et  sur  la  jausse 
anakagie  de  scs  deux  oreilles,  avec  la  coiffure  en  filets  longs  et  délies,  qui 
de  chaque  côté  garnit  et  pare  la  tète  de  ce  bel  oiseau. 

I.cs  six  demoiselles  que  l’on  cul  quelque  temps  à la  ménagerie  venaient 
de  ,\umidie.  Nous  ne  trouvons  rien  do  plus  clans  les  naturalistes,  sur  la 
IcuTc  natale  de  cet  oiseau,  et  sur  les  contrées  qu’il  habite,  l.es  voyageurs 
l'ont  trouvé  en  Guinée,  et  il  parait  naturel  aux  régions  de  l’Afrique  voi- 
sines du  tropique.  Il  ne  serait  pas  n>!amnoins  impossible  de  I habituer  à 
notre  climat,  de  le  naturaliser  clans  nos  basses-cours,  et  môme  cl  y en 
étalilir  la  race.  Les  demoiselles  cle  Numidie,  de  la  ménagerie  du  Roi,  y 
ont  produit;  et  la  dernière  morte,  après  avoir  vécu  environ  vingt-quatre 
ans,  était  une  cle  celles  qu’on  y avait  vues  naîtriî. 

MiM.  de  l’Académie  donnent  des  détails  très-circonstanciés  sur  les 
frarlies  intérieures  de  ces  six  oiseaux  qu’ils  disse, querent  : la  tracluîc-ar- 
tère,  d’une  substance  dure  et  comme  os.seuse,  était  engagée  par  une 
douille  circonvolution  dans  une  profonde  cannelure  creusée  dans  le  haut 
<lu  sternum;  au  bas  de  la  trjclieeon  remarquait  un  nœud  osseux,  ayant 
la  forme  d’un  larynx  séparé  en  deux  à l’intérieur  par  une  languette; 
comme  on  le  trouve  clans  l’oie  et  dans  cjuelqucs  autres  oiseaux  ; le  cer- 
vc'au  et  le  cervelet  cnscmbte  ne  pesaient  qu’une  drachme  et  demie;  la 
lamme  était  charnue  en  dessus  et  eartilagineuse  en  dessous;  le  gésier 
était  semblable  à celui  d’une  poule,  et  comme  dans  tous  les  granivores 
eu  y trouvait  des  grav  iers. 


L’OISEAU  ROYAL  OU  GRUE  COURONNÉE. 

Genre  grue.  (Cuviek.) 

L’oiseau  royal  doit  son  nom  à l’espèce  de  couronne  qu  un  bouquet  cle 
plumes,  ou  plutôt  do  soies  épanouies,  lui  forme  sur  la  tete.  11  a de  plus  le 
port  noble,  la  figure  remarquable,  et  la  taille  haute  de  quatre  pieds  lors- 
qu’il se  redresse.  De  belles  plumes  d'un  noii'  plombé  avec  rellcts 
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bleuâtres  pendent  le  lon^  de  son  cou,  s’étalent  sur  les  épaules  et  le  dos; 
les  premières  pennes  de  l'aile  sont  noires  les  autres  d’un  roux  brun,  et 
leurs  couvertures,  rabattues  en  effilés,  coupent  et  relèvent  de  deux 
grandes  çlaques  blanches  le  fond  sombre  de  son  manteau;  un  large 
oreillon  d’une  peau  membraneuse,  d’un  beau  blanc  sur  la  tempe,  d’un 
vit  incarnat  sur  la  joue,  lui  enveloppe  la  lace,  et  descend  jusque  sous  le 
bec;  une  toque  de  duvet  noir,  fin  et  serré  comme  du  velours,  lui  relève 
le  front,  et  sa  belle  aigrette  est  une  lioupne  épaisse,  l'oid  épanouie,  et 
composée  de  brins  touffus  de  couleur  Isabelle,  aplatis  et  filés  en  spirale; 
chaque  brin  dans  sa  longueur  est  hérissé  de  très-petits  filets  à pointe 
noire,  et  terminé  par  un  petit  pinceau  de  même  couleur;  l'iris  de  l’œil  est 
d’un  blanc  pur;  le  bec  est  noir,  ainsi  que  les  pieds  et  les  jambes,  qui 
sont  encore  jalus  hautes  que  celles  de  la  grue,  avec  laquelle  notre  oiseau 
a beaucoup  de  rapports  dans  la  conformation;  mais  il  on  dilTère  par  de 
gi'ands  caractères;  il  s’en  éloigne  aussi  par  son  origine  : il  est  dos  climats 
chauds,  et  les  grues  viennent  des  [lays  froids  : le  plumage  de  celles-ci 
est  sombre,  et  î’oiscau  royal  est  paré  de  la  livrée  du  Midi,  de  cette  zone 
ardente  où  tout  est  plus  Ijrillant,  mais  aussi  plus  bizarre,  où  les  formes 
ont  souvent  pris  leur  développement  aux  dcptms  des  pronortions;  oii, 
quoique  tout  soit  plus  animé,  tout  est  moins  gracieux  que  clans  les  zones 
tempérées. 

L’Afrique,  et  particulièrement  les ferres  de  la  Gamlira,  de  la  Colc-d’Or, 
de  Juida,  de  Fida,  du  cap. Tort,  sont  les  contrées  qu’il  habite.  Les  voya- 
geurs rapi)oiicnt  qu’on  en  voit  fréquemment  sur  les  granclcs  rivières. 
Les  oiseaux  y nôchont  de  jietits  poissons,  et  vont  aussi  dans  les  teri'es 
pâturer  les  hei'bcs,  et  recueillir  des  graines,  ils  courent  très-vite  en  éten- 
dant leurs  ailes  et  s’aidant  du  vent;  autrement  leur  démarche  est  lente, 
et,  pour  ainsi  dire,  à pas  comptés.  ’ 

Gel  oiseau  royal  est  doux  et  paisible;  il  n’a  pas  d’armes  pour  olïenseï-, 
et  n’a  nièmc  ni  défense  ni  sauvegarde  ijue,  dans  la  hauteur  de  sa  taille, 
la  rapidité  de  sa  course,  et  la  vitesse  de  son  vol,  cpii  est  élevé,  puissant 
et  soutenu.  11  craint  moins  l’homme  que  ses  autres  ennemis;  il  semble 
même  s’approcher  do  nous  avec  confiance,  avec  plaisir-.  On  assure  qu’au 
cap  Vert  ces  oiseaux  sont  à demi  domesti([ues,  et  rpi’ils  viennent  manger 
du  grain  dans  les  basses-coui-s  ave.c  les  pintades  et  les  autres  volailles.  Ils 
se  pci’chcnt  en  plein  air-  pour  dormir  a la  manière  des  paons,  dont  on  a 
dit  qu’ils  imitaient  le  ci'i  ; ce  qui,  joint  à l’analogirr  dit  panache  sur  la  tête, 
hmi-  a fait  donner  le  nom  de  po/rx  marins  par  quciqites  naturalistes; 
d’autr-es  les  ont  appelés  paons  a i/ueue  courte;  d’auti’cs  ont  écrit  qtte  cet 
oiseau  est  le  même  (ptr!  la  prue  haléarifjuç  des  anciens  : ci;  qui  n’est  nul- 
lement pr-ouvé;  car  Pline,  leseirldes  anciens  qui  ait  parlé  de  la  grue  ba- 
léar-ique,  ne  la  caractérise  pas  de  manièi’C  à pouvoir  y reconnaitre 
distinctement  notre  oisoart  royal.  « Le  pic,  dit-il,  et  la  r/rue  baléarn/itc 
portent  épalemenl  une  aiprette.  » Or^  r ir-n  ne  se  ressemble  moins  que  la 
petite  huppe  du  pic  et  la  corrronno  de  l'oiseau  royal,  qrri  d’ailletrrs  [né- 
sente  d autr  es  traits  remar-([itables,par  les(|ucls  Pline  pouvait  le  désigner. 
Si  ceperrdarrt  il  était  vrai  qrre  jadis  cet  oisr-au  er'rt  été  appor-té  à Rome  des 
ries  Baléares,  où  on  ne  le  tr-ouve  plrts  atrjouid’htri,  ce  fait  paraîtr-ait  in- 
diquer- qrre  dans  hvs  oiseaux  comme  dans'  les  quadr  upèdrîs  cerrx  qiti  ha- 
bitaient jadis  des  conti-ries  plus  septentrionales  drr  globe,  alors  moins 
fr-oid,  se  trouvent  à pr-ésent  ietii-és  dans  les  terr  es  dit  Midi. 

Nous  avons  reçu  cet  oiseau  de  Guinée,  et  nous  l’avons  conservé  cl 
nourri  quelque  temps  dans  un  jardin.  H y becquetait  les  herbes,  mais 
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parliculièt('-mcii(  1<!  '■œiir  des  laiUics  et  des  cliieorées.  I.e  l'ond  de  sa 
nourriture,  de  celle  du  moins  qui  peut  ici  lui  convenir  le  mieux,  est  du 
riz  ou  SCC  ou  Icccrcinonl  bouilli,  et  cc  cju  on  ap[)cUc  dnns  1 eau,  ou 
au  moins  lave  cl  bien  choisi;  car  il  rebute  celui  qui  nest  pas  de  bonne 
qualité,  ou  qui  reste  souillé  de  sa  poussière.  Néanmoins  il  parait  que  les 
insectes  et  particulièrement  les  vers  de  terre,  entrent  aussi  dans  sa  nour- 
riture; car  nous  l’avons  vu  becqueter  dans  la  terre  Iraichement  lahoiircc, 
y ramasser  des  vers,  et  prendre  d’autres  petits  insectes  sur  les  icuillcs 
il  aime  à se  baittner,  et  l’on  doit  lui  ménager  un  petit  bassin  ou  un  baquet 
qui  n’ait  nas  trop  de  profondeur,  et  dont  l’eau  soit  de  temps  en 
renouvelée.  Pour  régal  on  peut  lui  jeter  dans  son  bassin  quelques  potn>5 
poissons  vivants  : il  les  mange  avec  plaisir  cl  refuse  ceux  qui  sont  morts. 
Son  cri  ressemble  beaucoup  à la  voix  de  la  grue  : c'est  un  son  retentis- 
sant (clamjor),  assez  semblable  aux  accents  ramincs  d’une  trompette  ou 
d’un  cor.  'il  fait  entendre  ce  cri  par  reprises  brèves  et  reiterees,  quand  il 
a besoin  de  nourriliiri',  cl  le  soir  lorsqu  il  cherche  à se  gitcr.  Lest  aussi 
rexpression  de  rinqiiiétudi'  et  de  l’ennui  ; car  il  s'onmiic  des  qn  on  le  laisse 
seul  tro  1 1.  ngtemps;  il  aime  qu’on  lui  ri'ndc  visite  : et  lorsque,  apres 
l’avoir  consitiéré,  on  se  promène  indilferemment  sans  prendre  garde  cO 
lui  il  suit  les  personnes  ou  marche  à coté  d’e.los,  et  fait  ainsi  plusieurs 
tou’rs  de  promenade;  cl  si  cpiclquc  chose  l’amuse,  et  qu’il  reste  en  arriéré, 
il  se  hâte  de  rejoindre  la  corapaanie.  Dans  l’altitude  du  repos,  il  se  lient 
siir  un  pied;  son  grand  coii  csl  alors  replié  comme  un  scrpcnlm;  et  son 
corps,  aflaissé  et  comme  tremblant  sur  ses  hautes  jambes,  porte  dans  une 
(lircctioii  pros(|uc  horizontale;  mais  quand  quelque  cliosc  lui  cause  de 
I étonnement  ou  de  l’inquiétude,  il  allonge  leçon,  élève  sa  tclc,  picnd 
un  air  lier,  comme  s’il  voulait  en  ehet  imposer  par  soii  mainlicn;  tout 
son  corps  parait  alors  dans  une  siliiation  à peu  près  verticale  ; il  s avance 
eravcmimt  et  à pas  mesurés;  cl  c’est  dans  ces  moments  qii  il  est  beau, 
et  nue  sou  air,  joint  à sa  couronne,  lui  mérite  vraiment  le  nom  d oiseau 
rouai.  Ses  longues  jambes,  qui  le  servoiiL  fort  bien  en  montant,  lui  nui- 
sent pour  descendre;  il  déploie  alors  ses  ailes  pour  s clancer  : mai.s  nous 
avons  été  obligés  d’en  tenir  une  courte  en  lui  coupant  de  temps  en  temps 
des  plumes,  (îaiisla  crainte  qu’il  ne  prît  son  essor,  comme  il  parait  sou- 
vent tente  de  le  faire.  Au  reste,  il  a passe  ccl_  hiver  (I  / /8)  a Pans  sans 
paraître  se  ressentir  des  rigueurs  d’un  climat  si  diflcrcnl  du  sien  . il  avait 
choisi  hii-mcmc  l’abri  d’iine  chambre  à feu  pour  y demeurer  pendant  Ui 
nuit;  il  ne  manquait  pas  tous  les  soirs  à 1 heure  de  la  retraite  de  sc 
rendre  devant  la  porte  de  cette  chambre,  et  de  trompeter  pour  se  la  laire 

Les  premiers  oiseaux  de  celte  e.spècc  ont  été  apportes  en  Europe  dès 
le  quinzième  siècle  par  les  Portugais,  lorsqu’ils  decouverte  de  la 

côte  d’Afrique.  Aldrovandc  loue  leur  lieaulc;  mais  Delon  “c  priait  pa. 
les  avoir  connus;  et  il  sc  méprend  lorsqu’il  dit  ({uc  la  8'''>c 
des  anciens  est  le  bihoreau.  Quelques  auteurs  hw  ont  appele!;.  r/M/.a  (m 
Japon,  ce  qui  semble  indiquer  qu  ils  sc  trouvent  dans  cette  ne,  et  q ^ 
l’espèce  s’est  étendue  sur  toute  la  zone  [lar  la  largeur  de  ^ i iq  - - ■ 

l'Asie.  Au  reste,  le  fameux  oiseau  royal  ou  Fun-luuim  dçs  L imon,  su 
lequel  ils  ont  fait  dos  contes  merveilleux,  recueillis  par  le  cicdul  y cchc  , 
n’est  qu’un  être  de  raison,  tout  aussi  fabuleux  fine  le  dragon  qu  ils  pei- 
gnent avec  lui  sur  leurs  étofl'cs  et  porcelaines. 
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LE  CARIAMA. 

Genre  eari.ima  *.  (Ccvifr.) 

Nous  avons  vu  quo  la  nature,  marclianl  d’un  pas  égal,  nuanco  tous 
scs  ouvrages;  que  leur  ensemble  est  lie  par  une  suite  derapports  constants 
et  de  gradations  successives  : elle  a donc  rempli  par  des  transitions  les 
mtervallos  où  nous  pensons  lui  fixer  des  divisions  cl  dos  coupures,  et 
place  des  productions  intermediaires  aux  points  de  repos  que  la  seule 
latigue  de  notre  esprit,  dans  la  contemplation  de  ses  œuvres,  nous  a 
lorces  de  supposer.  Aussi  trouvons-nous  dans  les  l'ormcs,  même  les  plus 
(iloignees,  des  relations  qui  les  rapprochent;  en  sorte  que  rien  n’est  vide, 
tout  SC  touche,  tout  SC  tient  dans  la  nature,  et  qu  il  n’y  a que  nos  mé- 
thodes et  nos  systèmes  qui  soient  incohérents,  lorsque  nous  prétendons 
lui  marquer  des  sections  ou  dos  limites  qu’elle  ne  connaît  pas.  C’est  par 
cette  raison  que  les  êtres  les  plus  isolés  dans  nos  méthodes  sont  souvent 
dans  la  réalité  ceux  qui  tiennent  à d’autres  par  de  plus  grands  rapports: 
telles  sont  les  espèces  du  cariama,  du  secrétaire  et  du  kamichi,  qui,  dans 
toute  méthode  d’ornithologie,  ne  peuvent  former  qu’un  groupe  à part, 
tandis  que,  dans  le  système  de  la  nature,  ces  espèces  sont  plus  appa- 
rentées qu’aucune  rndre  avec  dilFérontes  familles  dont  elles  semblent 
constituer  les  degrés  d’affinité.  Les  deux  premiers  ont  des  caractères 
qui  les  rapprochent  des  oiseaux  de  proie;  le  dernier  lient  au  contraire 
aux  gallinacés,  et  tous  trois  appartiennent  encore  de  plus  près  au  mand 
genre  des  oiseaux  de  rivage,  dont  ils  ont  le  naturel  et  les  mœurs.  ° 

Le  cariama  est  un  bel  oiseau  qui  fréquente  les  marécages,  et  s’y  nourrit 
comme  le  héron,  qu’il  surpasse  en  grandeur.  Avec  de  longs  pieds  et  le 
bas  de  la  jambe  nu  comme  les  oiseaux  de  rivage,  il  a un  bec  court  et 
crochu  comme  les  oiseaux  de  proie. 

Il  porte  la  tôte  haute,  sur  un  cou  élevé.  On  voit  sur  la  racine  du  bec, 
qui  est  jaunalre,  une  plume  en  forme  d’aigrette.  Tout  son  plumage,  assez 
semblable  à celui  du  feucon,  est  gris  onde  de  brun;  ses  yeux  sont  bril- 
lants et  couleur  d’qr,  et  les  paupières  sont  garnies  de  longs  cils  noirs. 
Les  pieds  sont  jaunâtres;  et  dt;s  doigts,  qui  sont  tous  réunisVers  l’origine 
par  une  portion  de  membrane  ; celui  du  milieu  (istde  beaucoup  plus  long 
que  les  deux  latéraux  dont  1 intérieur  est  le  plus  court;  les  ongles  sont 
courts  et  arrondis;  le  petit  doigt  postérieur  est  placé  si  haut,  qu’il  ne 
peut  appuyer  à terre;  et  le  talon  est  épais  et  rond  comme  celui  de  l’au- 
truche. î.a  voix  de  cet  oiseau  ressemble  à celle  de  la  poule  d’Inde;  elle 
est  forte  et  avertit  de  loin  les  chasseurs  qui  le  recherchent,  car  sa  chair 
est  tendre  et  délicate;  et  s’il  faut  en  croire  Pison,  la  pluplart  des  oiseaux 
qui  fréquentent  les  rivages  dans  ces  régions  chaudes  de  r.Amérique  ne 
sont  pas  inférieurs  pour  la  bonté  fie  la  cliair  aux  oiseaux  de  montagnes. 
Il  dit  aussi  qu’on  a commencé  de  rendre  le  cariama  domestique;  et  par 
ce  rapport  de  mœurs  ainsi  que  par  ceux  de  sa  conformation,  le  caiâama, 
qui  ne  se  trouve  qu’en  Amcirique,  semble  être  le  représentant  du  secré- 
taire, qui  est  un  grand  oiseau  de  l’ancien  continent,  dont  nous  allons 
donner  la  description  dans  l'article  suivant. 


M.  (aivifir  cl  M.  Vicillcl  (tonnent  lo  nom  lio  cdiiama,  (ui'il  faut  prononcer  fa- 
rhma,  au  genre  qui  renferme  ce  seul  oiseau.  M.  Geoffroy  ta  désigne  par  celui  de 
microdiutylus. 
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LE  SECRÉIAIRE  OU  LE  .MESSAGER*. 

Sou3-î5cnrc  secrétaii  i'.  (Civier.) 

Ccl  oiseau,  considérable  {)ar  sa  grandeur,  autant  que  remarquable  par 
sa  figure,  est  non-seulement  d’une  espèce  nouvelle,  mais  d’un  genre  isolé 
et  singulier,  au  point  d’éluder  cl  même  de  confondre  tout  arrangement 
de  rm'tliodes  et  de  nomenclature.  En  même  temps  que  scs  longs  pieds 
désignent  un  oiseau  de  rivage,  son  bec  croedm  indiquerait  un  oiseau  de 
proie;  il  a,  pour  ainsi  dire,  une  tète  d’aigle  sui'  un  corps  de  cigogne  ou  de 
grue.  A quelle  classe  peut  donc  appartenir  un  être  dans  lequel  se  réunis- 
sent des  caractères  aussi  opposés?  Autre  preuve  que  la  nature,  libre  au 
milieu  des  limites  que  nous  pensons  lui  prescrire,  est  plus  riche  que  nos 
idées,  et  plus  vaste  que  nos  systèmes. 

Le  secrétaire  a la  hauteur  d’une  grande  grue,  et  ta  grosseur  du  coq 
d’Indc.  Ses  couleurs  sur  la  tète,  le  cou,  le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes,  sont  d’un  gris  un  peu  plus  brun  que  celui  de  la  grue;  elles  devien- 
nent plus  claires  sur  le  devant  du  corps;  il  a du  noii'  aux.  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  et  du  noir  onde  de  gris  sur  les  jambes.  Un  pa({uct  de 
longues  j)lumes,  ou  plutôt  de  pennes  roides  et  noires,  pend  derrière  son 
cou:  la  plupart  de  ces  plumes  ont  jusqu’à  six  pouces  de  longueur;  il  y 
en  a de  plus  courtes,  et  quelques-unes  sont  grises  : toutes  sont  assez 
étroites  vers  la  base,  et  plus  largement  barbées  ves  la  pointe;  elles  sont 
implantées  au  haut  du  cou.  L’individu  que  nous  décrivons  a trois  pieds 
six  pouces  de  hauteur;  le  tarse  seul  a près  d’un  pied.  1.^3  jambe  un  peu 
au-dessus  du  genou  est  dégarnie  de  plumes;  les  doigts  sont  gros  et  courts, 
armés  d’ongles  cro(dius;  celui  du  milieu  est  presque  une  mis  aussi  long 
que  les  latéraux  qui  lui  sont  unis  par  une  mcmbi-ane,  jusque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur,  et  le  doigt  postérieur  est  très-fort.  Ces  carac- 
tères n’ont  point  été  saisis  par  le  dessinateur  de  la  planche  enluminée. 
Le  cou  est  gros  et  épais,  la  tète  grosse,  le  bec  fort  et  fendu  jusqu’au  delà 
des  yeux  : la  partie  supéi-icure  du  bec  est  également  et  fortement  arquée, 
à peu  près  comme  dans  l’aigle;  clic  est  pomtuc  cl  ti-anchante.  Les  yeux 
sont  placés  dans  un  espace  de  peau  nue,  de  couleur  orangé, e,  qui  se  pro- 
longe au  delà  de  l’angle  extérieur  de  l’œil,  et  prend  son  origine  à la  racine 
dul)cc.  Il  a de  plus  un  caractère  unique,  et  qui  ajoute  beaucoup  à tous 
ceux  qui  font  de  cet  oiseau  un  composé  de  natures  éloignées;  c’est  un 
vrai  sourcil  formé  d'un  seul  rang  de  cils  noirs,  de  six  à dix  lignes  de  lon- 
gueur** : trait  singulier  et  qui,  joint  à la  toulfe  de  plumes  au  haut  du  cou, 
à sa  tète  d’oiseau  de  [iroie,  à ses  pieds  d’oiseau  de  rivage,  achève  d’en 
faire  un  être  mixte,  extraordinaire,  et  dont  le  modèle  n’était  pas  connu. 

11  y a autant  de  mélange  dans  les  habitudes  que  de  dis])arité  dans  la 
conformation.  Avec  les  armes  des  oi.seaux  carnassiers,  celui-ci  n’a  rien 
de  leur  férocité  : il  ne  se  sert  de.son  bec  ni  pour  oITenser,  ni  pour  .se  dé- 
lendrc;  il  met  sa  sûreté  dans  la  fuite;  il  évite  l’approche,  il  élude  l’atta- 
que, et  .souvent  pour  échapper  à la  poursuite  d’un  ennemi  meme  laible, 

' Ccl  (li.soau,  qui  .ipparlicnl  à t’orilrc  îles  rapaces,  et  se  rapjiroclic  principalement 
'les  Imsarils,  a été  place  par  .Vi.  Cuvier  rtans  le  soiis-genro  qu  il  a nemme  secrétaire, 
^(fpenUivitu, 

"*  Ce  sourcil  a quinze  un  soiz.‘  lignes  de  longueur;  les  cils  sout|ranges  très-près  les 
uns  (les  aulres,  élargis  par  la  liaso,  el  crnuscs  en  goutlièros  concaves  cnrlessous,  con- 
vexes en  (lessns 
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on  lui  voit  lairc  des  siiiits  do  huit  ou  iKîuf  pieds  do  hauteur.  Doux  et  gai, 
il  devient  aisément  lamilier;  on  a meme  commencé  à le  rendre  domes- 
tique au  cap  de  Bonne-Espérance  : on  le  \'oit  assez  communément  dans 
les  habitations  de  celte  colonie,  et  on  le  troincdans  l’intérieur  des  terres 
a quelques  lieues  de  distance  des  rivages.  On  prend  les  jeunes  dans  le 
nid  pour  les  élever  en  domesticité,  tant  pour  l’agrément  que  pour  l’uti- 
lité; car  ils  font  la  chasse  aux  rats,  aux  lézards,  aux  crapauds  et  aux 
serpents. 

]\1.  le  vicotntc  de  Querhoënt  nous  a communiqué  les  observations  sui- 
vantes, au  sujet  de  cet  oiseau  : 

« Lorsque  le  .seci  élairc,  ilil  cel  lialiilc  oliscrvnlcur,  rencontre  ou  découvre  un  ser- 
pent, il  lyllaque  dahord  a coups  dalles  pour  le  fai  gucr;  il  le  saisit  ensuilo  par  la 
queue,  renlèvc  a une  grande  hauteur  eu  l’air  et  le  laisse  retomber,  ce  qu’il  répète 
jusqii’a  ce  que  le  serpent  soil  mort.  Il  accélère  sa  course  eu  étendant  les  ailo.s  ; et  on 
le  voit  souvent  traverser  ainsi  les  campagiic.'i,  courant  et  volant  tout  ensemble  II 
uicbe  dans  les  buissons  à quelques  pieds  de  terre,  et  pond  deux  outils  blancs  avec  des 
taches  rousses.  1.01  squ’on  I inquiété,  il  fait  entendre  un  croassement  sourd.  Il  n’est 
ïii  dangereux  ni  méchant,  son  naturel  est  doux.  J'en  ai  vu  deux  vivre  paisibletneni 
dans  une  basse-cour,  au  milieu  de  la  volaille  ; on  les  nourrissait  de  viande,  et  ils 
étaient  avides  d intestins  et  de  boyaux,  qu’ils  assujettissaient  sous  leurs  pieds  en  les 
mangeant,  comme  ils  eussent  lait  d’un  serpent,  ’l’ons  les  soirs  ils  se  couchaient  l’un 
au[)rès  de  1 autre,  chacun  la  lete  tournée  du  côté  de  la  queue  de  son  camarade.  » 

Au  reste,  cct  oi.seau  d’Afrique  parait  s’accommoder  assez  bien  du 
climat  de  1 Europe;  on  le  voit  dans  quelques  ratînageries  d’Anghîterre  et 
de  Hollande.  M.  Vostnaër,  qui  l’a  nourri  datis  colle  du  prince  d’Orange, 
a fait  quelqttes  remarques  sur  sa  manière  de  vivre  : 

B II  déchire  et  avale  goulûment  la  viande  qu’on  lui  jette,  et  ne  refuse  pas  le  pois- 
son. Pour  se  reposer  et  dormir,  il  .se  couche  le  ventre  et  la  poitrine  à terre.  Un  cri 
qu’il  fait  entendre  raremcnl  a du  rapport  avec  celui  do  l’aigle.  Son  exercice  lu  plus 
ordinaire  _esl  de  marcher  h grands  pas  de  côté  et  d'aulre,  et  longt  mps  sans  se  ra- 
lentir ni  s’arrêter,  ce  qui  apparemment  lui  a l’ail  doniur  le  nom  de  messager;  » 

comme  il  doit  sans  doute  celui  de  ^secrétaire  à ce  paquet  de  plumes  qu’il 
porte  au  haut  du  cou,  quoique  M.  V^osmaëi’  visuille  dériver  ce  dernier 
nom  de  celui  Aa  sagittaire  quil  lui  applique,  d’après  im  jeu  auquel  on  le 
voit  s’égayer  souvent,  qui  est  de  prendre,  du  bec  ou  du 'pied,  une  paille 
ou  quelque  autre  brin,  et  de  le  lancer  en  l’air  à plusieurs  reprises; 

B car  il  semble,  dil  M.  Vosinacr,  être  d’im  naturel  gai,  paisible  et  même  timide. 
Qiiarid  on  I approche  lorsqu  il  coiirl  çii  et  là,  avec  un  mainlien  vraiment  superbe,  il 
lail  un  craqucmenl  eontinuol.  crac,  crac;  niai.s,  revenu  de  la  frayeur  qu’on  lui  cau- 
sail  eu  le  [loiirsuivaiil,  il  sc  moulre  familier  et  inêiiie  curieux.  Tandis  que  le  dessi- 
naleur  était  occupé  à le  peindre,  continue  M.  Vosmafir,  l’oiseau  vint  tout  près  de  lui 
regarder  sur  le  papier,  dans  l’altitude  de  ralleiilioii,  le  cmi  ! ndu.  et  n dressanl  les 
plumes  de  sa  tôle,  comme  s’il  adinirail  sa  ligure.  Souvent  il  vient  le.s  ailes  élevées  et 
la  léle  eu  avaul,  pour  voir  curieusenieol  ce  qu’on  lait;  c’est  ainsi  qu’il  sapprocha 
deux  ou  trois  lois  de  moi,  lorsque  j’étais  a.ssis  n eôlé  d'une  table  dans  sa  loge  pour 
le  décrire.  Dans  ces  niomeuts,  ou  lorsqu’il  recueille  avidement  quelques  morceaux, 
cl.  gcucralemeiil  lor.squ’il  c.sl  ému  de  curiosité  ou  de  désir,  il  redresse  furl  haut  les 
longues  i)lumes  du  derrière  do  sa  lète,  qui  d’onlitiaire  loiuheut  mêlées  au  hasard 
sut  le  haut  du  cou.  On  a remarrpié  (pi  il  muait  dans  les  mois  de  juin  et  de  février,  el 
RI.  Vosniaër  dil  que,  quel(|ue  atli'iitioo  qu’oii  ail  apporléo  à l’observer,  ou  ne  l’a  ja- 
mais vu  boire  : neaiinioins  ses  excrémeuls  sont  liquides  el  Idaiics,  comme  ceux  du 
hcioti.  l'our  manger  à sou  aise,  il  s’accroupit  sur  scs  talons,  el  couche  a moitié  il 
avale  ainsi  sa  uuurrilure.  Sa  plus  grande  lorce  (laraîi  cire  dans  le  pied.  Si  ou  lui 
présente  un  poulet  vivuiil,  il  le  Irajipu  d un  violeiil  coup  de  paite  el  l ahat  du  second, 
(.'est  encore  ainsi  (|ii’il  lue  les  rats;  il  les  guette  assidûment  devant  leurs  trous.  En 
tout  il  prélère  les  animaux  vivants  à ceux  qui  sont  imtrls,  cl  la  i hair  au  poisson.  « 
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Il  ii’y  a pas  longloinps  que  cet  oi^scaü  singulier  est  connu,  même  au 
(^ap,  puisque  Kolbe,  ni  les  autres  rclatcurs  de  celte  contrée,  n’en  ont  pas 
l'ait  mention.  M.  Sonnerai  l’a  trouvé  aux  Philippines,  apresl’avoir  vu  au 
cap  de  Bonne-Uspérance.  Nous  remarquons  entre  sa  notice  et  les  précé- 
dentes quelques  ditlérences  dont  il  semble  qu’il  faut  tenir  compte.  Par 
exemple,  M.  Sonnerai  peint  les  [)lumcs  de  la  huppe,  comme  naissantes 
sur  le  cou  à intervalles  inégaux,  et  les  plus  longues  placées  le  plus  bas  -, 
nous  n’y  trouvons  ni  cet  ordre  ni  cette  proportion  dans  l’individu  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  car  ces  plumes  sont  implantées  en  parquet  et 
sans  ordre.  Il  ajoute  qu’elles  sont  fléchies  dans  leui'  milieu  du  côté  du 
corps,  et  que  les  barbes  en  sont  frisées.  M.  Vosmaër  les  représente  de 
même,  et  nous  les  voyons  lisses  dans  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Ues  dill'érences  sont-elles  dans  les  objets  ou  dans  les  descriptions.^  Il  en 
paraît  une  plus  considérable  dans  la  couleur  du  plumage.  M.  Vosmaër 
dit  qu’il  est  d’un  gris  plombé  bleuâtre  j nous  le  voyons  gris  tirant  au 
brun.  Il  dit  le  bec  bleuâtre  : nous  le  voyons  noir  en  dessus,  blanc  en 
des.sous.  l.’individu  que  nous  décrivons,  et  qui  est  conservé  dans  le 
cabinet  de  M.  le  docteur  iMauduit,  n’a  pas  non  plus  deux  plumes  excé- 
dantes il  la  queue;  seulement  elles  tlépassent  do  citaj  pouces  l’aile  pliée. 
Mais  un  autre  de  ces  oiseaux,  sur  lequel  a été  dessinée- la  planche  cn- 
iumiuée,  porte  ces  deux  longues  plumes  telles  que  les  ont  déci'itcs 
M.M.  Vosmaëi'  et  Sonnerat.  Il  nous  paraît  que  c’est  le  caractère  du  mâle. 
Au  i-estc,  ce  dernier  naturaliste  ne  s’exprime  pas  bien  en  attribuant  au 
secrétaire  un  bec  de  f/aUtnacé  : c’est  réellement  un  bec  d’oiseau  de  proie; 
et  d’ailleurs  M.  Sonnerai  remarque  lui-mème  que  cet  oiseau  est  carni- 
vore. 

lün  pensant  à scs  mœurs  sociales  et  familières  et  à la  facilité  de  l’élever 
en  domesticité,  on  est  porté  à croire  qu’il  serait  avantageux  de  le  multi- 
pliiîi'  [larticulièremcnt  dans  nos  colonies,  où  il  pourrait  servir  à la  des- 
truction des  reptiles  nuisibles  et  des  rats. 

LE  KAMlCm. 

Farnitle  des  écliassiers  macrodactyles,  genre  kamichi.  (CaiviF.ii.) 

Ce  n'est  point  en  se  pi’omenant  dansMos  campagnes  cultivées,  ni  même 
en  pai'courant  toutes  les  terres  du  domaine  de  l’homme,  que  l’on  peut 
connaître  les  grands  eU'ets  des  variétés  de  la  nature  : c’est  en  se  trans[)or- 
tant  des  sables  brûlants  tie  la  Torride  aux  glacières  des  pôles,  c’est  en 
descendant  du  sommet  des  montagnes  au  fond  des  mers,  c’ivst  en  com- 
parant les  déserts  avec  les  déserts,  (pic  nous  la  jugerons  mieux  et  l’admi- 
rerons davantage.  En  effet,  sous  le  point  de  vue  de  ses  sulilimes  con- 
trastes et  de  scs  majestueuses  oppositions,  elle  paraît  [)lus  givindc  en  se 
montrant  telle  qu’elle  est.  Nous  avons  ci-flevant  peint  les  (ieserts  ariiles 
de  l’Arabie  Pélrée,  ces  solitudes  nues  oîi  l’homme  n’a  jamais  respire 
sous  rombrage,  où  la  lerie  sans  verdure  u’olfre  aucune  .subsistance  aux 
animaux,  aux  oiseaux,  aux  insectes,  oii  tout  parait  mort,  parce  que 
rien  ne  peut  naître,  et  que  rélément  nécessaire  au  développement  des 
germes  de  tout  être  vivant  ou  végétant,  loin  d’arroser  la  terre  par  des 
ruisseaux  d’eau  vive,  ou  de  la  pénétrer  par  des  jiluies  fécondes,  ne  peut 
même  l’humectcr  d’une  simple  rosée.  Opposons  ce  tableau  de  séche- 
resse absolue  dans  une  tei-re  trop  ancienne,  à celui  des  vastes  plaines  de 
fange  des  savanes  noyées  du  nouveau  continent;  nous  y verrons  par 
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excès  ce  que  rautre  iCedrait  que  par  délaut  : (les  iletives  d’iitic  largeur 
immense,  tels  que  l’Amazone,  la  Plala,  l’Orétioque,  roulant  à grands 
flots  leurs  vagues  éeiiraantes,  et  se  débordant  en  toute  liberté,  semblent 
menacer  la  terre  d’un  etivahissement  et  l'aiie  effort  pour  l’occuper  tout 
entière.  Des  eaux  stagnantes  et  répandues  près  et  loin  de  leurs  cours 
couvrent  le  limon  vaseux  qu’elles  ont  déposé  : et  ces  vastes  marécages 
exhalant  leurs  vapeurs  en  Ivrouillards  t'élides,  communiqueraient  îi  l’air 
l’inlcction  de  la  terre,  si  bientôt  elles  ne  retombaient  en  pluies  précipi- 
tées par  les  orages  ou  dispersées  par  les  vents.  Et  ces  plages,  alterna- 
tivement sèches  et  noyées,  oh  la  terre  et  l’eau  semblent  se  disputer  des 
possessions  illimitées,  et  ces  broussailles  de  mangles  jetées  sur  les  con- 
tins indécis  de  ces  deux  éléments,  ne  sont  peuplées  que  d’animaux  im- 
mondes qui  pulluhmldans  ces  repaires,  cloaques  de  la  nature,  oh  tous 
retrace  l’image  des  déjections  monstrueuses  de  ranti((ue  limon.  U’é- 
normes  serpents  tracent  de  larges  sillons  sur  cette  terre  bourbeuse;  le.s 
crocodiles,  les  crapauds,  les  lézards  et  mille  autres  rej)tiles  à larges  pattes 
en  pétrissent  la  fange;  des  millions  d'insectes  enflés  par  la  chaleur  hu- 
mide en  soulèvent  la  vase,  et  tout  ce  pcu|)le  impur  rampant  sur  le 
limon  ou  bourdonnant  dans  l’air  qu’il  obscurcit  encore,  toute  cette  ver- 
mine dont  fourmille  la  terre  , attire  de  nombreuses  cohoi'tcs  d’oiseaux 
ravisseurs  dont  les  cris  cou  lus,  multipliés  et  mêlés  aux  croassements 
des  reptiles,  en  troublant  le  silence  de  ces  all'rcux  déserts,  semblent 
ajouter  la  crainte  à l’horreur  pour  en  écarter  l’homme  et  en  interdire 
l’entrée  aux  autres  êtres  sensililes;  terres  d’ailleurs  impraticables,  encore 
informes,  et  qui  ne  serviraient  qu’à  lui  rappeler  l’idée  de  ces  temps  voi- 
sins du  premier  chaos,  oh  les  éléinenLs  n’étaient  pas  s('parés,  oh  la  terre 
et  l’eau  no  faisaient  qu’une  masse  commune,  et  oh  les  espèces  vivantes 
n’avaient  pas  encore  trouvé  leur  place  dans  les  différents  districts  de  la 
nature. 

iVumilicu  de  ces  sons  discordants  d’oiseaux  criards  et  de  reptiles  croas- 
sants, s’élève  par  intervalles  une  grande  voix  qui  leur  impose  à tous, 
et  dont  les  eaux  rettmlisscnt  au  loin  : c’est  la  voix  du  kainichi,  grand  oi- 
seau noir  très-remarquable  par  la  force  de  .son  cri  et  par  celle  de  ses 
armes;  il  porte  sur  chaque  aile  deux  puissants  éperons,  et  sur  la  tête 
une.  coi’nc  pointue  de  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur  sur  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  à sa  base;  cette  corne,  implantée  sur  le  haut  du 
Iront,  s’élève  droit,  et  finit  en  une  pointe  aiguë  un  peu  courbée  en  avant, 
et  veis  sa  base  elle  est  revêtue  d’un  fourreau  sendvlable  au  tuyau  d’une 
plume.  Nous  parlerons  des  éperons  ou  ergots  que  portent  atix  épaules 
certains  oêseaux,  tels  ([ue  les  jacanas,  plusieurs  especes  de  pluviers,  de 
vanneaux,  etc.  Mais  le  kamiclii  est  de  tous  le  mieux  armé;  car,  indépen- 
damment de  .sa  corne  à la  tête,  il  a sur  chaque  aileron  deux  éperons  qui 
sont  dirigés  en  avant  lorsque  l’aile  est  pliée:  ces  éperons  sont  des  apo- 
physes de  l’os  du  métacarpe,  et  sortent  de  la  partie  antérieure  des  deux 
extrémités  de  cet  os.  l/épcron  supérieur  est  le  plus  grand;  il  est  trian- 
gulaire, long  de  deux  pouces,  large  de  neuf  lignes  à sa  base,  un  peu 
courbé  et  finissant  en  pointe;  il  est  aussi  rev'êtu  tl’un  étui  de  même  sub- 
stance que  celui  qui  garnit  la  base  de  la  corne,  l/apophysc  inférieure  du 
métacarpe,  qui  fait  le  second  éperon,  n’a  que  quatre  lignes  do  longucui’, 
et  autant  de  largeui'  à sa  base,  et  il  est  recouvert  d’un  fouireati  comme 
l’autre. 

Avec  cet  appareil  d’armes  trè.s-offensives,  et  qui  le  rendraient  formi- 
dable an  combat,  le  kamiclii  n’attaque  point  les  autres  oiseaux,  et  ne  fait 
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ia  giKM'rc  qu’aux  rqtlilcs  : il  a incrae  les  iiueurs  douces  ci  le  naturel  i)i'0- 
ibndéinetil  sensible;  car  le  mâle  et  la  femtîllc  se  lieiinent  toujours  en- 
semble, lidclcs  jusqu’à  la  mort,  l’amour  qui  les  unit  semble  survivre  à 
la  perte  que  l’un'  ou  l’auli'C  lait  de  sa  moitié; cedui  qui  reste  erre  sans  cesse 
en  gémissant,  et  se  consume  près  des  lieux  où  il  a perdu  ce  qu’il  aime. 

Cés  aU'eclions  toucbanles  l'orment  dans  cet  oiseau,  avec  sa  v ie  de  pioie, 
le  même  contraste  en  qualités  morales  que  celui  qui  se  trouve  dans  sa 
structure  physique  : il  vit  de  proie,  et  cependant  son  bec  est  celui  d’un 
ois(!au  granivore;  il  a des  éperons  et  une  corne,  et  néanmoins  sa  tête 
ressemble  à celle  d’un  gallinacé;  il  a les  jambes  courtes,  mais  les  ailes 
et  la  queue  fort  longues.  La  ]>artie  supérieure  du  bec  s’avance  sur  l’in- 
rérienre,  et  se  recourbe  un  peu  à sa  pointe;  la  tète  est  garnie  de  petites 
plumes  duvetées,  relevées,  et  comme  d(uni-bouclées,  mêlées  de  noir  et 
de  blanc  : ce  même  plumage  lVi.sé  couvre  le  haut  du  cou;  le  bas  est  re- 
vêtu de  plumes  plus  larges,  plus  fournies,  noires  au  boi'd,  et  grises  en 
dedans  : tout  le  manteau  est  noir  brun,  avec  des  rcilets  vcidâlies,  (h 
quelquefois  mêlé  de  taches  blanches;  les  éfraules  sont  marquées  dr;  roux, 
et  celle  couleur  s’étend  sur  le  bord  des  ailes  qui  sont  très-amples;  elles 
alteienent  pr  esque  au  bout  de  la  queue  qttt  a neuf  pouces  de  lon^ircur. 
Le  bec,  lottg  de  deux  pouces,  est  large  de  huit  lignes  et  épais  de  dix  à sa 
base.  Le  pied  joint  à utre  petite  nardie  nue  de  la  jambe,  est  haut  de  sept 
portées  et  demi;  il  est  couvert  ditnc  peau  rude  et  noire,  dorrtles  écailles 
sont  fortement  cxirrimées  sur  les  doigts  qui  .sont  très-longs;  celui  dit  mi- 
lieit,  l’ongle  compris,  a cinq  pouces;  ces  ongles  sont  demi-crochus  et 
creusés  par-drxssous  en  goullière;  le  postén'errr  est  d’une  fortrre  particu- 
lière, étant  elfilé,  presque  droit  et  ti'ès-long,  comme  celui  de  l’alouette. 
J^a  grandeur  totale  de  loiscau  est  de  trois  pieds.  Nous  n'avons  pas  pu 
\ éilfrer  ce  que  dit  Maregrave  de  la  dillérence  considérable  de  grandeur 
qu’il  indique  entre  le  mâle  et  la  femelle;  plusieurs  de  ces  oiseaux  que 
nous  avons  vus  nous  ont  parir  à peu  près  de  la  grosseur  et  de  la  taille 
de  la  poule  d’Inde.  „ . 

Willu^hby  remarque  avec  rai.son  que  1 espece  du  kamicht  est  seule 
dans  .sot?geiire.  Sa  forme  est  en  effet  composée  de  parties  disparates,  et 
la  nalui-e'lui  a donné  des  attributs  extraordinaires;  la  corne  sur  la  tète 
suffit  seule  pour  en  faire  mie  espr-ce  isolée,  et  meme  un  phénomène  dans 
le  genre  entier  des  oiseaux  ; c’est  donc  sans  aucun  fondement  que  Bar- 
rèré  en  a fait  un  aigle,  puisqu’il  non  a ni  le  bec,  ni  la  tète,  ni  les  pieds. 
Pison  dit  avec  raison  que  le  kamichi  est  un  oiseau  demi-aquatique;  il 
ajoute  qu’il  construit  son  nid  en  forme  de  four  au  pied  d’un  arbre;  qu’il 
marche  le  cou  droit,  la  tète  haute,  et  (ju’il  hante  les  forêts.  Cependant 
plusieurs  voyageurs  nous  ont  assuré  qu  on  le  trouve  encore  plus  souvent 
dans  les  savanes. 

LE  HÉRON  COMMUN. 

l’UEMIÉIŒ  ESPÈCE. 

l iiniille  des  crliiissiers  cullrirostrcs,  genre  héron.  (Ccviku.) 

Le  bonheur  n’est  pas  également  départi  à tous  les  êtres  sensibles  : 
celui  de  l'homme  vient  de  fa  douceur  de  son  âme  et  du  bon  emploi  de 
scs  qualités  morales;  le  bien-être  des  animaux  ne  dépend  au  contiaire 
que  des  facultés  physiques  et  de  rcxcrcice  do  leurs  loices  corporelles. 
Mais  si  la  nature  s indigne  du  partage  injuste  que  la  société  lait  clu  bon- 
heur parmi  les  hommes,  elle-même,  dans  sa  marche  rapide,  paraît  avoir 
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n(';glig(!  oeiiaiiis  animaux,  qui,  par  imperleclion  d’organes,  sont  con- 
damnes a endui'cr  la  souffrance,  cl  dcslincs  h éprouver  la  pcnuiâe  : cil- 
lants disgracies,  nés  dans  le  dénûment  pour  vivre  (lans  la  privation, 
leurs  jours  pénibles  sc  eonsumenl  dans  les  inquiétudes  d’un  besoin  toii- 
joiirs  reiuu’ssaul  : sotifirir  et  patienter,  sont  souvent  leurs  seules  res- 
sources; et  cette  peine  intérieure  trace  sa  triste  empreinte  jusque  sur 
leui' figure,  et  ne  leur  laisse  aucune  des  grâces  dont  la  nature  anime  tous 
les  êtres  hciueux.  Le  héron  nous  présenic  l’image  de  cette  vie  de  soiil- 
Irance,  d’anxiété,  d’indigence  : n’ayantque  rembuscade  pour  tout  moven 
d industrie,  il  passe  des  heures,  des  jours  entiers  à la  même  jilace,  im- 
mobile au  point  de  laisser  douler  si  c’est  un  être  animé.  Lorsqu'on  l'ob- 
serve a\  ce  une  lunelle  (car  il  se  laisse  rarement  approcher),  il  paraît 
comme  endormi,  posé  sur  une  {lierre,  le  corps  presque  droit  et  sur  un 
seul  pied,  le  cou  replié  le  long  do  la  {loiti-inc  et  du  ventre,  la  tête  et  le 
bec  couchés  entre  les  épaules,  qui  se  haussent  et  excèdent  de  beau- 
coiqi  la  poilrine;  et  s’il  ctiange  d’attitude,  c’est  pour  en  prendre  une  en- 
core plus  contrainte  en  se  mettant  en  mouvement  ; il  entre  dans  l’eau 
jusqu’au-dessus  du  genou,  la  tête  entre  les  jambes,  pour  guetter  au  pas- 
sage une.  grenouille,  un  poisson.  Mais  réiluit  à attiuidre  que  sa  {iroie 
vienne  s’offrii'à  lui,  et  n’ayant  qu’un  instant  pour  la  saisir,  il  doit  subir 
de  longs  jeûnes,  et  quclquêl'ois  périr  d’inanition  ; car  il  n’a  {las  rinstincl, 
lorsque  l'eau  est  couverte  de  glace,  d’aller  chercher  à vivre  dans  des 
climats  plus  tempi'rés;  et  c’est  mal  à propos  que  quelques  naturalistes 
l’ont  rangé  parmi  les  oiseaux  de  {lassage,  qui  reviennent  au  printemps 
dans  les  lieux  (pi’ils  ont  quittés  riiivcr,  puisque  nous  voyons  ici  des  hé- 
rons dans  toutes  les  saisons,  et  même  pendant  les  froids  les  plus  rigou- 
reux et  les  plus  longs  : forcés  alors  de  quillcr  les  marais  et  h\s  riv  mic-s 
gelées,  ils  se  tiennent  sur  les  ruisseaux  et  près  des  sources  chaudes;  et 
c’est  dans  ce  temps  qu’ils  sont  le  plus  en  mouvement,  et  oii  ils  font  d'assi'z 
grandes  travei’sées  pour  changer  de  station,  mais  toujours  dans  la  même 
contrée.  Ils  semblent  donc  .se  multiplier  à me.surcque  le  froid  augmente, 
et  ils  paraissent  supporter  ('gaiement  et  la  faim  et  le  froid;  ils  tie  nîsis- 
tent  et  ne  durent  ciu’à  force  de  {)alience  et  de  sobriété;  mais  ces  froides 
vertus  sont  ordinairement  accompagnéc's  du  dégoût  de  la  vie.  Lorsqu'on 
prend  un  héron,  on  peut  le  garder  (juinze  jours'sans  lui  voir  chercher  ni 
prendre  aucune  nourriture;  il  rejette  même  celle  qu’on  Lente  de  lui  faire 
avaler;  sa  mélancolie  naturelle,  augmenlée  sans  doute  par  la  captivité, 
remporte  sur  l'instinct  de  sa  conserv  ation,  sentiment  que  la  nature  im- 
prime le  premier  dans  le  cœur  de  tous  Ic.s  êtres  animés;  l’apalhique  lu'- 
ron  semble  SC  consumer  sans  languir  ; il  périt  sans  se  plaindre  et  sans 
apparence  de  regret 

Ifinscnsibilité,  l’abandon  de  soi-même  et  quelques  autres  qualités  tout 
aussi  négatives,  le  carach'riscnt  mieux  que  scs  facultés  positives  : triste 
et  solitaire,  hors  le  temps  d(!s  nichées,  il  ne  paraît  connaître  aucun  plaisir, 
ni  même  les  moyens  d’éviffr  la  peine.  Dans  les  plus  mauvais  temps,  il 
se  tient  isole,  découvert,  posé  sur  un  pi(!u,ou  sur  une  pierre, au  bord  d'un 
ruisseau,  sur  une  butte  au  milieu  d une  prairie  inondée;  tandis  que  les 
autres  oiseaux  cherchent  l’abri  des  f'(niillages;  que,  dans  les  mêmes  lieux, 
le  râle  se  met  à couvert  dans  l’éjjaisseur  des  herbes,  et  le  butor  au  mi- 
lieu des  roseaux,  notre  héron  misérable  nxste  expose  à toulcs  les  injures 

‘ Exp(îri('nce  ('aile  par  M.  Hébert,  aux  belles  observations  de  qui  nous  devons  les 
principaux  faits  de  I bistoire  naturelle  du  héron. 
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de  l’ail  et  à lu  plus  grande  riguenr  des  iVinias.  iVI.  lleberl  nous  a informé 
qu’il  en  avait  pris  un  qui  était  à demi  gelé  et  tout  couvert  de  verglas.  Il 
nous  a de  même  assuré  avoir  trouvé  souvent,  sur  la  neige  ou  la  vase, 
l’impression  des  pieds  de  ces  oiseaux,  et  n av  oir  jamais  suivi  leurs  traces 
plus  de  douze  ou  quinze  pas  : preuv  e du  peu  de  suite  qu  ils  mettent  <à 
leur  quête,  et  de  leur  inaction,  mémo  dans  le  temps  du  besoin.  I.cuis 
longues  jambes  ne  sont  que  des  écliasses  inutiles  a la  course  : ils  .se  tien- 
nent dcliout  et  en  repos  absolu  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour;  et 
ce  repos  leur  tient  lieu  de  sommeil,  car  ils  prennent  quelque  essor  pon- 
dant la  nuit  : on  les  entend  alors  crier  en  l’air  à tonte  heure  et  dans  toutes 
les  saisons;  leur  voix  est  un  son  unique,  soc  et  aigre,  qu’on  pourrait  com- 
parer au  eri  de  l’oie,  s’il  n’était  plus  bref  et  un  peu  plaintif;  ce  cri  se  ré- 
pète de  moment  en  moment,  et  so  prolonge  sur  un  ton  plus  perçant  et 
très-désagréable  loi'S(]ue  roiseuu  ressent  de  la  douleur. 

Le  liéron  ajoute  encore  aux  malheurs  de  sa  chétive  vie  le  mal  de  la 
crainte  et  de  la  défiance;  il  paraît  s’inquiéter  et  s’alarmer  de  tout;  il  fuit 
l’homme  de  très-loin  : souv  eut  assailli  par  l’aigle  et  le  faucon,  il  n’élude 
lcuratta(]ue  qu’en  s’élevant  au  haut  des  airs,  et  s’elTorçant  de  gagiKU-le 
dessus;  on  le  voit  se  perdre  avec  eux  dans  la  région  des  nnages.  L’était 
assez  ({ne  la  nature  eût  rendu  ces  ennemis  trop  redoidables  pour  h;  mal- 
hcMireux  héron,  sans  y ajouter  l’art  d’aigrir  leur  instinct  et  d’aiguiser  leur 
antipathie.  Mais  la  chasse  du  héron  était  autrefois,  parmi  nous,  le  vol  le 
plus  brillant  de  lu  fauconnerie;  il  faisait  le  divertissement  des  princes, 
(jui  SC  réscTvaient,  comme  gibier  d’honneur,  la  mauvaise  chair  de  C(îl 
oiseau,  qualifiée  viande  royale,  et  serv  ie  comme  un  mets  de  parade  dans 
les  banquets. 

^ C’est  sans  doute  celle  distinclion  attachée  au  héron  qui  fit  imaginer  de 
rassembler  ces  oiseaux  et  do  tàcln'rdeles  fixer  dans  des  massifs  de  grands 
bois  près  des  eaux  ou  mémo  dans  des  tours,  en  leur  offrant  des  aires 
commodes  où  ils  vennionl  nicher.  On  tirait  quelque  produit  de  e<îs  hé- 
ronnièixis,  par  la  vente  des  petits  héronneaux  que  l’on  savait  engraisser. 
Bclon  parle;  avec  une  sorte  d’enthousiasme  des  héronnières  qu(;  Fran- 
çois I-’  avait  fait  élever  à Fontainebleau,  et  du  grand  effet  de  l’art  qui 
avait  soumis  à l’empire  de  riiommc  des  oiseaux  aussi  sauvages.  .Mais  cet 
art  était  fondé  sur  leur  naturel  même  : les  Invrons  se  plaisent  à nicher  ras- 
semblés; ils  SC  réunissent  pour  cela  plusieurs  dans  un  même  canton  de 
foret,  souvent  sur  un  même  arlvre.  On  peut  croire  que  c’est  la  crainte  qui 
les  rassemble,  et  qu’ils  ne  se  réunissent  nue  pour  repousser  de  concert, 
ou  du  moins  étonner  par  leur  nombre,  le  milan  cl  le  vautour.  C’est  au 
plus  haut  des  grands  arbres  que  les  hérons  posent  leurs  nids,  souv  enUm- 
près  de  ceux  cies  corneilles;  ce  qui  a pu  donner  lieu  à l’idée  d(;s  anciens 
sur  l’amitié  établie  entre  ces  deux  espèces,  si  peu  faites  pour  aller  en- 
semble. Ia's  nids  du  héron  sont  vaslus,  composes  de  bùchethvs,  de  beau- 
coup d’herbe  sèche,  dt;  joncs  et  do  plumes.  Les  œid's  sont  d’un  bleu  v cr- 
dàtrc,  pâle  cl  uniforme,  de  même  grosseur  à peu  près  que  ceux  de  la 
cigogne,  mais  un  [)eu  plus  allongés  et  presque  également  pointus  pai- 
les  deux  bouts.  La  ponte,  à ce  qu’on  nous  assure,  est  de  quatre  ou  cinp 
œufs;  ce  qui  devrait  rendre  l’espèce  plus  nombreuse  qn  elle  ne  parait 
l’être  partout.  Il  péril  donc  un  grand  nombre  do  ces  oiseaux  dans  les 
hivers  : peut-être  aussi  qu’étant  mélancoliques  et  peu  nourris,  ils  perdent 

de  bonne  heure  la  puissance  d'engendrer.  ™ 

Les  anciens,  frappés  apparemment  de  lidcc  de  la  vie  souffrante  du 
héron,  crevaient  qu’il  éprouvait  de  la  douleur,  meme  dans  1 accouple- 
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mont;  qiio  le  màlo,  dansées  instants,  ré}jandait  du  sang  par  les  jeux, 
cl  jetait  dos  oiis  d’angoisso.  Idiiio  parait  avoir  puisé  dans  Aristote  colle 
fausse  opinion,  dont  Théophraste  se  montre  également  prévenu;  mais 
on  la  réfutait  déjà  du  tom[)s  d’Allx'rt,  qui  assure  avoir  plusieurs  fois  été 
témoin  de  racconplemont  dos  hérons,  et  n’avoir  vu  que  les  caresses  d(î 
l’amour  et  les  crises  fin  plaisir.  Le  mâle  pose  d’abord  un  pied  sur  le  dos 
de  la  femelle,  comme  fiour  la  presser  doncoraerit  de  céder;  puis,  portant 
les  deux  pieds  en  avant,  il  s’abaisse  sur  elle,  et  se  soutient  dans  celte  alti- 
tude par  de  petits  battements  d’ailes.  Lors(]u’elle  vient  à couver,  le  mâle 
va  à la  pèche,  et  lui  fait  part  de  ses  captures,  et  l’on  voit  souvent  des 
poissons  tombés  de  leurs  nids.  Du  reste,  il  ne  paraît  pas  que  les  hcronsse 
nourrissent  de  serpents  ni  d’autres  reptiles;  et  l’on  ne  sait  sur  quoi  pou- 
vait être  fondée  la  défense  de  les  tuer  en  Angleterre. 

Nous  avons  vu  que  le  héron  adulte  refuse'’de  manger,  cl  se  laisse  mou- 
rir en  domeslieité;  mais  pris  jeune,  il  s’apprivoise,  se  nourrit  et  s’en- 
grais.se.  Nous  en  avons  fuit  porter  du  nid  à la  basso-eonr,  ils  y ont  vécu 
d’entrailles  de  poissons  et  de  viande  crue,  et  se  sont  habitués  avec  la  vo- 
laille : ils  sont  même  susceptibles,  non  pas  d’éducation,  mais  de  quelques 
mouvements  communiqués;  on  en  a v ii  qui  avaient  ap[)ris  à tordre  le  cou 
de  dilfércnles  manières,  cà  l’entorlillei-  autour  du  bras  de  leur  maîlic  : 
mais  dès  qu’on  ces.sait  de  les  agacer,  ils  retombaient  dans  leur  Irislcsre 
naturelle,  et  demeuraient  immobiles  *.  Au  rcst(',  les  jeunes  hérons  sont 
dans  le  piemier  âge  assez  longtcnq)s  couv  erts  d’un  poil  follet  épais,  [vrin- 
cipalement  sur  la  tète  et  le  cou. 

l.c  héron  prend  beaucoup  de  grenouilles,  il  les  avale  tout  entières.  On 
le  reconnaît  a scs  excréments  qui  en  o/îî-ent  les  os  non  brisés  et  envelop- 
pés d’une  e.spèce  de  mucilage  visqueux  de  couleur  v ci  te,  formé  appa- 
remment do  la  peau  des  grenouilles  réduite  en  colle.  Scs  excréments  ont, 
comme  ceux  des  oiseaux  d’eau  en  général,  une  qualité  brûlante  pour  les 
herbes.  Dans  la  disette  il  avale  quelques  petiUîs  plantes,  telles  que  lu 
lentille  d’eau;  mais  sa  riourrilure  ordinaire  est  le  poisson.  lien  prend 
assez  de  petits,  cl  il  faut  lui  suppo.scr  le  coup  de  bec  sûr  et  prompt  pour 
atteindre  et  frapper  une  proie  qui  passe  comme  un  trait  : mais  pour 
les  poissons  un  [leu  gros,  Wilhighby  dit,  avec  toute  sorte  de  vraisem- 
blance, qu'il  en  pique  et  en  blesse  beaucoup  plus  (pi’il  n’en  lire  de  l’eau. 
En  hiv  er,  lorsque  tout  e.st  glacé,  et  qu’il  est  réduit  aux  fontaines  chaudes, 
il  va  tâtant  de  .son  pied  dans  la  vase,  et  palpe  ainsi  sa  proie,  grenouille 
ou  poisson. 

Au  mojen  de  ses  longues  jambes,  le  héron  peut  entrer  dans  l’eau  de 
plus  d’un  pied  sans  se  mouiller.  Ses  doigts  sont  d’une  longueur  exces- 
sive ; celui  du  milieu  est  au.ssi  long  que  le  tar.se;  l’ongle  qin  le  termine, 
est  dentelé  en  dedans  comme  un  peigne,  et  lui  fait  un  appui  et  des  cram- 
pons pour  s'accroclier  aux  menues  racines  ijiii  traversent  la  vase  sur 
laquelle  il  se  soutient  au  moyen  de  ses  longs  doigts  épanouis.  Son  bec 
est  armé  de  dentelures  tournées  en  arrière,  par  lesquelles  il  relient  le 
poisson  glissant.  Son  cou  se  plie  souvent  en  doux,  et  il  semblerait  que 
ce  mouvement  .s'exécute  au  moyen  d'une  charnièic;  car  on  pimt  en- 
core faire  jouer  ainsi  le,  cou  plmsieurs  jours  après  la  mort  de  l’oiseau. 

* « J'en  Iciiais  un  dans  ma  cour;  ii  ne  clicrcliail  point  à s’écliaiipi  r ; il  ne  fuyait 
point  quand  on  l'appriicliait;  il  leslail  inimoliile  où  on  le  |ipsail;  les  picniiers  jours 
il  présentait  le  bec  et  frappait  même  de  la  pidnlc,  mais  sans  faire  aucun  mal  ; je  n'ai 
jamais  vu  un  animal  plus  patient,  plus  immobile  et  plus  silencieux.  » M.  Hébert. 
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Williighby  a mal  à propos  avancé  à ce  sujet  que  la  cinquième  verlèbnî 
du  cou  est  renversée  (dposée  en  sens  contraire  des  autres  j car  en  exami- 
nant le  squelette  du  lieron,  nous  avons  compté  dix-huit  vertèbres  dans 
le  cou,  et  nous  avons  seulement  observé  que  les  cinq  premières,  depuis 
la  tète,  sont  comme  comprimées  par  les  côtés,  et  articulées  rune  sur 
l’antie  pai-  une  avance  de  la  précéaenle  sur  la  suivante,  sans  apophyses, 
et  que  l’on  ne  commence  à voir  des  apophyses  que  sur  la  sixième  ver- 
tèlii-e.  Par  cette  singularité  de  conformation,  la  partie  du  cou  qui  tient  à 
la  poitrine  se  roidit,  et  celle  qui  tient  à la  tète  joue  en  demi-cercle  sur 
l’autre,  ou  s’y  applique  de  façon  que  le  cou,  la  tète  et  le  bec  sont  pliés 
en  trois  l'un  sur  l’autre;  l’oiseau  redresse  brusquement,  et  comme  par 
ressort,  cette  moitié  repliée,  et  lance  son  bec  comme  un  javelot.  En  éten- 
dant le  cou  de  toute  sa  longueur,  il  peut  atteindre  au  moins  à trois  pieds 
à la  rondo.  Enfin,  dans  un  parfait  repos,  ce  cou,  si  dé.mesurément  long, 
est  comme  effacé  et  perdu  dans  les  épaules,  auxquelles  la  tète  paraît 
jointe.  Ses  ailes  pliées  ne  débordent  point  la  queue  qui  est  très-courte. 

Pour  voler,  il  l'oidit  ses  jambes  en  arrière,  renverse  le  cou  sur  le  dos, 
le  plie  en  trois  parties,  y compris  la  tète  et  le  bec,  de  façon  que  d’en  bas 
on  ne  voit  point  de  tète,  mais  seulement  un  bec  qui  paraît  sortir  de  sa 
poitrine.  11  déploie  des  ailes  plus  grandes,  à proportion,  que  celles  d’au- 
cun oiseau  do  proie  : ces  ailes  sont  fort  concaves  et  frappent  l’air  par  un 
mouvement  égal  et  réglé.  Le  héron,  par  ce  vol  unifoi'me,  s’élève  et  se 
porte  si  haut,  qu’il  sc;  perd  à la  vue  dans  la  région  des  nuages.  C’est 
lor.squ’il  doit  pleuvoir  qu’il  prend  le  plus  souvent  son  vol,  et  les  anciens 
tiraient  de  scs  mouvements  et  de  scs  attitudes  plusieurs  conjectures  sur 
l’idat  de  l’air  et  les  changements  de  température  ; tiàste  et  immobile  sur 
le  sable  des  rivages,  il  annonçait  des  frimas;  plus  remuant  et  plus  cla- 
meux  qu’à  l’ordihuire,  il  promettait  la  pluie;  la  tète  couchée  sur  la  poi- 
trine, il  indiqtiait  le  vent  par  le  côté  où  son  bec  était  toiu'né.  Aratus  et 
Virgile,  Théophraste  cl  Pline  établissent  ces  présages,  qui  ne  nous  sont 
plus  connus  depuis  que  les  moyens  de  l’art,  comme  plus  sûrs,  nous  ont 
fait  négliger  les  observa  lions  de  la  nature  eu  ce  genre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a peu  d’oiseaux  qui  s’élèvent  aussi  haut, et  qui, 
dans  le  même  climat,  fassent  d’aussi  grandes  traversées  que  les  hérons  : 
et  souvent,  nous  dit  M.  Lotlinger,  on  en  prend  qui  portent  sur  eux  des 
marques  des  lieux  où  ils  ont  séjourné.  Il  faut,  en  effet,  peu  de  force  pour 
porter  très-loin  un  corps  si  mince  et  si  maigre,  qu’en  voyant  un  héron  à 
quelque  hauteur  dans  l’air,  on  n’aperçoit  que  deux  grandes  ailes  .sans 
fardeau.  Son  corps  est  efflanqué,  aplati  par  les  côtés  et  beaucoup  plus 
couvert  de  plumes  que  de  chair.  Willughby  attribue  la  maigreur  du 
héron  à la  crainte,  à l’anxiété  continuelle  dans  laquelle  il  vil,  autant 
qu’à  la  disette  et  à son  peu  d’industrie;  effectivement  la  plupart  de  ceux 
que  l’on  tue  sont  d’une  maigreur  excessive. 

Tous  les  oiseaux  de  la  famille  du  héron  n’ont  qu’un  seul  cæcum,  ainsi 
que  les  quadrupèdes;  au  lieu  que  tous  les  autres  oiseaux  en  qui  .se  trouve 
.ce  viscère,  l’ont  double;  l’œsophage  est  très-large  et  susceptible  d’une 
grande  dilatation  : la  trachée-artère  a seize  pouces  de  longueur,  et  envi- 
ron quatorze  anneaux  par  pouce;  elle  est  à peu  près  cylindrique  jusqu’à 
sa  bifurcation,  où  se  forme  un  renflement  considérable  d’où  parlent  les 
deux  branches,  qui  du  côté  intérieur  ne  sont  formées  que  d une  mem- 
brane. L’œil  est  placé  dans  une  peau  nue,  verdâtre,  qui  s’étend  jus- 
qu’aux coins  du  bec.  La  langue  est  assez  longue,  molle  et  pointue;  le 
bec,  fendu  jusqu’aux  yeux,  présente  une  longue  et  large  ouverture  ; il 

Bui  KoK,  lomr  lï. 
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est  i'ol}usU;,  épais  près  de  la  Ictc,  long  de  six  pouces,  et  finissant  en 
pointe  aiguë.  La  mandibule  inférieure  est  tranchante  sur  lescôUis;  lu 
supérieure  est  dentelée  vers  le  bout,  sur  près  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur; elle  est  creusée  d une  double  rainure,  dans  laquelle  sont  placées 
les  narines;  sa  couleur  est  jaunâtre,  rembrunie  à la  pointe.  La  mandi- 
bule inférieure  est  plus  jaune,  et  les  deux  branches  qui  la  composent  ne 
se  joignent  qu’à  deux  pouces  de  la  pointe;  l entre-deux  est  garni  d uiu; 
membrane  couverte  de  plumes  blanches.  La  gorge  est  blanche  aussi  ; et 
de  belles  mouchetures  noires  marquent  les  longues  plumes  pendantes  tlu 
devant  du  cou.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  beau  gris  de  perle  : 
mais  dans  la  femelle,  qui  est  plus  petite  que  le  mâle,  les  couleurs  sont 
plus  pâles,  moins  foncées,  moins  lustrées;  elle  n’a  point  ta  bande  trans- 
versale noire  sur  la  poitrine,  ni  d’aigrette  sur  la  tète.  Dans  le  mâle  il  y a 
deux  ou  trois  longs  brins  de  plumes  minces  cftiléos,  flexibles  et  du  plus 
beau  noir  : ces  plumes  sont  cuin  grand  prix  suilout  en  Orient.  La  queue 
du  héron  a douze  pennes  tant  soit  peu  étagées.  La  partie  nue  de  sa  jambe 
a trois  pouces;  le  tarse  six,  le  grand  doigt  plus  de  cinq  : il  est  Joint  au 
doigt  intérieur  par  une  portion  de  membrane  : celui  de  derrière  est  aussi 
très-long,  et  par  une  singularité  marqu<!e  dans  tous  les  oiseaux  de  cette 
famille, ^e  doigt  est  comme  articulé  avec  l’extérieur,  et  implanté  a côté 
du  talon.  Les  doigts,  les  pieds  et  les  jambes  de  ce  héron  commun,  sont 
d’un  jaune  verdâtre  ; il  a cinq  pieds  d envergure,  près  de  quatre  du  bout 
du  bec  aux  ongles,  cl  un  peu  plus  de  trois  jusqu  au  bout  de  la  queue; 
le  cou  a seize  ou  dix-sept  pouces.  En  marchant,  il  porte  plus  de  trois 
pieds  de  hauteur  : il  est  donc  presque  aussi  grand  que  la  cigogne  ; mais 
il  a beaucoup  moins  d’épaisseur  de  corps,  et  on  sera  peut-être  étonné 
qu’avec  d’aussi  grandes  dimensions  le  poids  de  cet  oiseau  n’excède  pas 
quatre  livres. 

Aristote  et  Pline  paraissent  n’avoir  connu  que  trois  espèces  dans  ce 
genre  : le  héron  commun  ou  le  grand  héron  gris,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu’ils  désignent  par  le  nom  de  héron  cendré  ou  brun,  pcllos; 
le  héron  blanc,  Icucos ;Gt  hî  héron  étoilé  ou  le  butor,  «.vtemx.  Cependant 
Oppien  observe  que  les  espèces  de  hérons  sont  nombreuses  et  variées. 
En  efl'et,  chaqiu*,  climat  a les  siennes,  comme  nous  le  verrons  par  leur 
énuméi'ation  ; et  l’espèce  commune,  celle  de  notre  héron  gris,  paraît 
s’ètre  portée  dans  presque  tous  les  pays,  et  les  habiter  conjointement  avec 
celles  qui  y sont  indigènes.  Nulle  espèce  n’est  plus  solitaire,  moins  nom- 
breuse dans  les  pays^habités,  et  plus  isolée  dans  cluuiuc  contrée  : mais 
en  même  temps  aucune  n’est  plus  répandue  et  no  s’est  portée  plus  loin 
dans  des  climats  opposés;  un  naturel  austère,  une  vie  pénible,  ont  ap- 
paremment endurci  le  héron  et  l’ont  rendu  capable  de  supporter  toutes 
les  intempéries  des  diH'ércnts  climats.  Dutci  trc  nous  assure  qu’au  milieu 
de  la  multitude  de  ces  oiseaux  naturels  aux  Antilles,  on  trouve  souvent 
le  héron  gris  d’Europe;  on  l’a  de  même  trouvé  à Taïti,  où  il  a un  nom 
proj)re  dans  la  langue  du  pays,  cl  où  les  insulaires  ont  pour  lui,  comme 
pour  le  mai'tin-pêcheur,  un  j-espcct  superstitieux.  Au  Japon,  entre  plu- 
sieurs espèces  de  xarjijis  ou  hérons,  on  distingue,  dit  Kempfer,  [Ggoi-saggi 
ou  le  héron  gn's;  oii  le  rencontre  en  Egypte,  en  Perse,  en  Sibérie,  chez 
les  Jakutes.  Nous  en  dirons  autant  du  héron  de  l’ile  S’aint-Iago,  au  cap 
Vert;  de  celui  de  la  baie  de  Saldana;  du  héron  de  Guinée  de  Bosman; 
des  hérons  gris  de  l’îlc  de  May  ou  des  rabékès  du  voyageur  Roberts;  du 
héron  de  Congo,  observé  par  Loppez;  de  celui  de  Guzarate,  dont  parle 
Mandeslo;  de  ceux  de  Malabar,  du  Tunquin,  de  Java,  de  Timor,  puisque 
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ces  diiïürciits  voyageurs  iiidit|ueiil  ces  liciuiis  siiiiplciiicul  sous  le  iium 
de  l’espèce  couimuiie,  et  sans  les  en  dislingucr.  L(!  héron  a|)pelé  dang- 
canghac,  dans  Fîlc  de  Luçon,  et  auquel  les  lispagnols  des  Philippines 
dorment  en  leur  langue  le  nom  pi-opi'c  du  héron  d'Europe  (garza),  nous 
paraît  encoi'o  être  le  même.  Darhpicr  dit  expressément  que  le  héi’on  do  la 
baie  de  Campèchc  est  en  tout  semblable  à celui  d'Angleterre;  ce  qui, 
joint  au  témoignage  de  Dutcrli'c  et  à celui  dehr  Page  du  Pi'atz,  qui  a vu 
a la  Louisiane  le  môme  héron  qu'en  Europe,  ne  nous  laisse  pas  doirter 
que  l’espèce  n’en  soit  commune  aux  deux  continents,  quoi(|ue  Catesby 
assure  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  le  nouveau  que  des  espèces  toutes  tlii- 
fércirles. 

Dispersés  cl  solitaires  dans  les  conti’écs  peuplées,  les  hérons  sc  sont 
trouvés  rassemblés  et  nombreux  dans  quelques  îles  désertes,  comme 
dans  celle  du  golfe  d’Arguim  au  cap  blanc,  qui  reçut  dos  Portugais  le 
nom  d’/so/ffl  dus  Garzas  ou  d’Ile  aux  Hérons,  parce  qu’ils  y IroirVèrent 
un  si  grand  nombro  d’œul's  de  ces  oiseaux,  qmon  en  remplit  derrx  bar- 
ques. Aldrovande  parle  de  deirx  îles  sur  la  cote  d’Afrique,  nommées  de 
même  et  pour  la  même  raison  lies  des  Hérons  par'  les  Jispagnols.  Celle 
du  ISigcr  où  alrorda  M.  Adansoir  eût  miirité  également  ce  sur  nom,  par 
la  gratide  quantité  de  ces  oiseaux  qui  s’y  étaient  établis.  En  Europe, 
rcs{'ècc  du  héron  gris  s’est  portée  jnsqtt’en  Sirèdc,  en  Dancrnurck  et  en 
Norwége.  On  en  voit  en  Pologne,  en  Angleterr  e,  en  France,  dans  la 
plupart  de  nos  provinces;  et  c’est  surtout  dans  les  pays  coupés  de  ruis- 
seaux ou  de  marais,  comme  on  Suisse  et  on  Hollande,  que  ces  oiseaux 
habitent  en  plus  grand  rtombre. 

Noirs  diviserons  le  genre  nombreux  des  hérons  en  quatro  familles  : 
celle  du  héron  proprement  dit,  dont  nous  venons  de  diicrirc  la  première 
espèce;  celle  du  butor,  celle  du  bihoreau,  et  celle  des  crabiers.  Les  ca- 
ractères coiurauns  qui  unissent  et  rassemblent  ces  quatre  familles  sont 
la  longueur  du  cou,  la  rectitude  du  bec  qui  est  droit,  pointu  et  dentelé 
aux  bords  do  sa  partie  supéricuro  vers  la  pointe;  la  longueur'  des  ailes, 
qui,  lorsqu’elles  sont  pliiios,  locouvront  la  queue;  la  hairleur  du  tar'sect 
de  la  partie  nue  de  la  jambe;  la  grande  longueur  des  doigts,  dont  celui 
du  milieu  a l’ongle  dentelé,  et  la  position  singulière  de  celui  de  derrière 
qui  s’articule  à côté  du  talon  pi'ès  du  doigt  intérieur;  enfin  la  peau  nue, 
venlàtre,  qui  s’étend  du  bec  aux  yeux  dans  tous  ces  oiseaux.  Joignez  à 
ces  confonuités  physiques  celles  des  habitudes  naturelles,  qui  sont<à  peu 
près  les  mêmes;  car  tous  ces  oiseaux  sont  également  habitants  des  ma- 
rais et  de  la  rive  des  eaux;  tous  sont  patients  par  instinct,  assez  lourds 
dans  leurs  mouvements  et  trâstcs  dans  leur  maiirticn. 

I.CS  traits  particuliers  de  la  famille  des  hérons,  dans  laquelle  nous 
comprenons  les  aigrettes,  sont  : le  cou  c.xccssivemcnt  long,  très-grêle  et 
garni  au  bas  de  plumes  pendantes  et  eüilées;  le  corps  étroit,  ctflanqué, 
et,  dans  la  plupart  des  espèces,  élevé  sur  de  hautes  échasses. 

Les  butors  sont  plus  épais  de  corps,  moins  hauts  sur  jambes  que  le 
héron;  ils  ont  le  cou  plus  court,  et  si  garni  déplumes,  qu’il  paraît  très- 
gros  en  comparaison  de  celui  du  héron. 

Les  bihoreaux  ne  sont  pas  .si  grands  que  les  butors;  leur  cou  est  plus 
court;  les  deux  ou  trois  longs  brins  implantés  dans  la  nuque  du  cou  les 
distinguent  des  trois  autres  familles;  la  partie  supérieure  de  leur  bec  est 
légèrement  arquée.  . , , , 

Les  crabiers,  qu’on  pourrait  nommer  petits  hérons,  lorment  une  fa- 
mille subalterne,  qui  n’est  pour  ainsi  dire  que  la  répétition  en  diminutif 
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de  celle  des  hérons;  aucun  des  crahiers  n’est  aussi  grand  que  le  héron- 
aigrcUe,  qui  est  des  trois-quarts  plus  petit  que  le  héron  coininun,  et  le 
blungios,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  râle,  termine  la  noinhreusc  suite 
d’espèces  de  ce  genre,  plus  varie  qu’aucun  autre  pour  la  proportion  de 
la  grandeur  et  des  formes. 

LE  HÉRON  BLANC. 

OEDXIlhlE  ESl'ÉCli. 

(lenre  hérun.  (CtviKii.) 

Coniine  les  espèces  de  liérons  sont  nombieuses,  nous  sépai'crons  celles 
de  runcien  continent,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  de  celles  du  Nouveau- 
Monde,  dont  nous  en  connaissons  déjà  dix.  La  |)remière  de  ces  espèces 
de  notre  continent  est  le  héron  commun,  que  nous  venons  de  décriie;  et 
la  seconde  est  celle  du  héron  blanc,  qu’Âristole  a indiqué  par  le  surnom 
de  Imcos,  qui  désigne  en  l'ffct  sa  couleur  : il  est  aussi  grand  que  le  héron 
gris,  et  même  il  a les  jambes  encore  plus  hautes;  mais  il  manque  de  pa- 
nache, et  c’est  mal  à propos  que  quelques  nomenclateurs  l’ont  confondu 
avec  l’aigrette  : tout  son  plumage  est  blanc,  le  bec  est  jaune  et  les  pieds 
sont  noirs.  Turner  semble  dire  qu’on  a vu  le  héron  blanc  s’accoupler  avec 
le  héron  gris;  mais  Bclon  dit  seulement,  ce  qui  est  [)lus  vraisemblable, 
que  les  deux  espèces  se  hantent  et  sont  amies  jusqu’à  partager  quelque- 
fois la  même  aire  pour  y élever  en  commun  leurs  petits  : il  paraît  clone 
qu’Aristotc  n’était  pas  bien  informé  lorsqu’il  a écrit  que  le  héron  blanc 
mettait  plus  d’art  à construire  son  nid  que  le  héron  gris. 

M.  Brisson  donne  une  description  du  héron  blanc,  à laquelle  on  doit 
ajouter  que  la  peau  nue  autour  des  yeux  n’est  pas  toute  verte,  mais  mê- 
lée de  jaune  sur  les  bords;  que  l’iris  est  d’un  jaune  citron  ; que  les  cuisses 
sont  verdâtres  dans  leur  pai'tic  nue. 

On  voit  bcaucouf)  de  hérons  blancs  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  ce- 
pendant l’espèce  en  est  fort  rare  en  Angleterre,  quoique  ass(ï/  commune 
dans  le  nord  jusqu’en  Scanie;  elle  paraît  seulement  moins  nombreuse 
que  celle  du  héron  gris,  sans  être  moins  répandue,  puisqu’on  l’a  trou- 
vée à la  Nouvelle-Zélande,  au  Japon,  aux  Philippines,  à IMadagascar, 
au  Brésil  où  il  se  nomme  guiralingua,  et  au  Mexique  sous  le  nom 
d’aztatl. 


LE  HÉRON  NOIR. 

TllOISIÈME  ESI’F.CE. 

Genre  tiéioii.  vihb.) 

Schwenckfcld  serait  le  seul  des  naturalistes  qui  aurait  fait  mention  de 
ce  héron,  si  les  auteurs  de  l’Ornithologie  italienne  ne  parlaient  pas  aussi 
d’un  héron  de  mer  qu’ils  disent  être  noir;  celui  de  Schvvenckfeld,  qu'il  a 
vu  en  Silésie,  c’est-a-dire  loin  de  la  mer,  pourrait  donc  ne  pas  être  le 
meme  que  celui  des  ornithologistes  italiens.  Au  reste,  il  est  aussi  grand 
que  notre  héron  gris  : tout  son  plurnage  est  noirâti.e,  avec  un  reflet  de 
bleu  sur  les  ailes.  Il  paraît  que  l’espèce  en  est  raie  en  Silésie  : cependant 
on  doit  présumer  qu’elle  est  plus  commune  ailleurs,  et  que  cet  oiseau 
fréquente  les  mers;  car  il  paraît  se  trouver  à Madagascar,  où  il  a un 
nom  propre  : mais  on  ne  doit  pas  rapporter  à cette  espèce,  comme  l’a 
ait  M.  Klein,  ïarclea  cæruleo-mgra  de  Sloane,  qui  est  le  crabier  de 
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Labat,  f|ui  est  beaucoup  plus  petit,  et  qui  par  conséquent  doit  être  placé 
purnii  les  plus  petits  hérons,  que  nous  appellerons  crahiers. 

LE  HÉRON  POURPRÉ. 

QÜATaiÉMi;  ESl'lïCR. 
tlenre  héron.  (Coviek.) 

Le  héron  pourpré  du  Danube  donné  par  Marsigli,  et  [e  héron  pourpré 
huppé  de  nos  planches  enluminées,  nous  paraissent  devoir  se  rapporter 
à une  seule  et  même  espèce  : la  huppe,  comme  l’on  sait,  est  rattribul  du 
mâle,  et  les  petites  ditférenccs  qui  se  trouvent  dans  les  couleurs  entre 
ces  deux  hérons,  peuvent  fie  même  se  rapporter  au  sexe  ou  à l’àge. 
Quant  à la  grandeur,  elle  est  la  meme;  car  bien  que  >1.  Brisson  donne 
son  héron  pourpré  huppé  comme  beaticoup  moins  gros  que  le  héron 
pourpré  de  Marsigli,  les  dimensions  dans  le  détail  se  trouvent  être  <à 
très-peu  près  égales,  et  tous  deux  sont  de  la  grandeur  du  héron  gris,  la; 
cou,  l’estomac  et  une  partie  du  dos  sont  d’un  beau  roux  pourpre  ; de 
longues  plumes  elhlées  de  cette  même  belle  couleur  partent  des  cotés  du 
dos  et  s’étendent  jusqu’au  bout  des  ailes  en  retombant  sur  la  queue. 

LE  HÉRON  VIOLET. 

CINQUIÈME  ESrÉCE. 

Genre  héron.  (Ccvikr.) 

Ce  héron  nous  a été  envoyé  de  la  côte  de  Coromandel  : il  a tout  le 
corps  d’un  bleuâtre  très-lbnce,  teint  de  violet;  le  dessus  de  la  tête  est  de 
la  même  couleur,  ainsi  que  le  bas  du  cou,  dont  le  reste  est  blanc;  il  est 
plus  petit  que  le  héron  gris,  et  n’a  au  plus  que  trente  pouces  de 
longueur. 


LA  GARZETTE  BLANCHE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

(it'nre  héron.  (Ccvikk.) 

Aldrovande  désigne  ce  héron  blanc,  plus  petit-  que  le  premier,  par 
les  noms  de  qarsetta  et  de  garza  bianca,  en  le  distinguant  nettement  de 
l’aigrette,  qu’il  a auparavant  très-bien  caractérisée  ; cependant  M.  Brisson 
les  a confondus,  cl  il  rapporte  dans  sa  nomenclaleure  la  gnrza  bianca 
d’Aldrovande  à raigrette,  et  ne  donne  à sa  place,  et  sous  le  titre  de  petit 
héron  blanc,  qu’une  petite  espèce  à plumage  blanc  teint  de  jaunâtre  sur 
la  tête  et  la  poitrine,  qui  paraît  n’être  qu’une  variété  dans  l’espèce  de  la 
garzette,  ou  plutôt  la  garzette  elle-même,  mais  jeune  et  avec  un  reste  de 
sa  livrée,  comme  Alilrovande  l’indique  par  les  caractères  qu’il  lui  donne. 
Au  reste,  cet  oiseau  adulte  est  tout  blanc  excepté  le  bec  et  les  pieds,  qui 
sont  noirs;  il  est  bien  plus  petit  que  le  grand  héron  blaac,  n’ayant  pas 
deux  pieds  de  longueur.  Oppien  paraît  avoir'connu  cette  espèce.  Klein 
et  Linnæus  n’en  font  pas  mention,  et  probablement  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Nord.  Cependant  le  héron  blanc  dont  parle  Rzaczynski,  (]uc  l’on 
voit  en  Prusse,  et  qui  a le  bec  et  les  pieds  jaunâtres,  paraît  être  une 
V ariété  de  cette  espèce;  car  dans  le  grand  héron  blanc  le  bec  et  les  pieds 
sont  conslammenl  noirs,  d’autant  plus  qu’en  France  meme  celle  petite 
espèce  de  garzette  est  sujette  à d’autres  variétfîs.  M.  Hébert  nous  assure 
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avoii  tii(!  cti  IJric,  au  mois  d’avril,  un  de  ces  petits  hérons  blancs,  pas 
plus  i^ips  de  corps  qu'un  pigeon  de  volière,  qui  avait  les  pieds  verts, 
avec  l'écaille  lisse  et  fine,  au  lieu  que  les  autres  hérons  ont  communé- 
ment cette  écaille  des  pieds  d’un  grain  grossier  et  farineux. 

L’AIGRETTE. 

Sr.PTlÈME  ESPÈCE. 

(icnre  licrun.  (Cuviek.) 

Relou  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  (\!ai(jrclte,  à cette  petite  es- 
pèce de  héi'on  blanc,  et  vraisemblablement  à cause  (.les  longues  plumes 
soyeuses  qu’il  porte  sur  le  dos,  parce  que  ces  belles  phiracs  servent  à 
faire  des  aigrettes  pour  embellir  et  relever  la  coili'urc  des  femmes,  le 
casque  d(^s  guenhirs  et  le  turban  des  sultans  : ces  plumes  sont  du  plus 
grand  prix  en  Orient;  elhîs  étaient  recherchées  en  France,  dès  le  temf)s 
de  nos  preux  chevaliers,  (lui  s’en  faisaient  des  panaches.  Aujourd’hui, 
par  un  usage  plus  doux,  elles  servent  «à  orner  la  tète  (d  rehausser  la  tailh; 
de  nos  belles  : la  flexiltilité,  la  mollesse,  la  légèreté  de  ces  plumes  on- 
doyanl(\s,  ajoutent  à la  grâce  des  mouvements;"  et  la  plus  nol)le,  comme 
la  plus  piquante  des  coiffures,  ne  demande  qu’une  simple  aigrette  placée 
dans  de  beaux  cheveux. 

Ces  fdunuis  sont  composées  d’une  côte  très-déliée,  d’où  partent  par 
paires,  à petits  intervalles,  des  filets  très-fins  et  aussi  doux  que  la  soie; 
de  chaque  épaule  de  l’oiseau  sort  une  touffe  de  ces  belles  plumes  qui 
s’étendent  sur  le  dos  et  jusqu’au  delà  de  la  queue;  clics  sont  d’un  blanc 
de  neige,  ainsi  que  toutes  les  autres  plumes  qui  sont  moins  délicates  et 
plus  fermes  ; cep(mdant  il  paraît  que  l’oisciau  jeune,  avant  sa  première 
mue,  et  peut-être  plus  tard,  a du  gris  ou  dii  brun,  et  môme  du  noir, 
mêlés  dans  son  plumage.  En  de  ces  oiseaux,  tué  pariM.  Iiéb(Tt,  en  Bour- 
gogne, avait  tous  les  caractères  de  la  jeunesse,  et  particulièrement  ces 
couleurs  brunes  de  la  livrée  du  premier  âge. 

Cette  espèce  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’nf//rcWc,  n’en  est  pas 
moins  un  héron;  mais  c’est  l’un  des  |)Ius  ])ctits;  il  n’a  communément 
que  deux  pieds  de  longueur.  Adulte,  il  a le  bec  et  les  pieds  noirs.  Il  se 
tient  de  préférence  aux  bords  de  la  mer,  sur  les  sables  et  les  vases  : ce- 
pendant il  perche  et  niche  sur  les  arbres  comme  les  autres  hérons. 

Il  paraît  quercsf)ècc  de  notre  aigrette  d’Europe  se  retrouve  en  Amé- 
rique, avec  une  autre  espèce  plus  grande,  dont  nous  donnerons  la  (Jes- 
cription  dons  l’article  suivant;  il  paraît  aussi  que  cette  même  espèce 
d’l^uroj)e  s'est  répandue  dans  tous  les  climats,  cl  jusque  dans  les  îles 
lointaines  isolées,  comme  aux  îles  Malouincs  cl  à l’ilc  de  Bourbon;  on 
la  trouve  en  Asie,  dans  les  plaines  de  l’Araxc,  sur  les  bords  de  la  mer 
Cas])ienne  et  à Siam,  au  Sénégal  et  à Madagascar  où  on  Tappcllc  lun- 
(jhonron;  mais  pour  les  aigrettes  noires,  grises  et  pourprées  que  les  voya- 
geurs Flacourl  et  Gauche  placent  dans  cette  même  île,  on  peut  les  rap- 
porter avec  beaucoup  de  vraisemblance  à quelqu’une  des  espèces 
précédentes  de  hérons,  auxquels  le  panache  (iont  leur  tête  est  ornée 
aura  fait  donner  improprement  le  nom  û'airjidte. 
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HÉRONS  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 


LA  GRANDE  AIGRETTE. 

PliEMlÉRE  ESPÈCE. 

Genre  héron,  sous-genre  aigrctlc.  (CuviEii.) 

Toutes  les  espèces  précédentes  de  hérons  sont  de  l’ancien  continent; 
toutes  celles  qui  suivent  appartiennent  au  nouveau  ; elles  sont  très-nom- 
breuses en  individus,  dans  cos  régions  où  les  eaux,  qui  ne  sont  point 
contraintes,  se  répandent  sur  de  vastes  espaces,  et  où  toutes  les  teries 
basses  sont  noyées.  La  grande  aigrette  est  sans  contredit  la  plus  belle  de 
CCS  espèces,  et  ne  se  trouve  pas  en  Europe  : elle  ressemble  à notre  ai- 
grette, parle  beau  blanc  de  son  plumage,  sans  mélange  d’aucune  autre 
couleur,  et  elle  est  du  double  plus  grande;  et  par  conséquent  son  magni- 
lique  parement  de  plumes  soyeuses  est  d’autant  plusricnc  et  plus  volu- 
mineux; elle  a,  comme  l’aigrette  d’Europe,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  A 
Cayenne  elle  niche  sur  les  petites  îles  qui  sont  dans  les  grandes  savanes 
noyées  : elle  ne  fréquente  pas  les  bords  de  la  mer  ni  les  eaux  salées,  mais 
SC  tient  habituellement  sur  les  eaux  stagnantes  et  sur  les  rivières  où  elle 
s’abrite  dans  les  joncs.  espèce  en  est  assez  commune  a la  Guyane  ; 
mais  ces  grands  et  beaux  oiseaux  ne  vont  pas  en  troupes  comme  les  pe- 
tites aigrettes  : ils  sont  aussi  plus  farouches,  se  laissent  moins  approcher, 
et  se  perchent  rarement.  On  en  voit  à Saint-Domingue,  ou  dans  la  saison 
sèche  ils  fréquentent  les  marais  et  les  étangs.  Enfin  il  paraît  que  cette 
espèce  n’est  pas  confinée  aux  climats  les  plus  chauds  de  1 Amérique,  car 
nous  en  avons  reçu  quelques  individus  qui  nous  ont  été  envoyés  de  la 
J^ouisiane. 


L’AIGRETTE  ROUSSE. 

DEEXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrette.  (Cdviek.) 

Cette  aigrette,  avec  le  corps  d’un  gris  noirâtre,  a les  panaches  du  dos 
et  les  plumes  effilées  du  cou  d’un  roux  de  rouille.  Elle  se  trouve  a la 
Louisiane,  et  n’a  pas  tout  à fait  deux  pieds  de  longueur. 


LA  DEMI-AIGRETTE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Sous -genre  aigreUe.  (Cdviek.) 

Nous  donnons  ce  nom  au  héron  bleuâtre  à ventre  blanc  de  Cayemw,  de 
nos  planches  enluminées,  pour  désigner  un  caractèrc  qui  semble  faire  la 
nuance  des  aigrettes  aux  hérons.  En  effet  celui-ci  n’a  pas,  comme  les  ai- 
grettes , un  panache  sur  le  dos  aussi  étendu , aussi  fourni , mais  seule- 
ment un  faisceau  de  brins  effilés  qui  lui  dépassent  la  queue,  ci  représen- 
tent en  petit  les  touffes  de  l’aigrette.  Ces  brins,  que  n ont  pas  les  autres 
hérons,  sont  de  couleur  rousse.  Cet  oiseau  n’a  pas  deux  jiieds  de  lon- 
gueur. Le  dessus  du  corps,  le  cou  et  la  tète  sont  dun  bleuâtre  fonce,  et 
le  dessous  du  corps  est  blanc. 
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LE  SOCO. 

<^tlIATillÉHE  ESPÈCE. 

Soiis-gcnrc  aigrelte.  (Cimek  ) 

Soco,  suivant  Pison,  est  le  nom  générique  des  hérons  au  Brésil  : nous 
l’appliquons  à cette  grande  et  belle  esnèccî  dont  .Marcgrave  fait  son  second 
héron,  et  C|ui  se  trouve  également  à la  Guyane  et  aux  Antilles  comme  au 
Brésil.  11  égale  en  grandeur  notre  héron  gris.  11  est  huppé;  les  plumes 
fines  cl  pendantes  qui  kirment  sa  huppe,  et  dont  quelques-unes  ont  six 
{)ouces  de  long,  sont  d’un  joli  cendré.  Suivant  Dutertre,  les  vieux  mâles 
seuls  portent  ce  bouciuet  de  plumes.  Celles  qui  pendent  au  bas  du  cou 
sont  blanches  et  également  délicates,  douces  et  flexibles  : l’on  peut  de 
meme  en  faire  des  panaches.  Celles  des  épaules  et  du  manteau  sont  d’un 
gris  cendré  ardoisé.  Pison,  en  remarquant  que  cet  oiseau  est  ordinaire- 
ment assez  maigre,  assure  néanmoins  qu’il  prend  de  la  graisse  dans  la 
saison  des  pluies.  Dutertre,  qui  l’appelle  crabier,  suivant  l’usage  des  îles 
où  ce  nom  se  donne  aux  hérons,  dit  qu’il  n’est  pas  aussi  commun  que 
les  autres  hérons,  mais  que  sa  chair  est  aussi  bonne,  c’est-<à-dire  pas  plus 
mauvaise. 

LE  HÉRON  BLANC  A CALOTTE  NOIRE. 

CINQUIÉSIE  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrclle.  (Ccvieb.) 

Ce  héron,  qui  se  trouve  à Cayenne,  a tout  le  plumage  blanc,  à l’excep- 
tion d’une  calotte  noire  sur  le  sommet  de  la  tète,  qui'  porte  un  panache 
de  cinq  ou  six  brins  blancs.  Il  n’a  guère  que  deux  pieds  de  longueur;  il 
habite  le  haut  des  rivières  à la  Guiyane,  et  il  est  assez  rare.  Nous  lui 
joindrons  le  héron  blanc  du  Brésil,  la  diflcrence  de  grandeur  pouvant 
n’etre  qu’une  différence  individuelle,  et  la  plaque  noire,  ainsi  que  la 
huppe,  pouvant  n’appartenir  qu’au  mâle,  et  former  son  attribut  distinctif, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  pour  la  huppe  dans  la  plupart  des 
autres  espèces  de  hérons. 

LE  HÉRON  BRUN. 

SlXtÉWE  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrette.  (Cdvikr.) 

Il  est  plus  grand  que  le  précédent,  et  comme  lui  naturel  à la  Guyane. 
Il  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre,  dont  la  teinte  est  plus 
foncée  sur  la  tète,  cl  paraît  ombrée  de  bleuâtre  sur  les  ailes;  le  devant 
du  cou  est  blanc,  chargé  de  taches  en  pinceaux  brunâtres;  le  de.ssous  du 
corps  est  d’un  blanc  pur. 

LE  HÉRON  AGAMI. 

SEPTiÉ'VlE  ESPÈCE. 

Sou'-genre  aigrette,  {(’.ijvier.) 

Nous  ignorons  sur  quelle  analogie  peut  être  fondée  la  dénomination  de 
héron  agami,  sous  laquelle  cette  csptîcc  nous  a été  envoyée  de  Cayenne, 
si  ce  n’est  sur  le  rapport  des  longues  plumes  qui  couvrent  la  queue  de 
l’agami  en  dépassant  les  pcnne.s,  avec  de  longues  plumes  tombantes,  qui 
recouvrent  et  dépassent  de  meme  la  queue  de  ce  héron;  en  quoi  il  a du 
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rapport  aux  aigrettes.  Ces  plumes  sont  d’un  bleu  clair;  celles  des  ailes  et 
du  dos  sont  d’im  gros  bleu  foncé.-  le  dessous  du  corps  est  roux;  le  cou 
est  de  cette  meme  couleur  en  devant,  mais  il  est  bleuâtre  au  bas,  et  gros 
bleu  en  dessus;  la  tète  est  noire,  avec  l’occiput  bleuâtre,  d’où  pendent 
de  longs  filets  noirs. 

L’MOCTl. 

IIÜITIÈIIE  ESl’ÉCE. 

Sous-genre  aigrctle.  (Cuvikr.) 

Nierembcrg  interprète  le  nom  mexicain  de  cet  oiseau  hoactli  ou  /o- 
loactli,  par  avis  sicca,  oiseau  sec  ou  maigre,  ce  qui  convient  fort  bien  a 
un  héron.  Celui-ci  est  moitié  moins  grand  que  le  héron  commun.  Sa  tète 
est  couverte  de  plumes  noires  qui  s’allongent  sur  la  nuque  en  panache; 
le  de.ssus  des  ailes  et  la  queue  sont  de  couleur  grise  ; il  a sur  le  dos  quel- 
ques plumes  d’un  noir  lustré  de  vert  : tout  le  reste  du  plumage  est  Idanc. 
La  Icmelleporte  un  nom  difl’ércnt  de  celui  du  mâle  (koacton  fœmina).  Elle 
en  diirère  en  oiret  par  quelques  couleurs  dans  le  plumage;  il  est  brun  sur 
le  corps,  mélange  de  quelques  plumes  blanches,  et  blanc  au  cou,  mêlé 
de  plumes  brunes. 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  le  lac  du  Mexique.  Il  niche  dans  les  ioncs,  et 
a la  voix  forte  et  grave;  ce  qui  semble  le  rapprocher  du  butor.  Les  Espa- 
gnols lui  donnent  mal  à propos  le  nom  de  martinete  pescador,  car  il  est 
très-différent  du  martin-pêcheur. 

LE  IfOHOLI. 

KEDVIÉME  ESl'ÉCE. 

Sous-genre  aigretlc.  (Cuvier.) 

C’est  encore  par  contraction  du  mot  xoxouquihoacüi,  et  qui  se  pro- 
nonce hohouguinoaclk,  que  nous  avmns  lormé  le  nom  tic  cet  oiseau  avec 
d’autant  plus  de  raison,  que  hohou  Qsi  son  cri.  Fernandez,,  qui  nous 
donne  cette  indication,  ajoute  que  c'était  un  héron  d’assez  petite  espèce; 
sa  longueur  est  néanmoins  de  deux  coudées.  Le  ventre  et  le  cou  sont  cen- 
drés; le  front  est  blanc  et  noir;  le  sommet  de  la  tète  et  l’aigrette  à l’oc- 
ciput sont  d’une  couleur  pourprée,  et  les  ailes  sont  variées  de  gris  et  de 
bleuâtre.  Ce  héron  est  assez  rare,  on  le  voit  de  temps  en  temps  sur  le  lac 
du  Mexique,  oii  il  paraît  venir  des  régions  plus  septentrionales. 


LE  GRAND  HÉRON  D’AMÉRIQUE. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigretlc  (Cuvieb,) 

Dans  le  genre  des  oiseaux  de  marécages,  c’est  au  Nouveau-3Iondc 
qu’appartiennent  les  plus  grandes  comme  les  plus  nombreuses  especes. 
Catesby  a trouvé  en  Virginie  celle  du  grand  héron,  que  cette  dénomina- 
tion caractérise  assez,  puisqu’il  est  ie  plus  grand  de  tous  les  lierons 
connus  : il  a près  de  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  lorsqu’il  est  debout, 
et  pre.sque  cinq  pieds  du  bec  aux  ongles;  son  bec  a sept  ou  huit  pouces 
de  longueur.  T’ont  son  plumage  est  brun,  hors  les  grandes  pennes  de 
1 l'ile  qui  sont  noires.  11  porte  une  hiqipe  de  plumes  brunes  cflnees.  Il  vit 
non-seulement  de  poissons  et  de  grenouilles,  mais  aussi  de  grands  et  do 
petits  lézards. 
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LE  HÉRON  DE  LA  BAIE  D’UUDSON. 

OINZIÈ51K  ESI'ÈCE. 

Soiis-gnnrc  aigrcltc.  (Cüvieh.) 

Ce  héron  est  aussi  très-grand  ; il  a près  de  quatre  pieds  du  bec  aux 
ongles.  Une  belle  huppe  d’un  brun  noir,  jetée  en  arrière,  lui  ombrage  la 
tète;  son  plumage  est  d’un  brun  clair  sur  le  cou,  plus  foncé  sur  le  dos, 
et  plus  brun  encore  sur  les  ailes;  les  épaules  et  les  cuisses  sont  d’un  brun 
rougeâtre;  l’cstomac  est  blanc  ainsi  que  les  grandes  plumes  qui  pendent 
du  devant  du  cou,  lesquelles  sont  marquées  de  traits  en  pinceaux  bruns. 

VoilÈi  toutes  les  espèces  de  hérons  qui  nous  sont  connues  : car  nous 
n’admettons  pas  dans  ce  nombre  la  huitième  espèce  décrite  par  M.  Bris- 
son,  d’après  Aldrovande,  parce  qu’elle  est  donnée  sur  un  oiseau  qui 
portait  encore  la  livrée  de  son  premier  âge,  comme  Aldrovande  en  avertit 
îui-mème.  Nous  exclurons  aussi  du  genre  des  hérons  la  quatrième  et  la 
vingt-deuxième  espèces  de  ftl.  Brisson,  qui  nous  parai.ssent  devoir  être 
séparées  de  ce  genre  par  des  caractères  très-.scnsibles,  la  première  ayant 
le  bec  arqué  et  les  jambes  garnies  de  plumes  jusque  sur  le  genou  ; et  la 
seconde  ayant  un  bec  court,  qui  la  rapproche  plutôt  du  genre  des  grues. 
Enfin  nous  ne  comptons  pas  la  neuvième  espèce  de  héron  du  même  au- 
teur, parce  que  nous  avons  reconnu  que  c’est  la  femelle  du  bihoreau. 


LES  CRABIERS. 

Ces  oiseaux  sont  des  hérons  encore  plus  petits  que  l’aigrette  d’Europe. 
On  leur  a donné  le  nom  de  crabiers,  parce  qu’il  y en  a quelques  espèces  qui 
se  nourrissent  de  crabes  do  mer,  et  prennent  des  écrevisses  dans  les 
rivières.  Dampier  etWafer  en  ont  vu  au  Brésil,  h Timor,  à la  Nouvelle- 
Hollande;  ils  sont  donc  répandus  dans  les  deux  hémisphères.  Barrère 
dit  que  quoique  les  crabiers  des  îles  de  l’Amérique  prennent  des  crabes, 
ils  mangent  aussi  du  poisson,  et  qu’ils  pêchent  sur  les  bords  des  eaux 
douces,  ainsi  que  les  hérons.  Nous  en  connaissons  neuf  espèces  dans 
l’ancien  continent,  et  treize  dans  le  nouveau. 


CRABIERS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 

LE  CRABIER  GAIÜT. 

PREMIÈRK  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrcltc.  (Ccvikk.) 

Aldrovande  dit  qu’on  Italie,  dans  le  Bolonais,  on  appelle  cet  oiseau 
f/uaiol,  (juaioUa,  apparemment  par  quelque  rapport  de  ce  mot  à son  cri. 
Il  a le  bec  jaune  et  les  pieds  verts;  il  porte  sur  la  tête  une  belle  toull'c  de 
plumes  effilées,  blanches  au  milieu,  noires  aux  deux  bords;  le  haut  du 
corps  est  recouvert  d'un  chevelu  de  ces  longues  plumes  minces  et  tom- 
bantes, qui  forment  sur  le  dos  do  la  plupart  de  ces  oiseaux  crabiers 
comme  un  second  manteau  : elles' sont  dans  cette  espèce  d’une  belle  cou- 
leur rousse. 


I.E  CRA13IKU  ROUX. 

DEnSIÉMir  ESPÈCE, 

Sous-genrc  aigretlc.  (Cuvier.) 

Scion  Schwcnckfcld,  ce  crabicr  est  rouge  {ardea  mhra);  ce^  qui  veut 
dire  d’un  roux  vif,  et  non  pas  marron,  comme  traduit  M.  Rrisson.  Il  est 
de  la  grosseur  d’une  corneille.  Son  dos  est  roux  (dorso  rubicundo),  son 
ventre^ blanchâtre;  les  ailes  ont  une  teinte  de  bleuâtre,  cl  leurs  grandes 
pennes  sont  noires.  Ce  crabicr  est  connu  en  Silésie  et  s’y  nomme  hcion 
l'oiige  {rodterreger).  Il  niche  sur  les  grands  arbres. 

LE  CRABIER  MARRON. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Suus-genre  aigrcUe.  (Cuvier.) 

Après  avoir  ôté  ce  nom,  mal  donné  à l’espèce  précédente  par  M Riis- 
•son,  nous  l’appliquons  à celle  que  le  merne  naturaliste  arapcllo  rousse, 
quoifjuc  Aldi’ovande  la  dise  de  couleur  unilorme,  passaiit  du  jaunâtre  au 
marron  (eæ  croceo  ad  eolorem  castancæ  vergens).  Mais  s’il  ny  a pas 
mépri.sc  dans  les  cxprc.ssions,  ces  couleurs  sont  distribuées  contre  l ordi- 
naire, étant  plus  foncées  dessous  le  corps  et  plus  claires  sur  le  dos  et  les 
ailes;  les  plumes  longues  et  étroites  qui  recouvrent  la  tete  et  llottcnt  sui 
le  cou  sont  variées  de  jaune  et  de  noir;  un  cercle  rouge  entoure  1 œil,  qui 
est  Jaune;  le  bec,  noir  à la  pointe,  est  vert  bleuâtre  près  de  la  tete;  les 
pietls  sont  d’un  rouge  foncé.  Ce  crabicr  est  fort  petit;  car  Aldroyande 
comptant  tous  les  crabiers  pour  des  hérons,  dit  : Cœtens  ardeis  fere 
omnibus  minor  est.  Ce  meme  naturaliste  paraît  donner  comme  simple 
variété  le  craliicr  dont  M.  Rrisson  a lait  sa  trente-sixième  espece.  Le 
crabicr  a les  pieds  jaunes  et  quelques  taches  de  plus  que  l autre  sur  les 
côtés  du  cou  ; du  reste  il  lui  est  entièrement  semblable, per  omnia  sruiiks : 
nous  n’hésiterons  donc  pas  à les  rapporter  à une  seule  et  meme  espece. 
Mais  Aldrovandc  paraît  peu  fonde  dans  l’application  particulière  qii  il 
fait  du  nom  de  cirris  à cette  espèce.  Scaligcr,  à la  vérité,  prouve  as,scz 
bien  que  le  cirris  de  Virgile  n’est  point  l'alouette  (r/fl/en<a),  comme  on 
l’interprète  ordinairement,  mais  quelauc  espèce  d’oiseau  de  rivage  aux 
pieds  rouges,  à la  lèle  huppée,  et  qui  novicnt  la  proie  de  1 aigle  de  mer 
(haliætus)  ; mais  cela  n indique  pas  que  le  cvns  soit  une  esçece  de 
liéron,  et  moins  encore  cette  espèce  particulière  de  crabicr  qui  n est  pas 
plus  huppé  que  d’autres;  et  Scaliger  lui-mème  applique  tout  ce  qu  il  dit 
du  cirris  à l’aigrette,  quoique,  cà  la  vérité,  avec  aussi  peu  de  certitude. 
L’est  ainsi  que  des  discussions  érudites,  faites  sans  étude  de  la  nature, 
loin  de  l’éclairer,  n'ont  servi  qu’à  l’obscurcir. 

LE  GUACCO. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Snus-geni’c  aigreltc.  (CuviEU.j 

C’est  encore  ici  un  petit  crabicr  connu  en  Italie,  dans  les  vallées  du 
Bolonais,  sous  le  nom  de  sguacro.  Son  dos  est  d’un  jaune  rembruni  [eæ 
iuteo  ferrugineus)]  les  plumes  des  jambes  sont  jaunes;  celles  du  ventre 
blanchissantes;  les  plumes  minces  tombantes  de  la  tete  et  du  cou  sont 
variées  de  jaune,  de  blanc  et  de  noir.  Ce  crabicr  est  plus  hardi  et  plus 
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courageux  qucTcs  autres  hérons.  Il  a les  pieds  verdâtres,  Tiris  de  l’œil 
jaune,  entouré  d’un  cercle  noir. 

LE  CRARIER’  de  âlAIlON. 

I ei!N(jmFVIF.  ESl’Ér.E. 

Sous  geore  aigrclle.  (('.fvibb.)  | 

Cet  oiseau,  nommé  dans  nos  planches  enluminées  héron  huppé  de  ^ 

Mahon,  est  un  crabier,  même  de  petite  taille,  et  qui  n’a  pas  dix-huit  i 

pouces  de  longueur.  11  a les  ailes  blanches;  le  dos  roussâtre,  le  dessus  du  i 

cou  d'un  roux  jaunâtre,  et  le  devant  gris  blanc.  Sa  tète  porte  une  belle  1 

et  longue  huppe  de  brins  gris  blanc  et  roussâtres.  ' 

LE  CRABIER  DE  COROMANDEL. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Soiis-gftnrc  aigri'lle.  (Ccvif.r.) 

Ce  crabier  a du  rapport  a\ec  le  précédent  ; il  a do  même  du  roux  sur 
le  dos,  du  roux  jaune  et  doré  sur  la  tète  et  au  bas  du  devant  du  cou,  et 
le  reste  du  plumage  blanc;  mais  il  est  sans  huppe.  Cette  diflérence,  qui 
pourrait  s’attribuer  au  sexe,  ne  nous  empêcherait  pas  de  le  rapporter  <â 
l’cspccc  précédente,  si  celle-ci  n’était  plus  grande  de  près  de  trois 
pouces. 

LE  CRABIER  BLANC  ET  BRUN.  j 

SEPTIÈME  ESPÈCE 
Sous-genre  aigrcüc.  (Cumeh.) 

Le  dos  brun  ou  couleur  de  terre  d’ombre,  tout  le  cou  et  la  tète  mar- 
qués de  longs  traits  de  cette  couleur  sur  un  fond  jaunâtre,  l’aile  et  le 
dessus  du  corps  blancs,  tel  est  le  plumage  de  ce  crai)ier  que  nous  avons 
reçu  de  Malaca;  il  a dix-neuf  pouces  de  longueur. 

LE  CRABIER  NOIR. 

lieiTIÉlIE  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrcUc.  (Ci  vifr.) 

M.  Sonnerata  trouvé  ce  crabier  la  Nouvelle-Guinée;  il  est  tout  noir, 
et  a dix  pouces  de  longueur.  Dampier  place  à la  Nouvelle-Guinée  de  pe- 
tits preneurs  d’écrevisses  à plumage  blanc  de  lait;  ce  pourrait  être  quel- 
que espèce  de  crabier,  mais  qui  ne  nous  est  pas  jusqu’ici  parvenue  et 
que  cette  notice  seule  nous  indique. 

LE  PETIT  CRABIER. 

NEUVIÈME  ESPÈCE, 

Soiis-gcnro  aigrcUo.  (Ccviek.) 

C'est  assez  caractériser  ccl  oiseau  que  de  lui  donner  le  nom  de  petit 
crabier;  il  est  en  effet  plus  petit  que  tous  les  crabiers,  plus  même  que  le 
blongios,  et  n’a  pas  onze  pouces  de  longueur.  Il  est  natureUaux  Philip- 
pines. Il  a le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  du  dos,  d’un  roux  brun  ; le  roux 
se  trace  sur  le  dos  par  petites  ligues  transversales  ondulantes  sur  le  fond 
brun  : le  de^ssus  de  l’aile  est  noirâtre,  frangé  de  petits  festons  inégaux, 
blanc  roussâtre;  les  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue  sont  noires. 


DES  ('HAIJIEHS. 


IJi  B[X)NG1(3S. 

DIXlEMli  ESI'IÏCE. 
Sous-goiire  aigreile.  (Cumeb.) 


Le  hlonaîos  est,  en  ordre  de  grandeur,  la  dernière  de  ces  nombreuses 
espèces  que  la  nature  a mullipliées,  en  répétant  la  même  lorme  sur  tous 
les  modules,  depuis  la  taille  du  grand  héron,  égal  à la  cigogm;,  ms(ju  a 
celle  du  plus  petit  crabier  et  du  blongios,  qui  n’est  pas  plus  grand  qu  un 
râle;  car  le  blongios  ne  dillère  des  crabici-s  que  par  les  jambes  un  peu 
basses,  et  le  cou' en  proportion  encore  plus  long  : aussi  les  Arabes  de 
Barbarie,  suivant  le  docteur  Sliaw,  lui  donnent-ils  le  nom  de  boo-onk, 
long  cou,  ou  h la  lettre,  père  du  cou.  Il  1 allonge  et  le  jette  en  avant 
comme  par  ressort  en  marchant,  ou  lorsqu  il  cherche  sa  nouiiituie.  Il  a 
le  dessus  de  la  UUe  et  du  dos  noir  à rellets  vcrdiltres,  ainsi  que  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  le  cou,  le  ventre,  le  dessus  des  ailes 
d’un  roux  marron,  mêle  de  blanc  et  de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont 

vcrdiltres.  ^ ^ ■ i 

Il  paraît  que  le  blongios  se  trouve  fréquemment  en  buissc;  on  le 
connaît  à peine  dans  nos  provinces  de  France  où  on  ne  l’a  rencontre 
qu’écraré,  et  aiiparorament  emporté  par  quelque  coup  de  vent,  ou  pousse 
de  nuelque  oiseau  de  proie.  Le  blongios  se  trouve  sur  les  cotes  du  Le- 
vant aiissi  bien  que  sur  celles  de  Barbarie.  I\L  Edwards  en  représente 
un  qui  lui  était  venu  d’Alep  : il  dill'érait  de  celui  que  nous  venons  de  de- 
crii'c  cil  cc  nue  ses  couleurs  etuient  inoiiis  ioncoosj  (juc  les  plumes  du 
dos  cûaient  frangées  de  roussâtre,  et  celles  du  devant  du  cou  et  du  corps 
marquées  de  petits  traits  bruns;  différences  qui  paraissent  être  celles  de 
l’age  ou  du  sexe  de  l’oiseau  : ainsi  ce  blongios  du  Levant,  dont 
M.  Brisson  fait  sa  seconde  espèce,  et  le  blongios  de  Barbarie,  ou  boo-onk 
du  docteur  Shaw,  sont  les  memes,  selon  nous,  que  notic  lilongios  de 

^'"routes  les  espèces  précédentes  de  crabiers  appartiennent  à l’ancien 
continent  • nous  allons  faire  suivre  collés  qui  se  trouvent  dans  le  nou- 
veau, en  observant  pour  les  crabiers  la  même  distribution  que  pour  les 

hérons. 


CHABlEllS  DU  NOUVEAU  CONTINEN' 


LE  CRABIER  BLEL. 

PUEMIÉRE  ESPÈCE. 

Sous-geiiiv;  aigielle.  (Ccvieb.) 

Ce  crabier  est  très-singulier  en  ce  qu’il  a le  bec  bleu  comme  tout  le 
plumage,  en  sorte  que  sans  scs  pieds  verts  il  serait  enticiemcnl  bleu  : 
les  plumes  du  cou  et  de  la  tète  ont  un  beau  rellet  violet  sui  bleu;  celles 
du  bas  du  cou,  du  derrière  de  la  tète  et  clu  bas  du  dos  sont  minces  et 
pendantes  ; ces  dernières  ont  jusqu’à  un  pied  de  long,  elles  couvrent  la 
queue  et  la  dépassent  de  quatre  doigts.  L oiseau  est  un  peu  moins  gros 
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qu’une  coi  ncille,  et  pèse  quinze  onces.  On  en  voit  quelques-uns  à la  Ca- 
roline, et  seulement  au  printemps;  néanmoins  Cateshy  ne  paraît  pas 
croire  qu’ils  y tassent  leurs  petits,  et  il  dit  qu’on  ignore  d où  ils  viemumt. 
Cette  môme  belle  espèce  se  retrouve  à la  Jamaïque,  et  parait  même 
s’ètre  divisée  en  deux  races  ou  variétés  dans  cette  île. 

LE  CRABIER  BLEU  A COU  BRUN. 

DEUXIlblIÎ  ESPèOlî. 

Sous-genre  aigrcite.  ',Ci)vuïk.) 

Tout  le  corps  de  ce  crabicr  est  d’un  bleu  sombre;  et  malgré  cette 
teinte  très-lbncce,  nous  n’en  eussions  fait  qu’une  espèce  avec  ta  précé- 
dente, si  la  tète  et  le  cou  de  celui-ci  n’étaient  d’un  roux  brun,  et  le  bec 
d’un  jaune  fonce!,  au  lieu  que  le  pi'cmier  a la  tète  et  le  bec  bleus.  Cet  oi- 
seau se  trouve  à Cayenne,  et  peut  avoir  dix-neuf  pouces  de  longueur. 

LE  CRABIER  GRIS  DE  FER. 

TUOISIÈME  ESPÈCE. 

Suus-gcnro  aigrctlc.  (Ccvikk  ) 

Cet  oiseau,  que  Cate,sby  donne  pour  un  butor,  est  certainement  un 
petit  héron  ou  crabier.  Tout  son  plumage  estd’un  bleu  obscur  et  noirâ- 
tre, excepté  le  dessus  de  la  tète  qui  est  relevé  en  huppe  d’un  jaune  pâle, 
d où  partent  a 1 occiput  trois  ou  quatre  brins  blancs;  il  y a aussi  une 
large  raie  blanche  sur  la  joue  jusqu’aux  coins  du  bec;  l’œil  est  protubé- 
rant, l’iris  en  est  rouge  et  la  paupière  verte;  de  longues  plumes  eflilées 
naissent  sur  les  côtés  du  dos  et  viennent  en  tombant  dépasser  la  queue; 
les  jambes  sont  jaunes;  le  bec  est  noir  cl  fort,  et  l’oiseau  pèse  une  livre 
et  demie.  On  voit,  dit  Catesby,  de  ces  crabiers  à la  Caroline,  dans  la 
saison  des  pluies;  mais  dans  les  îles  de  Bahama,  ils  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  et  font  leurs  petits  dans  des  buissons  qui  croissent  dans 
les  lentes  des  rochers.  Ils  sont  en  si  grande  quantité  dans  quelques-unes 
de  ces  îles,  qu’en  peu  d’heures,  deux  hommes  peuvent  prendi  e assez  de 
leurs  petits  pour  charger  un  canot;  car  ces  oi.seaux,  quoique  déjà  grands 
et  en  état  de  s enluir,  ne  s’émeuvent  que  dillicilement  cl  se  laissent  pren- 
dre par  nonchalance.  Ils  se  nourrissent  de  crabes  plus  que  de  poisson,  et 
les  habitants  de  ces  îles  les  nomment  preneurs  de  cancres.  Leur  chair, 
dit  Catesby,  est  de  très-bon  goût,  et  ne  sent  point  le  marécage. 


LE  CRABIER  BLANC  A BEC  ROUGE. 

QUATKIÈME  ESPÈCE. 

Sous-gonre  aigrclU*.  (Cuvint.) 

Un  bec  rouge  et  des  pieds  verts,  avec  l’ii'is  de  l’œil  jaune,  et  la  peau 
qui  l’entoure  rouge  comme  le  bec,  sont  les  seules  couleurs  qui  tranchent 
sur  le  beau  blanc  du  plumage  d(!  cet  oiseau.  Il  est  moins  grand  qu’une 
corneille,  et  se  trouve  à la  Caroline,  au  printemps  et  jamais  en  hiver.  Son 
bec  est  un  peu  courbe,  et  Klein  remarque  à ce  sujet  que  dans  plusieurs 
espèces  étrangères  du  genre  des  hérons,  le  bec  n’est  pas  aussi  di'oit  que 
dans  nos  hérons  et  nos  butors. 


DES  CRAinERS. 
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LE  CRARIER  CENDRÉ. 

CIlNQUlÈJIi:  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrette,  (Cuvikh.) 

Ce  crabicr  de  la  Nouvelle-Espagne  n’esl  pas  plus  grosqu  un  pigtton.  11  a 
le  dessus  du  corps  cendré  clair;  les  pennes  de  l’aile  mi-parlies  de  noir  et 
de  blanc,  le  dessous  du  corps  blanc,  le  bec  et  les  pieds  bleuâtres.  A ces 
couleurs  on  peut  juger  que  le  P.  Feuillcc  se  trompe,  en  rapportant  cette 
espèce  à la  famille  tïu  butor,  autant  cpi’cn  lui  appliquant  mal  a propos  le 
nom  de  calidris,  qui  appartient  aux  oiseaux  nommes  chevaliers,  et  non  à 
aucune  espèce  de  crabier  ou  de  héron. 

LE  CRABIER  POURPRÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrette.  (Cuvuiii.) 

Sebatdit  que  cet  oiseau  lui  a été  envoyé  du  Mexique;  mais  il  lui  ap- 
plique le  nom  de  xoæourjuihoaclH,  que  Fernandez  clonne  à une  espèce  du 
double  plus  grande,  et  t]ui  est  notre  hohou  ou  neuvième  espece  de  héron 
d’Améi  ique.  Ce  crabier  n’a  qu’un  pied  de  longtieur  ; le  dessus  du  cou,  du 
dos  et  des  épaules,  est  d’ttn  marron  pourpré;  la  même  teinte  éclaircie 
couvre  tout  le  dessous  du  corps  : les  pennes  de_ l’aile  sont  rouge  bai 
foncé  ; la  tête  est  i-ougc  bai  clair,  avec  le  sommet  noir. 


LE  CRACRA. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigrelle.  (Coviku.) 

Cracra  est  le  cri  que  ce  crabier  jette  en  volant,  et  le  nom  que  les  Fran- 
çais de  la  Martinique  lui  donnent;  les  naturels  de  rAmérique  l’appellent 
jaboutra.  Le  P.  Feuillée,  (pii  l’a  trouvé  au  Chili,  le  décrit  dans  les  termes 
stiivants  • « Il  a la  taille  d’un  (p-os  pouleù,  et  son  plumage  est  très-varié  ; il 
a le  sommet  de  la  tête  cendré  bleu  ; le  haut  du  dos  tanne,  mêlé  de  couleur 
feuille-morte;  le  reste  du  manteau  est  un  mélange  agréable  de  bleu  cen- 
dré, de  vert  brun  cl  de  jaune;  les  couvertures  de  1 aile  sont  partie  d un 
vert  obscur,  bordées  de  jaunâtre,  et  partie  noires;  les  pennes  sont  de 
cette  dernière  couleur  et  frangées  de  blanc;  la  gorgii  et  la  poitrine  sont 
variées  de  taches  feuille-morte  sur  fond  blanc;  les  pieds  sont  d’un  beau 
jaune. 


LE  CRABIER  CIIALYBÉ. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Süiis-gcnre  aigrelle.  (Cüvieii.) 

Le  dos  et  la  tête  de  ce  crabier  sont  de  couleur  chalybée,  c’est-à-dire 
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jaunâtre  et  de  couleur  d acier;  la  poitrine  et  le  vxnire  som  i un  Diane 
varié  (Je  cendré  et  de  jaunâtre.  Ce  petit  crabi(?r  est  a pein(i  de  la  gran- 
deur d’un  pigeon  ; il  se  trouve  au  Brésil  : c est  la  tout  ce  qu  en  dit  Marc- 


grave. 
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LE  CUABIER  VERT. 

MîUVliaiE  ESPÈCE. 

Sous-gcnre  aigrclle.  (Cuviek.) 

Ccl  oiseau,  liès-i  iche  en  couleurs,  est  dans  son  genre  l’un  des  plus 
beaux  : de,  longues  plumes  d’un  vert  doré  couvrent  le  dessus  de  la  tète, 
et  se  détachent  en  hup|)e  ; des  plumes  de  même  couleur,  étroites  et  tlol- 
tantes,  comrehl  le  dos;  celles  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  d’un  roux  ou 
rougeâtre  Ibncc;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  d’un  vert  très-sombre; 
les  cou\  crtures  d’un  vert  dore  vif,  la  plupart  bordées  de  fauve  ou  de  mar- 
ron. Ce  joli  crabicr  a dix-sept  ou  dix-huit  pouces  de  longueur;  il  se  nour- 
l it  de  grenouilles  et  de  petits  poissons  cotnmc  decral)os'.  Il  ne  paraît  à la 
Caroline  et  en  Virginie  que  l’été,  et  \ raisemblablement  il  retourne  en  au- 
tomiK!  dans  des  climats  plus  chauds,  pour  y passer  rhivor. 

LE  CRABIER  VERT  TACHETÉ. 

niXlÈjlE  ESPÈCE. 

Sous-genre  aigreltc.  (Ccvieu.) 

Cet  oiseau,  un  peu  moins  grand  que  le  précédent,  n’en  diffère  pas 
beaucoup  par  les  couleurs;  seulement  il  a les  plumes  de  la  tète  et  de  la 
nuque  d un  vert  doré  sombre  et  à reflet  bronzé,  et  les  longs  ellilés  du 
manteau  du  même  vert  doré,  mais  plus  clair;  1(!S  pennes  de  l’aile,  d’un 
bi'un  foncé,  ont  leur  côté  extérieur  nuancé  de  vert  doré,  et  celles  qui 
sont  les  plus  près  du  ('orps,  ont  une  tache  blanche  à la  pointe  : le  dessus 
de  l’aile  est  moucheté  de  points  l)lancs,  sur  un  fond  brun  nuancé  de  vert 
doi’é;  la  gorge  tachetée  de  brun  sur  blanc  ; le  cou  est  marron  et  garni 
au  bas  de  plumes  grises  tombantes.  Cette  espèce  se  trouve  à la  Marti- 
nique. . 


LE  ZILATAT. 

O.VZIÈSIE  ESPÈCE. 

Soiis-geiire  iiigrclte.  iCcmkk.) 

Nous  abr(;geons  ainsi  le  nom  mexicain  de  hoüzüaztull,  poui-  conserver 
à ce  crabicr  l’indication  de  sa  terre  natale  : il  est  tout  blanc,  avec  le  bec 
rougeâtre  vers  la  pointe  et  les  jambes  de  même  couleur;  c’est  l’un  des 
plus  iKîlits  de  tous  les  crabiers,  étant  à peine  de  la  grandeur  d’un  pigeon. 
M.  Brisson  en  lait  néanmoins  son  dix-neuvième  héron;  mais  ccl  Orni- 
thologiste ne  paraît  avoir  établi  entre  ses  hérons  et  ses  crabiers  aucune 
division  de  giandeur,  la  seule  pourtant  qui  pui.s.se  classer  ou  plutôt 
nuancer  des  espèces,  qui  d’ailleurs  portent  en  commun  les  mêmes 
caractères. 

LE  CRABIER  ROLX  A TÈTE  ET  QUEUE  4 ERTES. 

nOlZIÈîlE  ESPÈCE. 

.Sous-genre  aigreuc.  iCpmei!.) 

^ (îc  crabier  n’a  guère  que  seize  pouces  de  longueur.  Il  a le  dessus  de  la 
tête  et  la  queue  d’un  vert  sombre;  même  couleur  sur  une  partie  des 
couvertures  de  l’aile,  qui  sont  hangées  de  fauve;  les  longues  plumes 
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minces  du  dos  sont  teintes  d’un  pourpre  laiblc;  le  cou  est  roux,  ainsi 
que  le  ventre,  dont  la  teinte  tire  au  brun.  Cette  espèce  nous  a été  envoyée 
de  la  Louisiane. 

LE  CRABIER  GRIS  A TÈTE  ET  QUEUE  VERTES. 

TREIZIÈME  ESPÈCE. 

Süus-genre  aigreltc.  (C.uvikr.) 

Ce  cral)ier,  qui  nous  a été  envoyé  de  Cayenne,  a beaucoup  de  rapports 
avec  le  précédent,  et  tous  deux  en  ont  avec  le  crabier  vert,  neuvième 
espèce,  sans  cependant  lui  ressembler  assez  pour  n’en  faire  qu’une  seule 
et  même  espèce.  La  tète  et  la  queue  sont  également  d’un  vert  sombre, 
ainsi  qu’une  partie  des  couvertures  de  l’aile;  un  gris  ardoisé  clair  domine 
sur  le  reste  du  plumage. 


LE  BEC-OUVERT. 

Famille  des  échassiers culti  iiosircs,  genre  heo-ouvorl.  îCuviek.) 

Après  l’énumération  de  tous  les  grands  hérons  et  des  petits,  sous  le 
nom  de  crabiers,  nous  devons  placer  un  oiseau  qui,  sans  être  de  leur 
famille,  en  est  plus  voisin  que  d’aucune  autre.  Tous  les  efforts  du  nomen- 
clateur  tendent  à contraindre  et  à forcer  les  espèces  d’entrer  dans  le  plan 
qu’il  leur  trace,  et  clc  se  renfermer  dans  les  limites  idéales  qu’il  veut 
placer  au  milieu  de  l’ensemble  des  productions  de  la  nature;  mais  toute 
l’attention  du  naturaliste  doit  se  porter  au  contraire  à suivre  les  nuances 
de  la  dégradation  des  êtres  et  cherchci-  leurs  rapports  sans  préjugé  mé- 
thodique. Ceux  qui  sont  aux  confins  des  genres,  et  qui  échappent  à ces 
règles  fautives,  qu’on  peut  appeler  ncolasticfues,  s’en  trouvent  rejetés 
sous  le  nom  d'anomam:;  tandis  qu’aux  yeux  du  philosophe  ce  sont  les 
plus  intéressants  et  les  plus  dignes  de  son  attention  ; ils  font,  en  s’écartant 
des  formes  communes,  les  liaisons  et  les  degrés  par  le-squels  la  nature 
passe  à des  formes  plus  éloignées.  Telle  est  l’espèce  à laquelle  nous  don- 
nons ici  le  nom  de  bec-oumrt:  elle  a des  traits  qui  la  rappellent  au  genre 
des  hérons,  et  en  même  temps  elle  en  a d’autres  qui  l’cn  éloignent;  elle 
a de  plus  une  de  ces  singularités  ou  défectuosités  que  nous  avons  déjà 
remarquées  sur  un  petit  nombre  d’êtres,  reste  des  essais  imparfaits  que, 
dans  les  premiers  temps,  dut  produire  et  détruire  la  force  organique  de 
la  nature.  Le  nom  de  bec-ouvert  marque  cette  difformité  : le  uec  de  cet 
oiseau  est  en  effet  ouvert  cl  béant  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur;  la 
partie  du  dessus  et  celle  du  dessous, .4je  déjetant  égalernent  en  dehors, 
laissent  entre  elles  un  large  vide,  et  ne  se  rejoignent  qu’à  la  pointe.  Ou 
trouve  cet  oiseau  aux  Grandes-Indes,  et  nous  l’avons  reçu  de  Pondichéry. 
11  a les  pieds  et  les  jambes  du  héron;  mais  il  n’en  porte  qu’à  demi  le 
caractère  sur  l’ongle  du  doigt  du  milieu,  qui  s’élargit  bien  en  dedans  en 
lame  avancée,  mais  qui  n’est  point  dentelé  à la  tranche.  Les  pennes  de 
ses  ailes  sont  noires;  tout  le  reste  du  plumage  est  d un  gris  cendré  clair; 
son  bec,  noirâtre  à la  racine,  est  blanc  ou  jaunâtre  dans  le  reste  de  sa 
longueur,  avec  plus  d’épaisseur  et  de  largeur  que  celui  du  héron.  La 
longueur  totale  de  l’oiseau  est  de  treize  à quatorze  pouces.  On  ne  nous  a 
rien  appris  de  ses  habitudes  naturelles, 
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Quelque  ressemblance  qu’il  y ait  entre  les  hérons  et  les  butors,  leurs 
dillcrenccs  sont  si  marquées  qu’on  ne  peut  s’y  méprendre  : ce  sont  en 
effet  deux  lamilles  distinctes  et  assez  éloignées  pour  ne  pouvoir  se  l'éunir 
ni  même  s’allier.  Les  butors  ont  les  jambes  beaucoup  moins  longues  que 
les  hérons,  le  corps  un  peu  plus  charnu,  et  le  cou  très-1'oiirni  de  plumes; 
ce  qui  le  l'ait  paraître  beaucoup  plus  gros  que  celui  des  hérons.  iVlalgi  é 
l’espèce  d’insulte  attachée  à son  nom,  le  butor  est  moins  stupide  que  le 
héron,  mais  il  est  encore  plus  sauvage  ; on  ne  le  voit  presque  jamais;  il 
n habite  que  les  marais  (l’une  certaine  étendue,  où  il  y a beaucoup  de 
joncs  : il  se  lient  de  préférence  sur  les  grands  étangs  environnés  de  bois  : 
il  y mène  une  vie  solitaire  et  paisible,  couvert  par  les  roseaux,  défendu 
sous  leur  abri  du  vent  cl  de  la  pluie;  également  caché  pour  le  chasseur 
qu’il  craint,  cl  pour  la  proie  quil  guette,  il  reste  des  jours  entiers  dans 
le  même  lieu  ctsemble  mettre  toute  sa  sûreté  dans  la  retraite  et  l’inaction, 
au  lieu  que  le  l'iéron,  plus  inqucl,  se  remue  et  se  découvre  davantage  eu 
se  mettant  en  mouvement  tous  les  jours  vers  le  soir;  c’est  alors  que  les 
chasseurs  l’attendent  au  bord  d(îs  marais  couverts  de  roseaux  où  il  vient 
s’abattre  : le  butor,  au  contraire,  ne  prend  son  vol  à la  même  heure  que 
pour  s’élever  et  s’éloigner  sans  retour.  Ainsi  ces  deux  oiseaux,  quoique 
habitants  des  mêmes  lieux,  ne  doivent  guère  se  rencontrer  et  ne  se  réu- 
nissent jamais  en  famille  commune. 

Ce  n’est  qu’en  automne  et  au  coucher  du  soleil,  selon  Willughby,  que  le 
butor  premi  son  essor  pour  voyager  ou  du  moins  pour  changer  de  domi- 
cile. On  le  prendrait,  dans  son  vol,  pour  un  héron,  si  de  moment  à 
moment  il  ne  faisait  entendre  une  voix  toute  différente,  plus  retentis- 
sante et  j)lus  grave,  côb,  côb;  et  ce  cri,  quoique  désagréable,  ne  l’est  pas 
autant  que  la  voix  effrayante  qui  lui  a mérité  le  nom  de  butor,  botaurus, 
(/uasi hoatus  tauri  : c’est  une  espèce  de  mugissement  /u-r/jont/  qu’il  répète 
cinq  ou  six  fois  de  suite  au  printemps,  et  qu’on  entend  d’une  demi-lieue; 
la  plus  grosse  contre-basse  l'cnd  un  son  moins  ronflant  sous  l’archet. 
Pourrait-on  imaginer  que  cette  voix  épouvantable  fût  l’accent  du  tendre 
amour?  mais  ce  n’est  en  effet  que  le  cri  du  besoin  physique  et  pressant 
d’une  nature  sauvage,  grossièi'e  et  farouche  jusque  dans  l’expression  du 
désir;  et  ce  butor,  une  fois  satisfait,  fuit  sa  femelle  ou  la  repousse,  lors 
même  qu’elle  le  recherche  avec  empressement,  et  sans  que  scs  avances 
aient  aucun  succès  après  une  première  union  presque  momentanée;  aussi 
vivent-ils  à part  chacun  de  leur  cêté. 

B II  m’esi  souvent  arrive,  dit  M.  lléticrl,  de  faire  lever  en  même  temps  deux  de 
ces  oiseaux  ;j'ai  toujours  remarque  qu’ils  parlaient  à plus  de  deux  cents  pas  l’un  de 
l’autre,  et  qu  ils  se  posaient  à égale  dislance.  » 

Cependant  il  faut  croire  (^ue  les  accès  du  besoin  et  les  approches  in- 
stantanées se  répètent  peut-être  à d’assiîz  grands  intervalles,  s’il  est  vrai 
que  le  butor  mugisse  tant  qu’il  est  en  amour;  car  ce  mugissement  com- 
mence au  mois  (îe  février,  et  on  l’entend  encore  au  temps  de  la  moisson. 
Les  gens  de  la  campagne  disent  que,  pour  faire  ce  cri  mugissant,  le  butor 
plonge  le  bt^c  dans  la  vase  : le  premier  ton  de  ce  bruit  énorme  ressemble 
en  effet  à une  forte  aspiration,  et  le  second  à une  expiration  retentissante 
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dans  une  cavité.  Mais  ce  t'ait  suppose  est  très-ditlicile  à vérilicr;  cai'  cet 
oiseau  est  toujours  si  caclié  cpi’on  ne  peut  le  trouver  ni  le  voir  de  près  : 
les  chasseurs  ne  parviennent  aux  endroits  d’où  il  part  qu’en  traversant 
les  roseaux,  souvent  dans  l’eau  jusqu’au-dessus  du  genou. 

A toutes  ces  précautions  pour  se  rendre  invisible  et  inaboixlablc,  le 
butor  semble  ajouter  une  ruse  de  déliancc  : il  lient  sa  tôle  élevée,  et 
comme  il  a plus  de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur,  il  voit  par-dessus  les 
roseaux  sans  être  aperçu  du  chasseur.  Il  no  change  de  lieu  qu  à l’ap- 
proche de  la  nuit  dans  la  saison  d’automne,  et  il  passe  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  inaction  qui  lui  a fait  donner  par  Aristote  le  surnom  de  pares- 
seux  : tout  son  mouvement  se  réduit  en  effet  à se  jeter  sur  une  grenouille 
ou  un  petit  poisson  qui  vient  se  livrer  lui-mème  à ce  pécheur  indolent. 

Le  nom  aasterias  ou  do  slellaris,  donné  au  butor  par  les  anciens, 
vient,  suivant  Scaliger,  de  ce  vol  du  soir  par  lequel  il  s’élance  droit  en 
haut  vers  le  ciel,  et  semble  se  perdre  sous  la  voûte  étoilée;  d’autres 
tirent  l’origine  de  ce  nom  des  taches  dont  est  semé  son  plumage,  les- 
quelles néanmoins  sont  disposées  plutôt  en  pinceau  qu’en  étoiles;  elles 
chargent  tout  le  corps  de  raouclietures  ou  hachures  noirâtres;  elles  .sont 
jetées  transversalement  sur  le  dos,  dans  un  fond  brun  fauve,  et  tracées 
longitudinalement  sur  un  fond  blanchâtre  au-devant  du  cou,  à la  poi- 
trine et  au  ventre.  Le  bec  du  butor  est  de  la  même  forme  que  celui  du 
héron;  sa  couleur,  comme  celle  des  pieds,  est  verdâtre  : son  ouverture 
est  tics-large;  il  est  fondu  fort  au-delà  des  yeux,  tellement  qu’on  les  dirait 
situés  sur  la  mandibule  supérieure.  L’ouverture  de  l’oreille  est  grande. 
La  langue,  courte  et  aiguë,  ne  va  pas  jusqu’à  moitié  du  bec;  mais  la 
gorge  est  capable  de  s’ouvrir  ;t  y loger  le  poing.  Ses  longs  doigts  s’accro- 
chent aux  roseaux  et  servent  à le  .soutenir  sur  leurs  débris  llottants.  Il 
fait  grande  capture  de  grenouilles  ; en  automne,  il  va  dans  les  bois 
chasser  aux  rats,  qu’nl  prend  fort  adi'oilemcnt,  et  avale  tout  entiers; 
dans  cette  saison  il  devient  fort  gras.  Ou<>iid  il  est  pris  il  s’irrite,  se  dé- 
fend. et  en  veut  surtout  aux  yeux.  Sa  chair  doit  être  de  mauvais  goût, 
quoiqu’on  en  mangeât  autrefois  dans  le  même  temps  que  celle  du  héron 
faisait  un  mets  distingué. 

Les  œufs  du  butor  sont  gris  blanc  verdâtre  : il  en  fait  quatre  ou 
cinq,  pose  son  nid  au  milieu  des  roseaux,  sur  une  touffe  de  joncs;  et 
c'est  assurément  par  erreur,  et  en  confondant  le  héron  et  le  butor,  que 
Belon  dit  qu’il  perche  son  nid  au  haut  des  arbres.  Ce  naturaliste  paraît 
se  tromper  également  en  prenant  le  butor  pour  ['onocrokile  de  Pline, 
quoique  distingué  d’ailleurs  dans  Pline  même  par  dos  traits  assez  recon- 
naissables. Au  reste,  ce  n’est  que  par  rapport  a son  mugissement  si  gros, 
suivant  l’expression  de  Belon,  gu  il  n’y  a baruf  gui  pût  crier  si  hmd,  que 
Pline  a pu  appeler  le  butor  un  petit  oiseau  : si  tant  est  qu’il  faille,  avec 
Belon,  appliquer  au  butor  le  passage  de  ce  naturaliste,  où  il  parle  de 
l’oiseau  taums.  qui  se  trouve,  dit-il,  dans  le  tei'riloire  d’Arles,  et  lait  en- 
tendre des  mugissements  pareils  à ceux  d’un  bœuf. 

Le  butor  se  trouve  partout  où  il  y a des  murais  assez  grands  pour  lui 
servir  de  retraite  : on  le  connaît  dans  la  plupart  de  nos  provinces;  il 
n’est  pas  rare  en  Angleterre,  et  assez  fréquent  en  Suisse  et  en  Autriche: 
on  le  voit  aussi  en  Silésie,  en  Danemark,  en  Suède.  Les  régions  les  plus 
f^cptentrionalcs  de  1’ .Amérique  ont  do  même  leur  espèce  de  butor,  et  l’on 
en  trouve  d’autres  espèces  dans  les  contrées  méridionales.  Mais  il  paraît 
que  notre  butor,  moins  dur  que  le  héron,  ne  supporte  pas  nos  hivers,  et 
qu’il  quitte  le  pays  quand  le  froid  devient  trop  rigoureux  : d’habiles 

2i). 


4;ii  lllSTOllili;  XATLIîKI.IJi 

chasseurs  nous  assurent  ne  l’avoir  jamais  rencontré  aux  bords  des  ruis- 
seaux ou  des  sources  dans  le  temps  des  grands  froids,  cl  s’il  lui  faut  des 
('aux  tranquilles  et  des  marais,  nos  longues  geléiis  doivent  (Hre  pour  lui 
une  saison  d’exil.  Willughby  semble  l’insinuer  et  regarder  son  vol  ('lancé 
après  le  coucher  du  soleil  (in  automne,  comme  un  départ  pour  des  cli- 
mats plus  chauds. 

Aucun  observateur  ne  nous  a donné  de  meilleurs  renseignements  que 
M.  Bâillon,  sur  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau.  Voici  l’extrait  de 
ce  qu’il  a bien  voulu  m’('n  écrire  : 

a Les  bulors  sc  Iroiivcnl  dans  presque  loules  les  saisons  do  l'année  à Montrcuil- 
sur-îder,  et  sur  les  eûtes  de  l’icardie,  quoiqu'ils  soient  voyageurs  ; on  les  voit  en 
grand  nombre  dans  le  mois  de  décembre;  quelquefois  une  seule  pièce  de  roseau  en 
cache  des  douzaines. 

« il  y a peu  d’oiseaux  qui  sc  défendent  avec  autant  de  sang-froid  : il  n'attaque  ja- 
mais, mais  lorsqu'il  est  attaqué,  il  combat  courageusemont  et  sc  bal  bien,  sans  sc 
donner  beaucoup  de mouvemen's.  Si  un  oiseau  de  proie  fond  sur  lui,  il  ne  fuit  pas; 

• il  l'attend  debout  et  le  leçoii  sur  le  bout  de  son  bec  qui  est  tiès-aigti  : l'ennemi  blessé 
s'éloigne  en  criant.  Les  vieux  buza rds  n'attaquent  jamais  le  butor  ; et  les  laucoiis 
communs  ne  le  prennent  que  par  derrière  et  lorsqu'il  vole.  1!  se  tléfend  morne  contre 
le  cha.sseur  qui  l'a  blessé;  au  lieu  de  fuir  il  l'allend,  lui  lance  clans  les  jambes  d< s 
coups  de  bec  si  'ioleiits, qu'il  perce  les  bollines  et  pénèiri’  forlacanl  dans  les  chairs  : 
plusieurs  chasseurs  en  ont  été  blesses  grièvement.  Ou  esi  obligé  d assommer  ces  oi- 
seaux, car  ils  se  défendent  jusqu'à  la  mort. 

« Quelquefois,  mais  rarement,  le  butor  se  renverse  sur  le  dos,  comme  les  oiseaux 
de  proie,  et  sc  défend  autant  des  gritïes,  qu'il  a irès-loiigoes,  que  du  bec  ; il  prend 
celle  altitude  lorsqu'il  est  surpris  par  un  ciiicn. 

a La  patience  de  cet  oiseau  égale  son  courage  ; il  demeure  pendant  des  heures  en- 
tières, immobile,  les  pieds  dans  l'eau  et  caché  par  les  roseaux;  il  y guette  les  an- 
guilles et  les  grenouilles.  Il  esl  aussi  indolent  et  aussi  mélancolique  que  la  cigogne, 
hors  le  temps  des  amours,  où  il  prend  du  mouvement  et  change  de  lieu;  dans  les 
autres  saisons  on  ne  peut  le  trouver  qu'avec  des  chiens,  ("est  clans  les  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars  que  les  mâles  jettent,  le  malin  et  le  soir,  nn  cri  qu'on  pourrait  com- 
parer à l'explosion  d’un  fusil  d'un  gros  calibre.  Les  femelles  atcourcnl  de  loin  ,i  ce 
cri  ; quelquefois  une  douzaine  eiilourc  un  seul  mâle  ; car,  dans  cette  csptèce,  comme 
dans  celle  des  canards,  il  existe  plus  de  femelles  que  de  mâles  ; ils  piaU'enf  devant 
elles  et  sc  baltcnt  contre  les  mâles  qui  survieuncut.  Ils  font  leurs  nids  presque  sur 
l’eau,  au  milieu  des  roseaux,  dans  le  mois  d’avril;  le  temps  de  riiicubalion  est  de 
vingt-quatre  à vingt  cinq  jouis.  Les  jeunes  naissent  pre.squc  nus, et  ont  une  ligure  hi- 
deuse : ils  sembhiit  n'êtrc  que  cou  cl  jambes;  ils  ne  sortent  du  nid  que  plus  de  vingt 
jours  après  leur  naissance  ; le  père  et  la  mère  les  nourrissent,  dans  les  premiers 
temps,  de  sangsues,  de  lézards  et  de  frai  de  grenouilles,  cl  ensuile  de  petites  an- 
guilles. Les  premières  plumes  qui  leur  viennent  sont  rousses,  comme  celles  des 
vieux;  leurs  pieds  et  le  bec  sont  plus  blancs  que  verts.  Les  biizar^is,  qui  dévaslcnl 
les  nids  de  tous  les  autres  oiseaux  cIc  marais,  loucbcnl  raremenl  a celui  du  butor  ; le 
père  cl  la  mère  y veillent  sans  cesse,  et  le  défendent  : les  enfants  n'oseiil  en  appro- 
cher, ils  risqueraient  de  se  faire  crever  les  yeux. 

« Il  est  facile  de  distinguer  les  butors  mâles,  par  la  couleur  et  par  la  taille,  étant 
plus  beaux,  plus  roux  el  plus  gros  que  les  feiiiellcs  : d’ailleurs  ils  ont  les  plumes  de 
la  poitrine  et  du  cou  plus  longues. 

((  ba  chair  de  cet  oiseau,  surtout  celle  des  ailes  el  de  la  poitrine,  esl  assez  bonne 
à manger,  pourvu  que  l'on  en  ôte  la  peau,  dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  rem- 
plis d'une  huile  âcre  et  de  mauvais  goût,  qui  se  répand  dans  les  chairs  par  la  cuis- 
son, el  leur  donne  alors  une  forte  odeur  de  marécage.  » 
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Genre  héion,  sous  genre  butor.  (CuviRs.) 

Gcssncr  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau , dont  l’espcce  nous 
paraît  faire  la  nuance  entre  la  famille  des  hérons  et  celle  des  butors.  Les 
liabilants  des  bords  du  lac  ^fajeur  en  Italie  rappellent  ?’w//c'?/,  suivant  Al- 
drovande.  Il  a le  cou  roux  avec  des  taches  de  blanc  et  de  noir  : le  dos  et 
les  ailes  sont  de  couleur  brune,  et  le  ventre  est  roux.  Sa  longueur,  de  la 
pointe  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue,  est  au  moins  de  trois  pieds  et 
demi,  et  jusqu’aux  ongles  de  plus  de  quatre  pieds;  le  bec  a huit  pouces; 
il  est  jaune  ainsi  que  les  pieds.  La  figure,  dans  Aldrovandc,  présente  une 
liuppc,  dont  Gessner  ne  parle  pas;  mais  il  dit  que  le  cou  est  grêle,  ce  qui 
semble  indiquer  que  cet  oiseau  n’est  pas  un  franc  butor.  Aussi_  Aldro- 
vande  remarque-t-il  que  cette  espèce  parait  mélangée  de  celle  du  héron 
gris  et  du  butor,  et  qu’on  la  croirait  métive  de  l’une  et  de  1 autre,  tant  elle 
lient  du  héron  gris  par  la  tète,  les  taches  de  la  poitrine,  la  couleur  du 
dos  et  des  ailes  et  la  grandeur,  en  même  temps  cfu’elle  ressemble  au 
Initor  par  les  jambes  et  par  le  reste  du  plumage,  à l’exception  qu’il  n est 
point  tacheté. 

LE  petit' BUTOR. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Suus-gcnre  butor.  (Cuvieiî.) 

Celte  petite  espèce  de  butor, vue  sur  le  Danube  par  le  comte  Alarsigli, 
a le  plumage  roussâtre,  rayé  de  petites  lignes  brunes;  le  devant  du  cou 
blanc  cl  la  queue  blanchâtre.  Son  bec  n’a  pas  trois  pouces  de  long.  En 
jugeant,  par  celte  longueur  du  bec,  de  ses  autres  dimensions,  que  Mar- 
sigli  ne  donne  pas,  et  en  les  supposant  proportionnelles,  ce  butor  doit 
être  le  plus  petit  de  tous  ceux  de  notre  continent. 

Au  reste,  nous  devons  observer  que  Marsigli  paraît  se  contredire  sur 
les  couleurs  de  cet  oiseau,  en  l’appelant  ardea  viridi-flavescens. 

LE  BUTOR  BRUN  RAYÉ. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Sous-geiirc  butor.  (Cuvier.) 

C’est  encore  ici  un  oiseau  du  Danube,  Marsigli  le  désigne  par  le  nom  de 
Imtor  brun,  et  le  regarde  comme  faisant  une  espèce  particulière.  R est 
aussi  petit  que  le  précédent  ; tout  son  plumage  est  raye  de  lignes  brunes, 
noires  et  roussâtres,  mêlées  confusément,  de  maniéré  qu  il  on  résulte  en 
gros  une  couleur  brune. 
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LE  BUTOR  ROUX. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  butor.  (Cuvieii.) 

Tout  le  plumage  de  ce  butor  est  d'une  couleur  uniforme,  roussâtrc 
clair  sous  le  corps,  et  plus  foncé  sur  le  dos;  les  pieds  sont  bruns,  et 
te  bec  est  jaunâtre.  Aldrovande  dit  que  cette  espèce  lui  a été  envoyée 
d’Épidaure,  et  il  y réunit  celle  d’un  jeune  butor,  pris  dans  les  marais 
près  de  Bologne,  qui  même  n’avait  pas  encore  les  couleurs  de  l’âge 
adulte.  11  ajoute  que  cet  oiseau  lui  a paru  appartenir  de  plus  près  aux 
butors  qu’aux  hérons.  Au  reste,  il  se  pourrait,  suivant  la  conjecture  de 
IM.  Salerne,  que  ce  lût  cette  même  petite  espèce  de  butor  qui  se  voit 
quelcjucfois  en  Sologne,  et  que  l’on  y connaît  sous  le  nom  de  quoimeau. 
Marsigli  place  aus.si  sur  le  Danube  cette  espèce  qui  est  la  troisième  d’AI- 
drùvande,  et  les  auteurs  de  V Ornithologie  italienne  disent  qu'elle  est  na- 
turelle au  pays  de  Bologne. 

Il  paraît  qu’elle  se  trouve  aussi  en  Alsace,  car  M.  le  docteur  Hermann 
nous  a mandé  qu’il  avait  eu  un  de  ces  butors  roux,  qui  a constamment 
refusé  toute  nourriture,  et  s’est  laissé  mourir  d’inanition.  11  ajoute  que 
malgré  ses  longues  jambes,  ce  butor  montait  sur  un  petit  arbre  dont  il 
pouvait  embrasser  la  tige  en  tenant  le  bec  et  le  cou  verticalement  et  dans 
la  meme  ligne. 

LE  PETIT  BUTOR  DU  SÉNÉGAL. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Suus  genre  butor.  (Cuvikii.) 

Nous  rapporterons  aux  butors  Toisean  donné  dans  nos  planches  enlu- 
minées, sous  le  nom  de  petit  héron  du  Sénégal,  qui  en  effet  paraît,  à son 
cou  raccourci  et  bien  garni  de  plumes,  être  un  butor  plutôt  qu’un  héron. 
11  est  aussi  d’une  très-petite  espèce,  puisqu’il  n'a  pas  plus  d’un  pied  de 
longueur.  Il  est  assez  exactement  représenté  dans  la  planche , pour  que 
l’on  n’ait  pas  besoin  d’une  autre  description. 

LE  POUAGRE,  OU  BUTOR  TACHETÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  bulor.  (CiviEii.) 

Les  chasseurs  ont  donné  le  nom  de  pouacre  à cet  oiseau.  Sa  grosseur 
est  celle  d’une  corneille,  et  il  a plus  de  vingt  pouces  du  bec  aux  ongles. 
Tout  le  fond  de  son  plumage  est  brun,  foncé  aux  pennes  de  l’aile,  clair 
au-devant  du  cou  et  au-dessous  du  corps;  parsemé  sur  la  tète,  le  dessus 
du  cou,  du  dos  et  sur  les  épaules,  de  petites  taches  blanches,  placées  à 
l’extrémité  des  plumes  : chaque  penne  de  l’aile  est  aussi  terminée  par 
une  tache  blanche. 

Nous  lui  rapporterons  le  pouacre  de  Cayenne,  qui  paraît  n’en  différer 
qu’en  ce  que  le  fond  du  plumage  sur  le  dos  est  plus  noirâtre,  et  que  le 
devant  du  corps  est  tacheté  de  pinceaux  bruns,  sur  fond  blanchâtre; 
légères  différences  qui  ne  paraissent  pas  caractériser  as-sez  une  diversité 
d’espèce  entre  ces  oiseaux,  d’autant  plus  que  la  grandeur  est  la  mémo. 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS. 
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OISEAUX  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  BUTOR. 

L’ÉTOILÉ. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Sous-gcnrc  atgrctle.  (Cuvieb.) 

Cet  oiseau  est  le  butor  brun  de  la  Caroline  de  Catcsby;  il  se  trouve 
aussi  à la  Jamaïque,  et  nous  lui  donnons  le  nom  û’ étoilé,  parce  que  son 
plumage  entièrement  brun  est  semé  sur  l’aile  do  quelques  taches  blan- 
ches jetées  comme  au  hasard  dans  cette  teinte  obscure.  Ces  taches  lui 
donnent  quelque  rapport  avec  l’espèce  précédente.  Il  est  un  peu  moins 
grand  que  le  butor  d’Europe  j il  fréquente  les  étangs  et  les  rivières  loin 
de  la  mer,  et  dans  les  endroits  les  plus  élevés  du  pays.  Outre  cette  espèce, 
<]ui  paraît  répandue  dans  plusieurs  conlréesderAmérique  septentrionale, 
il  paraît  qu’il  en  existe  une  autre  vers  la  Louisiane,  plus  semblable  à celle 
d’Europe. 

LE  BUTOR  JAUNE  DU  BRÉSIL. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Siius-gpnre  butor.  iCüvier,) 

Par  les  proportions  memes  que  Maregrave  donne  à cet  oiseau,  en  le 
rapportant  aux  hérons,  on  juge  que  c’est  plutôt  un  butor  qu’un  héron. 
La  grosseur  du  corps  est  celle  d’un  canard  : le  cou  est  long  d’un  pied;  le 
corps,  de  cinq  pouces  et  demi  ; la  queue,  de  quatre  ; les  pieds  et  la  jambe, 
de  plus  de  neuf.  Tout  le  dos  avec  Taile  est  en  plumes  brunes  lavées  de 
jaune;  les  pennes  de  l’aile  sont  mi-partics  de  noir  et  de  cendré,  et  cou- 
pées transversalement  de  lignes  blanches;  les  longues  plumes  pondantes 
de  la  tète  et  du  cou  sont  d’un  jaune  pûlc,  ondé  de  noir;  celles  du  bas  du 
cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  sont  d’un  blanc  ondé  de  brun  et  fran- 
gées de  jaune  à l’entour.  Nous  remarquerons  comme  chose  singulière 
qu’il  a le  bec  dentelé  vers  la  pointe  tant  en  bas  qu’en  haut. 

LE  PETIT  BUTOR  DE  CAYENNE. 

TROISIÈME  ESPÉ  CE. 

Sous-genre  butor.  (Cuvieb.) 

Ce  petit  butor  n’a  guère  qu’un  pied  ou  treize  pouces  de  longueur.  Tout 
son  plumage,  sur  un  fond  gris  roussâtre,  est  tacheté  de  brun  noir  par 
petites  lignes  transversales  très-pressées,  ondulantes  et  comme  vermicu- 
lées  en  forme  de  zigzags  et  de  pointes  au  bas  du  cou,  à l’estomac  et  aux 
flancs;  le  dessus  de  la  tète  est  noir.  I^e  cou,  très-fourni  de  plumes,  paraît 
presque  aussi  gros  que  le  corps. 

LE  BUTOR  DE  LA  BAIE  D’HUD.SON. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  Initor.  (Cuvier  ) 

La  livrée  commune  à tous  les  butors  est  un  plumage  fond  roux  ou 
roussâtre  plus  ou  moins  haché  et  coupé  de  lignes  et  de  traits  bruns  ou 


45G  IfISTOIllE  NATURELLE 

noirâtres,  et  celte  livrée  se  retrouve  dans  le  butor  de  la  baie  dTIudson. 
Il  est  moins  gros  que  celui  d’Europe;  sa  longueur  du  bec  aux  ongles  n’est 
guère  que  de  deux  pieds  six  pouces. 

L’ONORÉ. 

eiXQl.UÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  ouoré.  (Ci  vikr.) 

Nous  plaçons  à la  suite  des  butors  du  nouveau  continent  les  oiseaux 
nommés  onorcs-,  dans  nos  planches  enluminées.  Ce  nom  se  donne,  à 
Cayenne,  à toutes  les  espèces  de  hérons  : cependant  les  onor-és  dont  il 
s’agit  ici  nous  paraissent  se  rapporter  de  beaucoup  plus  près  à la  famille 
du  butor;  ils  en  ont  la  forme  et  les  couleurs,  et  n'en  dili'èrent  qu’en  ce 
([ue  leur  cou  est  moins  fourni  de  plumes,  quoique  plus  garni  et  moins 
grêle  que  le  cou  des  hérons.  Ce  premier  onoré  est  presque  aussi  grand, 
mais  un  peu  moins  gros  que  le  butor  d’Europe;  tout  son  plumage  est 
agréablement  marqueté  et  largement  coupé  par  bandes  noires  transver- 
sales, en  zigzags,  sur  fond  roux  au-dessus  du  corps  et  gris  blanc  au- 
dessous. 

L’ONORÉ  RAYÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Soiis-genrc  onoré.  (Cuvieb.) 

Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  et  la  longueur 
de  l’oiseau  est  de  deux  pieds  et  demi.  Les  grandes  pennes  de  l’aile  et  la 
(jueucsont  noires;  tout  le  manteau  est  joliment  ouvragé  par  de  petites 
lignes  très-fines  de  roux,  de  jaunâtre  et  de  brun,  qui  cmirent  transversa- 
lement en  ondulant  et  form.ànt  des  demi-festons;  le  dessus  du  cou  et  la 
tète  .sont  d’un  roux  vif,  coupé  encore  de  petites  lignes  brunes;  le  devant 
du  cou  et  du  corpsestblanc,  légèrement  marque  de  quelques  traits  bruns. 

Ces  deux  espèces  d’onorés  nous  ont  été  envoyées  par  M.  de  la  Borde, 
médecin  du  roi  à Cayenne,  Ils  se  cachent  dans' les  ravines  creusées  pat- 
ios eaux  dans  les  savanes,  et  ils  fréquentent  le  bord  des  rivières.  Pen- 
dant les  sécheresses  ils  se  tiennent  fourrés  dans  les  herbes  épaisses.  Ils 
fiartent  de  très-loin,  et  on  n’en  trouve  jamais  doux  ensemble.  Lorsque 
l’on  en  blesse  un,  il  ne  faut  l’approcher  qu'avec  précaution  ; car  il  se  met 
sur  la  défensive,  en  retirant  lecou  ct  frappant  un  grand  coup  de  bec,  et 
cherchant  à le  diriger  dans  les  yeux.  Les  habitudes  de  l’onoré  sont  les 
mêmes  que  celles  de  nos  hérons. 

M.  de  la  Borde  a vu  un  onoré  privé  ou  plutôt  captif  dans  une  maison  : 
il  y était  continuellement  à l’afitit  des  rats;  il  tes  attrapait  avec  une 
adresse  supérieure  à celle  des  chats.  Mais  quoiqu’il  fut  depuis  deux  ans 
dans  la  maison,  il  se  tenait  toujours  dans  des  endroits  cacnés;  et  quand 
on  l’approchait,  il  cherchait,  d’un  air  menaçant,  à ILxer  les  yeux.  Au  reste 
l'une  et  l’autre  espèce  de  ces  onorés  paraissent  être  sédentaires  chacune 
dans  leur  contrée,  et  toutes  deux  sont  assez  rares. 

1/ÜNORÉ  DES  BOIS. 

SEETIÉME  ESPÈCE. 

SouS'gerire  uiioré.  (Cuvikh.) 

On  appelle  ainsi  cette  espèce  à la  Guyane.  Nous  lui  laissons  cette  dé- 
nomination, suivant  notre  usage  de  conserver  aux  espèces  étrangères  le 
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nom  qu’elles  perlent  dans  leur  pays  natal,  puisque  c’est  le  seul  moyen 
pour  les  habitants  de  les  reconnaître,  et  pour  nous  de  les  leur  demander. 
Celle-ci  se  trouve  à la  Guyane  et  au  nrésil,  iMarcgrave  la  comprend  sous 
le  nom  générique  de  soco,  a\ec  les  hérons;  mais  elle  nous  paraît  avoir 
beaucoup  de  rapport  aux  deux  espèces  précédemtes  d’onorés,  et  par 
conséquent  aux  nulors.  Le  plumage  est,  sur  h;  dos,  le  croupion,  les 
épaules,  d’un  noirâtre  tout  pointillé  de  jaunâtre;  et  ce  qui  n’est  pas  ordi- 
naire, ce  plumage  est  le  meme  sui-  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cotés;  le 
dessus  du  cou  est  d’un  blanc  mêlé  de  taches  longitudinales,  noires  et 
brunes.  Aiaregrave  dit  que  leçon  est  long  d’un  pied,  et  que  la  longueur 
totale  du  bec  aux  ongles  est  d’environ  trois  pieds. 


LE  BIHOREAU. 

Soiis-gpnre  bihorprni.  (Cuvier.) 

La  plupart  des  naturalistes  ont  désigné  le  bihoreau  sous  le  nom  de 
corbeau  de  nuit  {Nyctir.oraæ),  et  cela  (3’après  l’espèce  de  croassement 
étrange,  ou  plutôt  cle  nllemcnl  effrayant  et  lugubre  qu’il  fait  entendre 
pendant  la  nirit.  C’iîst  le  seul  rapporUque  le  bihoreau  ait  avec  le  corbeau, 
car  il  ressemble  au  héron  par  la  forme  et  l’habitude  du  corps;  mais  il 
en  dillère  en  ce  qu’il  a le  cou  plus  court  et  plus  fourni,  la  tète  plus  grosse, 
et  le  bec  moins  ellilé  et  plus  épais;  il  est  aussi  plus  petit,  n’ayant  qu’en- 
viron  vingt  pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  noir,  à rcllet  vert  sur 
la  tète  et  la  nuque,  vert  obscur  sur  le  dos,  gris  de  perle  sur  les  ailes  et 
la  queue,  et  blanc  sur  le  reste  du  corps.  Le  mâle  porte  sur  la  nuque  du 
cou  des  brins,  ordinairement  au  nombre  de  trois,  très-déliés,  d’un  blanc 
de  neige,  et  qui  ont  jusqu’<à  cinq  pouces  de  longueur.  De  toutes  les  plu- 
mes d’aigrette,  celles-ci  sont  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses:  elles 
tombent  au  printemps,  et  ne  se  renouvellent  qu’une  fois  par  an.  La  fe- 
melle est  privée  de  cet  ornement,  et  elle  est  assez  différente  du  mâle, 
pour  avoir  été  méconnue  par  quelques  naturalistes.  I.a  neuvième  espèce 
de  héron  de  AL  Brisson  n’est  en  effet  que  cette  même  femelle.  Elle  a tout 
le  manteau  d’un  cendré  roussâtre,  des  taches  en  pinceaux  de  cette  même 
teinte  sur  le  cou,  et  le  dessus  du  corps  gris  blanc. 

Le  bihoreau  niche  dans  les  rochers,  suivant  Belon,  qui  dérive  de  là 
son  ancien  nom  roupeau,  mais,  selon  Schwenckfeld  ci  Willughby,  c’est 
sur  les  aulnes  pi'ès  des  marais,  qu’il  établitson  nid  ; ce  qui  ne  peut  se  con- 
cilier qu’en  supposant  que  ces  oiseaux  changent  d’habitude  à cet  égard 
suivant  les  circonstances;  en  sorte  que  dans  les  plaines  de  la  Silésie  ou 
de  la  Hollande  ils  s’établissent  sur  les  arbres  aquatiques,  au  lieu  que  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  où  Belon  les  a vus,  ils  nichent  dans  les  rochers. 
On  assure  que  leur  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs. 

Le  bihoreau  paraît  être  un  oi.seau  de  passage.  Belon  en  a vu  un  ex- 
posé sur  le  marché  au  mois  de  mars;  Schwenckfeld  assure  qu’il  part  de 
Silésie  au  commencement  de  l’automne,  et  qu’il  revient  avec  les  cigognes 
au  printemps.  Il  fréquente  également  les  rivages  de  la  mer  et  les  rivières 
ou  marais  de  l’intérieur  des  terres;  on  en  trouve  en  France  dans  la  So- 
logne, en  Toscane  sur  les  lacs  de  Fucecchio  et  de  Bicntinc;  mais  l’espèce 
en  est  partout  plus  rare  que  celle  du  héron  ; elle  est  aussi  moins  répandue 
et  ne  s’est  pas  étendue  ju.squ’en  Suède. 

Avec  des  jambes  moins  hautes  et  un  cou  plus  court  que  le  héron,  le 
bihoreau  cherche  sa  pâture  moitié  dans  l’eau,  moitié  sur  tci'rc,  et  vit 
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autanl  de  gi’illüiis,  de  limaces  et  autres  insectes  terrestres  que  de  gre- 
nouilles et  de  poissons.  Il  reste  cache  pendant  le  jour,  et  ne  se  met  en 
mouvement  qu’a  l’approche  de  la  nuit;  c’est  alors  qu’il  fait  entendre  son 
cri  ka,  ka,  ka,  que  VVillughby  compare  aux  sanglots  du  vomissement 
d un  homme. 

Le  bihoreau  a les  doigts  très-longs;  les  pieds  et  les  jambes  sont  d’un 
jaune  verdâtre;  le  bec  est  noir  et  régereraent  arqué  dans  la  partie  supé- 
rieure; ses  yeux  sont  brillants,  et  l’iris  forme  un  cercle  rouge  ou  jaune 
aurore  autour  de  la  prunelle. 

LE  BIHOREAU  DE  CAYENNE. 

Sous-genre  bihoreau.  (Cüvikr  ) 

(jC  bihoreau  d Amérique  est  aussi  grand  que  celui  d Eui'ope;  mais  il 
paraît  moins  gros  dans  toutes  ses  parties;  le  corps  est  plus  menu;  les 
jambes  sont  plus  hautes  ; le  cou,  la  tète  et  le  bec  sont  plus  petits.  Le  plu- 
mage est  d’un  cendre  Ideuâlrc  sur  le  (;ou  et  au-dessous  du  corps;  le 
manteau  est  noir  frangé  de  cendré  sur  chaque  plume;  la  tète  est  enve- 
loppée de  noir,  cl  le  .sommet  en  est  blanc;  il  y a aussi  un  trait  blanc 
sous  l’œil.  Ce  bihoreau  porte  un  panache  compose  de  cinq  ou  six  brins, 
dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres  sont  noirs. 

L’OMBRETTE. 

Genre  ombrelte.  (Cüvieb.) 

C’est  à M.  Adanson  que  nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau  qui 
se  trouve  au  Sénégal.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  bihoreau;  la  cou- 
leur de  terre  d’ombre,  ou  de  gris  brun  foncé  de  son  plumage,  lui  a fait 
donner  le  nom  d’omhrette.  11  doit  être  placé  comme  espèce  anomale  entre 
les  genres  des  oiseaux  de  rivage,  car  on  ne  peut  le  rapporter  exactement 
à aucun  de  ces  genres.  Il  pourraît  approcher  de  celui  des  hérons,  s’il 
n’avait  un  bec  d’une  forme  entièrement  différente,  et  qui  meme  n’appar- 
tient qu’à  lui.  Ce  bec,  très-large  et  très-épais  près  de  la  tète,  s’allonge  en 
s’aplatissant  par  les  côtés;  rarctede  la  partie  supérieure  se  relève  dans 
toute  sa  jongueur,  et  paraît  s'en  détacher  par  deux  rainures  tracées  de 
chaque  côté;  ce  que  M.  Brisson  exprime,  en  disant  que  le  bec  semblecom- 
po.séde  plusieurs  pièces  articulées;  cl  cette  arête,  rabattue  sur  le  bout 
du  bec,  le  termine  en  pointe  recourbée.  Ce  bec  est  long  de  trois  pouces 
ti'ois  lignes;  le  pied  joint  à la  partie  nue  de  la  jambe  a quatre  pouces  et 
demi;  cette  dernière  partie  seule  a deux  pouces.  Ces  dimensions  ont  été 
prises  sur  un  de  ces  oiseaux,  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  .\L  Brisson 
semlile  en  donner  de  plus  grandes.  Les  doigts  sont  engagés  vers  la  ra- 
cine, par  un  commencement  de  membrane  plus  étendue  entre  le  doigt 
cxtéi-ieur  et  celui  du  milicip;  le  doigt  postéiicur  n’est  point  articu'lé 
comme  dans  les  hérons,  à côté  du  talon,  mais  au  talon  même. 

LE  CüURLIRI  OU  COURLAN. 

.Sous-genre  cuurlan.  (Cl'vikb.) 

Le  nom  de  courlan  ou  courliri  ne  doit  pas  faire  imaginer  que  cet  oi- 
seau ait  de  grands  rapports  avec  les  courlis;  il  en  a beaucoup  plus  avec 
les  hérons,  dont  il  à la  stature  et  presque  la  hauteur.  Sa  longueur  du  bec 
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aux  ongles  csl  de  deux  pieds  huil  pouces;  la  partie  nue  de  la  jambe, 
prise  avec  le  pied,  a sept  pouccsj  le  bec  en  a quatre;  il  est  droit  dans 
presque  toute  sa  longueur;  il  se  courbe  l'aiblemcnt  vers  la  pointe,  et  ce 
n'est  que  par  ce  rapport  que  le  courlan  s’approche  des  courlis,  dont  il 
difl'ère  par  la  taille;  et  toute  l’habitude  de  sa  forme  est  très-ressemblante 
à celle  des  hérons.  De  plus  on  voit  à l’ongle  du  grand  doigt  la  tranche 
saillante  du  côté  intérieur,  qui  représente  l’espèce  de  poigne  dentelé  de 
l’ongle  du  héron.  Le  plumage  du  courlan  est  d’un  beau  brun  qui  devient 
rougeâtre  et  cuix  reux  aux  grandes  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue;  cha- 
que plume  du  cou  porte  dans  son  milieu  un  trait  de  pinceau  blanc.  Cette 
espèce  est  nouvelle  et  nous  a été  envoyée  de  Cayenne,  sous  le  nom  de 
cowiiri,  d’où  on  lui  a donné  celui  de  courlan  dans  nos  planches  enlu- 
minées. 


LE  SAVACOÜ. 

Sous-genre  savacou.  (Civieb.) 

Le  savacou  est  naturel  aux  régions  de  la  Guyane  et  du  Hrésil.  11  a assez 
la  taille  et  les  proportions  du  bihoreau  ; et  par  les  traits  de  conformation, 
comme  par  la  manière  de  \ ivre,  il  paraît  a\  oisiner  la  famille  des  hérons, 
si  son  bec  large  et  singulièrement  épaté  ne  l’en  éloignait  beaucoup  et  ne 
le  distinguait  même  de  tous  les  autres  oiseaux  de  rivage.  Cette  large 
forme  de  bec  a fait  donner  au  savacou  le  sui-nom  de  cuÙïer.  Ce  sont  en 
effet  deux  cuillers  appliquées  l’une  contre  l’autre  parle  côté  concave;  la 
partie  supérieure  porte  sur  sa  convexité  deux  rainures  profondes  qui 
partent  des  narines,  et  se  prolongent  de  manière  que  le  milieu  forme 
une  arête  élevée  (jui  .se  termine  par  une  petite  pointe  crochue;  la  moitié 
inférieure  de  ce  bec  sur  laquelle  la  supérieure  s eml.)oîte,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu’un  cadre  sur  lequel  est  tendue  la  peau  prolongée  de  la  gorge. 
L'une  et  l’autre  mandibule  sont  tranchantes  par  les  bords,  et  d’une  corne 
solide  et  très-dure.  Ce  bec  a quatre  pouces  des  angles  à la  pointe,  et 
vingt  lignes  dans  la  plus  grande  largeur. 

Avec  une  arme  si  forte,  qui  tranche  et  coupe,  et  qui  pourrait  rendre 
le  savacou  redoutable  aux  autres  oiseaux,  il  paraît  s’en  tenir  aux  douces 
habitudes  d’une  vio  paisible  et  sobi'c.  Si  l’on  pouvait  inférer  quelque 
chose  de  noms  appliqués  jtar  les  nomenclateurs,  un  de  ceux  que  lui 
donne  Barrère  nous  indiquerait  qu’il  vit  de  crabes;  mais  au  contraire  il 
semble  s'éloigner  par  goût  du  voisinage  de  la  mer;  il  habite  les  savanes 
noyées,  et  se  tient  le  long  des  rivières  où  la  marée  ne  monte  point;  c’est 
là  que,  perché  sur  les  arbres  aquatiques,  il  attend  le  passage  des  pois- 
sons dont  i|  lait  sa  proie,  et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant  et  se  rele- 
vant sans  s’ari’èter  sur  l’eau.  11  marche  le  cou  arqué  et  le  dos  voûté,  dans 
une  attitude  qui  paraît  gênée,  et  avec  un  air  aussi  triste  que  celui  du  hé- 
ron. Il  est  sauvage  et  se  tient  loin  des  lieux  habités.  Ses  yeux  placés  foià 
près  de  la  racine  du  bec  lui  donnent  un  air  farouche.  Lorsqu’il  est  pris, 
il  fait  craquer  son  bec,  et  dans  la  colère  ou  l’agitation,  il  relève  les  lon- 
gues plumes  du  sommet  de  sa  tête. 

Barrère  a fait  trois  espèces  de  savacou,  que  M.  Bris.son  réduità  deux, 
et  qui  probablement  se  réduisent  à une  seule.  En  effet,  le  savacou  gris 
et  le  savacou  brun  ne  diffèrent  notablement  entre  eux  que  par  le  long 
panache  que  porte  le  dernier,  et  ce  panache  pourrait  être  le  caractère 
du  mâle;  l’autre  que  nous  soupçonnons  être  la  femelle,^a  un  commence- 
ment ou  un  indice  de  ce  même  caractère  dans  les  plumes  tombantes  du 
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derrière  de  la  tèlc;  et  pour  la  difi'éretiec  du  brun  au  gris  dans  leur  [)lu- 
niage,  on  peut  d’autant  plus  la  regarder  comme  étant  de  sexe  ou  d’age, 
qu  il  existe,  dans  le  samcou  varie,  une  nuance  (jui  les  rapproche.  Du 
reste,  les  lormes  et  les  proportions  du  savacou  brun  sont  entièrement  les 
memes;  et  nous  sommes  d’autant  plus  portés  à n’admettre  ici  qu’une 
seule  espèce,  que  la  nature  qui  semble  les  multiplier  en  se  jouant  sur 
les  loi'mes  communes  et  les  ti'aits  du  plan  général  de  ses  ouvrages,  laisse 
au  corilraire  coinnie  isolées  et  jetées  aux  contins  de  ce  plan  les  iormes 
singulières  qui  s éloignent  do  cette  lormc  ordinaire,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  exemples  de  la  spatule,  de  l avocetle,  du  phénicoptère,  etc., 
dont  les  espèces  sont  uniques  et  n’ont  que  peu  ou  point  de  variétés. 

Le  savacou  brun  et  huppé,  que  nous  prenons  pour  le  mâle,  a plus  de 
gris  roux  qire  de  gris  bleuatr’e  dans  son  manteau;  les  plumes  de  la  nu- 
que du  cou  sont  noires  et  forment  un  panache  long  de  sept  à huit  pouces, 
tombant  sur  le  dos.  Ces  plumes  sont  flottantes  et  quelques-unes  ont  jus- 
qu’à huit  lignes  de  largeur. 

Le  savaenu  gris,  qui  nous  paraît  être  la  femelle,  a tout  le  manteau  gris 
blanc  bleuâtre,  avcc^  une  petite  zone  noire  sui’  le  haut  du  dos  ; le  dessous 
du  corps  est  noir  mêlé  de  r oux;  le  devant  du  cou  et  le  front  sont  blancs, 
la  coiffe  de  là  tête  tombant  derrière  en  pointe,  est  d’un  noir  bleuâtre. 

L’un  et  l’autre  ont  lu  gorge  nue  ; la  peau  ({ui  la  recouvre  paraît  sus- 
ceptible d’un  renflement  considérable;  c’est  appai'emmcnt  ce  que  veut 
dire  Barrère  par  mgluvie  exuberanle.  Cette  peau,  suivant  .Maregrav^e,  est 
jaunâtre  ainsi  que  les  [)ieds;  les  doigts  sont  grêles  et  les  phalanges  en 
sont  longues.  On  peut  encore  remarquer  que  Te  doigt  postérieur  est  ar- 
ticulé à côté  du  talon,  près  du  doigt  extérieur  comme  dans  les  hérons. 
La  queue  est  courte  et  ne  passe  pas  l’aile  pliée.  I.a  longueur  totale  de 
l’oiseau  est  d’environ  vingt  pouces.  Nous  devons  observer  que  nos  me- 
sures ont  été  prises  sur  des  individus  un  peu  plus  grands  que  celui  qu’a 
décrit  M.  Brisson,  qui  était  probabletnent  un  jeune. 


LA  SPATULE. 

Famille  des  échassiers  ciillrirostres  , genre  spatule.  (Ci  vieb.) 

Quoique  la  spatule  soit  d’une  figure  très-caractérisée  et  même  singu- 
lière, les  nomenclateurs  n’ont  pas  laissé  de  la  confondre  sous  des  déno- 
minations impropres  et  étrangères,  avec  dos  oiseaux  tout  différents;  ils 
l’ont  appelée  héron  blanc  ci  pélican,  quoiqu’elle  soit  d’une  espèce  diffé- 
rente de  celle  du  héron,  et  même  d’un  genre  fort  éloigné  de  celui  du  vé- 
ritable pélican  ; ce  que  Belon  reconnaîf,  en  même  temps  qu’il  lui  donne 
le  nom  de  poche,  qui  n’apparlicnt  encore  (ju’au  pélican,  et  celui  de  cuiller, 
qui  désigne  plutôt  le  phénicoptère  ou  tlammant,  qu’on  appelle  bec  à 
cuiller,  6u  le  savacou  qu’on  nomme  aus.si  cuiller.  Le  nom  de  pale  ou  pa- 
letle  conviendrait  mieux  en  ce  qu’il  se  rapproche  de  celui  de  spatule  que 
nous  avons  adopté,  parce  qu’il  a été  reçu,  ou  son  équivalent,  dans  la  plu- 
part des  langues,  et  qu’il  caractérise  la  forme  extraordinaire  du  bec 
de  cet  oiseau.  Ce  bec  aplati  dans  toute  sa  longueur  s’élargit  en  effet 
vers  l’extrémité  en  manière  de  spatule,  et  se  termine  en  deux  plaques 
arrondies,  trois  fois  aussi  larges  que  le  corps  du  bec  même;  confi- 
guration d’après  laquelle  Klein  donne  à cet  oiseau  le  surnom  anoma- 
loroster.  Ce  bec,  anomal  en  effet  par  sa  forme,  l’est  encore  par  sa 
substanai  qui  n est  pas  ferme,  mais  flexible  comme  du  cuir,  et  qui  par 
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(;o)iséc|ii(!nl  est  Ircs-peii  propre  à l’action  que  Cicéron  et  Pline  lui 
utlribucnt,  en  appliquant  mal  à propos  à la  spatule  ce  (pi’Aristolc  a dit 
avec  beaucoup  de  vérité  du  pélican  j savoir  : qu’il  tond  sur  les  oiseaux 
[tlongcurs  et  leur  l'ait  relâcher  leur  proie  en  les  mordant  i'ortemcnt  par  la 
tète;  sur  quoi,  par  une  méprise  inverse,  on  a attribué  au  pélican  le  nom 
de  plateiea,  qui  appartient  réellement  à la  spatule.  Scaliger,  au  lieu  de 
rectifier  ces  erreurs,  en  ajoute  d'autres;  après  avoir  conlondu  la  spatule 
et  le  pélican,  il  dit,  d’après  Suidas,  que  \v.  pelicanos  est  le  même  que  le 
ilendrucolaptès,  coupeur  d’arbres,  qui  est  le  pic;  et  transportant  ainsi  la 
spatule  du  bord  des  eaux  au  fond  des  bois,  il  lui  fait  percer  les  arbres 
avec  un  bec  uniquement  propre  à fendre  l’eau  ou  fouiller  la  vase. 

En  voyant  la  confusion  qu’a  répandue  sur  la  nature  cette  mullitude 
de  méprises  scientifiques,  celte  fausse  ériulition,  entassée  sans  connais- 
sance des  objets,  et  ce  chaos  des  choses  et  des  noms  encore  obscurcis  par 
les  nomenclateurs,  je  n’ai  pu  m’empècher  de  sentir  que  la  nature,  partout 
belle  et  simple,  eut  été  plus  facile  à connaître  en  ellc-mcme,  qu’embar- 
rassée de  nos  erreurs,  ou  surchargée  de  nos  méthodes,  et  que  malheu- 
reusement on  a perdu,  pour  les  établir  elles  discuter,  le  temps  précicu.x 
qu’on  eût  employé  h la  contempler  et  à la  peindre. 

La  spatule  est  toute  blanche  : elle  est  de  la  grosseur  du  héron;  mais 
elle  a les  pieds  moins  hauts  et  le  cou  moins  ""long,  et  garni  de  petites 
plumes  courtes  : celles  du  bas  de  la  tète  sont  longues  et  étroites;  elles 
lorment  un  panache  qui  retombe  en  arrière.  La  gorge  est  couverte  et  les 
yeux  sont  entourés  d’une  peau  nuc.‘  Les  pieds  et  le  nu  de  la  jambe  sont 
couverts  d’une  peau  noire,  dure  et  écailleuse;  une  portion  de  membrane 
unit  les  doigts  \ers  leur  jonction,  et  par  son  prolongement  les  frange  et 
les  borde  légèrement  jusqu’à  l'extrémité.  Des  ondes  noires  transversales 
SC  marquent  sur  le  fond  de  couleur  jaunâtre,  du  bec,  dont  l’extrémité  est 
d’un  jaune  quelquefois  mêlé  de  rouge;  un  bord  noir  tracé  par  une  rai- 
nure, forme  comme  un  ourlet  relev  é tout  autour  de  ce  bec  singulier,  et 
l’on  voit  en  dedans  une  longue  gouttière  sous  la  mandibule  supérieure; 
une  petite  pointerccourbée  en  dessous  termine  l’extrémité  de  cette  espèce 
de  iialctte  qui  a vingt-trois  lignes  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  parait 
intérieurement  sillonnée  de  petites  stries  qui  rendent  sa  surface  un  peu 
rude  et  moins  lisse  qu’elle  ne  l’est  en  dehors.  Près  de  la  tète,  la  mandibule 
supérieure  est  si  large  et  si  épaisse  que  le  front  semble  y être  entière- 
ment engagé  : les  deux  mandibules  près  de  leur  origine  sont  également 
garnies  intérieurement  vers  les  bords  de  petits  tubercules  ou  mamelons 
sillonnés,  lesquels  ou  servent  à broyer  les  coquillages  que  le  bec  de  la 
spatule  est  tout  propre  à recueillir,  ou  à retenir  et  arrêter  une  proie  glis- 
sante; car  il  paraît  que  cet  oiseau  se  nourrit  également  de  poissons,  de 
coquillages,  d’inscclcs  aquatiques  et  de  vers. 

La  spatule  habite  les  nords  de  la  mer,  et  ne  se  trouve  que  rarement 
dans  l’intérieur  des  terres,  si  ce  n’est  sur  quelques  lacs,  et  passagèrement 
aux  bords  des  rivières  : elle  préfère  les  côtes  marécageuses  ; on  la  voit 
sur  celles  du  Poitou,  de  la  Bretagne , de  la  Picardie  et  de  la  Hollande  : 
quelques  endroits  sont  même  renommés  par  l’afiluence  des  spatules  qui 
s’y  rassemblent  avec  d’autres  espèces  aquatiques  ; tels  sont  les  marais  de 
Sevenhuis,  près  de  Leyde. 

Ces  oiseaux  font  leur  nid  à la  sommité  des  grands  arbres  voisins  des 
cotes  de  la  mer,  et  le  construisent  de  bûchettes;  ils  produisent  trois  ou 
quatre  petits;  ils  font  grand  bruit  sur  ces  arlvres  dans  le  temps  des  ni- 
chées et  y reviennent  régulièrement  tous  les  soirs  se  percher  pour  dormir. 
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l)e.  quatre  spatules  Jer.ritcs  par  MM.  de  l’Aoadcinie  des  sciences,  et 
qui  étaient  toutes  Idanehes,  doux  avaient  un  peu  de  noir  au  bout  de 
Tailej  ce  qui  ne  marque  pas  une  différence  de  sexe  comme  Aldrovande 
l'a  cru,  ce  caractère  s étant  trouvé  également  dans  un  mâle  et  dans  une 
remelte.  I.a  langue  de  la  spatide  est  très-petite,  de  forme  triangulaire,  et 
n’a  pas  trois  ligiu's  en  toutes  dimensions;  l’œsopliagc  se  dilate  en  descen- 
dant, et  c’est  apparemment  dans  cet  élargissement  que  s’arrêtent  et  se 
digèrent  les  petites  moules  et  autrt\s  coquillages  que  la  spatule  a\ale,  et 
qu’elle  rejette  quand  la  chaleur  du  venti'iculc  en  a fondu  la  cliaiiq  elle  a 
un  gésier  doublé  d’une  membrane  calleuse,  comme  les  oiseaux  grani- 
vores; mais  au  lieu  des  cæcum  qui  se  trouvent  dans  ces  oiseaux  à gésier, 
on  ne  lui  remarque  que  deux  petites  éminences  ti‘ès-courtcs  à l’extrémité 
dcrîYe'on;  les  intestins  ont  .sept  pieds  de  longueur;  la  trachée-artère  est 
semblable,  à celle  de  la  grue,  et  fait  dans  le  tiiorax  une  double  inllexion; 
le  cœur  a un  {)éricarde,  quoique  Aldrovande  dise  n’en  avoir  point 
trouvé. 

Ces  oiseaux  s’avancent  en  été  jusque  dans  la  Bothnie  occidentale  et 
dans  la  Laponie,  où  l’on  en  voit  quelques-uns,  suivant  Linnæus;  en 
Plusse,  où  ils  ne  paraissent  egalement  qu'en  petit  nomln'c,  et  où  durant 
les  pluies  d’automne  ils  passent  en  venant  de  Pologne;  Kzaczynski  dit 
qu'on  en  voit,  mais  rarement,  en  ^■olhynie;il  en  passe  aussi  quelque.s-uns 
en  Silésie,  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre;  ils  habitent,  comme 
nous  l’avons  dit,  les  côtes  occidentales  de  la  France;  on  les  retrouve  sur 
celles  d’Afrique,  à Bissao,  v ers  Sieira-I.cona;  en  Egypte,  selon  Grangei-; 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  Kolbo  dit  qu’ils  vivent  de  scipents  au- 
tant que  de  poissons , et  où  on  les  appelle  slanfje.n-vreeter,  manoe-ser- 
pents.  M.  Commerson  a vu  des  spatules  à .Madagascar,  où  les  instdaires 
leui'  donnent  le  nom  de  fanfjaliamlmm,  c’est-à-dire  héche  au  bec.  Les 
nègres  dans  quelques  cantons  appellent  ces  oiseaux  vany-van;  et  dans 
d’autres  vonrou-doulon,  oiseau  du  diable,  par  des  rapports  supersti- 
tieux *.  L’espèce,  quoique  peu  nombreuse,  est  donc  très-répandue  et 
semble  même  avoir  fait  le  tour  de  l’ancien  continent.  M.  Sonnerat  l’a 
trouvécjusqii’aux  îles  Philippin  es  ; et  quoiqu’il  en  distingue  deux  espèces, 
le-manquc  de  huppe,  qui  est  la  principale  dilTcrence  de  l’une  à l’autre, 
ne  nous  pai'aîl  pas  former  un  caractère  spécifique;  et  jusqu’à  ce  jour 
nous  ne  connaissons  qu’une  seule  espece  de  spatule  qui  se  trouve  être  à 
peu  près  la  meme  du  nord  au  midi,  dans  tout  l’ancien  continent;  elle  sc 
trouv  e aussi  dans  le  nouv  eau,  et  quoiqu’on  ait  encore  divisé  l’espèce  en 
deux,  on  doit  les  réunir  en  une  et  convenir  que  la  ressemblance  de  ces 
spatules  d’-Amérique  avec  celles  d’Europe  est  si  grande  qu’on  doit  attri- 
buer huirs  petites  différences  h l'impression  du  climat. 

La  stapulc  d’Amérique  est  seulement  un  peu  moins  grande  dans  toutes 
ses  dimensions  que  celle  d’Europe.  Elle  en  diffère  encore  par  la  couleur 
de  rose  ou  d’iticarnat  qui  relève  le  fond  blanc  de  son  plumage  sur  le  cou 
le  dos  et  les  flancs;  les  ailes  sont  plus  fortement  colorées,  et  la  teinte  de 
rouge  va  jusqu’au  ci-amoisi  sur  les  épaules  et  les  couvertures  de  la  queue 
dont  les  pennes  sont  rousses;  la  côte  de  celles  de  l’aile  est  marquée  d’un 
beau  carmin;  la  tête,  comme  la  gorge,  est  nue  : ces  belles  couleurs 
n’apparticnncnl  qu’à  la  spatule  adulte,  car  on  en  trouve  de  bien  moins 
rouges  sur  tout  le  corps  et  encore  presque  toutes  blanches,  qui  n’ont 

* Les  nègres  lui  rlnnncnl  ce  nom,  parce  que.  lorsqu  ils  l'enlenilent , ils  s’imaginent 
que  son  cri  annonce  la  mort  ii  quelqu’un  du  village. 
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point  la  tète  dégarnie,  et  dont  les  pennes  de  l’aile  sont  en  partie  brunes, 
restes  de  la  livrée  du  premier  âge.  Bari-ère  assure  qu’il  se  lait  dans  le 
plumage  des  spatules  d’Amérique  le  même  progrès  en  couleur  avec  râge 
que  dans  plusieurs  autres  oiseaux,  comme  les  courlis  rouges  et  les  phe- 
nicoptères  ou  llammants,  qui,  dans  leurs  premières  années,  sont  presque 
tout  gris  ou  tout  blancs,  et  ne  deviennent  rouges  qu’à  la  troisième  an- 
née. 11  l’ésultc  de  là  que  l'oiseau  couleur  de  rose  du  Brésil,  on  Vajaia  de 
iMarcgrave,  décrit  dans  son  premier  iige,  a\(!C  les  ailes  d’un  incarnat 
tendre, et  la  spatule  cramoisie  de  la  Nouvclle-Kspagne,  ou  \a.  llaulu/ueclml 
de  Fernandez,  décrite  dans  l’àge  adulte,  no  sont  qu’un  seul  et  même 
oiseau.  Maregrave  dit  qu’on  en  voit  quantité  sur  la  rivière  de  Saint- 
François  ou  de  Sérégippe,  et  que  sa  chair  est  assez  bonne.  Fernandez 
lui  donne  les  mêmes  habitinles  qu’à  notre  spatule,  de  vivre  au  bord  de 
la  mer  de  petits  poissons,  qu’il  faut  lui  donner  vivants  quand  on  veut  la 
nourrir  en  domesticité,  ayant,  dit-il,  expérimenté  qu'elle  ne  louche  point 
aux  poissons  morts. 

Cette  spatule  couleur  de  rose  se  trouve  dans  le  nouveau  continent, 
comme  la  blanche  dans  l’ancien,  sur  une  grande  étendue,  du  nord  au 
midi,  depuis  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne  et  de  la  Floride,  jusqu’à  la 
Guyane  et  an  Brésil  : on  la  voit  aussi  à la  Jamaïque,  et  vraisemblablement 
dans  les  autres  îles  voisint;s.  Mais  l’espèce  peu  nombreuse  n’est  nnlh; 
part  rassemblée  : à Cayenne,  par  exemple,  il  y a peut-être  dix  fois  plus 
de  courlis  que  de  spatules;  leurs  plus  grandes  troupes  sont  de  neuf  ou 
dix  au  plus,  communément  de  deux  ou  trois;  et  souvent  ces  oiseaux 
sont  accompagnés  des  pliénicoptères  ou  ilarnmanls.  On  voit  le  matin  et 
le  soir  les  spatules  au  bord  de  la  mer,  ou  sur  des  troncs  flottants  près  de 
la  rive;  mais  vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
chaleur,  elles  entrent  dans  les  criques  et  se  perchent  très-haut  sur  les 
arbres  aquatiques;  néanmoins  elles  sont  peu  sauvages;  elles  passent  en 
mer  très-près  des  canots,  et  se  lais.sent  approcher  assez  à terre  pour 
qu’on  les  tire,  soit  posées,  soit  au  vol.  Leur  beau  plumage  est  souvent 
sali  par-  la  vase  où  elles  entrent  fort  avant  pour  pêcher.  MÎ  de  la  Bordi', 
qui  a fait  ces  observations  sur  leurs  mœurs,  nous  confirme  celle  de  Bar- 
rère,au  sujet  de  la  couleur,  et  nous  assure  que  ces  spatules  de  la  Guyane 
ne  prennent  qu’avec  l’agc,  et  vers  la  troisième  année,  cette  belle  couleur 
rouge,  et  que  les  jeunes  sont  presque  entièrement  blanches. 

AI.  Bâillon, auquel  nous  devons  un  grand  nombre  de  bonnes  observa- 
tions, admet  deux  espèces  de  spatules,  et  me  mande  que  toutes  deux 
passent  ordinairement  sur  les  côtes  de  Picardie  dans  les  mois  de  novem- 
bre et  d’avril,  et  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’y  séjournent  ; elles  s’arrêtent 
un  jour  ou  deux  près  do  la  mer  et  dans  les  marais  qui  en  sont  voisins  : 
clics  ne  .sont  pas  en  nombre,  et  paraissent  être  très-sauvages. 

l.,a  première  est  la  spatule  commune,  qui  est  d’un  blanc  fort  éclatant, 
et  n’a  point  de  huppe.  La  seconde  espèce  est  huppée  et  plus  petite  que 
l’aidre,  et  Al.  Bâillon  croit  que  ces  différences,  avec  quelques  autres  va- 
riétés dans  les  couleurs  du  bec  et  du  plumage,  sont  suffisantes  pour  en 
faire  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 

Il  est  aussi  persuadé  que  toutes  les  spatules  naissent  grises  comme  les 
hérons-aigrettes,  auxquels  elles  ressemblent  par  la  forme  du  corps,  le 
vol  et  les  autres  habitudes;  il  parle  de  celles  de  Saint-Domingue  comme 
formant  une  troisième  e.spècc;  mais  il  nous  paraît,  par  les  raisons  que 
nous  avons  exposées  ci-devant,  que  ce  ne  sont  que  des  vai'iétés  qii  on 
peut  réduire  à une  seule  et  môme  espèce,  parce  que  l’instinct  et  toutes 
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les  habiludes  naturelles  qui  en  résultent  sont  les  mêmes  tians  ces  trois 
oiseaux. 

M.  Raillon  a observé  sur  cinq  de  ces  spatules  qu’il  s’est  donné  la  peine 
d’ouvrir,  que  toutes  avaient  le  sac  rempli  de  chevrettes,  de  petits  pois- 
sons et  d’insectes  d’eau;  et  comme  leur  langue  est  presque  nulle,  et  que 
leur  l)ec  n’est  ni  tranchant  ni  garni  de  dentelures,  il  parait  qu’ils  ne 
peuvent  guère  saisir  ni  avaler  des  anguilles  ou  d’autres  poissons  qui  se 
défendent,  et  qu’ils  ne  vivent  que  de  très-petits  animaux;  ce  qui  les 
oblige  à chercher  continuellement  leur  nourriture. 

Il  y a apparence  (jue  ces  oiseaux  font,  dans  de  certaines  circonstances, 
le  meme  claquement  que  les  eigognes,  avec  leur  bec,  car  M.  Bâillon  en 
ayant  blessé  un,  observa  qu’il  faisait  ce  bruit  de  claquement,  et  qu’il 
l'exécutait  en  faisant  mouvoir  très-vite  et  successivement  les  doux  pièces 
de  son  bec,  quoique  ce  bec  soit  si  faible  qu’il  ne  peut  serrer  le  doigt  que 
mollement. 


LA  BECASSI']. 

Famille  des  échassiers  longiroslres,  genre  bécasse.  (Ci  vier.) 

La  bécasse  est  peut-être  de  tous  les  oiseaux  de  pa.s.sage,  celui  dont  les 
chasseurs  font  le  plus  de  cas,  tant  à cause  de  l’cxcellcnce  de  sa  chair 
que  de  la  facilité  qu’ils  trouvent  à se  saisir  de  ce  bon  oiseau  stupide,  qui 
arrive  dans  nos  bois  vers  le  milieu  d’octobre  en  même  temps  que  les 
grives.  J>a  bécasse  vient  donc  dans  cette  saison  de  chasse  abondante, 
augmenter  encore  la  quantité  du  bon  gibier  : elle  descend  alors  des 
hautes  montagnes  où  elle  habite  ]jendant  l’été,  cl  d’où  les  premiers  fri- 
mas déterminent  son  départ  et  nous  l’amènent;  car  ses  voyages  ne  se 
font  qu’en  hauteur  dans  la  région  de  l’air,  et  non  en  longueur,  comme 
se  font  les  migrations  des  oiseaux  qui  voyagent  de  contrées  en  contrées. 
C’est  des  sommets  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  où  elle  passe  l’été,  qu’elle 
descend  aux  pn-mières  neiges  qui  tombent  sur  ces  hauteurs  dès  le  com- 
mencement d’octobre,  pour  venir  dans  les  bois  des  collines  inférieures  et 
jusque  dans  nos  plaines. 

Les  bécasses  arrivent  la  nuit  et  quelquefois  le  jour,  par  un  temps  som- 
bre, toujours  une  à une  ou  deux  ensemble  et  jamais  en  troupes.  Elles 
s’abattent  dans  les  grandes  haies,  dans  les  taillis,  dans  les  futaies,  et 
préfèrent  les  bois  où  il  y a beaucoup  de  terreau  et  de  feuilles  tombées; 
elles  s’y  tiennent  retirées  et  tapies  tout  le  jour,  et  tellement  cachées,  qu’il 
faut  des  chiens  pour  les  faire  lever,  et  souvent  elles  péy’tent  sous  les 
pieds  du  chas.scur.  Elles  quittent  ces  endroits  fourrés  et  le  fort  du  bois  à 
l’entrée  de  la  nuit,  pour  se  répandre  dans  les  clairières,  en  suivant  les 
sentiers;  elles  cherchent  les  terres  molles,  les  paquis  humides  à la  rive 
du  bois,  et  les  petites  mares,  où  elles  vont  pour  se  laver  le  bec  et  les 
pieds  qu  elles  se  sont  remplis  de^  terre  en  cherchant  leur  nourritunu 
T’outes  ont  les  mêmes  allures,  et  l’on  peut  dire  en  général  que  les  bé- 
casses sont  dos  oiseaux  sans  caractère,  et  dont  les  habitudes  individuelles 
dépendent  toutes  de  celles  de  l’espèce  entière. 

La  bécasse  l)at  des  ailes  avec  bruit  en  partant  : elle  file  assez  droit 
dans  une  futaie;  mais  dans  les  taillis  elle  est  obligée  de  faire  souvent  le 
crochet.  Elle  plonge  en  volant  derrière  les  buissons,  pour  se  dérober  à 
l’œil  du  chasseur.  Son  vol,  quoique  rapide,  n’est  ni  élevé  ni  longtemps 
soutenu;  elle  s’abat  avec  tant  de  promptitude,  qu’elle  semble  tomber 
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comme  une  masse  abandoimée  à toute  sa  pesanteur,  l’eu  tl  iustants  après 
sa  chute  elle  court  avec  vitesse;  mais  bientôt  elle  s’arrête,  élève  la  tète, 
regarde  de  tous  côtes  pour  se  rassurer  avant  d’enfoncer  son  bec  dans  la 
terre.  Pline  compare  avec  raison  la  bécasse  à la  perdrix,  pour  la  célérité 
de  sa  course;  car  clic  se  dérobe  de  môme;  et  lorsqu’on  croit  la  trouver 
où  elle  s’est  abattue,  elle  a déjrà  piette  et  fui  à une  grande  distance. 

, Il  parait  que  cet  oiseau,  avec  de  grands  yeux,  ne  voit  bien  qu’au  cré- 
puscule, et  qu’il  est  oHbnsc  d’une  lumière  plus  forte  : c’est  ce  que  setn- 
i)lent  prouver  scs  allures  et  .ses  mouvements  qui  ne  sont  jamais  .si  vifs 
qu’a  la  nuit  toînbanto  et  à l’aube  du  jour;  et  ce  désir  de  changer  de  lieu 
avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil,  est  si  pressant  et  si  profond, 
qu’on  a vu  des  bécasses  renfermées  dans  une  chambre  prendre  régiiliè- 
ment  un  essor  de  vol  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  tandis  que  pendant 
le  jour  ou  la  nuit,  elles  ne  faisaient  que  picltcr  sans  s’élancer  ni  s’élever; 
et  a[)paremmcnt  les  l.)écasses,  dans  les  bois,  restent  tranquilles  quand  la 
nuit  est  obscure;  mais  lorsqu’il  y a clair  de  lune,  elles  sc  promènent  en 
cherchant  leur  nouriiture  : aussi  les  chasseurs  nomment  la  pleine  lune 
de  novembre,  la  lune  des  bécasses,  parce  que  c’est  alors  qu’on  en  prend 
un  grand  nombre.  Les  pièges  sc  tendent  ou  la  nuit  ou  le  soir  ; elles  sc 
prennent  à la  pantenne,  au  rejet,  au  lacet;  on  les  tue  au  fusil  sur  les 
marcs,  sur  les  ruisseaux  et  les  gu('s  à la  chute.  La  pantenne  ou  pentière, 
est  un  filet  tendu  entre  deux  grands  arbres,  dans  les  clairières  et  à la  rive 
des  bois  où  l’on  a remaïquc  qu’elh's  arrivent  ou  passent  dans  le  vol  du 
soir.  La  chasse  sur  les  mares  sc  fait  aussi  le  soir  : le  chasseur  cabane 
sous  une  feuille  épaisse,  à portée  du  ruis.scau  ou  de  la  mare  fréquentée 
parles  bécasse.s,  cl  qu’il  approprie  encore  pour  les  attirer,  les  attend  à 
la  chute;  et  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil,  surtout  par  les  vents 
doux  de  sud  et  de  sud-ouest,  elles  ne  manquent  pas  d’arriver  une  à une 
ou  deux  ensemble,  et  s’abattent  sur  l’eau,  où  le  chasseur  les  lire  pre.?que 
à coup  sur.  Cependant  celte  chasse  est  moins  fructucu.se  et  plus  incertaine 
que  celle  qui  se  fait  aux  pièges  dormants,  tendus  dans  les  sentiers,  et 
qu'on  appelle  rejets  : c’est  une  baguette  de  coudrier  ou  d’autre  boi?  flexi- 
ble et  élastique,  plantée  en  terre  et  courbée  en  ressort,  assujettie  près  du 
terrain  à un  trébuchet  que  couronne  un  nœud  coulant  de  crin  ou  de  fi- 
celle; on  embarrasse  do  branchages  le  reste  du  sentier  où  l’on  a placé  le 
rejet  ; ou  bien  .si  l’on  tend  sur  les  paquis,  on  y pique  des  genêts  ou  des 
genièvres  en  files,  pliés  de  manière  qu’il  ne  reste  que  le  petit  passage 
qu’occupe  le  piège,  afin  de  déterminer  la  bécasse  qui  suit  les  sentiers,  et 
n’aime  pas  à s’clevei-  ou  sauter,  à passer  le  pas  du  trébuchet,  qui  part 
dès  qu’il  est  heurté;  et  l’oiseau  saisi  par  le  nœud  coulant  est  emporte  en 
l’air  par  la  branche  qui  sc  redresse.  La  bécasse  ainsi  suspendue,  sc 
débat  beaucoup,  et  le  chasseur  doit  faire  plus  d’une  tournée  dans  sa 
tendue  le  soir,  et  plus  d’une  encore  sur  la  fin  de  la  nuit  : sans  quoi  le  re- 
nard, chasseur  plus  diligent,  et  averti  de  loin  par  les  battements  d’ailes 
décos  oi.seaux,  arrive  et  les  emporte  les  uns  après  les  autres;  et  sans  sc 
donner  le  temps  de  les  manger,  il  les  cache  en  différents  endroits  pour 
les  retrouver  au  besoin.  Au  reste,  on  reconnaît  les  lieux  que  hante  la  bé- 
casse ù ses  fientes,  qui  sont  de  larges  fécules  blanches  et  sans  odeur. 
Pour  l’attirer  sur  les  paquis  où  il  n’y\i  point  de  sentiers,  on  y trace  des 
sillons  : elle  les  suit,  cherchant  les  vers  dans  la  terre  remuée,  et  donne 
en  môme  temps  dans  les  collets  ou  lacets  de  crin  disposés  le  long  du 
.sillon. 

Mais  n’est-cc  pas  trop  de  pièges  pour  un  oiseau  qui  n’en  sait  éviter 
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aucun?  La  bccassn  esl  d’un  inslinct  obtus  cl  d’un  naturel  stupide;  elle 
est  moult  sotte  bête,  dit  Bclon.  Elle  l’est  vraiment  beaucoup  si  elle  se 
laisse  prendre  do  la  manière  qu’il  raconte  et  qu’il  nomme  foUltrerie.  Un 
homme  couvert  d’une  cape  couleur  de  feuilles  sèches,  marchant  courbé 
sur  deux  courtes  béquilles,  s’approche  doucement,  s’arrêtant  lorsque  la 
bécasse  le  fixe,  continuant  d’aller  lorsqu’elle  recommence  à errcj’,  jusqu'à 
CO  qu'il  la  voie  arrêtée  la  tête  basse;  alors  frappant  doucement  de  ses 
deux  butons  l'un  contre  l’auli'e,  la  bécasse  s’y  amusera  et  affolera  telle- 
ment, dit  notre  vieux  naturaliste,  que  le  chasseur  l’approchera  d’assez 
près  pour  lui  passer  un  lacet  au  cou. 

Est-ce  en  la  voyant  se  laisser  approcher  ainsi  que  les  anciens  ont  dit 
qu’elle  avait  pour  l’homme  un  merveilleux  penchant?  En  ce  cas  elle  le 
plaeeiait  bien  mal,  et  dans  son  plus  grancl  ennemi.  Il  est  vrai  qu’elle 
vient  en  longeant  les  bois,  jusque  dans  les  haies  des  fermes  et  des  mai- 
sons champêtres.  Aristote  le  remarque;  mais  Albert  se  trompe  en  disant 
qu’elle  cherche  les  lieux  cultivés  et  les  jardins,  pour  y recueillir  des  se- 
mences, puisque  la  bécasse  ni  même  aucun  oiseau  de  son  genre,  ne  tou- 
chent aux  fruits  et  aux  graines;  la  forme  de  leur  bec  étroit,  très-long  et 
tendre  à la  pointe,  leur  interdirait  seule  cette  sorte  d’aliment;  et  en  effet, 
la  bécasse  ne  se  nourrit  que  de  vers;  elle  fouille  dans  la  terie  molle  des 
petits  marais  et  des  environs  des  sources,  sur  les  paquis  fangeux,  et  dans 
les  prés  humides  qui  bordent  les  bois.  Elle  ne  gratte  point  la  terre  avec 
les  pieds;  elle  détourne  seulement  les  feuilles  avec  son  bec,  les  jetant 
bi'usquement  à droite  et  à gauche.  II  parait  qu’elle  cherche  et  discerne  sa 
nourriture  par  l’odorat  plutôt  que  par  les  yeux  qu’elle  a mauvais;  mais 
la  nature  semble  lui  avoir  donné,  dans  l'extrémité  du  bec,  un  organe  de 
plus  et  un  sens  particulier,  approprié  à son  goni’C  de  vie;  la  pointe  en 
est  charnue  plutôt  que  cornée,  et  paraît  susceptible  d’une  espèce  de  tact 
propre  à démêlei'  l’aliment  convenable  dans  la  terre  fangeuse;  et  ce  pri- 
vilège d’organisation  a de  même  été  donné  aux  bécassines,  cl  apparem- 
ment aussi  aux  chevaliers,  aux  barges  et  autres  oiseaux  qui  fouillent  la 
terre  humide  pour  trouver  leur  pâture. 

Du  reste  le  bec  de  la  bécasse  est  rude  et  comme  barbelé  aux  côtés  vers 
son  extrémité,  et  creusé  sur  sa  longmmr  de  rainures  profondes;  la  man- 
dibule supérieure  forme  seule  la  pointe  arrondie  du  bec,  en  déljordanl  la 
mandibule  iniéri(!ure,  qui  est  comme  tronquée  et  vient  s’adapter  en  des- 
sous par  un  joint  oblique.  C’est  de  la  longueur  de  son  bec,  que  cet  oiseau 
a pris  son  nom  dans  la  pilupartdes  langues,  à remonter  ju.squ’à  la  grec- 
que. Sa  tête,  aussi  remarquable  que  son  bec,  est  plus  carrée  que  ronde, 
et  les  os  du  crâne  font  un  angle  presque  droit  sur  les  orbites  des  yeux. 
Son  plumage  qu’Aristote  compare  a celui  du  francolin,  est  trop  connu 
pour  le  décrire;  et  les  beaux  effets  dcclair  obscur,  quedesleintoshachées, 
fendues,  lavées  de  gris,  de  bistre  et  de  teixe  d’ombre,  y produisent,  quoi- 
que dans  le  genre  sombre,  seraient  difiiciles  et  trop  longues  à décrire  dans 
le  détail. 

Mous  avons  liouvé  à la  bécasse  une  vésicule  du  fioj,  quoique  Bclon  se 
soit  persuadé  qu’elle  n’en  avait  point  : cette  vésicule  verse  sa  liqueur  par 
deux  conduits  dans  le  duodénum.  Outre  les  deux  eœcimi  ordinaires, 
nous  en  avons  trouv  é un  troisième  placé  à environ  sept  pouces  des  pre- 
miei'S,  et  qui  avait  avec  l’intestin  une  communication  tout  aussi  mani- 
feste; mais  comme  nous  ne  l’avons  observé  que  sur  un  seul  individu,  ce 
troisième  cæcum  est  peut-être  une  variété  individuelle  ou  un  simple  acci- 
dent. Le  gésier  est  musculeux,  doublé  d'une  membrane  ridée  sans  adhé- 
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ïciiccj  on  y tioirv(/  souvent  do  petits  pji’îixicrs  (pte  i uiscun  nvolo  smis 
doute  en  inimgeant  les  vers  de  terre.  Lelube  intestinal  a deux  pieds  neuf 
pouces  do  longueur. 

Gessner  donne  la  grosseur  de  la  bécasse  avec  plus  dejusles.se,  en  ré- 
galant à la  perdrix,  que  ne  fait  Aristote,  qui  la  compare  à la  poule,  et  cette 
comparaison  semble  nous  indiquer  que  la  race  commune  des  poules, 
chez  les  Grecs,  était  bien  plus  petite  que  la  nôtre.  Le  corps  de  la  bécasse 
est  en  tout  temps  fort  charnu,  et  très-gras  sur  la  lin  do  l’automne;  c’cist 
alors  et  i)endant  la  plus  grande  partie  de  l’hiver  qu’elle  fait  un  mets  re- 
cherche, quoique  sa  chair  soit  noire  et  ne  soit  pas  fort  tondre;  mais 
conime  chair  terme  elle  a la  propriété  de  sc  conserver  longtemps;  on  la 
cuitsans  ôter  les  entrailles,  qui,  broyées  avec  ce  qu’elles  contiennent,  font 
le  meilleur  as.saisonncmcnt  de  ce  gibier.  On  obser\  e que  les  chiens  n’en 
mangent  point  ; il  faut  que  ce  lumet  ne  leur  convienne  pas  et  même 
qu  il  leur  répugne  beaucoup,  car  il  n’y  a guère  que  les  barbets  qu’on 
pui.sso  accoutumer  à rapporter  la  bécasse.  La  chair  des  jeunes  a moins 
de  lumet,  mais  elle  est  plus  tendre  et  plus  blanche  que  celle  des  bécasses 
adultes;  toutes  s’amaigrissent  à mesure  que  le  printemps  s’avance;  et 
celles  qui  restent  en  été,  sont,  dans  cette  saison,  dures,  sèches  et  d’un  ’fu- 
met  trop  fort. 

C’est  à la  fin  de  Thiver,  c’(!st-.à-dirc  au  mois  de  mars,  que  presque 
tontes  les  bécasses  quittent  nos  (daines  pour  retourner  sur  leurs  monta- 
gnes, rappelées  par  l’amoui' à la  solitude,  si  douce  avec  sentiment.  On 
voit  ces  oiseaux  au  printemps  partir  ap[jariés;  ils  volent  alors  rapide- 
ment et  sans  s arrêter  pendant  la  nuit;  mais  le  matin  ils  se  cachent  dans 
les  bois  pour  y passer  la  journée,  et  en  partent  le  soir  pour  continuer 
leur  route.  I out  1 été  ils  sc  tiennent  dans  les  lieu.x  les  plus  .solitaires  et  les 
plus  élevés  des  montagnes  ou  ils  nichent,  comme  dans  celles  de  Savoie, 
de  Suis.se,  du  I)au|jhiné,  du  Jura,  du  Bugev  et  des  Vosges  : il  en  reste 
quelques-uns  dans  les  cantons  élevés  de  T Angleterre  et  cle  la  France, 
comme  en  Bourgogne,  en  Champagne,  etc.  Il  n’es't  pas  môme  .sans  e.xernple 
que  quelques  couples  de  bécasses  se  soient  aixètés  dans  nos  provinces  de 
plaine,  et  y aient  niché,  retardées  appai'cramcnt  par  quelques  accidents, 
et  surprises  dans  la  .saison  de  l’amour,  loin  des  lieux  où  les  (vortenl  leurs 
habitudes  naturelles.  Edwards  a pemsé  qu’elles  allaient  toutes  comme 
tant  d’autres  oiseaux,  dans  les  contrées  les  plus  reculés  du  Nord:  ap[)a- 
remment  il  n'étuit  pas  informé  de  leur  retraite  aux  montagnes,  et  do 
leurs  routes,  qui,  tracées  sur  un  plan  dillerent  do  celui  des  autres  oiseaux, 
ne  se  portent  et  ne  setendent  que  de  la  montagne  à la  jjlaine,  et  de  la 
plaine  à la  montagne. 

La  bécasse  fait  son  nid  par  terre,  comme  tous  les  oiseaux  qui  ne  se 
perchent  pas  : ce  nid  est  composé  de  feuilles  ou  d’herbes  sèches,  entre- 
mêlées de  petits  brins  de  bois;  le  tout  rassemblé  sans  art,  et  amoncelé 
contre  un  tronc  d’arbre,  ou  sous  une  grosse  racine.  On  y trouve  quatre 
ou  cinq  œnls  oblongs,  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  pigeon  commun  : 
ils  sont  d un  gris  rou.ssùtre,  marbré  a’ondes  plus  foncées  et  noirâtres.  On 
nous  a apporté  un  de  ce.s  nids  avec  les  œufs,  dès  le  15  d’avril.  Lorsque 
les  petits  sont  éclo.s, ils  quittent  le  nid  et  courent  quoique  encore  couverts 
depoil  iolict;  ils  commencent  môme  à voler  avant  d’avoir  d’autres  plumes 
que  celles  des  ailes  : ils  fuient  ainsi  voletant  et  courant  quand  ils  sont  dé- 
couverts; on  a vu  la  mère  et  le  père  prendre  sous  leur  gorge  un  des 
petits,  le  plus  faible  sans  doute,  et  l’emporter  ainsi  à plus  de  mille  pas. 
Le  mâle  ne  quitte  pas  la  femelle,  tant  que  les  petits  ont  besoin  de  leur 
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secours  : il  ne  l’ait  entendre  sa  voix  que  dans  le  temps  de  leur  éducation 
el  do  ses  amours;  car  il  est  muet,  ainsi  que  la  rcmcilc,  pendant  le  reste 
de  l’année.  Quand  elle  couve,  le  mâle  est  presque  toujours  couché  près 
d'elle  et  ils  semblent  encore  jouir  eu  reposant  mutuellement  leur  liée  sur 
le  dos  l’un  de  l’autre.  Ces  oiseaux,  d’un  naturel  solitaire  et  sain  âge,  sont 
donc  aimants  et  tendres  : ils  deviennent  même  jaloux;  car  l’on  voit  les 
mâles  se  battre  jusqu’à  se  jeter  par  terre  et  se  piquer  à coups  de  bec,  en 
.se  disputant  la  femelle;  ils  ne  deviennent  donc  stupides  et  craintifs, 
qu’après  avoir  perdu  le  sentiment  de  l’amour,  presque  toujours  accom- 
pagné de  celui  du  courage. 

'L’espèce  de  la  bécasse  est  universellement  répandue;  Aldrovande  et 
Gessiior  en  ont  fait  la  remarque.  On  la  trouve  dans  les  contrées  du  Midi 
comme  dans  celles  du  Nord,  dans  l’Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde; 
on  la  connaît  dans  toute  l’Europe,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Franco, 
en  Pologne,  en  Ru.ssie,  en  Silésie,  en  Suède,  en  Norwége,  et  jusqu’en 
Groénland,  oii  elle  a le  nom  de  siuirsuck,  et  où  par  un  composé  suivant 
le  génie  de  la  langue,  les  Groënlandais  en  ont  un  ]iour  signifier  le  chas- 
seur aux  bécasses;  en  Islande,  la  bécasse  fait  partie  du  gibier  qui  abonde 
sur  cette  île,  quoique  semée  de  glaces;  on  ta  retrouve  aux  extrémités 
septentrionales  et  orientales  de  l'Asie,  ou  elle  est  commune,  puisqu’elle 
est  nommée  dans  les  langues  kamlscbadales,  koriaques  et  kouriles. 
IM.  Gmelin  en  a vu  quantité  à Mangasca,  en  Sibérie  sur  le  Jénisca;  et 
quoique  les  bécasses  y soient  en  grand  nomlirc,  elles  ne  font  qu’une  très- 
petite  partie  de  celte 'multiludc  d^oiseaux  d'eau  <’t  de  rivage  de  toute  es- 
pèce, qui,  dans  celte  saison,  se  rassemblent  sur  les  bords  et  les  eaux  de 

ce  fleuve.  ^ - . 

].a  bécasse  .se  trouve  de  meme  en  Perse,  en  Egypte  aux  environs  du 
Caire,  et  ce  sont  apparemment  celles  qui  vont  dans  ces  régions,  qui 
passent  à Malte  en  novembre,  par  les  vents  de  nord  et  de  nord-est,  et 
ne  s’v  arrêtent  qu’autant  qu’elles  y sont  retenues  par  le  vent.  En  Bar- 
barie, elles  paraissent  comme  dans  nos  contrées,  en  octobre  el  jusqu’en 
mars’;  et  il  est  assez  singulier  que  celle  espèce  remplis.se  en  même  temps 
le  Nord  et  le  Midi,  ou  du  moins  puisse  s’habituer  dans  la  zone  torride, 
en  paraissant  natuiellc  aux  zones  froides;  car  M.  Adanson  a trouvé  la 
bécasse  dans  les  îles  du  Sénégal  ; d’autres  \ oyageurs  l’ont  vue  en  Guimu! 
et  sur  la  côte  cl’ür;  Kœmpfcr  en  a remarqué  en  mer,  entre  la  Chine  et  le 
Japon,  et  il  paraît  que  Knox  les  a aperçues  à Ceylan.  Et  puisque  la  bi;- 
casse  occupe  tous  les  climats,  et  se  trouve  dans  le  nord  de  l’ancien  con- 
tinent il  n est  pas  étonnant  qu’elle  se  retrouve  au  Nouveau-Monde  : elle 
est  commune  aux  Illinois  et  dans  toulc  la  partie  mén-idionale  du  Canada, 
ainsi  qu’à  la  Louisiane,  où  elle  est  un  peu  plus  gro.sse  qu’en  Europe;  ce 
que  l’on  attribue  à l’abondance  de  nourriture.  Elle  est  plus  rare  dans  les 
provinces  plus  scptcnlrionales  de  l’Amérique.  Mais  la  béca.sse  delà 
Guyane,  connue  a Cayenne  sous  le  nom  de  bécasse  des  savanes,  nous 
paraît  a’ssez  différer  de  la  nôtre  pour  former  une  espèce  séparée;  nous  la 
donnerons  après  avoir  décrit  les  variétés  peu  nombreuses  de  c(;tte  espèce 
en  Europe. 

Variétés  de  la  bécasse. 

I La  bécasse  blanche.  Cette  variété  est  rare,  du  moins  dans  nos 
contrées  : quelquefois  son  plumage  est  tout  blanc;  plus  souvent  encore 
mêlé  de  quelques  ondes  de  gris  ou  de  marron  ; le  bec  est  d’un  blanc 
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jiiiinàli'C;  les  pieds  sont  d'un  iauric  pâle  avec  les  ondes  blancs;  ce  qui 
semblerait  indiquei-  que  cette  blancheur  tient  à une  dégénéralion  diffé- 
rente du  changcincnl  de  noir  en  blanc,  qu’éprouvent  les  animaux  dans 
le  Nord,  et  celle  dégénéralion  dans  l’espèce  de  la  bécasse  est  assez  sem- 
blable à celle  du  nègre  blanc  dans  l’espèce  humaine. 

II.  La  bécasse  rousse.  Dans  celle  variété  tout  le  plumage  est  roux 
sur  roux,  par  oncles  plus  foncées  sur  un  fond  plus  clair  ; elle  paraît  en- 
core ])lus  rare  que  la  première.  L’une  et  l’autre  furent  tuées  à la  chasse 
du  roi,  au  mois  de  décembre  1775,  et  Sa  Majesté  nous^  fil  l’honneur  de 
nous  les  envoyer  par  31.  le  comte  d’Angivillcrs,  pour  ôlrc  placées  dans 
son  Cabinet  d’histoire  naturelle. 

III.  Les  chasseurs  prétendent  distinguer  deux  races  de  bécasses,  la 
(jrande  et  la  petite,  mais  comme  le  naturel  et  les  habitmles  sont  les 
mêmes  dans  ces  doux  bécasses,  et  qu’en  tout  le  reste  elles  se  ressemblent, 
nous  ne  regarderons  celte  petite  différence  de  taille  que  comme  acciden- 
telle ou  individuelle,  ou  comme  celle  du  jeune  <à  l’adulte,  laquelle  par 
conséquent  ne  constitue  pas  deux  races  séparées  entre  deux  oiseaux  qui 
du  reste  sont  les  mêmes,  puisqu’ils  s’unissent  et  produisent  ensemble. 


OISEAU  ÉTRANGER 

OUI  A RAPPORT  A LA  RÉCASSE. 

LA  BÉCASSE  DES  SAVANES. 

Genre  l)éc:tssc.  (Ci  vien  ) 

Celle  bécasse  de  la  Guyane,  quoique  du  quart  plus  petite  que  celle  de 
France,  a néanmoins  le  bec  encore  plus  long;  elle  est  aussi  un  peu  plus 
haut  montée  sur  ses  pieds,  qui  sont  bruns  comme  le  bec.  Le-gris  blanc, 
coupé  et  varié  par  barres  de  noir,  domine  dans  son  plumage,  moins 
mêlé  de  roux  que  celui  de  notre  bécasse.  Avec  ces  différences  extérieures 
que  le  climat  a peut-être  fait  naître,  celles  des  mœurs  et  des  habitudes 
qu’il  pi’oduil  aussi  se  reconnaissent  dans  la  bécasse  des  savanes;  elle 
demeure  habituellement  dans  ces  immenses  prairies  naturelles,  d’où 
l'homme  et  les  chiens  ne  l’ont  point  encore  chassée,  parce  qu’ils  n y sont 
point  établis;  elle  se  lient  dans  les  cmlées;  on  appelle  ainsi  les  cnlonce- 
inents  des  savanes,  où  il  y a toujours  de  la  vase  et  des  herbes  épaisses 
et  hautes,  évitant  néanmoins  celles  ou  la  marée  monte  et  dont  1 eau  est 
salée.  Dans  la  saison  des  pluies,  ces  petites  bécasses  cherchent  les  hau- 
teurs et  s’y  tiennent  dans  les  herbes  : c’est  là  qu’elles  s’apparient  et 
qu’elles  nichent  sur  de  petites  élévations  dans  des  trous  tapissés  d herbes 
sèches.  Les  pontes  ne  sont  que  de  deux  œufs;  mais  elles  sc  réitèrent  et 
ne  finissent  qu’en  juillet.  Les  pluies  passées,  ces  bécasses  reviennent  aux 
coulées,  c’est-à-dire  des  lieux  élevés  aux  plus  bas;  ce  qui  leur  est  com- 
mun avec  les  bécasses  d’Europe.  Le  feu  qu’on  met  souvent  aux  savanes, 
en  .septembre  et  octobre,  les  chassent  devant  lui,  elles  refluent  en  grand 
nombre  dans  les  lieux  voisins  des  parties  incendiées,  mais  elles  semblent 
éviter  les  bois;  et  lorsqu’on  les  poursuit,  elles  n’y  font  jamais  remise  et 
s’en  détournent  pour  regagner  les-savanes.  Cette  habitude  est  contraire 
à celle  de  la  bécasse  d’Europe  : néanmoins  elles  partent,  comme  celte 
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dernière,  toujours  sous  les  pieds  du  chasseur;  elles  ont  la  même  pesan- 
teur en  se  levant,  le  même  vol  bruyant,  et  elles  tientenl  de  meme  en 
commençant  à filer.  Lorsqu’une  de  ces  bécasses  est  tirée,  elle  ne  va  pas 
se  reposer  loin,  mais  tait  plusieurs  tours  avant  de  s’abattre.  Communé- 
ment elles  partent  deux  à deux,  guelquefois  trois  ensemble,  et  lorsqu’on 
en  voit  une,  on  peut  être  as.suré  que  la  seconde  n’est  pas  loin.  On  les 
entend  à l’approche  de  la  nuit,  se  rappeler  par  un  cri  do  ralliement  un 
peu  rauque,  assez  semblable  à celte  voix  basse  ka,  ka,  ka,  ka.  que  fait 
souvent  entendre  la  poule  domestique;  elles  se  promènent  la  nuit,  et  on 
les  voit  au  clair  de  la  lune  venir  se  [loser  jusqu’aux  portesdes  habitations. 
31.  de  la  J3oi'de,  qui  a fait  ces  observations  à Cayenne,  nous  assure  que 
la  chair  de  la-  bécasse  des  savanes  est  au  moins  aussi  bonne  que  celle  de 
la  bécasse  de  France. 


LA  RÉCASSINE. 

PliEJIlÉKE  ESI’ÈCE. 

<ienn!  bécasse,  sous-gonre  bécassine.  (Couni.) 

La  bécassine  est  très-bien  nommée,  puisqu’on  ne  la  considérant  que 
parla  figure,  on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  espèce  de  bécasse. 
Ce  serotl  tme  petite  bécasse,  dit  lJelon,sf  elle  n’estoil  de  mœurs  di/férentes. 
En  effet,  la  bécas.sine  a,  comme  la  bécasse,  le  bec  très-long  et  la  tete 
carrée;  le  plumage  madré  de  meme,  excepté  que  le  roux  s’y  mêle  moins, 
et  que  le  gris  blanc  et  le  noir  y dominent  : mais  ces  ressemblances  bor- 
nées à l’extérieur  n’ont  pas  pénétré  l’intérieur;  le  résultat  de  l’organisa- 
tion n’est  pas  le  même,  puisque  les  habitudes  naturelles  sont  opposées. 

La  bécas.sinc  ne  fréquente  pas  les  bois;  elle  se  tient  dans  les  endroits 
marécageux  des  praii'ics,  dans  les  liorl)agcs  et  les  osici’s  qui  boj'dentles 
rivières  ; elle  s’élève  si  haut  en  volant  qu’on  l'entend  encore  lorsqu’on  l’a 
perdue  de  vue;  elle  a un  petit  cri  chcvTOtant,  niée,  mée,  mée,  qui  leur  a 
fait  donner  par  quelques  norncncla leurs  le  surnom  tic  chèvre  volante;  elle 
jette  aussi  en  prenant  son  essor  un  petit  cri  court  et  sifflé;  elle  n’iiabile 
les  montagnes  en  aucune  saison  : clic  diffère  donc  do  la  bécasse  par  le 
naturel  et  par  les  habitudes,  autant  qu’elle  lui  ressemble  par  le  plumage 
et  la  figure. 

En  Fi'aiice,  les  bécassines  paraissent  en  automne.  On  en  voit  quelque- 
fois trois  ou  ({uatre  cn.scmble;  mais  le  plus  souvent  on  lesrcncontreseuics. 
Elles  partent  do  loin,  d'un  vol  très-preste,  et  après  trois  crochets  elles 
filent  deux  ou  trois  cents  pas,  ou  |)ointent  en  s’élevant  à perte  de  vue. 

Le  chasseur  sait  faire  fléchir  leur  vol  et  les  amener  près  de  lui  en  imitant 
leur  voix.  Il  cm  reste  tout  l’hiver  dans  nos  contrées  autour  des  fontaines 
chaudes  et  des  petits  marais  voisins  de  ces  fontaines.  Au  printemps  elles 
repassent  en  grand  nombre,  et  il  paraît  ([ue  cette  saison  est  celle  de  kujr 
arrivée  en  plusieurs  pays  oîi  elles  nichent,  •comme  en  Allemagne,  (;n  » 
Silésie,  en  Suisse  : mais  en  France  il  ii’on  reste  que  quefcpics-uncs  |)cri- 
dant  l’été,  et  elles  nichent  dans  nos  marais.  Willughby  l'ol)S(Tve  de  inêiïie 
[)our  rAngleterre.  On  trouve  leur  nid  en  juin;  il  est  placé  à terre  sous 
quelque  grosse  racine  d’aulne  ou  de  .saule,  dans  les  endroits  marécageux 
oi'i  le  bétail  uep(!ut  parvenir;  il  est  fait  d’herbes  sèches  eide  plunuvs,  et 
contient  quatre  ou  ciiuj  œufs,  de.  forme  oblongue,  il’iine  couleur  blan- 
châtre avec  des  taches  rouss(\s.  Les  [)clits  quittent  le  nid  en  sortant  de 
la  coque;  ils  parais.scnt  laids  et  informes;  la  mèie  ne  les  on  aime  pas 
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moins  ; elle  en  a soin  ju-squ’à  ce  que  leur  grandbec  liop  mou  soit  devenu 
plus  ferme,  et  ne  les  quitte  que  quand  ils  peuvent  aisément  se  pourvoir 
d’eux-mèmes. 

I.a  bécassine  pique  continuellement  la  terre,  sans  qu’on  puisse  bicm 
flirc  ce  qu’elle  mange.  On  ne  trouve  dans  son  estomac  qu’un  résidu 
terreux  et  des  liqueurs,  qui  sont  apparemment  la  substance  fondue  des 
vers  dont  elle  sc  nourrit;  car  Aldrovancle  remarque  qu’elle  a le  bout  do 
la  langue  terminé  comme  les  pics,  par  une  pointe  aiguë,  propre  à percer 
!('s  vers  qu’elle  fouille  dans  la  vase. 

Dans  cette  espèce  de  bécassine,  la  tète  a un  mouvement  naturel  de 
balancement  horizontal,  et  la  queue  un  mouvement  de  haut  en  bas?  elle 
marche  pas  à pas,  la  tète  haute,  sans  sautiller  ni  voltiger  : mais  on  la 
surprend  rarement  dans  cette  situation;  car  elle  se  tient  soigncusem('nt 
cachée  dans  les  roseaux  et  les  herbes  de  marais  fangeux,  où  les  cha.sseurs 
ne  peuvent  aller  trouver  ces  oiseaux  qu’avec  des  espèces  de  l•aqu(!ttes 
faites  de  planches  légères,  mais  assez  larges  pour  ne  point  enfoncer  dans 
le  limon;  et  comme  la  bécassine  part  de  loin  et  très-rapidement,  et 
qu’elle  fait  plusieurs  crochets  avant  de  filer,  il  n’y  a pas  de  tiré  plus 
dillicilc  : on  la  prend  plus  aisément  avec  un  rejet,  semblable  à celui 
qu’on  place  dans  les  sentiers  d(!s  bois,  pour  prendre  le  bécasse. 

La  bécassine  est  ordinairement  foi-t  grasse;  et  sa  graisse  d’une  saveur 
fine,  n’a  rien  du  dégoût  dégraisses  ordinaires;  on  la  cuit  comme  la 
bécasse,  sans  la  vider,  et  partout  on  la  recherche  comme  un  gibier  exquis. 

Au  reste,  quoiqu’on  ne  manq^uc  guère  do  trouver  en  automne  des  bé- 
cassines dans  nos  marais,  l’espece  n’en  est  pas  au.s.si  nombreuse  aujour- 
d'hui qu’elle  l’était  ci-devant;  mais  elle  est  répandue  encore  plus  uni- 
versellement que  celle  de  la  bécasse;  on  la  nmeontre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  : quelques  voyageurs  éclairés  en  ont  fait  la  remarque. 
On  nous  l’a  envoyée  de  Cayenne,  où  on  l’appelle  ùécassim  des  savanes; 
>1.  Frezier  l’a  trouvée  dans  les  campagnes  du  Chili;  elle  est  commune  à 
la  J.ouisiane,  où  elle  y vient  ju.squ’au près  des  habitations,  de  même  qu’au 
Canada  et  à Saint-Domingue.  Dans  l’ancien  continent  on  la  trouve  depuis 
la  Suède  et  la  Sibérie,  jusqu’à  Ceylan  et  au  .lapon  ; nous  l’avons  reçue  du 
cap  de  Bonne-Espérance  *;  elle  s'est  portée  sur  les  terres  lointaines  de 
l’océan  austral;  aux  îles  Malouines,  où  M.  de  Bougainville  l’a  vue,  et  où 
il  remarque  qu’elle  a des  habitudes  conformes  h ces  lieux  solitaires,  où 
rien  ne  l'inquiète  : son  nid  est  au  milieu  de  la  campagne;  on  la  tire  aisé- 
ment; elle  n’a  nulle  défiance  et  ne  fait  point  le  crochet  en  partant,  nou- 
velle preuve  que  les  habitudes  timides  des  animaux  fugitifs  devant 
l’homme  leur  sont  imprimées  par  la  crainte  : et  cette  crainte  dans  la  bé- 
cassine parait  encore  sc  réunir  à la  forte  aveivsion  qu’elle  a pour  l’homme, 
car  elle  est  du  nombre  de  ces  oiseaux  qu'en  aucune  maniéré  on  ne  peut 
apprivoiser.  Longolius  assure  qu’on  peut  élever  et  tenir  la  bécas.se  en 
volière,  et  meme  la  nourrir  pour  l’engrai-sser,  mais  que  la  chose  a été 
tentée  sur  la  bécassine  inutilement  et  sans  succès. 

Il  paraît  qu’il  y a dans  cette  espèce  une  petite  race  comme  dans  celle 
(le  la  bécasse;  car  indépendamment  de  la  petite  bécassine  surnommée 


* Celle  bécassine  du  cap  de  Bonne -Espérance  ('Sl  un  peu  plus  grande,  avec  le  bec 
encore  pins  long  el  les  jambes  un  peu  pins  grosses  que  la  noire,  ce  qui  n’cnipccbe  pas 
qn’on  ne  les  reconnaisse  ircs-claii enicnl  pour  être  de  la  même  espèce;  elle  est  dilTé- 
rcnle  d’une  aulrc  bécassine  du  Cap,  qui  y paraît  indigène,  et  que  nous  doiiiHM’ons 
tout, à rbcuie- 
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la  sourde,  dont  nous  allons  parler,  il  s’en  trouve  entre  celles  de  respèec 
ordinaiie  de  grandes  et  d’autres  plus  petites  : mais  cette  différence  de 
taille,  qui  n’est  accompagiuîe  d’aucune  autre,  ni  dans  les  mœurs  ni  dans 
le  plumaçc,  n'indique  tout  au  plus  qu’une  diversité  de  race,  ou  peut-être 
une  variété  purement  accidentelle  et  individuelle,  qui  ne  tient  point  au 
sexe,  car  on  ne  connaît  aucune  différence  apparente  entre  le  male  et  la 
femelle  dans  cette  espèce  non  plus  que  dans  la  suivante. 


LA  PETITE  BÉCASSINE  SüRNOllMÉE  LA  SOURDE. 

DlilIXIÉMK  ESPÈCE. 

Gcfjrc  bécasse,  sous-genre  bécassine.  (Ccvtkk.) 

La  petite  bécassine  n’a  que  la  moitié  de  la  grandeur  de  l’autre,  d’oh 
vient,  dit  Bclon,  que  les  pourvoyeurs  l’appellent  deux  pour  un.  Elle  se 
cache  dans  les  roseaux  des  étangs,  sous  les  joncs  secs  et  les  glayculs 
tombés  au  bord  des  eaux;  elle  s'y  tient  si  obstinément  cachée,  qu’il  faut 
presque  marcher  dessus  pour  la  faire  lever,  et  qu’elle  part  sous  les  pieds, 
comme  si  elle  n’entendait  rien  du  bruit  que  l’on  fait  en  venant  à elle  : 
ç’est  de  là  que  jes  chasseurs  Tont  appelée  la  sourde.  Son  vol  est  moins 
rapide  et  plus  direct  que  celui  de  la  grande  bécassine;  sa  chair  n’est  pas 
d un  goût  moins  délicat,  et  sa  graisse  est  aussi  fine;  mais  l’espèce  n’en 
paraît  pas  aussi  nombreuse  ou  du  moins  n’es^  pas  aussi  généralement 
répandue.  Willughby,  qui  écrivait  en  Angleterre,  remarque  qu’elle  y 
est  moins  commune  que  la  grande  bécassine.  Linnæus  n’en  fait  pas 
mention  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  Suède;  cependant  elle 
t.e  trouve  en  Danemarck,  suivant  M.  Brunnich.  Cette  petite  bécas- 
sine a le  bec  moins  long  à proportion  que  l’autre.  Son  plumage  est 
le  meme,  avec  quelques  reflets  cuivreux  sur  le  dos,  et  de  longs  traits 
de  pinceaux  roussâtres  sur  les  plumes  couchées  aux  côtés  du  dos,  et  qui 
étant  allongées,  soyeuses  et  comme  effilées,  ont  ap[iaremmcnt  donné 
lieu  au  nom  de  haarschnep/}' que  les  Allemands  lui  donnent,  selon 
M.  Klein.  . ’ 

Ces  petites  bécassines  restent  presque  toute  l’année  et  nichent  dans 
nos  marais.  Leurs  œufs,  de  même  couleur  que  ceux  de  la  grande  bécas- 
sine, sont  seulement  plus  petits  à proportion  de  l’oiseau,  qui  n’est  pas 
plus  gros  qu  une  alouette.  On  a souvent  pris  cette  petite  bécassine  pour 
le  mâle  de  la  grande,  et  Willughby  corrige  cette  erreur  populaire,  en 
avouant  qu’il  le  croyait  lui-mème  avant  de  les  avoir  comparées;  ce  qui 
n’a  pas  empêché  Albin  de  tomber  de  nouv  eau  dans  cette  même  erreur. 

I,A  BRUNETTE. 

ÏIIOISIEVIE  ESPÈCE.  > 

Willughby  donne  cet  oiseau  sous  le  nom  de  dunlin,  qui  peut  se  rcndi  c 
par  hrunetle.  Il  le  dit  indigène  aux  parties  septentrionales  de  l’Angleterre. 
C’est  une  petite  bécassine  de  la  taille  de  la  précédente,  et  qui  paraît  en 
différer  assez  peu.  Elle  a le  ventre  noirâtre  ondé  de  blanc,  et  le  dessus 
du  corps  tacheté  de  noir  et  d’un  [leu  de  blanc  sur  un  fond  brun  roux; 

*M.  Cuvirr  rcmaïquc  que  la  bninette  de  Buffim,  dunlin  des  Anglais,  n’est  que 
l'aloiielle  de  mer  h collier,  ou  la  pciite  maubèche  grise,  en  plumage  d’été.  Consé- 
quemment il  la  place  dans  son  sous-genre  aloucllc  de  mer,  peiidna,  qui  dépend  du 
genre  seulopad. 
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du  rcslc  clic  csl  de  la  meme  ligure,  et  a les  memes  habitudes  que  notre 
petite  bécassine.  Ainsi  c’est  une  espèce  très-voisine,  ou  peut-être  une 
sim])le  variété  de  l’espèce  précédente. 


OISEAUX  ÉTRANGEHS 

QUI  ONT  «APPORT  AUX  BÉCASSINES 
LA  DÉCASSINE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

l'BHaiÉüE  ESPÈCE. 

Sous-genre  rliynclice.  (CrviEii.) 

Elle  est  un  peu  plus  grande  que  notre  bécassine  commune,  mais  elle 
a le  bec  beaucoup  moins  long.  Les  couleurs  de  son  plumage  sont  un  peu 
moins  sombres  : un  gris  bleuâtre  hache  de  petites  ondes  noires  fait  le 
fond  du  manteau,  que  traverse  une  ligné  blanche  tirée  de  l’épaule  au 
croupion;  une  petite  zone  noire  marque  le  haut  de  la  poitrine;  le  ventre 
est  blanc;  la  tète  est  coiffée  de  cinq  bandes,  Tune  rou.ssàtre  au  sommet, 
deux  grises  de  chaque  côté,  puis  deux  blanches  qui  engagent  l’œil  et 
s’étendent  en  arrière. 

LA  BÉCASSINE  DE  .MADAGASCAR. 

DEL’XIÈJIE  ESPÈCE, 


Cette  bécassine  est  très-jolie  par  la  disposition  et  le  mélange  des  cou- 
leurs de  son  plumage  ; la  tète  et  le  cou  sont  de  couleur  rousse,  traverses 
d’un  trait  blanc  qui  passe  sur  l’œil,  et  qui  est  surmonté  d’un  trait  noir; 
le  bas  du  cou  est  ceint  d’un  large  collet  noir;  les  plumes^  du  dos 
sont  noirâtres,  festonnées  de  gris;  le  roussâtre,  le  gris,  le  noirâtre  sont 
coupés  sur  les  couvertures  de  l’aile  par  de  petits  lestons  ondoyants  et 
serrés;  les  pennes  moyennes  de  l’aile  et  celles  de  la  queue  sont  coupées 
transversalement  par  bandes  variées  de  cet  agréable  mélange,  séparées 
par  trois  ou  quatre  rangs  de  taches  ovales  d’un  beau  roux  clair,  encadre 
de  noir;  les  grandes  pennes  sont  traversées  de  bandes  alternativement 
noires  et  rousses;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Cette  bécassine  a près 
de  dix  pouces  de  longueur. 

LA  BÉCASSINE  DE  LA  CHINE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Elle  est  un  peu  moins  grosse  que  notre  grande  bécassine,  mais  elle  est 
un  peu  plus  haute  sur  jambes;  elle  a le  bec  presque  aussi  lç>ng.  Son  plu- 
mage est  moins  sombre  : il  est  chamarré  sur  le  manteau  par  taches  a.ssez 
lai’gcs  et  par  festons  de  gris  brun,  de  bleuâtre,  de  noir  et  de  roux  clair; 
la  poitrine  est  ornée  d’un  large  feston  noir;  le  dessous  du  corps  est 
blanc;  le  cou  est  piqueté  de  gris  blanc  et  de  roussâtre;  et  la  tete  est 
traversée  de  traits  noirs  et  blancs. 

La  BÉCA.SSIXE  DE  Madras,  donnée  par  >1.  Brisson,  aurait  assez  de  rap- 
port par  les  couleurs,  telles  qu’il  les  décrit,  avec  cette  bécassine  de  la 
Chine;  mais  un  caractère  qui  manque  cà  celle-ci  est  ce  doigt  postérieur 
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cmssi  lonij  que  ceux  de  devant,  que  M.  Brisson  atli-ibuc  à la  hécaysinc  de 
Jladias,  et  qui,  coscniblc,  dans  les  règles  delà  nomenclature,  auraitdù 
lui  laire  exclure  cet  oiseau  du  genre  des  bécassines. 


de 


LES  BARGES. 

De  tous  ces  êtres  légers  sur  lesquels  la  nature  a répandu  tant  de  vie  et 
. grâces,  et  qn  elle  parait  avoir  jetés  à travers  la  grande  scène  de  ses 
ouvrages  pour  animer  le  vide  de  l’espace  et  y produire  du  mouvement, 
es  oiseaux  de  niarais  .sont  ceux  qui  ont  eu  le  moins  do  part  à scs  dons  : 
leurs  sens  sont  obtus;  leur  instinctest  réduit  aux  sensations  lesplusgros- 
sicres,  et  leur  naturel  se  borne  à chercher,  autour  des  marécages, 
leur  pâture  sur  la  yase  ou  dans  la  terre  fangeuse,  comme  si  ces  especes 
cattachees  au  premier  limon  n’avaieul  pu  prendre  part  au  progrès  plus 
lieureux  et  plus  grand  qu’ont  fait  successivement  toutes  les  autres  pro- 
uiictions  de  la  nature,  dont  les  développements  se  sont  étendus  et  em- 
tiellis  par  les  soins  de  l’homme,  tandis  que  les  habitants  des  marais  sont 
restes  clans  letat  imparfait  de  leur  nature  brute. 

En  eUct  aucun  d eux  n'a  les  grâces  ni  la  gaieté  do  nos  oiseaux  des 
c amps;  us  ne  .savent  point,  comme  ceux-ci,  s’amuser,  se  réjouir  cn- 
scmlile,  ni  prencire  de  doux  ébats  outre  eux  sur  la  terre  ou  dans  l’air; 
oui  vol  n est  qti  une  luite,  une  traite  rapide  d’un  froid  marécage  (à  un 
autre;  retenus  sur  le  sol  humide,  ils  ne  peuvent,  comme  les  luttes  des 
DOKs,  SC  jouer  dans  les  rameaux,  ni  même  .s’y  poser;  ils  gisent  <à  terre  et 
se  tiennent  al  ombre  pendant  le  jour;  une  vue  faible,  un  naturel  timide 
cur  tont  pielerer  I obscurité  de  la  nuit,  ou  la  lueur  des  crépuscules,  à la 
clarté  du  jour,  et  c’est  moins  par  les  yeux  que  par  le  tact  ou  par  lodorat 
qu  Ils  cherchent  leur  nourriture.  C’est  ainsi  que  vivent  les  bécasses,  les 
liecassnms  et  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  marais,  entre  lesquels  les 
Dari^cs  lornicnL  imo  petite  famille,  iinincdiatcincut  au-dessous  do  colle  do 
a bécasse  : clics  ont  la  meme  forme  de  corps,  mais  les  iaml)os  plus 
hautes  et  le  bec  encore  plus  long,  f|uoiquc  conformé  de  même,  à pointe 
mousse  et  lisse,  droit  ou  un  peu  fléchi,  et  légèrement  relevé.  Gessner  .se 
tiompe  en  leur  prêtant  un  bec  aigu  et  propre  à darder  les  poi.ssons  : les 
barges  ne  vivent  que  de  vers  et  vermisseaux  qu’elles  tirent  du  limon.  On 
trouve  dans  leur  gosier  des  graviers,  la  plupart  transparents,  et  tout 
.semblables  a ceux  que  contient  aussi  le  gésier  de  l’avocettc.  Leur  voix 
est  assez  extraordinaire;  car  Bclon  la  compare  au  bêlement  étouffé 
d une  chèvre.  Ces  oiseaux  sont  inquiets  et  pai-tent  de  loin,  et  jettent  un 
cri  de  frayeur  en  partant.  Ils  sont  rares  dans  les  contrées  éloignées  de  la 
mer,  et  ils  se  plaisent  dans  les  marais  salés.  Us  ont  sur  nos  cotes  et  en 
particulier  sur  celles  de  Picardie,  un  pa.ssagc  régulier  dans  le  mois  de 
sejvtcmbie;  on  les  voit  en  troupes  et  on  les  entend  passer  très-haut,  le 
soir  au  clair  de  la  lune.  La  plupart  .s’abattent  dans  les  marais;  la  fatigue 
lend  iilois  moins  luyards.  Ils  ne  reprennent  leur  vol  qu’avec  peine; 
niiiis  ils  courent  comme  des  perdrix,  et  le  chasseur  en  les  tournant  les 
1 assemble  assez  pour  en  tuer  plusieurs  d’iin  seul  coup.  Ils  ne  .séjournent 
qu  un  jour  ou  deux  dans  le  même  lieu,  et  souvent  dès  le  lendemain  on 
n en  trouve  plus  un  .seul  dans  ces  marais,,  où  ils  étaient  la  veille  en  si 
grand  nombre.  Ils  ne  nichent  jias  sur  nos  cotes.  Leur  chair  est  délicate 
et  tres-J)onne  à manger. 

Nous  distinguons  huit  espèces  dans  le  genre  de  ces  oiseaux. 


DES  BARGES. 
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LA  BARGE  COM.^IUNE  OU  LA  GKANDE  BARGE  ROUSSE. 

PUEMIÈIIE  ESPÈCE. 

Genre.  Itppasse,  sous-genre  harge.  (^Covieb.) 

L(5  plumage  de  celte  barge  est  d’un  gris  uniforme,  à rexccplion  du 
front  el  de  la  gorge,  dont  la  couleur  est  roussùti'Cj  le  ventre  et  le  crou- 
pion sont  blancs;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres  au  dehors, 
blanchâtres  en  dedans;  les  pennes  moyennes  et  les  grandes  couvertures 
ont  beaucoup  de  blanc;  la  queue  est  noirâtre  et  terminée  de  blanc;  les 
deux  plumes  extérieures  sont  blanches,  et  le  bec  est  noir  à la  pointe,  el 
rougeâtre  dans  sa  longueur  qui  est  de  quatre  pouces;  les  pieds  avec  la 
partie  nue  des  jambes'  en  ont  quatre  et  demi,  f.a  longueur  totale,  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  est  de  seize  pouces,  et  de  dix-huit 
jusqu’au  bout  des  doi.gls. 

i\I.  Flébert  nous  a dit  avoir  tué  quelques  barges  de  cette  espèce  en 
Brie.  11  paraît  donc  qu’elles  s’abattent  quelquefois  dans  le  milieu  des 
terres,  ou  qu’elles  y sont  poussées  par  quelque  coup  de  vent. 

LA  BARGE  ABOYEUSE. 

DECXIÈME  ESPÈCE. 

Sous  genre  chevalier.  (Cuvieb.) 

Il  faut  que  le  cri  de  cet  oiseau  ressemble  à un  aboiement,  |)uisqu’il  en 
a pris  chez  les  Anglais  le  nom  d’aboyeur  {harker),  sous  lequel  .Mbin,  et 
ensuite  M.  Adanson,  l’ont  indiqué.  I.a  dénomination  de  barge  grise  qu’elle 
P rtc  dans  nos  planches  enluminées  ne  la  distingue  pas  a.ssez  de  la  pre- 
mière espèce,  qui  est  grise  aussi,  cl  même  plus  nniformemenlque  celle- 
ci,  «lont  le  manteau  gris  brun  est  frangé  de  blanchâtre  autour  de  chaque 
plume;  celles  de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
noirâtre.  Cette  barge  diflcrc  aussi  de  la  première  par  la  grandeur;  elle 
n’a  que  quatorze  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des 
doigts.  ' 

Elle  habile  les  marécages  des  côtes  maritimes  de  1 Europe,  tant  do 
rOcéan  que  de  la  Méditerranée.  On  la  trouve  dans  les  marais  salants,  et 
comme  les  autres  barges,  elle  est  timide  et  fuit  de  loin;  elle  ne  cherche 
aus.si  sa  nourriture  que  pendant  la  nuit. 

LA  BARGE  VARIÉE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Soiis-gcnre  chevalier.  (Gdvier.) 

Si  la  plupart  des  nomenclateurs  n’avaii'ntpas  donné  celte  barge  comme 
distinguée  de  la  précédente,  el  sous  dos  noms  différents,  nous  ne  lcrions 
de  toutes  deux  qu’une  seule  et  meme  espèce  : les  couleurs  du  pluinage 
sont  les  memes;  la  forme,  entièrement  semblable,  ne  diffère  qu’en  ce 
que  celle-ci  est  un  peu  plus  grande,  ce  qui  n’indique  pas  toujours  une 
diversité  d’espèces;  car  l’observation  nous  a souvent  démontré  que  dans 
la  même  espèce  il  se  trouve  des  variétés  dans  lesquelles  le  bec  et  les 
jambes  sont  quelquefois  plus  longs  ou  plus  courts  d’un  demi-pouce.  Tout 
le  plumage  de  cette  barge  est  comme  cidui  de  l’aboyeuse,  varii!  de  blanc, 
et  cette  couleur  frange  et  encadre  le  gris  brun  des  plumes  du  manteau  ; 
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la  queue  est  rayée  de  même,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Les  A!(c- 
inands  donnent  a toutes  deux  le  nom  de  vieer-houn;  les  Suédois  les  ap- 
pellent (jloutt.  Ces  noms  paraissent  exprimer  un  aboiement.  Serait-ce  sur 
ce  meme  nom  que  Ge.ssner,  par  une  lausse  analogie,  aurait  pris  ces 
barges  pour  1 oiseau  olottis  d’Aristote,  dont  il  a fait  ailleurs  une  poule 
sultane  ou  un  râle?  Albin  tombe  ici  dans  une  erreur  palpable,  en  pre- 
liant  cotte  barge  pour  la  Icmelle  du  chevalier  aux  pieds  rousjes. 

LA  BARGE  ROUSSE. 

PCATHIÈME  ESPÈCE. 

Sous-geiii'f!  barge.  (Cuviek  ) 

Elle  esta  peu  préside  la  grosseur  de  1 aboyeusc;  elle  a tout  le  devant 
du  corps  et  le  cou  d’un  beau  roux;  les  plumes  du  manteau  brunes  et 
noirati’os  sont  légèrement  frangées  de  lilancet  de  roussàtre;  la  queue  est 
rayee  transversalement  de  cette  dernière  couleur  et  de  brun.  On  voit 
cette  l)arge  sur  nos  côtes;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  Nord  et  jusqu’en 
retrouve  en  Amérique;  elle  a été  envoyée  de  la  baie 
d Hudson  en  Angleterre.  C’est  un  exemple  de  plus  de  ces  espèces  aqua- 
tiques, communes  aux  terres  du  nord  des  deux  continents. 


LA  GRANDE  BARGE  ROUSSE. 

r.l.AyriÉME  ESPÈCE 
Sous-genre  barge.  (Cuvieh.) 

Cette  barge  est  en  cITet  plus  grande  que  la  précédente;  mais  elle  n’a 
de  roux  que  le  cou,  et  des  bords  roussâtres  aux  plumes  noirâtres  du 
dos;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  transversalement  de  noirâtre  sur 
nn  fond  blanc  sale.  La  longueur  de  cette  barge,  du  bec  aux  ongles^  est 
dedix-sept  pouces.  Outre  ces  différences,  qui  paraissent  la  distinguer 
assez  de  la  barge  rousse,  un  observateur-nous  assure  que  ces  deux  cs[)è- 
‘^.9®  toiyours  séparément  sur  nos  côtes.  La  grande  barge  rousse 

I-  de  toutes  les  autres  par  les  mœurs,  s’il  est  vrai , comme  le 

dit  Willughby,  qu’elle  se  promène  la  tète  hante  sur  les  plages  sablon- 
neu.ses  et  decouvertes,  .sans  chercher  à se  cacher.  Le  même  naturaliste 
observe  que  c’est  mal  à propos  qu’on  lui  donne  en  quelques  endroits  de 
la  cote  d Anglelerrolc  nom  de  stone-plover,  qui  est  proprement  celui  de 
notre  courlis  de  terre  on  grand  pluvier;  mais  c’est  encore  plus  mal  à 
propos  que  le  traducteur  irAlbin  a rendu  les  noms  de  godwh  et  A’æçjo- 
(•ephalus,  (\n[  désignent  la  barge,  par  celui  de  francolin.  Cette  grande 
barge  rousse,  qui  se  trouve  sur  nos  côtes  et  sur  celles  d’Angleterre,  se 
porte  également  sur  les  côtes  de  Barbarie.  On  la  reconnaît  dans  la  notice 
que  donne  le  docteur  Shaw,  de  son  godidt  of  Barbary. 

LA  BARGE  ROUSSE  DE  LA  BAJE  D’HUDSON. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-goiirc  chevalier.  (Cevikh.) 

Quoiqu  il  y ait  dans  le  plumage  de  cette  barge,  comparé  à celui  de  la 
précédente,  des  différences  qui  consistent  principalement  en  ce  (jne 
ccllc-ci  a plus  de  roux,  et  que  même  sa  taille  soit  un  peu  plus  grande, 
nous  ne  laissons  pas  de  la  regarder  comme  une  espèce  très-voisine  de 
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celle  de  noire  grande  barge  rousse,  cl  pcut-èlrc  même  respeoe  est-elle 
oriainairement  la  même. 

Cette  barge  ronge  de  la  baie  d'IIudson  est,  comme  l’observe  Edwards, 
la  pins  grande  espèce  de  ce  genre;  elle  a seize  pouces  du  bout  du  bec  <à 
celui  de  la  queue,  et  dix-nciil’à  celui  des  doigts.  Tout  son  plumage  sur 
le  manteau  est  d’un  fond  brun  roux  rayé  transversalement  de  noir;  les 
premières  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres,  les  suivantes  d’un 
rouge  bai  pointillé  de  noir;  celles  de  la  queue  sont  rayées  transversale- 
ment de  cette  meme  couleur  et  de  roux. 

LA  BARGE  BRUNE  OU  CflEVAIJER  NOIR. 

SILPTIÉWE  ESPÈCE. 

Suus-goiire  clifv.ilier.  {('.iîvii-b.) 

Elle  est  de  la  taille  de  la  barge  aboyouse.  Le  fond  de  sa  couleur  est  un 
brun  foncé  et  noirâtre,  relevé  depeliies  lignes  blanchâtres,  dont  les  pk:- 
mes  du  cou  et  du  dos  sont  frangées,  ce  qui  les  fait  paraître  agréablement 
nuées  ou  écaillées;  les  pennes  moyennes  de  l’aile  et  scs  couvertures  .sont 
do  mèmelisérées  et  pointillécs  de  blanchâtre  par  les  bords;  ses  pnnnières 
grandes  pennes  ne  montrent  en  dehors  qu'un  l)run  uni;  celles  de  la  queue 
sont  rayées  de  brun  et  de  blanc. 

LA  BARGE  BLANCHE. 

HlilTIÉME  ESPÈCE. 

Siius-geiire.  barge.  ((’.cviKR.j 

31.  Edwards  observe  que  le  bec  de  cette  barge  fléchit  en  haut,  comme 
celui  de  l’avocette;  caractère  dont  la  plupart  des  barges  portent  fiuclque 
légère  trace,  mais  qui  est  forlemcnt  marqué  dans  celle-ci.  Elle  est  à peu 
près  de  la  taille  de  la  Itargc  rous.se.  Son  bec,  noir  à l.a  pointe,  est  orangé 
dans  le  reste  de  sa  longueur;  tout  le  plumage  est  blanc  à l exception  d inie, 
teinte  de  jaunâtre  survies  grandes  pennes  de  l’aile  et  de  la  queue.  Ed- 
wards croit  que  le  plumage  blanc  est  la  livrée  de  ces  oiseaux  de  la  baie 
d’IIudson  et  qu’ils  reprennent  leurs  plumes  brunes  en  été. 

Au  reste,  il  paraît  que  plusieurs  espèces  de  barges  sont  descendues 
plus  avant  dans  les  terres  cle  l’Amérique,  et  qu  elles  sont  parvenues  jus- 
qu’aux contrées  méridionales;  car  Sloane  place  à la  Jamaïque  notre  troi- 
sième espèce,  et  Fernandez  semble  désigner  deux  barges  dans  la  Nou- 
velle-Espagne , par  les  noms  de  chiqiuUo-lotl , oiseau  scmhluhle  a notre 
bécasse,  et  étotototl,  oiseau  du  même  genre  qui  sc  tient  à terre  sous  les 
tiges  de  maïs. 


LES  CHEVALIERS. 

Famille  des  icliassiiTS  longiro.stres,  genre  cliovalier.  (Cümer.) 

« Les  Français,  dit  Bclon,  voyant  un  oysillon  haut  enernehé  sur  scs 
« jambes,  nuasi  comme  estant  à cheval,  l’ont  nomme  chevalier.  » 11  serait 
difficile  de  trouver  à ce  nom  d’autre  étymologie  : les  oiseaux  chevaliers 
sont  en  effet  fort  haut  montés,  ils  sont  plus  petits  de  corps  que  les  barges, 
et  néanmoins  ils  ont  les  pieds  tout  aussi  longs;  leur  bec  plus  raccourci 
est  au  reste  conformé  de  même,  et  dans  la  nombreuse  suite  des  especes 
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diverses  qui,  de  la  béeasse,  dcsceiidciit  jusciiTau  ciiiele,  c’est  après  les 
pai  ges  que  doivent  se  placer  les  chevaliers  : comme  elles,  ils  vivent  dans 

CS  prairies  humides  et  dans  les  endroits  marécageux  ; mais  ils  rréniien- 
tent  aussi  les  bords  des  étaims  cl  des  rivières,  entrant  dans  l’eau  jus- 
qu au-dessus  des  genoux.  Sur  les  rivages  ils  courent  avec  vitesse,  et  'tdle 
pelite  corpulence,,  dit  Delon,  montée  dessus  si  hautes  échasscs,  chemine 
ijaæment  et  court  moult  légèrement.  Les  vermisseaux  sont  leur  pâture  or- 
dinaire; en  temps  de  sepheresse,  ils  se  rabattent  sur  les  insectes  de  terre, 
et  prennent  des  scarabées,  des  mouches,  etc. 

Leur  chair  est  estimée  ; mais  c’est  un  mets  assez  rare;  car  ils  ne  sont 
mi  le  part  en  grand  nombre,  et  d’ailleurs  ils  ne  sc  laissent  aiuirochcr  nue 
ditlicilemenl.  ' ‘ ‘ 

Nous  connaissons  six  espèces  de  ces  oiseaux. 

•LE  CHEVALIER  COMMUN. 

PIIEMIÉHE  ESPÈCE 

(k'nrc  bécasse,  sous-ycnre  maclieles.  (CrviEii.) 

11  paraît  être  de  la  gros.seur  du  pluvier  doré,  parce  qu’il  est  fort  garni 
de  P urnes,  cl  en  general  les  cheveliers  sont  moins  charnus  qu’ils  ne 
semblent  letre.  Celui-ci  a près  d’un  pied  du  bec  cà  la  queue,  et  un  peu 
plus  du  bcc^aux  ongles.  I resque  tout  son  plumage  est  niié  de  gris  blanc 
et  de  roiissatrc;  toutes  les  plumes  sont  frangées  de  ces  deux  couleurs  cl 
noirâtres  dans  lo  ini lieu.  Ces  memes  couleurs  de  blanc  et  de  roussàtrc 
sont  finement  pomtil  ces  sur  la  tète,  et  s’étendent  sur  l’aile  dont  elles 
boidcnt  les  petites  plumes;  les  grandes  sont  noirAlres;  le  dessous  du 
corps  et  le  croupion  sont  blancs.  M.  Brisson  dit  que  les  pieds  de  cet  S- 
seau  sonl  d un  rouge  pâle;  et  en  conséquence,  il  lui  applique  des  phrases 
qui  ponviennent  mieux  à 1 oiseau  de  rcspèce  suivante.  11  se  pourrait 
aussi  quil  y eut  variété  dans  celle-ci,  puisque  le  chevalier  représenté 
clans  nos  planches  enluminées  a les  pieds  gris  ou  noirâtres,  de  même 
que  le  bec.  ^ o , 

Cest  sur  un  rapport  assez  léger  de  ressemblance  dans  les  couleurs 
que  Delon  a cru  reconnaître  le  chevalier  dans  le  calklrü  d’Aristote.  Le 
chevalier  Irequcnle  les  bords  des  rivières,  se  trouve  même  quelquefois 
sur  nos  étangs,  mais  plus  ordinairement  sur  les  rivages  de  la  mer  On 
en  voit  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  de  France,  et  particulière- 
ment  en  Lorraine;  on  en  voit  aussi  sur  foutc's  les  plages  sablonneuses  des 
S Nomé?  ^ jusqu’en  Suède,  en  Danemarck  et  même 

LE  CHEVALIER  AUX  PIEDS  ROUGES. 

OEIfXIÉME  ESPÈCE. 

Sou6-g('ni'c  eliovalier.  (Cuvieii.) 

1.CS  pieds  rouges  de  ce  bel  oiseau  le  rendentd’autantplusre.marqiiahle, 
qu  il  a plus  de  la  moitié  de  la  jambe  nue;  son  bec  noirâtre  à la  pointe 
est  du  meme  rouge  val  a la  racine.  Ce  chevalier  est  de  la  même  grandeur 
f pi'cccdent;  son  plumage  est  blanc  sous  le  venifre,  légè- 
renaent  onde  de  gris  et  de  roussatre  sur  la  ],oitrine  et  le  devant  du  cou, 

biéi'i^'mamnéf’  P‘"'  transversales 

nôTrâke^  ’ 
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C’est  cortaiaeineiil  de  celte  espèce  que  Ueloii  ;j  parlé  süus  le  nom  de 
chevalier  rouye,  quoique  Al.  Brissoii,  eu  appliquant  celle  dénomination  «à 
sa  seconde  espèce,  la  rapporte  en  meme  temps  à sa  première  notice  de 
Belon.  Al.  Ray  n’a  pas  mieux  connu  col  oiseau,  quand  il  soupçonne  que 
ce  pourrait  être  le  même  que  la  grande  barge  grise. 

Le  chevalier  aux  pieds  rouges  s’appelle  courrier  sur  la  Saône.  11  est 
connu  en  J.orraine  et  dans  l’Oi^éanais,  où  néanmoins  il  est  assez  rare. 
Al.  Hébert  nous  dit  en  avoir  vu  dans  la  Bric  en  avril.  11  se  pose  sur  les 
étangs,  dans  les  endroits  où  l’eau  n’est  pas  bien  haute.  Il  a la  voix 
agréable  et  un  petit  sifflet  semblable  à celui  du  bécasseau.  C’est  le  même 
oiseau  qui  est  connu  dans  le  Bolonais  sous  le  nom  de  yembeite,  nom  dé- 
rivé de  la  hauteur  de  ses  jambes.  On  trouve  aussi  cet  oiseau  en  Suède, 
et  il  se  pourrait  qu’il  eût,  comme  plusieurs  autres,  passé  d’un  continent 
à l’autre,  h' yacutojril  du  Alexiquc  de  Fernandez  paraît  être  l'orl  voisin  de 
notre  chevâlier  aux  pieds  rouges,  tant  par  les  dinfemsions  que  par  les 
couleurs;  il  faut  môme  que  quelques  espèces  de  ce  genre  se  soient  poi- 
tées  plus  avant  dans  les  contrées  tic  rAmérique, puisque  Dutertre  compte 
le  chevalier  au  nombre  des  oiseaux  de  la  Guadelou|W,  et  que  Labat  l’a 
reconnu  dans  la  multitude  de  ceux  de  l’île  d’Aees.  U autre  part,  un  de 
nos  correspondants  nous  assure  en  avoir  vu  à Cayenne,  à la  Alartinique, 
en  grand  nombre.  Ainsi  nous  ne  pouvons  douter  que  cesoiseauxnc  soient 
répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  chaudes  des 
deux  continents. 


LE  CHEVALIER  RAYÉ. 

TUOISIÈ.ME  KSl’ÉCE. 

Sous-genre  maclictes.  (Cuvieu.) 

Il  est  à peu  près  de  la  taille  de  la  grande  bécassine.  Tout  son  manteau, 
sur  fond  gris  et  mêlé  de  roussâtre,  est  rayé  de  traits  noirâtres,  couchés 
transversalement;  la  queue  est  coupée  de  môme  sur  fond  l)lanc;  leçon 
porte  les  mômes  couleurs,  cxcepLc  que  les  pinceaux  bruns  y sont  tracés 
le  long  de  la  tige  des  plumes;  le  bec,  noir  à sa  pointe,  est  à sa  racine 
d’un  rouge  tendre  ainsi  que  les  pieds.  Nous  rapporterons  à celte  espèce 
le  chevalier  lâcheté  de  Brisson,  qui  ne  paraît  ôtre  qu’une  très-légère 
variété. 


LE  CHEVALIER  VARIÉ. 

QllATIllÈHE  ESPÈCE. 

Sous-genre  clievalier.  (Cuviek.) 

Ce  chevalier,  qui  est  le  môme  que  le  chevalier  cendré  de  Al.  Brisson, 
nous  paraît  mieux  désigné  par  l’épithète  de  varié,  puisque,  suivant  la 
phrase  môme  de  cet  académicien,  il  a dans  le  plumage  autant  de  noiriitre 
roux  que  de  gris.  La  première  couleur  couvre  le  dessus  de  la  tôte  et  le 
dos,  dont  les  plumes  sont  bordées  de  la  seconde,  c’est-à-dire  de  roux; 
les  ailes  sont  également  noirâtres  et  frangées  de  blanc  ou  de  roussâtre  : 
ces  teintes  se  mêlent  à du  gris  sur  tout  le  devant  du  corps.  Les  pieds  et 
le  !)cc  sont  noirs;  ce  qui  a donné  lieu  à Belon  d’appeler  cet  oiseau  che- 
valier noir,  par  opposition  à celui  qui  a les  pieds  rouges.  Tous  deux  sont 
de  la  môme  grosseur;  mais  celui-ci  a les  jambes  moins  hautes. 

11  paraît  que  cet  oiseau  fait  son  nid  de  fort  bonne  heure,  et  qu  il  re- 
vient dans  nos  contrées  avant  le  printemps;  car  Belon  dit  que  dès  la  fin 
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d’avril,  on  apporte  de  leurs  petits,  dont  le  plumage  ressemble  alors 
beaucoup  a celui  du  râle,  et  autrement  on  n'a  point  accoutumé  de 
voir  CCS  chevaliers,  sinon  en  hiver.  Au  reste,  ils  ne  nichent  pas  egalement 
sur  toutes  nos  côtes  de  France  : par  cxem{)le,  nous  sommes  bien  infor- 
mes qu’ils  ne  font  que  passer  en  Picardie;  ils  y sont  amenés  par  le  vent 
de  nord-est,  au  mois  de  mars  avec  les  barges;  ils  y font  peu  de  si'iour 
et  ne  repassent  qu  au  mois  de  septembre.  Ils  ont  quelques  habitude.s 
semblables  a celles  des  b(îcassine8,  quoiqu’ils  aillent  moins  de  nuit  et 
qu’ils  se  promènent  davantage  pendant  le  jour;  on  les  prend  de  même 
au  rejetoir.  lannæus  dit  que  cette  espèce  se  trouve  en  Suède.  Albin  par 
une  ineprisc  inconcevable,  appelle  héron  blanc  ce  chevalier,  dont  la  plus 
grande  partie  du  plumage  ivst  noirâtre,  et  qui  dans  aucune  partie  de  sa 
forme  n a de  ressemblance  au  héron. 

• LE  CHEVALIER  BLANC. 

CI>iqi!IK!HE  ESrÈCE. 

Soiis-gciirc  chevalier.  (Cuvibr.) 

Ce  chevalier  se  trouve  à la  baie  d’IIudson  ; il  est  à peu  près  de  la  taille 
du  chevalier,  première  espèce.  Tout  son  plumage  est  blanc;  le  bec  et  les 
pieds  sont  oranges. 

Edwards  pense  que  ces  oiseaux  sont  du  nombre  de  ceux  que  le  froid 
de  1 hiver  fait  blanchir  dans  le  Nord,  et  qu’en  etc  ils  reprennent  leur  cou- 
leur brune;  couleur  dont  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
dans  la  fîguic  do  cet  auteur,  présentent  encore  une  teinte  et  oui  se 
marque  par  petites  ondes  sur  le  manteau.  ’ o ^ 

LE  CHEVALIER  > ERT. 

SIXIÈME  ESPECE. 

Soiis-gcnrc  rhyricliée.  (Ccvibu.) 

Albin,  après  avoir  appelé  ce  chevalier  râle  d’eau  de  Benqcde,  le  lait 
venir  des  Indes  occidentales.  La  figure  qu’il  en  donne  est  très-mauvaise- 
on  y reconnaît  cependant  le  bec  et  les  jambes  d’un  chevalier.  Suivant  la 
notice,  scs  couleurs  ont  une  teinte  de  vert  sur  le  dos  et  sur  l’aile,  excepte 
les  trois  ou  quatre  premières  pennes  qui  sont  pourprées  et  coupées  de 
taches  orangires.  Il  y a du  brun  sur  le  cou  et  les  côtés  de  la  tète,  et  du 
blanc  a son  .sommet  ain.si  qu’à  la  poitrine. 


LES  COiHBATTANTS,  VULGAIREMENT  PAONS  DE  MER. 

Famille  des  échnsdors  longiro.Orc.s,  sous-genre  coml)aUanl.^(CcvIl  r.) 

11  est  peut-être  bizarre  de  donner  h des  animaux  un  nom  qui  ne  paraît 
fait  que  pour  l’homme  en  guerre;  mais  ces  oiseaux  nous  imitent  • non- 
seulement  ils  .se  livrent  entre  eux  des  combats  seul  à seul,  des  as.sauts 
corps  à corps,  mais  ils  combattent  aussi  en  troupes  rcalées,  ordonnées 
et  marchant  l une  contre  l'autre.  Ces  phalanges  ne  sont  composées  que 
de  mâles  qu'on  prétend  être  dans  cotte  c.spècc  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  femelles.  Celles-ci  attendent  à part  la  lin  de  la  bataille,  et  restent 
le  [inx  de  la  victoire.  L’amour  paraît  donc  être  la  cause  de  ces  combats 
les  seuls  que  doive  avouer  la  nature,  puisqu’elle  les  occasionne  et  les 
rend  necessaires  par  un  de  ses  excès,  c’est-à-dire  par  la  disproportion 


DES  COMBAT FANTS. 
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qu’elle  a mise  dans  le  nombre  des  mâles  et  des  lemelles  de  cette  esnèce 

Chaque  printemps  ces  oi^seaux  arrivent  par  grandes  bandes  2uV  les 
cotes  de  Hollande,  de  Flandre  et  d Angleterre,-  et  dans  tous  ces  navs 
on  croit  qu  ils  viennent  des  contrées  plus  au  nord.  On  les  connaît  aussi 
sur  les  cotes  de  (a  mer  d'Allemagne,  et  ils  sont  en  grand  nombre  en 
Suède  et  particulièrement  en  Scanie.  11  s’en  trouve  de  même  en  Danc- 
marck,  jusqu  en  Aforwége,  et  Muller  dit  en  avoir  reçu  trois  de  Finmar- 
cliie.  L on  ne  sait  pas  où  ces  oiseaux  se  retirent  pour  passer  l’hiver. 
Comme  ils  nous  arrivent  rogulicrenient  au  printemps  et  qu’ils  séjour- 
nent sur  nos  cotes  pendant  deux  ou  trois  mois,  il  paraît  qu’ils  cherchent 
lop  climats  tempérés;  et  si  les  observateurs  nassuraient  pas  qu'ils 
viennent  du  cote  du  nord  , on  serait  bien  l'ondé  à présumer  qu’ils  arri- 
\ eut  au  contraire  des  contrées  du  midi.  Cela  me  fait  soupçonner  qu’il  en 
est  de  ces  oiseaux  combattants  comme  des  bécasses  que  l’on  a dit  venir 
de  I est  et  s en  retourner  à l’ouest  ou  au  sud,  tandis  qu’elles  ne  font  que 
descendre  des  montagnes  dans  les  plaines  ou  remonter  de  la  plaine  aux 
montagnes.  Les  combattants  peuvent  de  même  ne  pas  venir  de  loin  et 
se  tenir  en  différents  endroits  de  la  même  contrée,  dans  les  différciitcs 
saisons;  et  comme  ce  qu  ils  ont  de  singulier,  j’e  veux  dire  leurs  combats 
et  leur  [vlumago  de  guerre,  ne  se  voit  qu’au  printemps,  il  est  très-pos- 
sible qu  ils  passent  en  d’autres  temps  sans  être  remarqués,  et  peut-être 
en  compagnie  des  maubèches  ou  des  chevaliers,  avec  lesquels  ils  ont 
beaucoup  de  rapports  et  même  de  ressemblances. 

Les  combattants  sont  de  la  taille  du  chevalier  aux  pieds  routes  un 
peu  moins  hauts  sur  jambes  ; ils  ont  le  bec  de  la  même  forme,  mais  plus 
court.  Les  femelles  sont  ordinairement  plus  petites  que  les  mâles,  et  se 
ressemblent  par  le  plumage  qui  est  blanc  rnélanaé  de  In  uii  sur  le  man- 
teau; mais  les  mâles  sont  au  printemps  si  différents  les  uns  des  autres 
qu  on  les  prendrait  chacun  pour  un  oiseau  d’espèce  particulière.  Do  plus 
deceet  qui  furent  comparés  devant  M.  Klein,  chez  le  gouverneur  do 
bcanic,  on  n’en  trouva  pas  deux  qui  fussent  entièrement  semblables  - ils 
différaient  ou  par  la  taille,  ou  par  les  couleurs,  ou  par  la  forme  et  le’vo- 
lume  de  ce  gros  collier  en  forme  d’une  crinière  épaisse  de  plumes  enflées 
qu  ils  portent  autour  du  cou.  Los  plumes  ne  naissent  qu’au  commence- 
ment du  printemps,  et  ne  subsistent  qu’autant  que  durent  les  amours- 
mais  indépendamment  de  cette  production  de  surcroît  dans  ce  temps,  là 
surabondance  des  molécules  organiques  se  manifeste  encore  par  l’érup- 
tion cl  une  multitude  de  papilles  charnues  et  sanguinolentes,  qui  s’élèvent 
sui  le  devant  de  la  tote  et  autour  des  veux.  Cette  double  production 
suppose  dans  ces  oiseaux  une  si  grande  énergie  des  puissances  produc- 
tiices,  quelle  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  une  autre  forme  plusavanta- 
geu.se,  plus  lortc,  plus  fierc,  qu  ils  ne  perdent  qn’après  avoir  épuisé  partie 
de  leurs  lorces  dans  les  combats,  et  répandu  ce  surcroît  de  vie  dans 
leurs  amours. 


« Je  ne  connais  |>as  duise.iu,  nous  écrit  M.  Bâillon,  en  qui  le  nhysiqiie  ri'-  l’ainmir 
paraisse  plus  pmssanl  que  dans  celui-ci  ; aucun  n a les  testicules  aussi  l'orl.s  par  rap- 
port a sa  taille  ; ceux  du  conitiatlaul  ont  chacun  près  de  six  lijjucs  de  diamètre  et 
un  pouce  ou  plus  de  longueur;  le  reste  de  l’appareil  des  parties  gènitale.s  est  égale- 
ment dilate  dans  le  temps  des  amours.  On  peut  de  là  concevoir  quelle  doit  être  .«on 
ardeur  guerrière,  piii.squ’elle  est  produite  par  son  ardeur  amoureuse  et  qu'elle 
s exerce  contre  ses  rivaux.  J ai  souvent  suivi  ces  oiseaux  dans  nos  marais  (de  Basse- 
Picardie),  0Î1  ils  arrivent  au  mois  d’avril,  avec  les  chevaliers,  mais  en  moindre 
nonihrc.  Leur  premier  soin  est  de  s’„ppari.  r,  ou  plulôi  de  se  disputer  les  l'em.dies 
Celles-ci  par  de  petits  eris  ciillamment  l’ardeur  des  comhatlauts.  Souvent  la  lutte  est 
longue,  et  quelquefois  sanglante.  Le  vaincu  prend  la  fuile;  mais  le  cri  de  la  première 
BUKi-oN,  tome  IX. 
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fcmcllu  qu’il  entend  lui  fait  oublier  sa  clél'aile,  prêl  à entrer  en  line  de  nouveau,  si 
quelque  aiilagonisle  sc  présenic.  (’.ette  petite  eu  erre  se  renouvelle  tous  les  jours  le 
malin  et  le  soir,  jusqu’au  départ  de  ces  oiseaus,  qui  a lieu  dans  le  courant  do  mai; 
car  il  ne  nous  reste  que  quelques  traîneurs,  et  l'on  n'a  jamais  trouvé  do  leurs  nids 
dans  nus  marais.  » 

Cet  observateur  exact  et  très-instruit  remarque  qu’ils  partent  de 
Picardie  par  les  vents  de  sud  et  de  sud-est,  qui  les  portent  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  où  en  elTet  on  sait  qu’ils  nichent  en  très-grand  nombre,  pat - 
ticulicrement  dans  le  comté  de  Lincoln;  on  y en  l'ait  même  une  petite 
chasse.  L’oiseleur  saisit  l’instant  où  ces  oiseaux  se  battent  pour  leur 
jeter  son  filet;  et  on  est  dans  l’usage  de  les  engrais.ser  en  les  nourrissant 
avec  du  lait  et  de  la  mie  de  pain  ; mais  on  est  o'iiligé  pour  les  rendre  tran- 
quilles de  les  tenir  renfermés  dans  des  endroits  obscurs,  car  aussitôt 
qu’ils  voient  la  lumière  ils  sc  battent.  Ainsi  l’esclavage  ne  peut  rien  dimi- 
nuer de  leur  humeur  guerrière.  Dans  les  volières  où  on  les  renferme,  ils 
vont  présenter  le  défi  a tous  les  autres  oiseaux;  s’il  est  un  coin  de  gazon 
vert,  ils  sc  battent  à qui  l’occupera  ; et  comme  s’ils  se  piquaient  de  gloire, 
ils  ne  se  montrent  jamais  plus  animés  que  quand  il  y a des  spectateurs. 
La  crinière  des  mâles  est  non-seulement  pour  eux  un  parement  do  guerre, 
mais  une  sorte  d’armure,  un  vrai  plastron,  qui  peut  parer  les  coups;  les 
plumes  en  sont  longues,  fortes  et  seirécs  : ils  les  hérissent  d’une  manière 
menaçante  lorsqu’ils  s’attaquent,  et  c’est  surtout  par  les  couleurs  de  cetle 
livrée  de  combat  qu’ils  dilfèrent  entre  eux  : elle  est  rousse  dans  les  uns, 
grise  dans  d’autres,  blanche  dans  quelques-uns,  et  d’un  beau  noir  violet 
chatoyant  coupé  de  taches  rousses  dans  les  autres;  la  livrée  blanche  est 
la  plus  rare.  Ce  panache  d’amour  ou  de  guerre  ne  varie  pas  moins  par  la 
forme  que  par  les  couleurs,  durant  tout  le  temps  de  son  accroissement. 
On  peut  voir  dans  Aldrovandc  les  huit  figures  qu’il  donne  de  ces  oiseaux 
avec  leurs  différentes  crinières. 

Ce  bel  ornement  tombe  par  une  mue  qui  arrive  à ces  oiseaux  vers  la 
fin  de  juin,  comme  si  la  nature  ne  les  avait  parés  et  munis  que  pour  la 
saison  de  l’amour  et  des  combats;  les  tubercules  vermeils  qui  couvraient 
leur  tête  pâlissent  et  s’oblitèrent,  et  ensuite  elle  se  recouvre  de  plumes. 
Dans  cet  état  on  ne  distingue  plus  guère  les  mâles  des  femelles,  et  tous 
ensemble  partent  alors  des  lieux  où  ils  ont  lait  leurs  nids  et  leur  ()onte.  Ils 
nichent  en  troupe  comme  les  hérons,  et  cette  habitude  commune  a seule 
sutfi  pour  qu’Aldrovande  les  ait  rapprochés  de  ces  oiseaux  : mais  la  taille 
et  la  conformation  entière  des  combattants  sont  si  difiérentes,  qu’ils  .sont 
très-éloignés  de  toutes  les  espèces  de  hérons  ; et  l’on  doit,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  placer  entre  les  clievalicrs  et  les  maubèches. 

LES  MALBECHES. 

Famille  des  écliassiers  longiruslres.  (Cuvier.) 

Dans  l’ordre  des  petits  oiseaux  de  rivage,  on  pourrait  placer  les  mau- 
bèches après  les  chevaliers  et  avant  le  bécasseau  : elles  sont  un  [leu  plus 
grosses  que  ce  dernier,  et  moins  grandes  que  les  premiers;  elles  ont  le 
bec  plus  court;  leurs  jambes  sont  moins  hautes;  et  leur  taille,  plus  rac- 
courcie, paraît  plus  épaisse  que  celle  des  chevaliers.  Leurs  habitudes 
doivent  être  les  mêmes,  celles  du  moins  qui  dépendent  de  la  conforma- 
tion et  de  l’habitation;  car  ces  oiseaux  fréquentent  également  jes  bords 
sablonneux  de  la  mer.  Nous  manquons  d’autres  détails  sur  leurs  mœurs, 
quoique  nous  en  connaissions  quatre  espèces  différentes. 
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LA  MAUBÈCHE  COMMUNE. 

Pl\EMIÉIiE  ESPÈCE. 

Snus-geiire  calidris.  (Cuvier.) 

Elle  a dix  pouces  de  la  pointe  du  bec  aux  ongles,  et  un  peu  plus  de 
neuf  pouces  jusqu’au  bout  de  la  queue.  Les  plunies  du  dos,  du  dessus  de 
la  tète  et  du  cou,  sont  d’un  brun  noirâtre,  et  bordées  de  marron  clair  j 
tout  le  devant  de  la  tète,  du  cou  et  du  corps,  est  de  cette  dernière  cou- 
leur;^ les  neuf  premières  pennes  de  l’aile  sont  d’un  brun  foncé  en  dessus 
du  côté  extérieur;  les  quatre  plus  près  du  corps  sont  brunes,  et  les  inter- 
médiaires d’un  gris  brun  et  bordées  d’un  liîger  filet  blanc.  Les  maubè- 
ches  ont  le  bas  de  la  jambe  nu,  et  le  doigt  du  milieu  uni,  jusqu’à  la  pre- 
mière articulation,  par  une  portion  de  membrane  avec  le  doigt  extérieur. 
Au  re.ste,  nous  ne  pouvons  être  ici  de  l’avis  de  M.  Brisson,  ni  rapporter, 
comme  il  le  lait,  à la  maubôche,  la  rusticula  sylvalica  de  Gessner, 
oiseau  plus  grand  que  la  bécasse,  et  gros  comme  une  poule;  il  est  même 
difficile  de  le  rapporter  à aucune  espèce  connue  : mais  Gessner  semble 
vouloir  nous  épargner  une  discussion  infructueuse,  en  avertissant  qu’il 
compte  peu  lui-même  sur  des  notices  qu’il  n’a  données  que  sur  de  sim- 
ples dessins,  qui  sont  en  eflet  très-défectueux,  ou,  pour  mieux  dire,  in- 
formes. 

LA  MAUBÈCHE  TACHETÉE. 

DEUXIÈME  ESrÈCE. 

Cette  maubèche  dilTèrc  de  la  précédente  en  ce  que  le  cendré  brun  du 
dos  et  des  épaules  est  varié  d’assez  grandes  taches,  les  unes  rousses, 
les  autres  d’un  noirâtre  tirant  sur  le  violet.  Ce  caractère  suffît  pour  la 
distinguer;  elle  est  aussi  un  peu  moins  gi-ande  que  la  première.  Le  détail 
du  reste  des  couleurs  est  bien  l'cpréscnté  dans  la  planche  enluminée- 

LA  MAUBÈCHE  GRISE. 

TROISIÈME  ESPECE. 

Cette  maubèche,  un  peu  plus  grosse  que  la  maubèche  tachetée,  l’est 
moins  que  la  maubèche  commune.  Le  fond  de  son  plumage  est  gris;  le 
dos  est  entièrement  de  cotte  couleur;  la  tête  est  d’un  gris  ondé  de  blan- 
châtre ; les  plumes  du  dessus  des  ailes  et  celles  du  croupion  sont  grises 
et  bordées  de  blanc;  les  premières  des  grandes  pennes  de  l’aile  sont  d’un 
brun  noirâtre,  et  le  devant  du  corps  est  blanc,  avec  de  petits  traits  noirs 
en  zigzags  sur  les  côtés,  la  poitrine  et  le  devant  du  cou. 

LE  SANDERLING. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Soiis-gcnre  calidris.  (Cuvier.) 

Nous  laissons  à cet  oiseaiule  nom  de  sanderling,  qu’on  lui  donne  sur 
les  côtes  d’Angleterre.  C’est  la  plus  petite  espèce  des  maubèches  : elle  n'a 
guère  que  sept  pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  à peu  près  le  même 
que  celui  de  la  maubèche  grise,  excepté  qu’elle  a tout  le  devant  du  cou 
et  le  dessous  du  corps  très-blancs.  On  voit  ces  petites  maubèches  voler 
en  troupes  et  s’abattre  sur  les  sables  des  rivages.  On  les  connaît  sous  le 
nom  de  cumoillet  sur  les  côtes  de  Cornouailles.  Willughby  donne  à son 

31. 
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sandcrling  qualrc  doigts  à chaque  pied;  Hay,  qui  semble  pourtant  n’cm 
parler  que  d’après  Willughl)y,ne  lui  en  donne  que  trois;  ce  qui  caracté- 
riserait un  pluvier  et  non  pas  une  maubèche. 


LE  BÉCASSEAL'. 

Sous-genie  cliPvalicT.  (Cuvier  ) - 

Nos  nomcnclateurs  ont  compris  sous  le  nom  de  bécasseau  un  genre  en- 
tier de  petits  ois('aux  de  rivage,  maubèclws,  guiejneites,  cincles,  alouettes 
(le  7ner,quc  quelques  naturalistes  ont  désignés  aussi  confusément  sous  le 
nom  de  tiinga.  Tous  ces  oiseaux,  à la  vérité,  ont  dans  leur  p(Tite  taille 
une  ressemblance  de  conformation  avec  la  bécasse;  mais  ils  en  diffèrent 
par  les  habitudes  naturelles  autant  que  par  la  grandeur.  Comme  d’ail- 
leurs ces  petites  familles  subsistent  séparément  les  unes  des  autres,  et 
sont  très-distinctes,  nous  restreignons  ici  le  nom  de  bécasseau  à la  seide 
espèce  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  cul-blanc  des  rimges.  Cet 
oiseau  est  gros  comme  la  bécassine  commune,  mais  il  a le  corps  moins 
allongé.  Son  dos  est  d’un  cendré  roussàtre,  avec  de  |ietites  gouttes  blan- 
châtres au  bord  des  plumes;  la  tète  et  le  cou  sont  d'un  cendre  plus  doux, 
et  cette  couleur  se  mêle  par  pinceaux  au  blanc  de  la  poitrine,  qui  s’étend 
de  la  gorge  à 1 estomac  et  au  \ entre;  le  croupion  est  de  cette  même  cou- 
leur blanche;  les  pennes  de  l’aile  sont  noiiâtrcs  et  agréablement  tachetées 
de  blanc  en  dessous;  celles  de  la  queue  sont  rayées  transversalement  de 
noirâtre  et  de  blanc.  La  tète  est  carrée  comme  celle  de  la  bécasse  , et  le 
bec  est  delà  même  forme  en  petit. 

Le  bécasseau  sc  ti'ouve  nu  bord  des  eaux  et  particulièrement  sur  les 
ruiss(iaux  d’eau  vive  ; on  le  \ oit  courir  sur  les  gra\  iers  ou  raser  au  vol  la 
surface  de  l’eau.  Il  jette  un  cri  lorscju’il  part,  et  \ oie  en  fra[)pant  l'aii'  par 
coups  détachés.  11  plonge  quelquefois  dans  l’eau  quand  il  est  poursuivi. 
Les  sous-buses  lui  donnent  souvent  la  chasse;  elles  le  sur[)rennenl  lors- 
qu’il se  repose  au  bord  de  l’eau  ou  lorsqu'il  cherche  sa  nourriture;  car 
le  bécasseau  n’a  pas  la  sauvegarde  des  oiseaux  qui  vivent  en  troupes,  et 
qui  communément  ont  une  sentinelle  qui  veille  à la  sûreté  commune;  il 
vil  seul  dans  le  petit  canton  qu’il  s’est  choisi  le  long  de  la  rivière  ou  de 
la  côte,  et  s’y  tient  constamment  sans  s’écarter  bien'  loin.  Les  mœurs  so- 
li laircs  et  sauvages  ne  l’empêchent  pas  d’être  sensiltle  ; du  moins  il  a dans 
la  voix  une  expression  de  sentiment  assez  marquée;  c’est  un  petit  sifllet 
fort  doux  et  modulé  sur  des  accents  de  langueur,  qui,  répandus  sur  le 
calme  des  eaux,  ou  sc  mêlant  à leur  murmure,  porte  au  recueillement  et 
à la  mélancolie.  11  paraît  que  c’est  le  même  oiseau  qu’on  appelle  sif[!asso7i 
sur  le  lac  de  Genève,  où  on  le  prend  à l’appeau  avec  des  joncs  englués. 
Il  est  connu  également  sur  le  lac  de  Nanlua,  où  on  le  nomme  j/ivcUe  ou 
pied-vert.  On  le  voit  aussi  dans  le  mois  de  juin  sur  le  Pdione  et  la  Saône, 
et  dans  l’automne  sur  les  grav  iers  de  l'Ouche  en  Bourgogne;  il  se  trouve 
même  des  bécasseaux  sur  la  Seine,  et  l’on  remarque"  que  ces  oiseaux, 
solitaires  durant  tout  l’été,  lors  du  passage  se  suivent  par  petites  troupes 
de  cinq  ou  six,  se  font  entendre  en  l’air  dans  les  nuits  tranqiu'lles.  En 
Lorraine  ils  arrivent  dans  le  mois  d’avril,  et  repartent  dans  le  mois  de 
juillet. 

Ainsi  le  bécasseau,  quoique  attaché  au  même  lieu  pour  tout  le  temps 
de  son  séjour,  voyage  néanmoins  de  eonlrécs  en  coiîtrées,  et  même  dans 
des  saisons  où  la  plupart  des  autres  oiseaux  sotit  encore  fixés  par  le  soin 
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d('s  niclu'cs.  Quoiqu’on  le  voie  jjcndant  les  deux  tiers  de  l’année  sur  nos 
côtes  de  Basse-Picardie,  on  n’a  pu  nous  dire  s’il  y fait  ses  petits.  On  lui 
donne  dans  ces  cantons  le  nom  de  chevalier;  il  s’y  tient  à l’embou- 
chure des  ri\  ières,  et  suivant  le  flot,  il  ramasse  le  menu  frai  do  poisson 
et  les  vermisseaux  sur  le  sable,  que  tour  à tour  la  lame  d’eau  couvre  et 
déçoit vre.  Au  reste,  la  chair  du  bécasseau  est  très-délicate,  et  même 
remporte  pour  le  goût  sur  celle  de  la  bécassine,  suivant  Belon,  quoi- 
qu’elle ait  une  légère  odeur  de  musc.  Comme  cet  oiseau  secoue  sans  cesse 
la  queue  en  marchant,  les  naturalistes  lui  ont  appliqué  le  nom  do  cingle, 
dont  la  racine  étymologique  signifie  secousse  et  mouvement;  mais  ce 
caractère  ne  le  désigne  pas  plus  que  la  guignetto  et  l’alouette  de  mer, 
qui  ont  dans  la  queue  le  même  mouvement;  et  un  passage  d’Aristote 
|)rouve  clairement  que  le  bécasseau  n’est  point  le  cingle.  Ce  philosophe 
nomme  les  trois  plus  petits  oiseaux  de  rivage,  tringa,  schœniclos,  cinâos. 
Nous  croyons  que  ces  trois  noms  représimtcnt  les  trois  espèces  du  bii- 
casseau,  de  la  guignette  et  de  l’alouette  de  mer  ; 

« Pc  ers  Irois  disoaux.  dil-il,  qui  iivt'iil  sur  les  rivages,  le  cinde  cl  le  schœnidos 
sont  les  plus  petits;  le  Irinya  esl  le  plus  grau  1 el  Ue  la  laille  de  la  grive.  » 

Voilà  la  grandeur  du  bécasseau  bien  diisiçnéc,  et  celle  du  schœniclos 
et  du  cincle,  fixée  au-dessous;  mais  pour  déterminer  lequel  do  ces  deux 
derniers  noms  doit  s’appliquer  proprement,  ou  à la  guignette,  ou  à l’a- 
louctle  de  mer,  ou  à notre  petit  cincle,  les  indications  nous  manquent. 
Au  reste,  celte  légère  incertitude  n’approche  pas  de  la  confusion  où  sont 
tombés  les  nomcnclateurs  au  sujet  du  bécasseau  : il  est  pour  les  uns  une 
poule  d’eau;  pour  d’autres  une  perdriæ  de  mer;  quelques-uns,  comme 
nous  venons  ae  le  voir,  l’appellent  cincle;  le  plus  grand  nombre  lui  don- 
nent le  nom  de  tringa,  mais  en  le  pervertissant  par  une  application  gé- 
nérique, tandis  qu’il  était  spécifique  et  propre  dans  sou  origine;  etc’èst 
ainsi  que  ce  seul  et  même  oiseau,  reproduit  sous  tous  ces  diftercnls  noms, 
a donné  lieu  à cette  multitude  de  phrases  dont  on  voit  sa  nomenclature 
chargée,  et  à tout  autant  de  figures  plus  ou  moins  méconnaissables,  sous 
le.squelles  on  a voulu  le  nqirésentor;  confusion  dont  se  plaint  avec  raison 
Klein,  en  s’écriant  sur  l’impossibilité  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
chaos  de  figures  fautives  que  prodiguent  les  auteurs,  sans  se  consulter 
les  uns  les  autres,  et  .sans  connaître  la  nature,  de  manière  que  leurs  no- 
tices, également  indigestes,  ne  peuvent  servir  à les  concilier. 

LA  GUIGNETTE. 

Siius-gerire  chc^ali(^l■.  (Cuvikk.) 

On  pourrait  dire  que  la  guignette  n’est  qu’un  petit  bécasseau,  tant  il  y 
a de  ressemblance  entre  ces  deux  oiseaux  pour  la  forme  et  même  pour  le 
plumage.  La  guignette  a la  gorge  et  le  ventre  blancs;  la  poitrine  tachetée 
de  pinceaux  gris  sur  blanc;  le  dos  et  le  croupion  gris,  non  mouchetés  de 
blanchâtre,  mais  légèrement  ondés  de  noirâtre,  avec  un  petit  trait  de 
cette  couleur  sur  la  côte  de  cha(]ue  plume;  et  dans  le  tout  on  aperçoit 
un  reflet  rougeâtre.  La  queue  est  un  peu  plus  longue  et  plus  étalée  que 
celle  du  bécasseau  ; la  guignette  la  secoue  de  même  en  marchant.  C’est 
d’après  cotte  habitude  que  plusieurs  naturalistes  lui  ont  appliqué  le  nom 
deviotacilla,  quoique  déj;i  ilonné  à une  multitude  de  petits  oiseaux,  tels 
que  la  bergeronnette,  la  la\  andiè.ro,  le  troglodyte,  etc. 

l.a  guignette  vit  solitairement  le  long  des  eaux,  et  cherche,  comme  les 
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bécasseaux,  les  grèves  et  les  rives  de  sable.  On  en  voit  beaucoup  vers 
les  sources  de  la  Moselle,  dans  les  Vosges,  où  cet  oiseau  est  appelé  lam- 
Inclie.  11  quitte  cette  contrée  de  bonne  heure,  et  dès  le  mois  de  juillet 
après  avoir  élevé  ses  petits. 

. La  guignette  part  de  loin  en  jetant  quelques  cris,  et  on  l’entend  pendant 
la  nuit  crier  sur  les  rivages  d une  voix  gémissante;  habitude  qu’Sippa- 
remment  elle  partage  avec  le  bécasseau,  puisque,  suivant  la  remarque 
de  Willughby,  le  pilvenckeçjen  de  Gessner,  oiseau  gémissant,  plus  grand 
que  la  guignette,  paraît  être  le  bécasseau. 

Du  reste  l’une  et  l’autre  de  ces  espèces  se  portent  assez  avant  dans  le 
Nord  pour  être  parvenues  aux  terres  froides  et  tempérées  du  nouveau 
continent;  et  en  effet,  un  bécasseau  envoyé  de  la  Louisiane  ne  nous  a 
paru  dilhirer  presque  en  rien  de  celui  de  nos  contrées. 

LA  PERDRIX  DE  MER. 

Famille  des  échassiers  macrodaclylcs,  genre  giarole.  (Cüviiîr.) 

C’est  très-improprement  qu'on  a donné  le  nom  àepei'dnxa  cet  oiseau 
de  rivage,  qui  n’a  d’autre  rapport  avec  la  perdrix  qu’une  faible  ressem- 
blance dans  la  lorme  du  bec.  Ce  bec  étant  en  elfet  assez  court,  convexe 
en  dessus,  comprimé  par  les  côtés,  courbé  vers  la  pointe,  ressemble 
assez  au  bec  des  gallinacés;  mais  la  forme  du  corps  et  la  coupe  des  plu- 
mes éloignent  cet  oiseau  du  genre  dos  gallinacés,  et  semblent  le  rappro- 
cher de  celui  des  hirondelles,  dont  il  a la  forme  et  les  proportions,  ayant, 
comme  elles,  la  queue  rourchue,  une  grande  envc?-gurc  et  la  coupe  des 
ailes  en  pointe.  Quelques  auteurs  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de 
ylarcola,  qui  a rapport  à sa  manière  de  vivre  sur  les  grèves  des  rivages 
de  la  mer;  et,  en  ellct,  cette  perdrix  de  mer  va  comme  le  cincle,  la 
guignette  et  l’alouette  de  mer,  cherchant  les  vermisseaux  et  les  insectes 
aquatiques,  dont  elle  tait  sa  nourriture.  Elle  fréquente  aussi  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  rivières,  comme  sur  le  Rhin,  vers  Strasbourg,  où,  sui- 
vant Gessner,  on  lui  donne  le  nom  allemand  de  kopprieyerle.  tramer  ne 
l’appelle  pratincoki,  que  parce  qu’il  en  a vu  un  grand  nombre  dans  de 
vastes  prairies  qui  bordent  un  certain  lac  de  la  Basse- Au  triche;  mais 
partout,  soit  sur  les  bords  des  rivières  et  des  lacs,  ou  sur  les  côtes  de  la 
mer,  cet  oiseau  cherche  les  grèves  ou  rives  sablonneuses,  plutôt  que 
celles  de  vase. 

On  connaît  quatre  espèces  ou  variétés  de  ces  perdrix  de  mer,  qui  pa- 
raissent former  une  petite  famille  isolée  au  milieu  de  la  nombreuse  tribu 
des  petits  oiseaux  de  rivage. 

LA  PERDRIX  DE  MER  GRISE. 

rUEJuèUE  ESl’ÈCE, 

La  preniière  est  la  perdrix  de  mer,  et  qui,  avec  l’espèce  suivante,  se 
voit,  mais  rarement,  sur  les  rivières  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, particulièrement  en  Lorraine,  où  M.  Loltingcr  nous  assure  l’avoir 
vue.  Tout  son  plumage  est  d’un  gris  teint  de  roux  sur  les  flancs  et  les 
petites  pennes  de  l’aile;  elle  a seulement  la  gorge  blanche  et  encadrée 
d’un  fdet  noir  ; le  croupion  blanc  et  les  pieds' rouges.  Elle  est  à peu  près 
de  la  grosseur  d’un  merle.  L’hirondelle  de  mer  d’Aldrovande,  qui  du 
reste  se  rapporte  assez  à cette  espèce,  paraît  y former  une  variété,  en  ce 
que,  suivant  ce  naturalisle,  elle  a les  pieds  tres-noirs. 


DE  I;AIX)üETTE  de  MET!. 


487 


LA  PERDRIX  DE  MER  BHUNE. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Cette  perdrix  de  mer,  qui  se  trouve  au  Sénégal,  et  qui  est  de  même 
gros.seur  que  la  nôtre,  n’en  diflère  qu’en  ce  qu’elle  est  entièrement  brune; 
et  nous  sommes  fort  portés  à croire  que  cette  différence  du  gris  au  lirun 
n’est  qu’un  effet  de  1 influence  du  climat;  en  sorte  que  cette  seconde  es- 
pèce pourrait  bien  n’ètrc  qu’une  race  ou  variété  de  la  première. 

LA  GIAROLE. 

TUOISJÈME  ESPÈCE. 

C’est  le  nom  que  porte  en  Italie  l’espèce  de  perdrix  de  mer  à laquelle 
Aldrovande  rapporte  avec  raison  celle  du  rnelampos  ou  pied  noir  de 
Gessner;  caractère  par  lequel  ce  dernier  auteur  prétend  quon  peut  dis- 
tinguer cet  oiseau  de  tous  les  autres  de  ce  genre,  dont  aucun  n’a  les  pieds 
noirs.  Le  nom  qu’il  lui  donne  en  allemand  (nitkinllis)  est  analogue  au 
fond  de  son  plumage  roux  ou  rougeâtre  au  cou  et  sur  la  tète,  où  il  est 
tacheté  de  blanchâtre  et  de  brun.  L’aile  est  cendrée,  et  les  pennes  en 
sont  noires. 

LA  PERDRIX  DE  MER  A COLLIER. 

OU.UlUIÉME  ESPÈCE. 

Le  nom  riegeiie,  que  les  Allemands  donnent  à cet  oiseau,  indique  qu'il 
est  remuant  et  presque  toujours  en  mouvement  : en  effet,  dès  quil  en- 
tend quelque  bruit  il  s’agite,  court  et  part  en  criant  d’une  petite  voix 
perçante.  Il  se  tient  sur  les  rivages,  et  scs  habitudes  sont  à peu  près  les 
memes  que  celles  des  guignettes.  Mais  en  supposant  que  la  ligure  donnée 
par  Gessner  soit  exacte  dans  la  lorme  du  bec,  cet  oiseau  appartient  au 
genre  de  la  perdrix  de  mer,  tant  par  ce  caractère  que  par  la  ressem- 
blance des  couleurs;  le  dos  est  cendré  ainsi  que  le  dessus  de  l’aile,  dont 
les  grandes  pennes  sont  noirâtres  ; la  tète  est  noire,  avec  deux  lignes 
blanches  sur  les  yeux;  le  cou  est  blanc,  et  un  cercle  brun  l’entoure  au 
bas  comme  un  collier;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Du 
reste,  cette  perdrix  de  mer  doit  être  la  plus  petite  de  toutes,  étant  a 
ricine  aussi  grande  que  le  cincle,  qui  de  tous  les  oiseaux  de  rivage  est  le 
plus  petit.  Schwenckfeld  dit  que  cette  perdrix  de  mer  niche  sur  les  bords 
sablonneux  des  rivières  et  qu’elle  pond  sept  œufs  oblon.i^s  ; il  ajoute 
qu’elle  court  très-vite,  et  y fait  entendre  pendant  les  nuits  d été  un  petit 
cri,  tul,  tul,  d’une  voix  retentissante. 


L’ALOUETTE  DE  MER. 

Sous-genre  alouclle  de  mer.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  n’est  point  une  alouette,  quoiqu’il  en  ail  le  nom  ; il  ne  res- 
semble mémo  à ralouette  que  par  la  taille,  qui  est  à peu  près  égalé,  et 
par  quelques  rapports  dans  les  couleurs  du  plumage  sur  le  dos  : mais  il 
en  diffère  pour  tout  le  reste,  soit  par  la  forme,  soit  par  les  habitudes;  car 
l’alouette  de  mer  vit  au  bord  des  eaux  sans  quitter  les  rivages.  Elle  a le 
bas  de  la  jambe  nu  et  le  bec  grêle,  cylindrique  et  obtus  comme  les  autres 
oiseaux  scolopaces;  et  seulement  plus  court  à proportion  que  celui  de  la 
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îîoÏÏ  ci  la  fSÏIS  " ^«scz  par  le 

oiseaS^'oàn^nn  ',?J;°'‘''®  ‘E'^  se  tiennent  de  préférence  ces 

oiseaux  quoiqu  on  les  trouve  aussi  sur  es  rivières.  Ils  volent  en  Ironnes 

ïlirs  TttZ  "n  rv:  l>“  un  srànd  nfmbrïï'’™ 

aÏÏieltes  ar  r.itm  ’ ^ T"'’  quantité  de  ces 

aïoiict  CS  aquatiques,  dont  il  a vu  les  marchés  qarnis  sur  nos  cotes 

fetiqii  lui,  c est  un  meilleur  manger  que  ne  l’est  l’alouette  elle  même '• 

nirli  \ ç ^ ‘ f>])parcmment  de  ces  alouettes  de  mer  que 

pailc  I\l.  Sdlcine,  sous  le  nom  de  guujnetle,  lorsiiu’il  dilwM’e//cs  vont  ou 
troupes,  puise, ne  la  guignetle  vit  solitaire.  S l’on  ne  u e de  cIs  alZttes 
dans  la  bande,  les  autres  voltigent  autour  du  ehasZr  Z^e  noui 
sauver  leur  compaane.  Fidèles  à se  suivre  elle^  é’  POU' 

on'leTi’  fi  ff^'^pagnie  en  rasant  la  surfoce 'des  eaux!  La" nuit 

on  les  entend  se  reelamer  cl  crier  sur  les  grèves  et  dans  les  netites  îles 
On  les  voit  rassemblées  en  aulomne,  les  couples  que  le  soin  des  ni- 
chées avait  séparés  se  reunissent  alors  avec  les  nouvelles  familles  qiii 

ïiv  ZntT'h  tadîi  df  f 
eanT.  «!f, '2 

(xs  oiseaux  voyagent  comme  tant  d’autres,  et  changent  de  contrées  • 

côuï'ff’ïï  dl;  Zins  ef  sur  queTquos-unos  de  no.^ 

I . U ■ ce  que  nous  assure  un  bon  observateur  de  celles 

de  llasse-Pieardic.  Ils  arrivent  dans  ces  parages  an  mois  de  ientem  -f 
liai  es  vents  d est,  et  ne  tout  que  passi'r.  Ils  se  laissent  approcher  à 
d’mfirvZnfmt."'’""  qu’on  ne  les  chasse  pas  dms  le  pays 

•ivml  de  ces  oiseaux  les  aient  portés  assez 

avant  au  I\ord,  ,iour  qn  ds  aient  passe  d'un  continent  à l’autre  - car  on 

nd  m ÏÏs  di  ffm  f septentrionales  et  mé- 

ridionales de  1 Amci i(,ue,  a la  Louisiane,  aux  Antilles,  à la  Jamaïque  à 

Saint-Domingue,  a Cayenne.  Les  deux  alouettes  de  mer  de  Saint-Do- 
mmgue,  que  donne  séparément  31.  .Drisson,  paraissent  n’ètrc  que  des 
variétés  de  no  re  espece  d’Europe,  et  dans  l’ancien  continent  l’espèce  cf 
est  U pandue  du  nord  au  midi  ; car  on  reconnaît  l’alouetUi  de  moreau  cap 
de  Bonne-Esperance,  dans  l oiseau  que  donne  Kolbe  sous  le  nom  de 

SilEd'"  ’ ‘ de  AVillughbÿ  f;  de 


LE  CINGLE. 

Sous-genre  alouelte  de  mer.  (CuviKR.j 

Aristote  a donné  le  iioni  de  eindos  à l’un  des  plus  ,,etits  oiseaux  de 
iivage,  et  nous  croyons  devoir  adopter  ce  nom  pour  le  plus  petit  de  tous 
ceux  qui  composent  cette  nombreuse  tribu  daiVs  laqudle  on  comprend 
iv^ir  l^ucasscau,  Ja  guignette,  la  perdrix  etralouctte  de  mer. 

Notie  cinc  e meme  jjarait  nctie  qu  une  esjièce  secondaire  et  subalterne 


a les  memes  couleuri 


, ,,  , „ , ■ , I - t^'spèce  secondaire  et  subalterne 

de  1 alouette  de  mer  : un  peu  p us  pcUl  et  moins  haut  sur  les  jambes  il 
uleurs  avec  la  seule  dilférencc  qu’elles  sont  plus  marquées, 
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les  pinceaux  sur  le  manleau  sont  tracés  plus  nclleinent,  et  l’on  voit 
une  zone  de  taches  de  cette  couleur  sur  la  poitiâno  : c’est  ce  qui  la 
lait  nommer  alouette  de  mer  à collier  par  M,  Brisson.  Le  cincle  a d’ail- 
leurs les  memes  mœurs  que  l’alouette  de  merj  on  le  trouve  fréquem- 
ment avec  elle,  et  ces  oiseaux  passent  de  compagnie.  11  a dans  la  queue 
le  rrième  mouvement  de  secousse  ou  de  tremblement  qu’Aristotc  paraît 
attiibucr  au  cincle  : mais  nous  n’avons  pas  vérifié  si  ce  qu’il  en  dit  de 
plus  peut  convenir  au  nôtre;  savoir,  qu’une  fois  pris  il  devient  très-aisé- 
ment prive,  quoiqu’il  soit  plein  d’astuce  pour  éviter  les  pièges.  Quanta 
la  longue  et  obscure  description  d’Aldrovande  sur  le  cincle,  tout  ce  qu’on 
en  peut  conclure,  ainsi  que  des  figures  multipliées  et  toutes  défcctueus('s 
qu’il  en  donne,  c’est  que  les  deux  oiseaux  que  les  Italiens  nomment  (]ia- 
rulo  et  gmronceUo,  répondent  à notre  cincle  et  .à  notre  alouette  de  mer. 
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Famille  îles  cclias-lers  longirostres,  genre  enurlis.  'Clvieh  } 


De  toutes  les  superstitions  qui  aient  jamais  infecté  la  raison,  dégradé 
et  avili  l’espèce  humaine,  le  culte  des  animaux  serait  sons  doute  là  plus 
honteuse,  si  l’on  n’en  considérait  pas  l’origine  et  les  premiers  motifs, 
(loinment  l’homme  en  ellet  a-t-il  pu  s’abaisser  jusqu’à  l’adoration  des 
bêles?  Y a-t-il  une  preuve  plus  évidente  de  notre  état  de  misère  dans 
ces  premiers  âges,  ou  les  espèces  nuisibles,  trop  puissantes  et  trop  nom- 
breuses, entouraient  l’homme  solitaire,  isolé,  dénué  d’armes  et  clés  arts 
nécessaires  à l’exercice  de  ses  forces?  Ces  mêmes  animaux,  devenus  de- 
puis scs  esclaves,  étaient  alors  ses  maîtres,  ou  du  moins  des  rivaux  re- 
doutables; la  crainte  et  l’intérêt  firent  donc  naître  des  sentiments  abjects 
et  des  pensées  absurdes;  et  bientôt  la  superstition,  recueillant  les  unes 
et  les  autres,  fit  également  des  dieux  de  tout  être  utile  ou  nuisible. 

L’Egypte  est  rune  des  contrées  où  ce  culte  des  animaux  s’est  établi  le 
plus  anciennement  et  s’est  conservé,  observé  le  plus  scrupuleusement 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles;  et  ce  respect  leligicux,  qui  nous 
est  attesté  par  tous  les  monuments,  semble  nous  indiquer  que  dans  celte 
contrée  les  hommes  ont  lutté  très-longtemps  contre  les  espèces  malfai- 
santes. 

En  elTet,  les  crocodiles,  les  serpents,  les  sauterelles  et  tous  les  autres 
animaux  immondes  renaissaient  à chaque  instant,  et  pullulaient  sans 
nombre  sur  le  vaste  limon  d’une  terre  basse  profondément  humide  et 
périodiquement  abreuvée  par  les  épanchements  du  fieuvc;  et  ce  limon 
fangeux,  fermentant  sous  les  ardeurs  du  tropique,  dut  soutenir  long- 
temps et  multiplier  à l’infini  toutes  ces  générations  impures,  informes, 
qui  n’ont  cédé  la  terre  à des  habitants  ])lus  nobles  que  quand  elle  s’est 
épurée. 

« Des  essaims  de  petits  serpents  venimeux,  nous  disent  les  premiers 
histon'ens,  sortis  de  la  vase  échau/fée  des  marécaejes,  et  votant  en  grandes 
troupes,  eussent  causé  la  ruine  de  l’Egypte,  si  les  ibis  ne  fussent  venus  à 
leur  rencontre  pmr  les  combattre  et  les  détruire.  » N'y  a-t-il  pas  toute 


* r.ol  arlicle  |niromenl  historiqu  ' no  so  lapporle  pas  h iin  assez  grand  oiseau  d’A- 
frique décril  ci-après  sous  le  nom  d'il/is  blanc,  mais  <à  une  espèce  voisine  du  courlis, 
que  MM.  Cuvier  et  Savigny  ont  fait  connaître  avec  détail  : c’est  Tit/i.v  rcUfiiasa,  Cuv., 
ou  lantalus  wthiopicus.  Lalli.;  le  vciilable  ibis  des  Egyptiens. 
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apparence  cjue  ce  service,  aussi  grand  (|u’inattendu,  lui  le  roiidenicnl.  de 
Jf.  ^’JP'^pO’tion  qui  supposa  dans  ccs  oiseaux  tutélaires  quelque  chose  do 
divin?  Les  pretres  acci'iiditèrent  celte  opinion  du  peuple;  ils  assurèi’ont 
que  les  dieux,  s’ils  daignaient  se  manilestor  sous  une  l'orme  sensible, 
prendraient  la  figure  de  l’ibis.  Déjà,  dans  la  grande  métamorphose,  leur 
dieu  bienlaisant,  Tholh  ou  Mercure,  inventeur  dos  arts  et  des  lois,  avait 
subi  cette  transformation;  et  Ovide,  fidèle  cà  cette  antique  mythologie, 
dans  le  combat  des  Dieux  et  des  Géants,  cache  Mercure  sous  les  ailes 
d un  ibis,  etc.  Mais  mettant  tontes  ccs  fables  à part,  il  nous  restera  l’his- 
toire  des  combats  de  cos  oiseaux  contre  les  serpents.  Hérodote  assure 
être  allé  sur  les  lieux  pour  en  être  témoin  : 

« Non  loin  de  Biilus,  dit-il,  aux  connus  de  l’Arabie,  où  les  montagnes  s’onvrenl  sur 
la  vaste  plaine  de  l’Egypte,  j’ai  vu  les  champs  converls  d’une  incroyable  quantité 
d ossements  entassés,  et  des  dépouilles  des  reptiles  que  les  ibis  y viennent  attaquer  et 
détruire  au  moment  qu'ils  sont  près  d'i  nvahir  l’Égypte.  » 

Cicéron  cite  ce  même  fait  en  adoptant  le  nicit  d’Hérodote,  et  Pline 
semble  le  confirmer  lorsqu’il  représente  les  Egyptiens  invoquant  reli- 
gieusement leurs  ibis  à l'arrivée  des  serpents. 

On  lit  aussi  clans  1 historien  .losèphe,  que  Mo'ise,  allant  en  guerre 
contre  les^  Ethiopiens,  emporta  dans  des  cages  de  papyrus  un  grand 
nombre  d’ibis  pour  les  opposer  aux  serpents.  Ce  fait,  qui  n’est  pas  fort 
vraisemblable,  s’explique  aisément  par  un  autre  fait  rapporté  dans  la 
description  de  l’Egypte  par  M.  de  Maillet  : 

O Un  oiseau,  tlil-il, qu’on  nomme  chapon  de  l‘haraon{cl  qu’on  reconnaît  pour  l’ibis), 
suit  pendant  plus  de  cenl  lieues  les  caravanes  qui  vont  à la  Mecque,  pour  se  repaître 
des  voiries  que  la  caravane  laisse  après  elle  ; et  en  tout  autre  temps  il  ne  piiraîl  aucun 
(le  ces  oiseaux  sur  celle  route.  » 

L’on  doit  donc  penser  que  les  ilvis  suivirent  ainsi  le  peuple  hébreu 
dans  sa  course  en  Egypte;  et  c’est  ce  fait  que  Josèphe  nous  a transmis  en 
le  défigurant,  et  en  attribuant  à In  prudence  d’un  chef  merveilleux  ce 
qui  n était  qu’un  efiet  de  l’instinct  de  ces  oiseaux;  et  cette  armée  contre 
les  Ethiopiens,  et  les  cages  de  papyrus,  ne  sont  là  que  pour  embellir  la 
narration  et  agrandir  l’idée  rju’on  devait  avoir  du  génie  d’un  tel  com- 
mandant. 

Il  était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  aux  Egyptiens,  de  tuer  les  ibis; 
et  ce  peuple,  aussi  triste  cpie  vain,  tut  inventeur  de  l’art  lugubre  des  mo- 
mies, par  lequel  il  voulait,  pour  ainsi  dire,  éterniser  la  ni'ort,  malgré  la 
nature  bienfaisante,  qui  travaille  sans  cesse  à en  effacer  les  imagés;  et 
non-seulement  les  Egyptiens  employaient  cet  art  des  emliamnemenls 
pour  conserver  les  cadavres  humains,  mais  ils  préparaient  avec  autant 
de  soin  les  corps  de  leurs  animaux  sacrés.  Plusieurs  puits  de  momies 
tians  la  plaine  de  Saccara,  s’appellent  Puits  des  Oiseaux,  parce  qu’on 
n’y  trouve  on  effet  que  des  oi.si'aiix  embaumés,  et  surtout  des  ibis  ren- 
fermés dans  de  longs  pots  de  terre  cuite,  dont  l’orifice  est  bouché  d’un 
cimeqt.  Noua  avons  fait  venir  plusieurs  de  ccs  pots,  et  après  les  avoir 
cassés,  nous  avons  trouvé  dans  tous  une  espèce  do  poupée  formée  par 
les  langes  qui  servent  d’enveloppe  au  corps  de  l’oi.seau,  dont  la  plus 
grande  partie  tombe  en  poussière  noire  en  développant  son  suaire;  on  y 
reconnaît  néanmoins  tous  les  os  d’un  oiseau  avec  do.s  plumes  empâtées 
dans  quelques  morceaux  qui  restent  solides.  Ccs  débris  nous  ont  iiuliqué 
la  grancleur  de  l’oiseau,  qui  est  à peu  près  égale  h celle  du  courlis;  le 
bec,  qui  s’est  trouvé  conservé  dans  deux  de  ccs  momies,  nous  en  a fait 
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reconnaître  le  genre.  Ce  hcc  a l’épaisseur  de  celui  de  la  cigogne,  et  par 
sa  courbure  il  ressemble  au  bec  du  courlis,  sans  néanmoins  en  avoir  les 
cannelures;  et  comme  la  courbure  en  est  égale  sur  toute  sa  longueur,  il 
paraît  par  ces  caractères  qu’on  doit  placer  l’iris  entre  la  cigogne  et  le 
courlis.  En  effet,  il  tient  de  si  près  <à  ces  deux  genres  d’oiseaux,  que  les 
naturalistes  modernes  l’ont  rangé  avec  les  derniers,  et  que  les  anciens 
l’avaient  placé  avec  le  premier.  Hérodote  avait  très-bien  caractérisé  l’ibis, 
en  disant  qu'il  a le  bec  fort  arqué,  et  la  jambe  haute  comme  la  çjme.  Il  en 
distingue  deux  espèces. 

«I,a  premipi'c,  dii-il,  a le  pluma, ne  l(uil  noir,  la  seconde,  qui  se  renconlrc  à eliaqne 
pas,  psl  toute  idanclie,  à l'exception  des  plumes  de  l’aile  et  de  la  queue,  qui  soûl 
très-noires,  et  du  (léiuiemeni  du  tou  et  de  la  tèie,  qui  ne  sont  couverts  que  de  la 
peau.  » 

Mais  ici  il  faut  dissiper  un  nuage  jeté  sur  ce  passage  d’Hérodote,  par 
l’ignorance  des  traducteurs;  ce  qui  donne  un  air  fabuleux  et  mémo  ab- 
surde à son  récit.  Au  lieu  de  rendre,  Twv  Jfiv  TTOtri  jixXXo’j  eiXsu/jLV/üv  roicc  ^ 

à la  lettre  : quœ  pedibus  liominum  obxervantur  sœpms  ; « celle  qu’on  ren- 
contre à chaque  pas;  » on  a traduit,  hm  quidem  liabent  pedes  vckUi 
homittü,  « ces  ibis  ont  les  pieds  faits  comme  ceux  de  l’homme.  » Les 
naturalistes  ne  comprenant  pas  ce  que  pouvait  signifier  cette  compa- 
raison disparate,  firent,  pour  l’expliquer  ou  la  pallier,  d'inutiles  clforls. 
Ils  imaginèrent  qu’Hérodote,  décrivant  l’ibis  blanc,  avait  eu  en  vue  la 
ci.üogne,  et  avait  pu  abusivement  caractériser  ainsi  scs  pieds, par  la  faible 
ressemblance  que  l’on  peut  trouver  des  ongles  aplatis  de  la  cigogne  à 
ceux  de  l’homme.  Celte  interprétation  satisfaisait  peu  ; cl  l’ibis  aux  pieds 
humains  aurait  dû  dès  lors  èti  e relégué  dans  les  fables  : cependant  il  fut 
admis  comme  un  être  réel  sous  cette  absurde  image,  et  l’on  ne  peut 
qu’être  étonné  de  la  trouver  encore  aujouid’hui  exprimée  tout  entière, 
sans  discussion  et  sans  adoucissement,  dans  les  Mémoires  d’une  savante 
Académie  {Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.),  tandis  (pie  cette 
chimère  n’est,  comme  on  le  voit,  que  le  fruit  d’une  méprise  du  Iraduc- 
teur  de  ce  premier  historien  grec,  que  sa  candeur  à pi'o venir  de  l’incer- 
titude de  ses  récits,  quand  il  ne  les  fait  que  sur  des  rapports  étrangers, 
ciit  dû  faire  filus  respecter  dans  les  sujets  oîi  il  parle  n’après  lui-memc. 

Aristote,  en  distinguant,  comme  Hérodote,  les  deux  espèces  d'ibis, 
ajoute  que  la  blanche  est  répandue  dans  toute  l’Egypte,  excepté  vers 
Pelusc,  où  l’on  ne  voit  au  contraire  que  des  ibis  noirs,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  tout  le  reste  du  pays.  Pline  répète  cette  observation  particulière; 
mais  du  reste,  tous  les  anciens,  en  distinguant  les  deux  ibis  par  la  cou- 
leur, semblent  leur  donner  en  commun  tous  les  autres  caractères  : figure, 
habitudes,  instinct,  et  leur  domicile  de  préférence  en  Egypte,  à l'exclu- 
sion de  toute  autre  contrée.  On  ne  pouvait  même,  suivant  l’opinion 
commune,  les  transporter  hors  de  leur  pays,  sans  les  voir  consumés  de 
regret.  Cet  oiseau,  si  fidèle  à sa  terre  natale,cn  était  devenu  l’emblème  : 
la  figure  de  l’ibis,  dans  les  hiéroglyphes,  désigne  presque  toujours 
l’Egypte,  et  il  est  peu  d’images  ou  de'caractères  qui  soient  plus  répétés 
dans  tous  les  monuments.  ()n  voit  ces  figures  d’ibis  sur  la  plupart  dos 
obélisques,  sur  la  base  de  la  statue  du  Nil,  au  Belcédcre  à lîomc,  de 
même  qu’au  jardin  des  Tuileries  à Paris.  Dans  la  médaille  d’Adrien,  où 
l’Egypte  paraît  prosternée,  l’ibis  est  à ses  côtés.  On  a figuré  cet  oiseau 
avec  l’éléphant,  sur  les  médailles  de  Q.  Marins,  pour  désigner  l’Egypte 
et  la  Libye,  théâtres  de  ses  exploits,  etc. 

D’après  le  respect  populaire  et  très-ancien  pour  cet  oiseau  fameux,  il 
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n’est  pas  étonnant  one  son  liisloire  ait  été  cliareéc  de  lai)les  : on  a dit 
fécondaient  et  engendraient  par  llliec.  Soliti  paraît  n’en 

f^iI-tS5V  se  moque  avec  raison  de  celte  idée  de  pureté 

virginale  dans  cet  oiseau  sacre.  Picrius  parle  d’une  merveille  d’un^nre 

d ibis,  loime  dans  cet  oiseau  dos  venins  do  tous  les  serpents  qu’il  dévore 

ché  crocodile  et  les  s<T|)ents,  tou'- 

clic»  d une  plume  d dus,  demeuraient  immobiles  comme  par  enclianle- 

mon  ile  PI  V "'T'  sur-le-champ.  2,roSr  , et 

moci  te  et  Pin  e ont  avance  ces  faits  ; d’autres  auteui-  - 


mourir. 

Ce  n’est  là  qu’une  partie  des  fictions  cnfantéesdaiisla  reliuicusoÉoynte 
au  suje  de  cet  ibisj  la  superstition  porte  tout  à l’excès;  inaïïi  l’ontot 
SIC  ere  le  molli  de  .sagesse  que  put  avoir  le  législateur  en  consacrant  le 
Iitdes,  on  sentira  qu’en  Egjpte  il  était  fondé  sur  la 
ncccssite  de  conserver  et  de  multiplier  ceux  qui  pouvaient. s’opposer  aux 
especes  nuisibles.  Cicéron  remarque  judicicu.sement  que  les  iLvpliens 
n eurent  d’animaux  sacrés  que  ceux  desquels  il  leur  intiortaU  mm  ia  v!e 
lut  respeclce,  a cause  de  la  grande  utilité  qu  ils  en  tiraient-  iimemeni 
sage  et  bien  different  de  celui  de  l’impétueux  .luvénal,  qui  compte^parmi 

c Ite'rf  sa  vénération  poiii  Tibis,  et’dlicla.ne  conirce 

culte,  que  la  supcKstition  exagéra  sans  doute,  mais  que  la  sa^^esse  dut 
maintenir,  puesque  telle  est  en  gimcral  la  faibles.se  di  l’homn  e mm  es 
legisjateurs  les  plus  profonds  ont  cru  devoir  en  faire  le  fondeni.ént  de 

En  noms  occupant  maintenant  de  l’Iiisloire  naturelle,  et  des  habitudes 
réelles  de  1 ibis,_  nous  lui  reconnaîtrons  non-seulement  un  appétit  véhé- 
ment de  la  chair  des  serpents,  mais  encore  une  forte  antipathie  contre 
tous  les  icplilcs;  il  leur  lait  la  plus  cruelle  guerre.  Bclon  assure  qu’il  va 
toujours  les  tuant, quoique  rassasié.  Diodorc  de  Sicile  dit  que  jour  et  nuit 
ibis  se  promeiie  sur  la  rive  des  eaux,  guettant  les  repUlcs,^  cherchant 
leurs  œuls,  et  détruisant  en  passant  les  scarabées  et  les  .sauterelles  Ac- 
coutumes au  respect  qu  on  leur  marquait  en  Egypte,  ces  oiseaux  venaîen  t 
sans  CI  amie  au  milieu  des  villes.  Strabon  rapporte  qu’ils  rcmplissa  en 
les  l’ucs  et  les  carrelours  d’Ale.xandric,  jus((u’à  l’imporlunité  et  à l’in- 
commodite  consommant,  a la  vérité,  les  immondices,  mais  atta  nn  l 
aussi  ce  qu  on  mettait  en  réserve,  et  souillant  tout  de  leur  fiente-  iïro 
venients  qui  pouvaient  en  efiét  choquer  un  Grec  délicat  et  poli  mais  n e 
des  Egyptiens  grossiercmimt  roligieu.x  soulîraient  avec  plaisir  ’ 

Ces  oi.scaux  posent  leur  nid  sur  les  palmiers,  et  le  placent  dans  l’épais- 
seur des  leuitlcs  piquantes  pour  le  metlre  à l’abri  de  l’a.ssaut  des  chats 
leurs  ennemis.  I parait  que  la  ponte  est  de  quatre  œufs;  c’est  du  moins 
ce  que  1 on  peu  mterer  de  l’explication  de  la  table  hiaque  par  Pigneli'  - 
Il  est  dit  quel  ibis  marque  sa  ponte  par  les  mêmes  nombres  que  la 


71  1 wusacre  a la  lime,  indique  la  durée 

de  1 incubation,  en  disant  qu  il  met  autant  de  jours  à faire  éclore  scs  ne- 
lits,  que  1 astre  d Isis  en  met  à parcourir  le  cercle  de  ses  phases. 
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LE  T OITRTSIE- PIERRE.  L'É CHASSE 


bKS  IBIS.  U(3 

Pline  et  Galii'ii  attribuent  à l'ibis  l'invenlion  du  clystèie,  comme  celle 
de  la  saignée  à l’iiippopotamo;  et  ce  ne  sont  point,  ajoute  le  premier,  tes 
seules  choses  où  l’homtne  ne  fut  (jue  le  disciple  de  l’industrie  des  animaux. 
Selon  Plutarque,  l’ibis  ne  se  sert  pour  cela  que  d’eau  salée,  et  M.  Per- 
rault, dans  .sa  description  anatomique  de  cet  oiseau,  prétend  avoir  remar- 
qué le  trou  du  bec  par  lequel  l’eau  peut  être  lancé(!. 

Nous  avons  dit  ([ue  les  anciens  distinguaient  deux  espèces  d’ibis,  rune 
blanche  et  l’autre  noire  : nous  n'avons  vu  que  la  blanche,  et  nous  l’avons 
l'ail  représenter  dans  nos  planches  enluminées;  età  l’égard  de  ril)is  noir, 
(pioicpie  51.  Perrault  prétende  qu’il  a été  apporté  en  Europe  plus  .sou- 
vent que  l’ibis  blanc,  cependant  aucun  naturaliste  ne  l’a  vu  depuis  Bc- 
lon,  et  nous  n’en  savons  que  ce  qu’en  a dit  cet  observateur. 

L'IBlS  BLANC. 

Famille  dos  échassiers  liiiigirOslres.  (Ci  vier.) 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  grand  que  le  courlis  et  l’est  un  peu  moins 
que  la  cigogne  : sa  longueur,  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles,  est 
d’environ  trois  pieds  et  demi.  Hérodote  en  donn(;  la  description,  en  disant 
que  cet  oiseau  a les  jambes  hautes  cl  nues;  la  l'ace  et  le  front  également 
dénués  de  i)lumes;  'lc  bec  arqué:  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes 
noires,  et  le  reste  du  plumage  blanc.  Nous  ajouterons  à ces  caractères 
quelques  autres  traits  dont  Hérodote  n’a  pas  lait  mention.  Le  bec  est 
arrondi  et  terminé  en  pointe  mousse;  le  cou  est  d’une  grosseur  égale 
dans  toute  sa  longueur  ; et  il  n’est  pas  garni  de  plumes  pendantes  comme 
le  cou  de  la  cigogne. 

51.  Perrault,  ayant  décrit  et  disséqué  un  de  ces  oiseaux,  qui  avait  vécu 
à la  ménagerie  de  Versailles,  en  fil  la  comparaison  avec  la  cigogne,  et  il 
trouva  que  celle-ci  était  plus  grande,  mais  que  l’ibis  avait  à proportion 
le  bec  et  les  pieds  plus  longs.  Dans  la  cigogne,  les  pieds  n’avaient  que 
(jiialro  parties  de  la  longueur  totale  de  l’oiseau,  et  dans  l’ibis  ils  en  avaient 
cinq;  et  il  observa  la  même  clifFéi'cnce  proporlionn('lle  entre  leurs  becs 
et  leurs  cous.  Les  ailes  lui  parurent  fort  grandes;  les  [)enncs  en  étaient 
noires,  et  du  reste  tout  le  plumage  était  d’un  blanc  un  peu  roussèdre,  et 
n’était  diversifié  que  par  quelques  taches  pourprées  et  rougeâtres  sous 
les  ailes.  Le  haut  de  la  tète,  le  tour  des  yeux  et  le  dessous  de  la  gorge, 
étaient  dénués  de  plumes  et  couverts  d’une  peau  rouge  et  ridée.  Le  bec 
à la  racine  était  gros,  arrondi  ; il  avait  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  et 
il  était  courbé  dàTns  toute  sa  longueur  : il  était  d’un  jaune  clair  à rorigine, 
et  d’un  orangé  foncé  vers  l’cxlremité.  Les  côtés  de  ce  bec  sont  tranchants 
et  assez  durs  pour  couper  les  serpents,  et  c’est  probablenumt  de  cette 
manière  que  cet  oiseau  les  détruit;  car  son  bec,  ayant  la  pointe  mousse 
et  comme  tronquée,  ne  les  percerait  que  ditncilcment. 

Le  bas  des  jambes  était  rouge,  et  cette  pai  tic  à laquelle  Belon  ne  donne 
pas  un  pouce  de  longueui',  dans  sa  figure  de  l’ibis  noir,  en  avait  plus  de 
quatre  dans  cet  ibis  blanc;  elle  était,  ainsi  que  le  pied,  toute  garnie 
d’écailles  hexagones;  les  écailles  qui  recouvrent  les  doigts  étaient  coupées 
en  lai)Ies;  les  ongles  étaient  pointus,  étroits  et  noirâtres;  des  rudiments 
de  membrane  bordaient  des  deux  côtés  le  doigt  du  nïilicu,ol  ne  se  trou- 
vaient que  du  côté  intérieur  dans  les  deux  autres  doigts. 

Quoique  l’ibis  ne  soit  point  granivore,  son  venli-icule  est  une  espèce 
de  gésier,  dont  la  membrane  interne  est  rude  et  ridée.  On  a vu  plus 
d'une  fois  ces  conformations  disparates  dans  l’organisation  des  oiseaux; 
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par  exemple,  on  a renianjné  dans  le  casoar,  qui  ne  niante  point  de  chair 
un  vcnlriciile  membraneux  comme  celui  de  l’aigle. 

I ^ ti’onva  aux  intestins  quatre  piedsliuit  pouces  de  longueur; 

e cœur  était  médiocre,  et  non  pas  excessivement  grand  comme  l’a  pré- 
tendu Mcrula.  La  langue  très-courte,  cachée  au  fond  du  bec,  n’etail 
qu  un  pedit  cartilage  recouvert  d’une  membrane  charnue:  ce  qui  a fait 
croire  a Solm  que  cet  oiseau  n’avait  point  île  langue.  Le  globe  de  l’œil 
était  petit,  n ayant  que  six  lignes  de  diamètre.  ” 

0'Prlf‘aL'v*  Perrault,  cl  un  autre  qu’on  nourrCssail  encore  à la  ména- 

g e de  V crsailles,  cl  qui  avaient  tons  deux  été  apjiurtés  d’Egypte,  étaient  les  seuls 
oiseaux  de  cette  espece  que  l’ont  eûi  jamais  vus  en  France.  » 

Selon  lui  toutes  les  descriptions  des  auteurs  modernes  n’ont  été  prises 
que  sur  celles  des  anciens.  Cette  remarque  me  paraît  assez  juste  : car 
IJelon  na  ni  clecrit  ni  meme  reconnu  l’ibis  blanc  en  Egvptc-  ce  oui  ne 
serait  pas  \raisemblablc  si  l’on  ne  supposait  pas  qu’il  l'Çpris  pour  une 
cigogne;  mais  cet  observateur  est  à son  tour  le  seul  des  modernes  oui 
nous  ait  dépeint  1 ibis  noir.  ^ 


L’IBIS  NOIR. 

Genre  liécassc,  sous-genre  ihis.  (Ci  viki'.i 

Cet  oiseau,  dit  Belon,  est  \in  peu  moins  gros  qu'un  courlis.  B est  donc 
moins  gland  que  1 ibis  blanc,  cl  il  doit  être  aussi  moins  haut  de  jambes  : 
cependant  nous  avons  remarqué  que  les  anciens  ont  dit  les  deux  ibis 
semblables  en  tout,  a la  couleur  près.  Celui-ci  est  entièrement  noir,  et 
Belon  semble  indiquer  ipi  il  a le  front  et  la  lace  en  peau  nue  en  disant 
que  sa  telc  est  laite  comme  ocllc  d’un  cormoran.  INéanmoins’HérodoLe 
qui  parait  avoir  voulu  rendre  ses  deux  descriptions  très-exactes  ne  donné 
point  a 1 ibis  noir  ce  caractère  de  la  tète  et  du  cou  dénués  dé  plumes. 
Utioi  qu  il  en  soit,  tout  ce  qu’on  a dit  des  autres  caractères  et  des  habi- 
tudes de  ces  deux  oiseaux,  leur  a également  été  attribué  en  commun 
sans  exception  ni  diliercnce. 


LE  COURLIS. 

l’KElllÈUn  HSl'ÈCE. 

Genre  liécasse,  sous-genre  courlis.  .ruviKK.) 

Les  noms  composés  des  sons  imitatifs  de  la  voix,  du  chant  des  cris 
des  animaux,  sont  pour  ainsi  dire  les  noms  de  la  nature;  ce  sont  aussi 
ceux  que  1 homme  a impo.sés  les  premiers.  Les  langues  sauvages  nous 
ofirenl  mille  exemples  de  ces  noms  donnés  par  instinct;  et  le  goût  qiéi 
n est  qu’un  instinct  plus  exquis,  les  a conservés  plus  ou  moins  dans  les 
idiomes  des  peuples  policés,  et  surtout  dans  la  langue  grecque  plus  nilto- 
resque  qu’aucune  autre,  puisqu’elle  peint  même  en  dénommant  La 
courte  desciiplion  qu’Arislotc  fait  du  courlis,  n’aurait  pas  sufli  sané  son 
nom  elonos,  pour  le  reconnaître  et  le  distinguer  des  autres  oiseaux  L(>s 
noms  Irançais  courhs,  curlis,  turks,  sont  des  mots  imitatifs  de  sa  voix'- 
et  dans  d autres  langues  ceux  de  curlew,  caroli,  tmiino,  etc.,  s’v  rannor’ 
tent  de  meme  : mais  les  dénominations  iVarquata  et  de  falcinillus  sont 
prises  de  la  courbure  de  son  bec  arqué  en  Ibrme  de  faux  II  en  est  de 
meme  du  nom  numenius  dont  l’origine  est  dans  le  mot  neoménie  temos 
du  croissant  de  la  lune.  Ce  nom  a été  appliqué  au  courlis,  parce  que  soii 
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bec  est  à peu  près  eu  forme  de  croissant.  Les  Grecs  modernes  l’ont  ap- 
pelé macriinitiMx  long  nez,  parce  qu’il  a le  bec  très-long,  relativement  à 
la  grandeur  de  son  corps;  ce  bec  est  assez  grêle,  sillonne  de  rainures, 
également  courbe  dans  toute  sa  longueur,  et  termine  en  pointe  mousse; 
il  est  faible  et  d’une  substance  tendre,  et  ne  pai’aît  propre  qu’à  tirer  les 
vers  de  la  terre  molle.  Par  ce  caractère  les  courlis  pourraient  être  placés 
à la  tête  de  la  nombreuse  tribu  d’oiseaux  à long  bec  cflilé,  tels  que  les 
bécasses,  les  barges,  les  chevaliers,  etc.,  qui  sont  autant  oiseaux  de  ina- 
rais  que  de  rivage,  et  qui  n’étant  point  armés  d’un  bec  propre  a saisir  ou 
percer  les  poissons,  sont  obligés  de  s’en  tenir  aux  vers  et  aux  insectes, 
qu’ils  touillent  dans  la  vase  et  dans  les  terres  humides  et  limoneuses. 

I.c  courlis  a le  cou  et  les  pieds  longs,  les  jambes  en  partie  nues,  et  les 
doigts  engagés  vers  leur  jonction  par  une  portion  de  membrane,  il  esta 
peu  près  de  la  grosseur  d’un  chapon.  Sa  longueur  totale  est  d’environ 
deux  pieds;  celle  de  son  bec  de  cinq  à six  pouces,  et  son  envergure  de 
plus  de  trois  pieds.  Tout  ,son  plumage  est  un  mélange  de  gris  blanc,  h 
î'cxc('ption  du  ventre  et  du  croupion  qui  sont  entièrement  blancs;  le  brun 
est  tracé  par  pinceaux,  sur  toutes  les  parties  supérieures,  et  chaque 
plume  est  frangée  de  gris  blanc  ou  de  l'oussàtre;  les  grandes  pennes  de 
l’aile  sont  d’un  brun  noirâtre;  les  plumes  du  dos  ont  le  lustre  de  la  .soie; 
celles  du  cou  .sont  duvetées,  et  celles  de  la  queue  qui  dépasse  à peine  les 
ailes  plié'cs,  sont  comme  les  moyennes  de  l'aile,. coupées  de  blanc  cl  d’un 
brun  noirâtre.  Il  y a peu  de  diflerence  entre  le  mâle  et  la  femelle,  qui  est 
seulement  un  peu  plus  petite;  et  dès  lors  la  description  particulière  que 
Linnæus  a donnée  de  cette  femelle  est  supeidue. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  quoique  la  chair  du  courlis  sente  le 
marais,  elle  ne  laisse  pas  d’être  fort  estimée,  et  mise  par  que.lque.s-uns 
au  premier  rang  entre  les  oiseaux  d’eau,  l.e  coui  lis  se  nourrit  de  vers  de 
teri  e,  d'insecte.%  de  menus  coquillages  qu’il  ramasse  sur  les  sables  et  les 
vases  de  la  mer,  ou  sur  les  marais,  cl  dans  les  prairies  humides.  11  a la 
langue  très-courte  et  cachée  au  fond  du  bec.  ün  lui  trouve  de  petites 
pierres,  et  qiuîUpiefois  des  graines  dans  le  ventricule  qui  est  musculeux 
comme  celui  des  granivores.  Au-dessus  de  ce  gésier,  rœsophage  s’enlle 
en  manière  de  pocïic,  tapissée  de  papilles  glainluleuscs;  il  se  trouve  deux 
cæcum  de  trois  ou  quatre  doigts  de  longueur  dans  les  intestins. 

Ces  oiseaux  courent  très-vite  et  volent  (iii  troupes.  Us  sont  de  passage 
en  France,  et  s’arrêtcml  à peine  dans  nos  provinces  intérieures  ; mais  ils 
séjournent  dans  nos  contrées  maritimexs,  comme  en  Poitou,  en  Aunis  et 
en  llrelagne  le  long  de  la  Loire  oii  ils  nichent.  On  a.ssure  qu’en  Angle- 
terre ils  n’habitcnt'les  côtes  de  la  mer  qu’en  hiver,  et  qu’en  été  ils  vont 
nicher  dans  rintéricur  du  pays  vers  les  montagnes.  En  Allemagne  ils 
n'arrivent  que  dans  la  saison  des  pluies  et  par  de  certains  vents  : car  les 
noms  qu’on  leur  donne  danslesdillérents  dialectes  do  la  langue  allemande 
ont  tous  rapport  aux  vents,  aux  pluies  ou  aux  orages,  ün  en  voit  dans 
l’automne  en  .Silésie,  et  ils  se  portent  en  été  jusqu’à  la  mer  Baltique  et  au 
golfe  de  Bothnie,  On  les  trouve  également  en  Italie  et  en  Grèce,  et  il  paraît 
que  leurs  migrations  s’étendent  au  delà  de  la  mer  Méditerranée;  car  ils 
passent  à Malle  deux  fois  l’année,  au  printemps  et  en  automne.  D’ail- 
h'urs  les  voyageurs  ont  rencontré  des  courlis  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde;  ; et  quoiquelcurs  notices  se  rapportemt  pour  la  plupart  aux 
difi'érentcs  espèces  étrangères  de  cette  famille  assez  nombreuse,  néan- 
moin.s  il  paraît  que  l’espèce  d’Europe  se  retrouve  au  Sénégal  et  à Ma- 
dagascar; car  l’oiseau  représenté  dans  nos  planches  enluminées  est  si 
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l^îi’appofl^rà  la  niciiio 

■-[  ' . ne  di/fcic  ui  cflel  du  courlis  d Europe  nue  par  un  peu  nlus  do 

So  ïhntlm  " couleurs  ; clifféronces  ifees, 

f uenco  H.  î* I mM*'  onovariclo,  qu’on  peut  attribuer  à la  sculoin- 

lïn  frnnv'  i rencontre  quciqueibis  des  courlis  blancs,  comme 
Ion  tioine  des  bécasses  blanches,  des  merles,  des  moineaux  blancs- 
mais  ces  variétés  purement  individuelles  sont  des  dégénéi'ations  acciden- 
telles qui  ne  doivent  pas  etre  regardées  comme  des  Ices  constantes. 

I.E  EORLIEU  OU  PETIT  COURLIS. 

ncüxièjiE  EseÈcE. 

Genre  bceasse,  smis-genrc  courlis.  (Cuvieb.) 

Le  corhcu  est  de  moitié  moins  grand  que  le  courlis  auquel  il  ressem- 

a Sussi  rmSifoenreTlo  ' "f', P^r  Icm'  distribution; 

a aussi  te  mi  me  gcnie  de  vie  et  les  memes  habitudes.  Cependant  ces 

deux  especes  sont  tr-es-distinctes;  elles  subsistent  dans  les  mémi  Ikmx 
^ ‘'•lambic,  et  restent  a la  distance  que  met  entre  elles  l’in- 
lervalle  de  grandeur  trop  considérable  pour  qu’elles  {missent  se  réunir 
C0''1'ÇU  laarait  etre  plus  particulièrement  attachée  à l’Angle- 
lerie,  ou,  suivan  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannmue,  elle  est  Æs 
commune  que  celle  du  grand  courlis.  Il  paraît,  au  contraire,  qu’elh^e-^t 
lort  rare  dans  nos  provinces  «elon  ne  l’amas  connue,  et  il  y a tou  e . n- 
ivarencyiu  elle  r.  est  pas  plus  fréquente  en  Italie  qu’en  France-  car  ‘\ll- 
( rovandenena  par  e que  confusernem  d’après  Ces.sner,  cl  il  rénète  le 
double  emploi  qua  lait  ce  naturaliste,  en  Jonnant  deux  fo  s pS  les 
poules  d eau  ce  petit  courlis  sous  les  dénominations  de  XLKri  de 
gallmula;  car  I on  reconnaît  le  corlicu  ou  petit  courlis  aux  noms  de  rc- 
gen-voget  e de  tarangolo  bien  qu’à  la  plupart  des  traits  de  la  des- 
cription qu  II  en  donne  Willughby  s’est  aperçu  le  premier  do  cette  mt 
prise  de  Oessnci,  et  il  a reconnu  le  même  oiseau  dans  trois  notices 
ropeleespnr  cctauteur.  Au  reste,  Gessner  s’csl  encore  trornné  m ràn^ 
tant  U ce  petit  courli.s  les  noms  de  tcùide-vogel  et  de  welter-voneî^Qm 
appartiennent  au  grand  courlis;  et  quant  à foiseau  que  M EdwardTa 
donne  sous  le  nom  de  petit  éis  {Glan.,  planche  R.'ÎG),  c’est  certaine  ^ 
im  petit  courlis,  mais  dont  le  plumage  était,  comme  ’observe  ce  nabira 
liste  lu, -meme  dans  un  état  cfe  mue,  et  dont  la  description  ne  pourrait 
par  conséquent  établir  dîstmetement  l’espèce  de  cet  oiseau. 

LE  COURLIS  VERT  OU  IBIS  VERT  D’ITALIE. 

TliOlSlÈME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse,  suus-gcnre  ibis.  fCrviEK.) 

Cctpiscau  est  connu  sous  le  nom  de  eourlin  d’Italie,  mais  on  peut  aussi 
le  dosiçnm-  par  p couleur.  Il  est  plus  grand  que  ne  le  dit  \1  bKou  e 
quil  n est  représente  dans  nos  planches  enluminées-  en  u i 
assure  qu'il  afiprochc  delà  taille  du  héron  dont  nueionefn;«  n ” '“i' “ 
Italiens  lui  donnent  le  nom.  Celui  de  /«/nViâ/o,  c^rc  2e  îmtoraliste  S 
Gcssnçr  paraissent  lu,  apphqmrr  exclusivement,  {^c  il  convenii  au  sfbiim 
a tous  les  autres  courlis  qui  on  egalement  le  bec  courbé  en  form2  deïaux 
Celui-ci  a la  tctc,  le  cou,  le  devant  du  corps  et  des  cotés 
heau  marron  tare,  le  doasoadu  dos,  ,lcs  Ktdc 
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biunzô  ou  doré,  suivant  les  reflets  de,  lumière;  le  l)cc  esl  noirâtre  ainsi 
(][ue  les  pieds  et  la  partie  nue  de  la  jambe.  Cessncr  ii’a  décrit  qu’un  oiseau 
jeune  (pii  n’avait  encore  ni  sa  taille,  ni  ses  couleurs.  Ce  courlis,  commun 
en  Italie,  se  trouve  aussi  en  Albïmagne,  cl  le  courlis  du  Danube  de  âlar- 
sigli,  cité  par  i\I.  Brisson,  n’est,  selon  toute  apparence,  qu’une  variété 
dans  cette  espèce.  • 


LE  COURLIS  BRUN. 

QUATlilÈ.lIE  ESrèCE. 

Genre  bécasse,  sous-genre  ibis.  (Cuukr.) 

M.  Sonnerai  a trouvé  ce  courlis  aux  Philippines,  dans  File  de  Luçon. 
Il  est  de  la  taille  du  grand  courlis  d’Europe;  tout  .son  plumage  est  d’un 
brun  roux  ; ses  yeux  sont  entourés  d’une  peau  verdâtre;  l’iris  est  d’un 
rouge  de  leu;  son  bec  est  verdâtre,  et  scs  pieds  sont  d’un  rouge  de 
laque. 


LE  COURLIS  TACHETÉ. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  courlis.  (Cuvieh.) 

Ce  courlis,  qui  se  trouve  aussi  à File  de  I.uçon,  aurait,  comme  le  pré- 
cédent, beaucoup  de  rapport  avec  notre  grand  courlis,  s’il  n’était  pas  d’un 
tiers  plus  petit  : il  en  diirèrc  encore  en  ce  qu’il  a le  sommet  de  la  tète 
noir  et  les  couleurs  dilTércmmcnt  distribuées;  elles  sont  jetées  sur  le 
dos,  par  mouchetures  au  bord  des  plumes,  et  sur  le  ventre,  par  ondes  ou 
hachures  transversales. 

LE  COURLIS  A TÈTE  NUE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  béca.ssc,  sous-genre  ibis.  (Cuvier.) 

L’espece  de  ce  courlis  esl  nouvelle  et  très-singulière:  sa  tète  entière 
est  nue,  et  le  sommet  en  est  relevé  par  une  sorte  de  bourrelet,  couché  et 
roulé  en  arrière,  de  cinq  lignes  d’épis.seur,  et  recouvert  d’une  peau  tres- 
rouge,  très-mince,  et  sous  laquelle  on  sent  immédiatement  la  protubé- 
rance osseuse  qui  l'orme  le  bourrelet;  le  bec  est  du  même  rouge  que  ce 
couronnement  de  la  tète;  le  haut  du  cou  et  le  devant  de  la  gor^e  sont 
aussi  dénués  de  plumes,  et  la  peau  est  sans  doute  vermeille  dans  1 oiseau 
vivant;  mais  nous  ne  l’avons  vue  que  livide  sur  l’individu  mort  que  nous 
décrivons,  et  qui  nous  a été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
M.  de  la  Ferté.  11  a toute  la  forme  du  courlis  d’Europe;  sa  taille  est  seu- 
lement plus  forte  et  plus  épaisse.  Son  plumage,  sur  un  fond  noir,  offre 
dans  les  pennes  de  l’aile  des  reflets  de  vert  et  de  pourpre  changeants;  l(îs 
petites  couv('rtures  sont  d’un  violet  pourpré  assez  fort  de  teinte,  mais 
plus  léger  sur  le  dos,  le  cou  cl  le  dessus  du  corps;  les  pieds  et  la  partie 
nue  dt^la  jambe,  sur  la  longueur  d’un  pouce,  sont  rouges  ciimmelcbcc, 
qui  est  long  de  quatre  pouces  neuf  lignes.  Ce  courlis,  mesuré  de  la  pointe 
du  bec  à l’extrémité  cle  la  queue,  a deux  pieds  un  pouce,  et  un.  pied  et 
demi  de  hauteur  dans  son  attitude  naturelle. 

BUFFON,  tome  IX.  32 
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LE  COURUS  HUPPÉ. 

SEPXlKMi:  ESPÈCE. 

Sous'getirc  cuiirlis.  (Clviku.) 

La  huppe  distingue  ce  courlis  de  tous  les  aiilre.s,  qui  généralement  ont 
la  tête  plus  ou  moins  lisse  ou  recouverte  de  petites  plumes  fort  courtes  : 
celui-ci  au  contraire  porte  une  hellc  touffe  de  longues  [)lumes,  partie 
hlanchcs  et  partie  vertes,  qui  se  jettent  en  arrière  en  panache;  le  devant 
de  la  tète  et  le  tour  du  haut  du  cou  sont  verts;  le  re.sle  du  cou,  le  dos  et 
c devant  du  corps,  sont  d’un  beau  roux  marron;  les  ailes  sont  blanches; 
le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Un  large  espace  de  peau  nue  ('nvironne 
les  yeux;  le  cou,  bien  garni  de  plumes,  parait  moins  long  et  moins  grêle 
que  dans  les  autres  coui'lis.  Ce  bel  oiseau  huppé  se  trouve  à Madagascar. 
Les  sept  espèces  de  courlis  que  nous  venons  de  décrire  appartiennent 
toutes  à 1 ancien  continent,  et  nous  en  connaissons  aussi  huit  autres  dans 
le  nouveau. 


COURLIS  DU  NOUVEAU  CONTINENT. 

LE  COURLIS  ROUGE. 

PUEJIIÈUE  ESPÈCE. 

Sou.s-gonre  ibis.  (Cvvikb.) 

Les  terres  basses  et  les.plagcs  de  vase  qui  avoisinent  les  mers  et  les 
grands  llcuvcs  de  l’Amérique  méridionale  sont  peuphies  de  [ilusieurs 
espèces  de  courlis.  La  plus  belle  de  ces  espèces,  et  la  plus  commune  à la 
Guyane,  est  celle  du  courlis  rou^e  : tout  son  plumage  est  écarlate,  à l’ex- 
ception de  la  pointe  des  premières  pennes  de  l’aile  qui  est  noire  ; les 
pieds,  la  partie  nue  des  jambes  et  le  bec  sont  rouges  ou  rougcâties,  ainsi 
que  la  peau  nue  qui  couvre  le  devant  de  la  tète, ‘depuis  l’origine  du  bec 
jusqu’au  delà  des  yeux.  Ce  courlis  est  aussi  grand,  mais  un  peu  moins 
gros  que  le  courlis  d’Europe;  scs  jambes  .sont  plus  hautes,  et  son  bec 
plus  long  est  aussi  plus  robuste,  et  beaucoup  plus  épais  vers  la  tète.  Le 
plumage  de  la  l'emelle  est  d’un  rouge  moins  \ if  (nie  celui  du  màlc;  mais 
l’un  et  l’autre  ne  prennent  qu’avec  l’âge  cette  belle  couleur.  Leurs’ petits 
naissent  couverts  d’un  duvet  noirâtre;  ils  deviennent  ensuite  cendrés 
puis  blancs  lorsqu’ils  commencent  à voler,  et  ce  n’est  que  dans  la  sccond(3 
ou  la  troisième  année  que  ce  beau  rouge  paraît  par  nuances  successives 
et  prend  plus  d’éclat  à mesure  qu’ils  avancent  en  âge.  ’ 

Ces  oiseaux  se  tiennent  en  troupes,  soit  on  volant,  soit  en  se  posant  sui- 
tes arbres,  où  par  leur  nombre  et  leur  couleur  de  l'eu  ils  offrent  le  plus 
beau  coup  d’œil.  Leur  vol  est  soutenu  et  même  assez  rapide;  mais  ils 
ne  se  mettent  en  mouvement  que  le  malin  et  le  soir  : par  la  chaleur  du 
jour  ils  entrent  dans  les  criques,  et  s’y  tiennent  au  frais  sous  les  palétu- 
viers, jusque  vers  les  trois  ou  quatre  heures,  qu’ils  retournent  sur  les 
vases,  d’où  ils  reviennent  aux  criques  pour  passer  la  nuit.  On  ne  voit 
guère  un  de  ces  courlis  seul,  ou  si  quelqu’un  s’est  détaché  de  la  troupe, 
il  ne  tarde  pas  à la  rejoindre  : mais  ces  attroupements  sont  distingués 


i)ii:s  coLiu.is.  m 

j)ar  àgo,  el  les  vieux  tienncnl  assez  conslanimenl,  leurs  l)aniies  séparées 
(le  celles  des  jeunes.  Les  couvées  commencent  on  janvier  et  finissent 
en  mai.  Ils  déposent  leurs  œufs  sur  de  grandes  herbes  qui  croissent  sous 
les  [)alétuviers,  ou  dans  les  broussailles  sur  quelques  bûchettes  rassem- 
blées, et  ces  œufs  sont  verdâtres.  On  prend  aisément  les  petits  à la  main, 
lors  même  que  la  mère  les  conduit  à terre  pour  chercher  les  insectes  et 
les  petits  crabes,  dont  ils  font  leur  première  nourriture;  ils  ne  sont  point 
farouches  et  s’habituent  aisément  à vivre  à la  maison. 

« J en  ai  élevé  un,  dil  IVl.  de  la  Borde,  que  j’ai  gardé  pendant  plus  de  deux  ans.  Il 
prenait  de  ma  main  ses  aliments  avec  lieaucoup  de  familiarité,  et  ne  manquait  ja- 
mais l'heure  du  déjeuner  ni  du  dîn.  r.  (I  mangeait  du  pain,  de  la  viande  crue,  cuile 
ou  salée;  du  poisson;  tout  l’arcommodait  : il  donnait  ccpeudanl  la  préféronco  aux 
cutiailles  de  imissons  et  de  volailles,  el  pour  les  recueillir  il  avait  soin  de  faire  sou- 
vent un  tour  à la  cuisine  ; hors  de  là  il  était  couliuiicllemcnt  occupe  autour  de  la 
maison  à cherchi  r des  vers  de  terre,  ou  dans  un  jardin  a suivre  le  labour  du  nègre 
jardinier.  Le  soir  il  se  relirait  de  lui-mèmc  dans  un  poulaillier  où  couehaieni  une 
centaine  de  volailles.  Il  se  jiiehaii  sur  la  pins  haute  harre,  chassait  à grands  coups  de 
hec  toutes  les  poules  qui  voulaient  s’y  placer,  el  s'amusait  souvent  iiciidant  la  nuit  à 
les  inquiéter.  Il  s’éveillait  du  grand  malin,  el  commençait  par  faire  trois  ou  quatre 
tours  au  vol  autour  do  la  maison;  quelquefois  il  allait  ju.squ'aux  bords  de  la  mer, 
mais  sans  s’y  arrêter.  Je  ne  lui  ai  enleudu  d’autre  cri  qu’un  petit  croassement  qui 
paraissait  une  expression  rie  peur  à la  vue  d’un  chien  ou  d’un  autre  animal.  Il  avait 
pour  ics  clials  beaucoup  d’antipathie  sans  les  craindre;  il  fondait  sur  eux  avec  iulrc- 
pidilé  cl  à grands  coups  de  bec.  Il  a fini  par  être  tué  loul  près  de  la  maison,  sur  une 
mare,  par  un  cbasscur  qui  le  prit  pour  un  courlis  sauvage.  » 

Ce  récil  de  M.  de  lu  Borde  s’accorde  assi'z  avec  le  témoignage  de  Lact> 
qui  ajoute  qu’on  a vu  quelques-uns  de  ces  oiseaux  s’unir  et  produire  en 
domesticité.  Nous  présumons  donc  qu’il  serait  aussi  facile  qu’agréable 
d’élever  et  de  multiplier  cette  belle  espèce  qui  ferait  rorneinènt  des 
basses-cours,  et  pcut-èlrc  ajouterait  aux  délices  de  la  table;  car  la  chair 
de  cet  oiseau,  déjà  bonne  à manger,  pourrait  encore  se  perfectionner,  et 
perdre,  avec  une  nourriture  nouvelle,  le  petit  goût  de  marais  qu’on  lui 
trouve;  outre  que  s’accommodanl  de  toutes  sortes  d’aliments  et  de  tous 
les  débris  de  la  cuisine,  il  ne  coûterait  rien  à nourrir.  Au  reste,  nous 
ignorons  si,  comme  le  dil  Maregrave,  ce  courlis  trempe  dans  l’eau  tout  ce 
qu’on  lui  donne  avant  de  le  manger. 

Dans  J’état  sauvage,  ces  oiseaux  vivent  de  petits  poissons,  de  coquil- 
lages, d’insectes  qu’ils  recueillent  sur  la  vase  quand  la  marée  se  retire, 
.lamais  ils  ne  s’écartent  beaucoup  des  côtes  de  la  mer,  ni  ne  se  portent 
sur  les  fleuves  loin  do  leur  embouchure;  ils  ne  font  qu’aller  et  venir  dans 
le  même  canton  où  on  les  voit  toute  l’anmie.  L’esjtèce  en  est  néanmoins 
répandue  dans  la  plupart  des  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique; 
on  les  trouve  également  aux  embouchures  de  Rio-Janeiro,  du  Mara- 
gnon,  etc.,  aux  îles  de  Rahama  et  aux  Antilles.  Les  Indiens  du  Brésil, 
qui  aiment  à sc  parer  do  leurs  belles  plumes,  donnent  à ce  courlis  le  nom 
de  Qimra;  celui  de  jlammmt,  qu’on  leur  a donné  à Cayenne,  sc  rapftorte 
au  beau  rouge  de  flamme  de  leur  plumage;  et  c’est  mal  à propos  que 
dans  cette  colonie  l’on  ujtpliquc  ce  nom  de  jlammanl  indilféremment  à 
tous  les  courlis.  C’est  aussi  sans  fondement  que  le  voyageur  Cauche  rap- 
porte au  courlis  rouge  du  Brésil  son  courlis  violet  de  Madaga.scar,  à 
moins  qu’il  a’ail  entendu  faire  seulement  comparaison  de  figure  entre 
ces  deux  oiseaux;  car  la  couleur  violette  qu’il  attribue  au  sien  est  bien 
différente  du  brillant  écarlate  de  notre  courlis  rouge.  Tout  cc  que  nous 
pouvons  inférer  de  sa  notice,  c’est  qu’il  sc  trouve  à Madagascar  une 
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espèce  de  coui'lis  à plumage  viulet,  qidaucime  autre  relation  ne  nous 
tait  d ailleurs  connaître. 

LE  COURLIS  BLANC. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse,  sous-genre  ibis.  (Cuviek.) 

On  pourrait  prendre  ce  courlis  pour  le  courlis  rouge  portant  encore  sa 
pieinieie  couleur  j mais  Catesby,  qui  a connu  l’un  et  l’autre,  donne  celui- 
ci  comme  étant  d’espèce  différente.  Il  est  en  effet  un  peu  plus  grand  que 
le  courlis  rouge;  il  a les  pieds,  le  bec,  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la 
tète  d un  rouge  tout  le  plumage  blanc,  à l'exception  des  quatre 
premières pennes  de  I aile,  qui  sonld’un  vert  obscur  à leur  extrémité.  Ces 
oiseaux  arrivent  a la  Caroline  en  grand  nombre,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, qui  est  la  saison  des  pluies  : ils  fréquentent  les  terres  basses  et 
marécageuses;  ils  y demeurent  environ  six  semaines,  et  disparaissent 
ensuite  jusqu’à  Tannée  suivante.  Apparemment  ils  se  retirent  vers  le  sud 
pour  nicher  dans  un  climat  plus  chaud.  Catesby  dit  avoir  trouvé  des 
grappes  d œufs  dans  plusieurs  femelles  peu  de  temps  avant  leur  départ 
delà  Caroline.  Elles  ne  different  pas  des  mâles  par  les  couleurs,  et  tous 
deux  ont  la  chair  et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

LE  COURLIS  BRUN  A FRONT  ROUGE. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse,  sous-genre  ibis.  (Cuvier.) 

Ces  courlis  bruns  arrivent  à la  Caroline  avec  les  courlis  blancs  de  Tes- 
pèce  précédente, et  mêlés  dans  leurs  bandes.  Ils  sont  de  même  grandeur 
mais  en  plus  petit  nombre,  y ayant  bien,  dit  Catesby,  vingt  courlis  blancs 
pour  un  brun.  Ceux-ci  sont  en  effet  tout  bruns  sur  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue,  et  sontd’un  grisbrunsur  la  tète  et  le  cou,  et  tout  blancs  sur  le  crou- 
pion et  le  ventre;  ils  ont  le  devant  de  la  tète  dégarni  de  plumes,  et  cou- 
vert d’une  peau  d’un  rouge  pâle;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  même 
couleur.  Ils  ont,  comme  les  courlis  blancs,  la  chair  et  la  graisse  jaunes 
Ces  deux  espèces  d’oiseaux  arrivent  et  repartent  ensemble;  ils  passent  eii 
hiver  de  la  Caroline  à des  contrées  plus  méridionales,  comme  à la  Guvane 
où  ils  sont  nommés  ftammanls  gris.  ■' 

LE  COURLIS  DES  BOIS. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse,  sous-genre  ibis.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  que  les  colons  de  Cayenne  ont  appelé  flammantdes  bois  vit 
en  effet  dans  les  forêts,  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières  et  il  se  tient 
loin  des  côtes  de  la  mer  que  les  autres  courlis  ne  quittent  »uère-  il  a 
aussi  des  mœurs  différentes  et  ne  va  point  en  troupes,  mais^sciilement 
accompagné  de  sa  femelle.  Il  se  pose,  pour  pêcher,  sur  les  bois  qui  flot- 
tent dans  Teau.  Il  n’est  pas  plus  grand  que  le  courlis  vert  d’Europe,  mais 
son  en  est  beaucoup  plus  fort.  Tout  son  plumage  porte  une  teinte  de  vert 
très-foncé  sur  un  fond  brun  sombre,  qui  de 'loin  paraît  noir,  et  qui  de 
près  offre  de  riches  reflets  bleuâtres  ou  verdâtres;  les  ailes  et  le  haut  du 
cou  ont  la  couleur  et  Téclat  de  Tacicr  poli;  on  voit  des  reflets  bronzés 
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sur  le  dos,  et  d’un  lustre  pourpré  sur  le  ventre  cl  le  bas  du  cou;  les 
joues  sont  dénuées  d(!  plumes,-  M.  Brisson  n’a  pas  l'ait  mention  de  cette 
espèce,  quoique  Barrcre  l’ail  indiquée  deux  fois  sous  le  nom  (ïarquata 
viridis  sylvatica  et  de  flammant  des  bois. 

LE  GOUARONA. 

CIAQUIÈME  ESPÈCE, 

Genre  bécasse,  sous-genre  courlis.  (Cuvier.) 

Guara  est,  comme  nous  l’avons  vu , le  nom  du  courlis  rouge  chez  les 
Brésiliens  : ils  nomment  ejuarana  ou  gouarona  celui-ci,  dont  le  plumage 
est  d’un  brun  marron,  avec  des  reflets  verts  au  croupion,  aux  épaules  et 
au  côté  extérieur  des  pennes  de  l’aile;  la  tète  et  le  cou  sont  variés  de 
petites  lignes  longitudinales  blanchâtres  sur  un  fond  brun.  Cet  oiseau  a 
deux  pieds  de  longueur  du  bec  aux  ongles;  il  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  courlis  vert  d’Europe,  et  paraît  etre  le  représentant  de  cette  es- 
pèce en  Amérique.  Sa  chair  est  assez  bonne,  au  rapport  de  iMarcgrave, 
qui  dit  en  avoir  mangé  souvent.  On  le  trouve  à la  Guyane  aussi  bien 
qu’au  Brésil. 


L’ACALOT. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-geiire  ibis.  (Cuvier.) 

Nous  abrégerons  ainsi  le  nom  d’acacalotl,  que  porte  ce  courlis  au 
Mexique,  où  il  est  indigène.  Il  a,  comme  la  plupart  des  autres,  le  front 
dénué  de  plumes  et  couvert  d’une  peau  rougeâtre;  son  bec  est  bleu;  le 
COU  et  le  derrière  de  la  tête  sont  revêtus  de  plumes  brunes,  mêlées  de 
blanc  et  de  vert;  ses  ailes  brillent  de  reflets  verts  et  pourpres;  et  c’est 
apparemment  d’après  ces  caractères  que  31.  Brisson  a cru  devoir  l’appe- 
ler courlis  varié;  mais  il  est  aisé  de  voir  par  le  nom  de  corbeau  aqualûfue, 
que  lui  donnent  Fernandez  et  Nieremberg,  que  ces  couleurs  portent  sur 
un  fond  sombre  et  approchant  dn  noir.  31.  Adanson,  en  observant  que 
cet  oiseau  difi'èrc  du  courlis  d’Europe  en  ce  qu’il  a le  front  chauve,  l’as- 
simile par  ce  trait  à l’ibis,  au  guara,  au  euricaca,  dont  il  forme  un  genre 
particulier  : mais  le  caractère  par  lequel  il  sépare  ces  oiseaux  dos  cour- 
lis, savoir  la  nudité  du  devant  de  la  tète,  ne  nous  paraît  pas  suffisant,  vu 
qu’en  tout  le  reste  la  forme  de  ces  oiseaux  est  semblable,  et  que  cette  dif- 
férence elle-même  .se  nuance  entre  eux  par  degrés;  en  sorte  qu’il  y a des 
espèces,  comme  colle  du  courlis  vert,  qui  n’ont  que  le  tour  des  yeux  nu, 
tandis  que  d’autres,  comme  celui-ci,  ont  une  grande  partie  du  front  nue. 
Nous  avons  cru  devoir  séparer  le  curicaca  du  courlis,  à cause  de  sa 
grandeur  et  de  quelques  autres  difi’érences  essentielles,  particulièrement 
de  celle  de  la  forme  du  bec.  Du  reste,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a pu 
en.gager  ce  .savant  naturaliste  à placer  ces  oiseaux  dans  la  famille  ries 
vanneaux. 


LE  MAÏUITUI  DES  RIVAGES. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  ibis.  (Cuvier.) 

Si  cet  oiseau  nous  était  mieux  connu,  nous  le  séparerions  peut-être 
comme  le  curicaca  de  la  famille  des  courlis,  vu  que  Maregrave  et  Pison 
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le  disent  sombiaf)le  en  petit  an  curicaca,  lequel  s’éloigne  du  courlis  par 
le  caractère  du  bec  autant  que  par  la  taille;  mais  avant  de  savoir  si  ce 
caiactere  du  liée  convient  egalement  au  matuitui,  nous  ne  pouvons  que 
I indiquer  ici,  en  observant  neanmoins  que  le  nom  Ag  petit  courlis,  que 
fui  donne  M.  Brisson,  parait  mal  appliqué,  puisque  cet  oiseau  est  à pou 
près  de  la  grosseur  d’une  poule,  c’est-à-dire  de  la  première  grandeur 
v ans  le  genre  des  courlis.  Au  reste,  ce  matuitui  des  rivages  est'different 
d un  autre  petit  matuitui,  dont  parle  ailleurs  Alaregrave,  qui  n’est  guère 
plus  gros  qu’une  alouette,  et  qui  paraît  être  un  petit  pluvier  à collet. 

LE  GRAND  COI  BLIS  DE  CAYENNE. 

JILUTléME  ESl’KCE. 

Süiis-j,*cnrc  illis.  iCt:vii..ii  ) 

11  est  plus  m-os  que  le  courlis  d’Europe,  et  il  nous  a paru  le  plus  grand 
des  courlis.  Il  a tout  le  manteau,  les  grandes  pennes  de  l’aile  et  le  devant 
du  corps  d’un  brun  onde  de  gris  et  lustré  de  vert;  le  cou  est  blanc  rous- 
satre,  et  les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  blanches.  Cette  descrip- 
tion suliit  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  courlis. 


LE  VANNEAU. 

PllEMIÉHE  ESPÈCE. 

Famille  des  échassiers  pi essiiostrcs,  genre  rariiiean  (Ciivirk.) 

Le  vanneau  paraît  avoir  tiré  son  nom , dans  notre  langue  et  en  latin 
moderne,  du  bruit  que  font  scs  ailes  en  volant,  qui  est  assez  semblable 
au  bruit  d’un  van  qu’on  agite  pour  purger  le  blé.  Son  nom  andais 
Inptvmg,  a le  meme  rapport  au  battement  fréquent  et  bruyant  de  ses 
ailes.  Les  Grecs,  outre  les  noms  d’aecc  et  d’aega  *,  relatifs  à son  cri,  lui 
.avaient  donné  celui  de  paon  sauvage  ( TxHf  ây^îioç),  à cause  de  son  aigrette 
et  de  ses  jolies  couleurs.  Cependant  cette  aigrette  du  vanneau  est^bicn 
^ paon;  elle  ne  consiste  qu’en  quelques  lonss  brins 
ellilestres-déliés;  et  les  couleurs  île  .son  corps,  dont  le  dessous  est  blanc 
n olîrent  sur  un  fond  assez  sombre,  leurs  reflets  brillants  et  dorés,  qu’i'i 
iu'il  qui  les  recherche  de  près.  On  a aussi  donné  au  vanneau  le  nom  de 
(hæ-huü,  parce  que  ces  deux  syllabes  prononciies  faiblement,  expriment 
assez  bien  son  cri,  que  dans  plusieurs  langues  on  a cherché  à rendre 
egalement  par  des  sons  imitatifs.  Il  donne  en  partant  un  ou  deux  coups 
de  VOIX,  et  se  fait  aussi  entendre  par  reprises  dans  son  vol,  même  durant 
la  nuit.  Il  a les  ailes  très-fortes,  et  il  s’en  sert  beaucoup,  vole  longlemps 
do  suite  et  s’élève  très-haut.  Posé  à terre,  il  s’élance,  bondit  et  parcourt 
le  terrain  par  petits  vols  coupés.  * 

Cet  oiseau  est  fort  gai,  il  est  sans  cesse  en  mouvement,  folâtre  et  se 
joue  de  mille  façons  en  l’air  ; il  s’y  tient  par  instants  dans  toutes  les 
situations,  meme  le  ventre  en  haut,  ou  sur  le  côté  cl  les  ailes  dirigées 
perpendiculairement,  et  aucun  oiseau  ne  caracole  et  ne  volti'm  dIus 
lestement.  ° * 


* Âexen  grec  signifie  chèvre,  el  semble  avoir  rapport  au  bêlement  ou  cheviotc- 
ment,  auquel  on  peut  comparer  la  voix  du  vanneau;  d’où  viennent  aussi  les  noms  de 
capra,  capella  cœlesiis,  que  lui  donnent  divers  auteurs. 
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Les  vaiiiioaiix  ariivcnt  dans  nos  prairies  on  i>randes  Ironpcs  au  cona- 
nioncçment  de  mars  ou  même  dès  la  lin  de  février,  après  le  dernier  dégel, 
et  par  le  vent  de  sud.  On  les  voit  alors  se  jeter  dans  les  blés  veiis,  et 
rouvrir  le  matin  les  pi'airies  marécageuses  pour  y chercher'  les  vers  qu’ils 
font  sortir  de  terre  jrar  une  singulière  adi’csse.  Le  vanneau  qui  l’cncontrc 
un  de  ces  petits  las  de  lei'i’C  en  houlettes  ou  chapelets  que  le  vert  a re- 
jetés en  se  vidant,  le  débarrasse  d’aboi'd  légèrement,  et  ayant  mis  le  trou 
il  découvert,  il  frappe  à côté  la  terre  de  son  pied,  et  reste  l’œil  attentif 
et  le  corps  immobile  : cette  légèi'e  commotion  suifil  pour  faire  sortir  le 
veir,  (pii,  d(!s  qu’il  se  montre,  est  enlevé  d’un  coup  de  bec’*.  Le  soir  venu, 
ces  oiseaux  ont  un  autre  mamigc;  ils  courent  dans  l’herbis,  et  sentent 
sous  leurs  pieds  les  vei's  qui  sortent  à la  fraîcheur  : ils  en  font  ainsi  une 
ample  pîUure,  et  vont  ensuite  se  laver  le  bec  et  les  pieds  dans  les  petites 
mares  ou  dans  l(!s  ruisseaux. 

Les  oiseaux  se  laissent  dillicilement  approcher  et  semblent  distinguer 
de  très-loin  le  chasseur. On  peut  l<;s  joindre  de  plus  près  loi'squ’il  latt  un 
gi'and  vent,  car  alors  ils  ont  peine  à prendre  leur  essor.  Quand  ils  sont 
attroupés  et  prêts  à s’élever  ensemble,  tous  agitent  leui'S  ailes  par  un 
mouvement  égal,  et  comme  (dles  sont  doublées  de  Irlanc  et  qu’ils  sont 
fort  près  les  uns  des  autres,  le  teri-ain  couver  t par-  leur-  multiliidcet  que 
l'on  voyait  noir,  paraît  blanc  tout  d’un  coup.  Mais  cette  grande  société 
que  forment  les  vanneaux  à leur  arrivée  tend  à se  t'oinpre  dès  que  les 
pi-emiôres  chaleurs  du  prinicmps  se  font  sentir,  et  deux  à trois  joui’s 
sulTisent  pour  les  séparer'.  Le  signal  est  donné  par  des  combats  que  les 
mâles  se  livrent  entre  eux;  les  femelles  semblent  fuir,  et  sortent  h's  pi-e- 
mièri's  du  milieu  de  la  troupe,  comme  si  ces  querelles  ne  les  inléi'essaient 
pas:  mais,  en  elfet,  pour  attirer  api'ès  elles  ces  comballanls, etleui'  hrii'c 
contr-acler  une  .société  plus  intime  et  plus  douce,  dans  laquelle  chaque 
couple  sait  se  sullire  durant  les  trois  mois  que  durent  les  amours  et  le 
soin  de  la  nichée. 

La  ponte  se  fait  en  avril;  elle  est  de  trois  ou  quati'e  œufs  oblongs,  d’un 
vert  sombre,  fort  tachetés  de  noir.  I.a  femelle  les  dépose  dans  les  mai-ais 
sur  les  petites  bulles  ou  mottes  de  terre  cltrvées  au-drîssus  du  niveau  du 
lori'ain;  précaution  qu’elle  semble  prendi'e  pour'  les  mcltie  à l’abri  de  la 
crue  des  eaux,  mais  qui  néanmoins  lui  ôte  les  moyens  de  cacher  son 
nid,  et  le  laisse  entièrement  à découvert.  Pour  en  former  l’emplacement, 
elle  se  contente  de  tondre  à fleur  de  terre  un  petit  rond  dans  l’herbe, 
qui  bientôt  se  flétrit  à l’entour  par  la  chaleur  de  la  couveuse.  Si  on  trouve 
l'herbe  fi-aîche,  on  juge  que  les  œufs  n’ont  point  encore  été  couvés.  On 
dit  ces  œufs  bons  à manger,  et  dans  plusieurs  provinces  on  les  l'amasse 
à milliers  pour  les  porter  dans  les  rnarché.s.  Maisn’cst-ce  point  offiiii.sor, 
appauvrir  la  nature,  que  de  détruire  ainsi  scs  tendres  germes  dans  les 
cspèc('.s  que  nous  ne  pouvons  d’ailleurs  multiplier?  Les  œufs  de  poule  et 
des  autres  oiseaux  domestiquessontànous  par  les  soins  que  nous  pi'enons 
pour  leur  multiplication  : mais  ceux  des  oiseaux  libres  n’appartiennent 
qu’à  la  mère  commune  de  tous  les  êtres. 

Le  temps  de  l'incubation  du  vanneau,  comme  de  la  plupart  des  autres 


■ « l’our  m’assurer  lie  cette  particularilc,  nous  dit  .M.  Baillün,  j’ai  mi.s  la  même 
I lise  en  usage;  j'ai  baltii  dans  le  blé  vert  et  dans  le  jardin  la  terre  avec  le  pied  pen- 
danl  peu  de  temps,  et  j’ai  vu  les  vers  en  sortir  ; j'ai  enfoncé  un  pieu  que  j’ai  ensuite 
tourné  en  tous  sens  pour  ébranb'r  la  terre;  ce  moyen,  ipi’on  dit  être  employé  par  le 
conrlis,  réussissait  encore  plus  vile;  les  vers  sortaient  en  foule,  même  à une  toise 
du  pieu.  » 
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oi^seaux,  esl  de  vingt  jours;  la  femelle  couve  assidûment.  Si  queinuc 
objet  m(iuietant  la  force  à se  lever  de  son  nid,  elle  piète  un  ceiiin  es- 
pace en  SC  traînant  dans  1 herbe,  et  ne  s’envole  que  lorsqu’elle  se  trouve 
assez  éloignée  de  ses  œufs  pour  que  son  départ  n'en  indique  pas  la  place. 
Les  vieilles  femelles  a qui  on  a enlevé  leurs  œufs  ne  s’exposent  plus  à 
nicher  a découvert  dans  les  maraisj  elles  se  retirent  dans  les  blés  qui 
montent  en  tuyau,  et  y lont  plus  tranquillement  une  seconde  ponte  • les 
jeunes,  moins  expcrimcntées,_  s’exposent,  après  une  première  perte,  ,à 
une  seconde,  et  font  quelquelois  jusqu’à  trois  pontes  succes.sivcs  dans  les 
memes  lieux;  mais  les  dernières  ne  sont  plus  que  de  deux  œufs,  ou 
meme  d un  seul.  ’ 

Les  petits  vanneaux,  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance,  courent 
dans  1 herbe,  et  sui  vent  leurs  pere  et  mère  ; ceux-ci,  à force  de  sollicitude, 
tralnssent  souvent  leur  petite  lainille,  et  la  décèlent  en  passant  et  repas- 
sant sur  la  tctc  du  chasseur  avec  dc's  cris  inquiets  qui  redoublent  à me- 
sure qu  on  approche  de  l endroit  où  les  petits  se  sont  tapis  à terre  au 
d alarme.  Se  sentant  pressés,  ils  partent  en  courant,  et  il 
est  diOicile  de  les  prendre  sans  chien;  car  ils  sont  aussi  alertes  que  les 
peidreaux.  I s sont  alors  tout  couverts  d’un  duvet  noirâtre,  voilé  sous  de 
longs  poils  blancs  ; mais  dos  le  mois  de  juillet  ils  entrent  dans  la  mue  qui 
donne  a leur  plumage  scs  belles  couleurs. 

Dès  lors  la  grande  société  commence  à se  renouer;  tous  les  vanneaux 
d un  marais,  jeunes  et  vieux,  se  rassemblent;  ils  so  joimient  aux  bandes 
des  marais  voisins,  et  torment  en  jieii  de  jours  des  troupes  de  cinq  ou 
.IX  cents.  On  les  voit  planer  dans  l’air  ou  errer  dans  les  prairies  et  se 
répandre  apres  les  pluies  dans  les  terres  labourées.  ‘ sc 

Ces  oiseaux  passent  pour  inconstants,  et  en  effet  ils  ne  se  tiennent 
guère  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  le  meme  canton;  mais  cette  in- 
constance est  fondée  sur  un  besoin  réel;  un  canton  étant  épuisé  de  vers 
en  un  jour,  le  lendemain  la  troupe  est  forcée  de  se  transporter  ailleurs 
Au  mois  d octobre  CS  vanneaux  sont  très-gras;  c’est  le  temps  oii  ils  trou- 
vent la  plus  ample  pâture,  parce  que,  dans  cette  saison  humide,  les 
vers  sortent  de  terre  a milliers  : mais  les  vents  froids  qui  soufllont  vers 
la  fin  de  ce  mois,  en  les  taisant  rentrer  en  terre,  obligent  les  vanneaux 
de  s éloigner;  cest  meme  la  cau.se.  de  la  disparition  de  tous  les  oiseaux 
vcrmivoros  ou  mangeurs  do  vers,  et  de  leur  déjiart  de  nos  coritriîes,^  ainsi 
que  tqiites  celles  du  Nord  aux  ajiproches  du  froid;  ils  vont  chercher  leur 
nouiiiture  dans  le  Midi,  ou  commence  alors  la  saison  des  pluies  : mais 
par  une  semblable  nécessite  ils  sont  forcés  do  quitter  au  printemps  ces 
terres  du  Midi,  I excès  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse  y causant  en  ï 
le  rneme  clfet  que  l'excès  du  froid  de  nos  hivers,  par  rapport  à la  dism 
rition  des  vers  qui  ne  se  montrent  à la  surface  de  la  terre  que  lorsau’ei'ie 
est  en  meme  temps  humide  et  tempérée  *.  • ^ “ 

■ M.  lîjiillon,  .à  (lui  nous  sommes  rcdcvaUlcs  des  moilleiirs  délails  de  celle  liisloin. 
du  vaniK-aii  oous  coiilirmo  dans  celle  idée  sur  la  cause  du  reloiir  des  oiseaux  du 
Mid.  au  Nord,  p.y  une  obsorv,g, on  qu'il  a laite  lui-même  aux  Antilles  : « I a ter  ' 
d l-.l  esl,  durant  six  mois  de  I anuec,  d'une  dureté  co  , me  d'une  sécheresse  cUrè  ne 
aux  Antilles  ; elle  ne  reçoit  pas  dans  tout  ce  temps  une  seule  goiilte  d'eau  • j'v  ai  v,i 
dans  les  valleesde.s  gerçures  de  quatre  pouces  de  largeur  et  de  plusieurs  pLis  dé 
1 10 loudeiir  : Il  est  impossible  qu  aucun  ver  séjourné  alors  à la  superficie  ; aussi  peu' 
dant  ce  temps  de  sccheresse  on  ii  aperçoit  dans  ces  iles  aucun  oiseau  verrnivire  • 
mais  des  les  premiers  jours  de  la  saison  des  pluies,  ou  voit  ces  oiseaux  arriver  par 
t.ssaims,  que  j ai  juges  venir  des  terres  basses  et  iiovées  des  côtes  orienlales  de  la 
Floride,  des  îles  Caïques,  des  îles  Turques,  et  d’une  foule  d'autres  îlots  inhabités 
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Et  cet  ordre  du  départ  et  du  retour  dos  oiseaux  qui  vivent  de  vers  est 
le  même  dans  tout  notre  hémisplièro;  nous  en  avons  une  preuve  parlicu- 
lièi’e  pour  l’espèce  du  vanneau:  au  Kamtscliallvo,  le  mois  d’octobre  s’ap- 
pelle le  mois  des  vanneaux;  et  c’est  alors  le  temps  de  leur  départ  de  celle 
contrée  coiTimc  des  noires. 

Belon  dit  que  le  vanneau  est  connu  en  toute  terre  : efieclivement  l’es- 
pèce en  est  très-répandue.  Nous  venons  de  dire  que  ces  oiseaux  se  sont 
portés  jusqu’il  l’extrémité  orientale  de  l’Asie;  on  les  ti’ouvc  également 
dans  les  contréc.s  intérieures  de  cette  vaste  région,  et  on  en  voit  par  toute 
l’Europe.  A la  fin  de  l’iiivcr  ils  pai'aisscnt  h millier's  dans  nos  pi-ovinces 
de  Btne  et  de  Champagne,  on  en  fait  dos  chasses  abondantes;  il  s’en 
prend  des  vohies  au  lilct  à miroir,  ün  le  tend  pour  cela  dans  une  pi’airic; 
on  place  entre  les  nappes  quelques  vanneaux  empailhis  et  un  ou  deux  do 
ces  oiseaux  vivants  pour  servir  d’appelants,  ou  bien  l’oiseleur  caché  dans 
sa  loge  imite  leur  cri  de  réclame  avec  un  appeau  de  line  écorce  : à ce  cri 
perfide  la  troupe  entière  s’abat  et  donne  dans  les  filets.  Olina  place  dans 
le  courant  de  novembre  les  grandes  captures  de  vanneaux,  et  il  paraît  à 
sa  narralion  qu’on  voit  ces  oiseaux  attroupés  tout  l’hiver  en  Italie. 

Le  vanneau  est  un  gibier  assez  estimé;  cependant  ceux  qui  ont  tiré  la 
ligne  délicate  de  l’abstinence  pieuse,  l’ont,  comme  par  faveur,  admis 
parmi  les  mets  do  la  mortification.  Le  vanneau  a le  ventricule  très-mus- 
culeux, cloulilé  d’une  membrane  sans  adhérence,  recouvert  par  le  foie, 
et  contenant  pour  l’ordinaire  quelques  petits  cailloux;  le  tube  intestinal 
est  d’environ  deux  pieds  de  longueur;  il  y a deux  cæcum  dirigés  eu 
avant,  chacun  de  plus  de  deux  pouces  de  long  ; une  vésicule  du  fiel  ad- 
hérente au  foie  et  au  duodénum  ; le  foie  est  grand  et  coupé  en  deux  lobes; 
l’oesopliage,  long  d’environ  six  pouces,  est  dilaté  en  poche  avant  son  in- 
sertion; le  palais  est  hérissé  de  petites  [loinles  charnues  qui  se  couchent 
en  arrière;  la  langue  étioito,  arrondie  par  le  bout,  a dix  lignes  de  long. 
Willughby  observe  que  les  oreilles  sont  placées  dans  le  vanneau  plus  bas 
que  dans  les  outres  oiseaux. 

Il  ti’y  a pas  de  dill’érence  de  grandeur  entre  le  mâle  et  la  femelle;  mais 
il  y en  a quelques-unes  dans  les  eouleurs  du  plumage,  quoique  Aldro- 
vande  dise  n’y  en  avoir  point  remarqué  : ces  diirérenccs  reviennent,  en 
général,  à ce  que  les  couleurs  do  la  femelle  sont  plus  faibles,  et  que  les 
parties  noires  sont  mélangées  de  gris  : sa  huppe  est  aussi  plus  petite  (jue 
celle  du  mâle,  dont  la  tète  p irait  être  un  peu  plus  grosse  et  plus  arron- 
die. La  plume  de  ces  oiseaux  est  épaisse,  et  son  duvet  bien  fourni  ; ce 
duvet  est  noir  près  du  corps;  le  dessous  et  le  bord  des  ailes,  vers  l’é- 
paule, sont  blancs,  ainsi  que  le  ventre,  les  deux  plumes  extérieures  de 
la  queue  et  la  première  moitié  des  autres;  il  y a un  point  blanc  de  cha- 
que côté  du  bec,  et  un  trait  do  même  couleur  sur  l’œil  en  façon  de  sour- 
cil. Tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  fond  noir,  mois  enrichi  de  beaux 
rellets  d'un  luisant  métallique,  changeant  en  vert  et  en  rouge  doré,  parti- 
culièrement sur  la  tête  et  les  ailes.  Le  noir  sur  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  est  mêlé  de  blanc  par  taches  : mais  ce  noir  forme  seul  sur  la  poitrine 
un  large  plastron  arrondi  ; il  est,  ainsi  que  le  noir  des  pennes  de  l’aile, 
lustré  de  vert  bronzé.  Les  couvertures  de  la  queue  sont  rousses;  mais 
comme  il  se  trouve  assez  fré(|uemment  de  la  diversité  dans  le  plumage 


situés  au  nord  et  au  nord-ouest  des  Antilles.  Tous  ces  lieux  humides  sont  le  berceau 
des  oiseaux  d cau  de  ces  îles,  et  peut-être  d’une  partie  du  grand  continent  de  l’Amé- 
rique. » 
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(l’un  individu  à uti  aiilro,  un  plus  grand  d(Uail  de  la  dçscripliun  dovieii- 
drait  supcrllu.  Nous  observerons  seulement  qu(i  la  huppe  n’est  point  im- 
plantée sur  le  front,  mais  à l’occiput,  ec  qui  lui  donne  plus  de  grâce; 
elle  est  composée  de  cinq  ou  six  brins  délicats,  effilés  d’un  beau  noir, 
dont  les  deux  supérieurs  couvrent  les  autres  et  sont  beaucoup  plus  longs. 
Le  bec  noir,  assez  petit  et  court,  n’ayant  pas-plus  de  douze  ou  treize  li- 
gnes, est  renflé  vers  le  bout;  les  pieds  sont  hauts  et  minces  et  d’un  rouge 
brun,  ainsi  que  le  bas  des  jambes  qui  est  dénué  de  plumes  sur  sept  ou 
bud  lignes  de  hauteur;  le  doigt  extérieur  et  celui  du  milieu  sont  joints  à 
l’origine  par  une  petite  membrane;  ccluide  derrière  esttrès-courtetneposc 
point  à terre;  la  queue  ne  dépasse  pas  l’aile  pliée.  La  longueur  totale  de 
I oiseau  est  de  onze  ou  douze  pouces,  et  sa  grosseur  approche  de  celle  du 
pigeon  commun. 

On  peut  garder  les  vanneaux  en  domesticité;  il  faut,  dit  Olina,  les 
nourrir  de  cauir  de  bœuf  dépecé  en  filets.  Onelquelbis  on  en  met  dans 
les  jardins,  où  ils  servent  à détruire  les  insectes*;  ils  y restent  volon- 
tiers, et  ne  cherchent  point  îi  s’enfuir.  Mais,  comme  le  remarque  Klein  , 
celle  facilité  qu’on  trouve  à captiver  cet  oiseau  vient  plutôt  de  stupidité 
que  de  sensibilité;  et  d’après  le  maintien  et  la  physionomie  de  ces  oiseaux 
tant  vanneaux  que  pluviers,  cet  observateur  prétend  qu’on  peut  pro- 
noncer qu’ils  n’ont  qu’un  instinct  fort  obtus. 

Gessner  parle  de  vanneaux  blancs  et  de  vanneaux  bruns  tachetés  et 
sans  aigrette;  mais  il  n’e’n  dit  pas  assez  pour  faire  juger  si  les  premiers 
ne  sont  pas  simplement  des  variétés  a(;cidentelles.  il  nous  [laraît  se  trom- 
per sur  les  seconds,  et  prendre  le  pluvie.r  pour  le  vanneau  : il  semble 
s’en  douter  lui-mème;  car  il  avoue  ailleurs  qu’il  connaissait  peu  le  plu- 
vier, qui  est  très-rare  en  Suisse,  cl  n’y  paraît  presque  jamais,  tandis  que 
les  vanneaux  y viennent  en  très-grand  nombre  : il  y a même  une  espèce 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  vanneau  suisse. 

LE  VANNEAU  SUISSE. 

l EIiXlÈ^lE  ESPÈCE 

Genre  vanneau,  sous-genre  vann('au-|)iu\ ier.  (Cuvihr.) 

Ce  vanneau  est  à peu  près  de  la  taille  du  vanneau  commun;  il  a tout 
le  dessous  du  corps  varie  transversalement  d’ondes  de  blanc  et  de  brun; 
le  devant  du  corps  est  noir  ou  noirâtre;  le  ventre  est  blanc;  les  grandes 
pennes  de  l’aile  sont  noires,  et  la  queue  est  traversée  de  bandes'commc 
le  dos.  La  dénomination  de  vanneau  suisse  pourrait  donc  venir  de  cet  ha- 
billement mi-parti.  Cette  étymologie  est  peul-ctre  aussi  plausilde  que 
celle  de  vanneau  de  Suisse,  car  cet  oiseau  ne  se  trouve  point  exclusive- 
ment en  Suisse,  et  paraît  en  nos  conti’écs  : mais  il  est  vivai  qu’il  y (îst 
beaucoup  plus  rare  que  l’autre,  et  qu’on  ne  l’y  voit  jamais  en  troupes 
nombreuses. 

M.  Brisson  fait  de  l’oiseau  gmochiella  d’Aldrovande  une  troisième  es- 
pèce sous  la  dénomination  de  grand  vanneau,  qui  convient  bien  peu  au 


* a J'ai  en  souvent  des  vanneoiix  dans  mon  jardin  ; je  les  ai  hcaiicoiip  étudiés,  et 
ils  s’agilaietd  comme  des  raill(«  dans  le  lonips  du  dépai  l.’et  criaient  beaucoup  pen- 
dant plusieurs  jours;  j'<‘n  .ai  .iccouiumé  plusieurs  à vivre  de  pain  et  de  cliair  crue 
pendant  l'hiver;  je  les  tenais  dans  la  cave;  mais  ils  maigrirent  beaucoup.  » Note  com- 
muniquée par  M Haillon. 
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einochielln,  piiisqiio,  dans  la  figure  qu’en  donne  Aldrovandc,  et  qu’il  dit 
de  grandeur  naturelle,  cet  oiseau  est  représenté  moins  grand  que  le  van- 
neau commun.  Au  reste,  il  est  très-dillicile  de  prononcer  sur  la  réalité 
d’une  espèce  <à  la  vue  d’une  figure  imparfaite,  d’autant  que  si  les  pieds 
et  le  bec  ne  sont  pas  mal  représentés,  cet  oiseau  n’est  point  un  vanneau. 
On  pourrait  y ra|)porter  plutôt  le  grand  pluvier  ou  courlis  de  (erre,  dont 
nous  parlerons  à la  suite  do  l’article  des  pluviers,  si  la  différence  de  taille 
ne  s’y  opposait  pas  encore.  Aldrovande,  dans  la  courte  notice  qu’il  a 
jointe  cà  sa  figure,  dit  que  le  bec  a la  pointe  aiguë,  ce  qui  ne  caractérise 
pas  plus  un  pluvier  qu’un  vanneau.  .Ainsi,  sans  établir  l’espèce  de  cet 
oiseau,  nous  nous  contenterons  d’en  avoir  placé  ici  la  notice,  à laquelle, 
depuis  Aldrovande,  personne  n’a  rien  ajouté. 

LE  VANNEAU  AK.MÉ  DU  SÉNÉGAL. 

THOISIIOÎE  ESl'ÉCE. 

Genre  vanneau,  soii.'.-gtnirc  vanneau  pruprement  dit.  (Cuvikh  ) 

(ie  vanneau  du  Sénégal  est  de  la  grosseur  du  nôtre;  mais  il  a les  pieds 
forts  hauts,  et  la  partie  nue  de  la  jambe  longue  de  vingt  lignes  : cette 
partie  est,  comme  les  pieds,  dé  couleur  verdâtre.  Le  bec  est  long  de  seize 
lignes,  et  surmonté  près  du  front  d’une  bandelette  étroite  de  membrane 
jaune  très-mince,  retombante  et  coupée  en  pointe  de  chaque  côté.  Il  a le 
devant  du  corps  d’un  gris  l)run  clair;  le  dessus  de  même  couleur,  mais 
plus  foncée;  les  grandes  pennes  de  l’aile  noires;  les  |ilus  près  du  corps 
d'un  blanc  sale  : la  queue  est  blanche  dans  sa  première  moitié,  ensuite 
noire,  et  enfin  blanche  à la  pointe.  Cet  oiseau  est  armé  au  pli  de  l’aile 
d’un  petit  éperon  corné,  long  de  deux  lignes,  et  terminé  en  pointe  aiguë. 

On  reconnaît  cette  espèce,  dans  une  notice  do  M.  Adanson,  à l’habi- 
tude que  nous  avons  remarquée  dans  la  famille  des  vanneaux,  qui  est 
de  crier  beaucoup,  et  de  poursuivre  les  gens  avec  clameurs  pour  peu 
qu’on  approche  de  l’endroit  où  ils  se  tiennent  : aussi  les  Fratiçais  du  Sé- 
négal ont-ils  appelé  criards  ces  vanneaux  armés,  que  les  nègres  nomment 
net-net. 

« Dès  qu'ils  voient  un  homme,  dit  M.  Adanson.  ils  se  mellenl  à crier  à tonie  force 
et  à voltigHr  autour  de  lui,  eomme  pour  avertir  les  autres  oiseaux  qui,  dès  qu’ils  les 
entendent,  prennent  leur  vol  pour  s’échapper.  Ces  oiseaux  sont  les  üé.iux  des  chas- 
seurs. B 

Cependant  le  naturel  de  nos  vanneaux  est  paisible,  et  l’on  n’observe 
])as  qu’ils  aient  querelle  avec  aucun  oiseau  : mais  l’ergot  aux  ailes  dont 
la  nature  a pourvu  ceux-ci,  les  rend  apparemment  plus  guerriers,  et  l’on 
assure  qu’ils  se  servent  de  cet  éperon  comme  d’une  arme  offensive  contre 
les  autres  oiseaux. 

LE  VANNEAU  ARMÉ  DES  INDES. 

QtlvritlÉlllî  ESI’ÉCE. 

Sous-genre  vanneau  pr<qircnient  dit.  ^C^  vieh.) 

Une  seconde  espèce  de  vanneau  armé  nous  est  venue  de  Goa,  et  n’est 
pas  encore  connue  des  naturalistes.  Ce  vanneau  des  Indes  est  de  la  gran- 
deur de  celui  d’Europe,  mais  il  a le  corps  plus  mince  et  plus  haut  monté  ; 
il  porte  un  petit  ergot  au  pli  de  chaque  aile,  et  dans  son  plumage  on  re- 
connaît la  livrée  commune  des  vanneaux  : les  grandes  pennes  de  l’aile 
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sontnuircs;  la  qiioiie  mi-partic  de  blanc  et  de  noir  est  roussûlic  à la 
pointe;  une  teinte  pourprée  couvre  les  épaules;  le  dessous  du  corps  est 
blanc;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  noirs;  le  sommet  de  la  télé  et  le 
dessus  du  cou  noirs  aussi,  avec  une  ligne  blanche  sur  les  cotés  du  cou  ; 
le  dos  est  brun.  L’œil  paraît  entouré  d’une  portion  de  cette  membrane 
excrojssantc  qu’on  remarque  plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  van- 
neaux et  des  pluviers  armés,  comme  si  ces  deux  excroissances  de  l’ergot 
et  du  ca.sque  membraneux  avaient,  dans  leur  production,  quelque  rap- 
port secret  et  quelque  cause  simultanée. 

LE  VANNEAU  ARMÉ  DE  LA  LOUISIANE. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Soiis-gpnre  vanneau  proprement  dit.  (Cdvier.) 

Celui-ci  est  un  peu  moins  grand  que  le  vanneau  armé  du  Sénégal  • 
rnais  il  a les  jambes  et  les  pieds  à proportion  aussi  longs,  et  son  arme  esU 
joins  lorte  et  longue  de  quatre  lignes.  11  a la  tète  coifîce  de  chaque  côté 
dune  double  bandelette  jmme  posée  latéralement,  et  ipii  entourant  l’œil, 
se  taille  en  arrière  en  petite  échancrure,  et  se  prolonge  en  avant  sur  la 
racine  du  bec  en  deux  lambeaux  allongés;  le  sommet  de  la  tète  est  noir; 
les  grandes  pennes  de  l’aile  le  sont  aussi;  la  queue  de  même  avec  la 
joointc  blanche;  le  reste  du  jolumagc  sur  un  fond  gris,  est  teint  de  brun 
roussatro  ou  rougeâtre  sur  le  dos,  et  rougeiitrc  clair  ou  couleur  de  chair 

sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  iaune  ver- 
dâtre. ■' 

Nous  regarderons  comme  variété  de  cette  espèce  la  huitième  de 
M.  Rrisson,  qu’il  a donnée  sous  le  nom  de  vanneau  armé  de  Sainte  Dn- 
mmgtæ.  Les  proportions  sont  à peu  près  les  memes;  et  les  différences 
ne  paraissent  pas  excéder  001108-  que  l’àge  ou  le  sexe  mettent  dans  des 
oiseaux  de  môme  espèce. 

LE  VANNEAU  AR3IÉ  DE  CAYENNE. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  vanneau  proprement  dit.  (Cuvier.) 

Ce  vanneau  est  au  moins  de  la  grandeur  du  nôtre,  mais  il  est  plus 
haut  monté;  il  est  aussi  armé  d’un  ergota  l’épaule  : du  reste,  il  res- 
semble tout  a fait  a notre  vanneau  j^ar  la  teinte  et  les  ma.sses  des  cou- 
leurs : il  a l’épaule  couverte  d’une  plaque  d’un  gris  bleuâtre;  un  mélaimo 
de  cette  couleur  et  de  teintes  vertes  et  pourprées  est  étendu  sur  le  dos; 
le  cou  est  gris,  mais  un  large  plastron  noir  s’arrondit  sur  la  poitrine;  "le 
front  et  la  gorge  sont  noirs;  la  queue  est  mi-partic  de  noir  et  de  blanc, 
comme  dans  le  vanneau  d’Eurojac  : et  pour  compléter  les  rapports,  celui' 
de  Cayenne  porte  à l’occiput  une  petite  aigrette  de  cinq  ou  six  brins  assez 
courts. 

Il  paraît  qu'il  sc  trouve  aussi  au  Chili  une  espèce  de  vanneau  armé- 
et  si  la  notice  qu’en  donne  Frézicr  n’a  rien  d’exagéré,  cette  espèce  est 
plus  fortement  armée  qu’aucune  des  précédentes,  puisque  les  ergots  ou 
éperons  ont  un  pouce  de  longueur.  C’est  encore  une  esjîèce  criarde 
comme  celle  du  Sénégal. 

« Dès  que  ces  oiseaux  voient  un  homme,  dit  M.  Frezier,  ils  se  incitent  à voltiger 
autour  de  lui  et  à crier,  comme  pour  avenir  le.s  autres  oiseaux  qui,  à ce  signal, 
prennent  de  tous  côtés  leur  vol.  » 
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LE  VAiNiNEAU-PLUVlEK. 

Genre  vanneau,  sous-gcnrc  vanneau-pluvier.  (Cuvihh.) 

(^csl  cet  oiseau  que  Bclon  nomme  phivier  f/ris,  et  qui  ressemble  (îflec- 
livcmenl  autant  et  peut-être  plus  an  piluvier  qu’au  vanneau.  Il  porte  à 
la  vérité,  comme  le  dernier,  le  petit  doigt  postérieur  dont  le  pluvier  est 
dépourvu,  différence  par  laquelle  les  naturalistes  ont  séparé  ces  oiseaux; 
mais  on  doit  observer  (|ue  ce  doigt  est  plus  petit  que  dans  le  vanneau, 
qu’il  est  à peine  apparent,  et  que  de  plus  cet  oiseau  ne  porte  dans  son 
plumage  aucune  livrée  de  celui  du  vanneau.  Ce  sera  donc,  si  l’on  veut, 
un  vanneau,  parce  qu’il  a un  quatrième  doigt,  ou  bien  ce  sera  un  plu- 
vier, parce  qu’il  n’a  point  d’aigrette,  et  aussi  parce  qu’il  a les  couleurs 
et  les  mœurs  des  pluviers.  Klein  refuse  même,  avec  quelque  raison, 
d’admettre  comme  caractère  générique  celte  difféiamce  légère  dans  les 
doigts,  qu’il  ne  regarde  que'^comme  une  anomalie;  et  alléguant  par 
exemple  celte  espèce  meme,  il  dit  que  le  faux  doigt,  ou  plutôt  l’onglet 
po.stérienr  qui  se  distingue  à peine,  ne  lui  semble  pas  l’éloigner  suffisam- 
ment du  pluvier,  et  qu’en  général  ces  deux  genres  du  pluvier  et  du  van- 
neau se  rapprochent  dans  leurs  espèces,  de  manière  à ne  coiiqjoscr 
qu’une  grande  famille;  ce  qui  nous  paraît  juste  et  très-vrai.  Aussi  les 
naturalistes  indécis  ont-ils  appelé  l’oiseau  dont  nous  parlons  tantôt  van- 
neau et  tantôt  pluvier.  C’est  pour  terminer  le  différend  et  rapprocher  ces 
anomalies,  que  nous  l’avons  appelé  ■vanneau-phtviar.  I.cs  oiseleurs  l’ont 
nommé p/nefer  de  J«er,  dénomination  impropre,  puisqu’il  va  de  compa- 
gnie avec  les  pluviers  ordinaires,  et  que  Béton  le  prend  pour  l’appelant 
ou  le  l'oi  de  leurs  bandes;  car  lés  chasseurs  disent  que  cet  appelant  est 
plus  grand  et  a la  voix  plus  forte  que  les  autres.  Il  est  en  eflèt  un  peu 
plus  gi’os  que  le  pluvier  doré;  il  a le  bec  cà  proportion  plus  long  et  plus 
foi’t;  tout  son  plumage  est  gris  cendré  clair,  et  presque  blanc  sous  le 
corps,  mêlé  de  taches  brunAtres  au-dessus  du]  corps  et  sur  les  côtés;  les 
pennes  de  l’aile  sont  noirâtres;  la  queue  est  courte  et  n’excède  pas  l’aile 
pliée. 

Aldrovande  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu’Arislote  a fait 
mention  de  cet  oiseau  sons  le  nom  de  pardalis  : sur  quoi  il  faut  rcmar- 
•quer  que  ce  philosophe  ne  paraît  pas  parler  du  pardalis  comme  d’un 
oiseau  qu’il  connaissait  par  lui-meme;  car  voici  scs  termes  : 

« Le  pardalis  est,  dit-on,  un  oiseau  {aeicula  qawtlam  perhiheliir)  qui  ordinairement 
vole  en  troupes:  on  n’en  rencontre  pas  un  isolé  dos  autres  Son  plumage  est  cendre  ; 
sa  grandeur  celle  du  molliceps  ; il  vole  et  court  également  bien  : sa  voix  n’est  point 
l'orie,  mais  son  cri  est  fréquent.  » 

Ajoutez  que  le  nom  de  pardalis  marque  un  plumage  tacheté;  tout  le 
reste  des  traits  se  rapporte  également  bien  à un  oiseau  de  la  famille  du 
pluvier  ou  du  vanneau. 

Willughby  nous  assure  que  cet  oiseau  se  voit  fréquemment  dans  les 
terres  de  l'Etat  de  Venise,  où  on  le  nomme  squalarola.  ftlarsigli  le  compte 
parmi  les  oiseaux  des  rives  du  Danube;  Schwenckfeld,  entre  ceux  de 
Silésie;  Bzaczynski,  au  nombre  de  ceux  de  Pologne,  et  Sibbald  le  nomme 
dans  la  liste  des  oi.seaux  de  l’Ecosse  : d’où  l’on  voit  que  cette  espèce, 
comme  toute  la  famille  des  vanneaux,  est  extrêmement  répandue.  Est-ce 
une  particularité  de  son  histoire  naturelle  que  Linnæus  a voulu  marquer, 
lorsqu’il  l’a  nommé,  dans  une  de  scs  éditions,  trinrja  augusti  mensis,  et 
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so  trouvc-l-il  au  mois  d août  en  SuedeV  J)u  rcsle,  le  doigt  postérieur  de 

peu  apparent,  c|uc  nous  ne  ferons  pas 
diniculte  deliii  rapporter,  avecM.  Brisson,  le  vanneau  brun  de  Schweuck- 
k'id,  quoiqu’il  dise  expressément  qu’il  n’a  point  de  doigt  poskiricur. 

Nous  rapporterons  encore  à celte  espèce,  comme  très-voisine,  celle  du 
vanneau  varié  de  M.  Brisson.  Aldrovande  ne  donne  sur  cet  oiseau  qu’une 
figure  sans  notice  j mais  son  litn;  seul  indique  qu’il  a connu  la  grande  res- 
semblance qui  est  entre  ces  deux  oiseaux  : toutes  leurs  proportions  sont 
a tres-peu  près  les  memes;  le  fond  du  plumage  ne  dilfèrc  que  de  quel- 
ques teintes;  seulement  il  est  encore  plus  tigré  dans  ce  vanneau  varié' 
que  nous  regardons  comme  une  seconde  race  dans  l’espèce  du  vanneau- 
plinier.  Lun  et  I autre,  suivant  M.  Brisson,  fréquentent  les  bords  delà 
mer;  mais  il  est  clair  par  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer,  que 
ces  oiseaux  so  trouvent  aussi  dans  des  pays  éloignés  de  la  mer,  et  meme 
fort  avant  dans  l’intérieur  des  terres  en  différentes  contrées. 


LES  PLUVIERS. 

l’tiuiiile  (tes  ccluisïicrs  pressirtislres,  genre  pluvier.  (Cuvikr.) 

L instinct  social  nest  pas  donné  à toutes  les  espèces  d’oiseaux;  mais 
dans  celles  oii  il  se  manileste,  il  est  plus  grand,  plus  décidii  que  dans  les 
autres  animaux.  Non-seulement  Icuis  attroupements  sont  plus  nombreux 
et  leur  réunion  plus  constante  que  celle  des  quadrupèdes;  mais  il  semble 
que  ce  n’csl  qu  aux  oiseaux  seuls  qu’appartient  cette  communauté  de 
goûts,  de  projets,  de  plaisirs,  et  celte  union  des  volontés  qui  fait  le  lien  de 
I attachement  mutuel  et  le  motif  de  la  liaison  générale.  Cette  supériorité 
d instinct  social  dans  les  oiseaux  suppose  d’abord  une  nombreuse  multi- 
plication, et  vient  ensuite  de  ce  qu’ils  ont  plus  de  moyens  et  de  facilités 
de  SC  rapprocher,  de  se  rejoindre,  de  demeurer  et  voyager  ensemble,  ce 
qui  les  met  à portée  de  s’entendre  et  de  se  communiquer  assez  d’intelli- 
gence, pour  connaître  les  premières  lois  de  la  société  qui,  dans  toute  es- 
pèce  d’etres,  ne  peut  s’établir  que  sur  un  plan  dirigé  par  des  vues  concer- 
tées. C’est  cette  intelligence  qui  produit  entre  les  individus  l’affection,  la 
confiance  elles  douces  habitudes  de  l’union,  do  la  paix  et  de  tous  les  biens 
qu’elle  procure.  En  effet,  si  nous  considérons  lessociélés  libres  ou  forcées 
desanimanx  quadrupèdes,  soit  qu'ils  sorcunissentl’urtivementct  à l’écart 
dans  l’état  sauvage,  soit  qu’ils  se  trouvent  i-asseniblés  avec  indiflérencc 
ou  regret  sous  l'(‘mpire  de  l’homme  et  attroupés  en  domesliques  ou  en 
esclaves,  nousnc  pourrons  les  comparer  aux  grandes  sociétés  desoiscaux, 
fornuVs  par  pur  instinct,  entretenues  par  goût,  par  affection,  sous  les 
auspices  de  la  pleine  liberté.  Nous  avons  vu  les  pigeons  chérir  leur  com- 
mun domicile,  cl  s’y  plaire  d'autant  plus  qu’ils  y sont  plus  nornbieux  ; 
nous  voyons  les  cailles  se  rassembler,  sc  reconnaître,  donner  et  suivre 
l’avis  général  du  départ;  nous  savons  que  lesoiscaux gallinacés  ont  meme 
dans  l’ctal  sauvage  des  habitudes  sociales  que  la  domesticité  n’a  fait  que 
socond('r  sans  contraindre  leur  nature;  enfin  nous  voyons  tous  l('s  oiseaux 
qui  sont  écartés  dans  les  bois,  ou  dispersés  dans  les  champs,  s’attroupei' 
à l’arrièrc-saison,  et  après  avoir  égayé  de  leurs  jeux  les  derniers  beaux 
jours  de  l’aulonine,  partir  de  concci  l poui-  aller  chercher  ensemble  des 
climats  plus  heureux  et  des  hivers  tempérés;  et  tout  cela  s’exécute  indé- 
pendamment do  l’homme,  quoique  autour  de  lui,  et  sans  qu'il  puisse  y 
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mi^llro  ohslacUi  ; au  liou  qu’il  anéantit  ou  rontrainl  toute  société,  toute  \ o- 
lonté  conuminc  dans  les  animaux  quadrupèdes  : en  les  désunissant  il  les 
a dispersés.  La  marmotte,  sociable  |)ai'  instinct,  se  trouve  reléguée,  so- 
litaire, à la  cime  des  montagnes;  le  castor,  encore  plus  aimant,  plus  uni, 
et  presque  policé,  a été  repoussé  dans  le  Tond  des  déserts.  L’homme  a 
détruit  ou  prévenu  touhî  société  entre  les  animaux;  il  a éteint  celle  du 
cheval,  en  soumettant  l’espèce  entière  au  frein  * ; il  a gêné  celle  même 
de  Féléphant,  malgré  la  puissance  et  la  force  de  ce  çéant  des  animaux, 
malgré  son  refus  constant  de  produire  en  domesticité.  Les  oiseaux  seuls 
ont  échappé  cà  la  domination  du  tyran;  il  n’a  rien  pu  sur  leur  société  qui 
est  aussi  libre  que  l’empire  de  l’air;  toutes  .ses  atteintes  ne  peuvent  porter 
que  sur  la  vio  des  individus  : il  en  dimimuî  le  nombi'e,  mais  l’cspèec  ne 
.soull'requc  cet  échec  cl  ne  perd  ni  la  liberté,  ni  son  instinct,  ni  ses 
mœurs.  Il  y a même  des  oiseaux  que  nous  ne  connaissons  que  par  les 
effets  de  cet  instinct  social,  et  que  nous  ne  voyons  que  dans  hîs  moments 
de  l’attroupement  général  et  de  leur  réunion  en  grande  compagnie.  Telle 
est  en  général  la  .société  do  la  plupart  des  especes  d’oiseaux  d’eau,  et 
en  particulier  celle  des  pluvdcrs. 

Ils  paraissent  en  troupes  nombreuses  dans  nos  prov  inces  de  France, 
pendant  les  pluies  d’automne;  et  c’est  de  leur  arrivée  dans  la  saison  des 
pluies,  qu’on  les  a nommés  pluviers.  Ils  fréquentent,  comme  les  van- 
neaux, les  fonds  humides  et  les  terres  limoneuses  oii  ils  cherchent  des 
vers  et  des  insectes.  Ils  vont  à l’eau  le  matin  pour  se  laver  le  bec  et  les 
pieds  qu'ils  se  sont  rem|)lis  de  terre  en  la  fouillant;  et  cetU;  habitude 
leur  est  commune  avec  les  bécasses,  les  vanneaux,  les  courlis  et  plusieurs 
autres  oi.'-eaux  qui  .se  nourri.ssent  de  vers.  Ils  frappent  la  terre  avec  leurs 
j:)ieds  pour  les  faire  sortir,  et  ils  les  saisissent  souv  ont  même  avant  qu’ils 
ne  soient  hors  de  leur  retraite.  Quoique  le.s  pluviers  soient  ordinairement 
fort  gras,  on  leur  trouve  les  intestins  si  vides,  qu’on  a imaginé  qu’ils 
pouvaient  vivre  d’air;  mais  apparemment  la  substance  fondante  du  ver 
se  tourne  toute  en  nourriture  cl  donne  peu  d’excréments.  D’ailleurs  ils 
paraissent  capables  de  supporter  un  long  jeûne.  Schvvenckfeld  dit  avoir 
gardé  un  de  ces  oiseaux  quatorze  jours,  qui,  pendant  tout  ce  temps, 
n’avala  que  de  l’eau  et  quelques  grains  de  sable. 

Rarement  les  pluviers  se  tiennent  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  le 
même  lieu.  Comme  ils  sont  en  très-grand  nombre,  ils  ont  bientôt  épuisé 
la  priture  vivante  qu’ils  venaient  y chercher;  dès  lors  ils  sont  obligés  de 
passer  à un  auti'e  terrain,  et  les  {)remières  neiges  les  forcent  de  quitter 
nos  contrées  et  de  gagner  les  climats  plus  tempérés.  Il  en  reste  néan- 
moins en  assez  grande  quantité  dans  quelques-unes  de  nos  provinces 
maritimes,  jusqu’au  temps  des  fortes  gelées;  ils  rcpa.s,sent  au  printemps, 
et  toujours  attroupés.  On  ne  voit  jamais  un  pluvier  seul,  dit  Longoliiis, 
et  suivant  Rclon  leurs  plus  petites  bandes  sont  au  moins  de  cinquante. 


* l es  chevaux  redevenus  sauvages  (laïcs  les  plam((s  de  Biienns-Ayrcs.  vont  jiar 
grandes  iruupes,  Cdureiit  i nscrable,  paissent  eiiscinlde  cl  doiuienl  toutes  les  marques 
de  s'aimer,  de  s’entendre,  de  se  plaire  rassemldcs.  Il  en  est  de  ivicnie  des  chiens  sau- 
vages, en  Canada  el  dans  les  anires  conliées  de  rAménqnc  sepicnlriotialc.  On  ne 
(luit  pas  plus  douter  que  les  aulrc.s  espèces  domestiques,  celle  du  chameau,  depuis  si 
longtemps  soumise,  celle  dn  liœuf  el  du  mouton,  dont  l'homme  a dénaUiré  la  .société 
en  ni<  liant  toute  l'espèce  en  servitude,  ne  l'ussenl  aussi  nalnrellcmcnt  sociales,  cl  ne 
se  domiassenl,  dans  l'état  sauvage  enniddi  par  la  lihertè,  ces  marques  touchantes  i:le 
penchant  el  d’affection  dont  nous  les  voyons  entre  eux  encore  consoler  leur  es- 
clavage 
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l.ui'squ  ils  SüiiL  a teiTc,  ils  ne  s’\'  tioniioiil  pus  en  repos  ; sans  cesse  occupés 
a clicrclier  leur  nourriture,  ils  sont  presque  toujours  en  niouveincnt. 
i’iusieurs  font  sentinelle,  pendant  que  le  gi'os  de  la  troupe  se  repaît,  et  au 
moindi'c  dangci’  ils  jettent  un  cii  aigu,  qui  est  le  signal  de  la  l'uite.  En 
volant  ils  suivent  le  vent,  et  l’ordre  de  leur  marche  est  assez  singulier  : 
ils  se  rangent  sur  une  ligne  en  largeur,  et  volant  ainsi  de  front,  ils  foi- 
mentdans  l’air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d’une  très-grande 
longueur;  quelquelois  il  y a plusieurs  de  ces  zones  parallèles  assez  peu 
prolondes,  mais  lort  étendues  en  lignes  transversales. 

A terre,  ces  oiseaux  courent  beaucoup  et  très-vite;  ils  dennMjrcnt  at- 
troupés tout  le  jour,  et  ne  se  séparent  que  pour  passer  la  nuit.  Ils  se 
dispersent  le  soir  sur  un  certain  espace  oii  chacun  gîte  à paît;  mais  dès 
le  point  du  jour  le  premier  éveillé  on  le  plus  soucieux,  celui  que  les  oise- 
leurs nomment  Vappelmt,  mais  qui  est  peut-être  la  sentinelle,  jette  le 
cri  de  réclame,  Inujiieu,  huit,  et  dans  l’instant  tous  les  autres  se  rassem- 
hlentù  cet  appel.  C’est  le  moment  qu’on  choisit  pour  en  faire  la  cliasse. 
On  tend  avant  le  jour  un  rideau  de  filet  en  lace  de  l’endroit  oh  l’on  a vu 
le  soir  ces  oiseaux  se  coucher;  les  chasseurs  eu  grand  nombre  font  en- 
ceinte, et  dès  lcspcraierscrisdu  pluvier  appelant,  ils  se  couchent  contre 
terre,  pour  laisser  ces  oiseaux  passer  et  se  réunir;  lorsqu’ils  sont  rassem- 
blés, les  chas^urs  se  lèvent,  jetUmt  des  cris  et  lancent  des  bâtons  en 
l air;  les  pluviers  efîrayés  parlent  d’un  vol  bas  et  vont  donner  dans  le 
filet,  qui  tombe  en  même  temps;  souvent  toute  la  troupe  y reste  prise. 
Cette  grande  chasse  est  toujours  suivie  d’une  capture  abondante;  mais 
un  oiseleur  seul,  s y prenant  plus  simplement,  ne  laisse  pas  de  faire  bonne 
chasse:  il  se  cache  derrière  son  filet,  il  imite  avec  un  appeau  d’écorce  la 
voix  du  pluvier  appelant,  et  il  attire  ainsi  les  autres  dans  le  piège.  On 
en  prend  des  quantités  dans  les  plaines  de  lieauce  et  de  Champagne. 
Quoique  fort  cornmuns  dans  la  saison,  ils  ne  laissent  pas  d’être  estimés 
comme  un  bon  gibier.  Belon  dit  que  de  son  temps  un  pluvier  se  vendait 
souvent  autant  qu’un  lièvre.  Il  ajoute  qu’on  préférait  les  jeunes,  qu’il 
nomme  guiUemots. 

La  chasse  que  l’on  fait  des  pluviers  et  leur  manière  de  vivre  dans  cette 
saison  sont  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  qui  a rapport  à leur 
histoire  naturelle  : hôtes  passagers  plutôt  qu’habitants  de  nos  campagnes, 
ils  disparaissent  a la  chute  des  neiges,  ne  fontque  repasser  au  printemps, 
et  nous  quittent  quand  les  autres  oiseaux  nous  arrivent.  11  semble  que 
la  douce  chaleur  de  cette  saison  charmante,  qui  réveille  l'instinct  assoupi 
de  tous  nos  animaux,  fasse  sur  les  pluviers  une  impression  contraire;  ils 
vont  dans  les  contrées  plus  septentrionales  établii  leur  couvée  et  élever 
leurs  petits;  car  pendant  tout  l’été  nous  ne  les  voyons  plus.  Ils  habitent 
alois  les  terres  de  la  Laponie  et  des  autres  provinces  du  nord  de  l’Eu- 
rope, cl  apparemment  aussi  celles  de  l’.\sie.  Leur  marclie  est  la  même 
en  Amérique,  car  les  pluviers  sont  du  nombre  des  oiseaux  communs  aux 
deux  continents,  et  on  les  voit  passer  au  printemps  à la  baie  d’Hudson, 
pour  aller  encore  plus  au  nord.  Arrivés  en  troupes  dans  ces  contrées 
septentrionales  pour  y nicher,  ils  se  séparent  pur  couples  : la  société 
intime  de  1 amour  rompt  ou  plutôt  suspend  pour  un  temps  la  société 
générale  de  l’amitié;  et  c’est  sans  doute  dans  cette  circonstance  que 
M.  Klein,  habitant  de  Danlzick,  les  a observés,  quand  il  dit  que  le  plu- 
vier SC  tient  solitairement  dans  les  lieux  bas  et  les  prés. 

L’espèce  qui,  dans  nos  contrées,  paraît  nombreuse  autant  au  moins 
que  celle  du  vanneau,  n’est  pas  aussi  répandue.  Suivant  Aldrovande,  on 
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prend  moins  de  pluxiers  en  Italie  que  de  vanneaux,  et  ils  ne  vont  point 
en  Suisse  ni  dans  d’autres  contrées  que  le  vanneau  fréquente  : mais  peut- 
être  aussi  le  pluvier  se  portant  plus  au  Nord,  regagne-t-il  dans  les  terres 
septentrionales  ce  que  le  vanneau  paraît  occuper  de  plus  que  lui  en  éten- 
due du  côté  du  Midi  j et  il  paraît  le  regagner  encore  dans  le  Nouveau- 
blonde  où  les  zones  moins  distinctes,  parce  qu’elles  sont  plus  générale- 
ment tempérées  et  plus  également  humides,  ont  permis  à plusieurs 
espèces  d oiseaux  de  s’étendre  du  nord  dans  un  midi  tempéré,  tandis 
qu’une  zone  trop  ardente  borne  et  repousse  dans  l’ancien  monde  presque 
toutes  les  espèces  ries  régions  moyennes. 

C’est  au  pluvier  doré,  'comme  représentant  la  famille  entière  des  plu- 
viers, qu’il  iaut  rapporter  ce  que  nous  venons  de  dire  de  leurs  habitudes 
naturelles  ; mais  cette  famille  est  composée  d’un  grand  nombre  d’espèces, 
dont  nous  allons  donner  l’énumération  et  la  description. 

LE  PLUVIER  DORÉ. 

rnF.JlIÉRF,  ESPÈCE. 

Gi'nrc  pluvier  sous-Hciire  pluvier  proprcineni  dit.  (Cuvier.) 

Le  pluvier  doré  est  de  la  grosseur  d’une  tourterelle  : sa  longueur  du 
bec  à la  queue,  ainsi  que  du  bec  aux  ongles,  est  d’environ  dix  pouces. 
11  a tout  le  dessus  du  coi’ps  tacheté  de  traits  de  pinceau  jaunes,  entre- 
mêlés de  gris  blanc,  sur  un  fond  brun  noirâtre:  ces  traits  jaunes  brillent 
dans  cette  teinte  obscure  et  font  paraître  le  plumage  doré.  Les  mêmes 
couleurs,  mais  plus  faibles,  sont  mélangées  sur  la  gorge  et  la  poitrine. 
Le  ventre  est  blanc,  le  bec  noir,  et  il  est,  ainsi  que  dans  tous  les  pluviers, 
court,  arrondi  et  renflé  vers  le  bout.  Les  pieds  sont  noirâtres,  et  le  doigt 
extérieur  est  lié  jirsqu’à  la  première  articulation  par  une  petite  mem- 
brane à celui  du  milieu.  Les  pieds  n’ont  que  trois  doigts,  et  il  n’y  a pas  de 
vestige  de  doigt  postérieur  ou  de  talon  : cc  caractère,  joint  au  renflement 
du  bec,  est  établi  parmi  les  ornithologistes  comme  distinctif  de  la  famille 
des  pluviers.  Tous  ont  aussi  une  partie  de  la  jambe,  au-dessous  du  genou, 
dénuée  de  plumes;  le  cou  court;  les  yeux  grands;  la  tête  un  peu  trop 
grosse  à proportion- du  corps  : ce  qui  Convient  à tous  les  oiseaux  scolo- 
paces,  dont  quelques  naturalistes  ont  fait  une  grande  famille  sous  le  nom 
de  pardales,  qui  ne  peut  néanmoins  les  renfermer  tous,  puisqu’il  y en  a 
plusieurs  espèces,  et  notamment  dans  les  pluviers,  qui  n’ont  pas  le  plu- 
mage panlé  ou  iigj'é. 

Au  reste,  il  y a peu  de  difiërcncc  dans  le  plumage  entre  le  mâle  et  la 
femelle  de  cette  espèce;  néanmoins  les  variétés  individuelles  ou  acciden- 
telles sont  très-frequentes,  et  au  point  que  dans  la  même  saison  à peine 
sur  vingt-cinq  ou  trente  pluviers  dorés  en  trouvera-t-on  deux  exacte- 
ment semblables:  ils  ont  plus  ou  moins  de  jaune,  et  quelquefois  si  peu 
qu’ils  paraissent  tout  gris*.  Quelques-uns  portent  des  taches  noires  sur  la 

* M.  Bailton,  qui  a observé  ces  oiseaux  en  Picardie,  assure  que  leur  plumage  est 
gris  dans  le  premier  âge;  qu’à  la  première  mue,  en  août  et  en  septembre,  il  leur 
vi'  ni  déjà  quelques  plumes  qui  ont  la  teinte  de  jaune,  ou  qui  sont  tachetées  de  cette 
couleur  ; mais  que  ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  années  que  cet  oiseau  prend  une 
belle  teinte  dorée  : il  .ajoute  que  les  femelb  s naissent  toutes  grises,  qu’elles  coiiser- 
venl  longtemps  celte  couleur;  que  ce  n’esl  qu’en  vieillissant  que  leur  plumage  se 
colore  d’un  peu  de  jaune,  et  qu'il  est  très-rare  d'en  voir  qui  aient  le  plumage  aussi 
uniformément  beau  que  celui  des  mâles.  Ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  va- 
riété des  couleurs  que  l’on  remarque  dans  l'espèce  de  ces  oiseaux,  puisqu'elles  sont 
produites  par  la  différence  de  sexe  et  d'âge.  Note  communiquée  par  M.  Bâillon. 

BUEFON,  tome  IX.  b3 
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poitfjne,  etc.  Ces  oiseaux,  suivant  M.  Bâillon,  arrivent  sur  les  eôtcs  do 
1 jcarclic  a ia  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d’octobre,  tandis 
que  dans  nos  autres  provinces  plus  méridionales  ils  no  passent  qu’en 
novembre  et  meme  plus  tard;  ils  repassent  en  février  et  en  mars.  On 
CS  voit  en  etc  dans  le  nord  de  la  Suède,  en  Dalccarlic  et  dans  l’îlc  d’Oc- 
tand,  dans  la  Aorvvcge,  l’Jslandc  et  la  Laponie.  C’est  par  ces  terres  arcti- 
ques ou  ils  paraissent  avoir  communiqué  au  Nouveau-Monde,  où  ils 
semblent  s être  répondus  plus  loin  que  dans  l’ancien;  car  on  trouve  le 
pluvier  dore  a la  Jamaïque,  la  Martinique,  Saint-Domingue  et  Cayenne, 
a quelques  légères  dillércmces  près.  Ces  pluviers,  dans  les  prcivinces 
méridionales  du  Nouveau-Monde,  habitent  les  savanes,  et  viennent  dans 
les  pièces  de  canne  a sucre  où  l’on  a mis  le  feu  : leurs  troupes  y sont 
norribreuses  e.t  se  laissent  difficilement  approcher  : elles  v voyagent,  et  on 
ne  les  voit  a Cayenne  que  dans  le  temps  des  pluies.  ® 

M.  Brisson  établit  une  seconde  c.spèce,  sous  le  nom  de  petit  pluvier 
dore,  d api  es  I autorité  de  Gessner,  qui  néanmoins  n’avait  jamais  vu  ni 
connu  le  pluvier  par  lui-menie.  Schwenckfeld  et  Bzaczvnski  font  aussi 
mention  de  cette  petite  espèce,  et  c'est  vraisemblablement  encore  d’après 
bessncr;  car  le  premier,  en  même  temps  qu’il  nomme  cet  oiseau  petit 
pluvier,  le  dit  de  la  grosseur  de  la  tourterelle,  et  Rzaczvnski  n’y  aioute 
rien  d assez  particulier  pour  faire  croire  qu’il  l’ait  observé  et  reconnu 
distinctement.  Nous  regarderons  donc  ce  jietit  pluvier  doré  comme  une 
variété  purement  individuelle,  et  qui  ne  nous  paraît  pas  meme  faire  race 
dans  1 espece. 


LE  PLUVIER  DORÉ  A GORGE  NOIRE. 

DELIXIIÏME  ESl'ÉC.E. 

Genre  pluvier.  (Cuvieb.) 

Cette  espèce  se  trouva'  souvent  avec  la  précédente  dans  les  terres  du 
INord,  ou  elles  subsistent  et  multiplient  sans  se  mêler  ensemble.  Edwards 
a leçp  celle-ci  de  la  baie  d’Hudson,  et  Linnæus  l’a  trouvée  en  Suède,  en 
bmolande  et  dans  les  champs  incultes  de  l’Oëland  : c’est  le  pluvialis  rni- 
nor  ntgro-flavus  de  Rudbeck.  11  a le  front  blanc,  et  porte  une  bandelette 
blanche  qui  ppse  sur  les  yeux  et  les  côtés  du  cou,  descend  en  devant  et 
entoure  une  plaque  noire  qui  lui  couvre  la  gorge;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  noir;  tout  le  manteau  d’un  brun  sombre  et  noirâtre,  est  agréa- 
blement moucheté  d un  jaune  vif,  distribué  par  taches  dentelées  au  bord 
do  chaque  plume.  La  grandeur  de  ce  pluvier  est  la  même  que  celle  du 
pluvier  dore.  Nous  ne  savons  pas  si  c’est  par  antiphrase  et  relativement 
a la  laiblesse  de  ses  yeux,  ou  parce  que  réellement  ce  pluvier  a la  vue 
plus  perçante  qu’aucun  autre  oiseau  de  ce  genre,  que  les  Anglais  de  la 
baie  d Hudson  I ont  surnommé  OEil  de  faucon  (hawk’s  eye). 

LE  GUIGNARD. 

TnniSIÉMË  ESPÈCE. 

Genre  pluvier,  sous-genre  pluvier  proprement  dit.  (Ci  viek.) 

Le  guignard  est  appelé  par  quelques-uns  petit  pluvier.  Il  est  en  effet 
dune  taille^  inlerieure  à celle  du  pluvier  doré,  et  n’a  guère  que  huit 
pouces  et  demi  de  longueur.  11  a tout  le  fond  du  manteau  dbn  gris 
irun,  avec  quelque  lustre  de  vert;  chaque  plume  du  dos,  ainsi  que  les 
moyennes  de  laile,  sont  bordées  et  encadrées  d’un  trait  de  roux;  le 
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dessus  de  la  lèle  est  bmn  noirâtre;  les  côté-s  et  la  l'ace  sont  tachetés  de 
gris  et  de  blanc;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  gris  onde  et 
arrondi  en  plastron,  au-dessous  duquel,  après  un  trait  noir,  est  une  zone 
blanche  ; et  c’est  à ce  caractère  que  l’on  reconnaît  le  mâle  ; l’estomac  est 
roux,  le  ventre  noir,  et  le  bas-ventre  blanc. 

Le  guignard  est  très-connu  par  la  bonté  de  sa  chair,  encore  plus  dé- 
licate et  plus  succulente  que  celte  du  pluvier.  L’espèce  paraît  plus  ré- 
pandue dans  le  Nord  que  dans  nos  contrées,  à commencer  par  I Angle- 
terre; elle  s’étend  en  Suède  et  jusqu’en  Laponie.  Cet  oiseau  a deux 
passages  marqués,  en  avril  et  en  août,  dans  lesquels  il  se  porte  des  ma- 
rais aux  montagnes,  attiré  pai'  des  scarabées  noirs,  qui  font  la  meilleure 
partie  de  sa  nouiriture,  avec  des  vers  et  de  petits  coquillages  terrestres, 
dont  on  lui  trouve  les  débris  dans  les  intestins.  Willughby  décrit  la 
chasse  que  l’on  lait  des  guignards  dans  le  comté  de  Norfolk,  où  ils  sont 
en  grand  nombre.  Cinq  ou  six  chas.seurs  partent  ensemble,  et  quand  ils 
ont  rencontré  ces  oiseaux,  ils  tendent  une  nappe  de  filets  à une  certaine 
distance, en  les  laissant  entre  eux  et  le  filet;  ensuite  ils  s’avancent  douce- 
ment en  frappant  des  cailloux  ou  des  morceaux  de  bois  ; ces  oiseaux  pa- 
resseux se  réveillent,  étendent  un  pied,  une  aile,  et  ont  peine  à se 
mettre  en  mouvement  : les  chasseurs  croient  bien  faire  de  les  imiter,  en 
étendant  le  bras,  la  jambe,  et  pensent  les  amuser  et  occuper  les  yeux 
par  ce  manège  apparemment  très-inutile  ; mais  enfin  les  guignards  s’ap- 
prochent du  filet  lentement,  d’une  marche  engourdie;  et  le  lilet  tombant 
couvio  la  troupe  stupide. 

C’est  d’après  ce  caractère  de  pesanteur  et  de  stupidité  que  les  Anglais 
ont  nomme  cet  oiseau  dotterel,  et  leur  nom  latin  morinellus  paraît  se  rajj- 
porter  à la  même  origine.  Klein  dit  que  leiu'  tète  est  encore  plus  arron- 
die que  celle  de  tous  les  autres  oiseaux  de  la  famille  des  pluviers,  et  il  en 
tire  un  indice  de  leur  stupidité,  par  analogie  avec  cette  race  de  pigeons 
que  l’on  a nommés  pigeons  fous,  et  qui  ont  en  effet  la  tète  plus  rondo  que 
les  autres.  Willughby  croit  avoir  remarqué  sur  les  guignards  que  les  fe- 
melles sont  un  peu  plus  grandes  que  les  mâles,  sans  autres  diirérenccs 
extéiicures. 

Quant  à la  seconde  espèce  de  guignard  qu’clablit  ûl.  Bris.son,  sous  le 
nom  de  guignard  d’Angleterre,  quoique  l’autre  se  trouve  déjà  on  Angle- 
terre, nous  ne  la  regardons  que  comme  une  simple  variété.  Albin  repré- 
sente cet  oiseau  trop  petit  dans  sa  figure,  puisque,  dans  .sa  description, 
il  lui  assigne  plus  de  poids  et  les  mêmes  proportions  qu’au  guignard  oi- 
dinaire;  et  en  effet  leur  plus  grande  différence  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier guignard  n’a  pas  de  bande  transversale  au  bas  de  la  poitrine,  et 
qu’il  a toute  celte  partie,  avec  l’estomac  et  le  devant  du  cou,  d’un  gris 
blanc  mêlé  de  jaunâtre  : il  me  semble  donc  que  c’est  multiplier  mal  à 
propos  les  espèces  que  de  les  établir  sur  des  différences  aussi  légères. 

LE  PLUVIER  A COLLIER. 

QllAIItlCME  ESPÈCE. 

Sous-gpnre  pluvier  proprement  dit.  (Cuvier.) 

Nous  distinguerons  d’abord  deux  races  dans  cette  espèce,  une  grande 
et  une  petite  : la  première  de  la  taille  du  mauvis;  la  seconde  à peu  près 
de  la  taille  de  l aloucttc,  et  c’est  à cette  dernière  que  se  rapporte  tout  ce 
que  l’on  a dit  du  pluvier  à collier,  parce  qu’elle  est  plus  répandue  et  plus 
connue  que  la  première  : mais  dans  le  réel,  l’une  n’est  peut-être  qu  une 
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variole  do  l’autre;  car  il  se  trouve  encore  des  variétés  entre  elles  qui  seni- 
blent  les  rapprocher  par  nuances. 

Ces  oiseaux  ont  la  tête  ronde  et  le  bec  fort  court  cl  bien  garni  de  plu- 
ines  à sa  racine  ; ce  bec  est  blanc  ou  jaune  dans  sa  première  moitié,  noir 
a sa  pointe;  le  li'ont  est  blanc;  il  y a un  bandeau  noir  sur  le  sommet  de 
la  tête  et  une  calotte  grise  la  recouvre  ; celle  calotte  est  bordée  d’une 
bandelette  noire  qui  prend  sur  le  bec  et  passe  sous  les  yeux;  le  collier 
est  blanc,  et  la  poitrine  porte  un  plastron  noir;  le  manteau  est  gris  brun  ; 
les  pennes  de  l’aile  sont  noires;  le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc 
comme  le  front  et  le  collier. 

Tel  est  en  gros  le  plumage  du  phn  icr  à collier.  Si  l’on  voulait  présenU-r 
toutes  les  diversités  en  distribution  ou  en  étendue  do  ces  couleurs,  un 
peu  plus  claires  ou  plus  foncées,  plus  brouillées  ou  plus  nettes,  il  faudrait 
lairc  autant  de  descriptions,  cl  l’on  établii'ait  presque  autant  d’esi)èces 
que  1 on  verrait  d individus.  Au  milieu  de  ces  dillerc'nccs  légères  et  vrai- 
ment individiKîlles  ou  locales,  on  reconnaît  le  pluvier  à coiilicr  le  même 
dans  presque  tous  les  climats  : on  nous  l’a  apportti  de  Sibérie,  du  cap  de 
Ronnc-Espérance,  des  Philippines,  de  la  Louisiane  et  de  Cayenne; 
M.  Cook  la  rencontré  dans  le  détroit  de  Alagellan,  et  31.  Ellis  à la  baie 
d’Hudson.  Ccplu'-icr  à collier  est  l’oiseau  que  iMaicgravc  apncllc  maiuüui 


du  Brésil,  et  Willughby,  en  le 
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qu’offre  ce  fait,  savoir,  qu’il  y a des  oiseaux  communs  à l’Amérique  mé- 
ridionale et  à 1 Europe;  fait  étonnant  en  lui-rncme,  et  qui  ne  li'ouvc  d’ex- 
plication gue  dans  le  principe  que  nous  avons  établi  sur  la  nature  des 
oiseaux  deau  et  de  rivage,  lesquels  vovagent  de  proche  en  proche,  et 
s’accommodent  à toutes  les  régions,  parce  que  leur  vie  tient  à un  élément 
qui  rend  plus  égaux  tous  les  elimals,  et  y fournit  partout  le  même  fond 
de  nourriture,  en  .sorte  qu’ils  ont  pu  s’établir  du  Nord  au  .Midi,  et  se 
trouvci-  également  bien  sous  les  tropiques  et  dans  les  zones  Iroides. 

Nous  regarderons  donc  comme  une  de  ces  espèces  privilégiées  qui  se 
sont  répandues  sur  tout  le  globe,  celle  du  pluvier  à collier,  malgré  quel- 
ques variétés  dans  le  plumage  de  ces  oiseaux,  suivant  les  diflércnts  cli- 
mats; ces  différences  extérieures,  quand  le  reste  des  traits  est  le  même 
ainsi  que  le  naturel,  no  doivent  être  regardées  que  comme  la  teinte  lo- 
cale, et  pour  ainsi  dire  la  livrée  des  climats,  livrée  que  les  oiseaux  pren- 
nent ou  dépouillent  plus  ou  moins  en  changeant  de  ciel. 

Les  pluviers  à collier  viv  ont  au  bord  des  "eaux  ; on  les  v oit  le  long  de  la 
mer  en  suivre  les  marées.  Ils  courent  très-vile  sur  la  grève,  en  inter- 
rompant leur  couj'se  par  de  petits  vols,  et  toujours  en  criant.  En  Angle- 
terre, on  trouve  leurs  nids  sur  les  rochers  des  côtes;  ces  oiseaux  y sont 
très-communs,  comme  dans  la  plupart  des  ré.gions  du  Nord,  en  Prusse,  en 
Suède,  et  plus  encoi'e  en  Laponie  pondant  l’été.  On  en  voit  aussi  quel- 
ques-uns sur  nos  rivières,  et  clans  quelques  provinces  on  les  connaît 
sous  le  nom  de  gravières,  en  d’autres  sous  le  nom  do  criards,  qu’ils  méri- 
tent bien  par  les  cris  importuns  et  continuels  qu'ils  font  entendre,  pour 
peu  qu’ils  soient  inquiétés  et  tant  qu’ils  nourrissent  leurs  petits;  ce  qui 
est  long;  car  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  mois  ou  cinqsemainesque  les  jeunes 
commencent  à voler.  Les  chas.seurs  nous  assurent  que  ces  pluviers  ne 
font  point  de  nid,  et  qu’ils  pondent  sur  le  gravier  du  rivage  des  œufs  ver- 
dâtres laelietés  de;  bi’un.  Les  pères  et  mères  se  cachent  dans  les  trous  et 
sous  les  avances  des  rives;  habitudes  d’après  lc.squell(îs  les  ornitholo- 
gistes ont  cru  reconnaître  dans  cet  oiseau  le  charadrios  d’Aristote,  lequel, 
suivant  la  force  du  mot,  est  habitant  des  rives  rompues  des  toi'rents,  et 
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donl  le  ptumago,  ajoute  ce  philosojilie,  7i’a  rien  d’agréable,  non  plus  que 
ta  voix  : le  dernier  trait  dont  Aristote  peint  son  cliaradrios,  qui  sort  la 
nuit  et  se  cache  le  jour,  sans  caractériser  aussi  précisiiment  le  pluvier  à 
collier,  peut  néanmoins  avoir  rapport  à scs  allures  du  soir  et  à son  cri 
que  l’on  entend  très-tard  et  jusque  dans  la  nuit.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cha- 
radrios  est  du  nombre  des  oiseaux  dans  lesquels  l’ancienne  médecine,  ou 
f)lut{)t  l’ancienne  superstition  chei'cha  des  vertus  occultes;  il  guérissait 
de  la  jaunisse;  toute  la  cure  consistait  à le  regarder;  l’oiseau  lui-mème,,  à 
l'aspect  de  rictérique,  détournait  les  yeux  comme  se  sentant  allccté  de  son 
mal.  De  combien  de  remèdes  imaginaires  la  faiblesse  humaine  n’a-l-clle 
pas  cherché  à flatter,  en  tous  genres,  ses  maux  réels  ! 

LE  KILDIR. 

CINQIIIÉJIE  ESl'ÉCE. 

Süiis-  genre  pluvier  proprement  dit.  (CuviKii.j 

C’est  le  nom  que  porte  en  Virginie  ce  pluvier  criard;  et  nous  le  lui 
conserverons  d’autant  plus  volontiers  que  Catesby  le  dit  formé  sur  le  cri 
de  l’oiseau.  Ces  pluviers,  très-communs  à la  Virginie  et  à la  Caroline,  sont 
détestés  des  chasseurs,  parce  que  leurs  clameurs  donnent  l’alarme  et  font 
fuir  tout  gibier.  On  voit  dans  l’ouvrage  de  Catesby  une  bonne  figure  de 
cet  oiseau,  qu’il  compare  en  grandeur  a la  bécassine.  Il  est  assez  haut 
monté  sur  jambes  ; tout  son  manteau  est  gris  brun,  et  le  dessus  de  la  tèhi, 
en  forme  de  calotte,  est  de  la  meme  couleur;  le  front,  la  gorge,  le  dessous 
du  corps  et  le  tour  du  haut  du  cou  sont  blancs;  le  bas  (lu  cou  est  en- 
touré d’un  collier  noir,  au-dessous  duquel  se  trace  un  demi-collier  blanc; 
et  il  y a de  plus  une  bande  noire  sur  la  poitrine,  qui  s’étend  d’une  aile 
à l’autre;  la  queue  est  assez  longue  et  noire  à l’extrémité;  le  reste  et  ses 
couvertures  supérieures  sont  d’une  couleur  rousse;  les  pieds  sont  jau- 
nâtres; le  bec  est  noir;  l’œil  est  grand  et  entouré  d’un  cercle  rouge.  Ces 
ois(;aux  restent  toute  l’année  à la  Virginie  et  à la  Caroline;  on  les  trouve 
également  à la  Louisiane,  et  l’on  ne  "remarque  pas  de  différence  dans  le 
plumage  cnire  le  mâle  et  la  femtdle. 

Une  espèce  voisine,  ou  peut-être  la  même,  et  qui  n’a  pas  besoin  d’une 
autre  description,  est  celle  du  pluvier  à collier  de  Saint-Domingue, 
représentée  dans  la  dixième  planche  de  M.  Rrisson.  A quelques  diffé- 
rences près  dans  les  couleurs  de  la  queue,  et  une  teinte  [)liis  foncée  dans 
celui-ci,  aux  pennes  de  l’aile,  ces  deux  oiseaux  sont  les  mêmes. 

LE  PLUVIER  HUPPÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous  genre  pluvier  proprcmenl  dit.  (Covier.) 

Ce  pluvier,  qui  se  trouve  en  Perse,  est  à peu  près  de  la  taille  du  plu- 
vier doré;  mais  il  est  un  peu  plus  haut  de  jambes.  Les  plumes  du  som- 
met de  sa  tête  sont  d’un  noir  lustré  de  vert;  elles  sont  ramassées  en  touffe 
portée  en  arrière,  et  forment  une  huppe  de  près  d’un  pouce  de  longueur, 
il  y a du  blanc  sur  les  joues,  l’occiput  et  les  côtés  du  cou;  tout  le  man- 
teau est  brun  marron  foncé;  un  trait  de  noir  tombe  de  la  gorge  sur  la 
poitrine,  qui  est,  ainsi  que  l’estomac,  d’un  noir  relevé  d’un  beau  lustre 
de  violet;  le  bas-venti'e  est  blanc;  la  queue,  blanche  à son  oiâgine,  est 
noire  à son  extrémité;  les  pennes  (Je  l’aile  sont  noires  aussi,  et  il  y a du 
blanc  dans  les  grandes  couvertures. 
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Co  pluvier  est  armé  el  porte,  au  pli  de  Taile,  un  éficron  qu'Edvvards 
a néglige  de  iigui'er  dans  sa  planche  47,  mais  qu’on  retrouve  dans  sa  208% 
ou  il  représente  la  lemelle,  qui  dilfère  du  mâle  en  ce  que  tout  son  cou  est 
olanc,  et  que  sa  couleur  noire  n’est  nuancée  d’aucun  rellct. 

LE  PLUVIER  A AIGRETTE. 

SEI’TIÉSIK  ESPÈCE. 

Sous-genre  pluvier  proprement  dit.  (Ci  virh.) 

Ce  pluvier  est  encore  armé  aux  épaules  j les  plumes  de  l’occiput  s’al- 
îongeanl  en  filetSj  comme  dans  le  vanneau,  lui  forment  une  aigrette  de 
plus  cl  un  pouce  de  longueur.  Il  est  de  la  grosseur  du  pluvier  doré,  mais 
plus  haut  sur  ses  jambes,  ayant  un  pied  du  bec  aux  ongles,  et  seulement 
onze  pouces  du  bec  a 1 extrémité  de  la  queue.  Il  a le  haut  de  la  tète  ainsi 
mie  a huppe,  la  gorge  et  le  plastron  sur  l’estomac,  noirs,  aussi  bien  que 
les  grandes  pennes  de  I aile  et  la  pointe  de  celles  de  la  queue:  le  manteau 
est  cl  un  gris  brun  ; les  côtés  du  cou,  le  ventre  et  les  grandes  couvertures 
tic  1 aile  sont  d un  blanc  teint  de  fauve  ; l’éperon  du  pli  clc  l’aile  est  noir, 
tort  et  long  de  six  lignes.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal,  et  paraît 
egalement  naturelle  à quelques-unes  des  régions  chaudes  de  l’Asie;  car 
un  pluvier  qui  nous  a été  envoyé  d’Alep,  s’est  trouvé  tout  à fait  semblable 
a ce  pluvier  du  Sénégal. 


LE  PLUVIER  COIFFÉ. 

inilTIÉME  ESPÈCE. 

Sous-genre  pluvier  proprcmenl  dit.  (Cuviek.) 

Une  coillurc  assez  particulière  nous  sert  à caractériser  ce  pluvier;  c’est 
un  morceau  de  membrane  jaune  qui  lui  passe  sur  le  front,  et  par  son 
extensmn  entoure  lœil;  une  coiH'c  noire  allongée  en  arrière  en  cieux  ou 
liois  brins,  cache  le  haut  de  la  tète,  dont  le  chignon  est  blanc,  et  une 
arge  mentonmere  noire  prenant  sous  l’œil  enveloppe  la  gorge  et  fait  le 
tour  du  haut  du  cou.  Tout  le  devant  du  corps  est  blanc;  'le  manteau  est 
gi  is  roussatre;  les  pennes  de  Taile  et  le  bout  de  la  queue  sont  noirs,  les 
pieds  roimcs,  et  le  bec  porte  une  tache  de  cette- couleur  vers  la  pointe.  Ce 
pluvier,  dont  1 espèce  n était- pas  connue,  se  trouve  au  Sénégal,  comme 
au^p^h^de  l^iic"^^'^'*  * moins  grand  d’un  quart,  et  il  n’a  pas  d’éperon 

LE  PLUVIER  COURRONNÉ. 

NEDVIÈHE  ESPÈCE. 

Sous-gctirc  pluvier  priipreincnt  dil.  (Cuviek.) 

Ce  pluvier,  qui  se  trouve  au  cap  de  .Bonne-Espérance,  est  un  des  plus 
grands  de  son  genre;  il  a un  pied  de  longueur,  et  les  jambes  plus  hautes 
que  le  pluvier  dore;  elles  sont  couleur  de  rouille.  Il' a la  tète  coiflée  de 
noir,  et  dans  ce  noir  on  voit  une  bande  blanche  en  diadème,  qui  fait  le 
tour  entier  de  la  tete  et  forme  une  sorte  de  couronne;  le  devant  du  cou 
est  gris;  du  noir  par  grosses  ondes  se  mêle  au  gris  sur  la  poitrine;  le  ventre 
est  blanc;  la  queue,  blanche  dans  .sa  première  moitié,  ainsi  qu’à  son 
extrcmite,  porte  une  bande  noire  (pii  traverse  le  blanc;  les  pennes  de 
laile  sont  noires,  et  les  grandes  couvertures  blanches;  tout  le  manteau 
est  brun,  lustre  de  verdâtre  et  de  pourpre. 


DES  PLUVIERS. 
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LE  PLUVIER  A LAMBEAUX. 

UlXlÉMlî  ESI'ÈCE. 

Sous-genre  pluvier  proprement  dit.  (Cüvieii.) 

Une  membrane  jaune  plaquée  aux  angles  du  bec  de  ce  pluvier,  et 
pendante  des  deux  côtés,  en  deux  lambeaux  pointus,  nous  sert  à le  ca- 
ractériser. 11  se  trouve  au  Malabar.  Il  est  de  la  grosseur  de  notre  plu- 
vier, mais  il  a de  plus  hautes  jambes,  qui  sont  de  couleur  jaunâtre.  Il 
porte  derrière  les  yeux  un  trait  blanc  qui  borde  la  calotte  noire  de  la 
tète;  l’aile  est  noire  et  tachetée  de  blanc  dans  les  grandes  couvertures  ; 
on  voit  aussi  du  noir  bordé  de  blanc  à la  pointe  delà  queue;  le  manteau 
et  le  cou  sont  d’un  gris  fauve,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  : c’est  la 
livrée  ordinaire  et  pour  ainsi  dire  uniforme  du  plumage  de  la  plupart  de 
toutes  les  espèces  de  pluviers. 

LE  PLUVIER  ARMÉ  DE  CAYENNE. 

ONZIÈME  ESPÈCE, 

Sous-genre  pluvier  proprement  dit.  (Cuvier.) 

C’est  un  pluvier  à collier  de  la  grandeur  du  nôtre,  mais  il  est  beau- 
coup plus  haut  de  jambes;  il  a aussi  le  bec  plus  long  et  la  tète  moins 
ronde.  U ne  large  bande  noire  couvre  le  front,  engage  les  yeux,  et  va  se 
joindre  au  noir  qui  garnit  le  derrière  du  cou,  le  haut  du  dos,  et  s'arrondit 
en  plastron  sur  la  poitrine;  la  gorge  est  blanche,  ainsi  que  le  devant  du 
cou  et  le  dessous  du  corps;  une  plaque  grise,  entourée  d’un  bord  blanc, 
forme  une  calotte  dcriière  la  tète;  la  première  moitié  delà  queue  est 
blanche,  et  le  reste  est  noir;  les  pennes  de  l’aile  et  les  épaules  sont  noires 
aussi  ; le  reste  du  manteau  es  gris  mêlé  de  blanc.  Des  éperons  assez 
longs  percent  au  pli  des  ailes. 

Il  nous  paraît  que  Vamaeozque  de  Eornandez,  oiseau  criard  au  plumage 
mêlé  de  blanc  et  de  noir  el  à double  collier,  qu’on  voit  toute  l’année  sur  le 
lac  de  Mexique,  ou  il  vit  de  vermisseaux  aquatiques,  est  un  pluvier  ; on 
pourrait  l’assurer  si  Fernandez  eût  donné  le  caractère  de  ses  pieds. 

Quant  à la  treizième  espèce  de  M.  Brisson,  ce  n’est  rien  moins  qu’un 
pluvier,  mais  une  petite  outarde  ou  notre  charge. 

LE  PLUVIAN. 

Sous-genre  pluvier  proprement  dit.  (Ccvier.) 

L’oiseau  nommé  pluvihn  dans  nos  planches* enluminées  se  rapporte 
au  pluvier,  en  cequ  il  n’a  que  trois  doigts.  Le  pluvian  n’est  guere  plus 
grand  que  le  petit  pluvier  à collier,  si  ce  n’est  que  son  cou  est  plus  long, 
et  son  bec  plus  fort.  Il  a le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  du  dos  noirs,  un 
trait  de  celte  couleur  sur  les  yeux,  et  quelques  ondes  noires  sur  la  poi- 
trine; les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  mêlées  de  noir  el  de  blanc;  las 
autres  parties  de  l’aile,  pennes  moyennes  et  couvertures,  sont  d un  joh 
gris;  le  devant  du  cou  est  d’un  blanc  roussâtre,  elle  ventre  bhmc;  mais 
ic  bec  est  plus  gros  et  plus  épais  que  celui  du  pluvier;  le  rendement  y 
est  moins  marqué.  Ces  dilférences,  qui  semblent  faire  une  nuance  de 
genre  plutôt  que  d’espèce,  nous  ont  engagé  à lui  donner  un  nom  parti- 
culier, et  qui  en  même  temps  eût  rapport  aux  pluviers. 
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LE  GRAND  PLUVIER,  VULGAIREMENT  APPEI.É  COURLIS 

DE  TERRE. 

Genre  iBdicncine.  (Cuvier.) 

cl  fl  habitants  de  la  campagnedan.ç  nos  provinces 
flçlleaucc,de  (Champagne et  de  Bourgogne,  qui 
^.trouvant  sur  le  soir,  dan.s  les  mois  de  septembre,  d’octobre  etdc  noveîn- 
dc^chuinps„n  aient  entendu  lescris  répétés  turrlui,  turrlui, 

ÏÏllino  ^ de  rappel  qu’ils  font  souvent  retentir  d’une 

colline  a 1 autre,  et  cest  probablement  de  ce  son  articulé,  et  semblable 

t^ni  îtp  ditfjuau  premier  aspect  il  trouva  dans  cet  oiseau 


StuTs?r'“"'’  par'quelqJés'autiSs7p^i' 

iwÎp  m -t  ^ isolde,  parce  qu’il 

St  i JiT:  7 prticulière,  et  que  ses  habitudes 

natui elles  sont  differentes  de  celles  Æs  pluviers.  ‘ 

t^st  beaucoup  plus  grand  que  le  pluvier  doré,  il  est 
leme  nlus  sfros  rme  a horacc»  . r,’ 


m.i  ..  ..Cl,  wiuiiju  lu  piuvier,  que  trois  aoigis 

m k M®  .l'aoncs.  Son  bec  est  jaunâtre  de- 

so  exmér  in"  ll'f  f r?  longueur,  et  noirâtre  jusqu’;, 

son  cxticmite  ; il  est  de  la  meme  (orme,  mais  iihis  gros  que  celui  du 

mourhelé  m*"  P 8*’'»  blanc  et  gris  roussâtre,  est 

moucheté  pai  pinceaux  de  brun  et  de  noirâtre,  dont  les  traits  sont  assez 

distincts  sur  le  cou  et  la  poitrine,  et  plus  confus  sur  le  dos  et  sur  les 

mn«fur,î  traversées  d une  bande  blanchâtre  j deux  traits  do  blanc 

moucheté  ^ ^ ^ ^ ®””®  Rid  «’est  point 

vnk  *'  P^'’^  pendant  le  jour,  et 

rlnmn7a„  P^*'®  polouscs  et  dans  les 

champs  aussi  vite  qu  un  chien,  et  c’est  de  là  qu’en  quelques  provinces, 

comme  en  Bcaiicc,  on  lui  a donné  le  nom  d arpentewr.  11  s’arrête  tout 

®°"  “’’P®  immobiles,  et  au 

* 7*^  + ‘^P'^  contre  terre.  Les  mouches,  les  scarabées,  les 
petits  limaçons  et  autres  coquillages  terrestres,  sont  le  fond  de  sa  nour- 
iiluic,  avec  quelques  autres  insectes  qui  se  trouvent  dans  les  terres  en 
Iriclie,  comme  grillons,  sauterelles  et  courtillières  *;  car  il  ne  se  tient 
picre  que  sur  le  plateau  des  collines,  et  il  habite  de  préférence  les  terres 
pierreuses,  sablonneuses  et  sèches.  En  Bcauce,  dit  M.  Salernc,  une  mau- 
vaise terre  s’appelle  une.  terre  à courlis.  Ces  oiseaux,  solitaii’es  et  tran- 
quilles pendant  la  journée,  se  mettent  en  mouvement  à la  chute  du  jour- 

toutes  Icuis  forces  sur  les  hauteurs  ; leur  voix,  qui  s'enlcncf  de  très-loin, 
ma..ïc'a‘l:ss!Z’n  l>ic.ndie,  nous  dit  qu’il 
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est  im  son  plaintif  semblable  à celui  d’une  flûte  tierce,  et  prolongé  sur 
trois  ou  ouatre  tons,  en  montant  du  grave  à l’aigu.  Ils  ne  cessent  de  crier 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  c’est  alors  qu’ils  se  rappro- 
chent de  nos  habitations. 

Ces  habitudes  nocturnes  sembleraient  indiquer  que  cet  oiseau  voit 
mieux  la  nuit  que  le  jour;  cependant  il  est  certain  que  sa  vue  est  très- 
pergante  pendant  le  jour.  D’ailleurs,  la  position  de  ses  gros  yeux  le  met 
en  état  de  voir  par  derrière  comme  par  devant;  il  découvre  le  chasseur 
d’assez  loin  pour  se  lever  et  partir  bien  avant  que  l’on  ne  soit  à portée 
de  le  tirer.  C’est  un  oiseau  aussi  sauvage  que  timide;  la  peur  seule  le 
tient  immobile  durant  le  jour,  et  ne  lui  permet  de  se  mettre  en  mouve- 
ment et  de  SC  faire  entendre  qu’à  l’cntree  de  la  nuit.  Ce  sentiment  de 
Crainte  est  même  .si  dominant,  que  quand  on  entre  dans  une  chambre  oh 
on  le  tient  enfermé,  il  ne  cherche  qu’à  se  cacher,  à fuir,  et  va,  dans  .son 
effroi,  donner  tète  baissée,  et  se  heurter  contre  tout  ce  qui  se  rencontre. 
On  prétend  que  cet  oiseau  fait  pressentir  les  changements  de  temps,  et 
qu’il  annonce  la  pluie.  Gessner'a  remarqué  que,  même  en  captivité,  il 
s’agite  beaucoup  avant  l’arrivée  d’un  orage. 

Au  reste,  ce  grand  pluvier  ou  courlis  de  terre  fait  une  exception  dans 
les  nombreuses  espèces  qui,  ayant  une  portion  de  la  jambe  nue,  sont 
censées  habiter  les  rivages  et  les  tei'rcs  fangeuses,  puisqu’il  se  tient  tou- 
jours loin  des  eaux  et  des  terrains  humides,  et  n’habite  que  les  terres 
sèches  et  les  lieux  élevés. 

Ces  habitudes  ne  sont  pas  les  seules  par  lesquelles  il  diffère  des  plu- 
viers. Le  temps  de  son  départ  et  la  saison  de  son  séjour  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  pour  les  pluviers;  il  part  en  novembre  pendant  les  dernières 
pluies  d’automne;  mais  avant  d’entreprendre  le  voyage,  ces  oiseaux  se 
réunissent  en  troupes  de  trois  ou  quatre  cents,  à la  voix  d’un  seul  qui 
les  appelle,  et  leur  départ  se  fait  pendant  la  nuit.  On  les  revoit  de  bonne 
heure  au  printemps;  et  dès  la  fin  de  mars  ils  sont  de  retour  en  Beaucc, 
en  Sologne,  eu  Bcrri  et  dans  quelq|ues  autres  provinces  de  France.  La 
femelle  ne  pond  que  deux  ou  quelquefois  trois  œufs  sur  la  terre  nue, 
entre  deux  pierres,  ou  dans  un  petit  creux  qu’elle  forme  sur  le  sable 
des  landes  et  des  dunes  *.  Le  mâle  la  poursuit  vivement  dans  le  temps 
des  amours;  il  est  aussi  constant  que  vif  et  ne  la  quitte  pas;  il  l’aide  à 
conduire  ses  petits,  à les  promener,  et  à leur  apprendre  à distinguer  leur 
nourriture  : cette  éducation  est  même  longue;  car  quoique  les  petits 
marchent  et  suivent  leurs  père  et-  mère  peu  de  temps  après  qu’ils  sont 
nés,  ils  ne  prennent  que  tard  assez  de  force  dans  l’aile  pour  pouvoir 
voler.  Belon  en  a trouvé  qui  ne  pouvaient  encore  voler  à la  lin  d’octobre; 
ce  qui  lui  a fait  croire  que  la  ponte  des  œufs  ou  la  naissance  des  petits 
ne  se  fait  que  bien  tard.  Mais  M.  le  chevalier  Desmazy,  qui  a observé  ces 

* Durant  les  huit  jours  que  j’ai  erré  dans  les  sables  arides  qui  couvrent  les  bords 
de  la  nier,  depuis  l’embouchure  de  la  Somme  jusqu’à  l’extrcmité  du  Boulonnais, 
j’ai  rencontré  un  nid  qui  m’a  paru  être  du  saint-germer  : pour  m’en  assurer,  je  suis 
demeuré  constamment  assis  jusqu’au  soir  sur  le  sable,  dont  j’avais  élevé  devant  et 
autour  de  moi  un  petit  tertre  pour  me  cacher;  les  oiseaux  de  ces  sables,  accoutumes 
à en  voir  changer  la  surface  que  les  vents  transportent,  ne  prennent  aucune  inquié- 
tude d’y  trouver  de  nouveaux  creux  ou  de  nouvelles  élévations  ; je  fus  payé  de  .ma 
peine  : le  soir  l’oiseau  vint  à ses  neufs,  et  je  le  reconnus  pour  le  saiul-gernicr  ou  le 
courlis  de  terre  ; son  nid,  posé  à plate  terre  et  à découvert  dans  une  plaine  de  sable, 
ne  consistait  qu'en  un  petit  creux  d’un  pouce  et  de  forme  elliptique,  conlenaut  trois 
neufs  assez  gros,  et  d’une  couleur,  singulière.  Observation  faite  par  M.  Daillon,  de 
Montreuil-sur-Mer . 


522 


flISTOIlUi:  NATURELLE 


oiseaux  à Malte,  nous  a appeis  qu’ils  y font  léguliôrcmciri  deux  pontes*, 

une  au  printemps  et  la  dernière  au  mois  d’août.  Le  même  observateur 
assure  que  1 incubation  est  de  trente  jours.  Lc.s  jeunes  sont  un  fort  bon 
gilner,  et  on  ne  laisse  pa.s  de  manger  aussi  les  vieux  qui  ont  la  chair  plus 
noire  et  plus  sechc.  La  chasse  à Malte  en  était  réservée  au  grand  maître 
de  I ordre  avant  que  l’espèce  de  nos  perdrix  eût  été  portée  clans  cette  île, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 

Ce  grand  pluvier  ou  courlis  de  terre  ne  s’avance  point  en  été  dans  le 
INoid,  comme  font  les  pluviers;  du  moins  Linnæus  ne  le  nomme  point 
dans  la  liste  des  oiseaux  de  Suède.  Williighby  assure  qu’on  le  trouve  en 
Ang  eterre  dans  le  comte  de  Norfolk  et  dans  le  pays  de  Cornouailles;  ce- 
pendant Charleton,  qui  se  donne  pour  chasseur  expérimenté,  avoue  nue 
cet  oiseau  lui  est  absolument  inconnu.  Son  instinct  sauvage,  ses  allures 
de  nuit,  ont  pu  le  dérober  longtemps  aux  yeux  des  observateurs;  et 
Reion,  qui  le  premier  1 a reconnu  en  France,  remarque  qu’alors  personne 
ne  put  lui  en  dire  le  nom. 

.1  ai  eu,  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines,  un  de  ces  oi.seaux  à ma 
campagne  : on  le  nourrissait  de  soupe,  de  pain  et  de  viande  cuite  • il 
aimait  ce  dernier  mets  de  préférence  aux  autres.  Il  mangeait  non-seule- 
ïïient  pendant  le  jour^  mais  aussi  pendant  la  nuit;  car  après  lui  avoir 
donne  le  soir  sa  provision  de  nourriture,  on  a remarqué  que  le  lendemain 
matin  elle  était  lort  diminuée. 


Cet  oiseau  ni  a paru  d’un  naturel  paisible,  mais  craintif  et  sauvage,  et 
je  croîs  auc  cest  en  ellet  par  cette  raison  qu’on  le'  voit  rarement  courir 
pendant  le  jour  dans  l’état  de  liberté,  et  qu'il  préfère  l’obscuriti!  de  la 
nuit  pour  se  reunir  avec  ses  semblables.  J'ai  remarqué  que  dès  riu’il 
apercevait  quelqu  un,  môme  de  loin,  il  cherchait  à s’enfuir,  et  que  sa 
peur  était  si  grande,  qu’il  se  heurtait  contre  tout  ce  qu’il  rencontrait  en 
voulant  se  sauver.  Il  est  donc  du  nombre  des  animaux  qui  sont  faits  pour 
vivre  éloignés  de  nous,  et  à qui  la  nature  a donné  pour  sauvegarde  l’in- 
stinct de  nous  fuir. 


Celui  dont  il  s’agit  ici  n’a  point  fait  connaître  son  cri  : il  faisait  seule- 
ment quelquefois  entendre,  pendant  les  deux  ou  trois  dernières  nuits  qui 
ont  précédé  sa  mort,  une  sorte  de  sifflement  très-faible,  qui  n’était  peut- 
etre  qu  une  expression  de  souffrance;  car  il  avait  alors  sur  la  racine  du 
bec  et  dans  les  pieds  de  fort  grandes  blessures,  qu’il  s’était  faites  en 
Irappant  contre  les  fils  de  fer  de  sa  cage,  dans  laquelle  il  se  remuait  brus- 
quement des  qu’il  apercevait  quelque  objet  nouveau. 


L’ÉCHASSE. 

Famille  des  échassiers  longimslrcs;  genre  bécasse,  sous-genre  échasse.  (Cuvikii  ) 

L’échasse  est  dans  les  oiseaux  ce  que  la  gerboise  est  dans  les  quadru- 
pèdes : scs  jambes,  trois  fois  longues  comme  le  corps,  nous  présentent 
une  disproportion  monstrueuse;  et  en  considérant  ces  excès  ou  plutôt  ces 
délauts  énormes,  il  semble  que  quand  la  nature  essayait  toutes  les  puis- 
.sanccs  de  sa  première  vigueur,  et  qu’elle  ébauchait  le  plan  de  la  forme 
des  êtres,  ceux  en  qui  les  nroportions  d’organes  s’unirent  avec  la  l'acuité 
de  se  reproduire  ont  été  les  seuls  qui  se  soient  maintenus.  Elle  ne  put 
donc  adoptera  perpétuité  toutes  les  formes  qu’elle  avait  tentées;  elle 
choisit  d’abord  les  plus  belles  pour  en  composer  le  tout  harmonieux  des 
êtres  qui  nous  environnent  : mais  au  milieu  de  ce  magnifique  spectacle, 
quelques  productions  négligées,  et  quelques  formes  moins  heureuses. 
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jotces  comme  des  ombres  au  tableau,  paraissent  cire  les  restes  de  ces 
dessins  mal  assor  tis,  et  de  ces  composés  disparates  qu’elle  n’a  laissés 
subsister  que  pour  nous  donner  une  idée  plus  étendue  de  ses  projets;  et 
l’on  ne  peut  mieux  saisir  une  de  ces  disproportions  qui  contrastent  avec 
le  bel  accord  et  la  gnàce  répandue  sur  toutes  scs  œuvres,  que  dans  cet 
oiseau,  dont  les  jambes  excessivement  longues  lui  permettent  à peine  de 
porter  son  bec  à terre  pour  prendi’e  sa  noui'riturc;  et  de  plus,  ces  jambes 
si  disproportionnées  sont  comme  des  échasses  grêles,  faibles  et  ïlécliis- 
santes,  supportant  mal  le  petit  corps  de  l’oiscim  et  l’otardant  sa  course 
jrlus  qu’elles  ne  l’accélèrent;  enfin  trois  doigts,  beaucoup  trop  courts 
pour  les  jambes,  asseyent  mal  sur  scs  pieds  ce  corps  chancelant,  trop 
loin  du  point  d’appui.  Aussi  les  noms  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  donnés  dans  toutes  les  langues  à cet  oiseau  marquent  ta  faiblesse  de 
ses  jambes  molles  et  ployantes,  ou  leur  excessive  longueur. 

L’échassc  paraît  néanmoins  se  d,édommagcr  par  le  vol  de  la  lenteur 
de  sa  marche  pénible.  Ses  ailes  sont  longues  et  dépassent  la  queue  qui 
est  assez  courte;  leur  couleur,  ainsi  que  celle  du  dos,  est  d’un  noir  lustré 
de  bleu  verdâtre;  le  derrière  de  la  tète  est  d’un  gris  brun;  le  dessus  du 
cou  est  mêlé  de  noirâtre  et  de  blanc;  tout  le  dessous  est  blanc  depuis  la 
gorge  jusqu’au  bout  de  la  queue;  les  pieds  sont  rouges,  et  ils  ont  huit 
pouces  de  hauteur,  y compris  la  partie  nue  de  la  jambe  qui  en  a plus  de 
trois;  Ic  nœud  du  genou  se  marque  fortement  au  milieu  du  jet  lisse  et 
grêle  de  ces  pieds  démesurés;  le  bec  est  noir,  cylindrique,  un  peu  aplati 
par  les  côtés  vers  la  pointe,  long  de  deux  pouces  dix  lignes,  implante  bas 
sur  un  front  relevé,  qui  rend  la  tête  ronde. 

Nous  sommes  peu  instruits  des  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau  dont 
l’espèce  est  faible  et  en  mê.me  temps  rare.  11  est  vraisemblable  qu’il  vit 
d’insectes  et  de  vermisseaux,  au  bord  des  eaux  et  des  marais.  Pline  l’in- 
dique sous  le  nom  d’hinmilopus,  et  dit  « qu’il  naît  en  Egypte,  qu’il  se 
« nourrit  principalement  de  mouches,  et  qu’on  n’a  jamais  p"ii  le  conserver 
« que  quelques  jours  en  Italie.  » Cependant  Bclon  en  pai’le  comme  d’un 
oiseau  naturel  à cette  contrée,  et  le  comte  Marsigli  l’a  vu  sur  le  Danube. 
Il  paraît  aussi  qu’il  fréquente  les  terres  du  Nord,  quoique  Klein  dise  qu’on 
ne  l’a  jamais  vu  sur  les  côtes  de  la  Baltique;  mais  Sibbald,  en  Ecosse,  en 
a très-bien  décrit  un  qui  avait  été  tué  près  de  Dumfricsr. 

L’échasse  se  trouve  aussi  dans  le  nouveau  continent  : Fernandez  en  a 
vu  une  espèce  ou  plutôt  une  variété  dans  la  Nouvelle-Espagne;  et  il  dit 
que  cet  oiseau,  habitant  des  régions  froides,  ne  descend  que  l’iiiver  au 
Mexique.  Il  résulte  de  ces  autorités  contraires  en  apparence,  que  l’espèce 
de  réchasse,  quoi(ju«  très-peu  nombreuse,  se  trouve  répandue  ou  plutôt 
dispersée,  comme  celle  du  pluvier  à collier,  dans  des  régions  Irès-cloi- 
gnees.  Au  reste,  l’échasse  du  Mexique  indiquée  par  Fernandez  (jjjt  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  l’Europe;  elle  a du  blanc  mêlé  dansée  noir 
des  ailes  : mais  ces  dilfércnces  ne  nous  paraissent  pas  assez  grandes  pour 
en  faire  une  espèce  séparée. 

LllLllTRIER,  VULGAIREMENT  LA  PIE  DE  IMER. 

Fautille  dos  érhassiers  pressiroslres,  genre  vanneau,  sous-genre  huilrior.  (Cijvikr.) 

Les  oiseaux  qui  sont  dispersés  dans  nos  champs,  ou  retirés  sous  l’om- 
brage de  nos  forêts,  habitent  les  lieux  les  plus  riants  et  les  retraites  les 
plus  paisibles  de  la  nature  : mais  elle  n^a  pas  fait  à tous  cette  douce 
destinée;  clic  en  a confiné  quelques-unes  sur  les  rivages  solitaires,  sur  la 
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plage  nue  que  les  Ilots  de  la  mer  disputent  à la  terre,  sur  ces  rochers 

battus  '"îf sur  les  écueils  isolés  et 

Ii(îux  déserts  et  formidables  pour 
h ‘ „fe  , ^ ‘i  ‘ï'\«'51‘ifs  oiseaux,  tels  que  l’huitrier,  savent  trou  ver 
la  subMstance  la  sécurité,  les  plaisirs  même  et  l’amour.  Celui-ci  vit  de 
vers  marins,  d huîtres,  de  patelles  et  autres  coquillages  qu’il  ramL4 
dans  es  sables  du  rivage.  Il  se  tient  constamment  sur  les  bancs, 
cife  dccouveits  a basse  mer,  sur  les  grèves  oh  il  suit  le  relUix,  et  ne  se 

s’éloigner  jamais  des  terres  ou  des  rochers. 
On  a aussi  donne  a cet  huitrier  ou  mangeur  d’huîtres  le  nom  de  vie  de 
mer,  non-seulement  a cause  de  son  plumage  noir  et  blanc,  mais  e^ncore 
înhfe^fen  tm!’  ««  P^uit  OU  cri  continuel,  surtout  lors- 

Cet  oipau  ne  se  voit  que  rarement  sur  la  plupart  de  nos  côtes  - cenen- 
chmt  on  e connaît  en  Samtonge  et  en  Picardie;  il  pond  même  quelmic- 
toissur  les  cotes  de  cette  derniere  province,  oii  il  arrive  eii  iroiipes 
ties-considerablcs  par  es  vents  d’est  ou  de  nord-ouest.  Ces  oiseau xî’v 

rivage,  en  attendant  qu’un  vent  favorable  leur 
f î « !«ur  séjour  ordinaire.  On  croit  qu’ils  viennent  do 

ils  sont  en  elFet  fort  communs,  particulièrement 
sui  les  cotes  occidentales  de  cette  ilc.  Ils  .se  sont  aussi  portés  plus  avant 

î^du  Gottland,  dans  l’île  d'Oelani,  dans  les 

r ^ ''  Islande  et  en  Norwégo.  D’un  antre  côté 

k'  ^ a"  ®'‘''  la  Terre  de  Feu  et  sur  celles  du  détroit 

de  .\Iagellan;  il  en  a retrouve  a la  baie  d’Uskv  dans  la  Nouvelle-Zidande 
Dumpier  les  a reconnus  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande-  et 
Kœrnpier  assure  qii  ils  sont  aussi  communs  au  .lapon  qu’en  Euro'ne 
Ainsi  1 espece  de  Ihuitrier  peuple  tous  les  rivages  de  l’ancien  continent' 

n p””  -M®  ,P^®  ‘1,'^’’’  SC  retrouve  dans  le  nouveau.  Le 

I . Fcuillee  l a observe  sur  la  cote  de  la  terre  ferme  d’Amérique:  Wafer, 
au  Darien;  Catesby,  a la  Caroline  et  aux  îles  Bahama;  Le  Page  du  Pratz 
a la  Louisiane,  et  cette  espèce  si  répandue  l’est  sans  variété;  elle  est  par- 
tout la  mmne,  et  parait  isolée  et  distinctement  séparée  de  toutes*  les 

les  oiseaux  de  «rivage 

qui  ait,  avec  la  taille  de  1 huilrier  et  ses  jambes  courtes,  un  bec  de  la 
forme  dn  sien,  non  plus  que  ses  habitudes  et  ses  mœurs 
Cet  oiseau  est  de  a grandeur  de  la  corneille.  Son  bec,'  long  de  quatre 
pouces,  est  rétréci  et  comme  comprimé  verticalement  au-de^us  des  na- 
rines, et  aplati  par  les  côtes , en  manière  de  coin  jusqu’au  bout  dont  la 
coupe  carree  lorme  un  tranchant;  structure  particulière,  qui  rend  ce  bec 
tout  a lait  propre  à détacher  , soulever,  arracher  du  rocher  et  des  sables 
les  huîtres  et  les  autres  coquillages  dont  riiiiîtrier  se  nourrit. 

11  est  du  petit  nombre  des  oiseaux  qui  n’ont  que  trois  doigts.  Ce  seul 

TMrirM'f  Cl  ^lilri  cinx'  l-iyx/'Ir.-.l-.x.-.  — ......  1.,  — I I*  i*  . ^ ‘ 
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rappoi  t a sulh  aux  méthodistes  pour  le  placer  dans  Tordre  de  leurs 
menclaturcs  a cote  de  l’outarde.  On  voit  combien  il  en  est  éloigné  c 


no- 

dans 


, : — II  eu  esi  eioigne  Clans 

1 oidre  de  la  nature,  puisque  non-seulement  il  habite  sur  les  rivages  de  la 
mer  mais  qu  il  nage  encore  quelquefois  sur  cet  élément,  qnoîque  ses 

niniJs  soient  niV'çim H>  nKcnlumnnf  rl/knii/iLs  .l,v  ._i _ n’ 
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qu’il  peut,  se  reposer  sur  l’eau  cl  quitter  la  mer  lorsqu’il  lui  plaît  rfliabi- 
ler  la  terre. 

Son  plumage  blanc  cl  noir  et  son  long  bec  lui  ont  fait  donner  les  noms 
également  impropres  de|/fe  de  mer  et  de  bécasse  de  mer.  Celui  d’iiuî- 
tricr  lui  coinicnt,  puisqu’il  exprime  sa  manière  de  vivre.  Calesby 
n’a  trouve  dans  son  estomac  que  des  huîtres , et  A\'illughby  des 
patelles  encore  entières.  Ce  viscère  est  ample  et  musculeux,  suivant 
lielon,  qui  dit  aussi  que  la  chair  de  l’huîlrier  est  noire  et  dure,  avec  un 
goût  de  sauvagine.  Cependant,  selon  M.  Bâillon,  cet  oiseau  est  toujours 
gras  en  hiver,  et  la  chair  des  jeunes  est  assez  bonne  à manger.  11  a 
nourri  un  de  ces  huîlriers  pendant  plus  de  deux  mois  : il  le  tenait  dans 
son  jardin  oii  il  vivait  principalement  de  vers  de  terre  comme  les  cour- 
lisj  mais  il  mangeait  amssi  de  la  chair  crue  et  du  pain  , dont  il  semblait 
s’accommoder  fort  bien.  11  buvait  indifféremment  de  rcau  douce  et  de 
l'eau  de  mer,  sans  témoigner  plus  de  goût  pour  l’une  que  pour  rautre  : 
cependant  dans  l’état  de  nature,  ces  oiseaux  ne  fréquentent  point  les  ma- 
rais ni  l’embouchure  des  ri\  ières,  et  ils  restent  constamment  dans  le  voi- 
sinage et  sur  les  eaux  de  la  mer;  mais  c’est  peut-être  parce  qu’ils  ne 
trouveraient  pas  dans  les  eaux  douces  une  nourriture  aussi  analogue  à 
leur  appétit  que  celle  qu’ils  se  procurent  dans  les  eaux  salées. 

L’huîlrier  ne  fait  point  de  nid  : il  dépose  ses  œufs,  qui  sont  grisâtres 
et  tachés  de  noir,  sur  le  sable  nu  hors  de  la  portée  des  eaux,  sans  aucune 
pn'paration  préliminaire;  seulement  il  semble  choisir  pour  cela  le  haut 
des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de  débris  de  coquillages.  Le  nombre 
des  œufs  est  ordinairement  de  cpialre  ou  cinq,  et  le  temps  de  l’incuba- 
hon  est  de  vingt  ou  vingt  et  un  jours,  la  femelle  ne  les  couve  point  assi- 
dûment; elle  lait  à cet  égard  ce  que  font  presque  tous  les  oiseaux  des 
rivages  de  la  mer,  qui,  laissant  au  soleil,  pendant  une  partie  du  jour,  le 
soin  d’échauffer  leurs  œufs,  les  quittent  pour  l’ordinaire  à neuf  ou  dix 
heures  du  matin,  et  ne  s’en  approchent  que  vers  les  trois  heures  du 
soir,  à moins  qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Les  petits,  au  sortir  de  l’œuf, 
sont  couverts  d’un  duvet  noirâtre  : ils  se  traînent  sur  le  sable  dès  le  pre- 
mier jour;  ils  commencent  à courir  peu  de  temps  après,  et  se  cachent 
alors  si  bien  dans  les  touffes  d’herbage,  qu’il  est  difficile  de  les  trouver. 

L’huilricr  a le  bec  et  les  pieds  d’un  beau  rouge  de  corail.  C’est  d’après 
ce  caractère  que  Belon  l’a  nommé  hmnatopus,  en  le  prenant  pour  Vhi- 
maiHopus  de  Pline;  mais  cos  deux  noms  no  doivent  être  ni  confondus  ni 
appliqués  au  même  oiseau.  Hæynatopiis  signiûe  a jambes  rouges,  et  j)eut 
convenir  à l’huîtrier;  mais  ce  nom  n’est  point  dé  Pline,  quoique  üalé- 
champ  l’ait  lu  ainsi;  et  Vhimantopus,  oiseau  à jambes  hautes,  grêles  et 
flexibles,  suivant  la  force  du  terme  (/onpes).  n’est  point  riiuîtricr,  mais 
bien  plutôt  l’échas-so.  Un  mol  de  Pline,  dans  le  même  passage;  eût  pu 
suffire  à Belon,  pour  revenir  de  son  erreur  : Prœdpue  eipabulum  muscœ. 
1^’himantopus,  qui  se  nourrit  de  mouches,  n’est  pas  l’huîtricrqui  ne  vit 
que  de  coquillages. 

Willughby,  en  nous  avcrli.ssant  de  ne  point  confondre  cet  oiseau  sous 
le  nom  d’hcenialopus  avec  l’himantopus  à jambes  longues  et  molles, 
semble  nous  indicpier  encore  une  méprise  dans  Belon,  qui,  en  décrivant 
l’huîtiier,  lui  attribue  cette  mollesse  de  pieds,  assez  incompatible  avec 
son  genre  de  vie,  qui  le  conduit  sans  cesse  sur  les  galets,  ou  le  confine 
sur  les  rochers;  d’ailleurs  on  sait  que  les  pieds  et  les'fioigts  de  cet  oiseau 
sont  revêtus  d’une  écaille  raboteuse,  ferme  et  dure.  Il  est  donc  plus  que 
probable  qu’ici,  eomme  ailleurs,  la  confusion  des  noms  a produit  celle 
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des  ol)jcls  : le  nom  d’Ithmntopus  doit  dotic  être  réservé  pour  1 ecliasse,  à 
qui  seul  il  convicnl;  cl  celui  û’ hmmalojms , également  applicable  à tant 
d oiseaux  qui  ont  les  pieds  rouges,  ne  suüil  pas  pour  désigner  riiuîtrier 
cl  doit  être  l etranché  de  sa  nomenclature. 

Des  trois  doigts  de  l’huîtrier,  deux,  rextéricur  et  celui  du  milieu,  sont 
unis  jusqu  a la  première  articulation,  par  une  portion  de  membrane, 
et  tous  sont  entourés  d un  bord  membraneux.  II  a les  paupières  rouges 
comme  le  bec,  et  l’iris  est  d’un  jaune  doré;  au-dessous  do  chaque  œil  est 
une  petite  tache  blanche.  La  tète,  le  cou,  les  épaules  sont  noirs,  ainsi 
que  le  manteau  des  ailes;  mais  ce  noir  est  plus  foncé  dans  le  mâle  que 
dans  la  lemelle.  11  y a un  collier  blanc  sous  la  gorge.  Tout  le  dessous  du 
corps,  depuis  la  poitrine,  est  blanc,  aimsi  que  le  bas  du  dos,  et  la  moitié 
de  la  queue,  dont  la  pointe  est  noire;  une  bande  blanche,  formée  par  les 
grandes  couvertures,  coupe  dans  le  noir  brun  de  l’aile.  Ce  sont  apparem- 
ment ces  couleurs  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  la  pie,  quoiqu’il  en 
diffère  cà  tous  autres  égards,  et  surtout  par  le  peu  de  longueur  de  sa 
queue,  qui  n a que  quatre  pouces,  et  que  l’aile  pliée  recouvre  aux  trois 
(piarts;  les  pieds  avec  la  petite  partie  de  la  jambe  dénuée  de  plumes  au- 
dessus  du  genou,_  n’ont  guère  plus  de  deux  pouces  de  hauteui',  quoique 
la  longueur  de  l’oiseau  soit  d’environ  seize  pouces. 


LE  COURE-VITE. 

Genre  vanneau,  süus-gcnrc  coure-vile.  (Guviiîr.) 

Les  deux  oiseaux  que  nous  appelons  ainsi  ressemblent  au  pluvier  par 
les  pieds,  qui  n’ont  que  trois  doigts,  mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme  du 
bec  qui  est  courbé,  au  lieu  que  les  pluviers  l'ont  droit  et  renflé  vers  le 
bout.  Le  premier  de  ces  oiseaux  a été  tué  en  France,  où  il  était  apparem- 
ment égaré,  puisque  l'on  n’en  a point  vu  d’autre;  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  courait  sur  le  rivage  le  fit  appeler  coure-vite.  Depuis,  nous  avons 
reçu  de  la  côte  de  Coromandel  un  oiseau  tout  pareil  pour  la  forme,  et 
qui  ne  diflere  de  celui-ci  que  par  les  couleurs;  en  sorte  qu’on  peut  le  re- 
garder comme  une  variéti*  de  la  même  espèce,  ou  tout  au  moins  comme 
une  espèce  très-voisine.  Ils  ont  tous  deux  les  jambes  plus  hautes  que  les 
pluviers;  ils  sont  aussi  grands,  mais  moins  gros;  ils  ont  les  doigts  des 
pieds  très-courts,  particulièrement  les  deux  latéraux.  Le  premier  a le 
plumage  d’un  gris  lavé  de  brun  roux;  il  y a sur  l’œil  un  trait  plus  clair 
et  presque  blanc,  qui  s’étend  en  arrière,  et  l’on  voit  au-dessous  un  trait 
noir  qui  part  de  l’angle  extérieur  de  l’œil;  le  haut  de  la  tète  est  roux;  les 
pennes  de  l’aile  sont  noires,  et  chaque  plume  de  la  queue,  excepté  les 
deux  du  milieu,  porte  une  tache  noire  avec  une  autre  tache  blanche  vers 
la  pointe. 

Le  second,  qui  est  venu  de  Coromandel,  est  un  peu  moins  grand  que 
le  premier.  Il  a le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  beau  roux  marron, 
qui  se  perd  dans  du  noir  sur  le  ventre;  les  pennes  de  l’aile  sont  noires; 
le  manteau  est  gris,  le  bas  du  ventre  est  blanc  ; la  tète  est  coiffée  de  roux 
à peu  près  comme  celle  du  premier;  tous  deux  ont  le  bec  noir  et  les 
pieds  blanc  juunûtre. 


DU  TOUHNE-PiEHHE. 
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LE  TOüHNE-PlEREE. 

Famille  des  éclia^siors  longirosti  es,  genre  liécasse,  sous  genre 
touiiic-piene.  (Coviek.) 

Nous  adoptons  le  nom  de  lourne-pierre,  donné  par  Ealesliy  à cet  oi- 
seau qui  a 1 habitude  singulière  de  retourner  les  pici  res  au  bord  de  l’eau, 
pour  trouver  dessous  les  vci's  et  les  insectes  dont  il  l'ait  sa  nourriture; 
tandis  que  tous  les  autres  oiseaux  de  rivage  se  contentent  de  la  chercher 
sur  les  sables  ou  dans  la  vase. 

« Etant  on  mer,  dit  Catesby,  à quarante  lieues  de  la  Floride,  sons  la  latitude  de 
trente  et  un  degies,  un  oiseau  vola  sur  notie  vaisseau  et  y Cul  pris.  Il  était  fort  adroit 
a tourner  les  pierres  qui  .se  renconlraienl  devant  lui  : dans  celle  action,  il  .se  servait 
seulement  de  la  partie  supérieure  de  son  liée,  tournant  avec  beaucoup  d'adresse  et 
tort  vite  des  |iieries  de  trois  livres  de  pesanteur.  » 

Cola  suppose  une  force  et  une  dextérité  particulières  dans  un  oiseau 
qui  est  a peine  aussi  gros  que  la  maubèchc  : mais-son  bec  est  d’une 
substance  plus  dure  et  plus  cornée  que  celle  du  bcc  grêle  et  mou  de  tous 
CCS  petits  oiseaux  de  rivage  qui  l’ont  conformé  comme  celui  de  la  bé- 
casse; aussi  le  tourne-pierre  forme-t-il,  au  milieu  de  leur  genre  nom- 
breux, une  petite  famille  isolée.  Son  bec  dur  et  assez  épais  à la  racine 
va  en  diminuant  et  finit  en  pointe  aiguë;  il  est  un  peu  comprimé  dans 
sa  partie  supérieure,  et  paraît  se  relever  en  haut  par  une  Itigèrc  cour- 
bure; il  est  noir  et  long  d’un  pouce.  Les  pieds  dénués  de  membranes  sont 
assez  courts  et  de  couleur  orangée. 

Le  plumage  du  tourne-pierre  ressemble  à celui  du  pluvier  à collier 
par  le  blanc  et  le  noir  qui  le  coupent,  sans  cependant  y tracer  distincte- 
ment un  collier,  et  en  se  mêlant  a du  roux  sur  le  dos  : cette  ressemblance 
dans  Icplumagccsl  apparemment  la  cause  de  la  méprise  deM.\l . Browne 

il{*’ëjl^^y  pi"  > d'-d  ont  donné  a cet  oiseau  le  nom  de  tnorùiellus 
quoiqu  il  soit  d un  genre  tout  différent  des  pluviers,  avant  un  quatrième 
doi;^t,  et  toute  une  autre  forme  de  bcc. 

L espèce  du  tourne-pierre  est  commune  aux  doux  continents.  On  la 
connaît  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Angleterre,  où  ces  oiseaux  vont 
ordinairement  en  petites  compagnies  de  trois  ou  quatre.  On  les  connaît 
egalement  dans  la  partie  maritime  de  la  province  deNorfolk,  et  dans  quel- 
ques tics  de  Gottland;  et  nous  a\  ons  lieu  de  croire  que  c’est  ce  inême 
oiseau  auquel,  sur  nos  côtes  de  Picardie,  on  donne  le  nom  de  bime.  Nous 
avons  reçu  du  cap  de  Bonne-Espérance  un  de  ces  oiseaux  qui  était  de 
meme  taille,  et  à quelques  legeres  différences  près,  de  même  couleur  que 
ceux  d r.uiope.  I\f . Catesby  en  a vu  près  des  côtes  de  la  Floride;  et  nous 
ne  pouvons  deviner  pourquoi  ôl.  Brisson  donne  ce  tourne-pierre  d’Amé- 
rique comme  différent  de  celui  d’Angleterre,  puisque  Catesby  dit  formel- 
lement qu  il  le  reconnut  pour  le  même;  d’ailleurs  nous  avons  aussi  reçu 
de  Cayenne  ce  même  oiseau  avec  la  seule  différence  qu’il  est  de  taille  un 
peu  plus  forte;  et  M.  Edwards  tait  mention  d’un  autre  qui  lui  avait  été 
envoyé  des  terres  voisines  de  la  baie  d’Hudson.  Ainsi  cette  e.spèce,  quoi- 
que laible  et  peu  nombreuse  en  individus,  s’est,  comme  plusieurs  autres 
especes  d'oiseaux  aquatiques,  répandue  du  Nord  au  Midi  dans  les  deux 
continents,  en  suivant  les  rivages  de  la  mer  qui  leur  fournit  partout  la 
subsistance. 

Le  tourne-pierre  gris  de  Cayenne  nous  paraît  être  une  variété  dans 
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ccltc  espèco,  et  à ]af|uclle  nous  rapporterons  les  deux  individus  décrits 
sous  les  denominalions  do  coulon-cliaud  de  Cayeniie,  et  de  coulon-chaud 
gns  de  Cayenne;  car  nous  ne  voyons  entre  eux  aucune  différence  assez 
marquée  pour  avoir  droit  de  les  séparer;  nous  étions  même  portés  à les 
regardet  comme  les  Icmclles  de  la  première  espèce,  dans  laquelle  le  mâle 
doit  avoir  les  couleurs  plus  fortes  : mais  nous  suspendons  sur  cela  notre 
jugement,  parce  que  Willughby  assure  qu’il  n y apoint  de  dilTércnce  dans 
le  plumage  entre  le  mâle  et  la  (cmelle  des  tourne-pierres  qu'il  a décrits. 


LE  MERLE  D’EAU. 

l'nraille  des  |inssercaux  dcnliroslrcs,  genre  merle,  soiif-genre 
cincle.  ((avikk.) 

Le  merle  d eau  n est  point  un  merle,  quoiqu’il  en  porte  le  nom  • c’est  un 
oiseau  aquatique  qui  fréquente  les  lacs  et  les  ruisseaux  des  hautes  mon- 
tagnes, comme  le  merle  en  frequente  les  Imis  et  les  vallons;  il  lui  ressem- 
ble aussi  par  la  taille  qui  est  seulement  un  peu  plus  courte,  et  par  la 
couleur  presque  noire  de  son  plumage;  enfin  il  porte  un  plastron  lila ne 
comme  ceitaincs  especes  de  merles;  mais  il  est  aussi  silencieux  que  le 
vrai  meile  est  jaseur;  il  nen  a pas  les  mouvements  vifs  cl  brusques  il 
ne  prend  aucune  de  ses  altitudes,  et  ne  va  ni  par  bonds  ni  par  sauts'  il 
marche  legcremcnt  d’un  pas  compté,  et  court  au  bord  des  fontaines  et 
des  1 uisseaux,  qu  il  ne  quitte  jamais,  Iréquentant  de  préférence  les  eaux 
\]vcs  et  couronlcs  dont  la  chute  est  rapide  et  le  lit  entrecoupé  de  pierres 
et  de  morceaux  de  roche.  On  le  rctncontre  au  voisinage  des  torrents  et  des 
cascades,  cl  particulièrement  sur  les  eaux  limpides  qui  coulent  sur  le 
gravier.  ’ 

Ses  habitudes  naturelles  sont  tres-singulicrcs  : les  oiseaux  d’eau  qui 
ont  les  pieds  palmés  nagent  sur  l’eau  ou  sc  plongent;  ceux  de  rivage 
montes  sur  de  hautes  jambes  nues,  y entrent  assez  avant  sans  que 
leur  corps  y trempe  : le  merle  d’eau  y entre  tout  entier  en  marchant  et 
en  suivant  la  pente  du  terrain;  on  le  voit  sc  submerger  peu  ii  peu  d’a- 
bordjusqu  au  cou,  et  ensuite  par-dessus  la  tète  qu'irne  tient  pas  plus 
elevee  que  s i était  dans  l’air  ; il  continue  de  marcher  sous  l’eau,  descend 
jusqu  au  fond  et  s’y  promène  comme  sur  le  rivage  sec.  C’est  à M.  Hébert 
que  nous  devons  la  première  connaissance  do  celte  habitude  extraordi- 
naire, et  que  je  ne  sache  pas  appartenir  à aucun  autre  oiseau.  Voici  les 
observations  qu  il  a ou  la  bonté  de  me  communiquer  : 


« J étais  crahusqué  sur  les  bords  du  lac  de  Nantua  dans  une  cabane  de  neige  et  de 
brandies  de  sapins,  où  j attendais  patiemment  qu’un  bateau  qui  ramait  sur  le  lac  fil 
appioclier  du  bord  quelques  canards  sauvages  : j’observais  sans  êire  aperçu  11  v 
avau  devant  ma  caliane  une  petite  anse,  dont  le  fond  en  pente  douce  pouvait  'avoir 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  dans  son  milieu.  Un  merle  d’eau  s’v  arrêta  el  v 
resta  plus  d’une  bciire  que  j’eus  le  temps  de  l’observer  toul  à mou  aise  • je  le  vova  s 
entrer  dans  l’eau,  s’y  enfoncer,  rcparaitre  à l'autre  extrémité  de  l’anse,’  revenir  sur 
ses  t»s  ; il  en  parcourait  toui  le  fond  et  ne  paraissait  pas  avoir  changé  d’élément;  en 
eiiliani  dans  1 eau  il  n hésitait  ni  ne  se  détournait;  je  reniarquai  seulement  .i  plusieurs 
reprises  que  toutes  les  lois  qu  .1  y entrait  plus  haut  que  les  genoux,  il  déployait  ses 
ailes  et  les  laissait  pendre  jusqu  a terre.  Je  remarquai  encore  que  tant  que  j'e  pou- 
vais apercevoir  au  lond  de  I eau,  il  me  paraissait  comme  revêtu  d’une  coucL  d’air 
qui  le  rendait  bri  ant  ; semblable  a certains  insectes  du  genre  des  scarabées,  qui 
sont  lonjours  dans  1 eau  au  milieu  d une  bulle  d’air  : peut-être  n’abaissail-il  ses  ailes 
en  entrant  dans  1 eau  que  pour  sc  ménager  col  air;  mais  il  est  certain  qu’il  n’v  maii- 
quail  jamais,  et  il  les  agitait  alors  comme  s’il  eût  tremblé.  Ces  babiludes  .singulières 
du  merle  d eau  elaient  inconnues  a tous  les  chasseurs  à qui  j’en  ai  parlé,  et  sans  le 
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hasard  de  h cabane  de  neige,  je  les  aurais  ponl-éire  aussi  loujours  ignorées  ; mais 
je  puis  assurer  que  l’oiseau  venait  presque  à mes  pieds,  et  pour  l’observer  longtemps 
je  ne  le  tuai  |ioint.  » 


Il  y a peu  de  faits  plus  curieux  dans  Thistoire  des  oiseaux  que  celui 
que  nous  offre  cette  observation.  Linnæus  avait  bien  dit  qu’on  voit  le 
merle  d’eau  descendre  et  remonter  les  courants  avec  facilite;  et  Wil- 
lughby,  que  quoique  cet  oiseau  ne  soit  pas  palmipède,  il  ne  laisse  pas 
de  .se  plonger;  mais  l’un  et  l’autre  paraissent  awir  ignoré  la  manière 
dont  il  se  submerge  pour  marcher  au  fond  de  l’oau.  On  conçoit  que  pour 
cet  exercice  il  faut  au  merle  d’eau  des  fonds  de  graviers  et  des  eaux 
claires,  et  qu’il  ne  pourrait  s’accommoder  d’une  eau  trouble,  ni  d’un  fond 
de  vase;  aussi  ne  le  trouve-t-on  que  dans  les  pays  de  montagnes,  aux 
sources  des  rivières  et  des  ruisseaux  qui  tombent  des  rochers,  comme  en 
Angleterre  dans  le  canton  de  Westmoreland  et  dans  les  autres  terres  éle* 
vées;  en  France  dans  les  montagnes  du  Bugcyel  des  Vosges,  et  en  Suisse. 
Il  se  pose  volontiers  sur  les  pierres  entre  lesquelles  serpentent  les  ruis- 
seaux; il  vole  fort  vite  en  droite  ligne,  en  rasant  de  près  la  surface  de 
l’eau  comme  le  marlin-pècheur.  En  volant  il  jette  un  petit  cri,  surtout 
dans  la  .saison  dcl’gfmour  au  printemps  : on  le  voit  alors  avec  sa  femelle, 
mais  dans  tout  autre  temps  on  le  rencontre  seul.  La  femelle  pond  quatre 
ou  cinq  œufs,  cache  son  nid  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  place  souvent 
près  des  roues  des  usines  construites  sur  les  ruis.seaux, 

La  saison  où  31.  Hébert  a observé  le  merle  d’eau  prouve  qu’il  n’c.st 
point  oiseau  de  passage;  il  reste  tout  l’hiver  dans  nos  montagnes;  il  ne 
craint  pas  môme  la  rigueur  de  l’hiver  en  Suède,  où  il  cherche  de  même 
les  chutes  d’eau  et  les  fontaines  rapides  qui  ne  sont  point  prises  de 
glaces. 

Cet  oiseau  a les  ongles  forts  et  courbés,  avec  lesquels  il  se  prend  au 
gravier  en  marchant  au  fond  de  l’eau  : du  reste,  il  a le  pied  conformé 
comme  le  merle  de  terre  cl  les  autres  oiseaux  de  ce  genre.  Il  a comme 
eux  le  doigt  et  l’ongle  postérieurs  plus  forts  que  ceux  de  devant,  et  ces 
doigts  sont  bien  .séparés  et  n’ont  point  de  membrane  intermédiaire,  quoi- 
que Willughby  ait  cru  y en  apercevoir;  la  jambe  est  garnie  do  plumes 
jusque  sur  le  genou  ; le  bec  est  court  et  grêle,  l’une  et  l’autre  mandibule 
allant  également  en  s’effilant  et  se  cintrant  légèrement  versja  pointe  : sur 
q^uoi  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que*  par  ce  carac- 
tère M.  Brisson  n’aurait  pas  dû  le  placer  dans  le  genre  du  bécasseau,  dont 
un  des  caractères  est  d’avoir  le  bout  du  bec  obtus. 

Avec  le  bec  elles  pieds  courts,  cl  un  cou  raccourci,  on  j)cul  imaginer 
qu’il  était  nécessaire  que  le  merle  d’eau  apprit  à marcher  .sous  Teau, 
pour  satisfaire  son  appétit  naturel  et  prendre  les  petits  poissons  et  les 
insectes  aquatiques  dont  il  se  nourrit;  son  plumage  épais  et  fourni  de 
duvet  parait  impénétrable  à l’eau,  ce  qui  lui  donne  encore  la  facilité  d’y 
séjourner;  scs  yeux  sont  grands,  d’un  beau  brun,  avec  les  paupières 
blanches,  et  il  doit  les  tenir  ouverts  dans  l’eau  pour  distinguer  sa 
proie. 

Un  beau  plastron  blanc  lui  couvre  la  gorge  et  la  poitrine;  la  tète  et  le 
dessus  du  cou  jusque  sur  les  épaules  elle  bord  du  plastron  blanc,  sont 
d’un  cendré  roussâtre  ou  marron;  le  dos,  le  ventre  et  les  ailes,  qui  ne  dé- 
passent pas  la  queue,  sont  d’un  cendré  noirâtre  et  ardoisé  ; la  queue  est 
fort  courte  et  n'a  rien  de  remarquable. 
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LA  GRIVE  D’EAU. 

Genre  bécasse,  sous-genie  chevalier.  (Cuvier  } 

Edwards  appelle  Irinya  tacheté  l’oiseau  que,  d’après  M.  Biisson,  nous 
nommons  ici  grive  d’eau.  11  a elTectivcmenL  le  jilnraage  grivelé  et  la  taille 
de  la  petite  grive,  et  il  a les  pieds  faits  comme  le  mciic  d’eau,  c’est-à- 
dire  les  ongles  assez  grands  et  crochus,  et  celui  de  derrière  plus  que 
ceux  de  devant;  mais  son  bec  est  conformé  comme  «elui  du  cingle,  des 
maubèches  et  des  auli-es  petits  oiseaux  de  rivage,  et  de  plus  le  bas  de  la 
jambe  est  nu.  Ainsi  cet  oiseau  n’est  point  une  griie  ni  même  une  espèce 
voisine  de  leur  genre,  puisqu’il  n’en  tient  qu’une  ressemblance  de  plu- 
mage, et  que  le  reste  des  traits  de  sa  conformation  l’apparente  aux  famil- 
les des  oiseaux  d’eau.  Au  reste,  cette  espèce  parait  être  étrangère  et  n’a 
que  peu  de  rapport  aAcc  nos  oiseaux  d’Europe;  elle  sc  trouve  en  Pen- 
sylvanic.  Cependant  M.  E.dwards  présume  quelle  est  commune  aux 
cleirx  continents,  ayant  reçu,  dit-il,  un  de  ces  oiseaux  de  la  province 
d’Essex,  où  à la  vérité  il  paraissait  égaré,  et  le  seul  qu’on  y ait  vu. 

Le  bec  de  la  grive  d’eau  est  long  de  onze  à douze  lignes;  il  est  de  cou- 
leur de  chair  à sa  base,  et  brun  vers  la  pointe;  la  partie  supérieure  est 
marquée  de  chaque  côté  d’une  cannelure  qui  s’étend  depuis  les  narines 
jusqu’à  rextrémité  du  bec.  Le  dessus  du  corps,  sur  un  fond  brun  olivâ- 
tre, est  grivelé  de  taches  noirâtres,  comme  le  dessous  l’est  aussi  sur  un 
fond  plus  clair  et  blanchâtre.  Il  y a une  barre  blanche  au-dessus  do 
chaque  œil,  et  les  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres.  Une  petite  membrane 
joint  vers  la  racine  le  doigt  extérieur  à celui  du  milieu. 

LE  CANUT- 

Genre  bécasse,  sous-genre  calidris.  (Cuvier.) 

11  y a apparemment  dans  les  provinces  du  Nord  quelque  anecdote  sur 
cet  oiseau,  qui  lui  aura  fait  donner  le  nom  d’oiseau  du  roi  Canut,  puis- 
que Edwards  le  nomme  ainsi.  11  ressemblerait  beaucoup  au  vanneau 
gris,  s’il  était  aussi  grand,  et  si  son  bec  n’était  autrement  conformé  : ce 
bec  est  assez  gros  à sa  base,  et  va  en  diminuant  jusqu’à  l’extrémité  qui 
n est  pas  fort  pointue,  mais  qui  cependant  n’a  pas  de  rehllemcnt  comme 
le  bec  du  vanneau.  Tout  le  dessus  du  corps  c.st  cendré  et  ondé;  les 
pointes  blanches  des  grandes  couvertures  tracent  une  ligne  sur  l’aile- 
des  croissants  noirâtres,  sur  un  fond  gris  blanc,  marquent  les  plumes 
du  croupion;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  marqueté  de  taches 
gnses  sur  la  gorge  et  la  poitrine;  le  bas  de  la  jambe  est  nu  ; la  queue  ne 
dépasse  pas  les  ajles  pliées,  et  le  canut  est  certainement  de  la  grande 
tribu  des  petits  oiseaux  de  rivage.  VVillughby  dit  qu’il  vient  de  ces  oi- 
seaux canuts  dans  la  province  de  Lincoln,  au  commencement  de  l’hiver- 
qu’ils  y séjournent  deux  ou  trois  mois,  allant  en  troupes,  se  tenant  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  qu’ensuite  ils  disparaissent.  Il  ajoute  en  avoir  vu 
de  même  en  Lancaster-shire,  près  de  Liverpool.  Edwards  a trouvé  celui 
qu’il  a décrit  au  marché  de  Londres,  pendant  le  grand  hiver  de  1740  ce 
qui  semble  indiquer  que  ces  oiseaux  ne  viennent  au  sud  de  la  Grandi-- 
Bretagne  que  dans  les  hivers  les  plus  rucjes  : mais  il  faut  qu’ils  soientplus 
communs  dans  le  nord  de  cette  île,  puisque  Willughby  parle  de  la  ma- 
nière de  les  engi-aisser,  en  les  nourrissant  de  pain  trempé  de  lait,  et  du 
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goût  exquis  que  celle  nourrilure  leur  donne.  11  ajoute  qu’on  distinoue- 
rait,  au  premier  coup  d’œil,  cet  oiseau  des  mauboches  et  guignettes 
(tnnfjœ),  par  la  barre  blanche  de  l’aile,  quand  il  n’y  aurait  pas  cl  autres 
difTérences.  11  observe  encore  que  le  bec  est  d’une  substance  plus  forte 
que  ne  l’est  généralement  celle  du  bec  de  tous  les  oiseaux  qui  l’ont  con- 
formé comme  celui  de  la  bécasse. 

Ui\e  notice  donnée  par  Linnæus,  et  que  M.  Brisson  rapporte  à cette 
espèce,  marquerait  qu’elle  se  trouve  en  Suède,  outre  que  son  nom  in- 
dique assez  qu’ebe  appartient  aux  provinces  du  Nord.  Cependant  il  y a 
ici  une  petile  dillicullé  ; le  canut  appelé  knof,  en  Angleterre  a tous  les 
doigts  séparés  et  sans  membrane,  suivant  Willuglibyj  l’oiseau  canut  de 
Einnæus  a le  doigt  extéiâeur  uni  par  la  pieraièro" articulation  à celui  du 
nu'licu  *.  En  supjîosant  donc  que  ces  deux  observahnirs  aient  également 
bien  vu,  il  faut  ou  admettre  ici  deux  (espèces,  ou  ne  point  rapportei'  au 
knol  de  Willughby  le  tringa  de  Linnæus. 

LES  RALES. 

Ces  oiseaux  forment  une  assez  grande  famille,  et  leurs  habitudes  sont 
difiérentes  de  celles  des  autres  oiseaux  de  rivage,  qui  se  tiennent  sur  les 
sables  et  les  grèves  : les  râles  n’habitent  au  contraire  que  les  bords  fan- 
geux des  étangs  et  des  rivières,  et  surtout  les  terrains  couverts  de 
glayeuls  et  autres  grandes  herbes  de  marais.  Cette  manière  de  vivre  e.st 
habituelle  et  commune  à toutes  les  espèces  de  râles  d’eau  ; le  seul  râle  de 
terre  habite  dans  les  prairies,  et  c’est  du  cri  désagréable  ou  plutôt  du 
râlement  de  ce  dernier  oiseau  que  s’est  formé  dans  notre  tangue  le  nom 
de  râle,  pour  l’espèce  entière;  mais  tous  se  ressemblent  en  ce  qu’ils  ont  le 
corps  grêle  et  comme  aplati  par  les  flancs,  la  queue  très-courte  et 
presque  nulle,  la  tète  petite,  le  bec  assez  semblable,  pour  la  forme,  à 
celui  des  gallinacés,  mais  seulement  bien  plus  allonge  quoique  moins 
épais;  tous  ont  aussi  une  portion  de  la  jambe,  au-dessus  du  genou,  dé- 
nuée de  plumes,  avec  les  trois  doigts  antérieurs  lisses,  sans  membranes 
et  très-longs.  Ils  ne  retirent  pas  leurs  pieds  sous  le  ventre  en  volant" 
comme  font  les  autres  oiseaux,  ils  les  laissent  pendants.  Leurs  ailes  sont 
petites  et  fort  concaves,  et  leur  vol  est  court.  Ces  derniers  caractères 
sont  communs  aux  râles  et  aux  poules  d’eau,  avec  lesquelles  ils  ont  en 
général,  beaucoup  de  ressemblances.  ’ 

LE  RALE  DE  TERRE  OU  DE  GENET,  VULGAIREMENT 
ROI  DES  CAILLES. 

rREMIÈRE  ESPÈCE. 

Famille  des  échassiers  macrodactyles,  genre  râle,  (Clvikr.) 

Dans  les  prairies  humides,  dès  que  l’herbe  est  haute,  et  jusqu’au 
temps  delà  récolte,  il  sort  des  endroits  les  plus  loufl'us  de  l’herbage  une 
voix  rauque  ou  plutôt  un  cri  bref,  aigre  et  sec,  crek,  crek,  crek,  assez 
semblable  au  bruit  que  l’on  exciterait  en  passant  et  en  appuyant  forte- 
ment le  doigt  sur  les  dents  d’un  gros  peigne  : et  lorsqu’on  s’avance  vers 
cette  voix,  elle  s’éloigne  et  on  l’cntenci  venir  de  cinquante  pas  plus  loin: 
c’est  le  râle  de  terre  qui  jette  ce  cri,  qu’on  prendrait  pour  le  croassement 

* « üllimus  digitus  medio  annexas  infimo  arliculo.  » Fauna  suec.,  iibi  supra. 
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(1  un  reptile.  Cet  oiseau  fuit  rarement  au  vol,  mais  presque  toujours  en 
marchant  avec  vitesse;  et  passant  à tiaveis  le  plus  tondii  dos  herbes, 
il  y laisse  une  trace  remarquable.  On  commence  à rentendre,  vers  le  K) 
ou  le  12  de  mai,  dans  le  même  temps  que  les  cailles,  qu’il  semble  ac- 
compagner en  tout  temps,  car  il  arrive  et  repart  avec  elles.  Cette  cir- 
constance, jointe  a ce  que  le  râle  et  les  cailles  habitent  également  les 
prairies,  qu  il  y vit  seul,  et  qu’il  est  beaucoup  moins  commun  et  un  peu 
plus  gros  que  la  caille,  a fait  imaginer  qu’il  se  mettait  à la  tète  de  leurs- 
bandes,  comme  chel  ou  conducteur  de  leur  voyage;  et  c’est  ce  qui  lui  a 
lait  donner  le  nom  de  roi  des  cailles;  mais  il  ditlère  de  ces  oiseaux  pai’ 
les  caractères  do  contormation,  qui  tous  lui  sont  communs  avec  les 
autre.s  râles,  et  en  général  avec  les  oiseaux  de  marais,  comme  Aristote  l’a 
loi'l  bien  remarque.  La  plus  grande  ressemblance  que  ce  râle  ail  avec  la 
caille  est  dans  le  plumage,  qui  néanmoins  est  plus  brun  et  plus  doré.  Le 
fau\e  domine  sur  les  ailes;  le  noii'âtre  cl  le  roussâtre  forment  les  cou- 
leurs du  corps;  elles  sont  tracées  sur  les  flancs,  par  lignes  transversales, 
et  toutes  sont  plus  pales  dans  la  femelle,  qui  est  aussi  un  i)cu  moins 
grosse  que  le  mâle. 

C’est  encore  par  l’extension  gialuite  d’une  analogie  mal  fondée  que  l’on 
a supposé  au  râle  de  terre  une  fécondité  aussi  grande'  que  celle  do  la 
caille  : des  observations  multipliées  nous  ont  appris  qu'il  ne  pond  guère 
que  huit  à dix  œufs,  cl  non  pas  dix-huit  et  vingt.  Kn  eiret,  avec  une  raul- 
liphcalion  aussi  grande  que  celle  qu’on  lui  suppo.se,  son  espèce  serait 
nécessairement  plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’est  en  individus,  d’autant 
que  son  nid,  fourré  dans  l’épaisseur  des  herbes,  est  ditlicilo  à trouver  : 
ce  md,  fait  négligemment  avec  un  peu  de  mousse  ou  d’herbe  sèche,  est 
ordinairement  placé  dans  une  petite  fosse  de  gazon.  Les  œufs,  filus  ^^ros 
que  ceux  de  la  caille,  sont  tachetés  de  marques  rougeâtres  plus  larges^ 
Les  petits  courent  dès  qu’ils  sont  éclos,  en  suivant  Teur-mère,  et  ils  né 
quittent  la  prairie  que  quand  ils  .sont  forcés  de  fuir  devant  la  faux 
(pu  rase  leur  domicile.  Les  couvées  tai'div  os  sont  enlevées  par  la  main 
du  faucheur  ; tous  les  autres  se  jettent  alors  dans  les  champs  de  blé  noir, 
dans  les  avoines  et  dans  les  friclies  couvertes  de  genêts,  ou  on  les  trouve 
en  été,  ce  qui  les  a fait  nommer  râles  de  i/enéte;quclques-uns  retournent 
dans  les  prés  en  regain,  à la  fin  de  cette  même  saison. 

Lorscjuc  le  chien  rencontre  un  râle,  on  peut  le  reconnaitre  à la  vivacité 
dosa  quête,  au  nombre  de  faux  arrêts,  à l’opiniâtreté  avec  laquelle  l’oi- 
seau tient  et  se  laisse  quelquefois  serrer  de  si  près,  qu’il  se  fait  prendre  ; 
souvent  il  s’arrête  dans  sa  fuite,  et  se  blottit;  de  sorte  que  le  chien, em- 
porté par  son  ardeur,  passe  par-dessus  et  perd  sa  trace;  le  râle  dit-on, 
jirofite  de  cet  instant  d’erreur  de  renne.n  i pour  revenir  sur  sa  voie  et 
donner  le  change.  11  ne  part  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  s’élève  assez 
haut  ayant  de  filer;  il  vole  pesamment  et  ne  va  jamais  loin.  On  en  voit 
ordinairement  la  remise;  mais  c’est  inutilement  qu’on  va  la  chercher, car 
l’oiseau  a déjà  piété  plus  de  cent  pas,  lorsque  le  chasseur  y arrive.  Usait 
donc  sunpléer  par  la  rapidité  de  sa  marche  à la  lenteur  do  son  vol; aussi 
se  sert-il  beaucoup  plus  de  ses  pieds  que  de  ses  ailes,  et  toujours  couvert 
sous  les  herbes,  il  exécute  à la  course  tous  ses  petits  voyages  et  ses 
croisières  multipliées  dans  les  prés  et  les  champs.  Mais  quand  arrive  le 
temps  du  grand  voyage,  il  trouve,  comme  la  caille,  des  forces  inconnues 
pour  lournir  au  mouvement  de  sa  longue  traversée  : il  prend  son  essor 
la  nuit,  et  secondé  d’un  vent  propice,  il  se  porte  dans  nos  provinces 
méridionales,  d’où  il  tente  le  passage  de  la  Méditerranée.  Plusieurs 
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piirissciit  sans  doulo  dans  cctt(!  première  Iraile  ainsi  que  dans  la  seconde 
pour  le  retour,  où  l’on  a remarqué  ([ue  ces  oiseaux  sont  moins  nombreux 
qu’à  leur  départ. 

Au  reste,  on  ne  voit  le  râle  de  terre  dans  nos  provinces  méridionales 
que  dans  le  temps  du  passage.  11  ne  niche  pas  en  Provence^  et  quand 
lielon  dit  qu’il  est  rare  en  Candie,  quoiqu’il  soit  aussi  commun  en  Grèce 
qu’en  Italie,  cela  indique  seulement  que  cet  oiseau  ne  s’y  trouve  guère 
que  dans  les  saisons  de  scs  passages  au  printemps  et  en  automne.  Du 
reste,  les  voyages  du  râle  s’étendent  plus  loin  vers  le  Nord  (pie  vers  le 
Midi,  et  malgré  la  pesanteur  de  son  vol,  il  parvient  en  Pologne,  en  Suède, 
en  Danemarck  et  jusqu’en  Norwége.  Il  est  rare  en  Angleterre,  où  l'on 
prétend  qu’il  ne  se  trouve  que  dans  quelques  cantons,  quoiqu’il  soit  assez 
commun  en  Irlande.  Ses  migrations  semblent  suivre  en  Asie  le  même 
ordre  qn’en  Europe.  Au  Kamtschalka,  comme  en  Europe,  le  mois  rie 
mai  est  également  celui  de  l’arrivée  de  ces  oiseaux;  ce  mois  s’appelle 
lavahmkïi.  mois  des  râles.  Tava  est  le  nom  de  l’oiseau. 

Les  circonstances  qui  pressent  le  râle  d’aller  nicher  dans  les  terres  du 
Nord  sont  autant  la  nécessité  des  sulisistances,  que  l’agrément  des  lieux 
irais,  qu’il  cherche  de  préiérence;  car  ciuoiqu’il  mange  des  graines,  sur- 
lout  celles  de  genêt,  de  trèfle,  de  grcmil,  et  qu’il  s’engraisse  en  cage  do 
millet  et  de  grains,  cependant  les  insectes,  les  limagons,les  vermisseaux 
sont  non-seulement  ses  aliments  de  choix,  mais  une  nourriture  de  né- 
cessité pour  ses  petits;  et  il  ne  peut  la  trouver  en  abondance  que  dans 
les  lieux  ombragés  et  les  terres  humides.  Cependant,  lorsqu’il  est  adulte, 
tout  aliment  paraît  lui  profiler  également,  car  il  a beaucoiq)  de  graisse, 
et  sa  chair  est  exquise;  On  lui  tend  comme  à la  caille  un  filet  où  on  l’at- 
tire par  l’imitation  de  son  cri,  crek,  crek,  crek,  en  frottant  rudement  une 
lame  de  couteau  sur  un  os  dentelé. 

La  plupart  dos  noms  qui  ont  été  donnés  au  râle  dans  les  divcîrses 
langu(ïs  ont  été  formés  des  sons  imitatifs  de  ce  cri  singulier;  et  c’est  à 
cette  ressemblance  que  Turner  et  quelques  autres  naturalistes  ont  cru  le 
reconnaître  dans  le  crex  des  anciens.  Mais,  quoique  ce  nom  de  crex 
convienne  parfaitement  au  râle  comme  imitatif  de  son  cri,  il  parait  (|ue 
les  anciens  l’ont  appliqué  à d’autres  oiseaux.  Philé  donne  au  crex  une 
épithète  qui  désigne  que  son  vol  est  pesant  et  dillicilc,  ce  qui  convient 
en  effet  à notre  râle.  Aristophane  le  fait  venir  de  Libye.  Aristote  dit  qu’il 
csl  ifuerelleur,  ce  qui  pourrait  encore  lui  avoir  été  attribué  par  analogie 
avec  lu  caille;  mais  il  ajoute  que  le  crex  cherche  à détruire  la  nidvée  du 
merle,  ce  qui  ne  convient  plus  au  râle,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
oiseaux  des  forêts.  Lccrex  d’Hérodote  est  encore  moins  un  râle,  puisqu’il 
le  compare  en  grandeur  à l’ibis,  qui  est  dix  fois  plus  grand. 

Au  reste,  l’avocclte  et  la  sarcelle  ont  quelquefois  un  cri  de  crex,  crex; 
et  l’oiseau  à qui  Ilelon  entendit  répéter  ce  cri  au  bord  du  Nil,,est,  suivant 
sa  notice,  une  espèce  de  barge.  Ainsi,  le  son  qui  représente  le  mot 
crex,  ap|)arlenant  à plusieurs  espèces  difl’érentes,  ne  suffit  pas  poiir 
désigner  le  râle,  ni  aucun  de  ces  dilférents  oiseaux  en  particulier. 

LE  RALE  D’EAU. 

UrUXIi  MK  ESI’KCE. 

(jciiiu  raie.  ((ICMuK.) 

Le  râle  d’eau  court  le  long  des  eaux  stagnantes,  aussi  vite  que  le  râle 
de  terre  dans  les  champs  ; il  se  tient  de  même  toujours  caché  dans  les 
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grandes  herbes  et  les  jones  : il  n’en  sort  que  pour  traverser  les  eaux  à la 
nage  et  merne  à la  course,  car  on  le  voit  souvent  courir  légèrement  sur 
les  larges  leuilles  û\x  nénuphar , qui  couvrent  les  eaux  dormantes.  Il  se 
lait  de  petites  routes  à travers  les  grandes  herbes  ; on  y tond  des  lacets, 
et  on  le  prend  d autant  plus  aisément,  qu’il  revient  constamment  à son 
gîte  et  par  le  même  chemin.  Autrefois  on  en  faisait  le  vol  à l’épervicr  ou 
au  faucon;  et  dans  cette  petite  chasse,  le  plus  difficile  était  de  faire  par- 
tir l’oiseau  de  son  fort  : il  s’y  tient  avec  autant  d’opiniAtreté  que  le  râle 
de  terre  dans  le  sien;  il  donne  la  même  peine  au  chasseur,  la  même  im- 
patience au  chien,  devant  lequel  il  fuit  avec  ruse,  et  ne  prend  son  vol 
que  le  plus  tard  qu’il  peut.  11  est  de  la  grosseur  à peu  près  du  râle  de 
terre;  mais  il  a le  bec  plus  long,  rougeâtre  près  de  la  tête.  Il  a les  pieds 
d’un  rouge  obscur.  Rcy  dit  que  quelques  individus  les  ont  jaunes,  et  que 
cette  difTércncc  vient  peut-etre  de  celle  du  sexe.  Le  ventre  et  les  flancs 
sont^  rayés  transversalement  de  bandelcltes  blanchâtres,  sur  un  fond 
noirâtre,  disposition  de  couleurs  commune  à tous  les  râles.  La  gorge 
la  poitrine,  1 estomac,  sont,  dans  celui-ci,  d’un  beau  gris  ardoisé  ;"le 
manteau  est  d’un  roux  brun  olivâtre. 

On  voit  des  râles  d’eau  autour  des  sources  chaudes,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’hiver;  cependant  ils  ont,  comme  les  râles  de  terre,  un 
temps  de  migration  marqué.  Il  en  passe  à Malte  au  printemps  et  en  au- 
tomne. M.  le  vicomte  de  Querhoënt  en  a vu  à cinquante  lieues  des  côtes 
de  Portugal,  le  17  avril  : ces  râles  d’eau  étaient  si  fatigués,  qu’ils  se 
laissaient  prendre  a la  main.  M.  Gmelin  en  a trouvé  dans  les  terres  ar- 
rosées par  le  Don.  Delon  les  appelle  râles  noirs  et  dit  que  ce  sont  oiseaux 
connus  en  toutes  contrées,  dont  l’espèce  est  plus  nombreuse  que  celle  du 
râle  de  terre,  qu’il  nomme  râle  rouge. 

Au  reste,  la  chair  du  râle  d’eau  est  moins  délicate  que  celle  du  râle 
de  terre;  elle  a même  un  goût  de  marécage,  à peu  près  pareil  à celui  de 
la  poule  d’eau. 

LA  MARQUETTE,  OU  PETIT  RALE  TACHETÉ. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  (Ccjvieb.) 

La  marouCtte  est  un  petit  râle  d’eau,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une 
alouette.  Tout  le  fond  de  son  plumage  est  d’un  brun  olivâtre,  tacheté  et 
nué  de  blanchâtre,  dont  le  lustre,  sur  cette  teinte  sombre,  le  fait  paraître 
comme  émaillé,  et  c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  râle  perlé.  Frisch  l’a 
nommé  poule  d’eau  perlée,  dénomination  impropre;  car  la  inarouette 
n’est  point  une  poule  d’eau,  mais  un  râle.  Elle  parait  dans  la  même 
saison  que  le  grand  râle  d’eau;  elle  se  tient  sur  les  étangs  marécageux  ; 
elle  se  cache  et  niche  dans  les  roseaux.  Son  nid,  en  forme  de  gondole, 
est  composé  de  joncs  qu’elle  sait  entrelacer,  et  pour  ainsi  dire,  amarrer 
par  un  des  bouts  à une  tige  do  roseau,  de  manière  que  le  petit  bateau  ou 
berceau  flottant  peut  s élever  et  s'abaisser  avec  l’eau,  sans  en  être  em- 
porté. La  ponte  est  de  sept  ou  huit  œufs.  Les  petits  en  naissant  sont  tout 
noirs.  Leur  éducation  est  courte,  car,  dès  qu  ils  sont  éclos,  ils  courent, 
nagent,  plongent  et  bientôt  se  séparent;  chacun  va  vivre  seul;  aucun  ne 
se  recherche,  et  ect  instinct  solitaire  et  sauvage  prévaut  même  dans  le 
temps  des  amours;  car,  à l’exception  des  instants  de  l’approche  néces- 
saire, le  mâle  se  tient  écarté  de  sa  femelle,  sans  prendre  auprès  d’elle 
aucun  des  tendres  soins  des  oiseaux  amoureux,  sans  l’amuser  ni  l’égayer 
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par  le  chant,  sans  ressentir  ni  goûter  ces  doux  plaisirs  qui  retracent  et 
rappellent  ceux  de  la  jouissance  : tristes  ôtres  qui  ne  savent  pas  respirer 
près  de  l'objet  aimé;  amours  encore  plus  tristes,  puisqu’elles  n’ont  pour 
but  qu’une  insipide  fécondité. 

Avec  ces  mœurs  sauvages  et  ce  naturel  stupide,  la  marouette  ne  paraît 
guère  susceptible  d’éducation,  ni  même  faite  pour  s’apprivoiser  : nous 
en  avons  cependant  élevé  une;  elle  a vécu,  durant  tout  un  été,  avec  de 
la  mie  de  pain  et  du  chènevis.  Lorsqu’elle  était  seule,  elle  se  tenait  con- 
stamment dans  une  grande  jatte  pleine  d’eau;  mais,  dès  qu’on  entrait 
dans  le  cabinet  où  elle  était  renfermée,  elle  courait  se  cacher  dans  un 
petit  coin  obscur,  sans  qu’on  l’ait  jamais  entendue  crier  ni  murmurer; 
cependant,  lorsqu’elle  est  en  liberté,  elle  fait  retentir  une  voix  aigre  et 
perçante,  assez  semblable  au  cri  d’un  petit  oiseau  de  proie;  et  quoique 
CCS  oiseaux  n’aient  aucun  attrait  pour  la  société,  on  observe  néanmoins 
que  l’un  n’a  pas  plutôt  crié,  qu’un  autre  lui  répond,  et  que  bientôt  ce 
cri  est  répété  par  tous  les  autres  du  canton. 

La  marouette,  comme  tous  les  râles,  tient  si  fort  devant  les  chiens, 
que  souvent  le  chasseur  peut  la  saisir  avec  la  main  ou  l’abattre  avec  un 
bâton.  S’il  se  trouve  un  buisson  dans  sa  fuite,  elle  y monte,  et  du  haut 
de  son  asile  regarde  passer  les  chiens  en  défaut  : cette  habitude  lui  est 
commune  avec'lc  râle  d’eau  : elle  plonge,  nage,  et  môme  nage  entre  deux 
eaux,  lorsqu’il  s’agit  de  se  dérober  à l’ennemi. 

Ces  oiseaux  disparaissent  dans  le  fort  de  Thiver  : mais  ils  reviennent 
de  très-bonne  heure  au  printemps,  et  dès  le  mois  de  février  ils  sont 
communs  dans  quelques  provinces  de  France  et  dTtalie  ; on  les  connaît 
en  Picardie  sous  le  nom  de  gimrdine.  C’e.st  un  gibier  délicat  et  recher- 
ché; ceux  surtout  que  l’on  prend  en  Piémont,  dans  les  rizières,  sont 
très-gras  et  d’un  goût  exquis. 
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QUI  ONT  RAPl'ORT  .4U  RALE. 


LE  TlKLIN,  ou  RALE  DES  PHILIPPINES. 

PKEMlèllE  ESPÈCE. 

Famille  des  échassiers  macrodactyles,  genre  râle.  (Cüvieii.) 

On  donne  aux  Philippines  le  nom  de  tildin  à des  oiseaux  du  genre  des 
râles;  et  nous  en  connaissons  quatre  différentes  espèces,  sous  ce  môme 
nom  et  dans  ce  môme  climat.  Celle-ci  est  remartiuablc  par  la  netteté  et 
l’agréable  opposition  des  couleurs  : une  plaque  grise  couvre  le  devant 
du  cou,  une  autre  plaque  d’un  roux  marron  en  couvre  le  dessus  et  la 
tôte;  une  ligne  blanche  surmonte  l’œil  et  forme  un  long  sourcil;  tout  le 
dessus  du  corps  est  comme  émaillé  de  petites  lignes  transversales,  al- 
ternativement noires  et  blanches,  en  festons  ; le  manteau  est  brun,  nué 
de  roussûtre  et  parsemé  de  petites  gouttes  blanches  sur  les  épaules  et  au 
bord  dos  ailes,  dont  les  pennes  sont  mélangées  de  noir,  de  blanc  et  de 
marron.  Ce  tiklin  est  un  peu  plus  grand  que  notre  râle  d’eau. 
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LE  TIKLIN  BRUN. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  (Cuvier.) 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’un  brun  sombre  uniforme,  et  seulement 
lavé  sur  la  gorge  et  la  poitrine  d’une  teinte  de  pourpre  vineux,  et  coupé 
sous  la  aueue  par  un  peu  de  noir  et  de  blanc  sur  les  couvertures  infé- 
rieures. Ce  tikÜn  est  aussi  petit  que  la  marouette. 

JÆ  TIKLIN  RAYÉ. 

tuoisième  espèce. 

Genre  râle.  (Cuvier.) 

Celui-ci  est  de  la  même  taille  que  le  précédent;  le  fond  de  son  plumage 
est  d un  brun  fauve,  traversé  et  comme  ouvragé  de  lignes  blanches;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d’un  brun  marron;  l’estomac,  ta  poitrine 
et  te  cou  sont  d un  gris  olivâtre,  et  la  gorge  est  d un  blanc  roussâtre. 

LE  TIKLIN  A COLLIER. 

QUAÏKIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  (Cuvier.) 

Celui-ci  est  un  peu  plus  gros  què  notre  râle  de  genêt.  Il  a le  manteau 
d un  brun  teint  d olivâtre  sombre;  les  joues  et  la  gorge  sont  de  couleur 
de  suie;  un  trait  blanc  part  de  l’angle  du  bec,  passe  sous  l’œil  et  s’étend 
en  amère;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  sont  d’un  brun  noi- 
râtre, rayé  de  lignes  blanches  : une  bande  d’un  beau  marron,  large  d’un 
doigt,  forme  comme  un  demi-collier  au-dessus  de  la  poitrine. 


OISEAUX  ÉTRANGERS  DU  NOUVEAU  CONTINENT 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  RALE 


LE  RALE  A LONG  BEC. 

PIIEMIÈUE  ESPÈCE. 

Famille  des  échassiers  macrodaciyles,  genre  râle.  (Cuvier.) 

Les  espèces  de  râles  sont  plus  diversifiées  et  peut-être  plus  nombreuses 
dans  les  terres  noyées  et  marécageuses  du  nouveau  continent,  que  dans 
es  contrées  plus  sèches  de  l’ancien.  On  verra  par  la  description  particu- 
lière de  ces  espèces,  qu’il  y en  a deux  bien  plus  petites  que  les  autres  et 
que  celle-ci  est  au  contraire  plus  grande  qu'aucune  de  nos  espèces  euro- 
péennes; ]g  bec  de  ce  grand  râle  est  aussi  plus  long,  même  à proportion 
que  celui  des  autres  raies.  Son  plumage  est  gris,  un  peu  roussâire  sur  le 
devant  du  corps,  et  mêlé  de  noirâtre  ou  de  brun  sur  le  dos  et  les  ailes- 
le  ventre  est  raye  de  bandelettes  transversales,  blanches  et  noires,  cominé 
dans  la  plupart  des  autres  râles.  On  trouve  à la  Guyane  deux  espèces  ou 
du  moins  deux  variétés  de  ces  râles  à long  bec,  qui  diffèrent  beaucoup 
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par  la  grosseur,  les  uns  étant  de  la  taille  de  la  barge,  et  les  autres  n’étant 
qu’un  peu  plus  gros  que  notre  râle  d’eau. 

LE  KIOLO. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  ;Cuvieh,) 

C’est  par  ce  nom  que  les  naturels  de  la  Guyane  expriment  le  cri  ou 
piaulement  de  ce  râle;  il  le  fait  entendre  le  soir,  à la  même  heure. que  les 
linamous,  c’est-à-dire  à six  heures,  qui  est  l’instant  du  coucher  du  soleil 
dans  le  climat  équinoxial.  Les  kiolos  se  réclament  par  ce  cri,  [lour  se 
rallier  avant  la  nuit;  car  tout  le  jour  ils  se  tiennent  seuls,  fourrés  dans 
les  halliers  humides  ; ils  y font  leur  nid  entre  les  petites  branches  basses 
des  buissons,  et  ce  nid  est  composé  d’une  seule  sorte  d'herbe  rougeâtre; 
il  est  relevé  en  petite  voûte,  de  manière  que  la  pluie  ne  peut  y pénétrer. 
Ce  râle  est  un  peu  plus  petit  que  la  marouette;  il  a le  devant  du  corps  et 
le  'sommet  de  la  tète  d’un  beau  roux,  et  le  manteau  lavé  de  vert  olivâtre, 
sur  un  fond  brun.  Les  deux  kiolos  de  nos  planches  enluminées  ne  repré- 
sentent que  le  même  oiseau,  qui  ne  diffère  que  par  le  sexe  ou  l’âge.  Il 
nous  paraît  aussi  que  le  râle  de  Pensylvanie,  donné  par  Edwards,  est  le 
même  que  celui-ci. 

LE  RALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

ÏUOISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  (Ccvieh  ) 

Ce  beau  râle,  qui  est  aussi  un  des  plus  grands,  a l’aile  d’un  brun  roux; 
le  reste  du  plumage  est  tacheté,  moucheté,  liséré  de  blanc,  sur  un  fond 
d’un  beau  noir.  11  se  trouve  à la  Guyane  comme  les  précédents. 

LE  RALE  DE  VIRGINIE. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

» 

Genre  râle.  (Ccvieh.) 

Cet  oiseau,  qui  est  de  la  grosseur  de  la  caille,  a plus  de  rappoi't  avec 
le  roi  des  cailles  ou  râle  de  genêt,  qu’avec  les  râles  d’eau.  Il  paraît  qu’on 
le  trouve  dans  l’étendue  de  l’Amerique  septentrionale,  jusqu’à  la  baie 
d’Hudson,  quoique  Catesby  dise  ne  l’avoir  vu  qu’en  Virginie  : il  dit  (pic 
son  plumage  est  tout  brun,  et  il  ajoute  que  ces  oiseaux  deviennent  si  gras 
en  automne,  qu’ils  ne  peuvent  échapper  aux  sauvages  qui  en  prennent 
un  grand  nombre  en  les  lassant  à la  course,  et  qu’ils  sont  aussi  recher- 
ches à la  Virginie  que  les  oiseaux  de  riz  le  sont  à la  Caroline,  et  l’ortolan 
en  Europe. 

LE  RALE  BIDI-BIDl. 

Cl.XQUIÈME  ESPÈCE. 

Genre  râle.  ^Cuvieh.-) 

Bidi-bidi  est  le  cri  et  le  nom  do  ce  petit  râle  à la  Jamaïque  : il  n’est 
guère  plus  gros  qu’une  fauvette  ; sa  tête  est  toute  noire  ; le  dessus  du 
cou,  le  dos,  le  ventre,  la  queue  et  les  ailes  sont  d’un  brun  qui  est  varié 
de  raies  transversales  blanchâtres  sur  le  dos,  le  croupion  et  le  ventre;  les 
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de  1 aile  et  celles  de  la  queue  sont  semées  de  gouttes  blanches: 
it  devant  du  cou  et  1 estomac  est  d’un  cendré  bleuâtre. 

LE  PETIT  RALE  DE  CAYENNE. 

SIX1BH1E  ESPÈCE. 

Gürirc  râle.  (Cvvikb.) 

Ce  joli  petit  oiseau  n’est  pas  plus  gros  qu’une  fauvette  : il  a le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  d un  blanc  légèrement  teint  de  fauve  et  de  jaunâtre: 
es  flancs  et  la  queue  sont  rayés  transversalement  de  blanc  et  de  noir:  le 
ond  des  plumes  du  manteau  est  noir,  varié  sur  le  dos  de  taches  et  de 
lignes  blanches,  avec  des  franges  roussâtres.  C’est  le  plus  petit  des  oiseaux 
de  ce  genre,  qui  est  assez  nombreux  en  espèces. 

Du  reste,  ce  genre  de  râle  paraît  encore  plus  répandu  que  varié  : la 
nature  a produit  ou  porté  do  ces  oiseaux  sur  les  terres  les  plus  lointaines, 
i l.  Cook  en  a vu  au  détroit  de  Magellan;  il  on  a trouvé  dans  différentes 
lies  de  1 henriisphcre  austral,  a Anamocka,  à Tanna,  à l’ÎIe  Norfolk;  les 
Iles  de  la  hocietc  ont  aussi  deux  espèces  de  râles,  un  petit  râle  noir  tacheté 
ipooanee)  Gt  un  petit  raie  aux  yeux  rouges  (tnai-ho).  Et  il  pafaît  que  les 
deux  acolms  de  hernandez,  qu’il  appelle'  des  cailles  d’eau,  .sont  des  râles, 
t ont  espece  est  propre  au  grand  lac  de  Mexique;  sur  quoi  nous  avons 
déjà  remarque  qii  il  laut  se  garder  de  confondre  ces  acolins  ou  râles  de 
r einandez,  avec  les  colms  du  môme  naturaliste,  qui  sont  des  oiseaux  que 
1 on  doit  rapporter  aux  perdrix. 


LE  CAURALE  OU  PETIT  PAON  DES  ROSES. 

Famille  des  échassiers  cullriroslrcs,  genre  grue.  (Cuvikr.) 

A le  considérer  par  la  forme  du  bec  et  des  pieds,  cet  oiseau  .serait  un 
rate;  mais  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  d’aucun  oiseau 
de  cette  lamillc.  Pour  exprimer  en  même  temps  cette  différence  et  ces 
1 apports,  il  a été  nommé  caurule  (râle  à queue)  dans  nos  planches  efilu- 
mmees  ; nous  lui  con,ser\ erons  ce  nom  plutôt  que  celui  depel/l  paon  des 
loses  quon  lui  donne  à Cayenne.  Son  jilumagc  est  à la  vérité  riche  en 
couleurs,  quoiqu  c les  soient  toutes  sombres  ; et  pour  en  donner  une  idée, 
on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’aux  ailes  de  ces  beaux  papillons  pha- 
lènes, ou  le  noir,  le  brun,  le  roux,  le  fauve  et  le  gris  blanc,  entremêles  en 
ondes,  en  zones,  en  zigzags,  forment  de  toutes  ces  teintes  un  ensemble 
inoctieux  et  doux.  Tel  est  le  plumage  du  caurale,  particulièrement  sur 
tes  ailes  et  la  queue.  La  tête  est  coitlée  de  noir,  avec  de  longues  lignes 
blanches  dessus  et  dessous  l’œil;  le  bec  est  exactement  un  Ivec  de  râle 
excepte  qu  il  est  d’une  dimensionun  pou  plus  longue,  comme  toutes  celles 
de  cet  oiseau,  dont  la  tète,  le  cou  et  le  corjis  sont  plus  allongés  que  dans 
le  raie;  sa  queue,  longue  de  cinq  pouces,  dépasse  Tailo  plice  de  deux; 
son  jiied  est  m’os  et  haut  de  \ ingt-.six  lignes,  et  la  partie  nue  de  la  jambe 
est  de  dix;  le  rudiment  de  memliranc  entre  le  doigt  extérieur  ei  celui 
du  milieu  est  plus  etendu  et  plus  marqué  que  dans'ie  râle.  I.a  longueur 
totale  depuis  la  pointe  du  bec,  qui  a vingt-sept  lignes,  jusqu’à  celle  de  la 
queue,  est  de  quinze  pouces.  - i » > j i 

Cet  oiseau  n’a  point  encore  été  décrit,  et  n’est  connu  que  depuis  peu 
de  temps;  on  le  trouve,  mais  assez  rarement,  dans  l’intérieur  des  terres 
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de  la  Guyane,  en  remontant  les  l’ivières,  dont  il  habite  les  bords j il  vit 
solitaire  et  fait  entendre  un  sifflement  lent  et  plaintif,  qu’on  imite  poul- 
ie faire  approcher. 


LA  POULE  D’EAU. 

Famille  de^  échassiers  macrodaclylcs,  genre  foulque.  (CnviKi’.) 

La  nature  passe  par  nuances  de  la  forme  du  râle  à celle  de  la  poule 
d’eau,  qui  a de  même  le  corps  comprimé  par  les  côtés , le  bec  d’une  fi- 
gure semblable,  mais  plus  accourci,  et  plus  approchant  par  la  du  bec 
des  gallinacés.  La  poule  d’eau  a aussi  le  front  dénué  de  plumes  et  re- 
couvert d’une  membrane  épaisse  ; caractère  dont  certaines  espèces  de 
râles  présentent  les  vestiges.  Elle  vole  aussi  les  pieds  pendants;  enfin 
elle  a les  doigts  allongés  comme  le  râle,  mais  garni  dans  toute  leur  lon- 
gueur d’un  bord  membraneux;  nuance  par  laquelle  se  marque  le  pas- 
sage des  oiseaux  fissipèdes,  dont  les  doigts  sont  nus  et  séparés,  aux  oi- 
seaux palmipèdes,  qui  les  ont  garnis  et  joints  par  une  membrane  tendue 
de  l’un  à l’autre  doigt;  passage  dont  nous  avons  déjà  vu  l’ébauche  dans 
la  plupart  des  oiseaux  de  rivage  qui  ont  ce  rudiment  de^  membrane 
tantôt  entre  les  trois  doigts,  et  tantôt  entre  deux  seulement,  l’extérieur  et 
celui  du  milieu. 

Les  habitudes  de  la  poule  d’eau  répondent  à sa  conformation  : elle  va 
à l’eau  plus  que  le  râle,  sans  cependant  y nager  beaucoup,  si  ce  n’est 
pour  traverser  d’un  bord  à l’autre;  cachée  durant  la  plus  grande  partie 
du  jour  dans  les  roseaux  ou  sous  les  racines  des  aulnes,  des  saules  et 
des  osiers,  ce  n’est  que  sur  le  soir  qu’on  la  voit  se  promener  sur  l’eau; 
elle  fréquente  moins  les  marécages  et  les  marais  que  les  rivières  et  les 
étangs.  Son  nid,  posé  tout  au  bord  de  l’eau,  est  construit  d’un  assez  gros 
amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs  entrelacés;  la  mère  quitte  son  nid 
tous  les  soirs,  et  couvre  ses  œufs  auparavant  avec  des  brins  de  joncs  et 
d’herbes;  dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  courent  comme  ceux  du  râle, 
et  suivent  de  même  leur  mère  qui  les  mène  à l’eau;  c’est  à cette  faculté 
naturelle  que  se  rapporte  sans  doute  le  soin  de  prévoyance  que  le  père  et 
la  mère  montrent,  en  plaçant  leur  nid  toujours  très-près  des  eaux.  yUi 
reste,  la  mère  conduit  et  cache  si  bien  sa  petite  famille,  qu’il  est  très-dif- 
ficile de  la  lui  enlever,  pendant  le  très-petit  temps  qu’elle  la  soigne,  car 
bientôt  ces  jeunes  oiseaux,  devenus  assez  forts  pour  se  pourvoir  d’eux- 
raêmes,  laissent  à leur  mère  féconde  le  temps  de  produire  et  d’élever 
une  famille  cadette,  et  même  l’on  assure  qu’il  y a souvent  trois  pontes 
dans  nn  an. 

Les  poules  d’eau  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et  les  montagnes, 
et  passent  tout  l’hiver  dans  nos  provinces  tempérées,  où  on  les  trouve 
près  des  .sources  et  sur  les  eaux  vives  qui  ne  gèlent  pas.  Ainsi  la  poule 
d’eau  n’est  pas  précisément  un  oiseau  de  passage,  puisqu  on  la  voit  toute 
l’année  dans  dincrentes  contrées,  et  que  tous  ses  voyages  paraissent  se 
borner  des  montagnes  à la  plaine,  et  de  la  plaine  aux  montagnes. 

Quoique  peu  voyageuse  et  partout  assez  peu  nombreuse,  la  poule 
d’eau  paraît  avoir  été  placée  par  la  nature  dans  la  plupart  des  régions 
connues,  et  même  dans  les  plus  éloignées.  iM.  Cook  en  a trouvé  à l’île 
Norfolk  et  à la  Nouvelle-Zélande;  M.  Âdanson  , dans  une  île  du  Sénégal  ; 
M.  Gmelin,  dans  la  plaine  du  Manga.sea  en  Sibérie,  près  de  .lenisca,  où 
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il  dit  qu  clie$  sont  en  tres-grancl  nombre.  Elles  ne  sont  pas  moins  com- 
munes dans  les  Antilles,  a la  Guadeloupe,  à la  Jamaïque,  et  à l’ilc 
tl  Aves,  quoiqii  il  n y ait  point  d’eau  douce  dans  cette  dernière  île.  On  en 
voit  aussi  beaucoup  en  Canada;  et  pour  l’Europe,  la  poule  d’eau  se 
troinc  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Prusse,  en  Suisse,  en  Allemagne  et 
dans  la  plupart  de  nos  provinces  de  France.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  pas  assures  qno  toutes  celles  qu’indiquent  les  voyageurs  soient 
de  la  meme  espece  que  la  nôtre.  AI.  le  Page  du  Pratz  dit  expressément 
qu  a la  Louisiane  elle  est  la  meme  qu’en  France,  et  il  parait  encore  que 
la  poule  d eau  c écrite  par  le  P.  Feuiflécà  l’ile  Saint-Thomas  n’en  est  pas 
ditiercnte.  Bailleurs  nous  en  distinguons  trois  espèces  ou  variétés,  que 
ton  assure  ne  se  pas  meler,  quoique  vivant  ensemble  sur  les  mémos 
eaux,  sans  compter  quelques  autres  espèces  rapportées  par  les  nomen- 
clateurs  au  genre  de  la  poule  sultane,  et  qui  nous  parais.senl  appartenir 
de  plus  près  a celui  de  la  poule  d’eau,  et  quelques  autres  encore  dont 
nous  n avons  que  l indication  ou  des  notices  impariaites. 

Les  tiois  races  ou  espèces  reconnues  dans  nos  provinces  peuvent  se 
distinguer  par  la  grandeur.  L’c.spèce  moyenne  est  la  plus  commune- 
celle  de  la  grande  et  celle  de  la  petite  poule  d’eau,  dont  Eelon  a parlé 
sous  le  nom  de  mulette  d’eau,  sont  un  peu  plus  rares.  La  poule  d’eau 
moyenne  approche  de  la  grosseur  d’un  poulet  de  six  mois;  sa  longueur 
t U bec  a la  queue  c.st  d un  pied,  cl  du  bec  aux  ongles  de  quatorze  à 
quinze  pouces.  Son  bec  est  jaune  à la  pointe  et  rouge  ii  la  base  - la 
P aque  membraneu.se  du  front  est  aussi  de  celte  dernière  couleur,  ainsi 
que  le  bas  de  la  jambe  au-dessus  du  genou  ; les  pieds  sont  N crdàlres  ; 
ont  le  plumage  est  d une  couleur  sombre  gris  de  1er,  nué  de  blanc  sous 
le  COI  ps,  et  gris  brun  verdâtre  cn-dessii.s;  une  ligne  blanche  borde  l’aile- 
la  queue,  on  se  relevant,  laisse  voir  du  blanc  aux  plumes  latérales  dé 
ses  couvertures  inferieures  : du  reste,  tout  le  plumage  est  épais,  serré  et 
prni  de  Quvet.  Dans  la  femelle,  qui  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
les  couleurs  sont  plus  claires,  les  ondes  blanches  du  ventre  sont  plus 
sensibles,  et  la  gorge  est  blanche.  La  plaque  frontale,  dans  les  jeunes  est 
couverte  d un  duvet  plus  semblable  à cfes  poils  qu’à  des  plumes.  Une 
ictine  poule  d eau  que  nous  avons  ouverte  avait  dans  son  estomac  des 
débris  de  petits  poissons  et  d’herbes  aquatiques  mêlés  de  graviers;  le 
gosier  était  tort  épais  et  musculeux,  comme  celui  delà  poule  domes- 
tique; 1 os  du  stermem  nous  a paru  beaucoup  plus  petit  quMl  ne  l’est  gé- 
néralement dans  les  oiseaux,  et  si  cette  diflérence  ne  tenait  pas  à l éme 
cette  observation  pourrait  confirmer  en  partie  l’a.ssertion  de  Belon  nui 
dit  qua  lo  sternum,  aussi  bien  que  \’isclüori  de  la  poule  d’eau,  est  de 
lorme  differente  de  celle  de  ces  mêmes  os  dans  les  autres  oiseaux. 


LA  POULETTE  D’EAU. 

Ce  nom  diminutif,  donne  par  Belon,  ne  doit  pas  faire  imaginer  que 
cette  [loule  d'eau  soit  considérablement  plus  petite  que  la  précédente  J1 
y a peu  de  différence;  mais  on  observe  que  dans  les  mêmes  lieux  les 
doux  espèces  se  tiennent  constamment  séparées  sans  se  mêler.  Leurs 
couleurs  sont  à peu  près  les  mêmes;  IJelon  trouve  seulement  à celle-ci 
une  teinte  bleuâtre  sur  la  poitrine,  et  il  remarque  qu’elle  a la  paupière 
blanche.  Il  ajoute  que  sa  chair  est  très-tendre,  et  que  les  os  sont  minces 
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et  fragiles.  Nous  avons  eu  une  de  ces  poulelles  d’eau;  elle  ne  vécut  que 
depuis  le  22  novembre  jusqu’au  10  décembre,  à la  vérité  sans  autre  ali- 
ment que  de  l’eau.  On  la  tenait  cnlermée  dans  un  petit  réduit  qui  ne  li- 
rait de  jour  que  par  deux  carreaux  percés  à la  porte  ; tous  les  matins, 
aux  preinici's  rayons  du  jour,  elle  sélançait  contre  ces  vitres,  à plu- 
siems  reprises  difrérentes;  le  reste  du  temps,  elle  se  cachait  le  plus 
qu'elle  pouvait , tenant  la  tète  basse.  Si  on  la  prenait  à la  main,  elle 
ilonnail  des  coups  de  bec;  mais  ils  étaient  sans  force.  Dans  cette  dure 
prison  on  ne  lui  entendit  pas  jeter  un  seul  cri.  Ces  oiseaux  sont  en  gé- 
mirai très-silencieux;  on  a niéme  dit  qu’ils  étaient  miieis,  cependant 
lorsqu'ils  sont  en  liberté,  ils  font  entendre  un  petit  son  réitéré,  briJiri,  hri. 

l.A  PORZANE,  OU  LA  GRANDE  POULE  D'EAU. 

Genre  [xnile  il’piui.  (Cuvihr.) 

" Gctle  poule  d’eau  doit  être  commune  en  Italie,  aux  environs  de  Bolo- 
gne, puisque  les  oiseleurs  de  cette  contrée  lui  ont  donné  un  nom  vidgaire 
liinrzuna);  elle  est  plus  grande  dans  toutes  ses  dimensions  que  notre 
poule  d’eau  commune.  Sa  longiicur  du  bec  à la  queue  c.st  de  près  d’un 
f)ied  et  demi;  elle  a le  dc.ssus  du  bec  jaunâtre  et  la  pointe  noirâtre;  le 
cou  et  la  tète  sont  aussi  noirâtres;  le  inantcau  est  d’un  brun  marron;  le 
reste  du  plumage  revient  à celui  do  la  poule  d’eau  commune,  avcclaquclle 
on  nous  assure  que  celle-ci  se  rencontre  quelquefois  sur  nos  étangs;  les 
couleurs  do  la  femelle  sont  plus  pâles  que  celles  du  mâle. 


LA  GRINETTE. 

Genre  râle.  (Ci'mkii,) 

Cet  oiseau,  que  les  nomcnclateurs  ont  placé  dans  le  genre  delà  poule 
sultane,  nous  [)araît  appartenir  à celui  de  la  poule  d’eau.  Or.  lui  donne 
à Mantouc  le  nom  de  porzana,  que  la  grande  poule  d’eau  porte  à Bolo- 
anc-  cependant  elle  est  beaucoup  plus  petite,  puisque,  suivant  Wil- 
iîjgliby,  elle  est  moindn!  que  le  râle,  et  son  bec  est  très-court.  A en  juger 
pai-  ses  clilÈirents  noms,  elle  doit  être  fort  connue  dans  le  Milanais  ; on  la 
trouve  aussi  en  Allemagne,  suivant  Gessner.  Ce  naturaliste  n’en  dit  rien 
autre  chose,  sinon  qu’elle  a les  pieds  gris,  le  bec  partie  rougeâtre  et  par- 
tie noir,  le  manteau  brun  roux,  et  le  dessous  du  corps  blanc. 

LA  SMIRRING. 

Ce  nom,  que  Gessner  pense  avoir  été  donné  pai-  onomatopée  ou  imita- 
tion de  cri,  est  en  Allemagne  celui  d’un  oiseau  qui  paraît  appartenir  au 
genre  de  la  poule  d’eau.  Rzaczynsld,  en  le  comptant  parmi  les  especes 
naturelles  à la  Pologne,  dit  qu’il  se  tient  sur  les  rivières,  et  niche  dans  les 
halliers  qui  les  bordent.  Il  a ajouté  que  la  célérité  avec  laquelle  il  court  lui 
a fait  quelquefois  donner  le  nom  de  teochilus;  et  ailleurs  (AmcU,  page  380), 
il  le  décrit  dans  les  mêmes  termes  que  Gessner  : 

« I e fond  de  t<»n  so”  p'uniaKC,  dil  il,  est  roux;  les  petites  (dûmes  de  1 aile  sont 
d'un  rouge  de  brique  ; la  lèle,  le  lour  des  yeux  et  le  ventre,  sont  blancs;  les  grandes 
'pennes  de  l’aile,  sont  noires;  des  lacbos  de  colle  même  couleur  parsèment  le  cou,  le 
dos,  les  ailes  cl  la  queue  ; les  pieds  cl  la  b.ise  du  bec  sont  jaunâtres.  » 
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LA  GLOÜT. 

Lct  oiseau  est  une  poule  d’eau,  suivant  Gessncr;  il  dit  qu’elle  fait  en- 
tendre une  VOIX  aigue  et  haute,  comme  le  son  d’un  fifre.  Elle  est  brune, 
avec  un  peu  de  blanc  a la  pointe  des  ailes;  elle  a du  blanc  autour  des 

jeux,  au  cou,  a la  poitrine  et  au  ventre;  les  pieds  sont  verdâtres  et  le  liée 
osi  noir. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  P.APl’ORT  A LA  POULE  D’EAU. 

LA  GRANDE  POULE  D'EAU  DE  CAYENNE. 

F..rnille  des  t'ehassiers  macrodaclyles,  genre  râle.  (UtiviKR.] 

L oiseau  ainsi  nomme  dans  nos  planches  enluminées  paraît  s’approcher 

par  la'lonSeiir  duTrë*’”''  encorc^de  la  poSfc  d’eau 

confortnabnrf  r’it  î î '“1  ressemble  par  le  reste  do  sa 

contormation.  C est  la  plus  grande  des  poules  d’eau;  elle  a dix-huit  pou- 

cn"  Æ queue,  le  bas  ventre  et  les  euFsses 

gns  brun  ; le  manteau  et  d’un  olivâtre  sombre;  l’estomac  et  les 
penne»  des  ailes  sont  d un  roux  ardent  et  rougeâtre  Ces  oiseaux  sont 
.çs-communsdans  tes  marais  de  la  Guyana,  al  K an'  ™il  il, sgùc  d”n1 
les  fosses  de  la  ville  de  Cayenne.  Ils  vivent  de  petits  poissons  et  d’insectes 

aquatiques  Le^  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et  ils  ne  prennent  de 
rouge  qu  a la  mue,  o r o ijiuiiirtiii  ue 


LE  MITTEK. 


Les  relations  du  Groénland  nous  parlent,  sous  ce  nom,  d’un  oiseau 

la  t aussi  bien  etre  quelnue  espece  de  plongeon  ou  de  grèbe  Le  mâle 

r it"  f T k il  tirant  Ær  le  violet  lés 

plumes  de  la  femelle  son  d un  jaune  mêlé  et  bordé  de  noir,  de  manière  à 
paraître  grises  de  om.  r.r.s:  r.icpn.,v  r^.-t i . ’ y'Y ‘‘'aj'iere  a 


lie  O,;  lepaiirecie  coq ui  âges  et  le  soir  ilo 
rcv.ennen  a hmrs  retraites  dans  les  baies  pour  y paFser  la  n’ui  t.  Ils  s^v^nt 

et  les  sinuosités  des  détroits  entre  les 
îles.  Rarement  ils  .volen  t sur  terre,  à moins  que  la  force  du  vent  surtout 
quand  il  souffle  du  nord,  ne  les  oblige  à se  tenir  sous  l’abri  des’  terres  • 
c est  alors  que  les  chasseurs  les  tirent  de  quelque  pointe  avancée  dans  là 

nier,  d ou  1 on  va  en  canot  pocher  ceux  qui  sont  tués;  car  les  blessés  vont 
a lond  et  ne  reparaissent  guère.  uicssi^s  vont 

LE  KINGALIK. 

Genre  râle.  (Cuvieb.) 

Les  mêmes  relations  nomment  encore  ?)o^</e  d’eau  cet  oiseau  de  Cmën 
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jaune  orangé.  Le  mâle  ol  tout  noir,  excepté  rpi’il  a les  ailes  blanches 
et  le  dos  marqueté  de  blanc.  La  rcinclle  n’est  que  In-iine. 

Ce  sont  là  tous  les  oiseaux  étrangers  que  nous  croyons  devoir  rapporter 
au  genre  de  la  poule  d’eau;  car  il  ne  nous  paraît  pas  que  les  oiseaux 
noai^més  par  Dampier  poules  gloussnnles  soient  delà  l'aniille  de  la  poule 
d’eau,  d’autant  plus  qu’il  semble  les  as.similer  lui-mème  aux  crabiers  et 
à d’autres  oiseaux  du  genre  d('S  hci'ons,  Et  de  même  la  belle  poule  d’eau 
de  Ihienos-Ayres,  du  P.  Feuillée,  n’est  pas  une  vraie  poule  d’eau,  puis- 
qxieile  a les  pieds  comme  le  canard.  Enfin,  la  petite  poule  d’(!au  de  Bar- 
barie (water-hen),  à ailes  tacln'lées,  du  docteur  Shaw,  qui  est  moins 
grosse  quun  pluvier,  nous  paraît  appartenir  plutôt  à la  famille  du  râle 
qu’à  celle  delà  poule  d’eau  proprement  dite. 

LE  .lACANA. 

PIUOIIKRK  ESPÈCE. 

l'iiiriiile  do.s  écliassiers  macrudaclylos,  genre  jacana.  ((’rviEn.) 

Lejacana  des  Brésiliens,  dit  Jlarcgrave,  dpitètre  mis  avec  les  poules 
d’eau  auxquelles  il  ressemble  par  le  naturel,  les  habitudes,  la  forme  du 
corps  raccourci,  la  figure  du  bec  et  la  petitesse  de  la  tète.  Néanmoins  il 
nous  paraît  que  le  jacana  diflére  essentiellement  des  poules  d’eau  par 
dos  caractères  singuliers  cl  même  uniques,  qui  le  séparent  et  le  distin- 
guent de  tous  les  autres  oiseaux  : il  porte  des  éperons  aux  épaules  et  des 
îambeaux  d(i  membranes  sur  le  devant  de  la  tète  ; il  a les  doigts  et  les 
ongles  excessivement  grands;  le  doigt  de  derrière  est  d’ailleurs  aussi 
long  que  celui  du  milieu  en  devant  ; tous  les  ongles  sont  droits,  ronds, 
clliiés  comme  des  stylets  ou  des  aiguilles.  C’est  apparcniment  de  cette 
forme  particulière  de  ses  ongles  incisifs  et  poignants,  qu’on  a donné  au 
jacana  le  nom  de  chirurgien.  L’espèce  en  est  commune  sur  tous  les  ma- 
rais du  Brésil;  et  nous  sommes  assurés  qu’elle  se  trouve  également  à la 
Guvane  cl  à Saint-Domingue  ; on  peut  aussi  présumer  qu’elle  existe  dans 
toutes  les  régions  et  les  dilïérenles  îles  de  rAmérique,  entre  les  tropiques 
etju.squ’à  la'^nouvelle-Espagne,  quoique  Fernandez  ne  paraisse  en  parler 
que  sur  des  relations  et  non  d’après  scs  propres  connaissances,  puisqu’il 
lait  venir  ces  oiseaux  des  côtes  du  Nord,  tandis  qu’ils  sont  naturels  aux 
terres  du  Midi. 

Nous  connaissons  quatre  ou  cinq  jacanas,  qui  ne  diffèrent  que  par  les 
couleurs,  leur  grandeur  étant  la  même.  La  première  espèce  donnée  par 
Fernandez  est  la  quatrième  de '.Maregrave.  La  tête,  le  cou  et  le  devant 
du  corps  de  cet  oiseau  sont  d’un  noir  teint  de  violet  ; les  grandes  pennes 
de  l’aile  sont  verdâtres;  le  reste  du  manteau  est  d’un  beau  marron  pour- 
pré ou  mordoré.  Chaque  aile  est  armée  d’un  éperon  pointu  qui  sort  de 
l’épaule,  et  dont  la  forme  est  exactement  semblable  à celle  de  ces  épines 
ou  crochets  dont  est  garnie  la  raie  bouclée;  de  la  racine  du  bec  naît  une 
membrane  qui  se  couche  sur  le  front,  se  divise  en  trois  lambeaux,  et 
laisse  encore  tomber  un  barbillon  de  chaque  côté;  le  bec  est  droit,  un 
peu  renflé  vers  le  bout,  et  d’un  beau  jaunc  jonquille,  comme  les  éperons; 
la  queue  est  très-courte,  et  ce  caractère,  ainsi  que  ceux  do  la  lorme  du 
bec,  de  la  queue,  des  doigts  et  de  la  hauteur  des  jambes,  dont  la  moitié 
est  dénuée  de  plumes,  conviennent  également  à toutes  les  especes  de  ce 
genre.  Maregrave  paraît  exagérer  leiu’  taille  en  la  comparant  a celle  du 
pigeon;  car  les  jacanas  n’ont  pas  le  corps  plus  gros  que  la  caille,  mais 
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seulement  porté  sur  des  jambes  l)icn  plus  hautes  : leur  cou  est  aussi 
plus  long  et  leur  tetc  est  petite.  Ils  sont  toujours  tort  maigres  *,  et  cepen- 
dant I on  dit  (jue  leur  chair  est  mangeable. 

Le  jacana  de  cette  première  espèce  estassez  commun  à Saint-Domingue, 
d ou  il  nous  a été  envoyé  sous  (c  nom  de  chevalier  mordoré  armé,  par 
Jl.  Lefebvre  Deshayes. 

« C(’s  cisoflux,  (lil-il,  vonl  ordinaircnirnl  par  couples,  cl  lorsque  quelque  accident 
les  sépare,  on  les  entend  sc  rappeler  par  un  cri  de  réclame.  Ils  sont  très-sauvages  ; 
et  le  chasseur  ne  peut  les  approcher  qu’en  usant  de  ruses,  en  se  couvrant  de  feuil- 
lages, ou  se  coulant  derrière  les  buissons,  les  roseaux.  On  les  voit  régulièrement  à 
Saint-Domingue  durant  ou  apres  les  pluies  des  mois  de  mai  ou  de  novembre  : néan- 
moins il  en  parait  quelques-uns  après  toutes  les  fortes  pluies  qui  foui  déborder  les 
eaux  ; ce  qui  fait  croire  que  les  lieux  ou  ces  oiseatix  se  tiennent  habituellement  ne 
sont  pas  éloignés.  Du  rcsle,  on  ne  les  trouve  pas  hors  des  lagons,  des  marais  ou  des 
bords  (tes  étangs  et  des  ruisseaux. 

« l.e  vol  de  ces  oiseaux  csl  peu  élevé,  mais  assez  rapide.  Ils  jettent  en  partant  uri 
en  aigu  et  glapissant  qui  s’entend  de  loin, et  qui  paraît  avoir  quelque  rapport  à celui 
de  l’cITraie  : aussi  les  volailles  dans  les  basses-cours  s’y  méprennent  et  s’épouvantent 
à ce  cri,  comme  è celui  d’un  oiseau  de  proie,  quoique  le  jacana  soit  fort  éloigné  de 
ce  genre.  Il  semblerait  que  la  nature  en  ait  voulu  faire  un  oiseau  belliqueux,  à la 
manière  dont  elle  a eu  soin  de  l’ai  mer;  néanmoins  on  ne  connaît  pas  l’ennemi  con- 
tre lequel  il  peut  exercer  ses  armes.  » 

Cc_ rapport  avec  les  vanneamx  armés,  qui  sont  des  oiseaux  querelleurs 
et  criards,  joint  à celui  de  la  conformation  du  Itec,  paraît  avoir  porté 
quelques  naturalistes  à réunir  avec  eux  les  jacanas  sous  un  même  genre; 
mais  la  figure  de  leur  corps  et  de  leur  tète ‘les  en  éloigne  et  les  rappro- 
cheiait  de  celui  de  la  poule  d eau  si  la  conformation  de  leurs  pieds  ne  les 
en  séparait  encore;  et  celle  conformation  des  pied.s  est  en  cllel  si  sinoii- 
iière,  qu’elle  ne  sc  trouve  dans  aucun  autre  oiseau;  on  doit  donc  regar- 
der les  jacanas  comme  formant  un  genre  jtarticulicr,  et  qui  paraît  propre 
au  nouveau  continent.  Leur  séjour  sur  les  eaux  et  leur  conformaUon  in- 
diquent assez  qu  ils  vivent  et  se  nourrissent  de  la  même  manière  que  les 
autres  oiseaux  de  rivage;  et  quoique  Fernandez  dise  qu'ils  ne  fréquentent 
que  les  eaux  salées  des  bords  de  la  mer,  il  paraît,  selon  ce  que  nous  ve- 
nons de  rappoi'lor,  qu’ils  sc  trouvent  également  dans  l’inléiicnr  des  ter- 
res, sur  les  étangs  d’eau  douce. 

LE  JACANA  NOIR. 

UEUXIÈVIE  ESPÈCE. 

Gcriie  jacana.  (Ccvikk.) 

Toute  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  la  queue  de  ce  jacana,  sont  noirs-  le 
haut  des  ailes  et  leurs  pointes  sont  de  couleur  brune;  le  reste  est  vert 
et  le  dessous  du  corps  est  brun;  les  éperons  de  l’aile  sont  jaunes,  ainsi 
que  le  bec,  de  la  racine  duquel  s’élève  sur  le  front  une  mcml^ranc  rou- 
geâtre. Maregrave  nous  donne  cette  espèce  comme  naturelle  au  Brésil. 


LE  JACANA  VERT. 

TROISIÈVIE  ESPÈCE. 

Genre  jacana.  (Covuai.) 

Maregrave  loue  la  beauté  de  cet  oiseau  dont  il  a fait  sa  première  espèce 
de  ce  genre  : il  a le  dos,  les  ailes  et  le  ventre  teints  de  vert  sur  un  fond 
* Maregrave. 
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noir,  el  1 un  vuil  sur  le  cou  briller  de  beaux  rellcts  gorge  de  pigeon;  la 
tête  est  coitïêe  d’une  membrane  d’un  bleu  de  turquoise/  le  bec  ci  les  on- 
gles, qui  sont  d’un  rouge  de  vermillon  dans  leur  première  moitié,  sont 
jaunes  à la  pointe.  L’analogie  nous  persuade  que  celte  espèce  est  armée 
comme  les  autres,  quoique  Maregrave  ne  le  dise  pas. 

LE  JACANA-PÉCA. 

QUATRIÈSIK  ESPÈCE. 

Genre  jiicana.  (Cpvieh.) 

Les  Brésiliens  donnent  à cet  oiseau  le  nom  d’ayua  pécaca  : nous  l'ap- 
pelons jacana-péca,  pour  réunir  son  nom  générique  a sa  dénomination 
spécifique  et  pour  le  distinguer  des  autres  jacanas  ; ses  traits  sont  cepen- 
dant peu  différents  de  ceux  de  l’espèce  précédente  : 

B JI  a,  (lit  Maregrave,  des  couleurs  plus  faibles  et  les  ailes  plus  brunes  ; chaque 
aile  est  armée  d'un  éperon,  dont  l'oiseau  se  sert  pour  sa  défense  ; mais  sa  têle  n’a 
poir.t  de  coiffe  membraneuse.  » 

Le  nom  Aaporphyrian,  sous  lequel  Barrèrea  donné  ce  jacana,  semble 
indiquer  qu’il  a les  pieds  louges.  Le  même  auteur  dit  que  l’espèce  en  est 
commune  à la  Guyane,  où  les  Indiens  l’appellent  kanoua,  et  nous  pré- 
sumons qijc  c’est  à cet  oiseau  que  doit  se  rapporter  la  note  suivante  de 
M.  de  la  Borde  : 

O I.a  petite  espece  de  poule  d’eau  ou  chirurgien  aux  ailes  armées  esl,  dit-il,  très- 
commune  à la  Guyane  ; elle  habile  les  étangs  d’eau  douce  et  les  mares.  On  trouve 
ordinairement  ces  oiseaux  par  paires,  mais  quelquefois  aussi  on  en  voit  jusqu’à  vingt 
on  trente  ensemble.  Il  y en  a toujours  en  été  dans  les  fossé*  de  la  ville  de  Cayenne  ; 
et  dans  le  temps  des  pluies  ils  viennent  même  jusque  dans  les  places  de  la  nouvelle 
ville  ; ils  se  gîtent  dans  les  joncs,  et  entrent  dans  l’eau  jusqu’au  milieu  de  la  jambe  : 
ils  vivent  de  petits  poissons  cl  d’insectes  aquatiques.  » 

Au  reste,  il  paraît  qu’il  y a dans  la  Guyane,  comme  au  Brésil,  plu- 
sieurs espèces  ou  variétés  de  ces  oiseaux,  et  qu’on  les  connaît  sous  des 
noms  dilicrcnts.  ]\I.  Aublct  nous  a donné  une  notice  dans  laquelle  il  dit 
que  l’oiseau  cliirurgicn  est  assez  commun  à la  Guyane  dans  les  marcs, 
les  bassins  et  pctitsdacs  des  savanes;  qu’il  se  pose  sur  les  larges  feuilles 
d’une  plante  aquatique  appelée  vulgairement  volet  {nymphéa)  et  que  les 
naturels  ont  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  kinkhi,  mot  qu'il  exprime  par 
un  son  aigu. 


LE  JACANA  VARIÉ. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Genre  jacana.  (Ccviek.) 

Le  plumage  de  cet  oiseau  esl  en  efiel  plus  varié  que  celui  des  autres 
jacanas,  sans  sortir  néanmoins  des  couleurs  dominantes  et  communes  à 
tous  ; ces  couleurs  sont  le  verdâtre,  le  noir  el  le  marron  poui’pré.  Il  y a 
de  chaque  côté  de  la  tête  une  bande  blanche  qui  passe  par-dessus  les 
yeux;  le  devant  du  cou  est  blanc,  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  : on 
peut  voir  la  planche  enluminée  pour  le  détail  des  autres  couleurs  qu’il 
serait  difficile  de  rendre.  Le  front  est  couvert  d’unemembranc  d’un  rouge 
orangé,  et  il  y a des  éperons  sur  les  ailes.  Cet  oiseau  nous  est  venu  (iu 
Brésil.  Edwards  le  donne  comme  venant  de  Carthagène;  ce  qui  montre, 
comme  nous  l’avons  observé,  que  les  jacanas  sont  communs  aux  diverses 
contrées  de  l’Amérique,  situées  entre  les  tropiques. 

lunic  TX. 
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LA  POULE  SULTANE,  OU  LE  PORPHYRION. 

Famille  des  échassiers  maerodaclyles,  genre  foulque.  (Cuviek.). 

i.tss  modernes  ont  appelé/)OM/e-sM/toHe  un  oiseau  fameux  chez  les|ancicns, 
sous  le  nom  de  jm-phyrion.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  l'cmarqné 
combien  les  dénominations  données  par  les  Grecs,  et  la  plupart  fondées 
sur  des  caractèi'cs  distinctifs,  étaient  supérieures  aux  noms  formés 
comme  au  hasard  dans  nos  langues  récentes,  sur  des  rapports  ou  fictifs 
ou  bizarres,  et  souvent  démentis  par  l’inspection  de  la  nature.  Le  nom  de 
poule-sultane  nous  en  fournit  un  nouvel  exemple;  c'est  apjia  rem  ment  en 
trou\ant  quelque  res.semblance  avec  la  poule  et  cet  oiseau  de  rivage,  bien 
éloigné  pourtant  du  genre  gallinacc,  et  en  imaginant  un  degré  de  .supé- 
riorité sur  la  poule  vulgaitT,  par  sa  beauté  ou  par  son  port,  qu’on  l’a 
mmxnée  poule-sultane  : mais  le  nom  de  porphyrion,  en  rappelant  à l’es- 
prit le  rouge  ou  le  pourpre  du  bec  et  des  pieds,  était  plus  caractéristique 
et  bien  [ilus  jirste.  Que  ne  pou\  ons-nous  rétablir  toutes  les  ruines  de  l’an- 
tiquité savante,  et  rendre  à la  nature  ces  images  brillantes  et  ces  por- 
traits fidèles,  dont  les  Grecs  l’avaient  peinte  et  toujours  animée,  hommes 
spirituels  et  sensibles  qu’avaient  touches  les  beautés  qu’elle  présente,  et 
la  vie  que  partout  elle  respire  ! 

Faisons  donc  l’histoire  du  porphyrion  avant  de  parler  de  la  poule  sul- 
tane. Aristote,  dans  Athénée,  décrit  le  porphyrion  comme  un  oiseau  fissi- 
pède  à longs  pieds,  au  plumage  bleu,  dont  le  bec,  couleur  de  pourpre, 
est  très-fortement  implanté  dans  le  front  et  dont  la  grandeur  est  celle  diî 
coq  domestique.  Suivant  la  leçon  d’Athénéc,  Aristote  aurait  ajouté  qu’il 
y a cinq  doigts  aux  pieds  de  cet  oiseau  ; ce  qui  serait  une  encur,  dans 
laquelle  néanmoins  quelques  autres  anciens  auteurs  sont  tombés.  Une 
autre  erreur  plus  grande  des  écrivains  modernes  est  celle  d'Isidore,  co- 
piée dans  Albert,  qui  dit  que  le  porphyrion  a l’un  des  pieds  fait  pour 
nager  et  garni  de  membranes,  et  l’aulrè  propre  à courir  comme  les  oi- 
.seaux  de  terre;  ce  qui  est  non-seulement  un  fait  faux,  mais  contraire  à 
toute  idée  de  nature,  et  ne  peut  signifier  autre  chose,  sinon  que  le  por- 
phyrion est  un  oiseau  de  rivage,  qui  vit  aux  confins  delà  terre  et  de 
l’eau.  Il  paraît  en  effet  que  l’im  et  l’autre  élément  fournit  à sa  .sid^sistance  • 
car  il  mange  en  domesticité  des  fruits,  de  la  viande  et  du  poisson  : son 
ventricule  est  conformé  comme  celui  des  oiseaux  qui  vivent  également 
de  graines  et  de  chair. 

Ôn  1 élève  donc  aisément  : il  plaît  par  son  port  noble,  par  sa  belle 
forme,  par  son  plumage  brillant  et  riche  en  couleurs  mêlées  de  bleu 
pourpré  et  de  vert  d’aigue-marine;  son  naturel  est  paisible;  il  s’habi- 
tue avec  ses  compagnons  de  domesticité,  quoique  d’espece  différente  de 
la  sienne,  et  se  choisit  entre  eux  quelque  ami  de  prédilection. 

Il  est  de  plus  oiseau  pulvératenr,  comme  le  coq;  néanmoins  il  se  sert 
de  ses  pieds  comme  d'une  main,  pour  porter  les  aliments  à son  bec;  cette 
habitude  paraît  résulter  des  proportions  du  cou  qui  est  court  et  des 
jambes  qui  sont  très-longues;  ce  qui  rend  pénible  l’aclion  de  ramasser 
avec  le  Ifcc  sa  nourriture  à terre.  Les  anciens  avaient  fait  la  plupart  de 
ces  remarques  sur  le  porphyrion,  et  c’est  un  de  ces  oiseaux  qu 'ils  ont 
le  mieux  décrits. 

Les  Grecs,  les  Romains,  malgré  leur  luxe  déprédateur,  s’abstinrent 
également  de  manger  du  porphyrion.  Ils  le  faisaient  venir  de  Libye,  de 
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Comagènc  ot  des  îles  BnUîares,  pour  le  nourrir  et  le  placer  dans  les  palais 
et  dans  les  temples  où  on  le  laissait  en  liberté,  comme  un  hôte  digne  de 
ces  lieux  par  la  noblesse  de  son  port,  par  la  douceur  de  son  naturel,  et 
par  la  beauté  de  son  plumage. 

-Maintenant,  si  nous  comparons  à ce  porphyiion  des  anciens  notre 
poule  sultane,  il  paraît  que  cet  oiseau,  qui  nous  est  arrivé  de  Madagascar, 
sous  le  nom  de  ialève , est  exactement  le  même.  MM.  de  l’Académie  des 
sciences  , qui  en  ont  décrit  un  semblable,  ont  reconnu  comme  nous  le 
porphyrion  dans  la  poule  sultane.  Elle  a environ  deux  pieds  du  bec  aux 
ongles.  Les  doigts  sont  extraordinairement  longs  et  entièrement  séparés, 
sans  vestiges  de  membranes  : ils  sont  disposés  à l’ordinaire,  trois  en 
avant  et  un  en  arrière;  c’est  par  erreur  quils  sont  représentés  deux  et 
deux  dans  Gessner.  Le  cou  est  très-court,  à proportion  de  la  hauteur  des 
jambes  qui  sont  dénuées  de  plumes;  les  pieds  sont  très-longs,  la  queue 
très-courte;  le  bec  en  forme  de  cône, aplani  par  les  côtés, est  as.sez  court; 
et  le  dernier  trait  qui  caractérise  cet  oiseau,  c’est  d’avoir  comme  les  foul- 
ques le  front  chauve  et  chargé  d’une  plaque  qui,  s’étendant  jusqu’au  som- 
met delà  tète,  s’élai'giten  ovale,  et  paraît  être  formée  par  un  prolonge- 
ment de  la  substance  cornée  du  bec.  C’est  ce  qu’.\ristotc,  dans  Athénée, 
exprime,  quand  il  dit  que  le  porphyrion  a le  uec  fortement  attaché  à la 
tète.  IMM.  de  l’Académie  ont  trouvé  deux  cæcum  assez  grands  qui  s'é- 
largissent en  sacs;  et  le  renflement  du  bas  de  l’œsophage  leur  a paru  te- 
nir lieu  d’un  jabot,  dont  Pline  a dit  que  cet  oiseau  manquait. 

Celte  poule  sultane,  décrite  par  MM.  de  l’Académie,  est  le  premier 
oiseau  de  ce  genre  qui  ait  été  vu  par  les  modernes;  Gessner  n’en  parle 
que  sur  des  relations  et  d’après  un  dessin;  Willughlvy  dit  qu’aucun  na- 
turaliste n’a  vu  le  porphyrion  : nous  devons  à M.'le  marquis  de  Neslc  la 
satisfaction  de  l’avoir  vu  vivant,  et  nous  lui  témoignons  notre  respec- 
tueuse reconnaissance,  que  nous  regardons  comme  une  dette  de  l’Uistoire 
natui-elle  qu’il  enrichit  tous  les  jours  par  son  goût  éclairé  autant  que  gé- 
néreux. Il  nous  a mis  à portée  de  vérifier  en  grande  partie,  sur  sa  poule 
sultane,  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  leur  porf)hyrion.  Cet  oiseau  (»t  ef- 
fectivement très-doux,  très-innocent,  et  en  mèiue  temps  timide,  fugitif, 
aimant,  cherchant  la  solitude  et  les  lieux  écartés,  se  cachant  tant  qu’il  - 
peut  pour  manger.  Lorsqu’on  l’approche,  il  a un  cri  d’effroi,  d’une  voix 
d’abord  assez  faible,  ensuite  plus  aiguë,  et  qui  se  termine  par  deux  ou 
trois  coups  d’un  son  sourd  et  intérieur.  Il  a pour  le  plaisir  d’autres  petits 
accents  moins  bruyants  et  plus  doux.  Il  paraît  préférer  les  fruits  et  les 
racines,  particulièrement  celles  des  chicorées,  à tout  autre  aliment,  quoi- 
qu'il puisse  vivre  aussi  de  graines;  mais  lui  ayant  fait  présenter  du 
poisson,  le  goût  naturel  s’est  marqué  : il  l’a  mangé  avec  avidité.  Souvent 
il  trempe  ses  aliments  à plusieurs  fois  dans  l’eau;  pour  peu  que  le  mor- 
ceau soit  gros,  il  ne  manque  pas  de  le  prendre  à sa  patte  et  de  l’assujeltir 
entre  scs  longs  doigts,  en  ramenant  contre  les  autres  celui  de  derrière, et 
tenant  le  pied  ;i  demi  élevé;  il  mange  en  morcelant. 

11  n’y  a guère  d’oiseaux  plus  beaux  par  les  couleurs  : le  bleu  de  son  plu- 
mage moelleux  et  lustré  est  embelli  de  reflets  brillants;  ses  longs  piedsetla 
plaque  du  sommet  de  la  tète  avec  la  racine  du  bec  sont  d’un  beau  rouge, 
et  une  touffe  de  plumes  blanches  sous  la  queue  relève  l’éclat  de  sa  belle 
robe  bleue.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu  pe- 
tite. Celui-ci  est  plus  gros  qu'une  perdrix,  mais  un  peu  moins  qu’une 
poule.  M.  le  marquis  de  Nesle  a rapporté  ce  couple  de  Sicile,  où,  suivant 
la  notice  qu’il  a eu  la  bonté  de  nous  communiquer,  ces  poules  sultanes 
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sonl  cunnues  sous  U:  nom  de  gullo-fagiani;  on  les  liouvc  sur  le  lac  de 
Lcntini,  au-dessus  de  Calano.  On  les  vend  à un  prix  médiocre  ilans  celte 
ville,  ainsi  qu’.à  Syracuse  et  dans  les  villes  voisines;  on  en  voit  de  vi- 
vantes dans  les  places  publiques,  où  elles  se  tiennent  à coté  des  ven- 
deuses d’herbes  et  de  fruits,  pour  en  recueillir  les  débris.  Ce  bel  oiseau, 
logé  ehez  les  Romains  dans  lc.s  temples,  se  ressent  un  peu,  comme  l’on 
voit,  de  la  décadence  de  l ltalie.  Mais  une  conséquence  intéressante  que 
présente  ce  dernier  lait,  c’est  qu'il  faut  que  la  race  de  la  poule  sultane 
SC  soit  riatiiraliséc  en  Sicile  par  quelques  couples  de  ces  porphyrions  ap- 
portés d’Afrique;  cl  il  y a loule  apparence  que  cette  belle  c.spèce  s’est 
propagée  de  même  dans  quelques  aidres  contrées;  car  nous  voyons  par 
un  passage  de  Gessner,  que  ce  naturaliste  était  persuadé  qu’il  se  trouve 
de  CCS  oiseaux  en  Espagne  et  même  dans  nos  provinces  mériclionales  de 
France. 

Au  reste,  cet  oiseau  est  un  de  ceux  qui  se  montrent  le  plus  naturelle- 
ment disposés  à la  domesticité,  et  qu’il  serait  agréable  et  utile  de  multi- 
plier. Le  couple  nourri  dans  les  volières  de  M.  le  marquis  de  Nesle  a 
niché  au  dernier  printemps  (1778)  ; on  a vu  le  mâle  et  la  femelle  tra- 
vailler de  concert  à construire  le  nid  ; ils  le  posèrent  à quelque  hauteur 
de  terre,  sur  une  avance  du  mur,  avec  des  bûchettes  et  de  la  paille  en 
quantité.  La  ponte  lut  de  six  œuls  blancs  d'une  coque  rude,  exactement 
ronds  et  de  la  grosseur  d’une  demi-bille  de  billard.  La  femelle  n’étant  pas 
assidue  à les  couver,  on  les  donna  à une  poule, mais  ce  fut  sans  succès.  On 
pourrait  sans  doute  espérer  de  voir  une  autre  ponte  réussir  plus  heureu- 
.sement,  si  elle  était  couvée  et  soignée  par  la  mère  elle-même  : il  faudrait 
pour  cela  ménager  à ces  oiseaux  le  calme  et  la  retraite  qu’ils  semblent 
chercher,  surtout  dans  le  temps  de  leurs  amours. 


OISEAUX 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  POULE  SULTANE. 

L’espèce  primitive  et  principale  de  la  poide  sultane  étant  originaire 
des  contrées  du  midi  de  notre  continent,  il  n’est  pas  vraisemblable  que 
les  régions  du  nord  nourrissent  des  especes  secondaire  dans  ce  genre  * 
aussi  trouvons-nous  qu’il  en  faut  rejeter  [)lusicurs  de  celles  qui  y ont  été 
rangées  par  M.  Bnsson,  et  qui  sont  ses  4,  b.  G,  7 et  8,  espèces  auxquelles 
il  suppose  gratuitement  la  plaque  frontale,  quoique  Gessner,  dont  il  a 
tire  les  indications  relatives  à ces  oiseaux,  ne  désigne  celle  plaque  ni 
dans  ses^noliccs,  ni  dans  ses  figures.  La  seconde  de  ces  espèces  paraît 
être  un  râle,  et  nous  l’avons  rapportée  à ce  genre  d’oiseaux;  les  quatre 
autres  sont  des  poules  d’eau,  comme  l’auteur  original  le  dit  lui-même- 
et  quanta  la  neuvième  espèce  du  même  M.  Rriason,  qu’il  appelle  poule 
xultane  de  la  baie  d'Hudson,  elle  doit  être  également  ôtée  de  ce  genre  à 
laison  du  clinnd,d  autant  que  M. Edwards  la  donne  en  eflel  comme  une 
remarque  en  meme  temps  qu’elle  se  rapporte  mieux  au 
raie.  Maigre  ces  retranchements,  il  nous  restera  encore  trois  espèces  dans 
1 ancien  continent,  qui  paraissent  faire  la  nuance  entre  notre  poule  sul- 
tane^  les  foulques  et  les  poules  d cau;  et  nous  trouverons  aussi  dans  le 
nouveau  continent  trois  espèces  d’oiseaux  qui  semblent  être  les  repré- 
sentants, en  Amérique,  de  la  poule  sultane  et  de  ses  espèces  subalternes 
de  1 ancien  continent. 


DE  LA  POULE  SULI  ANE. 
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LA  POULE  SULTANE  VERTE. 

PliEMIÉRE  ESPÈCE. 

Genre  foulque.  (Covier.) 

Cet  oiseau  que  nous  rapportons  à la  poule  sultane,  d’après  M.  Brisson, 
est  bien  plus  petit  que  cette  poule  et  pas  plus  gros  qu’un  râle.  Il  a tout  le 
dessus  du  corps  d’un  vert  sombre,  mais  lustre,  et  tout  le  dessous  du 
corps  blanc,  depuis  les  joncs  et  la  gorge  jusqu’à  la  queue.  Le  bec  et  la 
plaque  frontale  sont  d’un  vert  jaunâtre.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales. 

LA  POULE  SULTANE  BRUNE. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  foulque.  (Cuvier.) 

Cette  poule  sultane,  qui  vient  de  la  Chine,  a quinze  ou  seize  pouces 
de  longueur.  Elle  ne  brille  point  des  riches  couleurs  cpii  semblent  pro- 
pres à ce  genre  d’oiseaux,  et  il  se  pourrait  qu’on  n’èût  ici  représenté 
qu’une  femelle  : elle  a tout  le  dessus  du  corps  brun  ou  d’un  cendré  noi- 
râtre ; le  ventre  roux  ; le  devant  du  corps,  du  cou,  de  la  gorge  et  le  tour 
des  yeux  blatics.  Du  reste,  la  plaque  frontale  est  assez  petite,  et  le  bec 
s’éloigne  un  peu  de  la  forme  conique  du  bec  de  la  vraie  poule  sultane;  il 
est  pius  allongé,  et  il  se  rapproche  de  celui  des  poules  d eau. 

L’ANGOLl. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Nous  abrégeons  ce  nom  de  celui  de  caunangoli,  que  porte  vulgaire- 
ment à Madras  l’oiseau  que  les  Gentous  nomment  boollu-cot'y . Il  est  dif- 
ficile de  décider  si  l’on  doit  plutôt  le  rapporter  aux  poules  sultanes  qu’aux 
poules  d’eau,  ou  même  aux  râles;  tout  ce  que  nous  en  savons  se  boi'nc  à 
la  courte  notice  qu’en  donne  Pétiver  dans  son  addition  au  Synopsis  de 
Ray  ; mais  cette  notice  faite,  comme  toutes  les  autres  de  ce  fragment,  sui- 
des figures  envoyées  de  Madras,  n'cxprime  point  les  caractères  distinc- 
tifs qui  pourraient  désigner  le  genre  de  cet  oiseau.  M.  Brisson  qui  en  a 
fait  sa  dixième  poule  sultane,  lui  prête  en  conséquence  la  plaque  nue  au 
front,  dont  la  notice  ne  dit  rien  ; elle  lui  donne  au  contraire  un  bec  lon- 
guet (rostrum  aculum,  tores,  longiuscuhtm),  avec  les  noms  de  croiv  et  de 
raü-hen,  qui  semblent  la  rappeler  au  râle;  mais  sa  taille  est  bien  supé- 
rieure à celle  de  cet  oiseau,  et  meme  à celle  de  la  poule  d eau.  Il  res- 
semble donc  plus  à la  poule  sultane  {magmtudine  anaUs) ; c o,s\.  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  espèce,  jusqu’à  ce  quelle  nous  soit 
mieux  connue. 


LA  PETITE  POULE  SULTANE. 

pU.VrRIÈME  ESPÈCE. 

Goure  foulque.  (Cuvier  ) 

Le  genre  de  la  poule  sultane  se  retrouve,  comme  nous  1 avons  dit,  au 
Nouveau-Monde,  sinon  en  espèces  exactement  les  mêmes  , du  moins  en 
espèces  analogues.  Celle-ci  qui  est  naturelle  à la  Guyane,  n estqu  un  peu 
plus  grande  que  le  râle  d’eau  ; du  reste,  elle  ressernble  si  bien  a notre 
poule  sultane,  qu’il  y a peu  d’exemples  dans  toute  Ihistoirc  des  oiseaux 
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de  rapports  aussi  parfaits  et  de  représentations  aussi  exaeles  dans  les 
deux  continents.  Son  dos  est  d’un  vert  bleuâtre,  et  tout  le  devant  du 
corps  est  d un  bleu  violet,  doux  et  moelleux,  qui  couvre  aussi  le  cou  et 
la  tete,  en  prenant  une  teinte  plus  foncée.  Elle  nous  parait  la  meme  que 
celle  dont  M.  Rrisson  fait  sa  seconde  espeke;  mais  ce  n’est  qu’en  consé- 
quence du  préjugé  qui  lui  a lait  tran.sporter  la  grande  poule  sultane  en 
Amérique,  quil  transporte  aux  Grandes-Indes  cette  espèce  réellement 
américaine,  et  que  nous  avons  reçue  de  Cayenne. 

LA  FAVORITE. 

CIMQIJIÉJIE  ESPÈCE. 

Genre  foulque,  sous-genre  lalève.  (Chvikb.) 

C est  le  nom  donné,  dans  nos  planches  enluminées,  à une  petite  poule 
sultane,  qui  est  a jaeu  près  de  la  grandeur  de  la  précédente  et  du  même 
pays.  Il  se  pourrait  qu  elle  ne  fût  que  ta  femelle  (.lans  celte  même  espèce, 
d autant  plus  que  les  couleurs  sont  les  memes  et  seulement  plus  faibles  ; 

0 vert  bleuâtre  des  ailes  et  des  côtés  du  cou  est  d’une  teinte  adaiblic:  le 
lirun  perce  sur  le  dos  et  domine  sur  la  queue;  tout  le  devant  du  corps 
est  blanc.  ' 


L’ACINTLi. 

SIVIÉJIE  ESPÈCE. 

Genre  foulque.  (Ci’vikb.) 

Cctoi.seau  mexicain,  que  ]M.  Rrisson  rapporte  à notre  poule  sultane  ou 
au  porphyrion  des  anciens,  en  dilFère  par  plusieurs  caractères;  outre 
I opposition  des  climats,  qui  ne  permet  guère  de  penser  qu’un  oiseau  de 
vol  pesant  et  qui  est  naturel  aux  régions  du  Midi  ait  pas.sé  d’un  conti- 
nent al  autre,  lacintli  n’a  pas  les  doigts  elles  pieds  rouges,  mais  jaunes 
ou  yeidatres;  tout  son  plumage  est  d'un  pourpre  noirâtre,  entremêlé  de 
quelques  plumes  blanches.  Fernandez  lui  donne  les  noms  de  (luachiUon 
lit  ü yacacinlh  : nous  avons  adopté  le  dernier  et  l’avons  abrégé,  mais  la 
dénomination  de  «l'fs  silùfumlrmi  capüù,  que  ce  môme  auteur  lui  ap- 
plique, est  tres-significative,  et  désigné  la  plaque  frontale,  aplatie  comme 
une  large  silique,  caractère  par  lequel  cet  oiseau  s’unit  à la  famille  de  la 
loulquc  ou  de  la  poule  sultane.  Ce  môme  auteur  ajoute  que  Tacintli 
chante  coinme  le  coq,  pendant  la  nuit  et  dès  le  grand  matin;  ce  qui 
pourrait  faire  douter  qu  il  soit  en  effet  du  genre  de  notre  poule  sultane 
dans  laquelle  on  n a pas  remarqué  cette  habitude,  et  dont  la  voix  n’a 
rien  du  clairon  bruyant  et  sonore  du  coq. 

Un  oiseau  d’espèce  très-voisine  de  celle  de  Tacintli,  si  ce  n’est  le  même 
est  décrit  par  le  P.  Fouillée,  sous  le  nom  do  poule  d’eau.  Il  a le  caractère 
de  la  poule  sultane;  le  large  écusson  aplati  sur  le  front;  toute  la  robe 
î,  capuchon  de  noir  sur  la  tète  cl  le  cou.  En  outre,  le 

P.  heuillee  remarque  des  diirérenccs  de  couleurs  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle, qui  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  poules  sultanes,  dont  la  femelle 
est  seulement  plus  petite  que  le  mâle,  mais  auquel  elle  ressemble  par- 
laitement  par  les  couleurs.  ^ 

La  nature  a donc  produit,  a de  grandes  distances,  des  espèces  du 
genre  de  la  poule  sullane,  mais  toujours  dans  les  latitudes  méridionales 
Nous  avons  vu  que  notre  poule  sultane  se  trouve  à Madagascar! 
M.  Toister  en  a trouvé  dans  la  mer  du  Sud;  et  la  poule  d’eau  couleur  de 
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pourpre,  que  le  même  naturaliste  voyageur  a vue  à Anamooka,  paraît 
encore  être  un  oiseau  de  cette  même  lamille. 

LA  FOULQUE. 

Genre  ('unique,  süus-genre  foulque  [iropreuierit  dlle.  (Ccvikk.) 

L’espèce  de  la  foulque,  qui  dans  notre  langue  se  nomme  aussi  niort’//c’, 
doit  être  regardée  comme  la  pi'cmière  famille  par  où  commence  la  gianae 
et  nombreuse  tribu  des  véritables  oiseaux  d’eau.  La  tonique,  sans  avou 
les  pieds  entièrement  palmés,  ne  le  cède  à aucun  des  autres  oiseaux  na- 
geurs, et  reste  même  plus  constamment  sur  l’eau  qu  aucun  cl  eiix,  si  I on 
en  excepte  les  plongeons.  11  est  très-rare  de  voir  la  foulque  a tericj  eue 
y parait  si  dépaysée,  que  souvent  elle  se  laisse  ju'cndre  a la  main.  Elle 
SC  tient  tout  le  jour  sur  les  étangs,  qu’elle  préfère  aux  rivieres;  et  ce 
n’est  guère  que  pour  passer  d'un  étang  à un  autre  qu  elle  prend  pied  a 
terre;  encore  faut-il  que  la  traversée  ne  soit  pas  longue,  car,  pour  peu 
qu’il  y ait  de  distance,  elle  prend  son  vol,  en  le  portant  tort  haut;  mais 
ordinairement  scs  voyages  ne  se  font  que  de  nuit. 

Les  foulques,  comme  plusieurs  autres  oiseaux  dcau,  voient  tres-uien 
dans  l’obscurité,  et  même  les  [ilus  vieilles  ne  cherchent  leur  nourriture 
que  pendant  la  nuit.  Elles  restent  retirées  dans  les  joncs  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  et  lorsqu’on  les  inquiète  dans  leur  retraite,  elles 
s’y  cachent  et  s’enfoncent  même  dans  la  vase  plutôt  que  de  s envoler,  il 
semble  qu’il  leur  en  coûte  pour  se  déterminer  au  mouvement  du  veu  si 
naturel  aux  autres  oiseaux,  car  elles  ne  partent  de  la  terre  ou  de  l eau 
qu’avec  peine.  Les  plus  jeunes  foulques,  moins  solitaireset  moins  circon- 
spectes sur  le  danger,  paraissent  à toutes  les  heures  du  jour,  et  jouent 
entre  elles  en  s’élevant  droit  vis-à-vis  l’une  de  l autre,  s élançant  hors 
de  l’eau  et  retombant  par  petits  bonds.  Elles  se  laissent  aisément  appro- 
cher ; cependant  elles  regardent  et  fixent  le  chasseur,  et  plongent  si  pres- 
tement à l’instant  qu’elles  aperçoivent  le  leu,  que  souvent  elles  échappent 
au  plomb  meurtrier;  mais  dans  iarrière-saiscin,  quand  ces  oiseaux, 
après  avoir  quitté  les  petits  étangs,  se  sont  réunis  sur  les  grands,  I on  en 
fait  des  chasses  dans  lesquelles  on  en  tue  plusieurs  centaines.  On  s em- 
barque pour  cela  sur  nombre  de  nacelles,  qui  se  rangent  en  ligne  et 
croisent  la  largeur  de  l’étang;  cette  petite  Hotte  alignée  pousse  ainsi  de- 
vant elle  la  troupe  des  foulques,  de  manière  à la  conduire  et  a la  renlei- 
iiierl  dans  quelque  anse  ; pressés  alors  par  la  crainte  et  la  nécessité,  tous 
ces  oiseaux  s’envolent  ensemble  pour  retourner  en  pleine  eau,  en  passant 
par-dessus  la  tête  des  chasseurs,  qui  font  un  feu  général  et  en  abattent 
un  grand  nombre;  on  fait  ensuite  la  même  manœuvre  vers  1 autre  extré- 
mité de  l’étang,  où  les  foulques  se  sont  portées;  et  ce  qu  il  y a de  sin- 
gulier, c’est  que  ni  le  bruit  et  le  feu  des  armes  et  des  chasseurs,  ni 
l'appareil  de  la  petite  flotte,  ni  la  mort  de  leurs  compagnons  ne  puissent 
cunager  ces  oiseaux  à prendre  la  fuite;  ce  n’est  que  la  nuit  suivante  qu  ils 
quittent  des  lieux  aussi  funestes,  et  encore  y trouve-t-on  quelques  traî- 
neurs le  lendemain.  ■,  1 1 \ 

Ces  oiseaux  paresseux  ont  à juste  titre  plusieurs  ennemis  : le  Duzard 
mange  leurs  œufs  et  enlève  leurs  petits,  et  c’est  a cctlc  destruction  qu  on 
doit  attribuer  le  peu  de  poiiulation  dans  cette  espèce,  qui  pai  elle-meme 
est  très-féconde;  car  la  foulque  pond  dix-huit  à vingt  œuts,  d un  blanc 
sale  cl  presque  aussi  gros  que  ceux  de  la  poule;  et  quand  la  première 
couvée  est  perdue,  souvent  la  mère  en  fait  une  seconde  de  dix  a douze 
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ceufs.  Elle  établit  son  nid  dans  des  endroits  noyés  et  couverts  de  roseaux 
secs  5 elle  en  choisit  une  luidle,  sur  laquelle  elle  en  entasse  d’auli-es,  et  ce 
las  élevé  au-dessus  de  l’eau  est  garnie  dans  son  creux  de  petites  herbes 
sèches  et  de  sommités  de  roseaux,  ce  qui  forme  un  gros  nid  assez  informe 
et  qui  SC  voit  de  loin.  Elle  couve  pendant  \ ingt-deux  ou  vingt-trois  jours, 
et  dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  sautent  hors  du  nid  et  n’y  reviennent 
plus.  La  mère  ne  les  réchauffe  pas  sous  ses  aihis;  ils  couchent  sous  les 
joncs  autour  d’elle.  Elle  les  conduit  à l’eau,  où  dès  leur  naissance  ils 
nagent  et  plongent  très-bien.  Ils  sont  couverts  dans  ce  premier  âge  d’un 
duvet  noir  enfumé,  et  paraissent  très-laids;  on  ne  leur  voit  que 'l’indice 
de  la  plaque  blanche  qui  doit  orner  leur  front.  C’est  alors  que  l’oiseau  de 
proie  leur  fait  une  guerre  cruelle,  et  il  enlève  .souvent  la  mère  et  les 
petits.  Les  vieilles  Ioniques  qui  ont  perdu  plusieurs  fois  leur  couvée,  in- 
struites parle  malheur,  viennent  établir  leur  nid  le  long  du  rivage,  dans 
les  glaïeuls,  où  il  est  mieux  caché;  elles  tiennent  leurs  petits  ùans  ces 
e.ndroits  lourrés  et  couverts  de  grandes  herbes.  Ce  soûl  ces  couvées  qui 
perpétuent  l’espèce,  car  la  d(!populalion  des  autres  est  si  grande,  qu’un 
bon  observateur  qui  a particulièrement  étudié  les  mœurs  tle  ces  oiseaux 
estime  qu’il  en  échappe  au  plus  un  dixième  à la  serre  des  oiseaux  d(! 
proie,  particulièrement  des  buzards. 

Les  loulques  nichent  de  bonne  heure  au  printemps,  et  on  leur  trouve 
de  jjetits  œuls  dans  le  corps  dès  la  fin  de  1 hiver  : elles  restent  sur  nos 
étangs  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  et  dans  quelques  endroits 
elles  ne  les  quittent  pas  même  en  hiver.  Cependant  en  automne  elles  se 
réunis.sent  en  gi-andes  troupes,  et  toutes  partent  des  petits  étangs  pour  se 
rassembler  sur  les  grands;  soiivcnt  elles  y restent  jusqu’en  décembre,  cl 
lorsque  les  frimas,  les  neiges  et  surtout  la  gelée  les  cha.sscnt  des  cantons 
élevés  et  froids,  elles  viennent  alors  dans  la  plaine,  où  la  température  est 
plus  douce,  et  c’est  le  manque  d’eau  plus  nue  le  froid  qui  les  oblige  à 
changer  de  lieu.  !M.  Hébert  en  a vu  dans  un  hiver  très-rude  sur  le  lac  de 
Nantua  qui  ne  gèle  que  lard;  il  en  a vu  dans  les  plaines  de  la  Brie,  mais 
en  petit  nombre,  en  plein  hiyer  : cependant  il  y a toute  apparence  que 
le  gros  de  l’espèce  gagne  peu  à peu  les  contrées  voisines  qui  sont  plus  tem- 
perees;  cor  comme  le  vol  de  ces  oiseaux  est  pénible  et  pe.sanl,  ils  ne  doi- 
vent pas  aller  Iqit  loin,  et  en  effet  ifs  reparaissent  dès  le  mois  de  février. 

On  trouve  la  Ionique  dans  toute  l’Europe, depuis  l’Italie  jusqu’en  Suède; 
on  la  connait  également  en  Asip;  on  la  voit  en  Groënlaïul,  si  Egède  tra- 
duit biendeuxnomsgroënlamlais  qui, selon  la  version,  désignentla grande 
et  la  petite  foulque.  On  en  distingue  en  cllet  deux  espèces,  ou  plutôt 
deux  vai  ietes,  deux  races  qui  subsistent  sur  les  mêmes  cauxsans  semêler 
ensemble,  et  qui  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  l’une  est  un  peu  plus  grande 
que  I autre  ; cai-  ceux  (jui  veuleiitdistinguer  la  grande  foul(|ueou  rnacroule, 
de  la  petite  foulque  ou  ninrelle,  par  la  couieur  de  la  plaque  frontale, 
ignorent  que  dans  l’une  et  l’autre  cette  partie  ne  devient  rouge  que  dans 
la  saison  des  amours,  et  qu’en  tout  autre  temps  eette  plaque  est  blanche  ; 
et  pour  tout  le  reste  de  la  conformation,  la  rnacroule  et  la  morclle  sont 
entièrement  scmblaltles. 

(.ette  membrane  épaisse  et  nue,  qui  leur  couvre  le  devant  de  la  tête, 
en  fornic  d’écusson,  et  qui  a lait  donner  par  les  anciens  à la  foulque 
l’épithète  de  chauve,  paraît  être  un  prolongement  de  la  couche  supérieure 
de  lasubslance  du  bec,  qui  est  molle,  et  presque  charnue  près  de  la  racine; 
ccbec  est  taillé  en  cône,  aplati  par  les  côtés,  et  il  est  d’un  blanc  bleuâtre. 
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mais  qui  (ioviciil  rougeâtre  lorsque,  dans  le  temps  des  amours,  la  plaque 
frontale  prend  sa  comeur  vermeille. 

Tout  le  plumage  est  garni  d’un  duvet  épais,  recouvert  d’une  plume 
fine  et  serrée;  il  est  d’un  noir  plombé,  plein  et  profond  sur  la  tète  et  le 
cou,  avec  un  trait  blanc  au  pli  de  l’aile.  Aucune  dillerencc  n’indique  le 
sexe.  La  grandeur  de  la  foulque  égale  celle  de  la  poule  domestique,  et 
sa  tète  et  le  corps  ont  à peu  près  la  même  forme.  Ses  doigts  sont  à demi 
palmés,  largement  frangés  des  deux  côtés  d’une  membrane  découpée  en 
festons,  dont  les  nœuds  se  rencontrent  à chaque  articulation  des  phalan- 
ges; CCS  membranes  sont,  comme  l(!s  pieds,  de  couleur  plombée.  Au-des- 
sus du  genou,  une  petite  portion  de  l:i  jambe  nue  est  cerclée  cle  rouge; 
les  cuisses  sont  grosses  et  charnues.  Ces  oiseaux  ont  un  gésier,  deux 
grands  cæcum,  une  ample  vésicule  de  fiel.  Ils  vivent  principalement, 
ainsi  que  les  poules  d’eau,  d’insectes  aquatiques,  de  petits  poissons,  de 
sangsues;  néanmoins  ils  recueillent  aussi  les  graines  et  avalent  de  petits 
cailloux.  Leur  chair  est  noire,  se  mange  en  maigre  et  sent  un  peu  le 
marais. 

Dans  son  état  de  liberté,  la  foulque  a deux  cris  ddlereuts,  1 un 
coupé,  l’autre  traînant  : c’est  ce  dernier,  sans  doute,  qu’Aratus  a voulu 
désiener  en  parlant  du  présage  que  l’on  en  lirait,  comme  il  parait  que 
c’est^du  premier  que  Pline  entend  parler,  en  disant  qu’il  annonce  la  tem- 
pête; mais  la  captivité  lui  fait  apparemment  une  impression  d’ennui  si 
forte’  qu’elle  perd  la  voix  ou  la  volonté  de  la  faire  entendre,  et  l’on  croi- 
rait qu’elle  est  absolument  muette. 

LA  MACKOLLE  OU  GRANDE  FOULQUE. 

Sous-genre  foulque  propreinenl  dite.  (Cuvier.) 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  foulque  ou  morclle  conv  [eut  à la 
macroulc;  leurs  habitudes  naturelles,  ainsi  que  leur  figure,  sont  les 
mêmes  : seulement  cclle-ci  est  un  peu  plus  grande  que  la  première;  elle 
a aussi  la  plaque  chauve  du  front  plus  large.  Un  de  ces  oiseaux,  pris  au 
mois  de  mars  1779,  aux  environs  de  Montbard,  dans  les  vignes,  où  un 
coup  de  vent  l’avait  jeté,  nous  a fourni  les  observations  suivantes,  du-, 
rant  un  mois  que  l’on  a pu  le  conserver  vivant.  Il  refusa  d’abord  toute 
espèce  de  nourriture  apprêtée,  le  pain,  le  fromage,  la  viande  cuite  ou 
crue  : il  rebuta  également  les  vers  de  ttuTC  et  les  petites  grenouilles 
mortes  ou  vivanlesj  et  il  fallut  rcmbccquer  de  mie  de  pain  trempée.  Il 
aimait  beaucoiq)  à être  dans  un  bacpiet  plein  d’eau;  il  s’y  reposait  des 
heures  entières;  hors  de  là  il  cherchait  à se  cacher  ; cependant  il  n’était 
point  farouche,  .se  laissait  prendre,  repoussant  seulement  de  quelques 
coups  de  bec  la  main  qui  voulait  le  saisir,  mais  si  mollement,  soit  à cause 
du  peu  de.  dureté  de  son  bec,  soit  par  la  faililesse  de  ses  muscles,  qu  à 
piane  faisait-il  une  légère  impression  sur  la  peau;  il  ne  témoignait  ni  co- 
lère, ni  impatience,  ne  cherchait  point  à fuir,  et  ne  marquait  ni  surprise, 
ni  crainte.  .Mais  cette  tranquillité  stupide,  sans  fierté,  sans  courage,  n’c- 
lait  probablement  que  la  suite  de  1 étourdissement  où  se  trouvait  cet 
oiseau  dépaysé,  trop  éloigné  de  son  éléanent  et  de  toutes  ses  habitudes. 
Il  avait  l'air  d’être  sourd  et  muet;  quekjue  bruit  que  l’on  lit  tout  près  de 
son  oreille,  il  y paraissait  entièrement  insensible,  et  ne  tournait  pas  la 
tète;  et  quoiqu’on  le  poursuivît  et  l’agaçAt  souvent,  on  ne  lui  a pas  en- 
tendu jeter  le  plus  petit  cri.  Nous  avons  vu  la  poule  d’eau  également 
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muette  en  captivité.  Le  malheur  de  l’esclavage  est  donc  encore  plus 
grand  qu’on  ne  le  croit,  puisqu’il  y a des  êtres  auxquels  il  ôte  la  faculté 
de  s en  plaindre. 


I.A  GRANDE  FOULQUE  A CRÈTE. 

Sons  genre  foulque  iiropreuient  dite.  (Cuvier.) 

Dans  cette  foulque,  la  plaque  charnue  du  front  est  relevée  et  détachi'e 
en  deux  lambeaux  qui  forment  une  véritable  crête  : de  plus,  elle  est  no- 
tablement plus  grande  que  la  macroule,  à laquelle  elle  ressemble  en  tout, 
par  la  ligure  et  le  plumage.  Cette  espèce  nous  est  venue  de  iMadagascar- 
ne  serait-elle  au  fond  que  la  même  que  celle  d’Euroijo,  agrandie  et  dé- 
veloppée par  1 influence  d’un  climat  plus  actif  et  plus  chaud? 


LES  PHALAROPES. 

Nous  devons  à M.  Edwards  la  première  connaissance  de  ce  nouveau 
genre  de  petits  oiseaux  qui,  avec  la  taille,  et  à peu  près  la  conformation 
du  cmcle  ou  de  la  guignetto,  ont  les  pieds  semblables  à ceux  de  la  foul- 
que; caractère  que  M.  Rrisson  a exprimé  par  le  nom  de  phalnrone 
tandis  que  jM.  Edwards,  s’en  tenant  à la  première  analogie,  ne  leur 
donne  que  celui  de  tringa.  Ce  sont,  en  effet,  do  petits  bécasseaux  ou 
petites  guignettes,  auxquels  la  nature  a donné  des  pieds  de  foulque  Ils 
paraissent  appartenir  aux  terres  ou  plutôt  aux  eaux  des  régions  les  nlus 
septentrionales  : tous  ceux  que  M.  Edwards  a représentés  venaient  de  la 
baie  d’Hudson,  et  nous  en  avons  reçu  un  de  Sibérie.  Cependant  soit 
qu’ils  voyagent  ou  qu’ils  s’égarent,  il  en  paraît  quelquefois  en  Angleterre 
puisque  M.  Edwards  lait  mention  d un  de  ces  oiseaux  tué  en  hiver  dans 
le  comté  d’York  : il  en  décrit  quatre  différents,  qui  so  réduisent  à trois 
especes;  car  il  rapporte  lui-même  le  phalaropc  de  sa  planche  46 
comme  lemelle  ou  jeune,  à celui  de  sa  planche  143,  et  cependant 
M.  Rrisson  en  a lait  de  chacun  une  espèce  séparée.  Pour  notre  phala- 
rope  de  Sibérie,  il  est  encore  le  même  que  le  phalaropc  de  la  baie 
cl  Hudson,  planche  143  d Edwards,  qui  fera  ici  notre  première  espèce. 

LE  PlIALAROPE  CENDRÉ. 

PIlEMIlillE  ESl’ÉCE. 

Famille  (tes  échassiers  longiroslri's,  genre  Ixicasse.  (r.iiviEit.j 

Il  a huit  pouces  de  longueur  du  bec  à la  queue,  qui  ne  dépasse  pas 
les  ailes  jiliées;  son  bec  est  grêle,  aplati  horizontalement,  loin'  de  treize 
lignes,  légèrement  renflé  et  fléchi  vers  la  pointe;  il  a scs  petits  pieds 
largement  trangés,  comme  la  foulque,  d’une  membrane  eu  festons,  dont 
les  coupures  ou  les  nœuds  répondent  de  même  aux  articulations  des 
doigts;  il  a tout  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  manteau  d’un  erris  lé- 
gèrement onde  sur  le  dos  de  brun  et  de  noirâtre;  il  porte  un  hausse-col 
blanc,  encadié  d une  ligne  de  roux  orange;  au-dessous  est  un  tour  de 
cou  gris,  et  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Willughby  dit  tenir  du 
docteur  Johnson  que  cet  oiseau  a la  voix  perçante  et'  clameuse  de  l’iii- 
rondellc  de  mer;  mais  il  a tort  de  le  ranger  avec  ces  hirondelles,  surtout 
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après  avoir  d’abord  reconnu  qu’il  a un  rapport  aussi  évident  avec  les 
foulques. 


LE  PHALAROPE  ROUGE. 

BEriXIÉME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse.  (CiiviER.) 

Ce  phalarope  a le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d un  rouge 
de  brique;  le  dessus  du  dos,  de  la  tète  et  du  cou,  avec  la  gorge,  d un 
roux  brun  tacheté  de  noirâtre;  le  bec  tout  droit,  comme  celui  de  la  gui- 
gnette  ou  du  bécasseau;  les  doigts  largement  franges  do  membranes  en 
festons.  R est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  et  de  la  grosseur  du 
merle  d’eau. 


LE  PHALAROPE  A FESTONS  DENTELÉS. 

TIIOISIÉME  ESPÈCE. 

Genre  bécasse,  sous-genre  phalarope.  (Cuvikk.) 

Les  festons  découpés , lisses  dans  les  deux  espèces  precedentes , sont 
dans  celle-ci  délicatement  dentelés  par  les  bords,  et  ce  caractère  le  dis- 
tingue sufilsamment.  11  a,  comme  le  premier,  le  bec  aplati  horizontale- 
ment, un  peu  renflé  vers  la  pointe,  et  creusé  en  dessus  de  deux  canne- 
lures; les  yeux  sont  un  peu  reculés  vers  le  derrière  de  la  tète,  dont  le 
sommet  porte  une  tache  noirâtre;  le  rc.ste  en  est  blanc,  ainsi  que  tout  le 
devant  et  le  dessous  du  corps;  le  dessus  est  d’un  gris  ardoisé,  avec  des 
teintes  de  brun  et  des  taches  obscures  longitudinales.  11  est  de  la  grosseur 
delà  petite  bécassine,  dont  le  traducteur  d’Edwards  lui  donne  mal  à 
propos  le  nom. 


LE  GREBE. 

PliEMlÈIlE  ESPÈCE. 

Famille  dc.s  palmipèdes  brachyptères,  genre  plongeon,  soiis-gei.re  grèbe.  (Cpïiku.) 

Le  grèbe  est  bien  connu  par  ces  beaux  manchons  d’un  blanc  argenté 
qui  ont,  avec  la  moelleuse  épaisseur  du  duvet,  le  ressort  de  la  plume  et 
le  lustre  do  la  soie.  Son  plumage  sans  apprêt,  et  en  particulier  celui  de 
la  poitrine,  est  en  eircl  un  beau  duvet  très-serré,  très-ferme,  bien  peigné, 
et  dont  les  brins  lustrés  se  couchent  et  se  joignent,  de  manière  à ne 
former  qu’une  surface  glacee,  luisante  et  aussi  impénétrable  au  froid  de 
l’air  qu’à  l'humidité  de  l’eau.  Ce  vêlement  à toute  épreuve  était  néces- 
saire au  grèbe,  qui,  dans  les  plus  rigoureux  hivers,  se  tient  constam- 
ment sur  les  eaux  comme  nos  plongeons,  avec  lesquels  on  la  souvent 
confondu  sous  le  nom  commun  de  mlymbus,  qui  par  son  étymologie  con- 
vient également  à des  oiseaux  habiles  à plonger  et  à nager  entre  deux 
eaux;  mais  ce  nom  n’exprime  pas  leurs  différences;  caries  especes  delà 
famille  du  grèltc  diffèrent  essentiellement  de  celles  des  plongeons,  en  ce 
que  ceux-ci  ont  les  pieds  pleinement  palmés,  au  lieu  que  les  grèbes  ont 
la  membrane  des  pieds  divisée  et  coupée  par  lobes  autour  de  chaque 
doigt,  sans  compter  d’autres  différences  particulières  que  nous  expose- 
rons dans  leurs  descriptions  comparées.  Aussi  les  naturalistes  exacts,  en 
attachant  aux  plongeons  les  noms  de  mergus,  una,  œthya,  fixent  celui  de 


ooG  FIISTOIIŒ  IN'ATLIŒLLE 

colymbm  aux  gi'ands  et  petits  grèbes,  c’est-à-dire  aux  grèbes  pror)re- 
ment  dits  et  aux  cuHlayneuæ. 

Par  sa  conformation,  le  grèbe  no  peut  èli'C  qu’un  liai)itant  des  eaux  : 
ses  jambes  placées  tout  a tait  en  arriei'c,  et  presque  enfoncées  dans  le 
ventre,  ne  laissent  paraître  que  des  pieds  en  foiane  de  rames,  dont  la 
position  et  le  mouvement  naturel  sont  de  se  jeter  en  dehors,  et  ne  peu- 
vent soutenir  à terre  le  corps  de  l’oiseau  que’quand  il  se  tient  droit  d’a- 
plomb. Dans  cette  position  on  conçoit  que  le  battement  des  ailes  ne  peut, 
au  lieu  de  1 élever  en  l’air,  que  le  renverser  en  avant,  les  jambes  ne  pou- 
vant seconder  l’impulsion  que  le  corps  reçoit  des  ailes  : ce  n’est  que  par 
un  grand  effort  qu  il  prend  son  vol  a terre  j et  comme  s’il  sentait  combien 
il  y est  étranger,  on  a remarqué  qu’il  cherche  à l’éviter,  et  que  pour  n’y 
etre  point  poussé,  il  nage  toujours  contre  le  vent;  et  lorsque  par  mal- 
heur la  vague  le  porte  sur  le  rivage,  il  y reste  en  se  débattant,  et  faisant 
des  pieds  et  des  ailes  des  efforts  presque  toujours  inutiles  pour  s’élever 
dans  1 air  ou  retourner  à l’eau,  ün  le  prend  donc  souvent  à la  main, 
malgré  les  violents  coups  de  bec  dont  il  se  défend.  Mais  son  agilité  dans 
l’eau  est  aussi  grande  que  .son  impui.s.sance  sur  terre;  il  nage,  plonge, 
fend  l’onde  et  court  à sa  surface  en  effleurant  les  vagues  avec  une  sur- 
prenante rapidité;  on  prétend  même  que  scs  mouvements  ne  sont  jamais 
plus  vifs,  plus  prompts  et  plus  rapides  que  lorsqu’il  est  .sous  l'eau  ; il  y 
poursuit  les  poissons  jusqu’à  une  très-grande  profondeur;  les  pécheurs 
le  prennent  souvent  dans  leurs  lllets;  il  descend  plus  bas  que  les  ma- 
creuses, qui  ne  .se  prennent  que  sur  les  bancs  de  coquillages  découverts 
au  reflux,  tandis  que  le  grèbe  se  prend  à mer  pleine,  souvent  à plus  de 
vingt  pieds  de  profondeur. 

Les  grèbes  fréquentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces,  quoique 
les  naturalistes  n’aient  guère  parlé  que  de  ceux  que  l’on  voit  sur  les  lacs, 
les  étangs  et  les  anses  des  rivières.  Il  y en  a plusieurs  espèces  sur  nos 
mers  de  Bretagne,  de  Picardie  et  dans  la  Manche.  Le  grèbe  du  lac  de 
Genève,  qui  se  trouve  aussi  sur  celui  de  Zurich  et  les  autres  lacs  de  la 
Suisse,  et  quelquefois  sur  celui  de  Nantua,  et  mémo  sur  certains  étangs 
de  Bourgogne  et  de  Lorraine,  est  l’espèce  la  plus  connue.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  la  foulque;  sa  longueur  du  bec  au  croupion  est  d’un  pied 
cinq  pouces,  et  du  liée  aux  ongles  d’un  pied  neuf  à dix  pouces.  Il  a tout 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  foncé,  mais  lustré,  et  tout  le  devant  d’un 
très-beau  blanc  argenté.  Comme  tous  les  autres  grèbes,  il  a la  tète  pe- 
tite, le  bec  droit  et  pointu,  aux  angles  duquel  est  un  petit  espace  en 
peau  nue  et  rouge  qui  s’étend  jusqu’à  l’œil.  Les  ailes  sont  courtes  et  peu 
proportionnées  a la  grosseur  du  corps  : aussi  l’oiseau  s’élève-t-il  diliici- 
lement,  mais  ayant  [iris  le  vent,  il  ne  laisse  pas  de  fournil-  un  long  vol. 

.Sa  VOIX  est  haute  et  rude;  la  jambe,  ou,  pour  mieux  dire,  le  tarse  est  ' 
élargi  et  aplati  latéralement;  les  écailles  dont  il  est  couvert  forment  à sa 
partie  postérieure  une  double  dentelure,  les  ongles  .sont  larges  et  plats. 

La  queue  manque  absolument  à tous  les  grèbes  ; ils  ont  cependant  au 
croupion  les  luliercules  d’où  sortent  ordinairement  les  plumes  de  la 
queue;  mais  ces  tubercules  sont  moindres  que  dans  les  autres  oiseaux, 
et  il  n’en  sort  qu’un  bouquet  de  petites  plumes,  et  non  de  véritables 
pennes. 

Ces  oiseaux  sont  communément  fort  gras;  non-seulement  ils  se  nour- 
rissent de  petits  poi.ssons,  mais  ils  mangent  de  l’algue  et  d’autres  herbes, 
et  avalent  du  limon.  On  trouve  aussi  assez  souvent  des  plumes  blanches 
dans  leur  estomac,  non  qu  ils  dévorent  des  oiseaux,  mais  apparemment 
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parce  qu’ils  prennent  la  plume  qui  se  joue  sur  l’eau  pour  un  petit  pois- 
son. Au  reste,  il  est  à croire  que  les  grèbes  vomissent,  comme  le  cor- 
moran, les  restes  de  la  digestion  j du  moins  trouve-t-on  au  fond  de  leur 
sac  des  arêtes  pelotonnées  et  sans  altération.  . - . , , 

Les  pécheurs  de  Picardie  vont  sur  la  côte  d Angleterre  demeher  des 
irrèljes,  qui,  en  efl'et,  ne  nichent  pas  sur  celles  de  France;  ils  trouvent 
ces  oiseaux  dans  des  creux  de  rochers , où  apparemment  ns  volent,  tante 
d’v  pouvoir  griinper,  et  d’où  il  taut  que  leurs  petits  se  précipitent  dans 
la' mer.  Mais,  sur  nos  grands  étangs,  le  grèbe  construit  son  nid  avec  des 
roseaux  et  des  joncs  entrelacés  : il  est  à demi  plonge  et  comme  tlotlant 
sur  l’eau,  qui  cependant  ne  peut  l’emporter;  car  il  est  allermi  et  arrête 
contre  les  roseaux,  et  non  tout  a lait  u Ilot,  coiniXiC  le  dit  Linnseus.  tJn  y 
trouve  ordinairement  deux  œufs,  et  rarement  plus  de  trois.  On  voit,  des 
le  mois  de  juin , les  petits  grèbes  nouveau-nés  nager  avec  leur  mere. 

l'c  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  de  deux  familles,  qui  ditlerent 
par  la  grandeur.  Nous  conserverons  aux  grands  le  nom  du  grèbes,  et  aux 
petits  celui  de  castagneux.  Cette  division  est  naturelle,  ancienne,  et  pa- 
raît indiquée  dans  Athénée  par  les  noms  de  colymbis  et  de  colymbida; 
car  cet  auteur  joint  constarnnient  a ce  dernier  1 epithete  de  pet, 7 vus  • 
pendant  il  y a'  dans  la  famille  des  grands  grèbes  des  espèces  considéra- 
blement plus  petites  les  unes  que  les  autres. 

LE  PETIT  GRÈBE. 

DEÜXIÈSIE  ESPÈCE. 

Sous-genre  grèbe.  (Ccviek.) 

Celui-ci,  par  exemple,  est  plus  petit  que  le  précédent,  et  c’est  presque 
la  seule  différence  qui  soit  entre  eux;  mais  si  cette  différence  est  con- 
stante, ils  ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  d’autant  que  le  petit  grebe  est 
connu  dans  la  Manche,  et  habite  sur  la  mer,  au  lieu  que  le  grand  grebe 
se  trouve  plus  fréquemment  dans  les  eaux  douces. 


LE  GRÈBE  HUPPÉ. 

TnOISlÉJlE  ESPÈCE. 

Sous-genre  grèbe.  (Cüvieti.) 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  ce  grèbe  s’allongent  un  peu  en 
arrière,  et  lui  forment  une  espèce  de  huppe  qu’il  hausse  ou  baisse  selon 
qu’il  est  tranquille  ou  agité.  11  est  plus  grand  que  le  grebe  commun, 
avant  au  moins  deux  pieds  du  bec  aux  ongles;  mais  il  n en  dillcrc  pas 
DÙr  le  plumage  ; tout  le  devant  de  son  corps  est  do  morne,  d un  beau 
blanc  argente,  et  le  dessus  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  peu  de  blanc 
dans  les  ailes  : et  ces  couleurs  forment  la  livrée  générale  des  grèbes. 

Il  résulte  des  notices  comparées  des  ornitliologistcs,quelc  grebe  huppe 
se  trouve  également  en  mer  et  sur  les  lacs,  dans  la  Méditerranée  coriime 
sur  nos  côtes  de  l’Océan  ; son  espèce  même  se  trouve  dans  j Amoiiquc 
septentrionale,  et  nous  l’avons  reconnu  dans  Vaath  du  lac  du  .Mexique 

*^*^Uon  a observé  que  les  jeunes  grèbes  de  cette  espèce,  et  apparemment 
il  en  est  de  même  des  aulrcs,  n’ont  qu’anrès  la  mue  leur  beau  blanc 
satiné-  l’iris  de  l’œil,  qui  est  toujours  fort  brillant  et  rougeâtre,  s enflamme 
S devient  d’un  rouge  de  rubis  dans  la  saison  des  amours  On  assure  que 
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cet  oiseau  détruit  beaucoup  de  jeunes  merlans,  de  frai  d’esturgeon  et 
qu’il  ne  mange  des  chevrettes  que  faute  d’autre  nourriture. 

LE  PETIT  GUÉBE  HUPPÉ. 

qiivriinniE  esi'éce. 

4 Sous-genro  grèbe  (Cuvikr.) 

Ce  grèbe  n’est  pas  plus  gros  qu’une  sarcelle,  et  il  diffère  du  précédent, 
non-seulement  par  la  taille,  mais  encore  en  ce  que  les  plumes  du  som- 
met de  la  tète,  qui  forment  la  huppe,  se  séparent  en  deux  petites  touffes, 
et  que  des  taches  de  brun  marron  se  mêlent  au  blanc  du  devant  du  cou. 
Quant  à l’identité,  soupçonnée  par  iM.  Brisson,  de  cette  espèce  avec  celle 
du  grèbe  cendré  de  Willughby,  il  est  très-difficile  d’en  rien  décider,  ce 
dernier  naturaliste  et  Ray  ne  parlant  de  leur  grèbe  cendre  que  sur  un 
simple  dessin  de  M.  Browne. 

LE  GRÈBE  CORNU. 

ClNQlIiÉllE  ESEÉCE. 

Süus-genre  grebe.  (Cuviui..) 

Ce  grèbe  porte  une  huppe  noire,  partagée  en  arrière  et  divisée  comme 
en  deux  cornes  : il  a de  plus  une  sorte  de  crinière  ou  de  chevelure  enflée, 
rousse  à la  racine,  noire  à la  pointe,  coupée  en  rond  autour  du  cou;  ce 
qui  lui  donne  une  physionomie  tout  étrange,  et  l’a  fait  regarder  comme 
une  espèce  de  monstre.  11  est  un  pou  plus  grand  que  le  grebe  commun  • 
son  plumage  est  le  meme,  à rc.\ception  de  la  crinière  et  des  flancs  qui 
sont  roux. 

L’espèce  de  ce  grèbe  cornu  paraît  être  fort  répandue;  on  la  connaît  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hollande,  en  .\rigletezTe. 

Comme  cet  oiseau  est  d’une  figure  fort  singulière,  il  a été  partout  re- 
marqué : Fernandez,  qui  l’a  fort  bien  décrit  au  Mexique,  ajoute  qu’il  y 
est  surnommé /im-e-f/’eflM,  sans  en  dire  la  raison. 

LE  PETIT  GRÈBE  CORNU. 

SIXIÈME  ESPÈCE, 

Sous -genre  grèbe.  (CiviRii.) 

11  y a la  même  différence  pour  la  taille  entre  les  deux  grèbes  cornus, 
qu’entre  les  deux  grèbes  huppés  : le  petit  grèbe  cornu  a les  deux  pin- 
ceaux de  plumes  qui,  partant  de  derrière  les  yeux,  lui  forment  scs  cornes 
d’un  roux  orangé;  c’est  aussi  la  couleur  du  devant  du  cou  et  des  flancs. 
11  a le  liant  du  cou  et  la  gor^c  garnis  de  plumes  renflées,  mais  non  tran- 
chées, ni  coupées  en  crini&e  : ers  plumes  sont  d’un  brun  teint  de  ver- 
dâtre, ainsi  que  le  dessus  de  la  tète;  le  manteau  est  brun,  et  le  plastron 
est  d’un  blanc  argenté,  comme  dans  les-aulrcs  grèbes.  C’est  de  celui-ci 
en  particulier  que  Linnæus  dit  que  le  nid  est  flottant  sur  l’eau  dans  les 
anses.  11  ajoute  que  ce  grèbe  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  et  que  .sa  femelle 
est  toute  grise.  . 

Il  est  connu  clans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe,  soit  maritimes, 
soit  méditerranées.  M.  Edwards  l’a  reçu  de  la  baie  d’IIud.son.  Ainsi,  il 
se  trouve  encore  dans  l’Amérique  septentrionale;  mais  cette  raison  ne 
paraît  pas  suffisante  pour  lui  rapporter,  avec  M.  Brisson,  Vyacapü-zahoac 
de  Fernandez,  qui,  à la  vérité,  paraît  bien  être  un  grèbe,  mais  que  rien 
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n6  cai'aclcrise  assez  pour  assurer  cpi  il  est  particuliorcinciit  de  cette  es- 
pèce; et  quant  au  trapazorola  de  Gessner,  que  Al.  Brisson  y rapporte 
caaleinent,  il  y a beaucoup  plus  d apparence  que  cesl  le  castagneux,  ou 
tout  au  moins  il  est  certain  que  ce  n’est  pas  un  grèbe  cornu,  puisque 
Gessner  dit  l'ormellemcnt  qu'il  n’a  nulle  espèce  de  crête. 

LE  GRÈBE  DUC-LAART. 

SEI’TIÈJIE  ESPÈCE. 


Nous  conscrv'erons  à ce  grèbe  le  nom  que  lui  donnent  les  habitants  de 
rîlc  Saint-Thomas,  oii  il  à été  observé  et  décrit  parle  P.  Fouillée.  Ce 
qui  le  distingue  le  plus  est  une  tache  noire  qui  .se  trouve  au  milieu  du 
beau  blanc  du  plastron,  et  la  couleur  des  ailes  qui  est  d’un  roux  pale.  Sa 
grosseur,  dit  le  P.  Feuillée,  est  celle  d’une  jeune  fmiJe.  R ob.servc  au.ssi 
que  la  pointe  du  bec  est  légèrement  courbée,  caractère  qui  se  marque 
également  dans  l’espèce  suivante. 

LE  GRÈBE  DE  LA  LOUISIANE. 

IIDITIÉME  ESPÈCE. 

Sous-genre  grèbe.  (Cuviek.) 

Outre  le  caractère  de  la  pointe  du  bec,  légèrement  courbée,  ce  grèbe 
diti'èrc  de  la  plupart  des  autres,  en  ce  que  son  plastron  n’est  pas  pleine- 
ment blanc,  mais  fort  chargé  aux  flancs  de  brun  et  de  noirâtre,  avec  le 
devant  du  cou  de  cette  dernière  teinte.  Il  est  aussi  moins  grand  que  le 
grèbe  commun. 

LE  GRÈBE  A JOUES  GRISES,  OU  LE  JOUGRIS. 

XEIlVIÉllE  ESPÈCE. 

Suus-genre  grèbe.  {Cuvier  ) 

Pour  dénommer  particulièrement  des  espèces  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, et  dont  les  différences  sont  souvent  peu  sensibles,  il  faut  quelquefois 
se  contenter  de  petits  caractères  qu’autrement  on  ne  penserait  pas  à rele- 
ver : telle  est  la  nécessité  qui  a fait  donner  à ce  grèbe  le  nom  dejougris, 
parce  qu’en  effet  il  a les  joues  et  la  mentonnière  grises;  le  devant  de  son 
cou  est  roux,  et  son  manteau  d’un  brun  noir.  Il  est  à peu  près  de  la  gran- 
deur du  grèbe  cornu. 

LE  GRAND  GRÈBE. 

DIXIÈ.ME  ESPÈCE. 

C’est  moins  par  les  dimensions  de  son  corps  que  par  la  longueur  de 
son  cou  que  ce  grèbe  est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  ce  genre;  cette 
longueur  du  cou  fait  qu’il  a la  tète  de  trois  ou  quatre  pouces  plus  clevec 
que  celle  du  grèbe  commun, quoiqu’il  ne  soit  ni  plus  gros,  ni  plus  grand. 
Il  a le  manteau  brun,  le  devant  du  corps  d’un  roux  brun,  cou  cur  qui  s e- 
tend  sur  les  flancs,  et  qui  ombrage  le  blanc  du  plastron,  lequel  n est  guere 
net  qu’au  milieu  de  1 estomac.  Il  sc  trouve  à Cayenne.  ^ 

l’ar  l’énumération  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  que  les  especes 
de  la  famille  du  grèbe  sont  répandues  dans  les  deux  continents.  Elles  sem- . 
bien t aussi  s’clrc  portées  d’un  pôle  à l’autre.  Le  haarsaak  et  1 esaroküsok 
des  Grocnlandais  sont,  à ce  qu’il  paraît,  des  grèbes;  et  du  côté  du  pôle 
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austral,  M.  de  Bougainville  a trouvé  aux  îles  Malouines  deux  oiseaux 
qui  nous  pai’aisscnt  être  des  grèbes  plutôt  que  des  plongeons. 


LE  CASTAGNEUX. 

PIIEJIIÉRE  espèce;. 

Sous-genre  grèbe.  (Cuvier.) 

Nous  avons  dit  que  lecastagneux  est  uu  grèbe  beaucoup  moins  grand 
que  tous  les  autres;  on  peut  même  ajouter  qu’à  l’exception  du  petit  pé- 
trel, c’est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux  navigateurs  : il  ressemble  aussi 
au  pétrel  par  le  duvet  dont  il  est  couvert,  au  lieu  de  plumes;  mais  du 
reste  il  a le  bec,  les  çieds  et  tout  le  corps  entièrement  conformés  comme 
les  grèbes.  Il  porte  a peu  près  les  mêmes  couleurs,  mais  comme  il  a du 
brun  châtain  ou  couleur  de  marron  sur  le  dos,  on  lui  a donné  le  nom  de 
mstagnmæ.  Dans  quelques  individus  le  devant  du  corps  est  gris  et  non 
pas  d’un  blanc  lustré;  d’autres  sont  plus  noirâtres  que  bruns  sur  le  dos, 
et  cette  variété  dans  les  couleurs  a été  désignée  par  Aldrovande.  Le  oas- 
tagneux  n’a,  pas  plus  que  le  grèbe,  la  faculté  de  sc  tenir  et  de  marcher 
sur  la  terre;  scs  jambes  traînantes  et  jetées  en  arrière  ne  peuvent  s’y  sou- 
tenir, et  ne  lui  servent  qu’à  nager.  11  a peine  à pi-cndre  son  vol,  mais  une 
fois  élevé,  il  ne  laisse  pas  d’aller  loin.  On  le  voit  sur  les  rivières  tout  l’hi- 
ver, temps  auquel  il  est  fort  gras;  mais  quoiqu’on  l’ait  nommé  grèbe  de 
rivière,  on  en  voit  aussi  sur  la  mer,  où  il  mange  des  chevi  ettcs,  des  éper- 
lans,  de  même  qu’il  se  nourrit  de  petites  écrevisses  et  de  menus  pois- 
sons dans  les  eaux  douces.  Nous  lui  avons  trouvé  dans  l’estomac  des 
grains  de  sable;  il  a ce  viscère  mu.sculeux  et  revêtu  intérieurement 
d’une  membrane  glanduleuse,  épaisse  et  peu  adhérente;  les  intestins, 
comme  rol)servc  Belon,  sont  très-grêles;  les  deux  jambes  sont  attachées 
au  derrière  du  corps  par  une  membrane  qui  déborde  quand  les  jambes 
s’étendent,  et  qui  est  attachée  fort  près  de  l’articulation  du  tarse;  au- 
dessus  du  croupion  sont,  en  place  de  queue,  deux  petits  pinceaux  de  du- 
vet, qui  sortent  chacun  d’un  tubercule;  on  remarque  encore  que  les 
membranes  des  doigts  sont  encadrées  d’une  bordure  dentelée  de  petites 
écailles  .symétriquement  rangées. 

Au  reste,  nous  croyons  que  le  tropazorola  de  Gessncr  est  notre  casta- 
gneux.  Cè  naturaliste  dit  que  c’est  lepremicr  oiseau  qui  reparaisse,  après 
i’iiivcr,  sur  les  lacs  de  Suisse. 


LE  CASTAGNEUX  DES  PHILIPPINES. 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Quoique  ce  castagneux  soit  un  peu  plus  grand  que  celui  d’Europe  et 
qu’il  en  diffère  par  deux  grands  traits  de  couleur  rousse  qui  lui  tcignentlcs 
joues  et  les  côtés  du  cou,  ainsi  que  par  une  teinte  de  pourpre  jetée  sur  son 
manteau,  ce  n’est  peut-être  que  le  même  oiseau  modifié  par  le  climat. 
Nous  pourrions  prononcer  plus  affirmativement,  si  les  limites  qui  sépa- 
rent les  espèces,  ou  la  chaîne  qui  les  unit,  nous  étaient  mieux  connues- 
mais  qui  peut  avoir  suivi  la  grande  filiation  de  toutes  les  généalogies  dans 
la  nature?  H faudrait  être  né  avec  elle,  et  avoir  pour  ainsi  dire  des  obser- 
vations contemporaines.  C’est  beaucoup,  dans  le  court  espace  qu’il  nous 
est  permis  de  saisir,  d’observer  scs  passages,  d'indiquer  ses  nuances  et 
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de  soupçonner  les  Iransfornia lions  infinies  qu'elle  a pu  subir  ou  faire,  de- 
puis les  temps  immenses  qu’elle  a travaillé  scs  ouvrages.  ’ 

LE  CASTAGNEÜX  A BEC  CERCLÉ. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Sous-g'TU’c  grèbe.  (Cuvikb.) 

Un  petit  ruban  noir  qui  environne  le  milieu  du  bec,  en  forme  de  cer- 
cle, est  le  caractère  par  lequel  nous  avons  cru  devoir  distinguer  ce  casta- 
gneux  ; il  a de  plus  une  tache  noire  remarquable  à la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure  au  bec.  Son  plumage  est  tout  brun,  fonce  sur  la  tète  et  le 
cou,  clair  et  verdâtre  sur  la  poitrine.  On  le  trouve  sur  les  étangs  d’eau 
douce,  dans  les  parties  inhabitées  de  la  Caroline. 

LE  CASTAGNEÜX  DE  SAINT-DO^HINGUE. 

QtTATRlÉME  ESPÈCE. 

On  voit  que  la  famille  des  castagneuxou  petits  grèbes  n’est  pas  moins 
répandue  que  celle  des  grands.  Celui-ci  qui  se  trouve  à Saint-Domingue, 
est  encore  plus  petit  que  le  castagneux  d Europe  j sa  longueur  du  bec  au 
croupion  n est  guère  que  de  sept  pouces  et  demi  : il  est  noirâtre  sur  le 
corps,  et  gris  blanc  argenté,  tacheté  de  brun  eu  dessous. 

LE  GRÈBE-FOULQUE. 

eilNQUlÉME  ESPÈCE. 

Genre  plongeon,  sons-genre  grebifoulquc.  ^Cuvier  ) 

La  nature  trace  des  traits  d’union  presque  partout  où  nous  voudrions 
marquer  des  intervalles  et  faire  des  coupures;  sans  quitter  brusquement 
une  forme  pour  passer  à une  autre,  elle  emprunte  de  toutes  deux,  et 
compose  un  être  mi-p.arli,  qui  réunit  les  deux  extrêmes,  et  remplit  jus- 
qu’au moindre  vide  rie  l’ensemble  d’un  tout,  où  rien  n'est  isolé.  Tels  sont 
les  ü’aits  de  l'oiseau  grèbe-foulque,  jusqu’à  ce  jour  inconnu,  et  qui  nous 
a été  envoyé  de  l’Amérique  méridionale.  Nous  lui  avons  donné  ce  nom, 
parce  qu’il  porte  les  deux  caractères  du  grèbe  et  delafoulque;il  a comme 
elle  une  queue  assez  large  et  d’assez  longues  ailes;  tout  son  manteau  est 
d’un  brun  olivâtre,  et  tout  le  devant  du  corps  est  d’un  très-beau  blanc  ; 
les  doigts  et  les  membranes,  dont  ils  sont  garnis,  sont  barrés  transver- 
salement de  raies  noires  et  blanches  ou  jaunâtres,  ce  qui  fait  un  efl’et 
agréable.  Au  reste,  ce  grèbe-foulque,  qui  se  trouve  à Cayenne,  est  aussi 
petit  que  notre  castagneux. 


LES  PLONGEONS. 

Genre  plongeon,  sons-genre  plongeon  proprement  dit.  (Coviee.) 

Quoique  beaucoup  d’oiseaux  aquatiques  aient  l’habitude  de  plonger, 
meme  jusqu’au  fond  de  l’eau,  en  poursuivant  leur  proie,  on  a donne  de 
préférence  le  nom  de  plongeon  a une  petite  famille  particulière  de  ces 
oiseaux  plongeurs,  qui  difl'ère  des  autres  en  ce  qu’ils  ont  le  bec  droit  et 
pointu,  et  les  trois  doigts  antérieurs  joints  ensemble  par  une  membrane 
entière,  qui  jette  un  rebord  le  long  dit  doigt  intérieur,  duquel  néanmoins 
le  postérieur  est  séparé.  Les  plongeons  ont  de  plus  les  ongles  petits  et 
Bcffox,  tome  ix.  36 
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poiiiliis,  la  queue  très-courte  et  pi'csque  nulle,  les  pieds  très-plats  et 
places  tout  a l'ait  à l’arrière  du  corps;  eiiflii,  la  jambe  cachée  dans  1 ab- 
domen, disposition  très-propre  :i  l’action  de  nager,  mais  très-contraire 
à celle  de  marchei-  : en  cfFet,  les  plongeons,  comme  les  grèbes,  sont 
obliges,  sur  terre,  à se  tenir  debout  dans  une  situation  droite  et  presque 
perpendiculaire,  sans  pouvoir  maintenir  l’équilibre  dans  leurs  mouve- 
ments, au  lieu  (pi’ils  se  meuvent  dans  l’eau  d’une  manière  si  preste  et  si 
prompte,  qu’ils  évitent  la  balle,  en  plongeant  à l’éclair  du  feu,  au  même 
Instant  que  le  coup  part  ; aussi  les  bons  cuasscurs,pour  tirer  ces  oiseaux, 
adaptent  à leur  fusil  un  morceau  de  carton  ((ui,  en  laissant  la  mire  libre, 
dérobe  l’éclair  de  l’amorce  à l’œil  de  l’oiseau. 

Nous  connaisssons  cinq  espèces  dans  le  genre  du  plongeon , dont  deux, 
l’une  assez  grande  et  l’autre  plus  petite,  se  trouvent  également  sur  les 
eaux  douces,  dans  l'intérieur  des  terres  et  sur  les  eaux  salées,  près  des 
côtes  de  la  mer;  les  trois  antres  espèces  paraissent  attachées  uniquement 
aux  côtes  maritimes,  et  spécialement  aux  mers  du  Nord.  Nous  allons 
donner  la  de.scriplion  de  cnacune  en  particulier. 

l.E  GRAND  PLONGEON. 

eilEJUèRF.  ESPÈCE. 

(lerirc  plongeon,  sous-genre  plongeon  proprement  dit.  (Ouvikr  ) 

Ge  plongeon  est  presque  de  la  grandeur  et  de  la  taille  de  l’oie.  11  est 
conmi  sur  les  lacs  de  Suisse,  et  le  nom  de  fluder  qu’on  lui  donne  sur 
celui  de  Constance  marque,  selon  Gessner,  sa  pesanteur  à terre  et  l’im- 
puissance de  marcher,  malgré  l’effort  qu’il  lait  des  ailes  et  des  pieds  à 
la  fois.  Il  ne  prend  son  essor  que  sur  l’eau,  mais  dans  cet  élément  ses 
mouvements  sont  aussi  faciles  et  aussi  légers  que  vifs  et  rapides;  il  plonge 
à de  très-grandes  profondeurs,  et  nage  entre  deux  eaux  a cent  pas  de 
distance,  sans  reparaître  pour  respirer;  une  portion  d’air,  renlerinee 
dans  la  trachée-artère  dilatée,  fournit  pendant  ce  teinps  à la  respiration 
de  cet  amphibie  ailé,  qui  semble  moins  appartenir  à l’élément  de  lair 
qu’à  celui  des  eaux.  Il  en  est  de  môme  des  autres  plongeons  et  des  grè- 
bes; ils  parcourent  librement  et  en  tous  sens  les  espaces  dans  l’eau;  ils 
y trouvent  leur  subsistance,  leur  abri,  leur  asile;  car  si  l’oiseau  de  proie 
paraît  en  l’air,  ou  qu’un  chasseur  se  montre  sur  le  rivage,  ce  n’est  point 
au  vol  que  le  plongeon  confie  sa  fuite  et  son  salut;  il  plonge,  et,  cache 
sous  l’eau,  se  dérobe  à l’œil  de  tous  ses  ennemis.  Mais  l’homme,  plus 
puissant  encore  par  l’adresse  que  par  la  force,  sait  lui  faire  rencontrer 
(les  embûches  jusqu’au  fond  de  son  asile;  un  filet,  une  ligne  dormante, 
amorcée  d’un  petit  poisson,  sont  les  pièces  auxquels  l’oiseau  se  çrend  en 
avalant  sa  proie  : il  meurt  ainsi  on  voulant  se  nourrir,  et  dans  l’élément 
même  sur  lequel  il  est  né;  car  on  trouve  son  nid  posé  sur  l’eau  au  milieu 
des  grands  joncs,  dont  le  pied  est  baigné. 

Aristoteobscrveavec  raison  que  les  plongeons  commencent  leur  nichec 
dans  le  premier  printemps,  et  que  les  rnouctlcs  ne  nichent  qu’à  la  fin  de 
celte  saison  ou  au  commencement  de  l’été;  mais  c’est  improprement  que 
Pline,  qui  souvent  ne  fait  que  copier  ce  premier  naturaliste,  le  contredit 
ici,  en  employant  le  nom  de  incujus  pour  désigner  un  oiseau  d’eau  qui 
niche  sur  les  arbres  : celle  habitude,  qui  appartient  au  cormoran  et  à 
quelques  autres  oiseaux  d’eau,  n’est  nullement  celle  du  plongeon,  puis- 
qu’il niche  au  bas  des  joncs.  - f . 

Quelques  observateurs  ont  écrit  que  ce  grand  plongeon  était  tort 
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silencieux  : cependant  Gessner  lui  attribue  un  cri  particulier  et  fort  écla- 
tant; mais  apparemment  on  ne  l’entend  que  rarement. 

Au  reste,  VVillughby  semble  reconnaître  dans  cette  espèce  une  variété 
qui  diflèrc  de  la  première,  en  ce  que  l’oiseau  a le  dos  d’une  seule  couleur 
uniforme,  au  lieu  que  le  grand  plongeon  commun  a le  manteau  ondé  de 
gris  blanc,  .sur  gris  brun,  avec  un  môme  brun  nué  et  pointillé  de  blan- 
châtre sur  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  qui  de  plus  est  orné,  vers  le  bas, 
d’un  demi-collier  teint  des  mômes  couleurs,  terminées  par  le  beau  blanc 
de  la  poitrine  et  du  dessous  du  corps. 

LE  PETIT  PLONGEON. 

DliüXUÎME  ESPÈCE. 

Suus-geiire  plongeon  proprement  dit.  (Ccviek.) 

Ce  petit  plongeon  ressemble  beaucoup  au  grand  par  les  couleurs,  et  a 
de  môme  tout  le  devant  du  corps  blanc,  le  dos  et  le  dessus  du  cou  et  de 
la  tôte,  d’un  cendré  noirâtre,  tout  parsemé  de  petites  gouttes  blanches; 
mais  ses  dimen-sions  sont  bien  moindres  : les  plus  gros  ont  tout  au  plus 
un  pied  neuf  ponces  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue;  deux  pieds 
jusqu’au  bout  des  doigts,  et  deux  pieds  et  demi  d’envergure;  tandis  que 
le  grand  plongeon  en  a plus  de  quatre,  et  deux  pieds  et  demi  du  bec 
aux  ongles.  Du  reste,  leurs  habitudes  naturelles  sont  à peu  près  les 
mômes. 

On  voit  en  tout  temps  les  plongeons  de  celte  espèce  sur  nos  étangs, 
qu’ils  ne  quittent  que  quand  la  glace  les  force  à se  transporter  sur  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  d’eau  vive;  ils  partent  pendant  la  nuit,  et  ne  s’é- 
loignent que  le  moins  qu’ils  peuvent  de  leur  premier  domicile.  L’on  avait 
déjà  remarqué,  du  temps  d’.\ristole,  que  l’hiver  ne  les  fai.sait  pas  dispa- 
raître. Ce  philosophe  dit  aussi  que  leur  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs; 
mais  nos  chasseurs  assurent  qu  elle  est  de  trois  ou  quatre,  et  disent  que, 
quand  on  approche  du  nid,  la  mère  se  précipite  et  se  plonge,  et  que  les 
petits,  tout  nouvellement  éclos,  se  jettent  à l’eau  pour  la  .suivre.  .A.u  reste, 
c’est  toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très-vif  des  ailes  et  de  la 
queue,  que  ces  oiseaux  nagent  et  plongent;  le  mouvement  de  leurs  pieds 
se  dirige  en  nageant,  non  d’avant  en  arrière,  mais  de  côté  et  se  croi.sant 
en  diagonale.  M.  Hébert  a observe  ce  mouvement  en  tenant  captif  un 
de  ces  plongeons  qui,  retenu  seulement  par  un  long  fil,  prenait  toujours 
cette  direction  : il  paraissait  n’avoir  rien  perdu  de  sa  liberté  naturelle  ; 
il  était  sur  une  riviere  où  il  trouvait  sa  vie  en  happant  de  petits  poissons. 

LE  PLONGEON  CAT-.HARIN. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  plongeon  proprement  dit.  (Cuvikk.) 

Ce  plonge^on,  fort  semblable  à notre  petit  plongeon  d’eau  douce,  nous 
a été  envoyé  des  côtes  de  Picardie,  qu’il  fréquente  surtout  en  hiver,  et 
où  les  pécheurs  l’appellent  cal-marin  (chat  de  mer),  parce  qu'il  mange 
et  détruit  beaucoup  de  frai  de  poisson.  Souvent  ils  le  prennent  dans  les 
filets,  tendus  pour  les  macreuses,  avec  lesquelles  ce  plongeon  arrive  or- 
dinairement; car  on  observe  qu’il  s’éloigne  l'été,  comme  .s  il  allait  passer 
cette  saison  plus  au  nord  : quelques-uns  cependant,  au  rapport  des  ma- 
telots, nichent  dans  les  Sorlingues,  sur  des  rochers  où  ils  ne  peuvent  ar- 
river qu’en  partant  de  l’eau  ))ar  un  effort  de  saut,  aidé  du  mouvement 
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des  vagues;  car  sur  terre  ils  sont  comme  les  autres  plongeons,  dans  rini* 
puissance  de  s’élever  par  le  vol;  ils  ne  peuvent  même  courir  que  sur  les 
vagues,  qu’ils  effleurent  rapidement  dans  une  attitude  droite  et  la  partie 
poslcrieurc  du  corps  plongée  dans  l’eau. 

Cet  oiseau  entre  avec  la  marée  dans  les  embouchures  des  livières. 
I-cs  petits  merlans,  le  Irai  de  reslurgeon  cl  du  congre,  sont  ses  mets  de 
préférence.  Comme  il  nage  presque"  aussi  vite  que  les  autres  oiseaux 
volent,  et  qu’il  plonge  aussi  bien  qu’un  poisson,  il  a tous  les  avantages 
possibles  pour  se  sai.sir  de  cette  proie  fugitive. 

Les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exercés  que  les  vieux,  ne  mangent 
que  des  chevrettes;  cependant  les  uns  et  les  autres,  dans  toutes  les  sai- 
sons, sont  extrêmement  gras.  M.  Bâillon,  qui  a très-bien  observé  ces 
plongeons  sur  les  côtes  de  Picardie,  et  qui  nous  donne  ces  détails,  ajoute 
que,  dans  cette  espèce,  la  femelle  diffère  du  mille  par  la  taille,  étant  de 
deux  pouces  à peu  près  au-dessous  des  dimensions  de  celui-ci,  qui  sont 
de  deux  pieds  trois  pouces  de  la  pointe  du  bec.  au  bout  des  ongles,  et  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  vol.  Le  plumage  des  jeunes,  jusqu  a la  mue, 
est  d’un  noir  enfume,  sans  aucune  des  taches  blanches  dont  le  dos  des 
vieux  est  parsemé. 

Nous  rapporterons  à cette  espèce,  comme  vai'iété,  un  plongeon  à tête 
noire,  dont  M.  Brisson  a fait  sa  cinquième  espèce,  en  lui  appliquant  des 
phrases  de  Willughby  et  de  Ray,  lesquelles  désignent  l’imbrim  ou  grand 
plongeon  des  mers  du  Nord , dont  nous  allons  parler,  et  qui  ne  doivent 
pas  être  rapportées  aux  petits  plongeons. 

Au  reste,  une  remarque  que  l’on  a faite,  sans  l’appliquer  spécialement 
à une  espèce  particulière  dos  plongeons,  c’est  que  la  chair  de  ces  oiseaux 
devient  meilleure  lorsqu’ils  ont  vécu  dans  la  baie  de  Longh-Foyle,  près 
de  Londonderry  en  Irlande,  d’une  certaine  plante  dont  la  lige  est  tendre 
et  presque  aussi  douce,  dit-on,  que  celle  de  la  canne  à sucre. 


L’IMBRLM  OU  GRAND  PLONGEON  DE  LA  MER  DU  NORD. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Sous  genre  |ilongeoii  iiropreincnt  dil.  (Ccvikr.) 

Imbrim  est  le  nom  que  porte  à l’ile  Feroë  ce  grand  plongeon,  connu 
aux  Orcades  sous  celui  A’embergoose.  Il  est  plus  gros  qu’une  oie,  ayant 
près  de  trois  pieds  du  bec  aux  ongles,  et  quatre  pieds  de  vol.  Il  est 
aussi  très-remarquable  par  un  collier  échancré  en  travers  du  cou,  et 
tracé  par  de  petites  raies  longitudinales)  alternativement  noires  et  blan- 
ches ; le  fonci  de  couleur  dans  lequel  tranche  cette  bande  est  noir,  avec 
des  reflets  verts  au  cou,  et  violets  sur  la  têlo:  le  manteau  est  à fond  noir, 
tout  parsemé  de  mouchetures  blanches;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d’un  beau  blanc. 

Ce  grand  plongeon  parait  quelquefois  en  Angleterre,  dans  les  hivers 
rigoureux;  mais  en  tout  autre  temps  il  ne  quitte  pas  les  mers  du  Nord, 
et  sa  retraite  ordinaire  est  aux  Orcades,  aux  îles  Feroè,  sur  les  côtes 
d’Islande,  et  vers  le  Groenland;  car  il  est  aisé  de  le  reconnaître  dans  le 
tuglck  des  Groënlandais. 

Quelques  écrivains  du  Nord,  tels  que  Hoicrus,  médecin  de  Brcghcn, 
ont  avancé  que  ces  oiseaux  faisaient  leurs  nids  et  leurs  pontes  sous  Peaiq 
ce  qui,  loin  d’être  vrai,  n’est  pas  même  vraisemblable;  et  ce  qu’on  lit  à 
ce  sujet  dans  les  Transactions  philosophiques,  que  l’imbrim  tient  ses 
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ti'iil's  sous  SOS  ailes,  cl  les  couve  ainsi  ei\  les  portant  partout  avec  lui,  me 
|)aiaîl  également  labuleux.  Tout  ce  qu’on  peut  inféi'er  de  ces  contes, 
c’est  que  probahlement  cet  oiseau  niche  sur  des  écueils  ou  des  cèles  dé- 
sertes, et  que  jusqu’à  ce  jour  aucun  observateur  n’a  vu  son  nid. 

LE  LLMME,  OU  PETIT  PLONGEON  DE  LA  MER  DU  NORD. 

CINQUIILmE  ESriiCE. 

Sous-geiii'<^  plongeon  proprement  dit.  (Cu'  iek.) 

Lumivie  ou  loom  on  lapon,  veut  dire  boiteux;  et  ce  nom  peint  la  dé- 
marche chancelante  de  cct  oiseau,  lorsqu’il  se  trouve  à terre,  où  néan- 
moins il  ne  s’expose  guère,  nageant  presque  toujours,  et  nichant  à la  rive 
même  de  l’eauisur  les  cotes  désertes.  Peu  de  gens  ont  vu  son  nid,  et  les 
Lslandais  disent  qu’il  couve  ses  œufs  sous  .ses  .ailes  en  pleine  mer;  ce  qui 
n’est  guère  plus  vrai.seniblable  que  la  couvée  de  rimbrim  sous  l’eau. 

Le  lumnie  est  moins  grand  que  l’imhrim,  et  u’est  que  de  la  taille  du 
canard.  Il  a le  dos  noir,  parsemé  de  petits  carrés  blancs;  la  gorge  noire, 
ainsi  que  le  devant  de  la  tète,  dont  le  dessus  est  cou\  ert  de  plumes  gri- 
ses; le  haut  du  cou  est  garni  de  sembables  plumes  grises,  et  paré  en  de- 
vant d’une  longue  pièce  nuée  de  noir  changeant  en  violet  et  en  vert;  un 
duvet  épais,  comme  celui  du  cygne,  revêt  toute  la  peau  ; et  les  Lapons  se 
font  des  bonnets  d’hiver  de  ces  bonnes  fourrures. 

Il  paraît  que  ces  plongeons  ne  quittent  guère  la  mer  du  Nord,  quoique 
de  temps  en  temps,  au  rapport  de  Klein,  ils  se  inontrent  sur  les  cotes  de 
la  Raltique,  et  qu’ils  soient  bien  connus  dans  toute  la  Suède.  Leur  priuci- 
[lal  domicile  est  sur  les  côtes  de  Norwége, d’Islande  et  do  Groenland;  ils 
les  fréquentent  pendant  tout  l’été,  et  y font  leurs  petits,  qu’ils  élèvent 
avec  des  soins  et  une  sollicitude  singulière.  Andenson  nous  fournil  à ce 
sujet  des  détails  qui  seraient  intéressants  s’ils  étaient  exacts.  Il  dit  (pie  la 
pointe  n’est  que  de  deux  <Bufs,  et  qu’aussitot  qu’un  petit  lumme  est  assez 
fort  pour  quitter  le  nid,  le  père  et  la  mère  le  conduisent  à l'eau,  l’un  vo- 
lant toujours  au-dessus  de  lui  pour  le  défendre  de  l’oiseau  de  proie,  l’au- 
tre  au-dessous  pour  le  recevoir  sur  le  dos  en  cas  de  chute;  et  cpie  si  mal- 
gré ce  secours  le  petit  tombe  à terre,  ses  {larcnls  s’y  précipitent  avec  lui, 
et  plutôt  que  de  l’abandonner,  se  laissent  prendre  par  les  hommes  ou 
manger  par  les  renards,  qui  ne  manquent  jamais  de  guetter  ces  occa- 
sions, et  qui,  dans  ces  nîgions  glacée.s  et  dépourvues  de  gibier  de  terre, 
dirigent  toute  leur  sagacité  et  toutes  leurs  ruses  à la  chasse  des  oiseaux. 
Cet  auteur  ajoute  que,  quand  une  fois  les  lummes  ont  gagné  la  mer  avec 
leurs  petits,  ils  ne  reviennent  plus  à terre;  il  assure  môme  que  les  vieux, 
qui  par  hasard  ont  perdu  leur  famille,  ou  qui  ont  passé  le  temps  de  ni- 
cher, n’y  viennent  jamais,  nageant  toujours  par  troupes  do  soixante  ou 
de  cent. 

« Si  on  jette,  dit-il,  un  pclîi  clans  la  mer,  (levant  une  de  ces  troupes,  tous  les  lurn- 
nies  viennent  sur-lo-chanip  l'entourer,  et  chacun  s’empresse  de  raceompîigner,  au 
point  de  se  battre  entre  eux  autour  de  lui,  jusqu’à  ce  que  le  plus  l'oit  l’enimène;  mais 
si  par  hasard  la  mère  du  petit  survient,  toute  la  querelle  cesse  sur-le-champ,  et  on 
lui  cède  son  enl'anl.  » 

A l’approche  de  l’hivrer  ces  oiseaux  s’éloignent  et  disparaissent  jus- 
(pi’au  retour  du  printemps.  Anderson  conjecture  que,  déclinant  entre  le 
sud  et  l’ouest,  ils  se  retirent  vers  l'Amérique;  et  M.  Edwards  reconnaît 
en  effet  que  cette  espèce  est  commune  aux  mers  septcntcntrionalcs  de 
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ce  contiiietit  cl  de  celui  de  l’Europe  : nous  pouvons  y ajouler  celles  du 
continent  de  l’Asie;  car  le  plongeon  à gorge  rouge,  venu  de  Sibérie  et 
donne  sous  cette  indication  dans  nos  planches  enluminées,  est  exacte- 
ment le  meme  que  celui  de  la  planche  97  d’Edwards,  que  ce  naturaliste 
donne  comme  la  lemellc  du  lumme,  d’après  le  témoignage  non  suspect 
de  son  correspondant  M.  Isham,  bon  observateur,  qui  lui  avait  rapporté 
1 un  et  l’autre  du  Groenland. 

Dans  la  saison  que  les  lummes  passent  sur  les  cotes  de  Norwége,  leurs 
diflérents  cris  servent  aux  habitants  de  présage  pour  le  beau  temps  ou 
les  pluies;  c est  apparemment  par  cette  raisonqu’ils  épargnent  laviede  cet 
oiseau,  et  qu’ils  n’aiment  pas  même  à le  trouver  pris  dans  leurs  filets. 

Linnæus  distingin;  dans  cette  espèce  une  variété,  et  dit,  avec  Wor- 
mius,  que  le  lumme  niche  à plat  sur  le  rivage  au  bord  même  de  l’eau; 
sur  quoi  M.  Anderson  semble  n’êtrc  pas  d’accord  avec  lui-même.  Au 
reste,  le  hmib  du  Spitzberg  de  Marüms  paraît,  suivant  l’observation  de 
J\L  Ray,  être  dillércnt  des  lummes  de  Groenland  et  d Islande,  puisqu’il  a 
le  bec  crochu;  quoique  d ailleurs  son  aflteclion  pour  ses  petits,  la  manière 
dont  il  les  conduit  à la  m(îr  en  les  détendant  de  l’oiseau  desproie,  lui  don- 
nent beaucoup  de  rapports  avec  ces  oiseaux  par  les  habitudes  natu- 
lelles;  et  quant  aux  loms  du  navigateur  Barcnlz,  rien  n’empêche  qu’on 
ne  les  regarde  comme  les  mêmes  oiseaux  que  nos  lummes  qui  peuvent 
bien  en  elî'et  fréquenter  la  Nouvelle-Zemble. 

LE  HARLE. 

l’REMlÈKE  ESPÈCE. 

Famille  des  palmipèdes  lamelliroslres,  genre  liarle.  (Cbweh.) 

Le  harle,^  dit  Belon,  fait  autant  de  dégât  sur  un  étang,  qu’en  pourrait 
faire  un  bièvre  ou  castor  : c’est  pourquoi,  ajoutc-l-il,  le  peuple  donne  le 
nom  de  bièvre  à cet  oiseau.  Mais  Belon  parait  se  tromper  ici  avec  le  peu- 
ple au  sujet  du  bièvre  ou  castor  qui  ne  mange  pas  de  poisson,  mais  de 
I écorce  et  du  bois  tendre;  et  c’est  à la  loutre  qu’il  fallait  comparer  cet  oi- 
seau ichthyophage,  puisque,  de  tous  les  animaux  quadrupèdes,  aucun 
ne  détruit  autant  de  poissons  que  la  loutre. 

Le  haiic  est  d une  grosseur  intermédiaire  entre  le  canard  et  Foie;  mais 
sa  taille,  son  plumage  et  son  vol  raccourci  lui  donnent  plus  de  rapport 
avec  le  canard.  C'est  avec  peu  de  justesse  que  Gessner  lui  a donné  la  dé- 
nomination ûe  wer ganser,  oie-plongeon,  par  la  seule  ressemblance  du 
bec  à celui  du  plongeon,  puisque  celte  ressemblance  est  très-imparfaite. 
Le  bec  du  harle  est  à peu  près  cylindrique  et  droit  jusqu’à  la  pointe, 
comme  celui  du  plongeon;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  cette  pointe  est 
crochue  et  fléchie  en  manière  d'ongle  courbe,  d’une  substance  dure  et 
cortKîC;  (!t  il  en  dilTère  encore  en  ce  que  les  bords  en  sont  garnis  de  den- 
telui-cs  dirigées  en  arrière.  I^a  langue  est  hcri.ssée  de  papilles  dures  et 
tournées  en  arrière  comme  les  dentelures  du  bec,  cc  qui  sert  à retenir 
le  poisson  glissant,  et  meme  à le  conduire  dans  le  gosier  de  l’oiseau  : 
aussi,  par  une  voracité  peu  mesurée,  avale-t-il  des  poissons  beaucoup 
trop  gros  pour  entrer  tout  entiers  dans  son  estomac;  la  tôle  se  loge  la 
première  dans  l'msophage,  et  se  digère  avant  que  le  corps  puisse  v des- 
rendre. 

Le  harle  nage  tout  le  corps  submergé  et  la  tête  seule  hors  de  l’eau; 
il  plonge  profondément,  reste  longtemps  sous  l’eau  et  parcourt  un  grand 
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espace  avant  de  reparaitro.  Quoiqu’il  ait  les  ailes  courtes,  sou  vol  est  ra- 
pide et  le  plus  souvent  il  file  au-dessus  de  l’eau  et  il  paraît  alors  pres- 
que tout  blanc  ; aussi  l’appelle-t-on  harle  blanc  en  quelques  endroits, 
comme  en  Brie,  où  il  est  assez  rare.  Cependant  il  a le  devant  du  corps 
lavé  de  jaune  pâle;  le  dessus  du  cou  avec  toute  la  tete  est  d un  noir 
clianecant  en  vert  par  reflets;  et  la  plume  qui  en  est  fine,  soyeuse,  lon- 
gue, et  relevée  en  hérisson,  depuis  la  nuque  jusque  sur  le  Iront,  grossit 
beaucoup  le  volume  de  la  tète.  Le  dos  est  de  trois  couleurs,  non  sut  e 
haut  et  sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  blanc  sur  les  moyennes  et  la 
plupart  des  couvertures,  et  joliment  liséré  de  gris  sur  blanc  au  cioupion, 
la  queue  est  grise;  les  yeux,  les  pieds  et  une  partie  du  bec  sont  rouges. 

Le  harle  est,  comme  on  voit,  un  fort  bel  oiseau  ; mais  sa  chair  est  seene 
et  mauvaise  à manger.  La  forme  de  son  corps  est  large  et  sensiblement 
aplatie  sur  le  dos.  On  a observé  que  la  trachée-artère  a trois  i-onllements, 
dont  le  dernier,  près  de  la  bifurcation,  renferme  un  labyrinthe  osseux  : 
cet  appareil  contient  de  l’air  que  l’oiseau  peut  respirer  sous  1 eau.  Bidon 
dit  aussi  avoir  remarqué  que  la  queuedu  harle  est  squventcomme  Iroissee 
et  rebroussée  par  le  bout,  et  qu’il  se  perche  et  lait  son  nul,  coimiie  le 
cormoran,  sur  les  arbres  ou  dans  les  rochers;  mais  Aldrovande  dit  au 
contraire,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  harle  niche  au  rivage  et 
ne  quitte  pas  les  eaux.  Nous  n’avons  pas  eu  occasion  de  venlier  ce  lait: 
ces  oiseaux  ne  paraissent  que  de  loin  à loin  dans  nos  provinces  de  France; 
et  toutes  les  notices  que  nous  en  avons  reçues  nous  apprennent  seulement 
qu’il  se  trouve  en  diüérents  lieux  et  toujours  en  hiver.  On  croit  en  Suisse 
que  son  apparition  sur  les  lacs  annonce  un  grand  hiver;  et  quoique  cet 
oiseau  doive  être  assez  connu  sur  la  Loire,  puisque  c est  la,  suivant  Bclon, 
qu’on  lui  a imposé  le  nom  de  harle  ou  tieiie,  il  semble  d’apres  cet  obser- 
vateur lui-mème  qu’il  se  transporte  en  hiver  dans  des  clirnats  beaucoup 
plus  méridionaux;  car  il  est  du  nombre  des  oiseaux  qui  viennent  du 
Nord  jusqu’en  Egypte  pour  y passer  l’hiver,  suivant  Bclon,  quoique, 
d’après  ses  propres  observations,  il  paraisse  que  cet  oiseau  se  trouv  e sur 
le  Nil  en  toute  autre  saison  que  celle  de  l’hiver,  ce  qui  est  assez  dithcile 

à concilier.  , * i , 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  harlcs  ne  sont  pas  plus  communs  en  Angli.tci  i c 

qu^n  France,  et  cependant  ils  se  portent  jusqu  en  Norvycge,  en  IslandiJ, 
et  peut-être  plus  avant  dans  le  Nord.  On  reconnaît  le  harle  dans  le 
qeir-fuql  des  Islandais,  auquel  Anderson  donne  mal  a propos  Iç  nom  de 
vautour,  à moins  qu’on  ne  suppose  que  le  harle  par  sa  voracité  est  le 
vautour  delà  mer.  Mais  il  parait  que  ces  oiseaux  n habitent  pas  con- 
stamment la  côte  d’Islande,  puisque  les  habitants,  à chacune  de  leurs 
apparitions,  ne  manquent  pas  d’attendre  quelque  grand  événement. 

Dans  le  genre  du  harle,  la  femelle  est  constamment  et  considérablement 
plus  petite  que  le  mâle.  Elle  en  diffère  aussi,  comme  dans  la  plupart  des 
espèces  d’oiseaux  d’eau,  par  scs  couleurs  : elle  a la  tete  rousse  et  le  man- 
teau gris,  et  c’est  de  cotte  femelle,  décrite  [lar  Bclon  sous  le  nom  de  bmn  t. 
que  M.  Brisson  fait  son  septième  harle. 

LE  HARLE  IILPPÉ. 

DEUXlèMi:  KSl'ÈCE. 

(li'iii'e  harle.  \(^uvii'.k.) 


Le  harle 
pas  une  huppe 


commun  que  nous  venons  de  décrire  n a qu  un  toupet  et  non 
ppc  : celui-ci  porte  une  huppe  bien  tormee,  bien  dctachee  de 
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la  tcte,  et  composée  de  brins  fins  et  longs  dirigés  de  l’occiput  en  arrière 
il  est  de  la  grosseur  du  canard;  sa  tète  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  noir 
violet,  changeant  en  vert  doré;  la  poitrine  est  d’un  imix  varié  de  blanc- 
le  dos  noir,  le  croupion  et  les  lianes  sont  rayés  en  zigzags  de  brun  et  de 
gris  blanc;  I aile  est  variée  de  noir,  de  brun,  de  blanc  et  do  cendré.  Il  v 
a des  deux  cotes  de  la  poitrine,  vers  les  épaules,  d’assez  longues  plumes 
blanches  bordées  de  noir,  qui  recouvrent  le  coude  de  l’aile  lorsqu’elle 
est  phee.  Le  bec  et  les  pieds  sont  rouges.  La  femelle  dilFère  du  inAlc  en 
ce  qu  e le  a la  tete  d un  roux  terne,  le  dos  gris  et  tout  le  devant  du  corns 
blanc,  laiblemcnt  teint  de  lauve  sur  la  poitrine.  ' 

Suivant  ^\  ilkighby,  cette  espèce  est  très-commune  sur  les  lagunes  de 
Venise;  et  comme  Muller  témoigne  qu’on  la  trouve  en  Danem'arck,  en 
Norvvege,  et  que  bnnæus  dit  qu’elle  habite  aussi  en  Laponie,  il  est  très- 
probable  gu  elle  trequente  les  contrées  intermédiaires;  et,  en  effet 
Schwonckfeld  assure  que  cet  oiseau  passe  en  Silésie,  où  on  le  voit  au 
commencement  de  I hiver  sur  les  étangs  dans  les  montagnes.  M.  Salerne 
dit  qu  il  est  tort  commun  sur  la  Loire;  mais  par  la  manière  dont  il  parle, 
il  paraît  1 avoir  tres-mal  observé.  ^ 


LA  PIETTE  OU  LE  PETIT  HA  RLE  HUPPÉ. 

TIlOISIÈjIli  ESPÈCE. 

Genre  harle.  (Cuvikb.J 

La  piette  est  un  joli  petit  harle  à plumage  pie,  et  auquel  on  a donné 
quelque  OIS  le  nom  de  religieuse,  sans  doute  à cause  de  la  netteté  de  sa 
belle  robe  blanche,  de  son  manteau  noir  et  do  sa  tète  coiffée  en  effilés 
blancs,  couches  en  mentonnière,  et  relevés  en  forme  de  bandeau  oue 
coupe  par  derrière  un  petit  lambeau  de  voile  d’un  violet  vert  obscur- 
un  demi-colher  noir  sur  le  haut  du  cou  achève  la  parure  modeste  et 
piquante  de  cette  petite  religieuse  ailée.  Elle  est  aussi  fort  connue  sous  le 
nom  do  pietle,  sur  les  rivières  d’Arc  et  de  Somme  en  Picardie,  où  il  n’est 
pas  de  paysan,  dit  Bclon,  qui  ne  la  sache  nommer.  Elle  est  un  peu  plus 
grande  que  la  sarcelle,  mais  moindre  que  le  morillon  ; elle  a le  bec  noir 
e les  pieds  d un  gris  plombé  ; l’étendue  du  blanc  et  du  noir  dans  son 
plumage  est  fort  sujette  à varier,  de  sorte  que  quelquefois  il  est  presque 
out  blanc.  La  femelle  n est  pas  aussi  belle  que  le  iiiftlc;  elle  n’a  point  de 
huppe;  sa  tete  est  rousse,  et  le  manteau  est  gris. 

LE  HARLE  A MANTEAU  NOIR. 

QUATRIÈME  ESPÈCE. 

Genre  harle.  (Crvii:u.) 

Nous  réunirons  ici  sous  la  même  espèce  le  harle  noir  et  le  harle  blanc 
et  noir  de  iVI.  Rrisson,  qui  sont  les  troisième  et  sixième  harles  de 
bcliwenckleld,  parce  qu  il  nous  parait  qu’il  y a entre  eux  moins  de  dill'é- 
rences  que  1 on  n en  observe  dans  ce  genre  entre  le  mâle  et  la  femelle, 
d autant  jilus  que  ces  deux  harles  sont  à peu  près  de  la  même  taille 
Rclon,  qui  en  a décrit  un  sous  le  nom  de  tiers,  dit  qu’on  l’appelle  ainsi 
parce  qu  il  est  comme  moyen,  ou  en  tiers  entre  la  cane  et  le  morillon,  et 
que  ses  ailes,  pai' leur  bigarrure,  imitent  la  variété  des  ailes  du  morillon - 
mais  11  a tort  de  joindre  son  harle  tiers  à cet  oiseau,  puisque  le  bec  est 
entièrement  difierent  do  celui  du  morillon;  et  quant  à sa  taille,  elle  est 
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plus  approchutilc  de  celle  du  canard.  Au  rosie,  il  a la  tèlc,  le  dessus  du 
cou,  le  dos,  les  grandes  pennes  de  l’aile  et  le  ci'oupion  noirs,  et  tout  le 
devant  du  corps  d’un  beau  blanc,  avec  la  queue  brune. Cette  description 
convient  donc  en  entier  au  hark  blanc  et  noir  de  M.  Brisson,  et  elle 
convient  également  à son  hurle  noi>,  excepté  qu’au  cou  de  celui-ci  on  voit 
du  rouge  bai,  et  qu’il  a la  queue  noire.  Tous  deux  ont  le  bec  et  les  pieds 
rouges.  Schwonckléld,  en  disant  du  premier  qu’on  le  volt  rarement  en 
Silésie,  n’insinue  pas  que  le  dernier  y soit  plus  commun,  en  observant 
^u’il  paraît  quelques-uns  de  ces  oiseaux  sur  les  rivières  au  mois  de  mars 
à la  l'onte  des  glaces. 

LE  HARLE  ÉTOILÉ. 

CIXQÜllhiE  ESPÈCE. 

Genre  liarlc.  (Cuviku.) 

La  gi'ande  différence  de  livrée  enti'e  le  mâle  et  la  femelle,  dans  le  genre 
des  harlcs,  a causé  plus  d’un  double  emploi  dans  réoiimération  de  leurs 
espèces,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  listes  de  nos  nomencla- 
teurs;  nous  soupçonnons  fortement  qu’il  y a encore  ici  une  de  ces  mé- 
prises qui  ne  sont  que  trop  communes  en  nomenclature.  Il  nous  paraît 
que  l’espèce  de  ce  harle  étoilé,  mieux  décrite  et  mieux  connue,  ne  sera 
peut-être  qu’une  femelle  des  espèces  précédentes.  Willughby  te  pensait 
ainsi  : il  dit  que  ce  même  harle  étoilé,  qui  est  le  mercfus  (/laeialis  de 
Gessner,  n’est  que  la  femelle  de  la  piette;  et  ce  qui  semble  îe  prouver, 
c’est  que  le  meryiis  glacialis  se  trouve  quelquefois  tout  blanc,  particu- 
larité qui  appartient  à la  piette.  Quoi  (ju’il  en  soit, M.  Brisson  tire  la  dé- 
nomination de  hark  étoilé  d’une  Lâche  Ivlanche  figurée  en  étoile,  que 
porte,  à ce  qu’il  dit,  ce  harle  au-dessous  d’une  tache  noire  qui  lui  enve- 
loppe les  yeux  J le  dessus  de  la  tête  est  d’un  rouge  l)ai;  le  manteau  d’un 
bi'un  noirâtrcj  tout  le  devant  du  corps  est  blanc,'et  l’aile  est  mi-partie  de 
blanc  et  de  noir;  le  bec  est  noir  ou  de  couleur  plombée,  comme  dans  la 
piette,  et  la  grosseur  de  ces  deux  oiseaux  est  à peu  près  la  meme.  Gessner 
dit  (juc  c(;  harle  porte  en  Suisse  le  nom  de  canard  des  glaces  {y sentie), 
parce  qu’il  ne  paraît  sur  les  lacs  qu’un  peu  avant  le  grand  froid  qui  vient 
les  glacer. 

LE  HARLE  COURONNÉ. 

SIXIÈME  ESrÈCE. 

Genre  harle.  (Cuviisr.) 

Ce  hai  le,  qui  se  trouve  en  Virginie,  est  très-remarquable  par  sa  loto 
couronnée  d’un  beau  limbe,  noir  à la  circonférence  et  blanc  au  milieu, 
et  formé  de  plumes  relevées  en  disque;  ce  qui  fait  un  bel  effet,  mais  qui 
ne  paraît  bien  ({uc  dans  l’oiseau  vivant,  et  que  par  cette  raison  notre 
planche  enluniinée  ne  rend  pas.  On  le  voit  dans  la  belle  ligure  que  Ca- 
tesby  a donnée  de  cet  oiseau  qu’il  a dessiné  vivmnt.  Sa  poitrine  et  son 
V entre  sont  blancs;  le  bec,  la  face,  le  cou  et  le  dos  sont  noirs;  les  pennes 
de  la  queue  et  de  l’aile  brunes;  celles  de  l’aile  les  plus  intérieures  sont 
noires  et  marquées  d’un  trait  blanc.  Ce  harle  est  à peu  près  de  la  gros- 
seur du  canard.  La  femelle  est  toute  brune,  et  sa  huppe  est  plus  petite 
que  celle  du  mâle.  Fernandez  a décrit  l’im  et  l’autre  sous  le  nom  mexi- 
cain A’ecalototl,  en  y ajoutant  le  surnom  de  avis  venti,  oiseau  du  vent, 
sans  en  indiquer  la  raison.  Ces  oiseaux  se  retrouvent  au  Mexique  et  à la 
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Caroline,  aussi  bien  qu’eu  Virginie,  et  se  tiennent  souvent  sur  les  rivières 
et  les  étangs. 


LE  PÉLICAN. 

Famille  des  palmipèdes  lotipalmcs,  genre  pélican.  (Ci'virr.) 

Le  pélican  est  plus  remarquable,  plus  intéressant  pour  un  naturaliste 
parla  hauteur  de  sa  taille,  et  par  le  grand  .sac  qu’il  porte  sous  le  bec, 
que  par  la  célébrité  fabuleuse  de  son  nom,  consacré  dans  les  emblèmes 
religieux  des  peuples  ignorants.  On  a représenté  sous  sa  figure  la  ten- 
dresse paternelle  se  déchirant  le  sein  pour  nourrir  de  son  sang  sa  famille 
languissante;  mais  celte  fable,  que  les  Egyptiens  racontaient  déjà  du 
vautour,  ne  devait  pa.s  s’appliquer  au  pélican,  qui  vit  dans  l’abondance, 
et  auquel  la  nature  a donné  do  plus  qu’aux  autres  oiseaux  pécheurs  une 
grande  poche  dans  laquelle  il  porte  et  met  en  réserve  l’ample  provision 
du  produit  de  sa  pèche. 

Le  pélican  égale  et  même  surpasse  en  grandeur  le  c\gne,  et  ce  serait 
le  plus  grand  des  oiseaux  d’eau,  si  l’albatros  n’était  pas  plus  épais,  et  si 
leflamanln’avaitpaslcs  jambes  beaucoup  plus  hautes.  Le  pélican  les  a au 
contraire  très-basses,  tandis  que  ses  ailes  sont  si  largement  étendues,  que 
l’envergure  en  est  de  onze  ou  douze  pieds.  11  se  soutient  donc  très-aisé- 
ment  et  trè.s-longtemps  dans  l’air,-  il  s’y  balance  avec  légèreté  et  ne 
change  de  place  que  pcnir  tomber  à plomb  sur  sa  proie,  qui  ne  peut 
échapper;  car  la  violence  du  choc  et  la  grande  étendue  des  ailes  qui 
frappent  et  couvrent  la  surface  de  l’eau,  la  font  bouillonner,  tournoyer, 
et  étourdissent  en  même  temps  le  poisson,  nui  dès  loi-s  no  peut  fuir. 
C’est  de  cette  manière  que  les  pélicans  pêchent  lor.squ’ils  .sont  seuls;  mais 
en  troupes  ils  savent  varier  leurs  manœuvres  et  agir  de  concert  : on  les 
voit  se  disposer  en  ligne  et  nager  de  compagnie,  en  formant  un  grand 
cercle  qu'ils  resserrenf  peu  à pou  pour  y renfermer  le  poisson,  et  se  par- 
tager la  capture  à leur  aise. 

Ces  oiseaux  prennent,  pour  pêcher,  les  hcLires  du  matin  et  du  soir  ou 
le  poisson  est  le  plus  en  mouvement,  et  choisissant  les  lieux  où  il  est  le 
plus  abondant  ; c’est  un  spectacle  de  les  voir  raser  l’eau,  s’élever  de 
quelques  pieds  au-dessus,  et  tomber  le  cou  roide  et  leur  sac  à demi 
plein,  puis  se  relevant  avec  effort,  retomber  de  nouveau,  et  continuer  ce 
manège  jusqu’à  coque  cette  large  besace  .soit  entièrement  remplie;  ils 
vont  alors  manger  et  digérer  à Taise  sur  quelque  pointe,  de  rocher,  où 
ils  restent  en  repos  et  comme  as.soupis  jusqu’au  .soir. 

Il  me  parait  qu’il  serait  possible  de  tirer  parti  de  cet  instinct  du  pé- 
lican, qui  n’avale  pas  .sa  proie  d’abord,  mais  l’accumule  en  provision,  et 
qu’on  pourrait  en  faire,  comme  du  cormoran,  un  pêcheur  domestique  ; 
et  l’on  a.ssurc  que  les  Chinois  y ont  réussi.  Labat  raconte  aussi  que  des 
sauvages  avaient  dressé  un  pélican  qu’ils  envoyaient  le  malin  après 
l’avoir  rougi  de  rocou,  et  qui  le  soir  revenait  au  carbel,  le  .sac  plein  de 
pois.sons  qu’ils  lui  faisaient  dégorger. 

Cet  oiseau  doit  être  un  excellent  nageui-:  il  est  parfaitement 
ayant  les  quatre  doigts  réunis  par  une  seule  pièce  de  membrane;  cette 
peau  et  les  pieds  sont  rouges  ou  jaunes,  suivant  l’agc.  11  paraît  amssi  que 
c’est  avec  l’âge  qu’il  prend  cette  belle  teinte  de  couleur  rose  tendre  et 
comme  transparente,  qui  semble  donner  à son  plumage  blanc  le  lustre 
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Ixs  plumes  du  cou  ne  sont  qu’un  duvet  court;  celles  de  la  nuque  sont 
plus  allongées,  et  forment  une  espèce  de  crête  ou  de  petite  huppe.  La 
tête  est  ap"latio  par  les  côtés;  les  yeux  sont  petits  et  placés  dans  deux 
larges  joues  nues  ; la  queue  est  composée  de  dix-huit  pennes.  Les  cou- 
leurs du  bec  sont  du  jaune  et  du  rouge  pâle  sur  un  fond  gris,  avec  des 
traits  de  rouge  vif  sur  le  milieu  et  vers  l’extrémité;  ce  bec  est  aplati  en 
dessus  comme  une  large  lame  relevée  d’une  arête  sur  sa  longueur,  et  se 
terminant  par  une  pointe  en  croc;  le  dedans  de  cette  lame,  qui  fait  la 
mandibule  supérieure,  présente  cinq  nervures  saillantes,  dont  les  deux 
extérieui’cs  foimcnt  des  bords  tranchants;  la  mandibule  inférieure  ne 
consiste  qu’en  deux  branches  flexibles  qui  se  prêtent  à l’extension  de  la 
poche  membraneuse  qui  leur  est  attachée,  et  qui  pend  au-dessous  comme 
un  sac  en  forme  de  nasse.  Cette  poche  peut  contenir  plus  de  vingt  pintes 
de  liquide  ; elle  est  si  large  et  si  longue,  (pi’on  y peut  placer  le  pied,  ou  y 
faire  entrer  le  bras  jusqu’au  coude.  Ellis  dit  avoir  vu  un  homme  y cacher 
sa  tête,  ce  qui  ne  nous  fera  pourtant  pas  croire  ce  que  dit  Sanctius, 
qu’un  de  ces  oiseaux  laissa  tomber  du  haut  des  airs  un  enfant  nègre  qu’il 
avait  emporté  dans  son  sac. 

Ce  gros  oiseau  paraît  susceptible  de  quelque  éducation,  et  même  d’une 
certaine  gaieté  malgré  sa  pesanteur;  il  n’a  rien  de  farouche,  et  s’h.ibitue 
volontiers  avec  l’homme.  Belon  eu  vit  un  dans  l’île  de  IShodes,  qui  se 
promenait  familièrement  par  la  ville  ; et  Culmarm,  dans  Gessner,  ra- 
conte riustoirc  fameuse  de  ce  pélican  qui  suivait  l’empereur  Maximilien, 
volant  sur  l’armée  quand  elle  était  en  marche,  et  s’élevant  quelquefois  si 
haut,  qu’il  ne  paraissait  plus  que  comme  une  hirondelle,  quoiqu’il  eût 
quinze  pieds  (du  llhin),  d’un  bout  des  ailes  à l’autre. 

Cette  grande  puissance  île  vol  serait  néanmoins  étonnante  dans  un 
oiseau  qui  pèse  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  livres,  si  elle  netait  merveil- 
leusement secondée  par  la  grande  quantité  d’air  dont  son  corps  se  gonfle, 
et  aussi  par  la  légèreté  de  sa  charpente  : tout  son  squelette  ne  pèse  pas 
une  livre  et  demie,  les  os  en  sont  si  minces  cm’ils  ont  de  la  transparence, 
et  Aldrovande  prétend  qu’ils  sont  sans  moelle.  C’est  sans  doute  à la  na- 
ture de  ces  parties  solidiis  qui  ne  s’ossifient  que  taixl,  que  le  pélican  doit 
sa  très-longue  vie.  L’on  a même  observé  qu’en  captivité  il  vivait  plus 
longtemps  que  la  plupart  des  autres  oiseaux. 

Au  reste,  le  pélican,  sans  être  tout  à fait  étranger  à nos  contrées,  y est 
pourtant  assez  rare,  surtout  dans  l’intérieur  des  terres.  Nous  avons  au 
Cabinet  les  dépouilles  de  deux  de  ces  oiseaux,  l’un  tué  on  Dauphiné,  et 
l’autre  sur  la  Saône  : Gessner  fait  mention  d’un  qui  fut  pris  sur  le  lac  de 
Zurich,  et  qui  fut  regardé  comme  un  oiseau  inconnu.  Il  n’est  pas  com- 
mun dans  le  nord  de  l’Allemagne,  quoiqu’il  y en  ait  un  grand  nombre 
dans  les  provinces  méridionales  qu’arrose  le  Danube.  Ce  séjour  sur  le 
Danube  est  une  habitude  ancienne  à ces  oiseaux;  car  Aristote,  les  ran- 
geant au  nombre  de  ceux  qui  s’attroupent,  dit  qu’ils  s’envolent  du  Slry- 
mon,  et  que,  s’attendant  les  uns  les  autres  au  passage  de  la  montagne, 
ils  vont  s’abatti'c  tous  ensemble  et  nicher  sur  les  rives  du  Danube.  Ce 
fleuve  est  le  Sti-ymon  paraissent  donc  limitei-  les  contrées  ou  ils  se  por- 
tent en  troupes  du  nord  au  midi  dans  notre  continent;  et  c’est  faute 
d’avoir  bien  connu  leur  route  que  IMine  les  fait  venir  des  extrémités  sep- 
tentrionales de  la  Gaule;  car  ils  y sont  étrangers,  et  paraissent  l’être 
encore  plus  en  Suède  et  dans  les  climats  jilus  septentrionaux,  du  moins 
si  l’on  en  juge  par  le  silence  des  naturalistes  du  Nord;  car  ce  qu’en  dit 
Olaüs  iMagnus  n’est  qu’une  compilation  mal  digérée  de  ce  que  les  anciens 
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ont  cci  it  sur  Vonotrocale,  sans  aucun  fait  qui  prouve  son  passage  ou  son 
séjour  clans  les  contrées  du  Nord.  Il  ne  paraît  pas  même  rré(|uentei  l’An- 
gleterre,  puisque  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannvjue  ne  le  comptent 
pas  dans  le  nombi'o  de  leurs  animaux  bretons,  et  que  Charleton  rapporte 
qu’on  voyait  de  son  temps  dans  le  parc  de  Windsor  des  pélicans  envoyés 
de  Russie.  Il  s’en  trouve  en  effet,  cl  même  assez  tVéqueininent,  sur  les 
lacs  de  la  Russie  rouge  et  de  la  Lithuanie,  de  même  qu’en  Volhynie,  en 
Podolie  et  en  Pokutie,  comme  le  témoigne  Rzaczynskij  mais  non  pas 
jusque  dans  les  parties  les  |)lus  septentrionales  de  la  iVloscovie,  comme  le 
[)i'étend  Ellis.  En  general  ces  oiseaux  paraissent  appartenirspccialement 
aux  climats  plus  cTiauds  que  troids.  On  e,n  tua  un  de  la  plus  grande  taille 
et  qui  pesait  vingt-cinq  livres  dans  l’ile  deMajorque,  près  dek»  baied’Al- 
cudia,  en  juin  1773.  Il  en  paraît  tous  les  ans  régulièrement  sur  les  lacs 
de  Manlouc  et  d’OrbîtclIo.  On  voit  d’ailleurs,  par  un  passage  de  Martial, 
que  les  pélicans  étaient  communs  dans  le  territoire  do  Ravenne.  On  les 
trouve  aussi  dans  l’Asic-alineure,  dans  la  Grèce,  et  dans  plusieui's  en- 
droits de  la  mer  Méditerranée  etde  la  Propontide.  Belon  a même  observé 
l(!ur  passage  étant  en  moi',  entre  Rhodes  et  Alexandrie;  ils  volaient  en 
troupes  du  nord  au  midi,  se  dirigeant  vers  l’Egypte;  et  cemêmeobser- 
\aleur  jouit  une  seconde  lois  de  ce  spectacle  vers  les  confins  de  l’Arabie 
et  de  la  Palestine.  Enfin,  les  voyageurs  nous  disent  que  les  lacs  de  la 
Judée  et  de  l’Egypte,  les  rives  du  Nil  en  hiver,  et  celles  du  Strymon  en 
été,  vus  du  haut  des  collines,  paraissent  blancs  par  le  grand  nombre  de 
pélicans  qui  les  couvrent. 

En  rassemblant  les  témoignagcsdesdifî'ércnts navigateurs, nous  voyons 
que  les  pélicans  se  trouvent  dans  toutesles  contrées  méridionales  de  notre 
continent,  et  qu’ils  se  retrouvent  avec  peu  de  différences  et  en  plus 
grand  nombre  dans  celle  du  Nouveau-Monde.  Ils  sont  très-communs  eti 
Afrique  sur  les  bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambra,  oîi  les  nègres  leur 
donnent  le  nom  ÙQ'pokko  : la  grande  langue  de  terre  qui  barre  Vemboii- 
chure  de  la  première  de  ces  rivières  en  est  tamiplic.  On  en  trouve  de 
même  à Loango  et  sur  les  côtes  d’Angola,  de  Sierra  Lcona  et  de  Guinée. 
Sur  la  baie  de  Saldana  ils  sont  mêlés  à la  multitude  d’oi.seaux  qui  sem- 
ble remplir  Pair  et  la  mer  do  celle  jilagc.  On  les  trouve  <à  ^Madagascar, 
à Siam,  a la  Chine,  aux  îles  de  la  Soude  et  aux  Philippines,  surtout  aux 
pêcheriesdu  grand  lac  de  Manille.  On  on  rencontre  qucfijuclbis  en  mei';  et 
enfin  on  ena  vu  sur  les  terres  lointaines  del’océan Indien, cornmcà  la  Nou- 
velle-Hollande, où  M,  Cook  dit  qu’ils  .sont  d’une  grosseui’  extraordinaire. 

En  Amérique,  on  a reconnu  des  pélicans  depuis  les  Antilles  et  la  terre 
ferme,  risthme  de  Panama  et  la  baie  de  Campèchc,  jusqu’à  la  Louisiane 
et  aux  terres  voisines  de  la  baie  d’fludson.  On  en  voit  aussi  sur  les  îles 
et  les  anses  inhabitées  près  de  Saint-Domingue , et  en  plus  grande  quan- 
tité sur  ces  petites  îles  couvertes  de  lu  [)his  belle  verdure,  qui  avoisinent 
la  Guadeloupe,  et  que  différentes  espèces  d’oiseaux  semblent  s’êtn;  par- 
tagées pour  leur  serv  ir  de  retraite.  L une  de  ces  îles  a même  été  nommée 
file  aux  Grands-Gosiers.  Ils  grossissent  encore  les  peuplades  des  oiseaux 
qui  habitent  l'île  d’Aws;  la  côte  très-poissonneuse  de  Sambales  les  attire 
en  grand  nombre;  et  dans  celle  de  Panama  on  les  voit  fondn;  on  troupe 
sur  les  bancs  de  sardines  que  les  grandes  marées  y poussent;  enfin  tous 
les  écueils  et  les  îlots  voisins  sont  couverts  de  ces  oiseaux  en  si  grand 
nombre,  qu’on  en  charge  des  canots,  et  qu’on  en  fond  la  graisse  dont  on 
se  sert  comme  d’huile. 

Le  pélican  pêche  en  eau  douce  comme  en  mer,  et  dès  lors  on  ne 
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doit  pas  cM,re  surpris  de  lo  Irouvor  sur  les  grandes  rivièresj  mais  il  est 
singulier  qu’il  nesCT  tienne  pasaux  terres  basses  et  humides,  arrosées  par 
de  grandes  rivières,  et  qu’il  fréquente  aussi  les  pays  les  plus  secs,  comme 
l’Arabie  et  la  Perse,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  porteur  d’eau  (laçai)). 
On  a observé  que  comme  il  est  obligé  d’éloigner  son  nid  îles  eaux  trop 
fréquentées  par  les  caravanes,  il  porte  de  très-loin  de  l’eau  douce  dans 
son  sac  à scs  petits.  Les  bons  Musulmans  disent  très-religieusement  que 
Dieu  a ordonné  à cet  oiseau  de  fréquenter  le  désert  pour  abreuver  au 
besoin  les  pèlerins  qui  vont  tà  la  Mecque,  comme  autrefois  il  envoya  le 
corbeau  qui  nourrit  Elie  dans  la  solitude.  Aussi  les  Egyptiens,  en  faisant 
allusion  à la  manière  dont  ce  grand  oiseau  garde  de  l’eau  dans  sa  poche, 
l’ont  surnommé  le  chameau  de  la  rivière. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  \c  pélican  de  Barbarie  dont  parle  le 
docteur  Shaw,  avec  le  véritable  pélican,  puisque  ce  voyageur  dit  qu’il 
n’e.st  pas  plus  gros  qu’un  vanneau.  Il  en  estdc  même  du  pélican  de  Kolbe, 
qui  est  l’oiseau  spatule.  Pigafelta,  après  avoir  bien  reconnu  le  pélican  à 
la  cote  d’Angola,  se  trompe  en  donnant  son  nom  à un  oiseau  de  Loango 
à jambes  hautes  comme  le  héron.  Nous  doutons  aussi  beaucoup  que  Val- 
catraz,  que  quelques  voyageurs  disent  avoir  rencontré  en  pleine  mer  en- 
tre l’Afrique  et  l’Amérique,  soit  notre  pélican,  quoique  les  Espagnols  des 
Philippines  et  du  Alexique  lui  aient  donné  le  nom  ûulcatraz;  car  le  péli- 
can s’éloigne  peu  des  côtes,  et  sa  rencontre  sur  mer  annonce  la  proximité 
de  la  terré. 

Des  deux  noms  pélecan  et  onocrotede  que  les  anciens  ont  donnés  à ce 
grand  oiseau,  le  dernier  a rapport  à son  étrange  voix,  qu’ils  ont  compa- 
rée au  braiement  d’un  ànc.  Klein  imagine  qu’il  rond  ce  son  bruyant  le 
cou  plongé  dans  l’eau;  mais  ce  fait  paraît  emprunté  du  butor,  carie  péli- 
can fait  entendre  sa  voix  rauque  loin  de  l’eau,  et  jette  en  plein  air  ses 
plus  hauts  cris.  Elicn  décrit  et  caractérise  bien  le  pélican  sous  le  nom  de 
cela;  mais  l’on  ne  sait  pas  pourquoi  il  le  donne  pour  un  oiseau  des  Indes, 
puisqu’il  SC  trouve  et  sans  doute  se  trouvait  dès  lors  dans  la  Grèce. 

Le  premier  nom  pélecan  a été  le  sujet  d’une  méprise  des  tiaductcurs 
d’Aristote,  et  même  dcGicéron  et  de  Pline;  on  a traduit pé/emn  par  pla- 
tea,  ce  qui  a fait  confondre  le  pélican  avec  la  spatule;  et  Aristote  lui- 
même,  en  disant  du  pélecan  qu’il  avale  des  coquillages  minces,  et  les  re- 
jette à demi  digérés  pour  en  séparer  les  écailles,  lui  attribue  une  habitude 
qui  convient  rnieux  à la  spatule,  vu  la  slructuie  de  son  œsophage;  car  le 
sac  du  pélican  n’est  pas  un  estomac  où  la  digestion  soit  seulement  com- 
mencée, et  c’est  improprement  que  Pline  compare  la  manière  dont  l’ono- 
crotale  (pélican)  avale  et  reprend  ses  aliments  à celle  des  animaux  qui 
ruminent. 

« Il  n’y  a rien  ici,  rlil  ires-binn  M.  Pcrraull  , qni  ne  soit  dans  le  plan  général  do 
l’organisation  dos  oisi  anx  ; toiisont  un  jabot  dans  lequel  se  resserre  b'ur  nourriture  : 
le  péiican  l’a  au  dehors,  et  le  porto  sous  lo  bec,  au  lieu  de  l’avoir  caché  en  dedans  et 
placé  au  bas  de  rœsopliagc;  mais  ce  jabot  extérieur  n’a  point  la  ohaicur  digestive  de 
celui  des  autres  oiseaux,  et  le  pélican  rap;  orie  frais  dans  celte  poebe  les  poissons  de 
sa  pêche  à ses  petits.  Pnnr  les  dégorger,  il  ne  fait  que  presser  ce  sac  sur  sa  poitrine; 
et  c’cst  Cot  acte  très-natund  qui  peut  avoir  donne  lieu  à la  fable  si  géncraletncnt 
répandue,  que  le  pélican  s'ouvre  la  poitrine  pour  nourrir  scs  petits  de  sa  propre 
substance.  » 

Ix  nid  du  pélican  se  trouve  communément  au  bord  des  eaux;  il  le 
pose  à plato-tcrrc,  et  c’est  par  erreur,  et  en  confondant,  à cc  qu’il  pa- 
raît, la  spatule  avec  le  pélican,  que  M.  Salernc  dit  qu’il  niche  sur  les 
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arbres.  Il  est  vrai  qu’il  s’y  perche  malgré  sa  pesanteur  et  ses  larges  pieds 
palinesj  et  cette  habitude,  qui  nous  eut  moins  étonnés  dans  les  pélicans 
d Amérique,  parce  que  plusieurs  oiseaux  d’eau  s’y  perchent,  se  trouve 
(‘gtueiTicnt  dans  les  pclicans  d Atricjiic  et  d’autres  parties  de  notre  con- 
tinent. 

Du  reste,  cet  oiseau,  aussi  vorace  que  grand  déprédateur,  engloutit 
dans  une  seule  poche  autant  de  poisson  qu’il  en  faudrait  pour  le  repas 
de  SIX  hommes.  Il  avale  aisément  un  poisson  de  sept  ou  huit  livres  - on 
assure  qu’il  mange  aussi  des  rats  et  d’autres  petits  animaux.  Pison’  dit 
avoir  vu  avaler  un  petit  chat  vivant  par  un  pélican  si  familier,  qu’il  venait 
au  marché,  oii  les  pccheuis  se  hâtaient  de  lui  lier  son  sac,  sans  ciuoi  il 
leur  enlevait  sulitilement  quelques  pièces  de  poisson. 

Il  mange  de  côté, et  quand  on  lui  jette  un  morceau,  il  le  happe  Cette 
poche,  ou  il  emmagasine  toutes  ses  captures,  est  composée  de  deux 
peaux 5 1 interne  est  continue  a la  membrane  de  l’oesophage-  l’extérieure 
n’est  qu’un  prolongement  do  la  peau  du  couj  les  rides  qui  la  plissent 
servent  a retirer  le  sac,  lorsqu’étant  vide  il  devient  flasque.  On  se  sert 
de  ces  poches  de  pélican  comme  de  vessies  pour  enfermer  le  tabac  à fu- 
merj  aussi  les  appelle-t-on  dans  nos  des  blufjucs  ou  blcidcsj  du  mot  an- 
glais  blüdc)  y c|ui  signifie  \cssic.  On  prcleiid  que  ces  peaux  prcparccs 
sont  plus  belles  et  plus  doimcs  que  des  peaux  d’agneau.  Quelques  marins 
s en  lont  des  bonnets  j les  Siamois  en  filent  des  cordes  d’instruments  et 
les  pécheurs  du  Nil  se  servent  du  sac,  encore  attaché  à la  mâchoire 
pour  en  faire  des  vases  propres  à rejeter  l’eau  de  leurs  bateaux,  ou  pour 
en  contenu  et  gaidci  j cai  cette  peau  ne  se  pénétré  ni  se  corromnt  nar 
son  séjour  dans  1 eau.  ^ 

Il  semble  que  la  nature  ait  pourvu,  par  une  attention  singulière  à ce 
que  le  pélican  ne  fût  point  suffoqué,  quand,  pour  engloutir  sa  proie  il 
ouvre  à l’eau  sa  poche  tout  entière;  la  trachée-artère,  quittant  alors  les 
vertébrés  du  cou,  se  jette  en  devant,  et  s’attachant  sous  cette  poche  y 
cause  un  gonflement  très-sensible;  en  même  temps  deux  muscles  en 
sphincter  resserrent  l’oesophage,  de  manière  à fermer  toute  entrée  à l’eau. 
Au  iond  de  cette  même  poche  est  cachée  une  langue  si  courte,  qu’on  a 
cru  que  j oiseau  nen  avait  point.  I.cs  narines  sont  aussi  presque  invisi- 
bles et  placées  à la  racine  du  bec;  le  cœur  est  très-grand,  la  rate  très- 
petite;  les  cœctmi  également  petits,  et  bien  moindres  à proportion  que 
dans  1 oie, le  canard  et  le  cygne,  hnfin,  Aldrovande  assure  que  le  pélican 
n a que  douze  cotes;  et  il  observe  qu’une  forte  membrane,  fournie  de 
muscles  épais,  recouvre  les  bras  des  ailes. 

Mais  une  observation  très-intéressante  est  celle  de  M.  Méry  et  du 
P.  Tachard,^  sur  l’air  répandu  sous  la  peau  du  corps  entier  du  pélican  - 
on  peut  meme  dire  ^ue  cette  observation  est  un  fait  général  qui  s’est 
manifesté  d une  manière  plus  évidente  dans  le  pélican,  niais  qui  peut  se 
reconnaître  dans  tous  les  oiseaux,  et  que  AI.  Lory,  célèbre  et  savant 
médecin  de  Paris,  a démontré  par  la  communication  de  1 air  jusque  dans 
les  os  et  les  tuyaux  des  plumes  des  oiseaux.  Dans  le  pélican  l’air  passe 
de  la  poitrine  dans  les  sinus  axillaires,  d’où  il  s’insinue  dans  les  vésicules 
d une  membrane  cellulaire  épaisse  et  gonflée,  qui  recouvre  les  muscles 
et  enveloppe  tout  le  corps,  .sous  la  membrane  où  les  plumes  s’implantenl- 
ces  vésicules  en  sont  enflees  au  point  (ju’en  pressant  le  corps  de  cet  oi- 
seau, on  voit  une  quantité  d air  liiir  de  tous  côtés  soiis  les  doigts.  C’est 
dans  rexpirationque  l’air  comprimé  dans  la  poitrine  passe  dans  les  sinus 
et  de  là  se  répand  dans  toutes  les  vésicules  du  tissu  cellulaire;  on  peut 
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incnie  en  soufflant  dans  la  trachée-ai'tère  rendie  sensible  à l’œil  cette 
route  de  l’air,  et  l’on  conçoit  dès  lors  combien  le  pélican  peut  augmenter 
par  là  son  volume  sans  prendre  plus  de  poids,  et  combien  le  vol  de  ce 
grand  oiseau  doit  en  être  facilité. 

Du  reste,  la  chair  du  pélican  n’avait  pas  besoin  d'ètre  défendue  chez 
les  Juifs,  comme  immonde;  car  elle  se  défend  elle-même  par  son  mauvais 
goût,  son  odeur  de  marécage  et  sa  graisse  huileuse  : néanmoins  quelques 
navigateurs  s’en  sont  accommodés. 

Variétés  du  pélican. 

Nous  avons  observé,  dans  plusieurs  articles  de  cette  Histoire  naturelle, 
qu’en  général  les  espèces  des  grands  oiseaux,  comme  celles  des  grands 
quadrupèdes,  existent  seules,  isolées  et  jaresque  sans  variétés;  que,  de 
plus,  elles  paraissent  être  partout  les  mêmes,  tandis  que  sous  chaque 
genre  ou  dans  chaque  famille  de  petits  animaux,  et  surtout  dans  celles 
des  petits  oiseaux,  il  y a une  multitude  de  races  plus  ou  moins  proches 
parentes,  auxquelles  on  donne  improprement  le  nom  d’espèces.  Ce  nom 
espèce,  et  la  notion  métaphysique  qu’il  renferme,  nous  éloignent  souvent 
de  la  vraie  connaissance  des  nuances  de  la  nature  dans  scs  productions, 
beaucoup  plus  que  les  noms  de  variétés,  de  races  et  de  familles.  Mais 
cette  filiation,  perdue  dans  la  confusion  des  branches  et  des  rameaux 
parmi  les  petites  especes,  se  maintient  entre  les  grandes;  car  elles  admet- 
tent tout  au  plus  quelques  variétés  qu’il  est  toujours  aisé  de  rapporter  à 
1 espèce  première  comme  une  branche  immédiate  a sa  souche.  L au- 
truche,  le  casoar,  le  condor,  le  cygne,  tous  les  oiseaux  majeurs,  n’ont 
que  peu  ou  point  de  variétés  dans  leurs  espèces.  Ceux  qu’on  peut  re- 
garder comme  les  seconds  en  ordre  de  grandeur  ou  de  force,  tels  que  la 
grue,  la  cigogne,  le  pélican,  l’albatros,  ne  présentent  qu  un  petit  nombre 
de  ces  mêmes  variétés,  comme  nous  allons  l’exposer  dans  celles  du  pé- 
lican, qui  se  réduisent  à deux. 


LE  PÉLICAN  BRUN. 

Genre  pélican.  (Cuvieiî.) 
PIIEHIÈRF.  VARIÉTÉ. 


Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  plumage  du  pélican  est  sujet  à va- 
rier, et  que,  suivant  l’âge,  il  est  plus  ou  moins  blanc  et  teint  d un  peu  de 
couleur  de  rose;  il  semble  varier  aussi  par  d’autres  circonstances,  car  il 
est  quelquefois  mêlé  de  gris  et  de  noir.  Ces  différences  ont  etc  observées 
entre  des  individus  qui  néanmoins  étaient  certainement  tous  de  meme 
espèce; or,  il  v a si  peu  loin  de  ces  mélanges  de  couleur  a une  teinte  ge- 
nerale grise  ou  brune,  que  M.  Klein  n’a  pas  craint  de  prononcer  aflir- 
raativement  que  le  pélican  brun  et  le  pélican  blanc  n étaient  que  des  va- 
riétés de  la  naême  espèce.  Hans  Slomc,  qui  avait  bien  observe  es 
nélicans  bruns  d’Amérique,  avoue  aussi  qu’ils  lui  paraissent  être  les 
mêmes  que  les  pélicans  blancs.  Oviedo,  parlant  des  grands-gosiers  a 
plumage  cendré  que  Ion  rencontre  sur  les  rivières  aux  Antilles,  remarque 
fiu’il  s'v  en  trouve  en  même  temps  d’un  fort  beau  blanc;  et  nous  som- 
mes portés  à croire  que  la  couleur  brune  est  la  liv  rée  des  plus  jeunes, 
car  l’oii  a observé  que  ces  pélicans  bruns  étaient  geneialemcnt  plus  petits 
que  les  blancs.  Ceux  qu’on  a vus  près  de  la  baie  d Hudson  étaient  aussi 
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plus  pcliLs  cl  de  couleur  cendree  : ainsi  leur  blanc  ne  vient  pas  de  l'in- 
tlucnce  du  climat  Iroid.  La  mène  variété  do  couleur  s’observe  dans  les 
climats  t'Iiauds  de  I ancien  continent.  M.  Sonnerai, après  avoir  décrit  deux 
pélicans  des  Philippines,  1 un  brun,  l’autre  couleur  de  rose,  soupçonne, 
comme  nous,  que  c’est  le  même  oiseau  plus  ou  moins  âgé;  et,  ce  qui 
conuimc  notre  opinion,  c est  que  .VI.  Brisson  nous  a donne  un  pélican 
des  1 hilippincs  qui  semble  faire  la  nuance  entre  les  deux,  et  qui  n’est 
plus  cntiei ornent  gris  ou  brun,  mais  qui  a encore  les  ailes  et  une  partie 
du  dos  de  cette  couleur  cl  le  reste  blanc. 

LE  PÉLICAN  A BEC  DENTELÉ. 

SKCOSDE  VAIUÉTÉ. 

Si  la  dentelure  du  bec  de  ce  pélican  du  3Icxic(uc  est  naturelle  et  régu- 
lière, comme  celle  du  hcc  du  barlc  et  de  quelques  autres  oiseaux:  ce 
caractère  particulier  suffirait  pour  en  faire  une  espèce  differente  de  la 
première,  quoique  M.  Brisson  ne  la  donne  que  comme  variété;  mais  si 
celte  dentelure  n’est  formée  que  par  la  rupture  accidentelle  de  la  tranche 
mince  des  bords  du  bec,  comme  nous  l’avons  remarqué  sur  le  bec  de 
certains  calaos,  celte  différence  accidentelle,  loin  do  (aire  un  caractère 
constant  et  naturel,  ne  mérite  pas  même  d’ètre  admise  comme  variété  • 
et  nous  sommes  d’autant  plus  portés  à le  présumer,  qu’on  trouve,  selon 
Hernandez,  dans  les  memes  lieux,  le  pélican  ordinaire  et  ce  pélican  à bec 
dentelé. 


LE  CORMORAN. 

Famille  des  palini|ièdes  ti  tipahnos,  genre  pélican  sous-genre  cormoran.  (Povier.) 

Le  nom  cormoran  se  prononçait  ci-devant  comara»,  cormarin,  et  vient 
de  corbeau  marin  ou  corbeau  de  mer.  Les  Grecs  appelaient  ce  même  oi- 
seau corbeau  chauve;  cependant  il  n’a  rien  de  commun  avec  le  corbeau 
que  son  plumage  noir,  qui  même  dilTère  de  celui  du  corbeau  en  ce  qu’il 
est  duvete  et  d un  noir  moins  profond. 

Le  cormoran  est  un  assez  grand  oiseau  à pieds  palmés,  aussi  bon 
plongeur  que  nageur^  et  grand  destructeur  de  poisson.  Il  est  à peu  près 
de  la  grandeur  de  loie,  mais  d’une  taille  moins  fournie,  plutôt  mince 
qu  cpaisse,  et  allongée  par  une  grande  queue  plus  étalée  que  ne  l’est 
communément  celle  des  oiseaux  d’eau  : celle  queue  est  composée  de 
quatorze  plumes  roidc^,  comme  celles  delà  queue  du  pic;  elles  sont 
ainsi  que  presque  tout  le  plumage,  d’un  noir  lustré  de  vert.  Le  manteau' 
est  onde  de  festons  noirs,  sur  un  fond  brun;  mais  ces  nuances  varient 
dans  dillerenks  individus,  carM.  Salernedit  que  la  couleur  du  plumage 
est  quelcjLicfois  d’un  noir  veidàtrc.  Tous  ont  deux  taches  blanches  au 
côte  extérieur  des  jambes,  avec  une  gorgerette  blanche,  qui  ceint  le  haut 
du  cou  en  mentonnière,  et  il  y a des  brins  blancs,  pareils  à des  soies, 
hérisses  sur  le  haut  du  cou  et  le  dessus  de  la  tête,  dont  le  devant  et  les 
cotes  sont  chauves.  Lne  peau,  également  nue,  garnit  le  dessous  du  bec 
qui  estdroit  jusqua  la  pointe,  où  il  se  recourbe  fortement  en  un  croc 
trcs-aigu. 

Cet  oiseau  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  les  quatre  doigts  assu- 
jettis et  lies  ensemble  par  une  membrane  d’une  seule  pièce,  et  dont  le 
pied  muni  de  cette  large  rame  semblerait  indiquer  qu’il  est  très-erand 
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nageur  : cependant  il  reste  moins  dans  l’eau  que  plusieurs  autres  oiseaux 
aquatiques,  dont  la  palme  n’est  ni  aussi  continue,  ni  aussi  élargie  que  la 
sienne;  il  prend  fréquemment  son  essor,  et  se  perche  sur  les  arbres. 
Aristote  lui  attribue  cette  habitude  , exclusivement  à tous  les  autres 
oiseaux  palmipèdes  : néanmoins  il  l’a  commune  avec  le  pélican,  le  fou, 
la  frégate,  l’anhinga  et  l’oiseau  du  tropique  : et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  ces  oiseaux  forment,  avec  lui,  le  petit  nombre  des  espèces  aqua- 
tiques qui  ont  les  quatre  doigts  entièrement  engages  par  des  membranes 
continues.  C’est  celte  conformité  qui  a donne  lieu  aux  ornithologistes 
modernes  de  rassembler  ces  cinq  ou  six  oiseaux  en  une  seule  famille,  et 
de  les  désigner  en  commun  sous  le  nom  générique  de  pélican.  Mais  ce 
n’est  que  dans  une  géuéi'alité  scolasti(pie  et  en  forçant  l’analogie,  que  l’on 
peut,  sur  le  rapport  unique  de  la  similitude  d’une  seule  partie,  appliquer 
le  même  nom  à des  espèces  qui  diffèrent  autant  entre  celle  de  l’oiseau  du 
tropique,  par  exemple,  et  celle  du  véritable  pélican. 

J.e  cormoran  est  cl  une  telle  adresse  à pécher  et  d’une  si  grande  vora- 
cité, que,  quand  il  se  jette  sur  un  étang,  il  y fait  seul  plus  de  dégât 
qu’une  troupe  entière  d’autres  oiseaux  pécheurs.  Heureusement  il  se 
tient  presque  toujours  au  bord  de  la  mer,  et  il  est  rare  de  le  trouver  dans 
les  contrées  qui  en  sont  éloignées.  Comme  il  peut  rester  longtemps  plongé, 
et  qu’il  nage  sous  l’eau  avec  la  rapidité  d’un  trait,  sa  proie  ne  lui  échappe 
guère,  et  il  l’evient  presque  toujours  sur  l'eau  ac  ec  un  poisson  en  travers 
de  son  bec.  Pour  l’avaler,  il  fait  un  singulier  manège;  il  jette  en  l’air  son 
poisson,  et  il  a l’adresse  de  le  recevoir  la  tète  la  première,  de  manière 
que  les  nageoires  se  couchent  au  passage  du  gosier,  tandis  que  la  peau 
membraneuse  qui  garnit  le  dessous  du  bec,  se  prête  et  s’étend  autantqu’il 
est  necessaire  pour  admettre  et  laisser  passer  le  corps  entier  du  poisson, 
qui  souvent  est  fort  gros  en  comparaison  du  cou  de  l’oiseau. 

Dans  quelques  pays,  comme  à la  Chine,  et  autrefois  en  Angleterre,  on 
a su  mettre  à profit  le  talent  du  cormoran  pour  la  pêche,  et  en  faire,  pour 
ainsi  dire,  un  pêcheur  domestique,  en  lui  bouclant  d’un  anneau  le  bas 
du  cou  pour  l’empêcher  d’avaler  sa  proie,  et  l’accoutumant  à revenir  à 
son  maître,  en  rapportant  le  poisson  qu’il  porte  dans  le  bec.  On  voit,  sur 
les  rivières  de  la  Chine,  des  cormorans  ainsi  bouclés,  perchés  sur  l’avant 
des  bateaux,  s’élancer  et  plonger  au  signal  qu’on  donne  en  frappant  sur 
l’eau  un  coup  de  rame,  et  revenir  bientôt  en  rapportant  leur  proie  qu’on 
leur  ôte  du  bec.  Cet  exercice  se  continue  jusqu’à  ce  que  le  maître,  con- 
tent de  la  pêche  de  son  oiseau,  lui  délie  le  cou  et  lui  permette  d’aller 
pêcher  pour  son  propre  compte. 

La  faim  seule  donne  de  l’activité  au  cormoran;  il  devient  paresseux  et 
lourd,  dès  qu’il  est  rassasié;  aussi  prend-il  beaucoup  de  graisse.  Et  quoi- 
qu’il ait  une  odeur  très-forte,  et  que  sa  chair  .soit  de  mauvais  goût,  elle 
n’est  pas  toujours  dédaignée  par  les  matelots,  pour  qui  le  rafraîchisse- 
ment le  plus  simple  ou  le  plus  grossier  est  souvent  plus  délicieux  que  les 
mets  les  plus  fins  ne  le  sont  pour  notre  délicatesse. 

Du  moinsles  navigateurs  peuvent  trouver  ce  mauvais  gibiersur  toutes  les 
mers;  car  on  a rencontré  le  cormoran  dans  les  parages  les  plus  éloignés, 
aux  Philippines,  à la  Nouvelle-Hollande,  et  jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande. 
Il  y a dans  la  baie  de  Saldana  une  lie  nommée  Vile  des  Cormorans,  parce 
qu’elleest,  pour  ainsi  dire,  couverte  de  ces  oiseaux.  Us  ne  sont  pas  moins 
communs  dans  d’autres  endroits  voisins  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

« On  en  voit  quelquefois,  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoënt,  des  volées  de  plus  de 
trois  cents  dans  la  rade  du  Cap.  Us  sont  peu  craintifs,  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce 
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qu  01)  leur  fait  |)eii  la  guerre  Ils  son)  naturel Icmenl  paresseux  . j’cn  ai  vu  rester  plus 
(le  six  heures  ite  suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Ils  ont  le  bec  garni  en  dcs-ous 
iruiie  peau  d'une  belle  couleur  orangée,  qui  s’étend  sous  la  gorge  quelques  lignes, 
et  s cnlle  à volonté;  l’iris  est  d’un  beau  vert  clair  ; la  iiupille  noire;  le  tour  des  pau- 
pières bordé  dune  peau  violette;  la  queue  conformée  comme  celle  du  pic,  ayant 
(jualorze  pennes  dures  et  aiguës.  Les  vieux  sont  enlièrement  noirs;  mais  les  jeunes 
de  l’année  sont  tous  gris,  et  n’ont  point  la  peau  orangée  sous  le  bec  Us  étaient  tous 
très -gras.  » 

Les  cormorans  sont  aussi  en  très-grand  nombre  au  Scmigal,  au  rap- 
[)orl  de  ]\I.  Adanson;  nous  croyons  également  les  reconnaître  dans  les 
plutons  de  l’îlc  Maurice  du  voyageur  Léguât;  et  ce  qu’il  y a d’assez  sin- 
gulier dans  leur  nature,  c’e.sl  cju’ils  supportent  également  les  chaleurs  de 
ce  climat  et  les  frimas  de  la  Sibérie  ; il  paraît  néanmoins  que  les  rudes 
hivers  de  ces  régions  Iroides  les  obligent  à quelques  miarations;  car  on 
observe  que  ceux  qui  habitent  en  été  les  lacs  des  environs  de  Sélengin.s- 
koi,  où  on  leur  donne  le  nom  de  haclans,  s’en  vont  en  automne  au  lac  de 
Raikal,  pour  y passer  l’hiver.  Il  en  doit  être  de  meme  des  ourites  ou  cor- 
morans de  Kamtschatka,  bien  décrits  par  M.  Kraschcninicofi;  et  recon- 
naissables dans  le  récit  labnlcux  des  Kamtschadalcs,  qui  disent  que  ces 
oiseaux  ont  échangé  leur  langue  avec  les  chèvres  .saitvages,  contre  les 
toufïés  de  soies  blanches  qu’ils  ont  au  cou  et  aux  cui.sses,  quoiqu’il  soit 
faux  que  ces  oiseaux  n’aient  point  de  langue,  et  qu’ils  crient  soir  et  ma- 
tin, dit  Stcller,  d’une  voix  semblable  au  son  d’une  petite  trompette  en- 
rouée. 

Les  cormorans  de  Kamtschatka  passent  la  nuit  rassemblés  par  troupes 
sur  les  saillies  des  rochers  escarpés,  d’où  ils  tombent  souvent  a terre  pen- 
dant leur  sommeil,  et  deviennent  alors  la  proie  des  renards,  qui  sont 
toujours  à l’affût.  Les  Kamtschadales  vont  pendant  le  jour  dénicher  leurs 
œufs,  au  risque  de  tomber  dans  les  précipices  ou  dans  la  mer  ; et  pour 
prendre  les  oiseaux  memes,  ils  ne  font  qu’attacher  un  nœud  ciDulantau 
bout  d’une  perche;  le  cormoran,  lourd  et  indolent,  une  fois  gîté  ne  bouge 
pas,  et  ne  fait  que  tourner  la  tète  à droite  et  à gauche,  pour  éviter  le  la- 
cet qu’on  lui  présente,  et  qu’on  finit  par  lui  passer  au  cou. 

Le  cormoran  a la  tète  sensiblement  aplatie,  comme  presque  tous  les 
oiseaux  plongeurs;  les  yeux  sont  placés  très  en  avant  et  près  des  angles 
du  bec,  dont  la  substance  est  cfiiro,  luisante  comme  de  la  corne;" les 
pieds  sont  noirs,  courts  et  très-forts;  le  tarse  est  fort  larae  et  aplati  lat(‘- 
ralcment;  l’ongle  du  milieu  est  intérieurement  dentelé  en  forme  de  scie 
comme  celui  du  héron;  les  bras  des  ailes  sont  assez  lon^^s,  mais  garnis 
de  pennes  courtes,  ce  qui  fait  qu’il  vole  pesamment,  comme  l’observe 
Schwenekfeld ; mais  ce  naturaliste  est  le  seul  qui  dise  avoir  remarqué  un 
osselet  particulier,  lequel,  prenant  naissance  derrière  le  crâne;  descend 
dit-il,  en  lame  mince  pour  s’implanter  dans  les  muscles  du  cou. 

LE  PETIT  CORMORAN  OU  LE  NIGAUD. 

Genre  pélican,  sous-genre  cormoran.  (Cuvikh.) 

La  pesanteur  ou  plutôt  la  paresse  naturelle  à tous  les  cormoi’ans  est 
encore  plus  grande  et  plus  lourde  dans  ce  petit  cormoran,  puisqu’elle  lui 
a fait  donner,  par  tous  les  voyageurs,  le  surnom  de  sfmjg,  niais  ou  ni- 
gaud. Cette  petite  espèce  de  cormoran  n’est  pas  moins  répandue  que  la 
première.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  et  les  extrémités  des  continents  aus- 
ti-aux;  MM.  Cook  et  Forster  l’ont  trouvée  établie  à l’île  de  Géorgie  Cette 
dernière  terre,  inhabitée,  presque  inaccessible  à l’homme,  est  peuplée  de 
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ces  petits  cormorans  qui  en  partagent  le  domaine  avec  les  pinguins,  et  se 
cantonnent  dans  les  tonffc.sdc  ce  graincn  grossier  qui  est  presque  le  seul 

Ëroduit  de  la  végétation  dans  cette  froide  terre,  ainsi  que  dans  celle  des 
tats,  oü  l’on  trouve  de  même  ces  oiseaux  en  grande  quantité.  Une  île 
qui,  dans  le  détroit  de  Magellan,  en  parut  toute  peuplée,  reçut  de 
M.  Cook  le  nom  A’ Ile  Sliagg  ou  Ile  des  Nigauds.  C’est  là,  c’est  à ces  ex- 
trémités du  globe,  que  la  nature  engourdie  par  le  froid  laisse  encore  sub- 
sister cinq  ou  six  espèces  d’animaux  volatiles  ou  amphibies,  derniers 
habitants  de  ces  terres  envahies  par  le  refroidissement;  ils  y vivent  dans 
un  calme  apathique,  qu’on  peut  regarder  comme  le  prélude  du  silence 
éternel  qui  Dienlot  doit  régner  dans  ces  lieux. 

« On  est  étonné,  dit  M.  Cook,  de  la  paix  qui  est  élablie  dans  celte  terre  : les  ani- 
maux qui  l'habitent  paraissent  avoir  Cornié  uneli^ue  pour  in*  pas  troubler  leur  tran- 
quillité mutuelle;  les  lions  de  mer  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  cote  ; les 
ours  marins  habitent  l'intérieur  del'ile;  et  1rs  nigauds  les  ruchers  les  plus  élevés:  les 
pinguins  s'établissent  où  il  leur  est  plus  aisé  de  cnminuniqucr  avec  la  mer;  et  les 
autres  oiseaux  choisissent  des  lieux  plus  retirés.  Nous  avons  vu  tous  ces  animaux  se 
mêler  et  marcher  ensemble  comme  un  troupeau  domestiqué  ou  comme  des  volailles 
dans  une  basse-cour,  sans  jamais  essayer  de  su  faire  du  mal.  » 

Dans  ces  terres  à demi  glacées,  entièrement  dénuées  d’arbres,  les  ni- 
gauds nichent  sur  les  flancs  escarpés  ou  les  saillies  des  rochers  avancés 
sur  la  mer.  Dans  quelques  cantons  on  trouve  leurs  nids  sur  les  petits 
mondrains  où  croissent  des  glaïeuls,  ou  sur  des  touffes  élevées  de  ce 
grand  gramen  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  y sont  cantonnés  et  ras- 
semble^ par  milliers.  Le  bruit  d’un  coup  de  fusil  ne  les  disperse  pas;  ils 
ne  font  que  s’élever  à quelques  pieds  de  hauteur,  et  ils  retombent  ensuite 
sur  leurs  nids.  Cette  chasse  n’exige  pas  même  l’arme  à feu;  car  on  peut 
les  tuer  à coups  de  perche  et  do  bâton,  sans  que  l’aspect  de  leurs  com- 
pagnons gisants  et  morts  auprès  d’eux  les  émeuve  assez  pour  les  faire 
fuir  et  se  soustraire  au  même  sort.  Au  reste,  leur  chair,  celle  des  jeunes 
surtout,  est  assez  bonne  à manger. 

Ces  oiseaux  ne  vont  pas  loin  en  mer,  et  rarcment  perdent  de  \ ue  la 
terre;  ils  sont,  comme  les  pinguins,  revêtus  d’une  plume  très-fournie  et 
très-propre  à les  défendre  du  froid  rigoureux  et  continu  des  régions  gla- 
ciales qu’ils  habitent.  M.  Forster  paraît  admettre  plusieurs  espèces  ou 
variétés  dans  celle  de  cet  oiseau;  mais  comme  il  ne  s’explique  pas  nette- 
ment sur  leur  diversité,  et  qu’il  no  suflit  passons  doute  de  la  differente 
manière  de  nicher  sur  des  mondrains  ou  dans  des  crevasses  de  rochers 
pour  diflerencier  des  espèces,  nous  ne  décrirons  ici  que  le  seul  petit 
cormoran  ou  nigaud,  que  nous  connaissons  dans  nos  contrées. 

On  en  voit  en  assez  grand  nombre  sur  la  côte  de  Cornouailles  en  An- 
gleterre et  dans  la  mer  d’Irlande,  surtout  à 1 île  de  Mau.  Il  s’en  trouve 
aussi  sur  les  côtes  de  la-Prusse,  et  en  llollande  près  de  Sevenhuis,  où 
ils  nichent  sur  les  grands  arbres.  Willughby  dit  qu’ils  nagent  le  corps 
plongé  et  la  tête  seule  hors  de  l'eau,  et  qu’aussi  agiles,  aussi  prestes 
dans  cet  élément  qu’ils  sont  lourds  sur  la  terre,  ils  évitent  le  coup  de 
fusil  en  y enfonçant  la  tète  à l’instant  qu’ils  voient  le  feu.  Du  reste  ce 
petit  cormoran  a les  mêmes  habitudes  naturelles  que  le  grand,  auquel  il 
res.semblc  en  général  par  la  figure  et  les  çouleurs  ; les  dilféronces  consis- 
tent en  ce  qu  tl  a le  corps  et  les  membres  plus  petits  et  plus  minces; 
que  son  plumage  est  brun  sous  le  corps;  que  sa  gorge  n est  pas  nue,  et 
qu’il  n’a  que  douze  pennes  à la  queue. 

Quelques  ornithologistes  ont  donné  à ce  petit  cormoran  le  nom  de  geai 
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à pieds  palmés  ; mais  c’est  avec  aussi  peu  de  raison,  que  le  vulgaire  en  a 
eu  d’appeler  le  grand  cormoran  corbeau  d’eau.  Ces  geais  à pieds  palmés, 
que  le  capitaine  Wallis  a rencontrés  dans  la  mer  Pacifique,  sont  appa- 
remment de  l’espèce  de  notre  petit  cormoran,  et  nous  lui  rapporterons 
également  les  jolis  cormorans  que  M.  Cook  a vus  nichés  par  grosses 
troupes  dans  de  petits  creux  que  ces  oiseaux  semblaient  avoir  agrandis 
eux-mômes  contre  la  roche  feuilletée,  dont  les  coupes  escarpées  bordent 
la  Nouvelle-Zélande. 

L’organisation  intérieure  de  cet  oiseau  offre  plusieurs  singularités  que 
nous  rapporterons  ici  d’après  les  observations  de  MM.  de"^  l’Académie 
des  sciences.  En  anneau  osseux  embrasse  la  trachée-artère  au-dessus  de 
la  bifurcation  ; le  pylore  n’est  point  percé  au  bas  de  l’estomac,  comme  à 
l’ordinaire,  mais  ouvert  dans  le  milieu  du  ventricule,  en  laissant  la  moitié 
d’en  bas  pendante  au-dessous,  comme  un  sac;  et  cette  partie  inférieure 
est  fort  enarnue  et  assez  forte  de  muscles  pour  faire  remonter  par  sa 
contraction  les  aliments  jusqu’à  l’orifice  du  pylore;  l’œsophage  soufflé 
s’enfle  jusqu’à  paraître  faire  continuité  avec  le  ventricule,  qui,  sans  cela, 
en  est  séparé  par  un  étranglement;  les  intestins  sont  renfermés  dans  un 
(■•piploon,  fourni  de  beaucoup  de  graisse  de  la  consistance  du  suif.  Ce 
fait  est  une  exception  à ce  que  dit  Pline,  qu’en  général  les  animaux  ovi- 
pares n’ont  pas  d’épiploon.  La  figure  des  reins  est  aussi  particulière;  ils 
ne  sont  point  séparés  en  trois  lobes,  comme  dans  les  autres  oiseaux,  mais 
dentelés  en  crête  de  coq  sur  leur  portion  convexe,  et  séparés  du  reste  du 
bas-ventre  par  une  membrane  qui  les  recouvre.  La  cornée  de  l’œil  est 
d’un  rouge  vif,  et  le  cristallin  approche  de  la  forme  sphérique,  comme 
dans  les  poissons.  La  base  du  bec  est  garnie  d'une  peau  rouge  qui  tm- 
toure  aussi  l’œil  ; l’ouverture  des  narines  n’est  qu’une  fente  si  petite 
qu’elle  a échappé  aux  observateurs,  qui  ont  dit  que  les  cormorans  grands 
et  petits  n’avaient  point  de  narines.  Le  plus  grand  doigt  dans  les  deux 
espèces  est  l’extérieur,  et  ce  doigt  est  composé  de  cinq  phalanges,  le  sui- 
vant de  quatre,  le  troisième  de  trois,  et  le  dernier,  qui  est  le  plus  court, 
de  deux  phalanges  seulement.  Les  pieds  sont  d’un  noir  luisant,  et  armes 
d'ongles  pointus.  Sous  les  plumes  est  un  duvet  très-fin  et  aussi  épais  que 
celui  du  cygne.  De  petites  plumes  soyeuses  et  serrées,  comme  du  ve- 
lours, convient  la  tète,  d’où  M.  Perrault  infère  que  le  cormoran  n’est 
point  le  corbeau  chauve  (phalacrocoraæ)  des  anciens;  mais  il  aurait  dû 
modifier  son  assertion , ayant  lui-mème  observé  précédemment  qu’il  se 
trouve  aux  bords  de  la  mer  un  grand  cormoran  différent  du  petit  cor- 
moran qu’il  décrit;  et  ce  grand  cormoran,  qui  a la  tète  chauve,  est 
comme  nous  l’avons  vu,  le  \6ntah\o  plialacrocorax  des  anciens. 

LES  HIRONDELLES  DE  MER. 

Famille  des  palmipèdes  longi|ieniies,  genre  liirondelle  de  mer.  (Ciivieb.) 

Dans  le  grand  nombre  de  noms  transportés,  pour  la  plupart  sans  rai- 
son, des  animaux  de  la  terre  à ceux  de  la  mer,  il  s’en  trouve  quelques- 
uns  d’assez  heureusement  appliqués,  comme  celui  d'hirondelle  qu  on  a 
donné  à une  petite  famille  d'oiseaux  pécheurs  qui  ressemblent  à nos  hi- 
rondelles par  leurs  longues  ailes  et  leur  queue  fourchue,  et  qui,  par  leur 
vol  constant  à la  surface  des  eaux,  représentent  assez  Inen  sur  la  plaine 
liquide  les  allures  dos  hirondi'lles  de  terre  dans  nos  campagnes  et  autour 
de  nos  habitations  ; non  moins  agiles  et  aussi  vagabondes,  les  hiron- 
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dellc.s  de  mer  rasent  les  eaux  d’une  aile  rapide,  et  enlèvent  en  volant  les 
petits  poissons  qui  sont  à la  surface  de  l’eau,  comme  nos  hirondelles  y 
saisissent  les  insectes.  Ces  rapports  de  forme  et  d’habitudes  naturelles 
leur  ont  fait  donner,  avec  quelque  fondement,  le  nom  d’hirondelles, 
maliïré  les  dififérences  essentielles  de  la  forme  du  bec  et  de  la  conforma- 
tion des  pieds,  qui,  dans  les  hirondelles  de  mer,  sont  garnis  de  petites 
membranes  retirées  entre  les  doigts,  et  ne  leur  servent  pas  pour  nager; 
car  il  semble  que  la  nature  n’ait  confié  ces  oiseaux  qu’à  la  puissance  de 
leurs  ailes,  qui  sont  extrêmement  longues  et  échancrées  comme  celles  de 
nos  hirondelles.  Ils  en  font  le  meme  usage  pour  planei-,  cingler,  plonger 
dans  l’air  en  élevant,  en  rabaissant,  coupant,  croisant  leur  vol  de  mille 
et  mille  manières,  suivant  que  le  caprice,  la  gaieté  ou  l’aspect  de  la  proie 
fugitive  dirigent  leurs  mouvements  : ils  ne  la'saisissent  qu’au  vol  ou  en 
se  posant  un  instant  sur  l’eau  sans  la  poursuivre  à la  nage;  car  ils 
n’aiment  point  à nager,  quoique  leurs  pieds  à demi  membraneux  puis-- 
sent  leur  donner  cette  facilité.  Ils  résident  ordinairement  sur  les  riv'ages 
de  la  mer,  et  fréquentent  aussi  les  lacs  et  les  grandes  rivières.  Ces  hiron- 
delles de  mer  jettent  en  volant  de  grands  cris  aigus  et. perçants  comme 
les  martinets,  surtout  lorsque  par  un  temps  calme  elles  s’élèvent  en  l’air 
à une  grande  hauteur,  ou  quand  elles  s’attroupent  en  été  pour  faire  de 
grandes  courses;  mais  en  particulier  dans  le  temps  des  nichées,  car  elles 
sont  alors  plus  inquiètes  et  plus  clamcuses  que  jamais,  elles  répètent  et 
redoublent  incessamment  leurs  mouvements  et  leurs  cris;  et  comme  elles 
sont  toujours  en  très-grand  nombre,  l’on  ne  peut,  sans  en  être  assourdi, 
approcher  de  la  plage  où  cll(',s  ont  diiposé  leurs  œufs  ou  rassembÙ!  leurs 
petits.  Elles  arrivent  par  troupes  sur  nos  côtes  de  l’Océan  au  commence- 
ment de  mai;  la  plupart  y uemeurent  et  n’en  quittent  pas  les  bords; 
d’autres  voyagent  plus  loin  et  vont  chercher  lc.s  lacs,  les  grands  étangs, 
en  suivant  les  rivières;  partout  'elles  vivent  de  petite  poche,  et  même 
quclquc.s-unes  gobent  en  l’air  les  insectes  volants.  Le  bruit  des  armes  à 
l'eu  ne  les  ellraie  pas  : ce  signal  de  danger,  loin  de  les  écarter,  semble  les 
attirer;  car  à l’instant  où  le  chasseur  en  abat  une  dans  la  troupe,  les 
autres  se  précipitent  en  foute  autour  de  leur  compagne  blessée,  et 
tombent  avec  elle  jusqu’à  fleur  d’eau.  On  remarque  de  même  que  nos 
hirondelles  de  terre  arrivent  quelquefois  au  coup  de  fusil,  ou  du  mains 
qu’elles  n’en  sont  pas  assez  émues  pour  s’éloigner  beaucoup.  Cette  habi- 
tude ne  viendrait-elle  pas  d’une  confiance  aveugle?  Ces  oiseaux,  em- 
portés sans  cesse  par  un  vol  rapide,  sont  moins  instruits  que  ceux  qui 
sont  tapis  dans  les  sillons  ou  perchés  sur  les  arbres;  ils  n’ont  pas  appris 
comme  eux  à nous  observer,  nous  reconnaître  et  fuir  leurs  plus  dange- 
reux ennemis. 

Au  reste,  les  pieds  de  l’hirondelle  de  mer  ne  diffèrent  de  ceux  de  l’hi- 
rondcllc  de  terre  qu’en  ce  qu’ils  sont  à demi  palmés;  car  ils  .sont  de 
même  très-courts,  très-petits  et  presque  inutiles  pour  la  marche.  Les 
ongles  pointus  qui  arment  les  doigts  ne  paraissent  pas  plus  nécessaires  à 
riiirondelle  de  mer  qu’à  celle  de  terre,  puisque  toutes  deux  saisissent 
également  leur  proie  avec  le  bec  : celui  des  hirondelles  de  mer  est  droit, 
effilé  en  pointe,  lisse,  sans  dentelures,  et  aplati  par  les  côtés.  Les  ailes 
sont  si  longues,  que  l’oiseau  en  repos  paraît  en  être  cmbarràs.sé,  et  que 
dans  l’air  il  semble  être  tout  aile;.mais  si  celte  grandcpuissance  de  vol 
fait  de  riiirondelle  de  mer  un  oiseau  aérien,  elle  se  présenté  comme  un 
oiseau  d’eau  par  ses  autres  attributs;  car,  indépendamment  de  la  mem- 
brane échancrée  entre  les  doigts,  elle  a,. comme  presque  tous  les  oiseaux 
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aquatiques,  une  petite  portion  de  la  jambe  dénuée  do  plumes,  et  le  corps 
revêtu  d’un  duvet  fourni  et  très-serré. 

Cette  famille  des  hirondelles  de  mer  est  composée  de  plusieurs  es- 
pèces, dont  ta  plupart  ont  franchi  les  océans  et  peuplé  leurs  rivages. On 
les  trouve  depuis  les  mers,  les  lacs  et  les  rivières  du  Nord,  jusque  dans 
les  vastes  plages  de  l’océan  Austral  ; et  on  les  rencontre  dans  presque 
toutes  les  régions  intermédiaires.  Nous  allons  en  donner  les  preuves,  en 
faisant  la  description  de  leurs  différentes  espèces,  et  nous  commencerons 
par  celles  qui  fréquentent  nos  côtes. 

LE  PIERRE-GARIN,  OÜ  LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  MER 

DE  NOS  COTES. 

rniîMlÈKE  ESPÈCE. 

Geiiri;  hirondelle  de  mer.  (Cuvier.) 

Nous  plaçons  ici,  comme  première  espèce,  la  plus  grande  des  hiron- 
delles de  mer  qui  se  voient  sur  nos  côtes  : elle  a près  de  treize  pouces  du 
bout  du  bec  au.x  ongles,  près  de  seize  jusqu’au  bout  de  la  queue,  et 
presque  deux  pieds  d’envergure.  Sa  taille  line  et  mince,  le  joli  gris  de 
son  manteau,  le  beau  blanc  de  tout  le  devant  du  corps,  avec  une  calotte 
noire  sur  la  tète,  et  le  bec  et  les  pieds  rouges,  en  font  un  bel  oiseau. 

Au  retour  du  printemps,  ces  hirondelles,  qui  arrivent  en  grandes 
troupes  sur  nos  côtes  maritimes,  se  séparent  en  bandes,  dont  cpielques- 
uncs  pénètrent  dans  l’intérieur  de  nos  provinces,  comme  dans  l’Orléa- 
nais, en  Lorraine,  en  Alsace,  et  peut-être  plus  loin,  en  suivant  les  riviè- 
res, et  s’arrêtant  sur  les  lacs  et  sur  les  grands  étangs;  mais  le  gros  de 
l’espèce  reste  sur  les  côtes,  et  se  porte  au  loin  sur  les  mei-s.  M.  Raya 
observé  que  l’on  a coutume  d’en  trouver  en  quantité  à cinquante  lieues 
au  large  des  côtes  les  plus  occidentales  de  l’x\ngleterrc,  et  qu’au  delà  de 
cette  distance,  on  ne  laisse  pas  d’en  rencontrer  encore  dans  toute  la  tra- 
versée jusqu’à  Madère;  qu’enfm  cette  grande  multitude  paraît  se  ras- 
sembler pour  nicher  aux  Salvages,  petites  îles  désertes,  peu  distantes 
des  Canaries. 

Sur  nos  côtes  de  Picardie,  ces  hirondelles  de  mer  s’appellent  pferm- 
garins.  Ce  sont,  dit  31.  Bâillon,  des  oiseaux  aussi  vifs  que  légers,  des 
pêcheurs  hardis  et  adroits;  ils  se  précipitent  dans  la  mer  sur  le  poisson 
qu’ils  guettent,  et,  après  avoir  plongé,  se  relèvent,  et  souvent  remontent 
en  un  instant  à la  même  hauteur  où  ils  étaient  en  l’air.  Ils  digèrent  le 
poisson  presque  aussi' promptement  qu’ils  le  prennent,  car  il  se  fond  en 
peu  de  temps  dans  leur  estomac  : la  partie  qui  touche  le  fond  du  sac  se 
dissout  la  première,  et  l’on  a observé  ce  même  effet  dans  les  hérons  et 
dans  les  mouettes;  mais  en  tout  la  force  digestive  est  si  grande  dans  ces 
hirondelles  de  mer,  qu’elles  peuvent  aisément  prendre  un  second  repas 
une  heure  ou  deux  après  le  pi  emier.  Elles  se  battent  fréquemment  en  se 
disputant  leur  proie,  et  avalent  des  pois-solis  plus  gros  que  le  pouce  et 
dont  la  queue  leur  sort  par  le  bec.  Celles  que  l’on  prend  et  qu’on  nourrit 
quelquefois  dans  les  jardins  ne  refusent  pas  de  mangci'  de  la  chair,  mais 
il  ne  paraît  pas  qu’elles  y touchent  dans  l’étal  de  lilacrté. 

Ces  oiseaux  s’apparient  dès  leur  arrivée,  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Chaque  femelle  dépose  dans  un  petit  creux,  sur  le  sable  nu,  deux 
ou  trois  œufs  fort  gros,  eu  égard  à sa  taille;  le  canton  de  sable  qu’elles 
choisissent  pour  cela  est  toujours  à l’abri  du  vent  du  nord  et  au-dessous 
de  quelque  petite  dune.  Si  l’on  approche  de  leurs  nichées,  les  père  et 
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more  se  précipilent  du  haut  de  l’air,  et  arrivent  à Lhommc  en  jetant  de 
grands  cris  redoublés  d’inquiétude  et  de  colore. 

Les  œufs  ne  sont  pas  tous  de  la  môme  couleur;  les  uns  sont  foi't  bruns, 
d’autres  sont  gris,  et  d’autres  presque  verdâtres  : apparemment  ces  der- 
niers sont  ceux  des  jeunes  couples  ; car  ils  sont  un  peu  plus  petits,  et  l’on 
sait  que  dans  tous  les  oiseaux  dont  les  œufs  sont  teints,  ceux  des  vieux 
ont  les  couleurs  plus  foncées  et  sont  un  peu  plus  gros  et  moins  pointus 
que  ceux  des  jeunes,  surtout  dans  les  premières  pontes.  La  lemelle,  dans 
cette  espèce,  ne  cout'e  que  la  nuit,  et  pendant  le  jour  quand  il  pleut; 
elle  abandonne  scs  œufs  à la  chaleur  du  soleil  dans  tous  les  autres 
temps. 

« Lorsque  le  printemps  est  beau,  m’écrit  M.  Bnillnn,  et  surtout  quanit  les  nichées 
ont  commencé  par  un  temps  chaud,  les  trois  œufs  qui  composent  ordinairement  la 
ponte  des  pierres-gaiins  éclosent  en  trois  jours  consécutivement  : le  premier  pondu 
devance  d'un  jour  le  second,  qui  de  même  devance  le  troisième,  parce  que  le  déve- 
loppement du  germe,  qui  ne  date  dans  celui-ci  que  de  l'instant  de  l'incubation  com- 
mencée, a été  hâté  dans  les  deux  autres  par  la  chaleur  du  soleil  qu’ils  ont  éprouvée 
sur  le  sable.  Si  le  temps  a été  pluvieux  on  seulement  nébuleux  lors  de  l.a  ponte,  cet 
effet  n'arrive  pas,  et  les  œufs  éclosent  ensemble.  La  même  remarque  a été  laite  sur 
les  œufs  des  alouettes  et  des  pies  de  mer,  et  l’on  peut  croire  qu’il  eu  est  encore  de 
même  pour  tous  les  oiseaux  qui  pondent  sur  le  sable  nu  des  rivages. 

« Les  petits  pierres-garins  éclosent  couverts  d’un  duvet  épais,  gris  blanc  et  semé 
de  quelques  taches  noires  sur  la  tête  et  le  dos;  ils  se  traînent  et  quittent  te  nid  dès 
qu’ils  sont  nés  : le  père  et  la  mère  leur  apportent  de  petits  lambeaux  de  poissons, 

< particulièrement  du  foie  et  desou'ies.  La  mère  venant  le  soir  couver  l'œuf  non  éclos, 
les  nouveau-nés  se  mcltenl  sous  ses  ailes.  Ces  soins  maternels  ne  durent  que  peu  de 
jours;  les  petits  se  réunissent  pendant  la  nuit  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres. 
Les  père  et  mère  ne  sont  pas  longtemps  non  plus  à leur  donner  à manger  dans  le 
bec  ; mais  sans  descendre  chaque  fois  jusqu'à  terre,  ils  laissent  tomber,  et  font,  pour 
ainsi  dire,  pleuvoir  sur  eux  la  nourriture;  les  jeunes,  iléjà  voraces,  s’entrebattent  cl 
se  la  disputent  entre  eux,  en  jetant  des  cris.  Cependant  leurs  patents  ne  cessent  pas  de 
veiller  sur  eux  du  haut  de  l’air;  un  cri  qu’ils  jettent  en  planant  donne  l’alarme,  et  a 
l’instant  les  petits  demeurent  immobiles,  lapis  sur  le  sable  ; ils  seraient  alors  dilli- 
ciles  à découvrir,  si  les  cris  mêmes  de  la  mère  n'aidaicnl  à les  faire  trouver.  Us  ne 
fuient  pas,  et  on  les  ramasse  à la  m iin  comme  des  pierres. 

« Ils  ne  volent  que  plus  do  six  semaines  après  qu’ils  sont  éclos,  parce  qu’il  faut 
tout  ce  temps  à leurs  longues  ailes  pour  croître  ; semblables  en  cela  aux  hirondelles 
de  terre,  qui  restent  plus  longtemps  dans  le  nid  que  tous  les  autres  oiseaux  de  même 
grandeur,  et  en  sortent  mieux  emplumés.  Les  premières  plumes  qui  poussent  à ces 
jeunes  piern  s-garins  sont  d’un  gris  blanc  sur  la  tête,  le  dos  et  les  ailes  ; les  vraie.s 
couleurs  ne  viennent  qu'à  la  mue  : mais  jeunes  cl  vieux  ont  tous  le  même  plumage 
à leur  retour  au  printemps.  La  saison  du  départ  de  nos  côtes  de  Picardie  est  vers  la 
mi-août,  et  j’ai  remarqué  l’année  dernière,  1779,  qu’il  s’était  fait  par  un  vent  de 
nord-est.  » 

LA  PETITE  HIRONDELLE  DE  MER. 

DUJXIÈJIE  ESPÈCE. 

Genre  hirondelle  de  mer.  (Cuviek.) 

Celle  pelile  hirondelle  de  rner  ressemble  si  bien  à la  précédenle  pour 
les  couleurs,  qii’oii  ne  la  dislinguerail  pas  sans  une  différence  çle  taille 
considérable  et  constante  entre  ces  deux  races  ou  espèces,  celle-ci  n étant 
nas  plus  grosse  qu’une  alouette;  mais  elle  est  aussi  criarde,  aussi  vaga- 
bonde que  la  grande;  cependant  elle  ne  refuse  pas  de  vivre  en  captivité 
lorsqu’elle  se  trouve  prise  à l’embùche,  que  dès  le  temps  de  Belon  les 
pécheurs  lui  dressaient  sur  l’eau,  en  faisant  tlotter  une  croix  de  bois,  au 
milieu  de  laquelle  ils  attachaient  un  petit  poisson  pour  amorce,  avec  des 


HISTOIRE  NATURELLE 

gluaux  fiches  aux  quatre  coins,  entre  lesquels  l’oiseau  tombant  sur  sa 
proie  empêtre  scs  ailes.  Ces  petites  hirondelles  de  mer  fréquentent,  ainsi 
que  les  grandes,  les  côtes  de  nos  mers,  les  lacs  et  les  rivières,  et  elles  en 
partent  de  môme  aux  approches  de  Thiver. 

LA  GUIFETTE. 

TUOISlèjJE  ESPÈCE. 

Genre  hi  uiidelle  de  mer.  (Cuvieb.) 

Nous  adoptons,  pour  désigner  cette  espèce  d’hirondelle  de  mer,  le 
nom  de  guifette  qii  clic  porte  sur  nos  côtes  de  Picardie.  Son  plumage, 
blanc  sous  le  corps,  est  assez  agréablement  varié  de  noir  derrière  la  tète 
de  brun  nué  de  roicssâtre  sur  le  dos,  et  d’un  joli  gris  frangé  de  blanchâ- 
tre sui  les  aile^  Elle  est  de  taille  moyenne  entre  les  deux  précédentes- 
mais  elle  en  diffère  en  plusieurs  choses  pour  les  mœurs.  M.  Bâillon,  qui 
en  parle  par  comparaison  avec  la  grande  espèce  appelée  pierre-qarin 
0-^3“  ^ trouvent  également  sur  les  côtes  de  Picardie;  mais  qu’elles 
dilierent  par  plusieurs  caractères  : 1“  les  guifettes  ne  vont  pas,  comme 

pierres-garins,  chercher  habituellement  leur  nourriture  à la  mer;  elles 
ne  sont  pas  piscivores,  mais  plutôt  insectivores,  se  nourrissant  autant 
des  mouches  et  autres  insectes  volants  qu’elles  saisissent  en  l’air,  que  de 
ceux  qii  elles  vont  prendre  dans  l’eau  ; S"  elles  sont  peu  clameuses,  et 
n importunent  pas,  conimc  les  pierres-garins,  par  leurs  cris  continuels; 
d”  elles  ne  pondent  point  sur  le  sable  nu,  mais  choisissent  dans  les  ma- 
rais une  touffe  d’herbe  ou  de  mous.se  sur  quelque  motte  isolée  au  milieu 
de  1 eau  ou  sur  ses  bords;  elles  y apportent  quelques  brins  d’herbes  sè- 
ches et  y déposent  leurs  œufs,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
trois;  4”  clics  couvent  constamment  leurs  œufs  pendant  dix-sept  jours 
et  ils  éclosent  tous  le  même  jour. 

Les  petits  ne  peuvent  voler  qu’au  bout  d’un  mois,  et  cependant  ils 
partent  avec  leurs  père  et  mère  d’assez  bonne  heure,  et  souvent  avant 
les  pierres-garins;  on  en  voit  voler  le  long  de  la  Seine  et  de  la  Loire 
dans  le  temps  de  leur  passage.  Au  reste,  les  guifettes  ont  les  allures  du 
vol  toutes  semblables  à celles  des  pierres-garins  ou  grandes  hirondelles 
de  mer;  clics  sont  de  même  continuellement  en  l’air;  elles  volent  le  plus 
souvent  en  rasant  l’eau  ou  les  herbes,  et  s’élèvent  aussi  fort  haut  et  très- 
rapidement. 

LA  GUIFETTE  NOIRE  OU  L'ÉPOUVANTAIL. 

QUATlUÈME  ESPÈCE. 

Cet  oiseau  a tant  de  rapport  avec  le  précédent,  qu’on  l’appelle  guifette 
noire  en  Picardie.  Le  nom  A' épouvantail,  qu’on  lui  donne  ailleurs,  vient 
apparemment  delà  teinte olrscure de  cendré  très-foncé  qui  lui  noircit  la 
tete,  le  cou  et  le  corps;  ses  ailes  seules  sont  du  joli  gris  qui  fait  la  livrée 
commune  des  hirondelles  de  mer.  Sa  grandeur  est  à peu  près  la  môme 
que  celle  de  la  guiletle  commune;  son  bec  est  noir,  et  ses  petits  pieds 
sont  d un  rouge  obscur.  On  distingue  le  mâle  à une  tache  blanche  placée 
sous  la  gorge. 

Les  oiseaux  n’ont  rien  de  lugubre  que  le  plumaee;  car  ils  sont  très- 
gais,  volent  sans  cesse,  et  font  comme  les  autres  hirondelles  de  mer  mille 
tours  et  retours  dans  les  airs.  Ils  nichent  comme  les  autres  guifettes  sur 
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les  l'oscaux  dans  les  marais,  et  font  trois  ou  quatre  œufs  d’un  vert  sale, 
avec  des  taches  noirâtres  qui  forment  une  zone  vers  le  milieu.  Ils  chas- 
sent de  môme  aux  insectes  ailés,  et  leur  ressemblent  encore  par  toutes 
les  allures. 


LE  CACHET. 

OIXQCIKME  ESPÈCE. 

Un  beau  noir  couvre  la  tète,  la  gorge,  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
de  cette  hirondelle  de  mer,  en  manière  de  chaperon  ou  de  domino;  son 
dos  est  gris,  son  ventre  blanc  : elle  est  un  peu  plus  grande  que  les  gui- 
fettes.  Cespèce  iT en  paraît  pas  fort  commune  sur  nos  côtes;  mais  elle  se 
retrouve  sur  celles  de  l’Amerique,  où  le  P.  Fouillée  l’a  décrite,  et  où  il  a 
observé  que  ces  oiseaux  pondent  sur  la  roche  nue  deux  œufs  très-gfos 
pour  leur  taille,  et  marbrés  de  taches  d’un  pourpre  sombre,  sur  un  fond 
blanchâtre.  Au  reste,  l’individu  observé  par  ce  voyageur  était  plus 
grand  que  celui  qu’a  décrit  M.  Brisson,  qui  néanmoins  les  rapporte  tous 
deux  à la  môme  espèce,  à laquelle,  sans  en  dire  la  raison,  il  a imposé  le 
nom  de  gacliet. 

L’IIIROXDELLE  DE  MER  DES  PHILIPPINES. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  hirondelle  de  mer  (Cuvifr.) 

Cette  hirondelle  de  mer,  trouvée  à l’île  Panay,  l’une  des  Philippines, 
par  M.  Sonnera t,  est  indiquée  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée. 
Sa  grandeur  est  égale  à celle  de  notre  pierre-garin,  et  peut-être  est-elle 
de  la  même  espèce,  modifiée  par  rinfluence  du  climat;  car  elle  a,  comme 
le  pierre-garin,  tout  le  devant  du  corps  blanc,  le  dessus  de  la  tête  ta- 
cheté de  noir,  et  n’en  difî'ère  que  par  les  ailes  et  la  queue  qui  sont  grisâ- 
tres en  dessous,  et  d’un  brun  de  terre  d’ombre  en  dessus;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

L’HIRONDELLE  DE  MER  A GRANDE  ENVERGURE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Quoique  ce  caractère  d’une  grande  envergure  scmlile  appartenir  à 
toutes  les  hirondelles  de  mer,  il  peut  néanmoins  s’appliquer  spéciale- 
ment à celle-ci,  qui,  sans  être  plus  grande  de  corps  que  notre  hirondelle  de 
mer  commune,  a deux  pieds  neuf  pouces  d’envergure.  Elle  a sur  le  front 
un  petit  crois.sant  blanc,  avec  le  dessus  de  la  tête  et  de  la  queue  d’un 
beau  noir,  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Nous  devons  à M.  le  vicomte  de  Querhoënt  la  connaissance  de  cette 
e.spèce  qu’il  a trouvée  à l’île  de  l’Ascension,  et  sur  laquelle  il  nous  a com- 
muniqué la  notice  suivante  : 

« Il  esl  inconcevable  combien  il  y a de  ces  hirondelles  à l’Ascension;  l’air  en  est 
quelquefois  obscurci,  et  j’ai  vu  de  petites  plaines  qu’cdlcs  couvraient  entièrement. 
Klles  sont  irès-piaiilardes  et  jeitent  conlinuellcment  des  cris  aisiis  et  aigres,  exac- 
tement semblables  à ceux  de  la  fresaie.  Elles  ne  sont  pas  craintives:  elles  volaient 
aii-dessus  de  moi,  presque  à me  loucher  : celles  qui  étaient  sur  leurs  nids  ne  s’envo- 
laient point  quand  je  les  approchais,  mais  me  donnaient  de  grands  coups  de  bec 
quand  je  voulais  les  prendre.  Sur  plus  de  six  cents  nids  de  ces  oiseaux,  je  n’en  ai 
vu  que  trois  où  il  y eût  deux  i>clits  ou  deux  œufs;  tous  les  autres  n’en  avaient  qu’un  : 
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ils  les  font  à plaie-terre,  auprès  de  quelque  las  de  pierres,  et  tous  les  uns  auprès  des 
autres.  Dans  une  partie  de  l'ile,  où  une  troupe  s'était  établie,  je  trouvai  dans  tous  les 
nids  le  petit  déjà  grand,  et  pas  un  seul  œuf;  le  lendeoiain  je  rencontrai  un  autre 
établissement  où  il  n’y  avait  dans  cliaque  nid  qu'un  œuf  qui  commençait  il  être  couvé 
et  un  petit.  Cet  œuf,  dont  la  grosseur  me  surprit,  est  jaunâtre  avec  des  taches  brunes 
et  d’autres  taches  d’un  violet  pâle,  plus  multipliées  au  gros  bout.  Sans  doute  ces  oi- 
seaux font  plusieurs  pontes  par  an.  I.es  petits,  dans  leur  premier  âge,  sont  couverts 
d’un  duvet  gris  blanc.  Quand  on  veut  les  prendre  dans  le  nid,  ils  dégorgent  aussitôt 
le  poisson  qu’ils  ont  dans  l’estomac.  » 

LA  GRANDE  HIRONDELLE  DE  AIER  DE  CAYENNE. 

HriTiÈJlE  ESPÈCE. 

Genre  hirondelle  de  mer.  (Cuvieii.) 

On  pourrait  donner  à cotte  espèce  la  dénomination  de  très-grande 
hirondelle  de  mer,  car  elle  surpasse  de  plus  do  deux  pouces,  dans  ses 
principales  dimensions,  le  pierre-garin,  qui  est  la  plus  grande  de  nos  lii- 
rondellcs  de  mer  d’Europe.  Celle-ci  se  trouve  à Cayenne  : elle  a,  comme 
la  plupart  des  espèces  de  son  genre,  tout  le  de.s,sous  du  corps  blanc,  une 
calotte  noire  derrière  la  tète,  et  les  plumes  dit  manteau  l'rangées,  sur 
lond  gris,  de  jaunâtre  ou  roussâtre  faible. 

Nous  n’avons  connaissance  que  de  ces  huit  espèces  d’hirondelles,  de 
mer,  et  nous  croyons  devoir  .séparer  de  cette  famille  d’oi.seaux  celui 
dont  M.  Brisson  a fait  sa  troisième  espèce , sous  la  dénomination  tX hiron- 
delle cemlréc,  parce  qu’il  a les  ailes  courtes,  et  que  la  grande  longueur 
des  ailes  paraît  être  le  trait  le  plus  marqué  et  l’attribut  constant  par  le- 
quel la  nature  ait  caractérisé  les  hirondelles  de  mer,  et  parce  qu’aussi 
leurs  habitudes  naturelles  dépendent,  pour  la  plupart,  de  cette  confor- 
mation qui  leur  est  commune  à toutes. 


L’OISEAU  DU  TROPIQUE,  OU  LE  PAILLE-EN-QUEUE. 

Famille  des  palmipèdes  totipalmes,  genre  phaëlon.  (Guvikk.) 

Nous  avons  vu  des  oiseaux  se  porter  du  Nord  au  Midi,  et  parcourir 
d’un  vol  libre  tous  les  climats  de  la  terre  et  des  mers;  nous  on  verrons 
d’autres  confinés  aux  régions  polaires  comme  les  derniers  enfants  de  la  na- 
ture mourante  sous  cette  sphère  de  glace  : celui-ci  semble  au  contraire  être 
attaché  au  char  du  soleil  sous  la  zone  brûlante  que  bornent  les  tropiques. 
Volant  sans  cesse  sous  ce  ciel  enflammé,  sans  s’écarter  des  deux  limites 
extrêmes  de  la  route  dit  grand  astre,  il  annonce  aux  navigateurs  leur 
prochain  passage  sous  ces  lignes  célestes  : au.ssi  tous  lui  ont  donné  le 
nom  d’oiseau  du  tropimie,  parce  que  son  apparition  indique  l’entrée  de 
la  zone  torride,  soit  qmon  arrive  par  le  côté  du  nord  ou  par  celui  du  sud, 
dans  toutes  les  mers  du  monde  que  cet  oiseau  fréquente  également. 

C’est  meme  aux  îles  les  plus  éloignées  et  jetées  le  plus  avant  dans  l’o- 
céan équinoxial  des  deux  Indes,  tt-llcs  que  l’Ascension,  Saint-Hélène, 
Rodrigue  et  celles  de  France  et  de  Bourbon,  que  ces  oiseaux  semblent 
surgir  par  choix  et  s’arrêter  de  préférence.  Le  vaste  espace  de  la  mer 
Atlantique  du  côté  du  nord  paraît  les  avoir  égarés  jusqu’aux  Bermudes, 
car  c’est  le  point  du  globe  ou  ils  se  sont  le  plus  éctirtés  des  limites  de  la 
zone  torride.  Ils  habitent  et  traversent  toute  la  largeur  de  cette  zone,  et  se 
retrouvent  à son  autre  limite  ver.sjle  midi,  où  ils  peuplent  cette  suite  d’îles 
que  M.  Cook  nous  a découvertes  sous  le  tropique  austral,  aux  Marquises, 
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à l’île  de  Pâques,  aux  îles  de  la  Société  et  à celle  des  Amis.  MM.  Cook  et 
Forster  ont  aussi  rencontré  ces  oiseaux  en  divers  endroits  de  la  pleine 
mer,  vers  ces  mêmes  latitudes;  car,  quoiqiie  leur  apparition  soit  regardée 
comme  un  signe  de  la  proximité  de  quelque  terre,  il  est  certain  qu’ils 
s’en  éloignent  quelquefois  à des  distances  prodigieuses,  et  qu’ils  se  por- 
tent ordinairement  au  large  à plusieurs  centaines  de  lieues. 

Indépendamment  d’un  vol  puissant  et  très-rapide,  ces  oiseaux  ont, 
pour  fournir  ces  longues  traites,  la  faculté  de  se  reposer  sur  l’eau,  et  d’y 
trouver  un  point  d appui  au  moyen  de  leurs  larges  pieds  entièrement 
palmés,  et  dont  les  doigts  sont  engagés  par  une  membrane  comme  ceux 
des  cormorans,  des  fous,  des  frégates,  auxquels  le  pailIc-cn-qucue  res- 
semble par  ce  caractère,  et  aussi  par  l’habitude  cle  se  percher  sur  les 
arbres.  Cependant  il  a beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  hirondelles 
de  mer  qu’avec  aucun  de  ces  oiseaux  : il  leur  ressemble  par  la  longueur 
des  ailes  qui  se  croisent  sur  la  queue  lorsqu’il  est  en  repos;  il  leur  res- 
semble encore  par  la  forme  du  bec,  qui  néanmoins  est  plus  fort,  plus 
épais  cl  légèrement  dentelé  sur  les  bords. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  d’un  pigeon  commun.  Le  beau  blanc 
de  son  plumage  sullirait  pour  le  faire  remarquer;  mais  son  caractère  le 
plus  frappant  est  un'double  long  brin  qui  ne  paraît  que  comme  une  paille 
implantée  à sa  queue,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  Ae,  paille-en-queue. 
Ce  double  long  brin  est  composé  de  deux  filets,  chacun  formé  d’une  côte 
de  plume  presque  nue,  et  seulement  garnie  de  petites  barbes  très-courtes, 
et  ce  sont  des  prolongements  des  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue,  la- 
quelle du  reste  est  très-courte  et  presque  nulle.  Ces  brins  ont  jusqu’à 
vingt-deux  ou  vingt-quatre  pouces  de  longueur  : souvent  l'un  dés  deux 
est  plus  long  que  l’autre,  et  quelquefois  il  n’y  en  a qu’un  seul,  ce  qui 
tient  à quelque  accident  ou  à la  saison  de  la  mue;  car  ces  oiseaux  les 
perdent  dans  ce  temps,  et  c’est  alors  que  les  habitants  d'Otaiti  et  des 
autres  îles  voisines  ramassent  ces  longues  plumes  dans  leurs  bois,  où 
ces  oiseaux  viennent  se  reposer  pendant  la  nuit.  Ces  insulaires  en  for- 
ment des  touffes  et  des  panaches  pour  leurs  guerriers;  les  Caraïbes  des 
îles  de  l’Amérique  se  passent  ces  longs  brins  dans  la  cloison  du  nez 
pour  se  rendre  plus  beaux  ou  plus  terribles. 

On  conçoit  aisément  qu’un  oiseau  d’un  vol  aussi  haut,  aussi  libre,  aussi 
vaste,  ne  peut  s’accommoder  de  la  captivité  : d’ailleurs,  scs  jambes 
courtes  et  placées  en  arrière,  le  rendent  aussi  pesant,  aussi  peu  agile  à 
terre, (ju’il  est  leste  et  léger  dans  les  airs.  On  a vu  quelquefois  ces  oiseaux, 
fatigues  ou  déroutés  par  les  tempêtes,  venir  se  poser  sur  le  mât  des  vais- 
seaux, et  se  laisser  prendre  à la  main.  Le  voyageur  Léguât  parle  d’une 
plaisante  guerre  entre  eux  cl  les  matelots  de  son  équipage,  dont  ils  enle- 
vaient les  bonnets. 

On  distingue  deux  ou  trois  espèces  de  paille-cn-qucuc,  mais  qui  ne 
semblent  cire  que  des  races  ou  variétés  qui  tiennent  de  très-près  à la 
souche  commune.  Nous  allons  donner  la  notice  de  ces  espèces,  sans  pré- 
tendre qu’elles  soient  en  effet  spécifiquement  différentes. 

LE  GRAND  PAILLE-EN-QUEUE. 

l’IlEVlÉRE  ESPÈCE. 

Genre  [ihaëlon.  (Guvieb.) 

C’est  surtout  par  la  différence  de  grandeur  que  nous  pouvonsdistinguer 
les  espèces  ou  variétés  de  ces  oiseaux.  Celui-ci  égale  ou  même  surpasse 
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la  taille  d un  gros  pigeon  de  volière;  ses  pailles  de  brins  ont  près  de  deux 
pieds  de  longueur,  et  l’on  voit  sur  son  plumage  tout  blanc,  de  petites 
limes  noires  en  hachures  au-dessus  du  dos,  et  un  trait  noir  en  1er  à 
cheval  qui  embrasse  lœil  par  l’angle  intérieur;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rougp.  Ce  paillc-en-qucue,  qui  se  trouve  a l’île  Rodrigue,  à celle  de  l’As- 
cension et  à Cayenne,  paraît  être  le  plus  grand  de  tous  ces  oiseaux. 

LE  PETIT  PAILLE-EN-QUEUE. 

UEI  XIÉIIK  MSl'ÉCE. 

Genre  phaëlon.  (Ciivikh.) 

Celui-ci  n’est  que  de  la  taille  d’un  petit  pigeon  commun  ou  même  au- 
dessous;  il  a,  comme  le  précédent,  le  1er  à cheval  noir  sur  l’œil  et  de 
plus  il  est  tacheté  de  noir  sur  les  plumes  de  l’aile  voisines  du  corps  et 
sur  es  grandes  pennes  ; tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc,  ainsi 
que  les  longs  brins.  Les  bords  du  bec,  qui,  dans  le  grand  paille-en-queue 
sont  découpés  en  petites  dents  do  scie  rebroussées  en  arrière,  le  sont 
beaucoup  moins  dans  celui-ci.  Il  jette  par  intervalles  un  petit  cri,  cliiric 
Chine,  et  pose  son  nid  dans  des  trous  de  rochers  escarpés.  On  n’y  trouvé 
que  deux  œufs,  suivant  le  P.  Fouillée,  qui  sont  bleuâtres  et  un  peu  plus 
gros  que  des  œufs  de  pigeon.  ^ 

Par  la  comparaison  que  nous  avonsfaite  de  plusieurs  individus  de  cette 
seconde  espèce,  nous  avons  remarqué  à quelques-uns  des  teintes  de  rou- 
geâtre ou  de  tauve  sur  le  fond  blanc  de  leur  plumage;  variété  que  nous 
croyons  provenir  de  l’àgc,  et  à laquelle  nous  rapporterons  le  paille-en- 
(jueue/auve  de  JM.  Brisson  avec  d’autant  plus  d’apparence  qu’il  le  donne 
comme  plus  petit  que  le  paille-en-queue  blanc.  Nous  avons  aussi  remarqué 
des  variétés  con.sidérables,  quoique  individuelles,  dans  la  grandeur  de 
ces  oiseaux  : et  plusieurs  voyageurs  nous  ont  assuré  que  les  jeunes  n’ont 
pas  le  plumage  d’un  blanc  pur,  mais  tacheté  ou  sali  de  brun  ou  de  noi- 
râtre. Ils  diffèrent  aussi  dos  vieux  en  ce  qu’ils  n’ont  point  encore  de  lonas 
brins  à la  queue,  et  que  leurs  jneds,  qui  doivent  devenir  rouges,  sont 
d un  bleu  pâle.  Cependant  nous  devons  observer  que  quoique  Catesby 
assure  en  général  que  ces  oiseaux  ont  les  pieds  et  le  bec  rouges,  cela  n’est 
vrai  sans  exception  que  pour  l’espèce  précédente  et  la  suivante  - car 
dans  celle-ci,  qui  est  l’espèce  commune  a l’Ile-de-France,  le  bec  eséjau- 
nâtre  ou  couleur  de  corne,  et  les  pieds  sont  noirs. 

LE  PAILLE-EN-QUEUE  A BRINS  ROUGES. 

TIÏOISIÉXE  ESPÈCE 
Genre  pliaclon.  (Ccvikr  ) 

Les  deux  filets  ou  longs  brins  de  la  queue  sont  dans  cette  espèce  du 
meme  rouge  que  le  bec  : le  reste  du  plumage  est  blanc,  à l’exception  de 
quelques  taches  noires  sur  l’aile  près  du  clos,  et  du  trait  noir  en  fer  à 
cheval  qui  engage  l’œil.  M.  le  vicomte  de  Querhoènt  a eu  la  bonté  de 
nous  communiquer  la  note  suivante  au  sujet  de  cet  oiseau  qu’il  a observé 
à rile-de-France  : 

« t.e  paille-en-queu-  h (ilels  rouges  niche  clans  celte  île,  aussi  bien  que  le  paille- 
en-queue  commun;  le  dernier,  dans  des  creux  d’arbres  de  la  grande  île,raulre  dans 
des  irons  des  petits  ilets  du  voisinage.  On  ne  voit  presque  jamais  le  paille-en-queue 
à filets  rouges  venir  à la  grande  terre,  et  hors  le  temps  des  amours,  le  paille-en- 
queue  commun  ne  la  fréquente  aussi  que  rarement.  Us  passent  leur  vie  à pêcher  au 
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large,  el  ils  viennent  sc  reposer  sur  la  petite  île  du  Coin-de-Mirc,  qui  est  à doux 
lieues  au  veut  de  l'Ile-de-France,  uii  se  trouvent  aussi  beaucoup  d’autres  oiseaüx  de 
nier.  C’est  en  septembre  et  octobre  que  j’ai  trouvé  des  nids  de  paille-en-queue;  cha- 
cun ne  contient  que  deux  œufs  d’un  blanc  jaunâtre,  marquetés  de  taclie»  rousses.  On 
m’assure  qu'il  ne  se  trouve  souvent  qu’un  œuf  dans  le  nid  du  grand  pallle-en- 
queue  : aussi,  aucune  des  especes  ou  variétés  de  ce  bel  oiseau  du  tropique  ne  paraît 
être  nombreuse.  » 

Du  reste,  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  trois  espèces  ou  variétés,  que  nous 
venons  de  décrire,  ne  parait  attachée  spécialement  à aucun  lieu  déter- 
miné,- sotiventclles  se  trouvent  les  deux  premières  ou  les  deux  dernières 
ensemble,  et  le  vicomte  de  Oncrhoënt  dit  les  avoir  vues  toutes  trois 
réunies  à Tile  de  l’Ascension. 

LES  FOUS. 

Famille  des  palmipèdes  totipalmes,  genre  pélican,  sous-genre  fou.  (Cüvikr.) 

Dans  tous  les  êtres  bien  organisés,  l’instinct  sc  marque  par  des  habi- 
tudes suivies,  qui  toutes  tendent  à leur  conservation;  ce  sentiment  les 
avertit  et  leur  apprend  à fuir  ce  qui  peut  nuire,  comme  à chercher  ce 
qui  peut  servir  au  maintien  de  leur  existence  et  môme  aux  aisances  de 
la  vie.  Les  oiseaux  dont  nous  allons  parler  semblent  n’avoir  reçu  de  la 
nature  que  la  moitié  de  cet  instinct;  grands  et  forts,  armés  d’un  bec  ro- 
bmste,  pourvus  de  longues  ailes  el  (Te  pieds  entièrement  et  largement 
palmés,  ils  ont  tons  les  attributs  nécessaires  à l’cxercicc  de  leurs  facilités, 
soit  dans  l’air  ou  dans  l’eau.  Ils  ont  donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  agir  et 
pour  vivre,  et  cependant  ils  semblent  ignorer  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas 
lairc  pour  éviter  do  raoui’ir;  répandus  d’un  bout  du  monde  à l’autre,  et 
des  mers  du  Nord  à celles  du  .Midi,  nulle  part  ils  n’ont  appris  tà  connaître 
leur  plus  dangereux  ennemi  : l’aspect  de  l’homme  ne  les  clTraio  ni  ne  les 
intimide;  ils  sc  laissent  prendre  non-seiilemcnt  sur  les  vergues  des  na- 
vires en  mer,  mais  à terre,  sur  les  îlets  et  les  cotes,  où  on  les  lue  à 
coups  de  bâton,  et  en  grand  nombre,  sans  que  la  troupe  stupide  .sache 
fuir  ni  prendre  son  essor,  ni  même  se  détourner  des  chasseurs  qui  les 
assonlment  l’un  après  l’autre  et  jusqu’au  dernier.  Cette  indifférence  au 
péril  ne  vient  ni  de  fermeté,  ni  de  courage,  puisqu’ils  ne  savent  ni  ré- 
sister, ni  so  défendre,  et  encore  moins  attaquer,  quoiriu’ils  en  aient  tous 
les  moyens,  tant  par  la  force  de  leur  corps  que  par  celle  de  leurs  armes. 
Ce  n’est  donc  que  par  imbécillité  qu’ils  ne  se  défendent  pas;  et  de  quel- 
que cause  qu’elle  provienne,  ces  oiseaux  sont  plutôt  stupides  que  fous; 
car  l’on  ne  peut  donner  à la  plus  étrange  privation  d’instinct,  un  nom 
qui  ne  convient  tout  au  plus  qu’à  l’abus  qu’ou  en  fait. 

Mais  comme  toutes  les  qualités  intérieures  et  les  qualités  morales  des 
animaux  résultent  de  leur  constitution,  on  doit  attribuer  à quelque  cause 
physique  cette  incroyable  inertie  qui  produiU’abandon  de  soi-même,  et 
il  paraît  que  cette  cause  consiste  dans  la  difficulté  que  ces  oiseaux  ont 
à mettre  en  mouvement  leurs  trop  longues  ailes;  impuissance  poiil-être 
assez  grande  pour  qu’il  en  résulte  cette  pesanteur  qui  les  retient  sans 
mouvement  dans  le  temps  même  du  plus  pressant  danger  et  jusque  sous 
les  coups  dont  on  les  frappe. 

Cependant,  lorsqu’ils  échappent  à la  main  de  l’homme,  il  semble  que 
leur  manque  de  courage  les  livre  à un  autre  ennemi  qui  ne  cesse  de  les 
tourmenter;  cet  enn  -mi  est  roi.scau  appelé  la  frégate  : elle  fond  sur  les 
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fous  dès  qu  elle  les  aperçoit,  les  poursuit  sans  relâche,  et  les  force,  à 
coup  daiies  et  de  bec,  à lui  livrer  leur  proie  qu’elle  saisit  et  avale  à 
i instant  ; car  ces  fous  imbéciles  et  lâches  ne  manquent  pas  de  rendre 
gorge  a la  première  attaque,  et  vont  ensuite  chercher  une  autre  proie 
qu  ils  perdent  souvent  de  nouveau  par  la  meme  piraterie  de  cet  oiseau 
Irogatc. 

Au  reste,  le  fou  pèche  en  planant,  les  ailes  presque  immobiles,  et 
tombant  sur  le  poisson  à 1 instant  qu’il  parait  près  de  la  surface  de  l’eau. 
Son  vol,  quoique  rapide  et  soutenu  , l’est  infiniment  moins  que  celui  de 
la  Irégate  : aussi  les  fous  s’éloignent-ils  beaucoup  moins  qu’elle  au  large, 
et  leur  rencontre  en  mer  annonce  assez  sûrement  aux  navigateurs  le  voi- 
sinage  de  quelque  teri'c.  INcanmoins  quelques-uns  de  ces  oiseaux,  qui 
fréquentent  les  côtes  de  notre  nord,  se  sont  trouves  dans  les  îles  les  plus 
lointaines  et  les  plus  isolées  au  milieu  des  océans.  Ils  y habitent  par  peu- 
plades avec  les  mouettes,  les  oiseaux  du  tropique,  etc.,  et  la  frégate 
qui  les  poursuit  de  préférence,  n’a  pas  manqué  de  les  y suivre.  ’ 

Dampier  fait  un  récit  curieux  des  hostilités  de  l’oiseau  frégate  qu’il 
appelle  le  guerrier,  contre  lésions  qu’il  nomme  boubies,  dans  les  îles  Al- 
cranes,  sur  la  côte  d’Yucatan  : 

« La  foule  de  ces  oiseaux  y est  si  grande,  que  je  ne  pouvais,  dit-il,  passer  dans 
leur  quartier  sans  être  incommodé  de  leurs  coups  de  bec.  J’observai  qu'ils  claient 

rangés  par  couples, ce  qui  me  fit  croire  que  c’était  le  mâle  et  la  femelle Les  ayant 

frappés,  quelques  uns  s'envolèrent;  mais  le  plus  grand  nombre  resta  : ils  ne  s’envo- 
laient point  malgré  les  cfforls  que  je  faisais  pour  les  y contraindre.  Je  remarquai 
aussi  que  b s guerriers  et  les  boubies  laissaient  toujours  des  gardes  auprès  de  leurs 
petits,  surloiit  dans  le  temps  ui'i  les  vieux  allaient  faire  leur  provision  en  mer.  On 
voyait  un  assez  grand  nombre  de  gueniers  malades  ou  estropiés,  qui  paraissaient 
liors  d’étal  d aller  chercher  de  quoi  se  nourrir  ; ils  ne  demeuraient  pas  avec  les  oi- 
seaux de  leur  espèce;  et  soit  qu'ils  fussent  exclus  de  la  société,  ou  qu’ils  s’en  fussent 
séparés  volontairement,  ils  étaient  dispersés  en  divers  endroits,  pour  y trouver  ap- 
paremment l'occasion  de  piller.  J’cii  vis  un  jour  plus  do  vingt  sur  une  des  îles,  qui 
faisaient  de  temps  en  temps  des  surlies  en  plate  campagne  pour  eiiicvcr  du  butin  ; 
mais  ils  se  reliiaieut  presque  :ius.sitô[.  Celui  qui  surprenait  une  jeune  boiibie  sans 
garde,  lui  donnait  d'abord  un  grand  coup  de  bec  sur  le  dos  pour  lui  faire  rendre 
gorge,  ce  qu’elle  faisait  à l’instant;  elle  rendait  un  poisson  ou  deux  do  la  grosseur 
du  poignet,  et  le  vieux  guerrier  l’avalait  encore  plus  vite.  Les  guerriers  vigoureux 
jouent  le  même  tour  aux  vieilles  boubies  qu’ils  trouvent  en  mer.  J’eii  vis  un,  moi- 
même,  qui  vola  droit  contre  une  boubie,  e;  qui  d’iin  coup  de  bec  lui  fit  rendre  un 
poisson  qu’elle  venait  d’avaler  : le  guerrier  fondit  si  rapidement  dessus,  qu’il  s’en 
saisit  eu  l’air  avant  qu'il  fût  (oinbé  dans  l’eau.  »• 

C’csl  avec  les  cormorans  que  les  oiseaux  fous  ont  le  plus  de  rapport 
parla  figure  et  l’organisation,  excepté  qu’ils  n’ont  pas  le  bec  terminé  en 
croc,  mais  en  pointe  légèrement  courbée;  ils  en  uifFèrcnl  encore  on  ce 
que  leur  queue  no  dépasse  point  les  ailes.  Ils  ont  les  quatre  doigts  unis 
par  une  seule  pièce  de  membrane;  l’ongle  de  celui  du  milieu  cst'ticntelc 
intérieurement  en  scie;  le  tour  des  yeux  e.sl  en  peau  nue;  leur  bec  droit, 
conique,  est  un  peu  crochu  à son  extrémité,  et  les  bords  sont  finement 
dentelés  : les  narines  ne  sont  point  apparentes;  on  ne  voit  à leur  place 
que  deux  rainures  en  creux.  Mais  coque  ce  bec  a de  plus  remarquable, 
c’est  que  sa  moitié  supérieure  est  comme  articulée  et  faite  de  trois  piè- 
ces, jointes  par  deux  sutures,  dont  la  première  se  trace  vers  la  pointe 
qu’elle  fait  paraître  comme  un  onglet  détaché;  l’autre  se  marque  vers  la 
base  du  bec  près  de  la  tète,  et  donne  h cette  moitié  supérieure  la  faculté 
de  se  briser  et  de  s’ouvrir  en  haut,  en  relevant  sa  pointe  à plus  de  deux 
pouces  de  celle  de  la  mandibule  inférieure. 
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Ces  oiseaux  jcltcnl  un  cri  fort  qui  participe  de  ceux  du  corbeau  et  de 
l’oie;  et  c’est  surtout  quand  la  l'rcgate  les  poursuit  qu’ils  font  entendre  ce 
cri,  ou  loisque,  étant  rassemblés,  ils  sont  saisis  de  quelque  frayeur  subite. 
Au  reste,  ils  portent  en  volant  le  cou  tendu  et  la  queue  étalée,  lis  ne 
peuvent  prendre  leur  vol  que  de  quelque  point  élevé;  aussi  se  perchent- 
il.s  comme  les  cormorans.  Dampier  remarque  même  qu’à  l’îie  d’A  ws  ils 
nichent  sur  les  arbres,  quoique  ailleurs  on  les  voie  nicher  à terre,  et  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  un  même  quartier;  car  une  communauté 
non  d’instinct,  mais  d’imbécillité,  semble  les  rassembler.  Ils  ne  pondent 
qu’un  œul  ou  deux.  Les  petits  restent  longtemps  couverts  d’un  duvet 
très-doux  et  tres-blanc  dans  la  plupai't;  mais  le  reste  des  particularités 
qui  peuvent  concerner  ces  oiseaux  doit  trouver  sa  place  dans  l’énuméra- 
tion de  leurs  espèces. 

LE  FOU  COaiMUN. 

PIIEMIEÜE  ESPÈCE. 

Genre  pélican,  suiis-genrc  fou.  (Ci  vikh.) 

Cet  oiseau,  dont  l’espèce  parait  être  la  plus  commune  aux  Antilles,  est 
d’une  taille  moyenne  entre  celles  du  canard  et  de  l’oie.  Sa  longueur  du 
bout  du  bec  à celui  de  la  queue  est  de  deux  pieds  cinq  pouces,  et  d’un 
pied  onze  pouces  au  bout  des  ongles;  son  bec  a quatre  pouces  et  demi, 
et  sa  queue  près  de  dix.  La  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  Jaune,  ainsi 
que  la  base  du  bec,  dont  la  pointe  est  brune;  les  pieds  sont  d’un  jaune 
pâle;  le  ventre  est  blanc,  et  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  cendré 
brun. 

Toute  simple  qu’est  celte  livrée,  Catesby  observe  que  seule  elle  ne 
peut  caractei'iser  celle  espèce,  tant  il  s’y  trouve  de  variétés  individuclhis. 

Aussi  quelques  voyageurs  scml)lent  avoir  désigné  cette  espèce  de  fous 
par  le  nom  d’o/xcatr  fauve.  Leur  chair  est  noire  et  sent  le  marécagcï  : ce- 
pendant les  matelots  et  les  aventuriers  des  .Antilles  s’en  sont  souvent  re- 
pus. Dampier  raconte  qu’une  petite  flotte  française,  qui  échoua  sur  l’ilc 
d’.l  wx,  tira  parti  de  cette  ressource,  et  fit  une  telle  consommation  de  ces 
oiseaux,  que  le  nombre  en  diminua  beaucoup  dans  cette  île. 

On  les  trouve  en  gramle  quantité,  non-seulement  sur  cette  île  d'Aves,  ' 
mais  dans  celle  de;  Remire,  et  surtout  au  Grand  Connétable,  roc  tailhî  en 
pain  de  sucre  et  isolé  on  mer,  à la  vue  de  Cayenne.  Ils  sont  aussi  en 
très-grand  nombre  sur  les  îlets  qui  avoisinent  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  du  côté  de  Caraque;  et  il  paraît  que  cette  même  espèce  se  ren- 
contre sur  la  côte  du  Brésil,  et  aux  îles  Bahama,  où  l’on  assure  qu’ils 
pondent  tous  les  mois  de  l’année  deux  ou  trois  œufs,  ou  quelquefois  un 
seul,  sur  la  roche  toute  nue. 

LE  FOU  BLANC. 

DEUXIÈME  ESrÉCE. 

Nous  venons  de  remarquer  beaucoup  de  diversité  du  blanc  au  brun 
dans  1 espece  précédente;  cependant  il  ne  nous  paiaît  pas  que  l’on  puisse 
y rapporter  celle-ci,  d’autant  plus  que  Dutertre,  qui  a vu  cos  deux  oi- 
seaux vivants,  les  distingue  l’un  de  1 autre.  Ils  sont  en  effet  très-différents, 
puisque  l’un  a lilanc  ce  que  l’aidre  a brun;  savoir  : le  dos,  le  cou  et  la 
tête,  et  que  d’ailleurs  celui-ci  est  un  peu  plus  grand;  il  n’a  de  brun  que 
les  pennes  de  l’aile  et  partie  de  ses  couvertures;  de  plus,  il  paraît  être 
moins  stupide.  Il  ne  se  perche  guère  sur  les  arbres,  et  vient  encore  moins 
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se  faire  prendre  sur  les  vergues  des  navires.  Cependant  cette  seconde 
espèce  habite  dans  les  mômes  lieux  avec  la  première.  On  les  trouve  éga- 
lement à file  de  l’Ascension. 

a II  y a,  dit  M le  vicomie  de  Querhoënt,  dans  celte  île,  des  millieri  de  fous  com- 
muns;\es  blancs  sont  moins  nombreux  ; on  voil  les  uns  et  les  aiilrcs  perchés  sur  des 
monceaux  de  pierres,  ordin.aircment  par  couples  ; on  les  y trouve  à toutes  les  heu- 
res, et  ils  n’en  parlent  que  lorsque  la  faim  les  oblige  d'aller  pécher.  Ils  ont  établi 
leur  quartier  général  sous  le  vent  de  Vile;  on  les  y approche  en  plein  jour, et  on  les 
prend  même  à la  main.  Il  y a encore  des  fous  (|ui  diffèrent  des  précédents  ; étant  en 
mer,  par  les  10  degiés  36  secondes  de  latitude  nord,  nous  en  avons  vu  qui  avaient 
la  tète  noire.  » 


: LE  GRAND  FOU. 

TIUJISIÉVIE  ESl'ÉCli 

Genre  pélican,  sous-genre  fou.  (Ccviek.) 

Cet  oiseau,  le  plus  grand  de  son  genre,  est  de  la  grosseur  de  l’oie,  et 
il  a six  pieds  d’envergure.  Son  plumage  est  d’un  brun  foncé  et  semé  de 
petites  taches  blanches  sur  la  tète,  et  de  taches  plus  larges  sur  la  poitrine, 
et  plus  larges  encore  sur  le  dosj  le  ventre  est  d’un  blanc  terne.  Le  mâle 
a les  couleurs  plus  vives  que  la  femelle. 

Ce  grand  oiseau  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Floride,  et  sur  les  grandes 
rivières  de  cette  contrée. 

a 11  se  submerge,  dit  Calesby,  et  reste  un  temps  considérable  sous  l’eau,  où  j'ima- 
gine qu’il  rencontre  des  requins  ou  d’autres  gran  Is  poissons  voraces,  qui  souvent 
l'estropient  ou  le  dévorent  : car  plusieurs  fois  il  m’est  arrivé  de  trouver  sur  le  rivage 
de  ces  oiseaux  estropiés  ou  morts.  » 

Un  individu  de  cette  espèce  fut  pris  dans  les  environs  de  la  ville  d’Eu 
le  18  octobre  \ Ti%  Surpris  très-loin  en  mer  par  le  gros  temps,  un  coup 
de  vent  l’avait  sans  doute  amené  et  jeté  sur  nos  côtes.  L’homme  qui  le 
trou\  a n’eut  pour  s’en  rendre  maître  d’autre  peine  que  celle  de  lui  jeter 
son  habit  sur  le  corps.  On  le  nourrit  pendant  quelque  temps.  Les  pre- 
miers jours,  il  ne  voulait  pas  se  baisser  pour  prendre  le  poisson  qu’on 
lui  mettait  devant  lui,  et  il  fallait  le  présenter  à la  hauteur  du  bec  pour 
qu’il  s’en  saisît.  Il  était  aussi  toujours  accroupi,  et  ne  voulait  pas  mar- 
cher; mais  peu  après,  s’accoutumant  au  séjour  de  la  terre,  il  marcha, 
devint  assez  familier,  et  même  se  mit  à suivre  son  maître  avec  impor- 
tunité, en  faisant  entendre  de  temps  en  temps  un  cri  aigre  et  rauque. 

LE  PETIT  FOU. 

qU.VTllIÉME  ESPECE. 

Sous-genre  fou.  (Ct vieil.) 

C'est  en  effet  le  plus  petit  que  nous  connaissions  dans  ce  genre  d’oi- 
seaux fous  ; sa  longueur,  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue,  n’est  guère 
que  d’un  pied  et  demi.  11  a la  gorge,  l’estomac  et  le  ventre  blancs,  et  tout 
le  reste  du  plumage  est  noirâtre.  Il  nous  a été  envoyé  de  Cayenne. 

LE  PETIT  FOU  BRUN. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

Smis-geiirc  cormoran,  (Ccmku.) 

Cet  oiseau  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  entièrement  brun,  et, 
quoiqu’il  soit  aussi  plus  grand,  il  l’est  moins  que  le  fou  brun  commun  de 
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la  première  espèce.  Ainsi  nous  laisserons  ces  deux  espèces  séparées,  en 
aUeiulanl  que  de  nouvelles  observations  nous  indiquent  s’il  faut  les  réu- 
nir. Toutes  deux  se  trouvent  dans  les  mômes  lieux,  et  particulièrement 
à Cayenne  et  aux  îles  Caribes. 

LE  FOL  TACHETÉ. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  fou.  (Cuvier.) 

Par  ses  couleurs  et  môme  par  sa  taille,  cet  oiseau  pourrait  se  rapporter 
à notre  troisième  espèce  de  fous,  si  d’ailleurs  il  n’en  diüérait  pas  trop  par 
la  brièveté  des  ailes,  qui  môme  sont  si  courtes,  que  l’on  serait  tenté  de 
douter  que  cet  oiseau  appartînt  réellement  à la  famille  des  fous,  si  d’ail- 
leurs les  caractères  du  bec  et  des  pieds  ne  paraissaient  l’y  rappeler.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cct  oiseau,  qui  est  de  la  grosseur  du  grand  plongeon,  a, 
comme  lui,  le  fond  du  plumage  d’un  brun  noirâtre  tout  tacheté  de  blanc, 
plus  finement  sur  la  tète,  plus  largement  sur  le  dos  et  les  ailes,  avec 
l’estomac  et  le  ventre  ondés  de  brunâtre,  sur  fond  blanc. 

LE  FOU  DE  BASSAN. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Famille  des  ]ialmipèdi's  lolipaliiies,  genre  pélican,  sous-genre  fou.  (Cüvikr.) 

J;îlede  Bass  ou  Bassan,  dans  le  petit  golfe  d'Edimboui’g,  n’est  qu’un 
très-grand  rocher  qui  sert  de  rendez-vous  à ces  oiseaux  qui  sont  d’une 
grande  et  belle  espèce.  On  les  a nommes  fous  de  bassan,  parce  qu’on 
croyait  qu’ils  ne  se  trouvaient  que  dans  ce  seul  endroitj  cependant  on 
sait,  par  le  témoignage  de  Clusius  et  de  Sibbald,  qu’on  en  rencontre  éga- 
lement aux  îles  de  Feroe,  à l’île  d’ Alise  et  dans  les  autres  îles  Héliridcs. 

Col  oiseau  est  do  la  grosseur  d’une  oie  -:  il  a près  de  trois  pieds  de 
longueur,  et  plus  de  cinq  d’envergure.  Il  est  tout  blanc,  à l’exception  des 
plus  gl  andes  pennes  de  l’aile  qui  sont  brunes  ou  noirâtres  et  du  derrière 
de  la  tôte  qui  paraît  teint  de  jaune;  la  peau  nue  du  tour  des  yeux  est 
d’un  beau  bleu,  ainsi  que  le  bec,  qui  a jusqu’à  six  pouces  de  long,  et  qui 
s’ouvre  au  point  de  donner’  passage  à un  poisson  de  la  taille  d’un  gros 
maquereau  ; et  cct  énorme  morceau  ne  suffit  pas  toujours  pour  satisfaire 
sa  voracité.  M.  Bâillon  nous  a envoyé  un  de  ces  fous  qui  a été  pris  en 
pleine  mer,  et  qui  s’était  étouffé  lui-môme  en  avalant  un  trop  gros  pois- 
son. Leur  pèche  ordinaire,  dans  l’île  do  Bassan  et  aux  Ebuacs,  est  celle 
des  harengs.  Leur  chair  relient  le  goût  du  poisson  ; cependant  celle  des 
jeunes,  qui  sont  toujoui's  très-gras,  est  assez  bonne  pour  qu’on  prenne 
la  peine  de  les  aller  dénicher,  en  .se  su.spcndant  à des  coi’dcs  et  descen- 
dant le  long  des  rochers.  On  ne  peut  prendre  les  jeunes  que  de  cette 
manière.  Il  serait  aisé  de  tuer  les  vieux  à coups  de  bâton  ou  de  pierres, 
mais  leur  chair  ne  vaut  rien.  Au  reste,  ils  sont  tout  aussi  imbéciles  que 
les  autres  fous. 

Ils  nichent  à l’île  de  Bassan  dans  les  trous  du  rocher  où  ils  ne  pondent 
qu’un  œuf  : le  peuple  dit  qu’ils  le  couvent  simplement  en  posant  dessus 
un  de  leurs  pieds.  Cette  idée  a pu  venir  de  la  largeur  du  pied  de  cct  oi- 
seau; il  e.st  largement  palmé,  et  le  doigt  du  milieu,  ainsi  que  l’extérieur, 
ont  chacun  près  de  quatre  pouces  de  longueur,  et  tous  les  quatre  sont 
engagés  par  une  pièce  entière  de  membrane.  La  peau  n’est  point  adhé- 
rente aux  muscles,  ni  collée  sur  le  corps  : elle  n’y  tient  que  par  de  petits 
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faisceaux  de  libres  placées  à distances  inégales,  comme  d’un  à deux 
pouces,  et  capables  de  s’allonger  d’autant  j de  manière  (pi’en  tirant  la 
peau  flasc|ue  elle  s’étend  comme  une  membrane,  et  qu’en  la  souillant  elle 
s entie  comme  un  ballon.  C’est  l’usage  que  sans  doute  en  fait  l’oiseau 
pour  renfler  son  volume,  et  se  rendre  par  là  plus  léger  dans  son  vol. 
Néanmoins  on  ne  découvre  pas  de  canaux  qui  communiquent  du  thorax 
à la  peau;  mais  il  se  peut  que  l’air  y parvienne  par  le  tissu  cellulaire, 
comme  dans  plusieurs  autres  oiseaux.  Cette  observation,  qui  sans  doute 
aurait  lieu  pour  toutes  les  espèces  de  fou.s,  a été  faite  par  M.  Daubenton 
le  jeune,  sur  un  fou  de  Rassan,  envoyé  frais  de  la  côte  de  Picardie. 

Ces  oiseaux  qui  arrivent  au  printemps  pour  nicher  dans  les  îles  du 
Nord,  les  quittent  en  automne,  et,  descendant  plus  au  Midi,  se  rappro- 
chent sans  doute  du  gros  de  leurs  espèces,  qui  ne  quittent  pas  les  parties 
méridionales;  peut-être  meme,  si  les  migrations  de  celte  dernière  espèce 
étaient  mieux  connues,  trouverait-on  qu’elle  se  rallie  et  se  réunit  avec 
les  autres  espèces  sur  les  côtes  de  la  Floi'idc,  rendez-vous  général  des 
oiseaux  qui  descendent  de  notre  nord,  et  qui  ont  assez  de  puissance  de 
vol  pour  traverser  les  mers  d’Europe  en  Amérique. 


LA  FRÉGATE. 

Famille  îles  palmipèdes  lolip.-itmcs,  genre  pélican,  sous-genre  frégate.  (Ciiviku.) 

Le  meilleur  voilier,  le  plus  vite  de  nos  vaisseaux,  la  frégate,  a donné 
son  nom  à l’oiseau  qui  vole  le  plus  rapidement  et  le  plus  constamment 
sur  les  mers.  La  frégate  est  en  cfict,  de  tous  ces  navigateurs  ailés,  celui 
dont  le  vol  est  le  plus  fier,  le  plus  puissant  et  le  plus  étendu  ; balancé 
sur  des  ailes  d’une  prodigieuse  longueur,  se  soutenant  sans  mouvement 
sensible,  cet  oiseau  semble  nager  paisiblement  dans  l’air  tranquille  pour 
attendre  l’instant  de  fondre  sur  sa  proie  avec  la  rapidité  d’un  trait;  et 
lorsque  les  airs  sont  agités  par  la  tempête,  légère  comme  le  vent,  la  fré- 
gate s’élève  jusqu’aux  nues,  et  va  chercher  le  calme,  en  s’élançant  au- 
dessus  des  orages.  Elle  voyage  en  tous  sons,  en  hauteur  comme  en  éten- 
due; elle  se  porte  au  large  à plusieurs  centaines  de  lieues,  et  fournit  tout 
d’un  vol  CCS  traites  immenses,  auxquelles  la  durée  du  jour  ne  sutfLsant 
pas,  elle  continue  sa  route  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  ne  s’arrête  sur 
la  mer  que  dans  les  lieux  qui  lui  offrent  une  pâture  abondante. 

Les  poissons  qui  voyagent  en  troupe  dans  les  hautes  mors,  comme 
les  poissons  volants,  tuient  par  colonnes  et  s’élancent  en  l’air  pour 
échapper  aux  bonites,  aux  doiades  qui  les  poursuivent,  n’échappent 
point  à nos  frégates.  Ce  sont  ces  mêmes  poissons  qui  les  attirent  au 
large.  Elles  discernent  de  très-loin  les  endroits  où  passent  leurs  troupes 
en  colonnes,  qui  sont  quelquefois  si  serrées  qu’elles  font  bruire  les  eaux 
et  blanchir  la  surface  de  la  mer  : les  frégates  fondent  alors  du  haut  chis 
airs,  et  fléchissant  leur  vol  de  manière  à raser  l’eau  sans  la  toucher,  clle.s 
enlèvent  en  passant  le  poisson  qu’elles  .saisissent  avec  le  bec,  les  griffes 
et  souvent  avec  les  deux  à la  fois,  selon  qu’il  .s(î  présente,  soit  en  nageant 
sur  la  surface  de  l’eau,  ou  bondissant  dans  l’air. 

Ce  n’est  qu’entre  les  tropiques,  ou  un  peu  au  delà,  (pie  l’on  rencontre 
la  frégate  dans  les  mei's  des  deux  mondes.  Elle  exerce  sur  les  oiseaux  de 
la  zone  torride  une  espèce  d’empire;  elle  en  force  plusieurs,  particuliè- 
rement les  fous,  à lui  servir  comme  de  pourvoyeurs;  les  frappant  d’un 
coup  d’aile  ou  les  pinçant  de  sou  bec  crochu,  elle  leur  fait  dégorger  le 
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poisson  qu  ila  Jivaionl  avale,  ol  s’en  saisit  avant  (pi'il  ne  soit  toiii[)é.  Los 
hostilités  lui  ont  l'ait  donner  [)ar  les  navigateurs  le  suiaioni  de  guerrier, 
qu  elle  mérite  a plus  d’un  titre,  car  son  audace  la  porte  à braver  riiommc 
même. 

^ « En  (Icbarqn.inl  à file  lie  r.\scension,  dit  M.  le  vicomte  de  Qucrhoërit,  noos 
lûmes  onlouré.s  d'une  iiiiéc  de  frégates.  D’un  cuup  de  canne  j'en  terrassai  une  qui 
voulait  me  prendre  un  poisson  que  je  tenais  <n  la  main;  en  mêine  temps  plusieurs 
vcdaienl  à quelques  pieds  au-dessus  de  la  chaudière  qui  bouillait  à terre,  pour  en 
enlever  la  viande,  quoiqu’une  partie  de  l’équipage  fût  à l’entour.  » 

Cotte  témérité  de  la  Irégatc  tient  autant  à la  force  do  ses  armes  et  à 
la  fierté  de  son  vol  qu’à  sa  voracité.  Elle  est  en  ellet  armée  en  guerre; 
des  serres  perçantes,  un  bec  terminé  par  un  croc  très-aigu;  les  pittds 
courts  et  robustes,  recouverts  de  plumes,  comme  cettx  des  oiseaux  de 
proie;  le  vol  rapide,  la  vue  perçante  : tous  ces  attributs  semblent  lui 
donner  (pielque  rapport  avec  l’aigle  et  en  faire  de  mémo  le  tyran  de  l’air 
au-dessus  des  mers.  iMai.s,  du  reste,  la  frégate,  par  sa  confoiniation , 
lient  l)eaueoup  plus  à l’élément  do  l’eau  ; et  quoiqu’on  ne  la  voie  presque 
jamais  nager,  elle  a cependant  les  quatre  doigts  engagés  par  une  mem- 
brane écliancréc;  et,  par  cette  union  de  tous  les  doigts^  elle  se  rapproche 
du  genre  du  cormoran,  du  fou,  du  pélican,  que  l’on  doit  regarder 
comme  de  parlàils  palmipèdes.  D’ailleurs  le  bec  de  la  frégate,  très- 
propre  à la  proie,  puisqu’il  est  terminé  par  une  pointe  perçante  et  re- 
courbée, dill'ère  néanmoins  essentiellement  du  bec  des  oiseaux  de  proie 
terrestres,  pai’cc  qu  il  est  très-long,  un  peu  concave  dans  sa  partie  su- 
périeure, et  que  le  croc  placé  tout  à la  pointe,  semble  faire  une  pièce 
détachée,  comme  dans  le  bec  des  fous,  auquel  celui  de  la  frégate  res- 
semble par  ses  sutures,  et  par  le  défaut  de  nai'ines  apparentes. 

La  Irégatc  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’une  poule;  mais  scs  ailes  éten- 
dues ont  huit,  dix  et  jusqu  à quatorze  pieds  d’envergure.  C'est  au  moyen 
de  ces  ailes  prodigieuses  qu’elle  exécute  ses  longues  courses,  et  qu’elle 
se  porte  jusqu’au 'milieu  des  mers,  où  elle  c.st  souvent  l unique  objet  qui 
s’oll'rc,  entre  le  ciel  cl  l’Océan,  aux  regards  ennuyés  des  navlgtàtcurs; 
mais  cette  longueur  excessive  des  ailes  embanasse  l’oiseau  guerrier 
comme  l’oiseau  poltron,  et  empêche  la  frégate,  comme  le  fou,  de  re- 
prendre leur  vol  lorsqu’ils  sont  posés;  en  sorte  que  souvent  ils  se  lais- 
sent assommer  au  lieu  de  |)rcndrc  leur  essor.  11  leur  faut  une  pointe  de 
rocher  ou  la  cime  d’un  arbre,  et  encore  n’est-ce  que  par  eifort  qu’ils  s’é- 
lè\cnl  en  partant.  On  peut  même  croire  que  tous  ces  oiseaux  à pieds 
palmés  qui  se  perchent,  ne  le  font  que  pour  reprendre  plus  aisément 
leur  vol;  car  celte  habitude  est  contraire  ;i  la  sti'ucture  de  leurs  pieds, 
et  c’est  la  trop  grande  longueur  de  leurs  ailes  qui  les  force  à ne  se  poser 
que  sur  des  points  élevés,  d’où  ils  puissent,  en  partant,  mettre  leurs 
ailes  en  plein  exercice. 

Aussi  les  frégates  se  retirent  et  s’établissent  en  commun  sur  des  écueils 
élevés  ou  dos  îlels  boisés  pour  nicher  en  repos.  Dampicr  remarque 
qu  elles  placent  leurs  nids  sur  les  arbres  dans  les  lieux  solitaires  cl  voi- 
sins de  la  mer.  La  ponte  n’est  que  d'un  œuf  ou  deux;  ces  œufs  sont  d’un 
blanc  teint  de  couleur  de  chair,  avec  do  petits  points  d’un  rouge  cra- 
moisi. Les  petits,  dans  le  premier  Age,  sont  couverts  d un  duvet  gris 
blanc  : ils  ont  les  pieds  de  la  mème^couleur,  et  le  bec  presque  blanc; 
mais  par  la  suite  la  couleur  du  bec  change;  il  devient  ou  rouge  ou  noir 
et  bleuâtre  dans  son  milfou,  et  il  en  est  de  même  de  la  couleur  des 
doigts;  la  tête  est  assez  petite  et  aplatie  en  dessus;  les  yeux  sont  grands, 
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noirs  et  brillants  et  environnés  d’iine  peau  bleuâtre.  Le  mâle  adulte  a 
sous  la  gorge  une  grande  membrane  charnue  d’un  rouge  vil',  plus  ou 
moins  enflée  ou  pendante.  Personne  n’a  bien  décrit  ces  parties;  mais  si 
elles  n’appartiennent  qu’au  mâle,  elles  pourraient  avoir  quelque  rapport 
à la  fraise  du  dindon,  qui  s’enfle  et  rougit  dans  certains  moments  d’a- 
mour ou  de  colère. 

On  reconnaît  de  loin  les  frégates  en  mer,  non-seulement  à la  longueur 
dcmcsui-éc  de  leurs  ailes,  mais  encore  à leur  queue  très-fourchue.  Tout 
le  plumage  est  ordinairement  noir  avec  reOet  bleuâtre,  du  moins  celui 
du  mâle.  Celles  qui  sont  brunes,  comme  la  petite  frégate  figurée  dans 
Edwards,  paraissent  être  les  jeunes,  et  celles  qui  ont  le  ventre  blanc 
sont  les  femelles.  Dans  le  nombre  des  frégates  vues  à l’ile  de  l’Ascension 
par  ]\I.  le  vicomte  de  Querhoënt,  et  qui  toutes  étaient  de  la  même  gran- 
deur, les  unes  paraissaient  toutes  noires,  les  autres  avaient  le  dessus  du 
corps  d’un  brun  foncé,  avec  la  tète  et  le  ventre  blancs.  Les  plumes  de 
leur  cou  sont  assez  longues  pour  que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud 
s’en  fassent  des  bonnets.  Ils  estiment  aussi  beaucoup  la  graisse,  ou  plu- 
tôt l’huile  qu’ils  tirent  de  ces  oiseaux,  par  la  grande  vertu  qu’ils  suppo- 
sent à cette  graisse  contre  les  douleurs  do  rhumatisme  et  les  engourdis- 
sements. Du  reste,  la  frégate  a,  comme  le  fou,  le  toui'  des  yeux  dégarni 
déplumes;  elle  a de  même  l’ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé  intérieure- 
ment. Ainsi  les  frégates,  quoique  persécuteurs-nés  des  fous,  sont  néan- 
moins voisins  et  parents;  triste  exemple,  dans  la  nature,  d’un  genre 
d’êtres  qui,  comme  nous,  trouvent  souvent  leurs  ennemis  dans  lcu)s 
proches  ! 


I.ES  GOELANDS  ET  LES  MOUETTES. 

Famille  des  palmipèdes  longipcnnes,  genre  goéland.  (Ciivikb.) 

Ces  deux  noms,  tantôt  réunis  et  tantôt  séparés,  ont  moins  servi  jus- 
qu’à ce  jour  à distinguer  qu’à  confondre  les  espèces  comprises  dans  1 une 
des  plus  nombreuses  familles  des  oiseaux  d’eau.  Plusieurs  naturalistes 
ont  nommé  goélands  ce  que  d’autres  ont  appelé  motietles,  et  quelques- 
uns  ont  indiiréreramcnt  appliqué  ces  deux  noms  comme  synonymes  à ces 
mêmes  oiseaux;  cependant  il  doit  subsister,  entie  toute  expression  no- 
minale, quelques  traces  de  leur  origine  ou  quelques  indices  de  leurs  dif- 
férences, et  il  me  semble  que  les  noms  goélands  etmoueto,  ont  en  latin 
leurs  correspondants  lanis  et  gavia,  dont  le  premier  doit  se  traduire  par 
goélands,  et  le  second  \)0.t  nmieltcs . Il  me  paraît  de  plus  que  le  nom  goé- 
land désigne  les  plus  grandes  espèces  de  ce  genre,  et  que  celui  de 
mouoMe  ne  doit  être  appliqué  qu’aux  plus  petites  espèces.  On  peut  même 
suivre,  jusque  chez  les  Grecs,  les  vestiges  de  celte  division,  car  le  mot 
keppos,  qui  se  lit  dans  Aristote,  dans  Aratus  et  ailleurs,  désigne  une  es- 
pèce ou  une  branche  particulière  de  la  famille  du  laros  ou  goéland.  Sui- 
das et  le  scoliasle  d’Aristophane,  traduisent  A-eppos  par  larus;  et  si  Gaza 
ne  l’a  point  traduit  de  même  dans  Aristote,  c’est  que,  suivant  la  conjec- 
ture de  Piérius,  ce  traducteur  avait  en  vue  le  passage  des  Georgigues  où 
Virgile,  paraissant  rendre  à la  lettre  les  vers  d’Aratus,  au  lieu  de  keppos 
qui  se  lit  dans  le  poète  grec,  a substitué  le  nom  de  fulica.  Mais  si  la  fu- 
lica  des  anciens  est  notre  foulque  ou  morelle,  ce  que  lui  attribue  ici  le 
poète  latin,  de  présager  la  tempête  en  se  jouant  sur  le  sable,  ne  lui  con- 
vient point  du  tout,  puisque  la  foulque  ne  vit  pas  dans  la  mer,  et  ne  se 
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joue  pas  sur  le  sable,  où  même  elle  ne  se  tient  qu’avec  peine.  De  plus, 
ce  qu’Aristote  attribue  à son  kepfjhos,  d’avaler  l’écume  de  la  mer  comme 
une  pâture,  et  do  se  laisser  prendre  à cette  amorce,  ne  peut  guère  se 
rapporter  qu’à  un  oiseau  vorace,  comme  le  goéland  ou  la  mouette  : aussi 
Aldrovande  conclut-il  de  ces  inductions  comparées,  que  le  nom  de  laros 
dans  Aristote  est  générique,  et  que  celui  de  kppphos  spécipijue,  ou 
plutôt  particulier  à quelque  espèce  subalterne  de  ce  meme  genre.  ]\fais 
une  remarque  que  Turner  a faite  sur  la  voix  de  ces  oiseaux  semble  fixer 
ici  nos  incertitudes;  il  regarde  le  mot  dakepplios  comme  un  son  imitatif 
de  la  voix  d’une  mouette,  cpii  termine  ordinairement  chaque  reprise  de 
ses  cris  aigus  par  un  petit  accent  bref,  une  espèce  d’éternument , keph, 
tandis  que  le  goéland  termine  son  cri  par  un  son  difl’érent  et  plus 
grave,  cob. 

Im  nona  grec  kepphos  répondra  donc,  dans  notre  division,  au  nom 
latin  finvia,  et  désignera  proprement  les  espèces  inférieures  du  genre 
entier  de  ces  oiseaux,  c’est-à-dire,  les  mouettes;  de  môme  le  nom'  grec 
inros  ou  larus  en  latin,  traduit  par  fjoéiand,  sera  celui  des  grandes  es- 
pèces. Et  pour  établir  un  terme  de  comparaison  dans  cette  échelle  de 
grandeur,  nous  prendrons  pour  ({oëlands  tous  ceux  de  ces  oi.seaux  dont 
la  taille  surpasse  celle  du  canard,  et  qui  ont  dix-huit  ou  vingt  pouces  de 
la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue,  et  nous  appellerons  moMc/fes 
tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  ces  dimensions:  il  résultera  de  cette 
division  que  la  sixième  e,spèce,  donnée  par  M.  Brisson  sous  la  dénomi- 
nation de  première  mouette,  doit  être  mise  au  nombre  des  goélands,  et 
que  plusieurs  des  goélands  de  Linnæus  ne  seront  que  des  mouettes. 
Mais,  avant  que  d’entrer  dans  cette  distinction  des  esy^èces,  nous  indi- 
querons les  caractères  généraux  et  les  habitudes  communes  au  genre 
entier  des  uns  et  des  autres. 

Tous  CCS  oiseaux,  goélands  et  mouettes,  sont  également  voraces  et 
cihirds;  on  peut  dire  que  ce  sont  les  vautours  de  la  mer;  ils  la  nettoient 
des  cadavres  de  toute  espèce  qui  flottent  à sa  surface,  ou  qui  sont  rejetés 
sur  les  rivages;  aussi  lâches  que  gourmands,  ils  n’attaquent  que  les  ani- 
maux faibles,  et  ne  s’acharnent  que  sur  les  corps  morts.  Leui’  port 
ignoble,  leurs  cris  importuns,  leur  bec  tranchant  et  crochu,  présentent 
les  images  désagréables  d’oiseaux  sanguinaires  et  bassement  cruels  : 
aussi  les  voit-on  se  battre  avec  acharnement  entre  eux  pour  la  curée,  (d 
môme  lorsqu’ils  sont  renfermés  et  que  la  captivité  aigrit  encore  leur  hu- 
meur féroce,  ils  se  blessent  sans  motif  apparent,  et  le  premier  dont  le 
sang  coule  devient  la  victime  des  autres;  car  alors  leur  fureur  s’accroît 
et  iis  mettent  en  pièces  le  malheureux  qu’ils  avaient  blessé  sans  raison. 
Cet  excès  de  cruauté  ne  se  manifeste  guère  que  dans  les  grandes  espèces; 
mais  toutes,  grandes  et  petites,  étant  en  liberté,  s’épient,  se  guettent 
sans  cesse  pour  se  piller  et  se  dérober  réciproquement  la  nourriture  ou  la 
proie.  Tout  convient  à leur  voracité  *;  le  poisson  frais  ou  gâté,  la  chair 
sanglante,  récente  ou  corrompue,  les  écailles,  les  os  môme,  tout  se  digère 
et  se  consume  dans  leur  estomac  **  : ils  avalent  l’amorce  et  l’hameçon; 


'J’ai  souvent  donné.’i  mesmouellesdes  buses. des  corbeaux,  des  chats  nouvcau-ncs, 
des  lapins  et  autresanimaux  el oiseaux  morts;  elles  les  oril  dévores  avec  aulantd’avidité 
q'ie  les  poissons;  j’en  ai  encore  deux  qui  avalent  très-bien  des  élonrneaux,  des 
alouettes  marines  sans  leur  Ater  une  seuie  plume;  leur  gosier  est  un  gouffre  qui  en- 
gloutit tout.  B Note  coniniuniqtiée  par  M.  Bâillon. 

’*  ï'-lles  rejettent  ces  corps  lorsqu’elles  ont  abondamment  d’autre  nourriture;  mais 
à défaut  d’aliments  meilleurs,  elles  conservent  tout  dans  leur  estomac,  el  tout  s’y 
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ils  SC  prccipilcnt  avec  tant  de  violence,  qiTils  s’enferrent  enx-mèmes  sui 
une  pointe  qini  le  pécheur  place  sous  le  hareng  ou  la  pélainide  (pril  leur- 
oO're  en  appât,  et  cette  inan iôrc  n’est  pas  la  seule  dont  on  puisse  les 
leurrer.  Oppien  a décrit  C}u’il  suffit  d’une  planche’ peinte  de  quelques 
figures  de  poisson,  pour  que  ces  oiseaux  viennent  se  hriacr  contre  ; mais 
ces  portraits  de  poissons  devaient  donc  être  amssi  parfaits  que  ceux  des 
raisins  de  Parrhasius? 

Lesgoëlands  et  les  mouettes  ont  également  le  bec  tranchant,  allongé, 
aplati  par  les  côtés  avec  la  pointe  renforcée  et  recom  bée  en  croc  , cl  un 
angle  saillant  a ta  mandibule  intérieure.  Ces  caractères,  plus  apparents 
cl  plus  prononcés  dans  les  goélands,  se  marquent  neanmoins  dans  toutes 
les  especes  de  mouettes;  c’est  même  ce  qui  les  sépare  dos  hirondelles  de 
mer,  qui  u ont  ni  le  croc  a la  partie  supérieure  du  bec,  ni  la  saillie  à fin- 
férieure,  sans  compter  que  les  plus  grandes  hirondelles  de  mer  le  sont 
moins  que  les  plus  petites  mouettes.  De  plus,  les  mouettes  n’ont  pas  la 
queue  fourchue,  mais  pleine  : leur  jambe,  ou  plutôt  leur  tarse,  est  fort 
(îlevé;  et  mémo  les  goélands  et  les  mouettes  seraient  de  tous  les  oiseaux 
à pieds  palmés  les  plus  hauts  de  jambes,  si  le  flamant,  favocette  et  l’é- 
cha.sse  ne  les  avaient  encore  plus  longues,  et  si  démesurées  qu’ils  sont 
à cet  égard  des  espèces  de  monstres.^  Tous  l(;s  goélands  et  mouettes  ont 
les  trois  doigts  engagés  par  une  palme  pleine,  et  le  doigt  de  derrière 
dégagé,  mais  très-petit.  Leur  tète  est  grosse;  ils  la  portent  mal  et 
presque  entic  les  épaules,  soit  qu’ils  marchent  ou  qu’ils  soient  en  repos. 
Ils  courent  assez  vite  sur  les  rivages,  et  volent  encore  mieux  au-dessus 
des  flots;  leurs  longues  ailes  qui',  lorsqu’elles  .sont  pliées,  dépassent  la 
queue,  et  la  quantité  de  plumes  dont  leur  corps  est  garni,  les  rendent 
très-légers.  Ils  sont  aussi  fournis  d’un  duvet  fort  épais,  qui  est  d’une  cou- 
leur lileiuilre,  surtout  à l’estomac  : ils  naissent  avec  ce  duvet;  mais  les 
autres  plumes  ne  croissent  que  lard",  et  ils  n’acquièrent  complètement 
leurs  couleurs,  c’est-à-dire  le  beau  lilanc  sur  le  corps,  cl  du  noir  ou  gris 
bleuâtre  sur  le  manteau  qu’après  avoir  passé  par  plusieurs  mues,  et  dans 
leur  troisième  année.  Oppien  paraît  avoir  eu  connaissance  de  ce  progrès 
de  couleurs,  lorsqu’il  dit,  qu’en  vieillissant  ces  oiseaux  deviennent 
bleus. 

Ils  se  tiennent  en  troupes  sur  les  ri\ages  de  la  mer;  souvent  on  les 
voit  couvrir  de  leur  multitude  les  écueils  et  les  falafses  qu’ils  font  re- 
tentir d(î  leurs  cris  importuns,  et  sur  lesquelles  ils  semblent  fourmiller, 
les  uns  prenant  leur  vol,  les  autres  s’abattant  pour  se  reposer,  et  tou- 
jours en  très-grand  nombre.  En  général,  il  n’est  pas  d’oiseau  [ilus  com- 
mun sur  les  côtes,  et  l’on  en  rencontre  en  mer  jusqu’à  cent  lieues  de 
distance.  Ils  fréquentent  les  îles  et  les  contrées  voisines  de  la  moi-  dans 
tous  les  climats;  les  navigateurs  li's  ont  trouvés  partout.  Les  plus  grandes 
espèces  paraissi'ul  attachées  aux  côtes  des  mers  du  Nord.  On  raconte 
que  les  goélands  des  îles  de  Féroé  sont  si  forts  et  si  voraces,  qu'ils  met-' 
lent  souvent  en  pièces  des  agneaux,  dont  ils  emportent  des  lambeaux 
dans  leurs  nids.  Dans  les  mci’s  glaciales  on  les  voit  se  réunir  on  grand 
nombre  sur  les  cadavres  des  baleines;  ils  se  tiennent  sur  ces  masses  de 
corruption  sans  en  craindre  l’infection;  ils  y assouvissent  à l’aise  toute 
leur  voracité,  cl  (>n  tirent  en  même  temp.s  l’ample  pâture  qu’exige  la 

coiisumo  jiiir  la  chaieiir  île  ce  \iiirère.  I.'exlicinc  voracilé  n'cil  pas  le  seul  caraclère 
qui  rappi’oclie  ces  oiseaux  dos  vaiilours  et  aulres  oiseaux  de  [iroie  ; les  tiioueUes 
soulTi  cnl  la  faim  aussi  palieuiuK:iil  (|u'eux  ; j’eti  ai  vu  vivre  chez  moi  neuf  joui  s sans 
prendre  aucune  nourriture.  » Note  du  même  observateur. 
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i'oiirrnandiso  iaiicc  cio  leurs  polils.  Ces  oiseaux  déposent  à milliers  leurs 
œul's  et  leurs  nids  jusque  sur  les  terres  glacées  des  deux  zones  polaires 5 
ils  ne  les  quittent  pas  en  hiver,  et  semblent  être  attachés  au  climat  où  ils 
se  trouvent,  et  peu  sensibles  au  changement  de  toute  température. 
Aristote,  sous  un  ciel,  à la  vériUi,  infiniment  plus  doux,  avait  déjà  re- 
marqué que  les  goélands  et  les  mouettes  ne  disparaissent  point,  et  res- 
tent toute  l’année  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 

Il  en  est  de  même  sur  nos  cotes  de  France,  où  l’on  voit  plusieurs  es- 
pèces de  CCS  oiseaux  en  hiver  comme  en  été;  on  leur  donne,  sur  l’Océan, 
le  nom  de  mauves  ou  miaules,  et  celui  de  (jabians  sur  la  Méditerranée  : 
partout  ils  sont  connus,  notés  par  la  désagréable  importunité  de  leurs 
cris  redoubles.  Tantôt  ils  suivent  les  plages  basses  de  la  mer,  et  tantôt 
ils  se  retirent  dans  le  creux  des  rochers  pour  attendre  le  poisson  que  les 
vagues  y jettent  ; souvent  ils  accompagnent  les  pêcheurs  afin  de  pi'ofitcr 
des  débris  de  la  pêche.  Cette  habitude  est  sans  doute  la  seule  caii.se  de 
l’amitié  pour  l’homme  que  les  anciens  attribuaient  à ces  oiseaux.  Comme 
leur  chair  n’est  pas  bonne  à manger,  et  que  leur  plumage  n’a  que  peu 
de  valeui-,  on  dédaigne  de  les  chasser  et  on  les  laisse  approcher  sans 
les  tirer. 

Curieux  d’observer  par  nous-mêmes  les  habitudes  de  ces  oiseaux, 
nous  avons  clicrché  à nous  en  procurer  quelques-uns  de  vivants,  et 
M.  Bâillon,  toujours  empressé  à répondre  obligeamment  à nos  demandes, 
nous  a envoyé  le  grand  goéland  à manteau  noir , première  espèce, 
et  le  goéland  à manteau  gris,  seconde  espèce.  Nous  les  avons  gardés 
près  de  quinze  mois  dans  un  jardin,  où  nous  pouvions  les  observer  à 
toute  heure.  Ils  donnèrent  d’abord  des  signes  évidents  de  leur  mauvais 
naturel,  se  poursuivant  sans  cesse,  et  le  plus  grand  ne  soullrant  jamais 
que  le  petit  mangeât  ni  se  tînt  à côté  de  lui.  On  les  nourrissait  d(i  pain 
trempé  et  d’intestins  de  gibier,  de  volaille  et  autres  débris  de  cuisine 
dont  ils  no  rebutaient  rien,  et  en  même  temps  ils  ne  laissaient  pas  do  re- 
cueillir et  de  chercher  dans  le  jardin  les  vers  et  les  limaçons  qu  ils  savent 
bien  tirer  de  leurs  coquilles.  Ils  allaient  souvent  se  baigner  dans  un  petit 
bassin,  et  au  sortir  de  l’eau  ils  se  secouaient,  battaient  des  ailes  en  s'éle- 
vant sur  leurs  pieds  et  lustraient  ensuite  leur  plumage,  comme  font  les 
oies  et  les  canards.  Ils  rôdaient  pendant  la  nuit,  et  souvent  on  les  a vus 
se  promener  à dix  et  onze  heures  du  soir.  Ils  ne  cachent  pas,  comme  la 
plupart  des  autres  oiseaux,  leur  tête  sous  l’aile  pour  dormir;  ils  la  tour- 
nent seulement  en  arrière  en  plaçant  leur  bec  entre  le  dessus  de  l’aile  et 
le  dos. 

Lorsqu’on  voulait  prendre  ces  oiseaux,  ils  cherchaient  à mordre  et 
pinçaient  très-serré;  il  fallait,  pour  éviter  le  coup  de  bec  et  s’en  rcndie 
maître,  leur  jeter  un  mouchoir  sur  la  tête.  Lorsqu’on  les  poursuivait,  ils 
accéléraient  ïeurcourse  en  étendant  leurs  ailes:  d’ordinaire  ils  marchaient 
lentement  et  d’assez  mauvaise  grâce.  Leur  paresse  se  marquait  jusque 
dans  leur  colère  ; car,  quand  le  plus  grand  poursuivait  l’autre,  il  se  con- 
tentait de  le  suivre  au  pas,  comme  s’il  n’eût  pas  été  pressé  de  l’atteindre  : 
ce  dernier,  à son  tour,  ne  semldait  doubler  le  pas  qu’autant  qu’il  le  fallait 
pour  évitci'  le  combat;  et  dès  qu’il  se  sentait  sutlisamment  éloigné,  il 
s’arrêtait,  et  répétait  la  même  manœuvre  autant  de  fois  qu’il  était  néces- 
saire pour  être  toujours  hors  de  la  portée  de  son  ennemi  ; après  quoi  tous 
deux  restaient  tranquilles,  comme  si  la  distai\ce  sulfisait  pour  détruire 
l’anlipathie.  Le  plus  faible  ne  devrait-il  pas  toujours  trouver  ainsi  sa  sû- 
reté on  s’éloignant  du  plus  fort?  Mais  malheureusement  la  tyrannie  est. 
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dans  les  mains  de  l’iiomme,  un  iastrumenl  qu’il  déploie  et  qu’il  étend 
aussi  loin  que  sa  pensée.  ‘ 

Ces  oiseaux  nous  parurent  avoir  oublié  pendant  tout  l’hiver  Tusase  de 
leurs  ailes;  ils  ne  marquèrent  aueune  envie  de  s’envoler  : ils  étaient  à la 
vente  tres-abqndamment  nourris,  et  leur  appétit,  tout  véhément  qu’il 
est,  ne  pouvait  guère  les  tourmenter;  mais  au  printemps  ils  sentirent 
de  nouveaux  besoins  et  montrèrent  d’autres  désirs;  on  les  vit  s’efforcer 
de  s elever  eu  1 air,  et  ils  auraient  pris  leur  essor  si  leurs  ailes  n’eussent 
pas  Ote  rognees  de  plusieurs  pouces;  ils  ne  pouvaient  donc  que  s’élancer 
comme  par  bonds  ou  pirouetter  sur  leurs  pieds  les  ailes  étendues.  Le 
sentiment  d ainour,  qui  renaît  avec  la  saison,  parut  surmonter  celui 
d anti patine  et  fit  cesser  1 inimitié  entre  ces  deux  oiseaux;  chacun  céda  au 
doux  instinct  do  chercher  son  semblable;  et  quoiqu’ils  ne  se  convinssent 
pas,  étant  d especes  trop  difi'érentes,  ils  semblèrent  se  rechercher  • ils 
mangèrent,  dormirent  et  reposèrent  ensemble;  mais  des  cris  plaintifs  et 
des  mouveiiients  inquiets  exprimaient  assez  que  le  plus  doux  sentiment 
de  la  nature  n était  qu  irrite  sans  être  satisfait. 

Nous  allons  maintenant  faire  l’énumération  des  différentes  espèces  de 
ces  oiseaux,  dont  les  plus  grandes  seront  comprises,  comme  nous  l’avons 
dit,  sous  le  nom  de  r/oëland.i,  et  les  petites  sous  celui  de  mouelles. 

LE  GOELAND  A MANTEAU  NOIR. 

PIIEMlÉnn  ESPÈCE. 

Genre  mauve,  sous-gciirc  goéland.  (Cuvier.) 

Nous  lui  donnons  la  première  placecommeau  plusgrand  desnoëlands  • 
il  a deux  pieds  et  quelquefois  deux  pieds  et  demi  de  longueur  Un  grand 
manteau  d’un  noir  ou  noirâtre  ardoisé  lui  couvre  son  lart-e  dos  ■ tout  le 
reste  du  plumage  est  blanc.  Son  bec  fort  et  robuste,  long  de  trois  pouces 
et  demi,  çist  jaunâtre,  avec  une  tache  rouge  à Tangle  saillant  de  la  man- 
dibule miericuro;  la  paupière  est  d’un  jaune  aurore;  les  pieds,  avec  leur 
membrane,  sont  d’une  couleur  de  chair  blanchâtre  et  comme  farineux. 

Le  cri  de  ce  grand  goéland,  que  nous  avons  gardé  toute  une  année] 
est  un  son  enroue,  (jua,  qim,  qua,  prononcé  d’un  ton  rauque  et  répété 
lort  vite;  mais  1 oiseau  ne  le  fait  pas  entendre  fréquemment; et  lorsqu’on 
le  prenait,  il  jetait  un  autre  cri  douloureux  et  très-aigre. 

LE  GOELAND  A MANTEAU  GRIS. 

IIEUXIÉME  ESPÈCE. 

Sous-genre  goéland.  (Cuvier.) 

Le  gris  cendre,  étendu  sur  le  dos  et  les  épaules,  est  une  livrée  corn- 
inune  a plusieurs  espèces  de  mouettes,  et  qui  distingue  ce  goéland  11  est 
un  peu  moins  grand  que  le  précédent;  et  a l’exception  de  son  manteau 
gris  et  des  échancrures  noires  aux  grandes  pennes  do  l’aile,  il  a de  même 
tout  le  reste  du  plumage  blanc.  L’œil  est  brillant  et  l’iris  jaune  comme 
dans  lepervicr;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  livide;  le  bec,  qui 
dans  les  jeunes  est  presque  noirâtre,  est  d’un  jaune  pâle  dans  les  adultes 
et  d un  beau  jaune  presque  orangé  dans  les  vieux;  il  y a une  tache  rouge 
au  renflement  du  demi-licc  iiilérieur,  caractère  commun  à plusieurs  des 
especes  de  goélands  et  de  mquellcs.  Celui-ci  fuit  devant  le  précédent  et 
n ose  lui  disputer  la  proie;  mais  il  s en  venge  sur  les  mouettes,  qui  lui  sont 
inlLiiciu6S  en  foiccj  il  les  piilcj  les  poursuit,  et  leur  lait  une  guerre 
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coaliiiuclle.  Il  l'réquentc  beaucoup  dans  les  moi.s  de  novembre  et  de  dé- 
cembre nos  côtes  do  Normandie  et  de  Picardie,  où  on  l’appelle  qros 
mumlnrd  et  bim-manleau  comme  on  appelle  iioir-manteau  celui  de  la 
première  espèce.  Celui-ci  a plusieurs  cris  très-distincts  qu’il  nous  a fait 
entendre  dans  le  jardin  où  ii  a vécu  avec  le  précédent.  Le  premier  et  le 
plus  iréquent  de  ces  cris  semble  rendre  ces  deux  sj^llabes  quiou,  qui 
partent  comme  d’un  coup  de  sitllet,  d’abord  bref  et  aigu,  et  qui  finit  en 
tramant  sur  un  ton  plus  bas  et  plus  doux.  Ce  cri  unique  ne  se  ré[)ète  que 
par  intervalles,  et,  pour  le  produire,  l’oiseau  allonge  le  cou,  incline  la 
tetc  et  semble  faire  effort.  Son  second  cri,  qu’il  ne  jetait  que  quand  on 
le  poursuivait  ou  qu  on  le  serrait  de  près,  et  qui  par  conséquent  était 
une  expression  de  crainte  ou  de  colere,  peut  se  rendre  par  la  syllabe 
tui,  Ha,  prononcée  en  sifflant  et  répétée  fort  vite.  On  peut  observer  en 
passant  que  dans  tous  les  animaux,  les  cris  de  colère  ou  de  crainte  sont 
toujours  plus  aigus  et  plus  brefs  que  les  cris  ordinaires.  Enfin,  vers  le 
printemps,  cet  oiseau  prit  un  nouvel  accent  de  voix  très-aigu  et  très-per- 
çant, qu’on  peut  exprimer  par  le  mot  c/iweri/c  ou  p?éï</e/tanlôt  bref  et 
lej^ete  [irecipitamment,  et  tantôt  traîne  sur  la  finale  ertte,  avec  des  inter- 
valles marqués,  comme  ceux  qui  séparent  les  soupirs  d’une  personne 
aflligée.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  cri  paraît  être  l’expression  [ilaintivc 
du  besoin  inspiré  par  l’amour  non  satisfait. 

LE  GOELAND  BRUN. 

ÏROISIÉVE  ESI'F.CE. 

Sous-genre  labbe.  (Cuvieb.) 

Ce  goéland  a le  plumage  d’un  brun  sombre  uniforme  sur  le  corps  en- 
tier, a 1 exception  du  ventre  qui  est  rayé  transversalement  de  brun  sur 
fond  gris,  et  ries  grandes  pennes  de  l’aile  qui  sont  noires.  Il  est  encore 
un  peu  moins  p-and  que  le  précédent,-  sa  longueur,  du  bec  à l’extrémité 
de  la  queue,  n’est  que  d’un  pied  huit  pouces,  et  d’un  pouce  de  moins  du 
bec  ai.x  ongles  qui  sont  aigus  et  robustes.  Ray  observe  que  ce  goéland, 
par  toute  l’habitude  du  corps,  a l’air  d'un  oiseau  de  rapine  et  de  carnage; 
et  telle  est  en  eflét  la  physionomie  basse  et  cruelle  de  tous  ceux  de  la  race 
sanguinaire  des  goélands.  C’est  à celiri-ci  que  les  naturalistes  semblent 
être  convenus  de  rapporter  l’oiseau  calurractes  d’Aristote,  lequel,  suivant 
querindiquc.sonnoin,tombcsur  l’eau  comme  un  trait  pour  y saisir  sa  proie; 
ce  qui  se  rapporte  très-bien  à ce  que  dit  Willughby  de  notre  goéland,  qu’il 
fond  avec  tant  de  rapidité  sur  un  poisson  que  les  pécheurs  attachent  sur 
une  planche  pour  l'attirer,  qu’il  s y casse  la  tète.  J)c  plus,  le  catarractes 
d Aristote  est  sûrement  un  oiseau  de  mer,  puisque,  suivant  ce  philoso- 
phe, il  boit  l’eau  marine.  Le  goéland  brun  se  trouve  en  effet  sur  les  plus 
vastes  mers,  et  l’espèce  en  paraît  également  établie  sous  les  lalitudes éle- 
vées du  côté  des  deux  pôles;  elle  cstcommune  aux  îles  Féroé  et  vers  les 
côtes  de  l’Ecos-se,  elle  semble  être  encore  plus  répandue  dans  les  plagcs- 
de  1 Océan  austral,  et  il  paraît  que  c’est  l’oiseau  que  nos  navigateurs  ont 
désigne  .sous  le  nom  de  cordonnier,  sans  qu’on  puisse  entrevoir  la  raison 
de  celte  di-nomination.  Les  Anglais  qui  ont  rencontré  nombre  de  ces  oi- 
seaux dans  le  Porl-Egmont  aux  îles  Falkland  ou  Malouincs,lcur  ont  donné 
le  nom  de  'poules  du  Porl-Egmont,  et  ils  en  parlent  souvent  sous  ce  nom 
dans  leurs  relations.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ce 
qu’on  en  lit  de  plus  détaillé  dans  le  second  Voyage  du  célèbre  capitaine 
Cook. 
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« L'oiseau,  dil-il,  que  dans  noire  premier  Voyage  nous  avions  nomme  poule  du 
Port-Egmonl,  voUigea  plusieurs  lois  sur  le  vaisseau  (par  61  degrés  12  minutes  la- 
lilnde  sud,  ol  40  degrés  lalilude  est)  : nous  reconnûmes  que  c’étail  la  grande  inoueUe 
du  Nord,  iurus  cuKtrruvlcs,  commune  dans  les  hautes  laliliidcs  dc^sdeux  hémisphères. 
Elle  élaii  épni.s.sc  cl  courle,  à p<  u près  de  la  grosseur  d’une  grande  corneille,  d’une 
couleur  de  brun  foncé  ou  de  chocolat,  avec  une  raie  blanchâtre  en  forme  de  derai- 
lunc  au-dessous  de  chaque  aile.  On  m’a  dit  que  ces  poules  se  trouvent  en  abon- 
dance aux  îles  de  France,  au  nord  de  l’Ecosse,  et  qu’elles  ne  s'éloignent  jamais  de 
terre.  Il  est  sûr  que  jusqu’alors  je  n’en  avais  jamais  vu  à plus  de  quarante  liioies  au 
large;  mais  je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir  aperçu  moins  de  deux  ensemble,  au 
lieu  qu’ici  j’en  trouvai  une  seule  qui  était  peul-êlre  venue  de  fort  loin  sur  les  îles 
de  glaces.  Quelques  jours  après,  nous  en  vîmes  une  autre  de  h même  espèce,  qui 
s’élevait  à une  grande  hauteur  au-dessus  de  nos  têtes,  et  qui  nous  regardait  avec 
beaucoup  d’allenlion  ; ce  qui  fut  une  nouveauté  pour  nous  qui  étions  accoutumés  à 
voir  tous  les  oiseaux  aquatiques  de  ce  climat  se  tenir  près  la  surface  de  la  mer.  » 


LE  GOELAND  VARIÉ  OU  LE  GUISARD. 

QtMTRlÉMIÎ  KSPÉCE. 

Genre  goéland.  (Cuvieh.) 

Le  plumage  de  ce  goéland  eslliaché  et  inouclielé  de  gfis  brun  sur  fond 
blanc 5 les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres;  le  bec  noir,  épais  et 
robuste,  est  long  de  quatre  pouces.  Ce  Goéland  est  de  ta  plus  grande  es- 
pèce; il  a cinq  pieds  d’envergure,  mesure  prise  sur  un  individu  envoyé 
vivant  de  Monlreuil-sur-Mer,  [lar  M.  Bâillon.  Ce  grisard  avait  longtemps 
vécu  dans  une  basse-cour,  oit  il  avait  l'ait  périr  son  camarade  à force  de 
le  battre.  11  montrait  cette  familiarité  basse  de  rtinimal  vorace,  que  la 
faim  seule  attache  <à  la  main  qui  le  nourrit.  Celui-ci  avalait  des  poissons 
plats  presque  aussi  larges  que  son  corps,  et  prenait  au.ssi,  avec  la  même 
voracité,  de  la  chair  crue,  et  même  de  petits  animaux  entiers,  comme  des 
taupes,  des  rats  et  des  oiseaux.  Un  goéland  de  même  espèce  qu’y\nderson 
avait  reçu  de  Groéniand,  attaquait  les  petits  animaux,  et  se  défendait  à 
.grands  coups  de  bec  contre  les  chiens  et  les  chats,  auxtfuels  il  se  plaisait 
à mordre  la  queue.  En  lui  montrant  un  mouchoir  blanc,  on  titait  sûr  de 
le  faire  crier  d’un  ton  perçant,  comme  si  cet  objet  lui  eût  représenté  quel- 
qu’un des  ennemis  qu’il  peut  avoir  à redouter  en  mer. 

Tous  les  grisards,  suivant  les 'observations  de  M.  Bâillon,  sont  dans 
le  premier  âge  d’un  gris  sale  et  sombre;  mais,  dès  la  première  mue,  la 
teinte  s’éclaircit  : le  ventre  et  le  cou  sont  les  premiers  và  blanchir;  et, 
après  trois  mues,  le  plumage  est  tout  ondé  et  moucheté  de  gris  et  de 
blanc,  tel  que  nous  l’avons  décrit;  ensuite  le  blanc  gagne  à mesure  que 
l’oi.scau  vieillit,  et  les  plus  vieux  grisards  finissent  par  blanchir  presque 
entièrement.  L’on  voit  donc  combien  on  hasarderait  de  créer  d’espèces 
dans  une  seule,  si  l’on  se  fondait  sur  ce  caractère  unique,  puisque  la  na- 
ture y varie  à ce  point  les  couleurs  suivant  l’àgc. 

Dans  le  gri.sard,  comme  dans  tous  les  autres  goélands  et  mouettes,  la 
femelle  no  paraît  dilTérer  du  mâle  que  par  la  taille,  qui  est  un  peu 
moindre.  Belon  avait  déjà  ob.scrvé  que  les  grisards  ne  sont  pas  communs 
sur  la  Méditerranée;  que  ce  n’est  que  par  accident  qu’il  s’en  rencontre 
dans  les  terres,  mais  qu’ils  se  tiennent  en  grand  nombre  sur  nos  côtes 
de  rOccan.  Ils  .se  sont  portés  bien  loin  sur  les  mers,  pui.sqii’on  nous  as- 
sure en  avoir  reçu  de  Madagascar;  néanmoins  le  véritable  berceau  de 
cette  espèce  paraît  être  dans  le  Nord.  Ces  oiseaux  sont  les  premiers  que 
les  vaisseaux  rencontrent  en  approchant  du  Groéniand;  et  ils  suivent 
constamment  ceux  qui  vont  à la  pêche  de  la  Italcine  jusqu’au  milieu  des 
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ghicos.  l.oi  squ'uiK!  hak'inc  est  morte  cl  que  soti  cadavre  surnage,  ils  se 
jettent  dessus  par  milliers  et  en  enlèvent  de  tous  côtés  des  lambeaux. 
Quoique  l<;s  pécheurs  s’efforcent  de  les  écarter  en  les  frappant  à coups 
de  gaule  ou  d’aviron,  à peine  leur  font-ils  lâcher  prise  à moins  de  les 
assemmer.  C’est  cet  acharnement  stupide  qui  leur  a mérité  le  nom  de 
solles  bâtas,  nialleinucke  en  hollandais.  Ce  sont  en  edcl  de  sols  et  vilains 
oiseaux  qui  sc  battent  et  se  mordent,  dit  Marions,  en  s’arrachant  l’un 
l’autre  les  morceaux,  quoiqu’il  y ait  sur  les  grands  cadavres  où  ils  se 
repais.«enl  de  quoi  assouvir  pleinement  leur  voracité. 

Belon  trouve  quelque  rapport  entre  la  üMc  du  giisard  et  celle  de 
l’aigle;  mais  il  y en  a Itien  plus  entre  ses  mœurs  basses  et  colles  du  vau- 
tour. Sa  constitution  forte  et  dure  le  rend  capable  de  su|)porter  les^  temps 
les  plus  rudes;  aussi  les  navigateurs  ont  remarqué  qu’il  s’inquiète  peu 
des  orages  en  mer.  11  est  d’aiileurs  bien  garni  de  plumes,  qui  nous  ont 
paru  faire  la  plus  grande  partie  du  volume  de  son  corps  très-maigre. 
Cependant  nous  ne  pouvons  pas  assunn-  que  ces  oiseaux  soient  tous  et 
toujours  maigres;  car  celui  que  nous  avons  vu  l’était  |)ar  acciflent  : il 
avait  un  hameçon  accroché  dans  le  palais,  qui  s’y  était  recouvert  d’une 
callosil  ',  et  qui'  devait  l’cmpôcher  d’avaler  aisément. 

Suivant  .Anderson,  il  y a sous  la  peau  une  membrane  à air,  semblable 
à celle  du  pélican.  Ce  même  naturaliste  observe  que  son  maUcmucke  de 
Groenland  est  à quelques  égards  différent  de  celui  de  Spitzberg,  décrit 
pai-  .Maliens;  cl  nous  devons  remarquer  sur  cela  que  Marions  lui-rnème 
semble  réunir,  sous  ce  nom  de  maUeimicke , deux  oiscairv  qu’il  distingue 
d’ailleurs,  et  dont  le  second,  ou  celui  de  Spitzberg,  paraît,  à la  structure 
de  son  bec,  arliculé  de  plusieurs  pièces,  et  surmonté  de  narines  en 
tuyaux,  aussi  bien  qu’à  son  croassement  de  yrenouiUes,  être  un  péli  ol, 
plutôt  qu’un  goéland.  Au  reste,  il  paraît  qu’on  doit  admettre  dans  l’es- 
pèce du  giisaTd  une  racc  ou  variété  plus  grande  que  l’espèce  commune, 
et  dont  le  plumage  est  plutôt  ondé  cpie  tacheté  ou  rayé.  Celte  vai  iété, 
qui  a été  décrite  jiar  M.  Lidbcck,  sc  rencontre  sur  le  golfe  de  Bothnie; 
et  certains  individus  ont  jusqu’à  huit  et  dix  pouces  de  plus,  dans  leurs 
principales  dimensions,  que  nos  grisards  communs. 

LE  GOELAND  A MANTEAU  GBIS  BRUN  OU  LE  BOURGMESTRE. 

CINQUIÈME  ESl'ÉCE. 

Genre  goolaiid.  (Cuviiîk.) 

Les  Hollandais  qui  fréquentent  les  mers  du  Nord  pour  la  pèche  de  la 
baleine  se  voient  sans  cesse  accompagnés  par  des  nuées  de  mouettes  et 
de  goélands.  Ils  ont  cherché  à les  distinguer  par  les  noms  significatifs 
ou  imilalifs  de  mallemucke,  kirinew , ratslier,  kutyeylief,  et  ont  appelé 
celui-ci  tmryher-meisler  ou  bourymesire,  à- cause  de  sa  (l('•marcJlC  grave 
et  de  sa  grande  taille,  qui  le  leur  a fait  regarder  comme  le  magistral  qui 
semble  présider  avec  autorité  au  milieu  de  ces  peuplades  turbulentes  et 
voraces,  (fe  goéland  bourgmestre  est  en  effet  de  la  première  grandeur, 
cl  aussi  gros  que  le  goéland  noir-manteau.  11  a le  dos  gris  brun,  ainsi 
que  les  pennes  de  l’aile,  dont  les  unes  sont  terminées  de  blanc,  les  au- 
tres de  noir,  le  reste  du  plumage  blanc;  la  paupière  est  bordée  de  rouge 
ou  de  jaune;  le  bec  est  de  celle  dernière  couleur,  avec  l’angle  inlerieiir 
fort  saillant  et  d’un  rouge  vif;  ce  que  Marions  exprime  lort  bien  en  di- 
sant qu’il  semble  avoir  une  cerise  au  bec.  Et  c’est  probablement  par  in- 
advertance ou  en  comptant  pour  rien  le  doigt  postérieur  qui  est  en  effet 


004  HISTOIRE  NATURELLE 

trés-pelit,  que  ce  voyageur  ne  donne  que  trois  doigts  à son  bourgmestre; 
car  on  le  reconnaît  avec  certitude,  et  à tous  les  autres  traits,  pour  le 
même  oiseau  que  le  grand  goéland  des  côtes  d’Angleterre,  appelé  dans 
ces  parages  herring-gull,  parce  qu’il  y pèche  aux  harengs.  Dans  les  mers 
du  Nord,  c(;s  oiseaux  vivent  des  cadavres  des  grands  poissons  : 

« Lorsqu'on  iraîno  une  baleine  à l’arrière  du  vaisseau,  ilit  Maliens,  ils  s’allrou- 
penl  et  viennent  enlever  de  gros  morceaux  de  son  lard  : c’est  alors  qu’on  les  lue 
plus  aisément;  car  il  est  presque  impossible  de  les  atteindre  dans  leurs  nids  qu’ils 
posent  au  sommet  et  dans  les  fentes  des  |.lus  hauts  rochers.  Le  hourgmeslre,  ajoute- 
t-il,  se  fait  icdonler  du  mallemucke  qui  s’abat  devant  lui,  tout  robuste  qu’il  est,  et 
se  laisse  battre  et  pincer  sans  se  revancher.  Lorsque  le  bourgmestre  vole,  sa  queue 
blanche  s’étale  comme  un  éventail.  Son  cri  tient  de  celui  du  corbeau.  Il  donne  la 
chasse  aux  jeunes  lumbs,  et  souvent  on  le  trouve  auprès  des  chevaux  marins  {morses) 
dont  il  parait  qu'il  avale  la  fiente.  » 

Suivant  Willughby,  les  œufs  de  ce  goéland  sont  blanchâtres,  parse- 
més de  quelques  taches  noirâtres,  et  aussi  gros  que  dits  œufs  de  poule. 
Le  P.  Fetiillée  fait  mention  d’un  oiseau  tics  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
qui,  par  sa  figure,  ses  couleurs  et.stt  voracité,  ressemble  à ce  goéland  du 
Nord,  mais  qui  probablement  est  plus  petit;  car  ce  voyageur'naturaliste 
dit  que  scs  œufs  ne  .sont  qu’un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  pertirix.  Il 
ajoute  qu’il  a trouvé  l’estomac  de  ce  goéland  tout  rempli  des  plumes  de 
certains  petits  oiseaux  des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  que  les  gens  du  pays 
nomment  tocoquüo. 

LE  GOELAND  A MANTEAU  GRIS  ET  BLANC. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  goéland.  (Cuvier.) 

11  est  assez  probable  que  ce  goéland,  décrit  par  le  P.  Feuilléc,  et  qui 
e.st  à pou  près  de  la  gro.sscur  du  goéland  à manteau  gris,  n’est  qu’une 
nuance  ou  une  variété  de  celte  espèce,  ou  de  quclquc  autre  dos  précé- 
dentes, prise  à un  période  différent  d’âge  : ses  traits  et  sa  figure  .semblent 
nous  1 indiquer.  Le  manteau,  dit  Fouillée,  est  gris  mêlé  de  blanc,  ainsi 
que  le  dessus  du  cou,  dont  le  devant  est  gris  clair,  de  meme  que  tout  le 
parement;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  minime  obscur,  et  le  som- 
met de  la  tète  est  gris.  Il  ajoute,  comme  une  singularité,  sur  le  nombre  des 
articulations  des  doigts,  que  l'intérieur  n’a  que  deux  articulations,  celui 
du  milieu  trois,  et  l’exlericur  quatre,  ce  qui  le  rend  le  plus  long:  mais 
cette  structure,  la  plus  favorable  à l’action  de  nager,  en  ce  qu’elle  met  la 
plus  grande  largeur  de  la  rame  du  côté  du  plus  grand  arc  de  son  mouve- 
ment, est  la  môme  dans  un  grand  nombre  d’oiseaux  d’eau,  et  môme  dans 
plusieurs  oiseaux  de  rivage  : nous  l’avons  observé  on  particulier  sur  le 
jacana,  la  poule  sultane;  la  poule  d'eau.  Le  doigt  extérieur  a dans  ces 
oiseaux  quatre  phalanges,  celui  du  milieu  trois, cl rintéricur  deux  phalan- 
ges seulement. 


LA  MOUETTE  BLANCHE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Genre  goëla:  d.  (Cuvier.) 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  grisards  qui  blanchissent  dans  la 
vieillesse,  on  pourrait  croire  que  cotte  mouette  blanche  n’est  qu’un  vieux 
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grisard;  mais  elle  est  beaucoup  moins  grande  que  ce  goéland  : elle  n’a 
le  bec  ni  si  grand  ni  si  fort,  et  son  plumage  d’un  trianc  parlait  n’a  aucune 
teinte  ni  tache  de  gris.  Celte  mouette  blanche  n’a  guère  que  quinze  pou- 
ces de  longueur  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue.  On  la  reconnaît  à la 
noticedonnée  dans  le  voyage  auSpilzbci-g  du  capitaine  Phipps.  11  observe 
fort  bien  que  celte  espèce  n’a  point  été  décrite  par  Linnæus,  et  que  l’oi- 
seau nommé  par  Martens  ratsker,  ou  le  sénateur,  lui  ressemble  parlai t(î- 
ment,  au  caractère  des  pieds  près,  auxquels  .Martens  n’atti'ibue  que  trois 
doigts;  mais  si  l’on  peut  penser  que  le  quatrième  doigt,  eu  elTet  très-petit, 
ait  échappé  à l’attention  de  ce  navigateur,  on  reconnaiti’a  à tout  le  reste 
notre  mouette  blanche  dans  son  ratsker.  Sa  blancheur,  dit-il,  surpasse 
celle  de  la  neige;  ce  qui  se  marque  lorsque  l’oiseau  se  promène  sur  les 
glaces,  avec  une  gravité  qui  lui  a fait  donner  ce  Jiom  de  ratsker  ou  séna- 
teur. Sa  voix  est  basse  et  forte;  et  au  lieu  que  les  petites  mouettes  ou  kir- 
meirs  seml)lent  dire  kir  ou  kair,  le  sénateur  dit  kar.  11  se  tient  ordinaire- 
ment seul,  à moins  que  quelque  proie  n’en  rassemble  un  certain  nombre. 
Martens  en  a vu  se  poser  sur  le  corps  des  morses,  et  se  repaître  de  leur 
fiente. 


LA  MOUETTE  TACHETÉE,  OU  LE  KUTGEGHEF. 

DEUXIÉSIE  ESPÈCE. 

Genre  goéland.  (Cuvikh.) 

((  Dans  le  lenips,  dii  Martens,  que  nous  découpions  la  graisse  des  baleines,  quan- 
lilé  de  ces  oiseaux  venaient  criant  près  de  notre  vaisseau;  ils  semblaient  prononcer 
kulyeykef.  a 

Ce  nom  rend  en  efiet  l'espèce  d’éternument,  kepk,  kepk,  que  diverses 
mouettes  captives  nous  ont  fait  entendre,  et  d’où  nous  ayons  conjecturé 
que  le  nom  grec  keppkos  pouvait  bien  dériver.  Quant  à la  taille,  celte 
mouette  kutyeghef  ne  surpasse  pas  la  mouette  blanche;  elle  n’a  de  même 
que  quinze  pouces  de  longueur.  Le  plumage,  sur  un  fond  de  beau  blanc 
en  devant  du  corps,  et  de  gris  sur  le  manteau,  est  distingué  par  quel- 
ques traits  de  ce  meme  gris,  qui  forment  sur  le  dessus  du  cou  comme 
un  demi-collier;  et  par  des  taches  de  blanc  et  de  noir  mélange  sur  les 
couvertures  de  l’aile  avec  des  variétés  néanmoins  dont  nous  allons  faire 
mention.  Le  doigt  de  derrière  qui  est  très-petit  dans  toutes  les  mouettes 
est  presque  nul  dans  celle-ci,  comme  l’observent  Belon  et  Ray  : et  c’est 
de  là  sans  doute  que  Marions  ne  h,ii  donne  que  trois  doigts.  Il  ajoute  que 
cette  mouette  vole  toujours  avec  rapidité  contre  le  venl,  quelque  violent 
qu’il  soit;  mais  qu’elle  a,  dans  l’oiseau  stmndjagcr,  un  persécuteur  opi- 
niâtre cl  quila  tourmente  pour  l’obliger  à rendre  sa  fiente,  qu’il  avale  avi- 
dement. On  verra  dans  l’article  suivant  que  c’est  par  erreur  qu’on  attiâ- 
buc  ce  goût  dépravé  au  strundjager. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  mers  du  Nord  que  se  trouve 
cette  mouette  tachetée;  on  la  voit  sur  les  côtes  d’Angleterre,  d’Ecosse. 
Bclon  qui  l’a  rencontrée  en  Grèce,  dit  qu’il  l’eût  reconnue  au  seul  nom 
delaros,  qu’elle  y porte  encore;  et  Martens,  après  l’avoir  observée  au 
Spitzberg,  l’a  retrouvée  dans  la  mer  d’Espagne,  un  peu  dilFércntc  à la 
vérité,  mais  assez  reconnaissable  pour  ne  sy  pas  méprendre  : d’où  il 
infère  très-judicieusement  que  des  animaux  d’une  môme  espèce,  mais 
placés  dans  des  climats  très-dili'érents  et  très-éloignés,  doivent  toujours 
porter  quelque  empreinte  de  cette  différence  des  climats.  Elle  est  assez 
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glande  ici  pour  ([uuii  ail  l'ail  deux  espèces  d'une  seule;  car  la  moudle 
cendrée  de  iU.  IJi'isson  doil  cciiaincmenl  se  rapporler  à la  mmelle  cen- 
dree  tachetée,  comme  le  simple  coup  d’œil  sur  les  deux  figures  qu'il  en 
donne  l’indiqiie  assez;  mais  ce  qui  le  prouve,  c’csl  la  comparaison  que 
nous  avons  iaile  d’une  suile  d’irniividus,  ou  tonies  les  nuances  du  plus 
ou  moins  de  noir  el  de  blanc  dans  l’aile  se  marquent,  depuis  la  livrée  dé- 
cidée de  mouette  tachetée,  telle  que  le  représente  notn;  planche  enlu- 
minée, jusqu’à  la  simple  couleur  grise  cl  presque  entièrement  dénuée  de 
noir,  telle  que  la  mouette  cendrée  de  Ai.  Brisson;  mais  le  demi-collier 
gris,  ou  quciqucl'ois  noirâtre,  marqué  sur  le  haut  du  cou,  est  un  trait  de 
ressemblance  commune  entre  tous  les  individus  de  cette  espèce. 

De  grandes  troupes  de  ces  mouettes  paiurent  subitement  aux  envi- 
rons deSemur  en  Auxois,  au  mois  de  février  l77o  : on  les  tuait  fort 
aisément,  et  on  en  trouvait  de  mortes  ou  demi-mortes  de  faim  dans  les 
prairies,  dans  les  champs  et  au  bord  des  ruisseaux;  en  les  ouvrant  on  ne 
trouvait  dans  leur  estomac  que  quel(|ues  débris  de  poissons,  el  une 
bouillie  noirâtre  dans  les  intestins.  Ces  oiseaux  n’étaient  pas  connus  dans 
le  pays;  leur  apparition  ne  dura  que  quinze  jours.  Ils  étaient  arrivés  par 
un  grand  vent  de  midi  qui  souilla  tout  ce  tetnps. 


LA  GRANDE  AIOUETTE  CENDRÉE  OU  MOUETTE  A PIIvDS  BLEUS. 


’rUOlSIÉiWE  ESPECE. 


Genre  goéland.  (Cuvikb.) 

La  couleur  bleuâtre  des  pieds  cl  du  bec,  constante  dans  celte  espèce, 
doit  la  distinguer  des  autres  qui  ont  généralement  les  pieds  d’une  couleur 
de  chair  plus  ou  moins  vermeille  ou  livide.  La  mouette  à pieds  bleus  a 
de  seize  a dix-sept  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  à celle  de  la 
f|ueiic.  Son  manteau  est  d’un  cendre  clair;  plusieurs  des  pennes  de 
Iaile  sont  échancrocs  de  noir;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  blanc 
de  neige. 

Willughby  semble  désigner  cette  espèce  comme  la  plus  commune  en 
Angleterre.  On  la  nomme  grande  miauttemv  nos  cotesde  Picardie;  et  voici 
les  observations  que  AL  Bâillon  a faites  sur  les  différentes  nuances  de 
couleur  que  prend  successivement  le  plumage  de  ces  mouettes  dans  la 
suite  de  leurs  mues,  suivant  les  différents  âges.  Dans  la  première  année 
les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  ce  n’est  qu’après  la  .seconde  mue 
qu’elles  prennent  un  noir  décidé,  et  qu’elles  sont  variées  de  taches  blan- 
ches qui  les  relèvent.  Aucune  jeune  mouette  n’a  la  queue  blanche;  le  bout 
en  est  toujours  noir  ou  gris.  Dans  ce  même  temps  la  tète  et  le  dessus  du 
cou  sont  marqués  de  quelques  taches  qui  peu  h peu  s’ellacent  et  le 
cèdent  au  blanc  pur.  Le  bec  elles  pieds  iTonl  leurs  couleurs  pleines  que 
vers  l’âge  de  deux  ans. 

A ces  observations  très-intéressantes,  puisqu’elles  doivent  servir  à 
empêcher  qu’on  ne  multiplie  les  espèces  sur  de  simples  variétés  indiv  i- 
duclies.  Al.  Bâillon  en  ajoute  quelques-unes  sur  le  naturel  particulier  de 
larnouelte  a pieds  bleus.  Elle  s’apprivoise plusdillicilernentqueles  autres 
et  cependant  elle  paraît  moins  farouche  en  liberté;  elle  se  bal  moins  cl 
n’est  pas  aussi  vorace  que  la  plupart  des  autres;  mais  elle  n’est  pas  aussi 
gaie  que  la  petite  mouello  dont  nous  allons  parler.  Captive  dans  un  jar- 
din, elle  cherchait  les  vers  de  terre  ; lorsiiu’on  lui  pré.scnlail  de  petits 
oiseaux,  elle  n’y  touchait  que  quand  ils  étaient  à demi  déchirés;  ce  qui 
montre  qu’elle  est  moins  carnassière  que  les  goélands;  et  comme  elle  est 
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moins  vive  et  moins  gaie  que  les  petites  mouettes  dont  il  nous  reste  à 
palier,  elle  paraît  tenir  le  milieu,  tant  pour  le  naturel  que  pour  la  taille, 
entre  les  unes  et  les  autres. 


LA  PETITE  aiOUETTE  CENDRÉE. 

QUATHIÉMK  ESPÈCE. 

Genre  goéland.  (Covikh.) 

La  différente  couleur  de  ses  pieds,  et  une  plus  petite  taille,  distinguent 
cette  mouette  de  la  précédente,  à laquelle  du  reste  elle  ressemble  par 
les  couleurs;  on  voit  le  meme  cendré  clair  et  bleuâtre  sur  le  manteau,  • 
les  memes  échancrures  noires,  tachetées  de  blanc,  aux  grandes  pennes 
de  l’aile,  et  enfin  le  meme  blanc  de  neige  sur  tout  le  reste  du  plumage, 
à l’exception  d’une  mouche  noire  qm;  porte  constamment  cette  petite 
mouette  aux  côtés  du  cou  derrière  l’œil.  Les  plus  jeunes  ont,  comme  pour 
livi-ée,  des  taches  brunes  sur  les  couvertures  fie  l’aile  : dans  les  plus 
vieilles,  les  plumes  du  ventre  ont  une  légère  teinte  de  couleur  de  rose, 
et  ce  n’est  qu’à  la  seconde  ou  troisième  année  que  les  pieds  et  le  bec 
deviennent  d’un  beau  rouge;  auparavant  ils  sont  livides. 

Celle-ci  et  la  mouette  rieuse  sont  les  deux  plus  petites  de  toute  la 
famille;  clics  ne  sont  que  de  la  grandeur  d’un  gros  pigeon,  avec  beaucoup 
moins  il’épaisseur  de  corps.  Ces  mouettes  cendrées  n’ont  que  treize  à 
quatorze  pouces  de  longueur;  elles  sont  très-jolies,  très-propres  et  fort 
remuantes;  moins  méchantes  que  les  grandes,  et  sont  cependant  plus 
vives.  Elles  mangent  beaucoup  d’insectes  ; on  les  voit,  durant  l’été,  faire 
mille  évolutions  dans  l’air  après  les  scarabées  et  les  mouches  : clics  en 
prennent  une  telle  quantité,  que  souvent  leur  œsophage  en  est  rempli 
jusqu’au  bec.  Elles  suivent  sur  les  rivières  la  marée  montante,  et  se 
répandent  à quelques  lieues  dans  les  terres,  prenant  dans  les  marais  les 
vermisseaux  elles  sangsues,  et  le  soir  elles  retournent  à la  mer.  M.  Bâil- 
lon, qui  a fait  ces  observations,  ajoute  qu’elles  s’habituent  aisément  dans 
les  jardins  et  y vivent  d’insectes,  de  petits  lézards  et  d’autres  reptiles. 
Néanmoins  on  peut  les  nourrir  de  pain  trempé;  mais  il  faut  toujours 
leur  donner  beaucoup  d’eau,  parce  qu’elles  se  lavent  à chaque  instant  le 
bec  et  les  pieds;  elles  sont  lort  criardes,  surtout  les  jeunes;  et  sur  la  côte 
de  Picardie,  on  les  appelle  petüas  miuulles.  11  paraît  que  le  nom  de  latlaret 
Icui'  a aussi  été  donné  relativement  à leur  cri;  et  rien  n’empèchc  qu’on 
ne  regarde  comme  les  memes  oiseaux  ces  mouettes  grises,  dont  parlent 
les  relations  des  Portugais  aux  Indes  orientales,  sous  le  nom  de  garaios, 
et  que  les  navigateurs  rencontrent  eu  quantité  dans  la  traversée  de  Ma- 
dagascar aux  Maldives.  C’est  encore  à quelque  espèce  semblable,  ou  à 
la  môme,  que  doit  se  rapporter  l’oiseau  nommé  à Luçon  tambüagan,  et 
qui  est  une  mouette  grise  de  la  petite  taille,  suivant  la  courte  description 
qu’en  donne  Camel  dans  sa  notice  des  oiseaux  des  Philippines,  insérée 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

LA  MOUETTE  RIEUSE. 

Cl  NQCIÉME  ESPECE. 

Genre  goéland,  sous-genre  mouette.  (Cuvier  ) 

Le  cri  de  cette  petite  mouette  a quelque  ressemblance  avec  un  éclat 
de  rire,  d’où  vient  son  surnom  rieuse.  Elle  paraît  un  peu  plus  grande 
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quTin  pigeon;  mais  elle  a,  comme  loiites  les  mouettes,  bien  moins  de 
corjis  que  de  volume  apparent.  La  quantité  de  plumes  fines  dont  elle  est 
revêtue  la  rend  très-légère  : aussi  vole-t-elle  presque  continuellement  sur 
les  eaux,  et  pour  le  peu  de  temps  qu’elle  esta  terre,  on  l’y  voit  très- 
remuante  et  très-vive.  Elle  est  aussi  fort  criarde,  particulièrement 
durant  les  nichées,  temps  où  ces  petites  mouettes  sont  plus  ras.scml>lées. 
I.a  ponte  est  do  six  œufs  oliviltrcs,  tachetés  de  noir.  Les  jeunes  sont 
bonnes  à manger,  et,  suivant  les  auteurs  de  la  Zoologie  lyritannique,  l'on 
en  prend  grand  nombre  dans  les  comtés  d'Essex  cl  de  Stafford. 

Quelques-unes  de  ces  mouettes  rieuses  s’(;tablissenl  sur  les  rivières  et 
même  sur  des  étangs,  dans  l’intérieur  des  terres;  et  il  paraît  qu’elles 
rnîquonlenl  d’ailleurs  le.s  mers  des  deux  continents.  Fernandez  les 
décrit  sous  le  nom  mexicain  de  pijmvcan;  et,  comme  toutes  les  autres 
mouettes,  elles  abondent  surtout  dans  les  contrées  du  Nord,  .ifartens, 
qui  les  a observées  à Siptzberg,  et  qui  les  nomme  Idnneu's,  dit  qu’elles 
pondent  sur  une  mousse  blancliâli-e,  dans  laquelle  on  distingue  à peine 
leurs  œufs,  parce  qu’ils  sont  à peu  près  de  la  couleur  de  cette  mousse, 
c’est-à-dire  d’un  blanc  sale  ou  verdâtre,  piqueté  de  noir;  ils  sont  de  la 
grosseur  des  œufs  de  pigeon,  mais  fort  pointus  par  un  bout  ; le  moyeu 
de  l’œuf  est  rouge,  et  le  blanc  est  bleuâtre,  Martens  dit  qu’il  en  mangea 
et  qu’il  les  trouva  fort  bons  et  du  même  goût  que  les  œufs  de  vanneaux. 
Le  père  et  la  mère  s’élancent  courageusement  contre  ceux  (lui  enlèvent 
leur  nichée,  et  cherchent  même  à les  en  écarter  à coups  de  bec,  et  en 
jetant  de  grands  ciâs.  Le  nom  do  kirmews,  dans  sa  première  sjllabe 
kir,  exprime  ce  cri,  suivant  le  même  voyageur,  qui  cependant  oliservc 
qu’il  a trouvé  des  différences  dans  la  voix  de  ces  oiseaux,  suivant  qu’il 
les  a rencontrés  dans  les  régions  polaires,  ou  dans  des  parages  moins 
septentrionaux,  comme  vers  les  côtes  d’Ecosse,  d’Irlande  et,  dans  les 
m'ers  d’Allemagne.  11  prétend  qu’en  général  on  trouve  de  la  différence 
dans  les  cris  des  animaux  de  môme  espèce,  selon  les  climats  où  ils  vivent; 
ce  qui  pourrait  très-bien  être,  surtout  pour  les  oiseaux,  le  cri  n’étant  dans 
les  animaux  que  l’expression  de  la  sensation  la  plus  habituelle,  et  celle 
du  climat  étant  dominante  dans  les  oiseaux,  plus  sensibles  que  tous  les 
autres  animaux  aux  variations  de  l’atmosphère  et  aux  impressions  de 
la  température. 

Martens  remarque  encore  que  ces  mouettes  à Spitzbci'g  ont  les  plumes 
plus  fines  et  plus  chevelues  qu’elles  ne  les  ont  dans  nos  mers.  Cette  dif- 
férence tient  encore  au  climat.  Une  autre,  qui  ne  nous  parait  tenir  qu’à 
l’âge,  est  dans  la  couleur  du  bec  et  dos  pieds;  dans  les  uns  ils  sont  rouges, 
ctsont  noirs  dans  les  autres.  Alaisce  qui  prouveque  cette  dinérencc  ne  con- 
stitue pas  deux  espèces  distinctes,  c’est  que  la  nuance  intermédiaire  s’offre 
dans  plusieurs  individus,  dont  les  uns  ont  le  bec  rouge  et  les  pieds  seule- 
ment rougeâtres  ; d’autres,  le  bec  rouge  à la  pointe  seulement,  et  dans  le 
reste,  noir.  Ainsi  nous  ne  reconnaîtrons  qu’une  mouette  rieuse,  toute  la 
différence  sur  laquelle  M.  Brisson  se  fonde  pour  en  faire  deux  espèces 
séparées,  ne  consistant  que  dans  la  couleur  du  bec  et  des  pieds.  Quant 
à celle  du  plumage,  si  la  remarque  de  cet  ornithologiste  est  juste,  notre 
planche  enluminée  représente  la  femelle  de  l’espèce,  reconnaissable  en 
ce  qu’elle  a le  front  et  la  gorge  marqués  de  blanc,  au  lieu  que  dans  le 
mâle  toute  la  tête  est  couverte  d’une  calotte  noire;  les  grandes  pennes 
de  l’aile  sont  aussi  en  partie  de  cette  couleur;  le  manteau  est  cendré 
bleuâtre,  et  le  reste  du  corps  blanc. 


DES  MODETTES. 
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LA  MOLETTE  D’HIVER, 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  goéland,  snu.s-gcnre  mouetle.  (Ccvier.) 

Nous  soupçonnons  que  l’oisenu  désigné  sous  cette  dénomination  pour- 
rait bien  n’etre  pas  autre  que  notre  mouette  tachetée,  laquelle  paraît  en 
Angleterre,  pendant  1 hiver,  dans  l’intérieur  des  terres  j et  notre  conjec- 
ture  se  fonde  sur  ce  que  ces  oiseaux,  dont  la  grandeur  est  la  même,  ne 
dmerent,  dans  les  descriptions  des  naturalistes,  qu’en  ce  que  la  moueUe 
d hiver  a du  brun  partout  où  notre  mouette  tachetée  porte  du  gris;  et 
Ion  sait  que  le  brun  tient  souvent  la  place  du  gris  dans  la  première  livrée 
de  ces  oiseaux,  sans  compter  la  facilité  de  confondre  runc  et  l’autre 
teinte  dans  une  description  ou  dans  une  enluminure.  Si  celle  que  donne 
la  Zoologie  britmnûjue  paraissait  meilleure,  nous  parlerions  avec  plus 
de  confiance.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  inouette  que- l'on  voit  en  Angleterre 
se  nourrit  en  hiver  de  vers  de  terre;  et  les  restes  à demi  digérés  que  ces 
oiseaux  rejettent  par  le  hcc  forment  cette  matière  gélatineuse  connue 
sous  le  nom  de  stnr-shol  ou  star-gelly. 

Après  rénumération  des  espèces  des  goélands  et  des  mouettes  bien 
décrites  et  distinctement  connues,  nous  ne  pouvons  qu’en  indiquer  quel- 
ques autres,  qu’on  pourrait  vraisemblablement  rapporter  aux  précé- 
dentes, si  les  notices  en  étaient  plus  complètes. 

1°  Celle  que  M.  Brisson  donne  sous  le  nom  de  pelile  mouette  grise,  tout 
en  disant  qu’elle  est  de  la  taille  de  la  grande  mouette  cendrée,  et  qui  ne 
paraît  en  effet  différer  de  cette  espèce  ou  de  celle  du  goéland  à manteau 
gris,  qu’en  ce  qu’elle  a du  blanc  mêlé  de  gris  sur  le  dos. 

Cette  grande  mouette  de  mer,  dont  parle  Anderson,  laquelle  pèche 
un  excellent  poisson,  appelé  en  Islande  runmagen,  l’apporte  à terre  et 
n’en  mange  que  le  foie;  sur  quoi  les  paysans  instruisent  leurs  enfants  à 
courir  sur  la  mouette  aussitôt  qu’elle  arrive  à terre,  pour  lui  enlever  sa 
proie, 

3”  L’oiseau  tué  par  M.  Bnneks  par  la  latitude  d’un  degré  sept  minutes 
nord,  et  la  longitude  de  vingt-huit  degrés  cinquante  minutes,  et  qu’il 
nomma  mouette  à pieds  noirs,  ou  larus  crepidalus.  Les  excréments  de  cet 
oiseau  parurent  d un  rouge  vif,  approchant  de  celui  do  la  liqueur  du 
coquillage  lielix  qui  flotte  dans  ces  mers  *.  On  peut  croire  que  ce  coquil- 
lage sert  de  nourriture  à l’oiseau. 

4°  La  mouette  nommée  par  les  insulaires  de  Luçon  taringting,  et  qui, 
au  caractère  de  vivacité  qu’on  lui  attribue,  et  à son  habitude  àe  courir 
rapidement  sur  les  rivages,  peut  également  être  la  petite  mouette  grise, 
ou  la  mouette  rieuse. 

o^La  mouette  du  lac  de  Mexico,  nommée  par  les  habitants  acuicuitzcatl, 
et  dont  Fernandez  ne  dit  rien  de  plus. 

fi'’  Enfin,  un  goéland  observé  parM.  le  vicomte  do  Querhoent  à la 
rade  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qui,  suivant  la  notice  qu’il  a eu  la 
bonté  de  nous  donner,  doit  être  une  sorte  de  noir-manteau,  mais  dont  les 
pieds,  au  lieu  d’être  rouges,  sont  de  couleur  vert  de  mer. 

' « L’hélix  est  iin  petit  pois.son  de  la  grosseur  d’un  limaçon  et  qui  Hotte  sur 
l'eau  ; il  a une  coquille  très-fragile,  dans  laquelle  se  trouve  une  liqueur  que  l’animal 
jette  quand  on  le  touche,  et  qui  est  d’un  rouge  pourpre  le  plus  beau  qu'on  puisse 
voir.  B 

Bi'fkon,  tome  ix. 
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LE  LABBE,  OU  LE  STERCORAIRE. 

Genre  goéland,  sous-genre  labbo.  (CoviEit.) 


Voici  un  oiseau  qu’on  rangerait  parmi  les  mouettes,  on  ne  considérant 
(|ue  sa  taille  et  ses  traits;  mais  s’il  est  de  la  l'annllc,  c’est  un  parent  dé- 
naturé, car  il  est  le  persécuteur  éternel  et  déclaré  de  plusieurs  de  ses 
proches;  et  particulièrement  de  la  petite  mouette  cendrée,  tachetée,  de 
l’espèce  nommée  kiUyeyhef  par  les  pécheurs  du  Nord.  Il  s’attache  à elle, 
la  poursuit  sans  relâche,  et,  dès  qu’il  l’aperçoit,  (juiltc  tout  pour  sc  met- 
tre il  sa  suite.  Selon  eux,  c’est  pour  en  avaler  la  fiente,  et  dans  cette  idée 
ils  lui  ont  imposé  le  nom  de  strundjager-,  auquel  répond  celui  de  sterco- 
raire: mais  nous  lui  donnerons,  ou  plutôt  nous  lui  conserverons  le  nom 
de/r/W;e;car  il  y a toute  apparence  que  cet  oiseau  ne  mange  pas  la  fiente, 
mais  le  poisson  que  la  mouette  poursuivie  rejette  de  son  bec  ou  vomit*; 
d’autant  plus  qu’il  pèche  souvent  lui-méme,  qu’il  mange  aussi  de  la 
graisse  de  baleine,  et  que  dans  la  grande  quantité  de  sulisistances  qu’offre 
la  mer  aux  oiseaux  qui  l’habitent,  il  serait  bien  étrange  que  celui-ci  sc  lut 
réduit  à un  mets  que  tous  les  autres  rejettent.  Ainsi  le  nom  de  stercoraire 
paraît  donné  mal  à propos,  et  l’on  doit  préférer  celui  de  lahbe,  par  lequel 
les  pécheurs  désignent  cet  oiseau,  afin  d’éviter  que  son  nom  puisse  in- 
duire en  erreur  sur  son  naturel  et  ses  habitudes. 

Personne  ne  les  a mieux  décrites  que  Ghister,  dans  les  Mémoires  de 
V Acfulémie  de  Stockholm.  » 

« Le  vol  du  labbe,  dil-il,  est  très-vif  et  balancé,  comme  celui  de  rautoiir  : le  vent 
le  tilus  Corl  ne  l’empêche  pas  de  se  diriger  assez  jnsle  pour  saisir  en  l’air  les  petits 
poissons  que  les  pêcheurs  lui  jettent.  Lorsqu’ils  rapiiclleiil  lab.  lab,  il  vient  aussitôt 
et  prend  le  poisson  cuit  ou  cru,  et  les  autres  aliments  qu’on  lui  jette  ; il  prend  même 
des  harengs  dans  la  barque  des  pêcheurs,  et,  s ils  sont  salés,  il  les  lave  avant  de  les 
avaler.  On  ne  peut  guère  l’approcher  ni  le  tirer  que  lorsqu'on  lui  jette  un  appât. Mais 
les  pêcheurs  ménagent  ces  oiseaux,  parce  qu’ils  sont  pour  eux  l’annonce  et  le  signe 
presque  certain  de  la  présence  du  hareng  ; cl,  en  elTel,  lorsque  le  labbe  ne  paraît  pas, 
la  pêche  est  peu  abondante.  Col  oiseau  est  presque  toujours  sur  la  mer:  on  n’en  voit 
ordinairement  que  deux  ou  trois  ensemble,  et  très-rarement  cinq  ou  six.  Lorsqu’il  ne 


Quelques  naturalistes  ont  écrit  que  certaines  espèces  <le  mouettes  en  poursuivent 
d’autres  pour  manger  leurs  excréments  ; j’ai  fait  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi  pour 
vérilicrce  fait,  que  j’ai  toujours  répugné  de  croire;  je  suis  allé  nombre  de  fois  au 
bord  de  la  mer  à l’elfel  d’y  faire  des  observations;  j’ai  reconnu  ce  qui  a donné  lieu 
à cette  fable,  le  voici  : 

Les  moui  lles  se  fotd  une  guerre  continuelle  pour  la  curée,  du  moins  les  grosses 
espèces  et  les  moyennrs;  lorsqu’une  sort  de  l’eau  avec  un  poisson  au  bcc,  la  pre- 
mière qui  l apciçoil  fond  dessus  pour  le  lui  iirendrc;  si  celle-ci  ne  se  hâte  de  l’avaler, 
elle  est  poursuivie  à son  tour  par  de  plus  foi  les  qu’elle,  qui  lui  donnent  de  violents 
coups  de  bec,  elle  ne  peut  les  éviter  qu’en  fuyant  ou  en  écartant  son  ennemi;  soit 
donc  que  le  poisson  la  gêne  dans  son  vol,  soit  que  la  peur  lui  donne  quelque  émo- 
tion, soit  enlin  qu’elle  sache  que  le  poisson  qu’elle  porte  est  le  seul  objet  de  la  pour- 
suite, elle  se  hâte  de  le  vomir;  l’autre  qui  le  voit  tomber  le  reçoit  avec  adresse  et 
avant  qu’il  ne  soit  dans  l’eau;  il  est  rare  qu’il  lui  échappe. 

Le  poisson  paraît  toujours  blanc  en  l’air,  parce  qu  il  réfléchit  la  lumière, et  il  sem- 
ble,à cause  do  la  roideur  du  vol,  tomber  derrière  la  mouette  qui  le  vomit.  Ces  deux 
circonstances  ont  trompé  les  obseï valeurs. 

J’ai  vériüé  le  même  fait  dans  mou  jardin  ; j’ai  poursuivi,  en  criant,  de  grosses 
mouettes  ; elles  ont  vomi  en  courant  le  poisson  quelles  venaient  d’avaler  ; je  le  leur 
ai  rejeté,  elb  s l’ont  très-bien  reçu  en  l’air,  avec  autant  d’adresse  que  des  chiens.  Note 
communiquée  par  M.  Bâillon,  de  Montrcuil-sur-Mer. 
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tn.uvc  pas  de  pâlurc  à la  mer,  il  vient  sur  le  rivage  attaquer  les  mouettes,  qui  crient 
dès  qu’il  paraît  ; mais  il  fond  sur  elles,  les  alleiiU,  se  pose  sur  le  dos,  et  leur  donnant 
deux  ou  trois  coups,  les  force  à rendre  par  le  bec  le  poisson  qu’elles  ont  dans  l’es- 
tomac, qu'il  avale  à l'instant.  Cet  oiseau,  ainsi  que  les  mouettes,  pond  ses  œufs  sur 
les  rochers.  Le  mâle  est  plus  noir  cl  un  peu  plus  gros  que  la  femelle. 

Quoique  ce  soit  au  labbe  à longue  queue  que  ces  observations  parais- 
sent avoir  particulièrement  rapport,  nous  ne  laissons  pas  de  les  regarder 
comme  également  propres  à 1 espece  dont  nous  parlons,  qui  a la  queue 
taillée  de  manière  que  les  deux  plumes  du  milieu  sont  à la  vérité  les  plus 
longues,  mais  sans  néanmoins  excéder  les  autres  de  beaucoup.  Sa  gros- 
seur est  à peu  près  celle  de  notre  petite  mouette,  et  sa  couleur  est  d’un 
cendré  brun,  ondé  de  grisâtre.  Les  ailes  sont  fort  grandes,  et  les  pieds 
sont  conformés  comme  ceux  des  mouettes,  et  seulement  un  peu  moins 
forts;  les  doigts. sont  plus  courts,  mais  le  bec  diffère  davantage  de  celui 
de  ces  oiseaux;  car  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  est  armé  d’un 
onglet  ou  crochet  qui  parait  surajouté;  caractère  par  lequel  le  bec  du 
labbe  .se  rapproche  de  celui  des  pétrels,  sans  cependant  avoir  comme 
eux  les  narines  en  tuyaux. 

Le  labbe  a dans  le  "port  et  l’air  de  tète  quelque  chose  de  l'oiseau  de 
proie,  et  son  genre  de  vie  hostile  et  guerrier  ne  dément  pas  sa  physio- 
nomie : il  marche  le  corps  droit,  et  crie  fort  haut.  Il  semble,  dit  Martens, 
prononcer  «-/a  ou  yo/ta?t,  quand  c’est  de  loin  qu’on  l’entend,  et  que  sa 
voix  retentit.  Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  les  isole  nécessairement  et 
les  disperse  : aussi  le  môme  navigatci]r  observe-t-il  qu’il  est  rare  qu’on 
les  trou\  c rassemblés.  Il  ajoute  que  l’espèce  ne  lui  a pasparu  nombreuse, 
et  qu'il  n’en  a vu  que  fort  peu  dans  les  parages  de  Spitzberg.  Les  vents 
orageux  du  mois  de  novembre  1779  pous.sèrcnt  deux  de  ces  oiseaux  sur 
les  côtes  de  Picardie;  ils  nous  ont  été  envoyés  par  les  soins  de  M.  Haillon, 
et  c’est  d’après  ces  individus  que  nous  avons  fait  la  description  précé- 
dente. 


LE  LABBE  A LONGUE  QUEUE. 

Sous-genre  labbe.  {Cl’vieb.) 

Le  prolongement  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  en  deux 
brins  détachés  et  divergents  caractérise  l’espèce  de  cet  oiseau,  qui  est 
au  reste  de  la  môme  taihe  que  le  labbe  précédent.  Il  a sur  la  tète  une 
calotte  noire;  son  cou  est  blanc,  et  tout  le  reste  du  plumage  est  gris; 
quelquefois  les  deux  longues  plumes  de  la  queue  sont  noires.  Cet  oi.scau 
nous  a été  envoyé  de  Sibérie  etnous  pensons  que  c’est  cette  môme  espèce 
que  M.  Gmelin  a rencontrée  dans  les  plaines  de  IMangasca,  sur  les  bords 
du  llouvt^  Jcnisca.  Elle  se  trouve  au.ssi  en  Norwége,  et  môme  plus  bas, 
dans  la  Finmarchic,  dans  l’Angermanic;  et  M.  Edwards  l’a  reçue  de  la 
baie  d’Hudson,  où  il  remarque  que  les  Anglais  appellent  cet  oiseau,  .sans 
doute  à cause  de  scs  hostilités  contre  la  mouette,  the  man  of  icar  bird, 
le  vai.sseau  de  guerre  ou  l’oiseau  guerrier;  mais  il  faut  remarquer  que  ce 
nom  de  vaisseau  de  guerre  ou  guerrier  étant  déjà  donné,  et  beaucoup 
plus  il  propos  à la  frégate,  on  ne  doit  pas  l’appliquer  à celui-ci.  Cet  au- 
teur ajoute  qu’à  la  longueur  des  ailes,  et  à la  faiblesse  dos  pieds,  il  aurait 
jugé  que  cet  oiseau  devait  se  tenir  plus  souvent  en  mer  et  au  vol,  que 
sur  terre  et  posé.  En  meme  temps  il  observe  que  les  pieds  sont  rudes 
comme  une  lime,  et  propres  à se  soutenir  sur  le  corps  glissant  des 
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grands  poissons.  Ce  naturaliste  juge,  comme  nous,  rpre  le  labbe,  par  la 
forme  de  son  bec,  lait  la  nuance  entre  les  mouettes  et  les  pétrels. 

31.  Brisson  fait  une  troisième  espèce  de  stercoraire  ou  de  labbe,  sous 
la  dénomination  de  stercoraire  rayé;  mais  comme  il  no  l’établit  que  sur 
la  description  que  donne  31.  Edwards  d’un  individu  qu’il  regarde  lui- 
niéme  comme  la  femelle  du  stercoraire  à longue  queue,  nous 'n’adopte- 
rons pas  cette  troisième  espèce.  Nous  pensons,  avec  Edwards,  que  ce 
n'est  qu’une  variété  de  sexe  ou  d’âge,  à laquelle;  même  on  pourrait  peut- 
être  rapporter  notre  première  espèce;  car  sa  ressemblance  avec  cet  in- 
dividu d’Edwards  et  la  confoi  mité  des  habitudes  naturelles  de  tous  ces 
oiseaux  paraissent  l'indiquer;  et,  dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  réellement 
qu’une  seule  espèce  d’oLseau  labbe  ou  stercoraire,  dont  l’adulte  ou  le 
mâle  porterait  les  deux  longues  plumes  à la  queue,  et  dont  la  femelle  au- 
rait à peu  près  tout  le  corps  brun , ou  , comme  les  dépeint  Edwards,  le 
manteau  d un  cendre  brun  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue,  a\  ec  le  devant 
du  corps  d’un  gris  blanc  sale;  les  cuisses,  le  bas-ventre  et  le  croupion 
croisés  de  lignes  noirâtres  et  brunes. 

L’ANHINGA. 

Famille  des  palmipèdes  loiipalmcs,  genre  anhinga.  (Cüvier.) 

Si  la  régularité  des  formes,  l’accord  des  proportions  et  les  rapports  de 
l’ensemble  de  toutes  les  parties  donnent  aux  animaux  ce  qui  fait  à nos 
yeux  la  grâce  et  la  beauté;  si  leur  rang  près  de  nous  n’est, marqué  que 
par  ces  caractères  ; si  nous  ne  les  distinguons  qu’autant  qu’ils  nous  plai- 
sent, la  nature  ignore  ces  distinctions,  et  il  suffit,  pour  qu'ils  lui  soient 
chers,  qu’elle  leur  ait  donné  l’existence  et  la  faculh;  de  se  multiplier  : elle 
nourrit  également  au  désert  l’élégante  gazelle  et  le  dilTorme  chameau,  le 
joli  chevrotin  et  la  gigantesque  girafe  / clic  lance  à la  fois  dans  les  airs 
l’aigle  superbe  et  le  hideux  vautour;  elle  cache  sous  terre  et  dans  l’eau 
mille  générations  d’insectes  de  formes  bizarres  et  dispropoi'tionnées; 
enfin  elle  admet  les  composés  les  plus  disparates,  pourvu  que,  par  les 
rapports  résultant  de  leur  organisation,  ils  puissent  subsister  et  se  re- 
produire ; c’est  ainsi  que  sous  la  forme  d’une  feuille  elle  fait  vivre  les 
mantes  ; que  sous  une  coque  sphérique;,  pareille  à celle  d’un  fruit,  elle 
emprisonne  les  oursins;  qu’elle  filtre  la  vie  et  la  ramifie,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  branches  de  l’étoile  de  mer;  qu’elle  aplatit  en  marteau  la  tète  de 
la  zygène  et  arrondit  en  globe  épineux  le  corps  entier  du  poisson  lune. 
Mille  autres  productions  de  figures  non  moins  étranges  ne  nous  prou- 
vent-elles pas  que  cette  mère  universelle  a tout  tenté  pour  enfanter,  pour 
répandre  la  vie  et  l’étendre  à toutes  les  formes  [)0.ssibles?  Non  contente 
de  varier  le  trait  primitif  de  son  dessin  dans  chaque  genre,  en  le  fléchis- 
sant sous  les  contours  auxquels  il  pouvait  se  prêter,  ne  semblc-t-elIe  pas 
avoir  voulu  tracer  d’un  genre  à un  autre,  et  même  de  chacun  à tous  les 
autres,  des  lignes  de  communication,  des  fils  de  rapprochement  et  de 
jonction,  au  moven  desquels  rien  n’est  coupé  et  tout  s’enchaîne,  depuis 
le  plus  riche  et  le  plus  hardi  de  ses  chefs-d’œuvre,  jusqu’aux  plus  sim- 
ples de  ses  essais?  Ainsi  dans  l’histoire  des  oiseaux,  nous  avons  vu 
l’autruche,  le  casoar,  le  dronte,  par  le  raccourcissement  des  ailes  et  la- 
pesanteur  du  corps,  par  la  grosseur  des  ossements  de  leurs  jambes,  faire 
la  nuance  entre  les  animaux  de  l’air  et  ceux  de  la  terre  ; nous  verrons  de 
même  le  pingouin,  le  manchot,  oiseaux  demi-poissons,  se  plonger  dans 
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icscaux  ol  SC  mclcr  avec  leurs  habitants;  et  l’anhinga,  dont  nous  allons 
parler,  nousollre  l’image  d’un  reptile  enté  sur  le  corps  d’un  oiseau.  Son 
coup  long  et  grêle  à l’excès,  sa  petite  tète  cylindriciue  roulée  en  fuseau,  de 
même  venue  avec  le  cou,  et  effilée  en  un  long  bec  aigu,  ressemblent  à la 
figure  et  même  au  mouvement  d’une  couleuvre,  soit  par  la  manière  dont 
cet  oiseau  étend  brusquement  son  cou  en  partant  de  dessus  les  arbres, 
soit  par  la  façon  dont  il  le  replie  et  le  lance  dans  l’eau  pour  darder  les 
poissons. 

Ces  singuliers  rapports  ont  également  frappé  tous  ceux  qui  ont  ob- 
servé l’anhinga  dans  son  pays  natal  (le  Hrésil  et  la  Guyane)  : ils  nous 
frappent  de  même  jusque  dans  sa  dépouille  desséchée  et  conservée  dans 
nos  cabinets.  Le  plumage  du  cou  et  de  la  tête  n’en  dérobe  point  la 
forme  grêle;  c’est  un  duvet  serré  et  ras  comme  le  velours;  les  yeux, 
d’un  noir  brillant  avec  l’iris  doré,  sont  entourés  d’une  peau  nue;  le 
bec  a sa  pointe  barbelée  de  petites  dentelures  rebroussées  en  arrière; 
le  corps  n a guère  que  sept  pouces  de  longueur,  cl  le  cou  seul  en  a le 
double. 

L’excessive  longueur  du  cou  n’est  pas  la  seule  disproportion  qui 
frappe  dans  la  figure  de  l’anhinga  ; sa  grande  et  large  queue,  formée  de 
douze  plumes  étalées,  ne  s’écarte  pas  moins  de  la  coupe  courte  et  arron- 
die de  celle  de  la  plupart  des  oiseaux  nageurs.  Néanmoins  l’anhinga 
nage  et  même  se  plonge  tenant  seulement  la  tête  hors  de  l’eau,  dans  la- 
quelle il  se  submerge  en  entier  ap  moindre  soupçon  de  danger;  car  il 
est  très-farouche,  et  jamais  on  ne  le  surprend  à terre;  il  se  tient  toujours 
sur  l’eau  ou  perché  sur  les  plus  hauts  arbres,  le  long  des  rivièi'cs  (d  des 
savanes  noyees,  11  pose  son  nid  sur  ces  arbres  et  y vient  passer  la  nuit. 
Gepcndanlil  est  du  nombre  des  oiseaux  parfaitement  palmipèdes,  ayant 
les  quatre  doigts  engagés  par  une  membrane  d’une  seule  pièce,  avec 
l’ongle  de  celui  du  milieu  dentelé  intérieurement  en  scie.  Ces  rapports 
do  conformation  et  d’habitudes  naturelles  semblent  rapprocher  l’anhiriga 
des  cormorans  et  des  fous;  mais  sa  petite  tête  cylindrique  et  son  bec 
effilé  en  pointe  sans  crochet  le  distinguent  et  le  séparent  de  ces  deux 
genres  d fiscaux.  ,\u  reste,  on  a remarqué  que  la  peau  de  ranhinga  est 
fort  épaisse  et  que  sa  chair  est  ordinairement  très-grasse,  mais  d’un 
^oûl  huileux  désagréalde,  et  .^larcgrave  ne  la  trouve  guère  mcillcui  e 
que  celle  du  goéland,  qui  est  assurément  fort  mauvaise. 

Aucun  des  trois  anhingas  représentés  dans  nos  planches  cnlumiiu'es 
ne  ressemble  parfaitement  <à  celui  dont  le  naturaliste  a donné  la  descrip- 
tion. L’un  de  ces  anhingas  a bien,  comme  celui  deMaregrave,  le  dessus 
du  dos  pointillé,  le  bout  de  la  queue  liséré  de  gris,  et  le  reste  d’un  noir 
luisant;  mais  il  a aussi  tout  le  corps  noir,  et  n’a  pas  la  tête  et  le  cou  gris, 
et  la  poitrine  d’un  blane  argenté.  L’autre  n’a  point  la  queue  liséréc;. 
Néanmoins  nous  croyons  que  ces  deux  individus,  apportés  de  Cayenne, 
sont  non-seulement  de  la  même  espèce  entre  eux,  mais  encore  de  la 
même  espèce  que  l’anhinga  du  Brésil,  décrit  par  IMarcgrave,  les  diflé- 
renccs  de  couleurs  qu’ils  présentent  n’excédant  point  du  tout  celles 
que  l’âge  ou  le  sexe  peuvent  mettre  dans  le  plumage  des  oiseaux, 
et  particulièrement  des  oiseaux  d’eau.  iVIarcgravc  lait  ol)server  de  plus 
(|ue  son  anhinga  avait  les  ongles  recourbés  et  très-aigus,  et  qu’il  s’en 
sert  pour  saisir  le  poisson;  que  ses  ailes  sont  grandes,  et  se  portent, 
étant  pliées,  jusqu  au  milieu  de  sa  longue  queue;  mais  il  parait  lui 
donner  une  taille  un  peu  trop  forte  en  l’égalant  au  canard.  L’anhinga 
que  nous  connaissons  peut  avoir  trente  pouces,  ou  même  plus,  de  la 
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poinlc  du  bec  à celle  de  la  queue;  mais  cette  grande  queue  et  son 
long  cou  occupent  la  plus  grande  partie  de  cette  dimension,  et  son 
corps  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  gros  que  celui  d’un  morillon. 


L’ANHINGA  ROUX. 

Genre  anhinga.  (CcviEU.) 

Nous  venons  de  voir  que  l’anhinga  est  naturel  aux  contrées  de  l’Amé- 
rique méridionale;  et  malgré  la  possibilité  du  voyaae  pour  un  oiseau 
navigateur  et  de  plus  muni  de  longues  ailes,  malgré  l’exemple  des  cor- 
morans et  des  Ibus  qui  ont  traversé  toutes  les  mers,  nous  aurions  res- 
treint celui-ci  sous  la  loi  du  climat,  et  n’aurions  pas  cru,  sur  une  simple 
dénomination,  qu’il  se  trouvât  au  Sénégal,  si  une  note  de  M.  Adanson, 
jointe  à l’envoi  d’un  de  ces  oiseaux,  ne  nous  assurait  qu’il  y a en  effet 
une  espèce  d’anhinga  sur  eette  côte  de  rAîrique,  où  les  naturels  du  pays 
lui  donnent  le  nom  de  kander.  Cet  anhinga  de  Sénégal,  représenté  dans 
nos  planches  enluminées,  diffère  de  ceux  de  Cayenne,  en  ce  qu’il  a le 
cou  et  le  dessus  des  ailes  d’un  fauve  roux,  trace  par  pinceaux  sur  un 
fond  brun  noirâti'C,  avec  le  reste  du  plumage  noir.  Du  reste,  la  figure, 
le  port  et  la  grandeur  sont  absolument  les  mômes  que  dans  les  anhingas 
d’Amérique. 


LE  BEC-EN-CISEAUX. 

Famille  des  [lalmipèdes  tütipalmes,  genre  bec-en-ciseaux.  (Cuviek.) 


Le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  les  mœurs  dans  les  animaux,  ne  sont 
pas  aussi  libres  qu’on  pourrait  l’imaginer;  leur  conduite  n’est  pas  le 
produit  d’une  pure  liberté  de  volonté  ni  môme  un  résultat  de  choix,  mais 
un  effet  nécessaire  qui  dérive  de  la  conformation,  de  l’organisation  et  de 
l’exercice  de  leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à la 
manière  de  vivre  que  cette  nécessité  leur  impose  et  prescrit,  nul  nq 
cherche  à renfreindre,  ne  peut  s’en  écarter  : c’est  par  cette  nécessité 
tout  aussi  variée  que  leurs  formes,  que  se  sont  trouvés  peuplés  tous  les 
districts  de  la  nature.  L’aigle  ne  quitte  point  ses  rochers,  ni  le  héron  ses 
rivages  : l’im  fond  du  haut  des  airs  sur  l’agneau  qu’il  enlève  ou  déchire 
par  le  seul  droit  que  lui  donne  la  force  de  ses  armes,  et  par  l’usage  qu’il 
fait  de  ses  serres  cruelles  ; l’autre,  le  pied  dans  la  fange,  attend,  à l’ordre 
du  besoin,  le  passage  de  la  proie  fugitive.  Le  pic  n’abandonne  jamais  la 
tige  des  arbres,  autour  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ramper;  la 
barge  doit  rester  dans  scs  marais,  l’alouette  dans  ses  sillons,  la  fauvette 
dans  scs  bocages  ; et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores 
chercher  les  pays  habites  et  suivre  nos  cultures,  tandis  que  ceux  qui 
préfèrent  à nos  graines  les  fruits  sauvages  et  les  baies,  constants  à nous 
fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des  montagnes,  oii  ils 
vivent  loin  de  nous  cl  seuls  avec  la  nature  qui  d’avance  leur  a dicté  ses 
lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécuter?  Elle  relient  la  gelinotte  sous 
l’ombre  épaisse  des  sapins;  le  merle  solitaire,  sur  son  rocher;  le  loriot, 
dans  les  lorôts  dont  il  fait  retentir  les  échos,  tandis  que  l’outarde  va 
chercher  les  friches  arides,  et  le  râle  les  humides  prairies.  Ces  lois  de  la 
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nature  sont  des  décrets  éternels,  iinmnables,  aussi  constants  que  la  t'ornie 
des  êtres;  ce  sont  scs  grandes  et  vraies  propriétés  qu’elle  n’abandonne 
ni  ne  cède  jamais,  même  dans  les  choses  que  nous  croyons  nous  être 
appropriées;  car  de  quelque  manière  que  nous  les  ayons  acquises,  elles 
n en  restent  pas  moins  sous  son  empire  : et  n’est-ce  pas  pour  le  démon- 
trer qu’elle  nous  a chargés  de  loger  des  botes  importuns  et  nuisibles,  les 
rats  dans  nos  maisons,  rtiirondelle  sous  nos  fenêtres,  le  moineau  sur  nos 
toits?  Et  lorsqu’elle  amène  la  cigogne  au  haut  de  nos  vieilles  tours  en 
ruine,  où  s’est  déjà  cachée  la  triste  famille  des  oiseaux  de  nuit,  ne  sem- 
ble-t-clle  pas  se  liàter  de  reprendre  sur  nous  des  possessions  usui-pécs 
pour'  un  temps,  mais  qu’elle  a çhai’gé  la  main  sûre  des  siècles  de  lui 
, l’ondre? 

Ainsi  les  espèces  nombreuses  et  diverses  des  oiseaux,  portées  parleur 
instinct  et  fixées  par  leurs  besoins  dans  les  différents  districts  de  la  na- 
tui'e,  se  partagent,  pour  ainsi  dii’e,  les  airs,  la  terre  et  les  eaux;  chacune 
y tient  sa  place  et  y jouit  de  son  petit  domaine  et  des  moyens  de  subsis- 
tance que  l étendue  ou  le  défaut  de  ses  facultés  restreint  ou  multiplie.  Et 
comme  tous  les  degrés  de  l’échelle  des  êtres,  tous  liis  points  de  l'exisUnicc 
possible  doivent  être  remplis,  quelques  espèces  bornées  à une  seule  ma- 
nière de  vivre,  réduites  à un  seul  moyen  de  subsister,  ne  peuvent  varier 
l’usage  des  instruments  imparfaits  qu’ils  tienncuit  de  la  nature  : c’est  aitisi 
que  les  cuillers  arrondies  (iu  bec  de  la  spatule  paraiss(’.nt  iiniqueiiicnt 
propres  à ramasser  les  coquillages;  que  la  petite  lanière  tlcxibkî  (d  l’arc 
rebroussé  du  laec  de  j’avocette  la  réiluisent  à vivre  d’un  aliment  aussi 
mou  que  le  Irai  des  poissons;  que  l’huîtrier  n’a  son  bec  en  hache  que  pour 
ouvrir  le.s  écailles,  d’entre  lesquelles  il  lire  sa  [)illure;  et  que  le  bec  croisé 
pourrait' à peine  se  servir  de  sa  pince  brisée  s’il  ne  savait  rap[)liquer 
pour  soulever  l’enveloppe  en  écailles  qui  récèle  la  graine  des  sapins;  cm- 
fin,  que  l’oiseau  nommé  her.-en-ciseau.is  ne  peut  ni  mordre  de  coté,  ni  ra- 
masser devant  soi,  ni  becqueter  eu  avant,  son  bec  étant  composé  de  deux 
pièces  excessivement  inégales,  dont  la  mandibule  inférieure  allongée  et 
avancée  hors  de  toute  proiiortion,  dépas.se  de  beaucoup  la  supérieure, 
qui  ne  fait  que  tomber  sur  celle-ci  comme  un  rasoir  sur  son  manche. 
Pour  atteindre  et  saisir  avcc'cet  instrument  disproportionné,  et  pour  se 
servir  d’un  organe  aussi  défectueux,  l’oiseau  est  réduit  à raser  en  volant 
la  surface  delà  mer  et  à la  sillonner  avec  la  partie  inférieure  du  bec 
plongé  dans  l’eau  afin  d’attraper  en  dessous  le  [)oisson  et  l’enlever  en 
passant.  C’est  de  ce  manège  ou  plutôt  de  cet  exercice  nécessaire  et  [)éni- 
blc,  le  seul  qui  pius.se  le  taire  vivre,  que  l’oiseau  a reçu  le  nom  de  cou- 
peur d’eau  de  quelques  observateurs,  comme  par  celui  de  bcc-cn-ciseaux 
on  a voulu  désigner  la  manière  dont  tombent  l’iinesur  l’autre  les  deux  moi- 
tiés inégales  de  son  bec,  dont  celle  d’en  bas  creusée  en  gouttière,  relevée 
de  deux  bords  tranchants,  reçoit  celle  d’en  haut  qui  est  taillée  en  lame. 

La  pointe  du  liée  est  noire,  et  sa  partie  près  de  la  tête  est  rouge,  ainsi 
(jue  les  pieds  qui  sont  conformés  comme  ceux  des  mouettes.  Le  bec-cn- 
ciseauxest  h peu  près  île  la  taille  de  la  petite  mouette  cendrée;  il  a tout 
le  dessous  du  corps,  le  devant  du  cou  et  le  front  blancs;  il  a aussi  un  trait 
blanc  sur  l’aile,  dont  quelques-unes  des  pennes  ainsi  que  les  latérales  de 
la  queue  sont  en  partie  blanches;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir  ou 
d’un  brun  noirâtre;  dans  quelques  individu.s,  c’est  même  simplement  du 
brun,  ce  qui  parait  désigner  une  variété  d’âge  ; car,  selon  Catesby,  le 
mâle  et  la  femelle  sont  de  la  même  couleur. 

ün  a trouvé  ces  oiseaux  sur  les  côtes  de  la  Caroline  et  sur  celles  de  la 
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Guyane.  Ils  sont  nombreux  dans  ce  dernier  parage  et  paraissent  en  trou- 
pes, presque  toujours  au  vol,  ne  s’abattant  sur  les  vases  que  pour  se  re- 
poser. Quoique  leurs  ailes  soient  très-longues,  on  a remarqué  que  leur 
vol  est  lent  J s il  était  rapide,  il  ne  leur  permettrait  pas  de  discerner  la 
proie  qu’ils  ne  peuvent  enlever  qu’en  passant.  Suivant  les  observations 
de  M.  de  la  liorde,  ils  vont  dans  la  saison  des  pluies  nicher  sur  les  îlets, 
et  particulièrement  sur  le  Grand  Connétable  près  dos  terres  de  Cayenne. 

L’espèce  paraît  propre  aux  mers  de  l’Amérique,  et  pour  la  placer  aux 
Indes  orientales,  il  no  suffît  pas  de  la  notice  donnée  par  le  continuateur 
de  Ray,  sur  un  simple  dessin  envoyé  de  Madras,  et  qui  pouvait  avoir 
été  fait  ailleurs.  Il  nous  parait  aussi  que  le  coupeur  d’eau  des  mers  méri- 
dioncilcs,^  cité  souvent  j)ar  le  capitaine  Cookj  n est  pas  le  moine  ciue  notre 
bec-en-ciscaux  de  la  Guyane,  quoiqu’on  leur  ait  donné  le  même  nom  ; 
car  indépendamment  de  la  dillérencc  des  climats  et  do  la  chaleur  de  la 
Guyane  au  grand  froid  des  mers  australes,  il  paraît  par  deux  endroits 
des  relations  de  M.  Cook,  que  ces  coupeurs  d eau  sont  des  pétrels,  et 
qu  ils  se  rencontrent  aux  plus  hautes  latitudes,  et  jusque  entre  les  îles  de 
glaces,  avec  les  albatros  et  les  pinguins. 


LE  NODDY. 

Genre  hirondelle  de  mer,  sous-genre  noddy.  (Ccvier.) 

L homme,  si  ficr  de  son  domaine  et  qui  en  eflet  commande  en  maître 
sur  la  terre  qu  il  habite,  est  à peine  connu  dans  une  autre  grande  partie 
du  vaste  empire  de  la  nature;  il  trouve  sur  les  mers  des  ennemis-au-dos- 
sus  de  ses  forces,  des  obstacles  plus  puissants  que  son  art,  et  des  périls 
plus  grands  que  son  courage  : ces  barrières  du  monde  qu’il  a osé  fran- 
chir sont  les  écueils  où  se  brise  son  audace,  où  tous  les  éléments  conjurés 
contre  lui  conspirent  a sa  perte,  où  la  nature,  en  un  mot,  veut  régner  seule 
sur  un  domaine  qu’il  s’efforce  vainement  d’usurper;  aussi  n’y  paraît-il 
qu’en  fugitif  plutôt  qu’en  maître.  S’il  en  trouble  les  habitants,  si  meme 
quelques-uns  cl  entre  eux,  tombés  dans  ses  filets  ou  sous  lesharpons,  de- 
viennent les  victimes  d’une  main  qu’ils  ne  connaissent  pas,  le  plus  grand 
nombre,  à couvert  au  fond  de  scs  abîmes,  voit  bientôt  les  frimas,  les  vents 
et  les  orages  balayer  de  la  surface  des  mers  ces  hôtes  importuns  et  des- 
tructeurs, qui  ne  peuvent  que  par  instants  troubler  leur  repos  et  leur 
liberté. 

Et  en  effet,  les  animaux  que  la  nature,  avec  des  moyens  et  des  facultés 
bien  plus  faibles  en  apparence,  a rendus  bien  plus  forts  que  nous  contre 
les  flots  et  les  tempêtes,  tels  que  la  plupart  des  oiseaux  pélagiens,  ne 
nous  connaissent  pas;  ils  se  laissent  approcher,  saisir  meme  avec  une 
sécurité  que  nous  appelons  stupide,  mais  qui  montre  bien  clairement 
combien  l’homme  est  pour  eux  un  être  nouveau,  étranger,  inconnu  et 
qui  témoigne  de  la  pleine  et  entière  liberté  dont  jouit  l’espèce,  loin  du 
maître  qui  lait  sentir  son  pouvoir  à tout  ce  qui  respire  pj-èsdelui.  Nous 
avons  déjà  vu,  et  nous  verrons  encore  plusieurs  exemples  de  cette  im- 
bécillité apparente,  ou  plutôt  diî  cette  profonde  .sécurité  qui  caractérise 
les  oiseaux  des  giandcs  mers.  Le  noddv  dont  il  e.st  ici  question  a été 
nommé  moineau  [oit  {passer  sluUm)  ; dénomination  néanmoins  très-im- 
propre, puisque  le  noddy  n’est  rien  moins  qu’un  moineau,  et  qu’il  res- 
semble à une  grande  hirondelle  de  mer  ou  à une  petite  mouette,  et  que 
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dans  la  réalllc  il  forme  une  espèce  moyenne  entre  ces  deux  genres  d’oi- 
seaux; car  il  a les  pieds  de  la  mouette  et  le  bec  conformé  comme  celui 
de  riiirondelle  de  mer.  Tout  son  plumage  est  d’un  brun  noir,  à l’excep- 
tion d’une  plaque  blanche  en  forme  de  calotte  au  sommet  de  la  tète.  Sa 
taille  est  à peu  près  celle  de  la  grande  hirondelle  de  mer. 

Nous  avons  adopté  le  nom  de  noddy,  qui  se  lit  fréquemment  dans  les 
relations  des  voyageurs  anglais,  parce  qu’il  exprime  1 clourdcrie  ou  l’as- 
surance folle  avec  laquelle  cet  oiseau  vient  sc  poser  sur  les  mâts  eLsur 
les  vergues  des  navires,  et  même  sur  la  main  que  les  matelots  lui  tendent. 

L’espèce  ne  paraît  pas  s’étre  étendue  fort  au  delà  des  tropiques  ; mais 
elle  est  très- nombreuse  dans  les  lieux  qu’elle  fréquente. 

« A Cayenne,  nous  dit  M.  de  la  Borde,  il  y a cent  noddys  ou  ihouaroux  pour  un 
fou  ou  une  frégate;  ils  couvrent  surtout  le  rocher  du  Grand-Connétable,  d’oh  ils 
viennent  voltiger  autour  des  vaisseaux,  cl  lorsqu’on  tire  un  coup  de  canon,  ils  sc 
lèvent  et  forment  par  leur  multitude  un  nuage  épais.  » 

Catesby  les  a egalement  vu  pécher  en  grand  nombre,  volant  ensemble 
et  s’abaissant  continuellement  à la  surface  de  la  mer,  pour  enlever  les 
petits,  poissons,  dont  les  troupes  en  colonnes  sont  chassées  et  pressées 
par  les  grands  vents.  Cette  pèche  .semble  se  faire  de  la  part  de  ces  oi- 
.seaux  avec  beaucoup  de  plai.sir  et  de  gaieté,  si  l’on  en  juge  par  la  variété 
de  leurs  cris,  par  le  grand  bruit  qu’ils  font  et  qu’on  entend  de  quelques 
railles.  Tout  ceci,  ajoute  Catesby,  n’a  lieu  que  dans  le  temps  des  nichées 
et  de  la  ponte,  qui  se  fait  sur  le  rocher  tout  nu  ; après  quoi  choque  noddy 
se  porte  au  large  et  erre  sur  le  vaste  Océan. 


L’AVOCEïTE. 

Famille  des  échassiers  loiigirosires,  genre  a v ocelle.  (Cuvier  .) 

Les  oiseaux  à pieds  palmés  ont  presque  tous  les  jambes  courtes;  l’a- 
vocette  les  a très-longues,  et  cette  disproportion,  qui  suffirait  presque 
seule  pour  distinguer  cet  oiseau  des  autres  palmipèdes,  est  accompagnée 
d’un  caractère  encore  plus  frappant  par  sa  singularité  : c’est  le  renversc- 
meiil  du  bec,  sa  courbure  tournée  en  haut  présente  un  arc  de  cercle 
relevé,  dont  le  centre  est  au-dessus  de  la  tète.  Ce  bec  est  d’une  substance 
tendre  et  presque  membraneuse  à sa  pointe;  il  est  mince,  faible,  grêle, 
comprimé  horizontalement,  incapable  d’aucune  défense  et  d’aucun  efToi  t- 
C’est  encore  une  de  ces  erreurs,  ou  si  l’on  veut  de  ces  essais  de  la  nature, 
au  delà  desquels  elle  n’a  pu  passer  sans  détruire  elle-même  son  ouvrage; 
car  en  supposant  à ce  bec  un  degré  de  courbure  de  plus,  l’oiseau' ne 
pourrait  atteindre  ni  saisir  aucune  sorte  de  nourriture,  et  l’organe  donné 
pour  la  subsistance  et  la  vie  ne  serait  qu’un  obstacle  qui  produirait  le 
dépérissement  et  la  mort.  L’on  doit  donc  regarder  le  bec  de  l’avocetlc 
comme  l’extrême  des  modèles  qu’a  pu  tracer  ou  du  moins  conserver  la 
nature;  et  c’est  en  même  temps  et  par  la  même  raison  le  trait  le  plus 
éloigné  du  dessin  des  formes  sous  lesquelles  se  présente  le  bec  dans  tous 
les  autres  oiseaux. 

Il  est  même  difficile  d’imaginer  comment  cet  oiseau  se  nourrit  à l’aide 
d’un  instrument  avec  lequel  il  ne  peut  ni  becqueter  ni  saisir,  mais  tout 
au  plus  .sonder  le  limon  le  plus  mou  : aussi  se  borne-t-il  à chercher  dans 
l’écume  des  flots  le  frai  des  poissons  qui  paraît  être  le  principal  fonds  de 
sa  nourriture.  11  sc  peut  aussi  qu’il  mange  des  vers;  car  l’on  ne  trouve 
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ordinaircnicriL  dans  sas  viscôrcs  qu’une  matière  i^lutiiicuse,  «rasse  au 
n ' ’ ^ couleur  tirant  sur  le  jaune  oran.ué,.  dans  laquelle  on  recon- 
<y  encore  le  Irai  du  poisson  et  des  débris  d’insectes  aquatiques.  Cette 
feubstance  gelatmeuse  est  toujours  mclce  dans  le  ventricule  de  petites 
cvistaihnes,  et  quciqucibis  il  y a dans  les  intestins 
i nc  matière  grise  ou  d un  vert  terreux,  qiibjiarait  être  ce  sédiment  limo- 
< » U.  djiÇ . f-'s  eaux  douces,  entraînées  par  les  pluies,  déposent  sur  le  fond 
CO  leur  lit.  Lavocotte  frequente  les  embouchures  des  rivières  et  des 
ticuves,  de  preterence  aux  autres  plages  de  la  mer. 

Cet  oiseau,  qui  n’est  qu’un  peu  plus  gros  que  le  vanneau,  a les  jambes 
de  sept  a hui  pouces  de  hauteur,  le  cou  long  et  la  tète  arrondie.  Son 
plumage  est  d un  blanc  de  neige  sur  tout  le  devant  du  corps  et  coupé 
dc^noir  sur  le  dos;  la  queue  est  blanche,  le  bec  noir,  et  les  pieds  sont 

On  voit  lavocette  cotii'ir,  a la  laveur  de  ses  hautes  jambes,  sur  des 
nlüs  tlo  cinq  a six  ponces  d’eau  ; mais  pour  parcourir  les  eaux 

ph  s profondes,  elle  se  met  a la  nage,  et  dans  tous  ses  mouvements  elle 
paraît  vive,  alerte,  inconslaiile.  Elle  séjourne  peu  dans  les  mémos  lieux, 
et  dans  ses  passages  sur  nos  cotes  de  Picardie,  en  avril  et  en  novembre, 
eue  part  souvent  des  le  lendemain  de  son  arrivée;  en  sorte  iiiie  les  chas- 
seuis  ont  grand  peine  a en  tuer  on  saisir  quelques-unes.  Elles  sont  encore 
mus  rares  dans  l iiiterieur  des  terres  iiiie  sur  les  eûtes.  Cependant  ûi.  Sa- 
lernc  dit  qu  on  en  a vu  s’avancer  assez  loin  sur  la  l.oirc,  et  il  assure  que 
ces  oiseaux  sont  en  grand  nombre  sur  les  eûtes  du  Bas-Poitou,  et  qu’ils  y 
font  leurs  nichées.  ’ '■  •’ 

Jl  parait,  à la  roule  que  tiennent  les  avoccltes  dans  leur  passage, 
qu  aux  approches  de  l hiver  elles  voyagent  vers  le  Midi,  et  rclourucnt'au 
pimtcmps  dans  le  INord;  car  il  s’en  Iroiivo  en  Danemarck,cn  Suède,  à 
la  pointe  du  sud  de  1 de  d’Oëland  , sur  les  côtes  orientales  de  la  Grande- 
lelugnc;  il  en  arrive  aussi  des  volees  sur  la  côte  occidentale  de  cette  ile, 
qui  n y séjournent  qn’un  mois  ou  deux,  et  disparaissent  à l’approche 
(tu  grand  Iroid.  Ces  orscaux  ne  font  que  pas,ser  en  Prusse.  On  les  voit 
les-iaremenl  en  Suisse,  et  suivant  Aldrovande  ils  ne  paraissent  guère 
P us  souvent  en  Italie  : cependant  ils  y sont  bien  connus  et  bien  nommés, 
^uclques  eJiasseurs  ont  assure  ([iic  leur  cri  peut  s’exprimer  iiar  les  svl- 
a acs  c/co;,  créa?;  mais  ce  léger  indice  ne  siifïit  pas  pour  qu’on  puisse 
soupçonner  que  I oiseau  nommé  créa?  par  Aristote  soit  le  même  que  l’a- 
voceltc;  car  le  creæ,  dit  ce  philosophe,  est  en  ffiterre  avec  le  loriot  et  le 
merle  ; or,  il  est  tres-certam  que  ravocotte  n’a  rien  à démêler  avec  ces 
deirx  oiseaux  des  bois;  et  d’ailleurs  ce  cri  crex,  creæ,  est  éaalcment 
celui  de  la  barge  et  du  râle  de  terre. 

On  trouve  a la  plupart  des  avoccltes  de  la  boue  sur  le  croupion,  et  les 
plumes  en  paraissent  usées  par  les  frottements;  apparemment  ces  oi- 
seaux essuient  leur  bec  à leurs  plumes,  ou  l’y  logent  pour  dormir,  sa 
forme  ne  [laraissaiil  pas  moins  embarrassante  pour  le  placer  durant  le 
Il  pos,  que  poLii  s on  serv  ir  dans  I action,  a moins  que  l’oiseau  ne  dorme, 
comme  les  pigeons,  la  tête  sur  la  poitrine. 

L <>bservaleiirqiiinoiiscommnniqiiecesfaitscstpersuadéqueravocette, 

dans  lepremic)'  âge,  estgrise;  et  ce  qui  fonde  son  opinion,  c’estqn’au  temps 
du  passage  de  novembre  on  en  voit  plusieurs  qui  ont  les  extrémités  des 
plumes  scapulaires  grises,  ainsi  que  celles  du  croupion  : or,  ces  plumes  et 
celles  qui  couvTent  les  ailes  sont  celles  qui  conservent  le  plus  longtemps  la 
livrée  de  la  naissance;  la  couleur  terne  des  grandes  pennes  des  ailes,  et  la 
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teinte  pâle  dos  pieds,  qui  dans  l’adulte  sont  d’un  beau  bleu,  ne  laissent 
pas  douter  d'ailleurs  que  les  avocettes  à plumage  mêlé  de  gris  ne  soient 
les  jeunes.  11  y a peu  de  différences  extérieures  dans  cette  espèce  entre  le 
mâle  et  la  l'cmelle.  Les  vieux  ont  beaucoup  de  noir,  mais  les  vieilles  fe- 
melles en  ont  presque  autant  : seulement  il  paraît  que  la  taille  do  celles-ci 
est  généralement  un  pou  plus  petite,  et  que  la  tète  des  premiers  est  plus 
ronde,  avec  le  tubercule  charnu  qui  s’élève  sous  la  peau,  près  de  l’œil, 
plus  enflé.  11  n’y  a pas  non  plus  do  quoi  établir  une  variété  dans  l’espèce, 
sur  ce  que  les  avocettes  de  Suède  ont  le  croupion  noir,  selon  Linnæus, 
et  que  celles  qui  vivent  en  grand  nombre  sur  un  certain  lac  de  basse 
Autriche  ont  le  croupion  blanc,  comme  le  fait  observer  Kramer. 

Soit  timidité,  soit  finesse,  l’avocettc  évite  les  pièges,  et  elle  est  fort 
difficile  à prendre.  Son  espèce,  comme  on  l’a  vu,  n’est  bien  commune 
nulle  part,  et  paraît  peu  nombreuse  en  individus. 


LE  COUREUR. 

Tous  les  oiseaux  qui  nagent  et  dont  les  doigts  sont  unis  par  des  mem- 
branes ont  le  pied  court,  la  jambe  reculée  et  souvent  on  partie  cachée 
dans  le  ventre  ; leurs  pieds  construits  et  disposés  comme  des  rames  à 
large  palme,  à manche  raccourci,  à position  oblique,  semblent  être  faits 
exprès  pour  aider  le  mouvement  du  petit  na\  ire  animé.  L’oiseau  est  lui- 
meme  le  vaisseau,  le  gouvernail  et  le  pilote;  mais  au  milieu  de  cette 
grande  troupe  de  navigateurs  ailés,  trois  espèces  d’oiseaux  forment 
comme  un  groupe  isolé  ; ils  ont  à la  vérité  les  pieds  garnis  d’une  mem- 
brane comme  les  autres  oi.seaux  nageurs  : mais  ils  sont  en  même  temps 
montés  sur  de  grandes  jambes  ou  pliitôl  sur  do  hautes  échasses,  et  par 
ce  caractère  ils  se  rapprochent  des  oiseaux  de  rivage;  et  tenant  à deux 
grands  genres  très-diiférents,  ces  trois  espèces  formeni,  un  do  ces  degrés 
intermédiaires,  une  de  ces  nuances  qu’en  tout  a tracées  la  nature. 

Ces  trois  oiseaux  à pieds  palmés  et  à hautes  jambes  sont  l’avocctte, 
dont  nous  v enons  de  parler,  le  flammant  ou  phénivoptère  des  anciens  et  le 
coureur,  ainsi  nommé,  dit  .Aldrovande,  de  la  célérité  avec  laquelle  on  le 
voit  courir  sur  les  rivages.  Ce  naturaliste,  par  qui  seul  nous  connais- 
sons cet  oiseau,  nous  apprend  qu’il  n’est  pas  rare  en  Italie  : nous  ne  le 
connaissons  point  en  France,  et  selon  toute  apparence  il  ne  se  trouve  pas 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe , ou  du  moins  il  y est  extrêmement 
rare.  Charleton  dit  en  avoir  vu  un  individu,  sans  faire  mention  du  lieu 
d’où  il  venait.  Selon  Aldrov aride,  les  cuisses  de  cet  oiseau  coureur  sont 
courtes  à proportion  de  la  hauteur  des  jamlres;  le  bee  jaune  dans  son 
étendue  est  noir  à la  pointe  : il  est  court  et  ne  s’ouvre  pas  bcaucou|)  ; 
le  manteau  est  couleur  de  gris  de  fer  et  le  ventre  blanc;  deux  plumes 
blanches  à pointe  noire  couv  rent  la  queue.  C’est  tout  ce  que  rapporte  ce 
naturaliste,  sans  rien  ajouter  sur  les  ilimensions  ni  la  grandeur  du  corps, 
qui,  dans  sa  figure,  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  pluvier. 

Aristote  et  .Athénée  parlent  également  d’un  oiseau  à course  rapide, 
sous  le  nom  de  trochilos,  eu  disant  (lu’il  vient  en  temps  calme  chercher  sa 
nourriture  sur  l’eau.  Alais  ce  trochilos  est-il  un  oiseau  palmipède  et  na- 
geur, comme  le  dit  Aldrovande  qui  le  rapporte  à son  oiseau  coureur,  ou, 
comme  l’indique  Elien,  le  trochilos'  n’est-il  pas  un  oiseau  de  l ivage  du 
genre  dos  poules  d’eau  ou  des  pluviers  à collier?  C’est  ce  qui  me  paraît 
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Sns  Tom  ÜT,  if  que  nous  or>t  laisses  les 

la  classé  P?  r c’esl  que  ce  trochüos  est  de 

convemnee  J et  c est  au  moins  avec  une  espèce  de 

entre  applique  ce  que  l’antiquilc  disait  de  l’oiseau  qui 

et  oui  râvë^^?  Ho  r J"  ^ manger  les  sangsués, 

étc^aDnliniièe  avoo^?^[°^l^  mangouste  iclmeumon.  Celte  fable  a 
rannlfcfe  fnm  > dabsurclile  qu  il  est  possible  d’en  mettre  à 

iuelnffi’  f 'a  roitelct-troglodvte  ayant 

quelquefois  reçu  le  nom  do  trochüos  à cause  de  son  vol  tournoyait  ^ 


LE  FLAMMANT,  OU  LE  PHÉNICOPTÈRE. 

Famille  des  échassiers  macrodaclyles,  genre  flammatU.  (Ci’vihb.) 

Dans  la  langue  de  ce  peuple  spirituel  et  sensible,  les  Grecs  nresouo 
tous  l«  mol»  poijjria  OUI  rolijel  ‘ou  caraotonsi.icnlia  chos^  olHüt 

nom  sl'i-'igoe  do  tout  être  idiial  ou  rcd.  I.e 

lom  at  phémeoptere,  oiseau  a laüe  de  jlamme,  est  un  cxemnle  de  ces 

SEP®!!®  T’  1 energie  du  langage  de  ces  Grecs  in- 

Pwi  ’i  ‘'“PPmds  qup-  nous  trouvons  si  rarement  dans  nos  langues  mo- 

snnP*^l  O ^'^*^^^1  m^'mc  défigure  leur  mère  en  la  tradui- 

sant. Le  nom  de  phemcoptere  traduit  par  nous  ne  peignit  plus  l’oiseau  et 
bientôt,  ne  renresentant  plus  rien,  perdit  ensuite  sa  veOté  dans  réqui- 

prononçaient  //amhaiU  ou 
f animant  peu  a peu  1 etymologie  oubliée  permit  d’écrire  du, mmH  ou 
/lamand,  et  d un  oiseau  couleur  de  leu  ou  de  flamme,  on  fil  un  oiseau  de 

îcZvuL'!^\  supposa  même  des  rapports  avec  les  habitants  de  cette 
contrée  ou  il  n a jamais  paru.  Nous  avons  donc  cru  devoir  rappeler  ici 
..on  ancien  nom  qu  on  aurait  dù  lui  conserv  er  comme  plus  riche  et  si  bien 
apiiroprie,  que  les  Latins  crurent  devoir  l’adopter. 

p pas  le  seul  caractère  frappant  que  porte 

ca  oiseau  J son  bec  d une  lorme  extraordinaire,  aplati  et  fortement  lléchi 
en  dessus  vers  son  milieu,  ejiais  et  carré  en  dcs.sous,  comme  une  large 
tuilier  - ses  janabes  d une  excessive  hauteur;  son  cou  long  et  grêle  - son 
corps  plus  haut  monte,  quoique  plus  petifque  celui  de  la  cigogne,  offrent 
une  figure  d un  beau  liizarrc  et  d’une  forme  distinguée  parmi  les  plus 
grands  oiseaux  de  rivage.  ‘ f 

G est  avec  rai.son  que  Willughby,  parlant  de  ces  grands  oiseaux  à pieds 
t cmi-palmes  qui  hantent  le  bord  des  eaux,  sans  néanmoins  nacer  ni  se 
lilongtu’,  les  appelle  des  especes  isolées,  formant  un  genre  <à  part  et  peu 
nombreux;  car  le  flammant  en  particulier  [laraît  faire  la  nuance  entre  la 

et  celle  tout  aussi  grande  des  oiseaux 
nav  g,alcuis,  dt^squcls  il  se  rapproche  par  les  pieds  à demi  palmés  et 
dont  la  membrane  étendue  entre  les  doigts,  et  de  l’une  à l’autre  pointe 
i"-'  «îhancrure.Tous  les  doigts  sont 

petit;  le  corps  l’est  aussi  relativement  à la 
ongucur  des  jambes  et  du  cou.  Scaliger  le  compare  à celui  du  héron,  et 
Gessner  a celui  de  la  cigogne,  en  remarquant,  ainsi  que  Willughbv  la 
longueur  extraordinaire  de  son  cou  eHllc.  Quand  le  flamniant  a'firis  éon 
entier  accioissemcnt,  dit  Gatesby,  il  n est  pas  plus  pesant  qu’un  canard 
sauvage,  et  cependant  il  a cinij  pieds  de  hauteur.  Ces  grandes  dilférenccs 
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dans  la  taille,  indiquées  par  ces  auteurs,  tiennent  à l?igc,  ainsi  que  les 
variétés  qu’ils  ont  reinarqiuics  dans  le  plumage  : il  est  en  général  doux 
soyeux  et  lavé  de  leinles  rouges  plus  ou  moins  vives  cl  plus  ou  moins 
étendues.  Les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  constamment  noires:  et  ce 
sont  les  couvertures  grandes  et  petites,  tant  intérieures  qu’extérieures 
qui  portent  ce  beau  rouge  de  leu,  dont  les  Grecs  frappés  tiièrenl  le  notn 
de  pnonicoplere.  Cette  couleur  s étend  et  se  nuance  par  degrés  de  l’aile 
au  dos  et  au  cioupion,  sur  la  poitrine,  et  enfin  sur  le  cou,  dont  le  plu- 
mage au  haut  et  sur  la  tète  n’est  plus  qu’un  duvet  ras  et  velouté.  Le 
sommet  de  la  lelc  dénué  de  plumes,  un  cou  très-gi'èle,  avec  un  large 
bec,  donnent  a cet  oiseau  un  air  tout  extraordinaire.  Son  crâne  paraît 
elc\  e et  sa  gorge  dilatée  en  avant  pour  recevoir  la  mandibnle  inférieure 
du  bec  qui  est  tres.-large  dès  1 origine;  les  deux  mandibules  forment  un 
canal  arrondi  et  droit  jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur;  après  quoi 
la  mandibule  supérieure  fléchit  tout  d’un  coup  par  une  forte  courbure 
et  de  convexe  qu’elle  était  devient  une  lame  plate  : l’inférieure  se  plie  a 
proportion,  conservant  toujours  la  forme  d’une  large  gouttière;  et  la 
inandibule  supérieure  par  une  autre  petite  courbure  à sa  pointe  vient 
s appliquer  sur  I extrémité  de  la  mandibule  inférieure  : les  bords  de 
toutes  deux  sont  garnis  en  dedans  d’une  petite  dentelure  noire,  ai'^uë 
dont  les  pointes  sont  tournées  en  arrière.  Le  docteur  Grew,  qui  a diîcrit 
très-exactement  ce  bec,  y remarque  do  plus  un  filet  qui  règne  en  dedans 
sous  la  partie  supérieure  et  la  partage  par  le  milieu  : il  est  noir  depuis 
sa  pointe  jusqu’à  l’endroit  où  il  fléchit,  et  de  là  jusqu’à  la  racine  il  est 
blanc  dans  1 oiseau  moil,  mais  apparemment  sujet  à varier  dans  le  vi- 
vant, puisque  Gessner  le  dit  d’un  rouge  vif;  Aldrovande,  brun  - VVil- 
lughby,  bleuâtre,  et  Seba,  jaune.  ’ 

« A une  lèlc  ronde  el  petite,  dit  Duterire,  est  attaché  un  grand  hec.loog  de  ouatre 
pouces,  moitié  rouge  cl  moitié  noir,  et  recoiirtié  en  forme  de  cuiller.  » 

AIM.  de  l’Académie  des  scienccs,qui  ont  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom 
de  hécharu,  disent  que  le  bec  est  d’un  rouge  pâle,  et  qu’il  contient  une 
grosse  langue  bordiîe  de  papilles  charnues,  tournées  en  arrière  qui  rem- 
plit la  cavité  ou  la  large  cuiller  de  la  mandibule  inférieure  Wormius  ' 
décrit  aus.si  ce  bec  extraordinaire,  et  Aldrovande  remarque  combien  la 
nature  s est  jouée  dans  sa  conlormation.  Ray  parle  de  sa  figure  étrange- 
mais  aucun  d’eux  ne  la  examinée  assez  soigneusement  pour  décider  Un 
point  que  nous  désirerions  d’èlre  à portée  d’éclaircir  : c'est  de  savoir  si 
dans  ce  bec  singulier,  c’est,  comme  font  dit  plusieurs  naturalistes  la 
partie  supérieure  qui  est  mobile,  tandis  que  rinférioure  est  fixe  et  sans 
mouvement. 

Des  deux  figures  de  cet  oiseau,  données  par  Aldrovande,  et  qui  lui 
avaient  été  envoyées  de  Sardaigne,  rime  n’exprime  point  les  caractères 
du  bec  qui  sont  assez  bien  rendus  dans  1 autre;  et  nous  dcv'ons  remarquer 
à ce  sujet  que  dans  notre  planche  enluminée  même,  les  traits  de  ce  bec 
son  renflement, son  aplatissement,  ne  sont  pas  assez  fortement  prononcés’ 
et  qu’il  est  figuré  trop  pointu.  ^ 

Pline  semble  mettre  cet  oiseau  au  nombre  des  cigognes,  et  Seba  se 
persuade  mal  a propos  que  le  phénicoptère  chez  les  anciens  était  range 
parmi  les  ibis.  Il  n’appartient  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  genres  : non- 
seulement  son  espèce  est  isolée,  mais  seul  il  fait  un  genre  a part - et  du 
reste,  quand  les  anciens  placent  ensemble  les  espèces  analogues  ce  n'est 
point  dans  les  idées  étroites,  ni  suivant  les  méthodes  scolastiques  de  nos. 
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nomcnclalciii’i?,  cost  en  observant  dans  la  nature  par  quelles  rcsscm- 
lilanccs  dosTOcines  facultés,  des  mêmes  habitudes,  elle  rapproche  cer- 
taines espèces,  les  rassemble  et  en  forme,  pour  ainsi  dire,  un  groupe  réuni 
par  des  manières  communes  de  vivre  et  d’ctre. 

On  peut  s'étonner  avec  raison  de  ne  point  trouver  dans  Aristote  le  nom 
du  phénicoptère,  quoique  nomim;  dans  le  mémo  temps  par  Aristophane, 
qui  le  range  dans  la  troupe  des  oiseaux  de  marais;  mais  il  était  rare  et 
peut-ètie  étranger  dans  la  Grèce.  Iléliodore  dit  expressément  que  le 
l)hénicoplère  est  un  ois(‘au  du  Nil  ; rancien  scoliaste  sur  Juvénal  dit  aussi 
qu’il  est  fréquent  en  Afrique  : c(',pendanl  il  ne  paraît  pas  que  ces  oiseaux 
demeurent  constamment  dans  les  climats  les  plus  chauds;  car  on  en  voit 
quelques-uns  en  Italie,  et  on_  beaucoup  plus  grand  nombre  en  Espagne; 
et  il  est  peu  d’années  oii  il  n’en  arrive  pas  quclques-u-ns  sur  nos  cotes  de 
Languedoc ctdcProvence,  particulièrement  vers  Monlpellicret  Martigues, 
et  dans  les  marais  près  d’Arles;  d’où  je  m’étonne  que  Jîelon, observateur 
si  instruit,  dise  qu  on  iVen  voit  aucun  en  France  qui  n’v  ait  été  apporté 
d’ailleurs.  Cet  oiseau  aurait-il  étendu  ses  émigrations  d’abord  en  Italie, 
où  autrefois  il  ne  se  voyait  pas,  et  ensuite  jusque  sur  nos  côtes? 

Il  est,  comme  on  le  voit,  habitant  des  contrées  du  Midi,  et  sc  trouve 
dans  l’ancien  continent,  depuis  les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu’à  la 
pointe  la  plus  australe  de  l’Afrique;  on  en  trouve  en  grand  nombre  dans 
les  îles  du  cap  Vert,  au  rapport  de  Mandeslo,  qui  exagère  la  grosseur  de 
leur  corps,  en  le  comparant  à celui  du  cygne.  Dampi'cr  rcncoi'itra  quel- 
ques nids  de  ces  oiseaux  dans  celle  de  Sâl.  Ils  sont  en  quantité  dans  les 
|)iovitKes  oocidentales  de  l’Afrique,  à Angola,  Congo  et  Bissao,  où,  par 
resp(!ct  superstitieux,  les  nègres  ne  souflront  pas  qu^on  tue  un  seul  de  ces 
oiseaux;  iis  les  laissent  paisiblement  s’établir  jusqu’au  milieu  de  leurs 
habilalions.  On  les  trouve  de  même  à la  haie  dé  Saldana,  et  dans  toutes 
les  tci-rcs  v oisines  du  cap  de  Bonne-Espéranec,  où  ils  passent  le  jour  sur 
la  côte,  et  sc  retirent  la  nuit  au  lïiilicu  des  grandes  herbes  (|ui  se  trou- 
vent dans  quelques  endroits  des  terres  adjacentes. 

Au  reste,  le  flammant  est  certainement  un  oiseau  voyageur,  mais  qui 
ne  fréquente  que  les  climats  chauds  et  tempérés,  et  ne  visite  pas  ceux  du 
Nord.  11  est  vrai  qu’on  le  voit  dans  certaines  .saisons  paraître  en  divers 
lieux,  sans  qu’on  .sache  précisément  d’où  il  arrive;  mais  jamais  on  ne  l’a 
vu  s’avancer  clans  les  terre.s  septcnti'ionalcs  : et,  s’il  en  paraît  quelques- 
uns  dans  nos  p)royinces  intéiieuies  de  France,  seuls  et  égaré.s,  ils  sem- 
blent y avoir  été  jetés  par  quelque  coup  de  vent.  jM.  Salcrne  rapporte, 
comme  chose  extraordinaire,  qu’on  en  a tué  un  sur  la  Loire.  C’est  dans 
les  chauds  climats  que  ses  courses  s’exécutent;  et  il  les  a portées  de  l’un 
h l’autre  continent,  car  il  est  du  petit  nombre  d’oiseaux  communs  aux 
terres  méridionales  de  tons  deux. 

On  en  voit  au  Valparais,  à la  Conception,  à Cuba,  où  les  Espagnols 
les  nomment //mwcNco.v;  il  s’en  trouve  à la  côte  de  Vénézuela  près  de  l’île 
Blanche  et  de  l’île  d’Aw.9,  et  sur  l’ilc  de  la  Roche,  qui  n’est  qu’un  amas 
d’écueils.  Ils  sont  bien  connus  à Cayenne,  où  les  naturels  du  pays  leur 
donnent  le  nom  de  tococo;  on  les  voit  border  le  rivage  de  la  mer  ou  voler 
en  troupes.  On  les  retrouve  dans  les  îles  de  Bahama.  Hans  Sloane  les 
place  dans  le  catalogue  des  oiseaux  de  la  Jamaïque;  Dampier  les  re- 
trouve à Rio  de  la  Hacha.  Ils  sont  en  trè.s-grand  nombre  à Saint-Domin- 
gue,aux  Antilles, et  aux  îles  Caraïbes,  oîi  iisse  tiennent  dans  les  petits  lacs 
salés  et  sur  les  lagunes.  Celui  dont  Seba  donne  la  figure,  lui  avait  été 
envoyé  de  Curaçao.  On  en  trouve  également  au  Pérou,  jusqu’au  Chili. 
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Enlin,  il  csl  peu  de  reliions  de  rAaiéri(jiie  méridionale,  où  quelques  voya- 
geurs n’aienl  rcnconlré  ces  oiseaux. 

Ces  flanimants  d’Amérique  sont  partout  les  memes  que  ceux  de  l’Eu- 
rope et  d’Airique.  L’espèce  de  ces  oiseaux  semble  cire  unique  et  plus 
isoliie  qu'aucune  autre,  puisqu'elle  s’est  refusée  à toute  variété. 

Ces  oiseaux  tout  leurs  p(!iits  sur  les  côtes  de  Cidja  et  des  îles  de  Ba- 
hama,  dans  les  plages  noyées  et  sur  les  îles  basses,  telles  que  celle  d’Anes, 
où  Labat  trouva  nombre  de  ces  oiseai;x  et  leurs  nids.  Ce  sont  de  petits 
tas  de  terre  glaise  et  de  fange  amassée  du  marais,  relevés  d’environ  vingt 
pouces  en  pyramide  au  milieu  de  l'eau  où  leur  base  baigUe  toujours,  et 
dont  le  sommet  tronqué,  creux  et  lissé,  sans  aucun  lit  de  plumes  ni 
d'herbes,  reçoit  imraédiateinonl  les  œufs  que  l’oiseau  corne  en  reposant 
sur  ce  petit  monticule,  les  jambes  pendantes,  dit  Catesby,  comme  un 
homme  assis  sur  un  tabouret,  et  de  manière  qu’il  ne  couve  scs  œufs  que 
du  croupion  et  du  bas-ventre.  Cette  singulière  situation  est  nécessitée 
pty  la  longueur  de  ses  jambes,  qu’il  ne  pourrait  jamais  ranger  .sous  lui 
.s’il  était  accroupi.  Dampier  décrit  de  meme  leur  manière  de  nicher  dans 
l’îlc  de  .Sal.  C’est  toujours  dans  les  lagunes  et  les  mares  salées  qu’ils  pla- 
cent leuis  nids.  Us  ne  font  que  deux  œufs  ou  trois  au  plusj  ces  œufs  sont 
blancs,  gros  comme  ceux  de  l’oie  et  un  peu  plus  allongés.  Les  petits  ne 
commencent  à voler  que  lorsqu’ils  ont  acquis  presque  toute  leur  gran- 
deurj  mais  ils  courent  avec  une  vitesse  singulière,  peu  de  jours  après 
leur  naissance. 

Le  plumage  est  d’abord  d’un  gris  clair,  et  cette  couleur  devient  plus 
foncée  à mesure  que  leurs  plumes  croissent,  mais  il  leur  faut  dix  ou  onze 
mois  pour  l’entier  accrois.semc'nl  de  leur  corps,  et  ce  n’est  qu’alors  qu’ils 
commencent  à prendre  leur  belle  couleur,  dont  les  teintes  sont  faibles 
dans  la  jeunesse,  et  deviennent  jjlus  fortes  et  plus  vives  à mesure  qu’ils 
avancent  en  âge.  Suivant  Cate.sby,  il  se  passe  deux  ans  avant  qu’ils  ac- 
q lièrent  toute  leur  belle  coiileurVougc.  Le  P.  Diiterlre  fait  la  meme  re- 
niarque.j  mais  quel  que  soit  le  progrès  de  cette  teinte  dans  leur  plumage, 
l’aile  est'  colorée  la  première,  et  le  rouge  y est  toujours  plus  éclatant  que 
partout  ailleurs  : cette  couleur  s’étend  ensuite  de  l’aile  sur  le  croupion, 
puis  sur  le  dos  et  la  poitrine  et  jusque  sur  le  cou  ; il  y a seulement  dans 
quelques  individus  do  légères  variétés  de  nuances  qui  paraissent  suivre 
les  diiréretices  du  climat  : par  exemple,  nous  avons  remarqué  le  rouge 
plus  ponceau  dans  le  flammant  du  Sénégal,  et  plus  orangé  dans  celui  de 
Uayenne,  seule  diHcrcnce  qui  no  sutlit  pas  pour  constituer  deux  espèces, 
comme  l’a  fait  Barrèrc. 

Leur  nourriture,  dans  tout  pays,  est  à peu  près  la  meme  j ils  mangent 
des  coquillages,  des  œufs  de  pois.sons  et  des  in.sectes  aquatiques  : ils  les 
cherchent  dans  la  vase  en  y plongeant  le  Ijcc  et  partie  de  la  tôle;  ils  re- 
muent on  même  temps  et  continuellement  les  pieds  de  haut  en  bas  pour 
porter  la  proie  avec  le  limon  dans  leur  bec,  dont  la  dentelure  sert  à la 
retenir.  U est,  dit  Catesby,  une  petite  graine  ronde  semblable  au  millet, 
qu’ils  élèvent  ainsi  en  agitant  la  vase,  qui  fait  le  grand  fonds  de  leur 
nourriture;  mais  cette  prétendue  graine  n’est  vraisemblablement  autre 
chose  (pic  des  œufs  d’in.secles,  et  surtout  des  œufs  do  mouches  et  mou- 
cherons, aussi  multiplié's  dans  les  plages  noyées  de  rAmérique,  qu’ils 
peuvent  l’ètre  dans  des  terres  basses  du  Noi’d,  où  31.  de  Maupertuis 
dit  avoir  vu  des  lacs  tout  couverts  de  ces  œufs  d’insectes  qui  res.sem- 
blaient  à de  la  graine  de  mil.  Apparemment  ces  oiseaux  trouvent  aux 
îles  de  l’Amérique  cet  aliment  en  abondance;  mais  sur  lescôtesd’Europe, 
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on  les  voit  se  noiirrii'  de  poisson,  Uîs  dentelures  dont  leur  bec  est  armé 
n étant  pas  moins  propres  que  des  dents  à retenir  cette  proie  glissante. 

Us  paraissent  comme  attachés  aux  rivages  de  la  mer;  si  l’on  on  voit 
sur  des  fleuves,  comme  sur  le  Rhône,  ce  n’est  jamais  bien  loin  de  leur 
crnbouchuro  : ils  se  tiennent  plus  constamment  dans  les  lagunes,  les  ma- 
lais sales  et  sur  les  côtes  basses;  et  l’on  a remarqué,  quand  on  a voulu 
les  nourrir,  qu’il  fallait  leur  donner  à boire  de  l’eau  salée. 

Ces  oiseaux  sont  toujours  en  troupes,  cl  pour  pécher  ils  se  forment 
naturellement  en  file,  ce  qui  de  loin  présente  une  vue  singulière,  comme 
de  soldats  rangés  en  ligne.  Ce  goût  de  s’aligner  leur  reste  môme  lorsque, 
places  I un  contre  l autre,  ils  se  reposent  sur  la  plage  : ils  établissent  des 
sentinelles  et  font  alors  une  espèce  de  garde,  suivant  l’instinct  commun 
à toua.les  oiseaux  qui  vivent  en  troupes;  et  quand  ils  pèchent,  la  tète 
plongée  dans  I eau,  un  d eux  est  en  vedette,  la  tète  haute;  et  si  quelque 
chose  l’alarme,  il  jette  un  cri  bruyant  qui  s’entend  de  très-loin,  et  qui 
est  assez  semblable  au  son  d’une  trompette;  dès  lors  toute  la  troupe  se 
^ lève  et  observe  dans  son  mouvement  de  vol  un  ordre  semblable  à celui 
des  grues  : cependant  lorsqu’on  surprend  ces  oiseaux,  l’épouvante  les 
rend  immobiles  et  stupides,  et  laisse  au  chasseur  tout  le  temps  de  les 
abattre  prc.sqae  jusqu’au  dernier.  C’est  ce  que  témoigne  Dutertre,  et 
c est  aussi  ce  qui  peut  concilier  les  récits  contraires  des  voyageurs,  dont 
les  uns  représentent  les  flammants  comme  des  oiseaux  défiants  et  qui  ne 
SC  laissent  guère  approcher,  tandis  que  d’autres  les  disent  lourds,  étonnés, 
et  SC  laissant  tuer  les  uns  après  les  autres. 

Leur  chair  est  un  mets  recherché  : Catesby  la  compare  pour  sa  déli- 
catesse à celle  de  la  perdrix;  Dampierre  dit  qu’elle  est  de  fort  bon  goût 
quoique  maigre;  Dutertre  la  trouve  excellente,  malgré  un  petit  goût  de 
marais;  et  la  plupart  des  voyageurs  en  parlent  de  rnéme.  .VI.  de  Peiresc 
est  presque  le  seul  qui  la  dise  mauvaise;  mais  à la  difiérencc  que  peu- 
vent y mettre  les  climats,  il  fautjoindi-e  répuisement  de  ces  oiseaux  qui 
ji’arrivenl  sur  nos  côtes  que  fatigués  d’un  long  vol.  Les  anciens  en  ont 
parlé  comme  d un  gibier  exquis.  Philoslrate  le  compte  entre  les  délices 
des  festins.  Juvénal,  reprochant  aux  Romains  leur  luxe  déprédateur,  dit 
qu’on  les  voit  couvrir  leurs  tables  et  des  oiseaux  rares  de  Scythie  et  du 
superbe  phénicoptère.  Apicius  donne  la  manière  savante  clc  ras,sai- 
sonner;  et  ce  fut  cet  homme  dont  la  voracité,  dit  Pline,  engloutissait  les 
vaces  futures,  qui  découvr  it  à la  langue  du  phénicoptère  cette  sav'eur  qui 
la  fit  rechercher  comme  le  morceau  le  plus  rare.  Quelques-uns  de  nos 
voyageurs,  soit  dans  le  préjugé  des  anciens  ou  d’après  leur  propre  expé- 
l'icnce,  parlent  aussi  de  rexccllence  de  ce  morceau. 

La  peau  de  ces  oiseaux,  garnie  d'un  bon  duvet,  sert  aux  mêmes  usages 
que  celle  du  cygne.  On  peut  les  apprivoiser  assez  aisément,  soit  en  les 
prenant  jeunes  dans  le  nid,  soit  meme  en  les  attrapant  déjà  grands  dans 
les  pièges,  ou  de  toute  autre  manière;  car  quoiqu’il  soit  très-sauvage 
dans  l’état  de  liberté,  une  fois  captif  le  flammant  paraît  soumis,  et 
semble  mémo  afTectionné  : et  en  cfiét  il  est  plus  farouche  que  fier,  et  la 
même  crainte  qui  le  fait  fuir  le  subjugue  quand  il  est  pris.  Les  Indiens  en 
ont  d’entièrem.ent  privés,  M.  de  Peiresc  en  avait  vu  de  très-lamiliers, 
puisqu’il  donne  plusieurs  détails  sur  leur  vie  domestique.  « Ils  mangent 
plus  de  nuit  que  de  jour,  dit-il,  et  trempent  dans  l’eau  le  pain  qu’on  leur 
donne.  Ils  sont  sensibles  au  froid  et  s’approchent  du  feu  jusqu’à  se  brûler 
les  pieds;  et  lorsquhme  de  leurs  jambes  est  impotente,  ils  marchent  avec 
l’autre  en  s’aidant  du  bec  et  l’appuyant  à terre  comme  un  pied  ou  une 
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l)(!quillc.  Ils  dorincnl  peu  el  ne  reposent  que  sur  une  jambe,  l’autre  re- 
tirée sous  le  ventre.  « Néanmoins  ils  sont  délicats  et  assez  difliciles  à 
élever  dans  nos  climats  : même  il  parait  qu’avec  assez  de  docilité  pour  sc 
plier  aux  habitudes  de  la  captivité,  cet  état  est  très-contraire  à leur  na- 
ture, puisquils  ne  peuvent  le  supporter  longtemps,  c.t  qu’ils  y languis- 
sent plutôt  qu  ils  ne  vivent j car  ils  ne  cherchent  pas  à sc  multiplier  et 
jamais  ils  n ont  produit  en  domesticité. 


LE  CYGNE. 

LE  CYGXE  A BEC  BOUGE.  — LE  CYGNE  A BEC  NOIR. 

Famille  des  palmipèdes  laraelliroslres,  genre  canard,  sous-genre  cygne.  (Cuviek.) 

Dans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit  des  hommes,  la  violence 
lait  les  tyrans,  la  douce  autorité  fait  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la 
terre,  l’aigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne  rognent  que  par 'la  guerre, 
ne  dominent  que  par  l’abus  de  la  force  et  par  la  cruauté;  au  lieu  que  le 
cygne  règne  sur  les  eaux  à tous  les  titres  qui  fondent  un  empire  clc  paix, 
la  grandeur,  la  majesté,  la  douceur  ; avec  des  puissances,  des  forces,  du 
courage  et  la  volonté  de  n’en  pas  abuser,  et  de  ne  les  employer  que  pour 
la  défense,  il  sait  combattre  et  vaincre,  sans  jamais  attaquer  ; l’oi  paisi- 
ble des  oiseaux  d'eau,  il  brave  les  tyrans  de  l’air;  il  attend  l’aigle  sans  le 
provoquer,  sans  le  craindre;  fl  repousse  scs  assauts,  en  opposant  à ses 
armes  la  résistance  de  scs  plumes  et  les  coups  précipités  d’une  aile 
\ igourcuse  qui  lui  sert  d’égide,  et  souvent  la  victoire  couronne  scs  efforts. 
Au  reste,  il  n’a  que  ce  fier  ennemi;  tous  les  autres  oiseaux  de  guerre  le 
rc.spectcnt,  et  il  est  on  paix  avec  toute  la  nature  : il  vit  en  ami  plutôt 
qu  en  roi  au  milieu  des  nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi  ; il  n’est  que  le  chef,  le  premier 
habitant  d’une  république  tranquille,  où  les  citoyens  n’ont  rien  a crain- 
dre d'un  maître  qui  ne  demande  qu’autant  qu’il  leur  accorde,  et  ne  veut 
que  calme  et  liberté. 

Los  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme  répondent,  dans  le 
cygne,  à la  douceur  du  naturel;  il  plaît  à tous  les  yeux;  il  décore,  em- 
bellit tous  les  lieux  qu’il  fréquente;  on  l’aime,  on  l’applaudit,  on  l’admire. 
Nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux  : la  nature  en  effet  n’a  répandu  sur 
aucune  autant  de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui  nous  rappellent  l’idée 
de  scs  plus  charmants  ouvrages  : coupe  de  corps  élégante,  formes  arron- 
dies, gracieux  contours,  blancheur  éclatante  et  pure",  mouvements  llexi- 
bles  et  ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans  un  mol 
abandon;  tout  dans  le  cygne  respire  la  volupté,  renchaiitcmcnt  que  nous 
font  éprouver  les  grâces  cl  la  beauté  : tout  nous  l’annonce,  tout  nous  le 
peint  comme  l’oiseau  de  l’amour*,  tout  justifie  la  spirituelle  et  riante 
mythologie,  d’avoir  donné  ce  charmant  oiseau  pour  père  à la  plus  belle 
des  mortelles**. 

A sa  noble  aisance,  à la  facilité,  la  liberté  de  ses  mouvements  sur  l’eau, 
on  doit  le  reconnaître,  non-seulement  comme  le  premier  des  navigateurs 
ailés,  mais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  offert  pour 

‘ Iliiracc  atlelle  des  cygnes  au  char  de  Venus. 

**  Hélène,  née  de  Léda  et  d’un  cygne,  dont,  suivant  l’antiquilé,  Jupiler  avait  pris 
la  Tigurc. 
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l’arl  de  la  uuviguUüii*.  Son  cou  cicvo  et.  sa  poitrine  relevée  et  urroiidie 
semljlcnl  en  cll'et  tigurer  la  proue  du  navire  iéudanl  ronde;  son  larg(; 
estomac  en  représente  la  carène:  son  corps,  penché  en  avant  pour  cingler, 
se  redresse  à l’ariâcre  et  se  relève  en  poupe;  la  queue  est  un  vrai  gou- 
vernail ; les  pieds  sont  de  larges  rames,  et  scs  grandes  ailes  demi-ouvertes 
au  vent  et  doucement  cniïces  sont  les  voiles  qui  poussent  le  vaisseau 
vivant,  navire  et  pilote  à la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté,  le  cygne  semble  faire  parade 
de  tous  ses  avantages;  il  a l’air  de  chercher  à recueillir  des  suflrages,  à 
captiver  les  regards;  et  il  les  captive  en  effet,  soit  que,  voguant  en  trou|)e, 
on  voie  de  loin,  au  milieu  des  grandes  eaux,  cingler  la  Hotte  ailée;  soi! 
que  s’en  détachant  et  s’approchant  du  rivage  aux  signaux  qui  rappellent, 
il  V ienne  sc  faire  admiri'.r  de  plus  près  en  étalant  scs  beautés  et  dévelop- 
pant ses  grâces  pai'  mille  mouvements  doux,  ondulants  et  suaves. 

•Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne  réunit  ceux  de  la  liberté;  il  n’est 
pas  du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions  contraindre  ou  ren- 
fermer : libre  sur  nos  eaux,  il  n’y  séjourne,  no  s’établit  qu’en  y jouissant 
d’assez  d’indépendance  pour  exclure  tout  sentiment  de  scrvffude  et  de 
captivité;  il  veut  à son  gré  parcourir  les  eaux,  débarquer  au  rivage, 
s’éloigner  au  large  ou  venir,  longeant  la  rive,  s’abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s’enfoncer  dans  les  anses  les  plus  écartées,  puis 
quittant  la  solitude,  revenir  à la  société  et  jouir  du  plaisir  qu’il  paraît 
prendre  et  goûter  en  s’approchant  de  l’homme,  pourvu  qu’il  trouve  en 
nous  ses  hôtes  et  ses  amis,  et  non  ses  maîtres  et  scs  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages  j)our  remplir  leurs  jar- 
dins des  beautés  froides  de  l’art,  en  place  des  beautés  vives  de  la  nature, 
les  cygnes  étaient  en  possession  de  faire  l’ornomcnt  do  toutes  les  pièces 
d’eaii;  ils  animaient,  égayaient  les  tristes  fossés  des  châteaux;  ils  déco- 
raient la  plupart  des  rivières,  et  même  celle  de  la  capitale,  et  l’on  vit  l’un 
des  plus  sensibles  et  des  plus  aimables  de  nos  princes  mettre  au  nomlirc 
de  scs  plaisirs  celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de  ses 
maisons  royales.  On  peut  encore  jouir  aujourd’hui  du  même  spectacle 
sur  les  belles  eaux  de  Chanlillv,  oii  les  cygnes  font  un  des  ornements 
de  ce  lieu  vraiment  délicieux,  dans  lequel  tout  respire  le  noble  goût  du 
maître. 

Le  cygne  nage  si  vite,  qu’un  homme  marchant  rapidement  au  rivage 
a grand  peine  à le  suivre.  Ce  que  dit  Albert,  (]u’U  nage  bien,  marche  mal. 
et  vole  méiiiovremenl,  ne  doit  s’entendre,  quant  au  vol,  que  du  cygne 
abâtardi  par  une  domesticité  forcée;  car  libre  sur  nos  eaux  et  surtout 
sauvage,  il  a le  vol  très-haut  et  très-puissant.  Hésiode  lui  donne  l’épi- 
tbète  d' allivolans ; Homère  le  range  avec  les  oiseaux  grands  voyageurs, 
les  grues  et  les  oies;  et  Plutarque  attribue  à deux  cygnes  ce  que  Pindare 
feint  des  deux  aigles  que  Jupiter  lit  partir  des  deux  côtés  opposés  du 
monde,  pour  en  marquer  le  milieu  au  point  où  ils  se  rencontrèrent. 

Le  cygne,  supérieur  en  tout  à l’oie,  qui  ne  vil  guère  que  d'herbages  et 
de  graines,  soit  sc  procurer  une  nourriture  plus  délicate  et  moins  com- 
mune**; il  ruse  sans  cesse  pour  attraper  et  saisir  du  poisson;  il  prend 


• NuIIp  ligure  plus  frcquenle  sur  les  navires  des  anciens  que  la  figure  de  cygne  : 
elle  |)araissait  h la  proue,  el  les  naïUoniers  eu  liraienl  un  augure  lavoraljle. 

Le  cygne  vil  de  graines  el  de  poissons,  sut  loul  d’anguilles  ; il  avale  aussi  des  gre- 
nouilles, des  sangsues,  des  limaçons  d'eau  et  de  l’herbe  ; il  digère  aussi  promplemcnl 
que  le  canard,  et  mange  considérahlemenl.  M.  Bâillon. 
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mille  altiliidcs  diircreiiles  pour  le  succès  l1(î  s<i  pèche,  et  liiMî  tout  l’avan- 
tage possible  (J(!  son  adresse  et  de  sa  grande  lorce;  il  sait  éviter  scs  en- 
neniison  leur  résister;  un  vieux  cygne  ne  craint  pas  dans  l’eau  le  chien 
le  plus  lort;  son  coup  d’aile  pourrait  casser  la  jambe  d’un  Jiomnie,  tant 
il  est  prompt  cl  violent.  Knfin,  il  paraît  que  le  cygne  ne  redoute  aucune 
eiTibqeiie,  aucun  ennemi,  parce  (jiril  a autant  de  courage  (lue  d’adresse 
et  de  lorce  , 


Les  cygnes  sauvages  volent  en  grandes  troupes,  et  de  même  les  cygnes 
«lornestiques  marchent  cl  nagent  attroupés;  leur  instinct  social  est  en 
tout  trivs-lortcment  marque.  Cet  inslinct,  le  plus  doux  de  la  nature,  sup- 
pose des  mœurs  innocentes,  des  habitudes  paisibles,  et  ce  naturel  dé- 
licat et  sensible  qui  semble  donner  aux  actions  produites  par  ce  senti- 
ment I mlention  et  le  prix  des  qualités  morales.  Le  cygne  a de  plus 
I avantage  de  jouir  jusqu’à  un  âge  extrêmement  avancé  do  sa  belle  et 
douce  existence,  lous  les  observateurs  s’accordent  à lui  donner  une 
ties-longue  vie;  (]ticlqtics-uns  mônic  en  oiU  porte  la  duree  jusqu'à  trois 
oenis  ans,  ce  qui  sans  doute  est  fort  exagéré;  mais  Willughiiy  ayant  vu 
une  oie  qui,  par  preuve  certaine,  avait  vécu  cent  ans,  n’hésite  pas  à 
conclure  de  cet  exemple  que  la  vie  du  cygne  peut  et  doit  être  [dus  lon- 
gue, tant  parce  qu  il  est  plus  grand,  que  iiarce  (ju’il  l'aut  plus  de  temps 
pour  lairc  éclore  sesœuls,  l’incubation  dans  les  oiseaux  lèpondant  au 
temps  de  la  gestation  dans  les  animaux,  et  ayant  peut-être  quelque  rap- 
port au  tcmp.s  de  raccroissement  du  corps,  auquel  est  pro[)ortionnée  la 
duree  de  la  vie.  Or,  le  cygne  est  [ilus  de  deux  ans  à croître,  et  c’est 
beaucoup;  car  dans  les  oiseaux  le  développement  entier  (lu  coi'ps  est 
bien  plus  prompt  que  dans  les  animaux  qua<Jrupèdes. 

I.a  lemellc  du  cygne  couve  pendant  six  semaines  au  moins.  Kilo  com- 
mence a pondre  au  mois  de  février.  Elle  met,  comme  l’oie,  un  jour  d ’in- 
hn-valle  entre  la  ponte  de  chaque  œuf.  Elle  en  produit  de  cinq  a huit  et 
communément  six  ou  sept.  Ces  œufs  sont  Iduncs  etoblongs;  ils  ont  la 
coque  épaisse  et  sont  d’une  grosseur  très-considérable.  Le  nid  est  placé 
tantôt  sur  un  lit  d’herbes  sèches  au  rivage,  tantôt  sur  un  tas  de  roseaux 
abattus,  entassés  et  même  flottants  sur  l’eau.  Le  couple  amoureux  se 
prodigue  les  plus  doucits  caresses,  et  semble  chercher  dans  le  plaisir  les 
nuancesde  la  volupté;^  ils  y iiréiudcnt  en  ontrcla(;ant  leurs  cous;  ils  res- 
pirent ainsi  1 ivresse  d’un  long  embrassenumt;  ils  sc  communiquent  le 
feu  (]ui  les  embra.so,  et  lorsque  enfin  le  mâle  s’csl  pleinement  satisfait,  la 
leimdle  brûle  encore;  elle  le  suit,  l’excite,  l'enflamme  de  nouveau,  et 
finit  par  le  quitter  à regret  pour  aller  éteindre  le  reste  (Je  scs  feux  en  se 
lavant  dans  l’eau. 

L(^s  fruits  d’amours  si  vives  sont  tendrement  chéris  et  soignés;  la 
mère  recueille  nuit  et  jour  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  le  père  se  [iré- 
sente  avec  intrépidité  pour  les  défendre  contre  tout  assaillant.  Son  cou- 
rage dans  ces  moments  n’csl  comparable  qu'à  la  fureur  avec  laquelle  il 
combat  un  rival  cpii  vient  le  troubler  dans  la  po-ssession  de  sa  bicn- 


f.e  cygne,  m ecril  le  merao  observateur,  ruse  sans  cesse  pour  saisir  les  poissuns 
qui  sont  sa  nuorriturc  rte  ]>ic(orctice.  . Il  sait  éviter  les  cou|>s  que  scs  cnnciuis  peu- 
vent lui  porl(3r.  Si  un  ois(;au  rtc  proi(î  menace  les  petits,  le  père  (H  la  incro  les  rté- 
lenrtenl  avec  intrépidité  ; ils  les  rangent  autour  (rcux,cl  l'oiseau  ravisseur  n'ose  plus 
approcher;  si  quelques  chèns  veulent  les  assaillir,  ils  vont  au-rtevanl  et  les  atlaqueiii; 
au  reste,  lccygncplonge(3lluii  si  la  lorce  rte  son  ennemi  est  supérieure  à la  résistanc(; 
qu'il  peut  lui  opposer  ; néanmoins  ce  n'est  guère  quertausToliscuritcdc  la  nuit  cl  pen- 
dant le  sommeil  que  les  cygnes  sont  quelquefois  surpris  par  les  renards  cl  les  loups 
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aimée.  Dans  ces  deux  cireonstancc.s,  oubliant  sa  douceur,  il  devient  fé- 
roce et  se  bat  avec  acharnement;  souvent  un  jour  entier  ne  sufiit  pas 
pour  vider  leur  duel  opiniâtre.  Le  combat  commence  à grands  coups 
d’aile,  continue  corps  à corps,  et  finit  ordinairement  par  la  mort  d’un 
des  deux;  car  ils  cherchent  réciproquement  à s’ctoufi'cr  en  sc  .serrant  le 
cou  et  se  tenant  par  force  la  tète  plongée  dans  l’eau.  Ce  sont  vraisembla- 
blement CCS  combats  qui  ont  fait  croire  aux  anciens  que  les  cygnes  sc 
dévoraient  les  uns  les  antres.  Rien  n’est  moins  vrai;  mais  .seulement  ici, 
comme  ailleurs,  les  passions  furieuses  naissent  de  la  pa.ssion  la  plus 
douce,  et  c’est  l’amour  qui  enfante  la  guerre. 

Kn  tout  autre  temps  ils  n’ont  que  des  habitudes  de  paix;  tous  leurs 
sentiments  sont  dictes  par  l’amour  : aussi  propres  que  voluptueux,  ils 
font  toilette  assidue  chaque  jour;  on  les  voit  arranger  leur  plumage,  le 
nettoyer,  le  lustrer  et  prendre  de  l’eau  dans  leur  bec  pour  la  répandre 
sur  le  dos,  .sur  les  ailes,  avec  un  .soin  qui  suppose  le  désir  de  plaire,  et 
UC  peut  être  paye  que  par  le  plaisir  d’ètreaimé.  Le  seul  temps  où  la  fe- 
UH'llc  néglige  .sa  toilette  est  celui  de  la  couvée;  les  soins  maternels  l’oc- 
cupent  aloiï  tout  entière,  et  à peine  donne-t-elle  quelques  instants  aux 
besoins  de  la  nature  et  à sa  subsistance. 

l.cs  petits  naissent  fort  laids  et  seulement  couverts  d’un  duvet  gris  ou 
jaimalrc,  comme  les  oisons;  leurs  plumes  ne  poussent  que  quelques 
semaines  après,  et  sont  encore  de  la  meme  couleur.  Ce  vilain  plumage 
change  à la  première  mue,  au  mois  de  septembre;  ils  prennent  alors 
beaucoup  de  plumes  blanches,  d’autres  plus  blondes  que  grises,  et  sur- 
tout à la  poitrine  et  sur  le  dos.  Ce  plumage  chamarré  tombe  à la  seconde 
mue,  et  ce  n’est  qu’à  dix-huit  mois  et  même  à deux  ans  d’âge  que  ces 
oiseaux  ont  pris  leur  belle  robe  d’un  blanc  pur  et  sans  tache;  ce  n’est 
aussi  que  dans  ce  temps  qu’ils  sont  en  état  de  produire. 

Les  jeunes  cygn('s  suivent  leur  mère  pendant  le  premier  été,  mais  ils 
sont  forcés  de  là  quitter  au  mois  de  novembre;  les  males  adultes  les 
chassent  pour  être  plus  libres  auprès  des  femelles.  Ces  jeunes  oiseaux, 
tous  exilés  de  hmr  famille,  se  rassemblent  par  la  nécessité  de  leur  sort 
commun  ; ils  sc  réunissent  en  troupes  et  ne  se  quittent  plus  que  pour 
s’apparier  et  former  eux-mèmes  de  nouvelles  familles. 

Comme  le  cygne  mange  assez  souvent  des  herbes  de  marécages,  et 
pi  incipalement  cîc  l’algue,  il  s’établit  de  préférence  sur  les  rivières  d’un 
cours  sinueux  et  ti  arupjille,  dont  les  rives  sont  bien  fournies  d’herbages. 
Les  anciens  ont  cité  le  IMéandre,  le  Wincio,  le  Sti'imon,  le  Caystre,  fieuves 
fameux  par  la  multitude  des  cygnes  dont  on  les  voit  couverts.  L’ile 
chérie  de  Vénus,  Paphos,  en  était  remplie.  Strabon  parle  des  cygnes 
d’Espagne,  et  suivant  Elicn  l’on  en  voyait  de  temps  en  temps  paraître 
sur  la  mer  d’Afrique;  d’où  l’on  peut  juger,  ainsi  que  par  d’autres  indi- 
cations, que  l’espèce  sc  porte  jusque  dans  les  régions  du  Midi  : néan- 
moins celles  du  Nord  semblent  être  la  vraie  patrie  du  cygne  et  son 
domicile  de  choix,  puisque  c’est  dans  les  contrées  septentrionales  qu’il 
niche  et  multiplie.  Dans  nos  provinces  nous  ne  voyons  guère  de  cygnes 
sauvages  que  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Ge'ssner  dit  qu’en  Suisse 
on  s’attend  à un  rude  et  long  hiver  quand  on  voit  arriver  beaucoup  de 
cygnes  .sur  les  lacs.  C’est  dans  cette  meme  saison  rigoureuse  qu’ils  pa- 
r.aisscnt  sur  les  côtes  de  France,  d’Angleterre  et  sur  la  Tamise,  où  il  est 
défendu  de  les  tuer,  sous  peine  d’une  grosse  amende.  Plusieui's  de  nos 
cygnes  domestiques  partent  alors  avec  les  sauvages,  si  l’on  n’a  pas  pris 
la  précaution  d’ébarber  les  gi-andcs  plumes  de  leurs  ailes. 
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Nôamnoiiis  quelques-uns  nichent  et  passent  l'été  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  l’Allemagne,  dans  la  Prusse  et  la  Pologne;  et  en  suivant 
à peu  près  celte  latitude,  on  les  trouve  sur  les  fleuves  près  d’Azof  et  vers 
Astracan,  en  Sibérie  chez  les  Jakutes,  à Séléginskoi,  et  jusqu’au  Kanit- 
schatka.  Dans  cotte  meme  .saison  des  nichées,  on  les  voit  en  très-grand 
nombre  sur  les  rivièresct  les  lacs  de  la  Laponie;  ils  s’y  nourrissent  d’œufs 
et  de  chrysalides  d’une  espèce  de  moucheron  dont  souv<;nt  la  surface  de 
CCS  lacs  est  couverte.  Les  Lapons  les  voient  arriver  au  printemps  du  côté 
de  la  mer  d’Allemagne;  une  partie  s’arrête  en  Suède  et  surtout  en  Scanie. 
Horrebow'S  prétend  qu’ils  restent  toute  l’année  en  Islande,  et  qu’ils  habi- 
tent la  mer  lorsque  les  eaux  douces  sont  glacées;  mais  s’il  en  demeure  en 
ellet  quelques-uns,  le  grand  nombre  suit  la  loi  commune  de  migration, 
et  fuit  un  hiver  que  l’arrivée  des  glaces  du  Groenland  rend  encore  plus 
rigoureux  on  Islande  qu’en  Laponie. 

Ces  oiseaux  se  sont  trouvés  en  aussi  grande  quantité  dans  les  parties 
septentrionales  de  l’Amérifiue  que  dans  celles  de  l’Europe.  Ils  peuplent  la 
baie  d Hudson,  d’où  vient  le  nom  de  Cari/sioan’s  mst,  que  l’on  peut  tra- 
duire portc-nid  (le  cyr/ne,  imposé  par  le  capitaine  lîutlon  à cette  longue 
pointe  de  terrequi  s’avancedu  nord  dans  la  naie.  Ellis  a trouvé  des  cygnes 
jusque  sur  l’île  de  Marbre,  qui  n’est  (ju’un  amas  de  rochers  bouleversés, 
autour  de  quelques  petits  lacs  d’eau  douce.  Ces  oiseaux  sont  de  même 
très-nombreux  au  Canada,  d’où  il  parait  qu’ils  vont  hiverner  en  Vir  ginie 
et  à la  Louisiane,  et  ces  cygnes  du  Canada  et  do  la  Louisiane,  compai'és 
à nos  cygnes  sauvages,  n'ont  ofTert  aucune  diftérencc.  Quant  aux  cygnes 
à tête  noire  des  lies  ftlalouines  et  de  quelques  cotes  de  la  mer  du  Sud, 
dont  parlent  les  voyageurs,  l’espèce  en  est  trop  mal  décrite  pour  décider 
SI  elle  d()it  se  rapporter  ou  non  à celle  de  notre  cygne. 

Les  ditférences  qui  se  trouvent  enli'C  le  cygne  sauvage  et  le  cygne 
privé  ont  fait  croire  qu’ils  formaient  deux  espèces  distinctes  et  sépai'ées. 
Le  cygne  sauvage  est  plus  petit;  son  plumage  est  communément  plus 
gris  que  blanc;  il  ii’a  pas  de  cai’onculc  sur  le  bec,  qui  toujours  est  noii’ 
a la  ‘’l  flui  n’est  jaune  que  près  de  la  tête.  Mais,  à bien  apprécier 
ces  différences,  on  verra  que  l’intensité  dr;  la  couleur,  de  mêmet  que  la 
caroncule  ou  bourrelet  charnu  du  front,  sont  moins  des  caracères  de 
nature  que  des  indices  cl  des  empreintes  de  domesticité.  Les  couleurs  du 
plumage  et  du  bec  étant  sujettes  à varier  dans  les  cygnes  comme  datis 
tes  autres  oiseaux  domestiques,  on  peut  donner  pour  exemple  le  cygne 
privé  à bec  rouge  dont  parle  le  docteur  PloLte.  D’ailleurs  cette  diflcrencc 
dans  la  couleur  du  plumage  n’est  pas  aussi  grande  qu’elle  le  parait 
d’abord.  Nous  avons  vu  que  les  jeunes  cygnes  domestiques  naissent  et 
restent  longtemps  gris  : il  paraît  que  celle  couleur  subsiste  plus  longtemps 
encore  dans  les  sauv^ages,  mais  qu’enfin  ils  deviennent  blancs  avec  l’ûge, 
car  Edwards  a observé  que,  dans  le  grand  hiver  de  17i0,  on  vitaux 
environs  de  Londres  plusieuivs  de  ces  cygnes  sauvages  qui  étaient  entière- 
ment blancs.  Le  cygne  domestique  doit  donc  être  regardé  comme  une 
race  tireeancienneinent  et  originairement  de  l’espèce  sauvage.  MM.  Klein, 
Frisch  et  Linnæus  l’ont  présumé  comme  moi,  quoique  Willughby  et  Ray 
prétendent  le  contraire. 

Delon  regarde  le  cygne  comme  le  plus  grand  des  oiseaux  d'eau  ; ce 
i|ui  est  assez  vrai,  en  observant  néanmoins  que  le  pélican  a beaucoup 
plus  d’envergure,  que  le  grand  allvatros  a tout  au  moins  autant  de  cor- 
pulence, et  que  le  flammant  ou  phénicoptère  a bien  plus  de  hauteur,  eu 
égard  à scs  jambes  démesurées.  Les  cygnes  dans  la  race  domestique  sont 
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constamiuciit  un  peu  plus  gros  el  plus  grands  (pie  dans  Tcspècc  sauvagf;; 
il  y en  a rpii  posent  jusiju  à vingt-cinq  livres.  La  longueur  du  bec  à la 
queue  est  quelquefois  de  quatre  pieds  et  demi,  et  rênvergure  de  huit 
pieds.  Au  reste,  la  femelle  est  en  tout  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Le  biic,  ordinairement  long  de  trois  pouces  et  plus,  est,  dans  la  race 
d()meslique,  surmonté  a sa  base  par  un  tubercule  charnu,  renflé  et  proé- 
minent, qui  donne  à la  physionomie  de  cet  oiseau  une  sorte  d’expres- 
sion. Ce  tidaorcule  est  revêtu  d’une  |>(îau  noire,  et  les  ciâtés  de  la  face, 
.sous  les  yeux,  sont  aussi  couverts  d’une  peau  de  même  couleor.  Dans 
les  petits  cygniîs  do  la  race  domestique,  le  doc  est  d’une  teinte  plombée  : 
il  devient  ensuite  jaune  ou  orangé  avec  la  pointe  noire.  Dans  la  race  sau- 
vage le  bec  est  entièrement  noir  avec  une  membrane  jaune  au  front.  Sa 
lorme  parait  avoir  servi  de  modèle  pour  le  bec  des  deux  familles  les  plus 
oombreu.scs  des  oiseaux  palmipèdes,  h's  oies  et  les  canards  ; dans  tous, 
le  liée  est  ajilati,  epate,  dentelé  sur  les  bords,  arrondi  en  pointe  mousse, 
(d  terminé  à sa  partie  sufierieure  par  un  onglet  de  substance  cornée. 

Dans  toutes  les  espèces  de  cette  nombreuse  tribu,  il  se  trouve,  au-des- 
-sous  des  plumes  ('xtérieures  un  duvet  bien  fourni,  qui  garantit  le  corps 
de  1 oiseau  des  impressions  de  l’eau.  Dans  le  cygne,  ce  duvet  est  d’une 
grmide  finesse,  d une  mollesse  extrême  et  d’une  blancheur  parfaite;  on  en 
lait  de  beaux  manchons  et  des  fourrures  aussi  délicates  que  chaudes. 

La  chair  du  cygne  est  noin;  et  dure,  et  c’est  moins  comme  un  bon  mets 
que  comme  un  plat  de  parade  qu’il  était  servi  dans  les  festins  chez  les 
anciens,  et  par  la  rmmic  ostentation  chez  nos  ancêtres.  Quelques  per- 
sonnes m ont  néanmoins  assuré  (jue  la  chair  des  jeunes  cygnes  était  aussi 
bonne  que  celle  des  oies  du  même  âge. 

Quoi(|ue  le  cygne  soit  assez  silencieux,  il  a néanmoins  les  organes  de 
la  voix  conformfis  comme  ceux  des  oiseaux  d’eau  les  plus  loquaces;  la 
trachée-artère  descendue  dans  le  slei'num  fait  un  coude,  se  relève,  s’ap- 
puie sur  les  clavicules,  et  de  là,  [lar  une  seconde  inflexion,  arrive  aux 
poumons.  Alentree  (H  au-de.ssus  de  la  bifui'cation  .se  trouve  [ilacé  un 
vrai  larynx  garni  de  son  os  hyoïde  ouvert  dans  sa  mirinbranc  en  bec  de 
llLÏte;  au-dc.ssous  de  ce  larynx  le  canal  se  divi.se  en  deux  branches,  ies- 
quelle.s,  après  avoir  formé  chacune  un  renflement,  s’attachent  au  pou- 
mon. Cett<î  conformation,  du  moins  quanta  la  position  du  larynx,  est 
commune  a beaucoup  d’oiseaux  d’eau,  el  même  qu(d([ues  oiseaux  de  ri- 
vage ont  les  mêmes  plis  et  inflexions  à ta  trachée-artère,  comme  nous 
l avoirs  remarque  dans  la  grue;  et  selon  toute  apparence,  c’est  ce  qui 
donne  a leur"  voix  ce  rolcnli.sscrnent  Irriiyant  (!t  rauque,  ces  sons  de  Irom- 
pette  ou  (h;  clairon  qu’il.s  lotit  entendre  du  haut  des  airs  et  sur  les  eaux. 

Neanmoins  la  voix  habituelle  du  cygne  privé  est  plutôt  sourde  (ju’é- 
clatanle;  c’est  une  sorte  de  strideur,  parfaitement  semblable  à ce  que  le 
peuple  appelle  jurement  du  chat,  et  que  les  anciens  avaient  bien  ex- 
primé jiar  le  mol  imitatif  (/mistt/if.  C’est,  à ce  qu’il  paraît,  un  accent  de 
menace  on  de  colère;  l’on  n’a  pas  remarqué  que  l’amour  en  eût  de  plus 
doux,  et  ce  n est  point  du  tout  sur  des  cygnes  pres(|ue  muets,  comme  le 
sont  kis  nôtres,  dans  la  domesticité,  que  les  anciens  avaient  pu  modi'ku 
CCS  cygnes  harmonieux,  qu’ils  ont  i cndus  si  célèbres.  Mais  il  paraît  que 
le  cygne  .sauvage  a mieux  conservé  ces  pnirogatives,  etcpi’avoe  le  senti- 
ment de  la  pleiiii;  liberté,  il  en  a aussi  lesaccenls.  I/on  distingue  en  edet 
dans  ses  cris,  ou  plutôt  dans  kss  éclats  de  sa  voix,  une  sorte  de  chant 
mesure,  module;  d(\s  .sons  bruyanlsde  clairon,  mais  dont  les  tons  aigus 
et  pi'u  dï\  ersifiés  sont  lutanmoins  Irès-éloignés  de  la  tendre  iniilodm  et 
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de  lu  vuiiclc  (loiico  et  l)i'illaiite  du  ruiïiugc  de  nos  oiseaux  cliauteiirs. 

Au  reste,  les  anciens  ne  s étaient  |)as  contentés  de  taire  du  cygne  un 
chantre  merveillcus  j seul  entre  tous  les  êtres  qui  frémissent  à l’aspect  de 
leur  dcsti  uclion , il  chantait  encore  au  moment  de  son  agonie,  et  prélu- 
dait par  des  sons  harmonieux  à son  dernier  soupir.  C’étaient,  disaient- 
ils,  près  d’expirer,  cl  faisant  à la  vie  un  adieu  triste  et  tendre,  que  le 
cygne  rendait  ces  accents  si  doux  et  si  touchants,  et  qui,  pareils  à un 
léger  et  douloureux  murmure , d’une  voix  basse,  plaintive  et  higul)rc, 
formaient  son  chant  funèbre.  On  entendait  ce  chant,  lorsqu’au  lever  de 
l’aurore,  les  vents  et  les  flots  étaient  calmés;  on  avait  même  vu  dos 
cygnes  expirant  en  musique,  et  chantant  leurs  hymnes  funéraires.  Nulle 
fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les  anciens  n’a  été  plus  cé- 
lébrée, plus  répétée,  plus  accréditée;  elle  s’i-lait  emi)aréc  de  l’imagina- 
tion vive  et  sensible  des  Grecs  : poêles,  orateurs,  philoso[)hcs  même 
l’ont  adoptée,  comme  une  vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  don  Ici'.  Il 
faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables;  elles  étaient  aimaldcs  et  tou- 
chanUis;  elles  valaient  liicn  do  tristes,  d’arides  vérités  : c’étaient  de 
doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  I.es  cygnes,  sans  doute,  ne 
chantent  point  leur  mort;  mais  toujours,  en  parlant  du  dernier  essort  et 
des  derniers  clans  d’un  beau  génie  prêt  à s’eteindre,  on  rappellera  avec 
senlimcnl  celte  expression  louchante  : c’eut  le  chant  du  cygne  ! - 


L’OIE. 

Famille  des  palmipèdes  lamellirostrcs,  genre  oie.  (Cuvier.) 

Dans  chaque  genre,  les  espèces  premières  ont  emporté  tous  nos  éloges, 
et  n’ont  laissé  aux  espèces  secondes  que  le  mépris  tiré  de  leur  coinfia- 
rai.son.  L’oie,  par  rap[)ort  au  cygne,  est  dans  le  même  cas  que  l’âne  vis- 
à-vis  du  cheval  : tous  deux  ne  sont  |)as  prisés  à leur  juste  valeur;  le 
premier  degré  de  l’infériorité  paraissant  être  une  vraie  dégradation,  et 
rappelant  l'.n  même  temps  l’idée  d’un  modèle  plus  parfait,  n’offre,  au  lieu 
des  attributs  réels  de  l’espèce  secondaii'c , que  ces  contrastes  désavan- 
tageux avec  l’espèce  première.  Eloignant  donc  pour  un  moment  la  trop 
noble  image  du  cygne,  nous  trouverons  que  l’oie  est  encore  dans  le 
peuple  de  la  l)assc-cour  un  habitant  de  distinction.  Sa  corpulence,  son 
port  droit,  sa  déniarche  grave,  son  plumage  net  et  lustre,  et  son  naturel 
social  qui  la  rend  susceplibh!  d’un  fort  attachement  et  d’une  longue  re- 
connaissance, enfin  sa  vigilance  Irès-ancienncmcnl  célébrée,  tout  con- 
court à nous  présenter  l’oie  comme  l’un  des  plus  intéressants  et  même 
des  plus  utiles  de  nos  oiseaux  domestiques,  car  indépendamment  de  la 
bonne  qualité  de  sa  chair  et  de  sa  graisse,  dont  aucun  autre  oiseau  n’est 
plus  abondamment  pourvu,  l’oie  nous  fournit  cette  plume  délicate  sur 
laquelle  la  mollesse  .se  plaît  à reposer,  et  cette  autre  plume  instrument  de 
nos  pensées,  et  avec  laquelle  nous  écrivons  ici  son  eloge. 

On  peut  nourrir  l’oie  à peu  de  frais  et  l’élcversans  beaucoup  desoins  : 
elle  s’accommode  à la  vie  commune  des  volailles,  et  souflre  d’être  ren- 
feianée  avec  elles  dans  la  basse-cour,  quoique  cette  manière  de  vivre  et 
cette  contrainte  surtout  soient  peu  convenables  à sa  nature;  car  il  faut 
pour  qu’elle  se  développe  en  entier  et  pour  former  de  grands  troupeaux 
d’oies,  que  leur  habitation  soit  à portée  des  eaux  et  des  rivages,  environ- 
née de  grèves  spacieuses  et  de  gazons  ou  terres  vagues  sur  lesquelles  ces 
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oiseaux  puissent  paître  et  s’éi)altre  en  liberté.  On  leur  a interdit  rentrée 
des  prairies,  parce  que  leur  fiente  brûle  les  bonnes  herbes  et  qu’elles  les 
iauenent  jusqu’à  terre  avec  le  bcc;  et  c’est  par  la  même  raison  qu’on  les 
écarte  aussi  très-soigneusement  des  blés  verts,  et  qu’on  ne  leur  laisse  les 
champs  libres  qu’ajirès  la  récolte. 

Quoique  les  oies  puissent  se  nourrir  do  gramens  et  de  la  plupart  des 
herbes,  elles  recherchent  de  préférence  le  trèfle,  le  fenu  grec,  la  vesce, 
les  chicorées  et  surtout  la  laitue,  (|ui  est  le  plus  grand  régal  des  petits 
oisons.  On  doit  arracher  de  leur  pâturage  la  jïisquiame,  la  ciguë  et  les 
orties,  dont  la  piuùre  fait  le  plus  grand  mal  aux  jeunes  oiseaux.  Pline 
assure,  peut-être  légèrement,  que  pour  se  purger  les  oies  mangent  de  la 
sidérite. 

La  domesticité  de  l’oie  est  moins  ancienne  et  moins  complète  que  celle 
delà  poule.  Celle-ci  pond  en  tout  temps,  plus  en  été,  moins  eu  hiver; 
mais  les  oies  ne  produisent  rien  en  hiver,  et  ce  n’est  communément  qu’au 
mois  de  mars  qu’elles  commencent  à pondre;  cependant  celles  qui  sont 
bien  nourries  pondent  dès  le  mois  de  février,  et  celles  auxquelles  on  épar- 
gne la  nourriture  ne  font  souvent  leur  ponte  (ju’en  avril.  Les  blanches, 
les  grises,  les  jaunes  et  les  noires  suivent  cotte  règle,  quoique  les  blan- 
ches paraissent  plus  délicates  cl  qu’elles  soient  eu  effet  plus  dilliciles  à 
élever.  Aucune  ne  fait  de  nid  clans  nos  basses-cours,  et  ne  pond  ordinai- 
rement que  tous  les  deux  jours,  mais  toujours  dans  le  même  lieu.  Si  on 
enlève  leurs  œufs,  elles  font  une  seconde  et  une  troisième  ponte,  et  même 
une  quatrième  dans  les  pays  chauds.  C’est  sans  doute  à raison  de  ces 
pontes  successives  que  M.  Salcrne  dit  qu’elles  ne  finis.sent  qu’en  juin. 
Mais  si  l on  continue  a enlever  les  œufs,  l'oie  s’eflbree  de  continuer  à pon- 
dre, et  enfin  elle  s’épuise  et  périt;  car  le  produit  de  scs  pontes,  et  sur- 
tout des  premières,  est  nombreux  : chacune  est  au  moins  de  sept  et 
communément  de  dix,  douze  ou  quinze  œufs,  et  meme  de  seize,  suivant 
Pline.  Cela  peut  être  vrai  pour  l’Italie;-  mais  dans  nos  provinces  inté- 
rieures de  France,  comme  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  on  a observé 
que  les  pontes  les  plus  nombreuses  n’étaient  que  de  douze  œufs.  Aris- 
tote remarque  que  souvent  les  jeunes  oies,  comme  les  poulettes,  avant 
d’avoir  eu  communication  avec  le  mâle,  pondent  des  œufs  clairs  et  infé- 
conds; et  ce  fait  est  général  pour  tous  les  oiseaux. 

Mais  si  la  domesticité  de  I oie  est  plus  moderne  que  celle  de  la  poule, 
elle  paraît  être  plus  ancienne  que  celle  du  canard,  dont  les  traits  origi- 
naires ont  moins  changé;  en  sorte  qu’il  y a plus  cie  distance  apparente 
entre  l’oie  sauvage  et  la  privée  qu’entre  les  canards.  J.,’oic  domestique 
est  beaucoup  plus  grosse  que  la  sauvage;  elle  a les  proportions  du  corps 
plus  étendues  et  plus  souples,  les  ailes  moins  fortes  et  moins  roides  ; tout 
a changé  de  couleur  dans  son  plumage;  elle  ne  conserve  rien  ou  presque 
rien  de  son  état  priinilif  : elle  paraît  même  avoir  oublié  les  douceurs  de 
son  ancienne  liberté,  du  moins  elle  ne  cherche  point,  comme  le  canard, 
à la  recouvrer;  la  servitude  paraît  l’avoir  trop  aflàiblic;  elle  n’a  plus  la 
force  de  soutenir  assez  un  vol  pour  pouvoir  accompagner  ou  suivre  scs 
frères  sauvages,  qui,  fiers  de  leur  puissance,  semblent  la  dédaigner  et 
même  la  méconnaître. 

Pour  qu’un  troupeau  d’oies  privées  prospère  et  s’augmente  par  une 
prompte  multiplication,  il  faut,  dit  Columclle,  que  le  nombre  des  femelles 
soit  triple  de  celui  des  mâles.  Aldrovande  en  permet  six  à chacun;  et 
l’usage  ordinaire  dans  nos  provinces  est  de  lui  en  donner  au  delà  de 
douze  et  même  jusqu’à  vingt.  Ces  oiseaux  préludent  aux  actes  de  l’amour 
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en  allaiil  d’abord  s’égayer  dans  l’eau  ; ils  en  sortent  pour  s’unir  et  restent 
accouplés  plus  longtemps  et  plus  intimement  que  la  plupaiddes  autres, 
dans  lesquels  l unioti  (lu  mâle  et  de  la  l'omclle  n’est  qu’une  simple  com- 
pression, au  lieu  qu’ici  l’accouplement  est  bien  réel  et  se  lait  par  intro- 
mission, le  mâle  étant  t(illement  pourvu  de  l’organe  necessaire  à cet  acte, 
que  les  anciens  avaient  consacre  l’oie  au  dieu  des  jardins. 

Au  reste,  le  mâle  ne  partage  que  ses  plaisirs  avec  la  femelle,  et  lui 
laisse  tous  les  soins  de  l’incubation  j et  quoiqu’elle  couve  constamment  et 
si  assidûment  qu  elle  en  oublie  le  boire  et  le  manger,  si  on  ne  place  tout 
près  du  nid  sa  nourriture,  les  économes  conseillent  néanmoins  de  char- 
ger une  poule  des  fonctions  de  mère  auprès  des  jeunes  oisons,  afin  do 
multiplier  ainsi  m nombre  des  couvées,  cl  d’obtenir  de  l’oie  une  seconde 
et  meme  une  troisième  ponte.  On  lui  laisse  cette  dernière.  Elle  couve 
aisenient  dix  a douze  œuls,  au  lieu  que  la  poule  ne  peut  couver  avec 
succès  que  (jinq  de  ces  memes  œufs,  ftlais  il  serait  curieux  de  vérifier  si, 
comme  le  dit  Columcile,  la  mère  oie,  plus  avisée  que  la  poule,  refuserait 
de  couver  d autres  œufs  que  les  siens. 

il  faut  trente  jours  d iimubation,  comme  dans  la  plupart  des  grandes 
espèces  d oiseaux,  pour  laire  éclore  les  œufs,  à moins,  comme  le  remar- 
que Pline,  que  le  temps  u’ait  été  fort  chaud,  auquel  cas  il  en  éclôt  dès  le 
vingt-cinquième  jour.  Pendant  que  l’oie  couve  on  lui  donne  du  grain  dans 
un  vase  et  de  l'eau  dans  un  autre,  à quelque  distance  de  ses  œufs  qu’elle 
ne  quitte  que  pour  aller  prendre  un  peu  de  nourriture.  On  a remarqué 
qu  elle  ne  pond  guère  deux  jours  de  suite,  et  qu’il  y a toujours  au  moins 
vingt-quatre  heures  d intervalle  et  quelquefois  deux  ou  trois  jours  entre 
1 exclusion  de  chaque  œuf. 

Le  premier  aliment  que  l’on  donne  aux  oisons  nouveau-nés  est  une 
pâte  (le  retrait  de  mouture  ou  de  son  gras  pétri  avec  des  chicorées  ou 
des  laitues  hachées  j c'est  la  recette  de  Columelle,  qui  recommande  en 
outre  de  rassasier  le  petit  oison  avant  de  le  laisser  suivre  sa  mère  au 
pâturage,  parce  cfuc,  autrement,  si  la  faim  le  tourmente,  il  s’obstine 
contre  les  tiges  d’herbes  ou  les  petites  racines,  et  pour  les  arracher  il 
s elforce  au  point  de  se  démettre  ou  se  rompre  le  cou.  Ea  praticjiie  com- 
mune dans  nos  campagmîs  en  Bourgogne  est  de  nourrir  les  jeunes  oisons 
nouvellement  éclos  avec  du  cerfeuil  haché;  huit  jours  après  on  y mêle 
un  peu  de  son  très-peu  mouillé,  et  l’on  a attention  de  séparer  le  père  et 
la  more  lonsqu  on  donne  à manger  aux  petits,  parce  qu’on  prétend  qu’ils 
ne  leur  laisseraient  quer  peu  do  chose  ou  rien  : on  leur  donne  ensuite  de 
1 avoine;  et,  dès  quils  peuvent  suivre  aisément  leur  mère,  on  les  mène 
sur  la  pelouse  auprès  do  l’eau. 

Los  nionslruosilés  sont  peut-otre  encore  plus  communes  dans  l’espèce 
d()  l’oie  que  dans  celle  des  autres  oiseaux  domesticpies.  Aldrovando  a 
fait  graver  deux  de  ces  monstres  : l’un  a deux  corps  avec  une  seule  tète; 
l’autre  a deux  tètes  et  (pialre  pieds  avec  un  seul  corps.  L’excès  d’em- 
bonpoint que  l’oie  est  sujette  à prendre  et  que  l’on  cherche  à lui  donner 
doit  causer  dans  sa  constitution  des  altérations  qui  peuvent  influer  sur 
la  génération.  En  général,  les  animaux  très-gras  sont  peu  féconds;  la 
graisse  trop  abondante  change  la  qualité  de  la  liqueur  séminale  et  même 
celle  du  sang  : une  oie  très-grasse  à qui  on  coupa  la  tète  ne  rendit  (pi’une 
liqueur  blanche,  et,  ayant  été  ouverte,  on  ne  lui  trouva  pas  une  goutte 
de  sang  rouge.  Le  foie  surtout  se  grossit  de  cet  embonpoint  d’obstruction 
d’une  manière  étonnante  : souvent  une  oie  engraissée  aura  le  foie  plus 
gros  que  tous  les  autres  viscères  ensemble;  et  ces  foies  gras,  que  nos 
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gourrnaiuls  i'ccIkm  cIiciiI,  élaicni.  aussi  du  goùldcs  Apiciusiomaiiis.  Pline 
regarde  coinine  une  qiu'slioii  iiUéressanle  de  savoir  à quel  citoyen  l’on 
doit  rinvenlion  de  ce  tnets,  dont  il  i'ail  honneur  à un  personnage  consu- 
laire. Us  nourrissaient  l’oie  de  figues,  poui'  en  rendre  la  chair  plus  ex- 
quise, et  ils  avaient  déjà  trouve  qu’elle  s’engraissait  beaucoup  plus  vite 
étant  i-enfcianéc  dans  un  lieu  étroit  et  obscur;  mais  il  était  réservé  à no- 
tre gourmandise,  plus  que  barbare^  de  clouer  les  pieds  et  de  crever  ou 
( oudre  les  yeux  <le  ces  mulheureiiscs  bêtes,  en  les  gorgeant  en  même 
temps  de  bouhittes,  et  les  empêchant  de  boire  pour  les  étoufier  dans  leur 
graisse,  (loinmnnémont  et  plus  humainement  on  se  contente  de  les  en- 
l'crmer  pendant  un  mois,  et  il  no  faut  guère  qu’un  bois.seau  d’avoine  pour 
engraisser  une  oie  au  |)oint  de  la  rendre  trè.s-bonnc;  on  distingue  même 
le  moment  oh  on  peut  cesser  de  leur  donner  autant  de  nourriture.,  et  oh 
('.Iles  sont  a.s.scî!;  grasses,  par  un  signe  extérieur  très-évident  ; elles  ont 
alors  sous  chatpic  aile  une  pelote  de  graisse  très-apparente.  Au  reste, on 
a observé  que  les  oies  élevées  au  bord  de  l’eau  coulent  moins  à nourrir, 
l>ondcnt  de  nieilleurc  Imiirc,  et  s’engraissent  plus  aisémentque  les  autres. 

Cette  grais.so  de  roi(!  était  Irès-eslimée  des  anciens  comme  topique 
nerval  et  comme  cosmétique  ; ils  en  conseillent  l’usage  pour  rallérrnir  le 
sein  des  temmes  nouvellement  accouchées,  et  pour  entretenir  la  netteté 
et  la  fraîcheur  de  la  peau;  ils  ont  vanté,  comme  iiïédicaraont,  la  graisse 
d’oie  que  l'on  préparait  à Comagène  avec  un  mélange  d’aromates.  Al- 
drovande  donne  une  liste  d(ï  recettes  oh  celte  graisse  entre  comme  spé- 
cifique contre  tous  les  maux  de  la  matrice  ; et  Wilhighby  prétend  ti'ouver 
dans  la  fiente  d'oie  le  remède  le  plus  sûr  de  rictè'rc.  Du  leste,  la  chair 
de  l’oie  n'est  pas  en  clic-même  tres-saine  : elle  est  pesante  et  de  dillicile 
digestion  ; ce  (|ui  n’empêchait  pas  qu’une  oie,  ou,  comme  on  disait,  une 
ouë*,  ne  fût  le  plat  de  régal  des  soupers  de  nos  ancêtres,  et  ce  n’cstque 
depuis  le  transport  de  l’espèce  du  dindon  de.  l’Amérique  en  lî;uro[)e  que 
celle  de  l’oie  n’a  dans  nos  basses-cours,  comme  dans  nos  cuisines,  que  la 
seconde  place. 

(le  que  l’oie  nous  donne  de  plus  précieux,  c’est  .son  duvet  ; on  l’cn  dé- 
pouille plus  d'une  fois  l’année.  Dès  que  les  jeunes  oi.sons  sont  forts  et  luen 
emplumés,  et  que  les  pennes  des  ailes  commencent  à se  croiser  sur  la 
(pieue,  ce  qui  arrive  à sept  semaines  ou  deux  mois  d’âge,  on  commence 
à les  plumer  .sou.s'  le  ventre,  sous  les  ailes  et  au  cou.  C’est  donc  sur  la  fin 
<ie  mai  on  au  commcncemeiit  de  juin  (ju’on  leur  enlève  .leurs  premières 
plumes;  ensuite,  cinq  à sLx  semaines  après,  c’est-à-dire  dans  le  courant 
de  juillet,  on  la  leur  enlève  une  seconde  fois,  et  encore  au  comnuuicemcnt 
de  septembre  pour  la  troisième  et  dernière  fois.  Ils  sont  assez  maigres 
[)endant  tout  ce  temps,  les  molécules  organiques  de  la  nourriture  éhanl 
en  grande  partie  absorbées  par  lu  naissance  ou  raccrois.semenl  des  nou- 
velles plumes;  mais  dès  qu’on  les  laisse  se  remplumer  de  bonne  heure 
en  automne  ou  même  à la  fin  de  l’été,  ils  prennent  bientôt  de  la  chair 
cl  ensuite  de  la  graisse,  et  sont  déj.à  très-bons  à manger  vei’s  le  milieu 
de  l’hiver.  On  no  plume  les  nièi-és  qu’un  mois  ou  cinq  semaines  après 
qu’elles  ont  couvé;  mais  on  peut  dépouille!-  les  mâles  et  les  feunêlcs  qui 
ne  couvent  pas  deux  ou  trois  lois  par  an.  Dans  les  pays  froids,  leui-  duvet 
est  meilleur  et  plus  fin.  Le  prix  que  les  Uornains  mettaient  à celui  qui 


Suivant  M.  Salcrnc,  le  nom  de  la  me  aux  Ours  à Paris  est  fait  par  corruption  de 
rue  aux  Oues,  qui  est  son  vrai  nom,  venu  de  la  quantité  d'oies  exposées  chez  les  rô- 
tisseurs qui  peuplaient  autrefois  ectle  rue,  et  qui  y sont  encore  en  uomlire. 
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leur  vouait  dcGcnuanio  lut  plus  d’une  lois  la  cause  de  la  iKÎgligciice  des 
soldats  à garder  les  postes  (le  ce  pays;  car  ils  s'en  allaient  par  cohortes 
enlièr(‘S  à la  chasse  des  oies. 

On  a observé  sur  les  oies  privées  que  les  grandes  pennes  des  ailes 
tombent,  pour  ainsi  dire,  toutes  ensemble  et  souvent  en  une  nuit;  elles 
paraissent  alors  honteuses  et  timides;  elles  fuient  eeuxqiii  lesapprochent. 
Quarante  joui's  snliisenl  poui-  la  pousse  des  nouvelles  pennes;  alors  elles 
ne  cessent  de  voleter  et  (le  les  essayer  })endant  quelques  joui’s. 

Quoique  la  marche  de  l’oie  parai.ssc  lente,  oblique  et  pesante,  on  ne 
laisse  pas  d’en  conduire  des  troupeaux  fort  loin  à petites  journées.  Pline 
dit  que  de  son  temps  on  les  amenait  du  fond  des  Gaules  a Rome,  et  que, 
dans  ces  longues<  marches,  les  plus  fatiguées  s(!  mettent  aux  premiers 
langs,  comme  pour  être  soutenues  et  poussées  par  la  masse  de  la  troupe. 
Rassemblées  encore  de  plus  près  pour  passer  la  nuit,  hi  bruit  le  plus  lé- 
g(T  les  éveille,  et  toutes  cn.semble  crient;  elles  jettent  aussi  de  grands 
cris  lorsqu’on  leur  présenté  de  la  nouri  iture,  an  lie.u  qu’on  rend  le  chien 
muet  en  lui  ollrant  cet  appât;  ce  qui  a fait  dire  h Columelle  que  les  oies 
étaient  les  meilleures  et  les  plus  sûres  gardiennes  de  la  ferme;  et  Végèce 
n’hésite  pas  de  les  donner  pour  la  plus  vigilante  sentinelle  que  l’on  puisse 
poser  dans  une  ville  a.ssi(;g(îe.  Tout  le  monde  sait  qu’au  Capitole  elles 
a\erlire.nt  les  Romains  de  l’assaut  que  tentaient  les  Gaulois,ct  que  ce  fut 
le  .salut  de  home  : aussi  le  censeur  fixait-il  chaque  année  une  .somme 
pour  l’entretien  des  oies,  tandis  que  le  même  jour  on  fouettait  des  chiens 
dans  une  jilace  publique  comme  pour  les  punir-  de  leur  coupable  silence 
dans  un  moment  aussi  critique. 

Le  cii  naturel  de  foie  est  une  voix  très-bruyante;  c’est  un  son  de 
trompet  te  ou  de  cluir-on,  claïujor,  qu’elle  fait  errtendr  e très-fr'érpremtrrent 
cl  de  très-loin;  mais  elle  a de  plus  tr.'uitr’cs  accents  Irrcfs  qu’elle  répété 
sorrvent;  et,  lorsqu’on  l’attaqire  ou  l’eflraie,  le  coït  tendu,  le  bec  béant, 
elle  rend  un  .silllement  que  l’on  peut  comparer  à celui  de  la  couleuvre. 
Les  latins  ont  cherché  à exprimer  ce  son  jrar  des  mots  imitatifs,  slrepit, 
gatikil,  xtridel. 

Soit  crainte,  soit  vigilance,  l’oie  répète  à tout  moment  ses  gramls  cris 
d avertissement  ou  de  réclame;  souvent  toute  la  troupr;  répond  par  urre 
acclamation  générale;  et  de  tous  hrs  habitants  de  la  bassir-cour  aucun 
n’est  aussi  vociférant  ni  plus  bruyant.  Cette  gr-ande  loquacité  ou  vocifé- 
ration avait  lait  donner,  chez  les  anciens,  le  nom  d’oie  aux  indiscrets  par- 
leur's,  aux  nrcchants  écrivains  etairx  bas  délateur-.s;  comme  .sa  démarche 
gauche  et  sotr  allure  de  mauvai.se  grâce  nous  font  eneor-e  appliquer-  ce 
même  nom  aux  gerrs  sots  et  niais.  Mais,  indépendamment  des  mar-ques 
de  senlirnrMtt,  dos  signes  d intelligi'nce  que  nous  lui  r-rreormaissons,  le 
coiir-age  avec  leqircl  elledclcnd  .sa  couvée  et  se  défend  elle-même  contr-e 
l’oiseau  de  proie,  et  certains  traits  d’attachement,  do  r-cconnai.ssance 
même  tr  ès-singirlicr-s,que  les  anciens  avaient  t-ecueilli.s‘,démontr-t;nt  que 
ce  mépr  is  ser-ait  tr-è.s-mal  fondé,  et  noirs  pouvorrs  ajouter  à ces  traits  un 
exom|)le  de  la  plus  grande  constance  d’attachcrrrent *  **  : le  fait  nous  a été 

* « itiesse  laiiiaii)  .'imüi'i$...(|(inil  excniplis  coniprol)atum...Ar{;is  dilocla  lortna 
piitri,  iioininc  Olctii;  cl  Glauccs  l'li)lomeo  régi  citliara  canciilis...  cl  qiio.sdam  visi 
adainnre  ; ila  emnes  |icrpetuo  adliæsisse  Laejdi  pliilosoplio  diciliiranser, iil  iiiis()uaiii 
ail  CO,  non  iu  pulilico,nun  iii  baliiuis,  non  noclii,  non  iiilcrdiu  digressus.  sPliii,  Ilist. 
liai.,  lib.  X,  cap  2-1. 

■“  Noos  donnons  celle  note  dans  le  slylc  naïf  du  concierge  de  lUs,  liTi  e apparlc- 
naiile  à M.  Annisson  Duperron  , où  s’esi  passée  la  scène  de  celte  amitié  si  constant. 
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conirmini(|uc  par  un  liomine  aussi  véridique  qu’éclairé,  aïKjiicl  je  suis 
redevable  d’une  partie  des  soins  et  des  attentions  que  j’ai  éprouvés  à 

(it  si  fidèle.  « On  demande  h Emmanuel  cummenl  l’oie  à plumage  blanc,  appelé 
Jacquot,  s'esl  apprivoisé  avec  lui  ! il  laul  savoir  d'abord  qu'ils  étoicnl  deux  mâles  ou 
jars,  dans  la  basse-coUr,  un  gris  et  un  blanc,  avec  trois  femelles  : c'étoit  toujours 
querelle  entre  ces  deux  jars  a qui  auroit  la  compagnie  de  res  trois  dames;  quand 
l'un  ou  l'autre  s'en  éiüil  emparé,  il  se  raeiloit  à leur  lètë  et  ernpêehoit  que  l’autre  n’en 
approchât.  Celui  qui  s’en  étoit  rendu  le  maître  dans  la  nuit  ne  vouloit  pas  les  céder 
le  matin  : enfin  les  deux  galants  en  vinrent  à des  combats  si  furieux,  qu’il  falloit  y 
courir.  Un  jour  cnlr’_aulres,  attire  du  l’oml  du  jardin  par  leurs  cris,  je  les  trouvai, 
leurs  cous  entrelacés,  se  donnant  des  coups  d’ailes  avec  une  rapidité  et  une  force 
étonnantes;  les  trois  femelles  tournoient  autour,  comme  voulant  les  .séparer,  m iis 
inutilement;  enfin  le  jars  blanc  eut  du  dessous,  se  trouva  renversé  et  étoit  très-mal- 
traité par  l’autre  ; je  les  séparai,  beiireusemcnt  pour  le  blanc,  qui  y auroit  perdu  la 
vie.  Alors  le  gris  se  mit  à crier.à  clianteret  à baltre  des  ailes  en  courant  rejoindre  ses 
compagnes,  en  leur  luisant  à clincuiic  tour  à tour  un  ramage  qui  ne  (inissoit  pas  et 
auquel  répondoient  les  trois  dames,  qui  vinrent  se  ranger  autour  de  lui.  Pendant  ce 
temps-la  le  pauvre  Jacquot  faisoit  pitié  et  se  retirant  tristement  jetoil  de  loin  des 
cris  de  conduléaiice  ; il  (ut  plusieurs  jours  h se  rélablîr,  durant  lesquels  j’eus  occasion 
de  passer  par  les  cours  où  il  se  tenoit;  je  le  voyois  toujours  exclu  de  la  société,  et  à 
chaque  fois  que  je  passoisil  me  venoit  faire  des  harangues,  sans  doute  pour  me  re- 
mercier du  secours  que  je  lui  avois  donné  dans  sa  grande  all’aire.  Un  jour  il  s'apiiro- 
cha  si  près  de  moi,  me  marquant  tant  d’amitié,  que  je  ne  pus  m’cmpécher  de  le  ca- 
resser en  lui  passant  la  main  le  long  du  cou  et  du  dos  ; ,n  quoi  il  parut  être  si  sensible, 
qu’il  me  suivit  jusqu’à  l'issue  des  cours;  le  lendemain  je  repassai,  cl  il  ni'  manqua 
Ijas  de  courir  à moi;  je  lui  fis  la  même  caresse,  dont  il  ne  se  rassasioit  pas,  et  cepen- 
dant par  ses  façons  il  avoit  l’air  de  vouloir  me  conduire  du  ci’Hé  de  ses  chères  amies, 
JC  l’y  conduisis  en  elfet;  en  arrivant  it  commença  .sa  harangue  et  l’adressa  directe-^ 
ment  aux  trois  dames,  qui  ne  manquèrent  pas  d’y  répondre  ; aussitôt  le  conquérant 
gris  sauta  sur  Jacquot  ; je  les  laiss.n  faire  pour  un  moment,  il  étoit  totij  nirs  le  plus 
fort,  enfin  je  pris  le  parti  de  mon  Jacquot,  qui  étoit  dessous,  je  le  mis  des.sus,  il  re- 
vint dessous,  je  le  remis  dessus,  de  manière  qu'ils  se  battirent  onze  minutes,  et  par 
le  secours  que  je  lui  portai  il  devint  vainqueur  du  gris,  et  s’empara  des  trois  demoi- 
selles. Quand  l’ami  Jacquot  se  vit  le  maiirc  il  n’osoit  plus  quitter  ces  demoi.scile.s,  et 
par  conséquent  il  ne  venoit  plus  à moi  quand  je  |)as.sois,  il  me  donnoil  seulemcnt’de 
loin  beaucoup  de  marques  d’ainitié  en  criant  et  en  battant  des  ailes,  mais  ne  quiiioit 
pas  sa  proie  de  peur  que  l’autre  ne  s’en  emparât;  le  temps  se  pas.sa  ainsi  jusqu’à  la 
couvaison,  qu’il  ne  me  parloit  toujours  que  de  loin;  mais  quand  ses  femmes  se  rnii  ent 
a couver,  il  les  laissa  et  redoubla  son  amitié  vis-à-vis  de  moi. Un  jour  m’ayant  suivi 
jusqu’à  la  glacière  tout  au  haut  du  parc,  qui  étoit  l’endroit  où  il  falloil  Te  quitter 
poursuivant  ma  route  pour  aller  aux  bois  d’Orangis,  à une  demi-lieue  de  là,  je  l’en- 
fermai dans  le  parc  ; il  ne  se  vit  pas  plutôt  séparé  de  moi  qu’il  jela.dcs  cris  clrau'ics- 
je  suivois  cependant  mon  chemin,  et  j’étois  environ  au  tiers  de  la  roule  des  bois’ 
quand  le  bruit  d’un  gros  vol  me  fit  tourner  la  tête  .je  vis  mon  Jacquot  qui  s’abattit  à 
quatre  pas  de  moi  : il  me  suivit  dans  loul  le  chemin,  partie  à pied,  partie  au  vol 
me  devançant  souvenl,el  s’arrêtant  aux  croisières  des  chemins  pour  voir  celui  que  je 

voulois  prendre;  notre  voyage  dura  ainsi  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à  huit 

heures  du  .soir,  sans  que  mon  compagnon  eût  manqué  de  me  suivre  dans  tous  les 
détours  du  bois,  et  sans  qu’il  parût  fatigué.  Dès  lors  il  se  mil  à me  suivre  et  à m’ac- 
compagner partout,  au  point  d’en  devenir  importun,  ne  pouvant  aller  à aucun  en- 
droit qu’il  ne  fût  sur  mes  pas,  jusqu’à  venir  un  jour  me  trouver  dans  ré'disc  ; une 
autre  fois,  comme  il  me  che:cboil  dans  le  village,  en  passant  devant  la  croisée  de 
IVl.  le  curé,  il  m’cnlciidit  parler  dans  sa  chambre,  et  trouva  la  porte  de  la  cour  ou- 
verte, il  entre,  monte  1 escalier,  et  en  entrant  lait  un  cri  de  joie  qui  fit  "rand’ueur  à 
M.  le  curé.  ' 

« Je  m’afllige  ên  vous  contant  de  si  beaux  traits  de  rapn  bon  et  fidèle  ami  Jacquot 
quand  je  pense  que  c'est  moi  qui  ai  rompu  le  premier  une  si  belle  amitié;  mais  il  à 
fallu  m’en  séparer  par  force  : le  pauvre  Jacquot  croyoit  être  libre  dans  les  apparie- 
ments les  plus  honnêtes  comme  tians  le  sien,  et  après  plusieurs  accidents  de  ce  genre 
on  me  renferma  cl  je  ne  le  vis  plus  ; mais  son  inquiétude  a duré  plus' d'un  an,  et  il 
eu  a perdu  la  vie  de  chagrin  ; il  est  devenu  sec  comme  un  morceau  de  bois,  suivant 
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i’inipt'imcric  royale  pour  riinpression  de  mes  ouvrages.  Nous  avons  aussi 
reçu  de  Sainl-Dominguc  une  relation  assez  semblable,  et  qui  prouve  que, 
dans  certaines  circonstances,  l’oicse  montre  capable  d'un  attachement  per- 
sonnel très-vif,  et  très-fort,  cl  même  d’une  forte  amitié  passionnée  qui  la 
fait  languir  et  périr  loin  de  celui  qu’clica  choisi  pour  l’objet  de  son  aflection. 

Dè.s  le  temps  de  Columclle,  on  distinguait  deux  races  dans  les  oies  do- 
mestiques : celle  des  blanches  plus  anciennement,  et  celle,  plumage 
varié,  plus  récemment  privée;  et  cette  oie,  selon  Varron,  n’était  plis 
aussi  féconde  que  l’oie  blanche  : aussi  prescrivent-ils  au  fermier  de  ne 
composer  son  troupeau  que  de  ces  oies  blanches, parce  qu’elles  sont  aussi 
l<‘s  plus  grosses;  en  quoi  Belon  paraît  être  entièrement  de  leur  avis.Ce- 
pi'iidant  Gessncr  a éci  il  à peu  près  dans  le  même  temps  que  l’on  croyait 
avoir  en  Allemagne  de  bonnes  raisons  de  préférer  la  race  grise,  comme 
plus  robuste  sans  être  moins  féconde;  ce  qu’Aldrovande  confirme  égale- 
ment pour  l’Italie  : comme  si  la  race  la  plus  ancicnneraent  domestique 
SC  fût  a la  longue  alfaiblic  ; et,  en  eflét,  il  ne  paraît  pas  que  les  oies  grises 
ou  variées  soient  aujourd’hui,  ni  pour  la  taille,  ni  pour  la  fécondité,  in- 
férieures aux  oies  bianclies. 

Aristote,  eu  parlant  des  deux  races  ou  espèces  d’oies,  l’une  plus  grande 
et  l’autre  plus  petite,  dont  l’instinct  est  de  vivre  en  troupes,  scmiale  par 
la  dernière,  entendre  l’oie  sauvage;  et  Pline  traite  spécialement  decelle-ci, 
sous  le  nom  de  (erus  anser.  En  effet,  l’espèce  de  l’oie  est  partagée  en 
deux  races  ou  grandes  tribus,  dont  l’une,  depuis  longtemps  domestique, 
s’est  affectionnée  à nos  demeures  et  a été  propagée,  modifiée  par  nos 
soins;  et  l’autre,  beaucoup  plus  nombreuse, nous  a échappé  et  est  restée 
libre  et  sauvage;  car  on  ne  voit  entre  l’oie  domestique  et  l’oie  sauvage 
de  differenees  que  celles  (jui  doivent  résulhîr  de  rcsclavage  sous  l’homme 
d’une  part,  cl  do  l’autre  de  la  liberté  de  nature.  L’oie  sauvage  est  maigre 
et  de  taille  plus  légère  que  l’oie  domeslique;  ce  qui  s’observe  de  mcnic 
entre  plusieurs  races  privées  pai-  rapport  à leur  tige  sauvage,  comme 
dans  celle  du  pigeon  domestique  comparée  à celle  du  bizel.  L’oie  sau- 
vage a le  dos  d’un  gris  brunâtre,  le  ventre  blanchâtre  et  fout  le  coi'ps  nué 
d’un  blanc  roussâlre,  dont  le  bout  de  chaque  plume  est  frangé.  Dans 
l’oie  domesti(]ue  cette  couleur  roussâtre  a varié;  elle  a pris  des  nuances 
de  brun  ou  de  blanc  ; clic  a même  disparu  entièrement  dans  la  race  blan- 
che. Ouelques-uiies  ont  acquis  une  huppe  sur  la  tète;  mais  ces  chan- 
gements sont  peu  considérables  on  comparaison  de  ceux  que  la  poule, 
le  pigeon  et  plmsicurs  autres  espèces  ont  subis  en  domesticité  : aussi 
l’oie  et  les  autres  oiseaux  d’eau  que  nous  avons  réduits  à cet  état  domes- 
tique sont-ils  beaucoup  moins  éloignés  de  l’étal  sauvage,  cl  beaucoup 
moins  soumis  ou  captivés  que  les  oi.seaux  gallinacés,  qui  semblent  être 
les  citoyens  naturels  de  nos  basses-cours.  Et,  dans  les  pays  où  l’on  fait 
de  grandes  éducations  d’oies,  tout  le  soin  qu’on  leur  donne  pendant  la 
bclic  saison  consiste  à les  rappeler  ou  ramener  le  soir  à la  ferme,  et  à 
leur  oiirir  des  réduits  commodes  et  tranquilles  pour  faire  leur  ponte  et 
leur  nichée;  ce  qui  suffit,  avec  l’asile  et  raliment  qu’elles  y trouvent  en 
liiver,  pour  les  affectionner  à leur  demeure  et  les  cmpèchci'  de  déserter  : 


ce  que  l’on  ni’.i  dit,  car  je  n'ai  pas  voulu  le  voir,  cl  l’on  m’a  ca.  hé  sa  mon  jusqu'à 
plus  de  deux  mois  après  qu'il  a été  défunt  S’il  falloil  répéler  tous  les  traits  d’aipilié 
que  ce  pauvre  Jacquot  m’a  donnes,  je  ne  finirois  pas  de  quatre  jours,  sans  cesser  d’é- 
crire; il  est  mort  dans  la  troisième  année  de  son  règne  d’amitié;  il  avoit  en  tout  sept 
ans  cl  deux  mois.  » 
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le  resle  du  Lciiips  elles  vont  liuhiter  lescuiix,  ou  elhîs  viennent  s’ahulti'o 
et  se  reposer  sur  les  rivages;  et,  dans  une  vie  aussi  approeliante  de  la 
nberte  de  la  nature,  elles  en  re|irenncnt  presque  tous  les  avantages, 
force  de  constitution,  épaisseur  et  netteté  de  plumage,  vigueur  et  éten- 
due de  vol.  Dans  quelques  contrées  meme  ou  l’homme  moins  civilisé, 
cest-à-dire  moins  tyran,  laisse  encore  les  animaux  plus  lihnîs,  il  y a de 
ces  oies  qui,  réellement  sauvages  pendant  tout  l’été,  no  red(;vlennent 
domestiques  que  pour  riiivcr;  nous  tenons  ce  lait  de  M.  le  docteur  San- 
chez, et  voici  la  relation  intéressante  qu’il  nous  en  a communiquée  ; 

« Jn  parlisé’AïoC,  <lil  ce  savainl  médecin  , dans  l’iiiiloinnc  de  ; me  trouvant 
malade,  et  de^  pins  craignant  d être  enlevé  [lar  les  ’l'arlares  Cuhans,  je  résoins  de 
marclicr  en  côtoyant  le  Don,  pour  eonchcr  cltaque  nuit  dans  les  villages  des  Cosa- 
rpics,  sujets  a la  domination  d<‘  Ivnssie.  Des  les  pretnierssoirs  je  remarquai  une  grande 
quantité  d’oies  en  l'air,  lesquelles  s’nlialtaient  et  se  répandaient  snr  les  liahitations  ; 
le  troisième  jour  siirlotil,  j’en  vis  iin  si  grand  nombre  au  conelicr  du  soleil,  que  ic 
m inlormai  a des  Cosaques,  où  je  prenais ee soir-là  qiiaitier,  si  les  oies  que  je  voyais 
elaicnt  domestiques,  et  si  clics  venaient  de  loin,  comme  il  me  semblait  par  leur  vol 
élevé.  Ils  me  répondirent,  étonnes  de  tiioii  igiiuraiice,  que  ces  oiseaux  venaient  des 
lacs  qui  étaient  (ort  éloignés  du  coté  du  Nord,  et  que  cbaqiic  année  au  dégel,  pen- 
danl  les  iiiois  de  mars  et  aviil,  il  sortait  de  cbaqtie  maison  des  villages  six  on  sept 
paires  d oies,  qui  toutes  ensembb'  prenaient  leur  vol  et  disparaissaient  pour  no  re- 
venir qu’au  commciicfiinenl  de  l liiver,  comme  on  le  compte  en  Kussie,  c’ost-à  dire  à 
la  première  neige;  que  ces  iroopes  arrivaient  alors  augmentées  quelqueruis  au  cen- 
tuple, et  que,  se  divisant,  cbaquu  petite  bande  eherebait , avec  sa  nouvelle  progéni- 
ture, la  maison  où  elles  avaient  vécu  pendant  l’biver  précédent.  J’eus  eonstamraent 
ce  spcclaele  cbaque  soir,  durant  trois  semaines;  l’air  était  rempli  d'une  irilinilé 
d’oies  qu’on  voyait  se  partager  en  barnles  : les  filles  et  les  femmes,  cbacunc  à la 
porte  de  leurs  maisons  , les  regardant , se  disaient , voilà  mes  oies,  voilà  les  oks  d'un 
tel,  et  chacune  de  ces  bandes  mettait  en  elfet  pied  à terre  dans  la  cour  où  elle  avait 
passé  l’hiver  précédciil.  Je  ne  cessai  de  voir  ces  oiseaux  que  lorsque  j’arrivai  à 
Nova-Pmluska,  où  l’Iiivcr  était  déjà  assez  fort.  » 

C’esl  ojtpttiemmcnt  d’après  quelques  relations  semldahlcs  qu’on  a ima- 
giné, comme  le  dit  Ihilon,  tpie  les  oies  sauvages  qui  nous  arrivent  en 
hiver,  étaient  domestiques  dans  d’autres  contrées;  mais  celte  idée  n’est 
pas  fondée  : car  les  oies  sauvages  sont  peut-être  de  lotis  les  oiseaux  les 
plus  .sauvages  et  les  (ilus  farouches;  et  d’ailleurs  la  saison  d’hiver  oit 
nous  les  voyons  est  le  temps  même  où  il  faudrait  supposer  qu’elles  fus- 
sent domestiques  ailleurs. 

On  voit  passer  en  Franec  des  oies  sauvages  dès  la  fin  d’octobre  ou  les 
premiers  jours  de  novembre.  L’hiver,  qui  commence  alors  à s’établir  sur 
les  terres  (ht  Kord,  détermine  leur  migration;  et,  ce  qui  est  assez  rcmar- 
ffuablc,  c’est  que  I on  voit  dans  le  même  temps  des  oies  domestiques  ma- 
nifester par  leur  inquiétude  et  par  des  vols  fréquents  et  soutenus,  ce 
désir  de  voyager;  reste  évident  de  rin.stinct  subsistant,  et  par  lequel  ces 
oiseaux,  quoique  depuis  longtemps  privés-,  tiennent  encore  à leur  état 
sauvage  par  les  premières  habitudes  de  la  nature. 

Le  vol  des  oies  sauvages  est  toujours  lrès-i;lcvé;  le  mouvement  en  est 
doux  et  ne  s’annonce  par  aucim  liruil  ni  sifilcment;  l’aile  en  frappant 
l’air  ne  paraît  pas  se  déplacer  de  plus  d’uii  pouce  ou  deux  de  la  ligne 
horizontale.  Ce  vol  .se  lait  dans  un  ordre  qui  suppose  des  combinaisons 
et  une  espèce  d’in  tel  ligeucc  supérieure  à celle  des  autres  oiseaux,  dont 
les  troupes  parlent  et  voyagent  confusément  et  stins  ordre.  Cohii  qu’ob- 
servent les  oies  semble  leur  avoir  été  tracé  par  un  instinct  géométrique; 
c’est  à la  fois  rurrungemcnl  le  plus  commode  pour  que  chacun  suive  et 
garde  son  rang,  en  jouissanl  en  ii  t'me  ftmps  d’un  vol  libre  et  ouvert 


m L’oiii,  oao 

deviiiil  soi,  et  In  (li.sposition  la  plus  favoi'aldc  [)ouf  rendre  l’air  avec  plus 
d’avantage  et  moins  de  l'atigue  pour  la  troupe  entière;  car  elles  se  ran- 
gent sur  deux  lignes  obliques  Ibrinant  un  angle  à peu  [)rès  comme  un  V • 
ou  si  la  bande  est  petite,  elle  ne  l'orme  (|u’une  seule  ligne  : mais  ordi- 
nairement chaque  troupe  est  de  quarante  on  cinquante;  cliacun  y garde 
sa  place  avec  une  justesse  admirable.  Le  chef  qui  esta  la  pointe  de  l'an- 
gle et  Icnd  I air  le  premier,  va  se  reposer  au  dernier  rang  lorsqu’il  est 
latigué;  et  tour  à tour  les  autres  prennent  la  première  place.  Pline  s’est 
plu  à décrire  ce  vol  ordonné  et  presque  raisonné  : 

« Il  II  t'sl  personne,  ilit-il,  ipii  ne  soit  a portée  de  le  considérer  ; car  le  passage 
dos  oies  ne  sc  fait  pas  de  nuit,  mais  en  plein  jour.  » 

On  a même  remarqué  quelques  points  de  partage  oti  les  grandes 
troupes  de  ces  oiseaux  se  divisent,  pour  de  là  se  répandre  en  diverses 
contrées  ; les  anciens  ont  indiqué  le  mont  Taurus,  pour  la  division  dtîs 
troupes  d’oies  dans  toute  l’Asie  Mineure  : le  mont  SteUa,  maintenant 
Commoxsi  (en  langue  turque,  champs  des  oies),  oii  se  reiuhinl  à l’arrière- 
saison  de  j)rodigiouscs  troupes  de  ces  oiseaux,  qui  de  là  semblent  partir 
pour  se  disperser  dans  toutes  les  parties  de  notre  liurope. 

IMusietirs  de  ces  petites  troupes  ou  bandes  secondaires  se  réunissant 
de  nouveau,  en  forment  de  plus  grandes  et  jusipi’au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents  que  nous  voyons  quelquefois  en  hiver  s’abattre  dans  nos 
champs  où  ces  oiseaux  causent  de  grands  dommages,  en  pâturant  les 
blés  qu’ils  cherchent  en  grattant  jusque  dessous  la  neige  : heureusement 
les  oies  sont  très-vagabondes,  restent  peu  en  un  endroit,  et  ne  nn  ien- 
nent  guère  dans  le  même  canton:  elles  passent  tout  le  jour  sur  la  terre 
dans  les  champs  ou  les  prés;  mais  elles  vont  régulièrement  tous  les  soirs 
SC  rendre  sur  les  eaux  des  rivières  ou  des  (ilûs  grands  titangs;  elles  y 
passent  la  nuit  entière,  et  n’y  arrivent  qn’après  le"'  coucher  du  soleil  • il 
en  survient  même  après  la  nuit  fermée,  cl  l’arrivée  de  chaque  nouvelle 
bande  est  célébrée  par  de  grandes  acclamations,  auxquelles  les  arrivantes 
répondent,  de  façon  que  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  dans  la  nuit  la 
plus  profonde,  elles  font  un  si  grand  bruit  et  poussent  des  clameurs  si 
multipliées,  (lu’on  les  croirait  asscmlilées  par  milliers. 

On  pourrait  dire  que,  dans  cotte  saison,  les  oies  sauvages  sont  plutôt 
oiseaux  de  plaine  qu’oiscaux  d’eau,  puisqu’elles  no  sc  rendent  à l’eau 
que  la  nuit  pour  y chercher  leur  sûreté;  leurs  habitudes  sont  bien  diOl'é- 
ren tes  et  meme  opposées  à celles  des  canards,  qui  quittent  les  eaux  à 
l’heure  où  s’y  rendent  les  oies,  et  qui  ne  vont  pâturer  dans  les  champs 
que  la  nuit  et  ne  reviennent  à l’cau  que  quand  les  oies  la  quittent.  Au 
reste,  les  oies  sauvages,  dans  leur  retour  au  printemps,  ne  s’an-êtent 
guère  sur  nos  terres;  on  n’en  voit  même  qu’un  très-petit  nombre  dans 
les  airs,  et  il  y a apparence  que  ces  oiseaux  voyageurs  ont  pour  le  dé- 
part et  le  retour  deux  roules  diiréicntes. 

Celte  inconstance  dans  leur  séjour,  jointe  à la  finesse  de  l’ouic  de  ces 
oiseaux  et  à leur  défiante  cirèonspecti'on,  fait  que  leur  chasse  est  difii- 
cile,  et  rend  même  inutiles  la  plupart  des  pièges  qu’on  leur  tend;  celui 
((u’on  trouve  décrit  dans  Aldrovande  est  peut-être  le  plus  sûr  de  tous  et 
le  mieux  imaginé. 

« Quand  la  gelée,  dil-il,  lient  les  champs  scos,  on  choisit  un  lieu  propre  à coucher 
un  long  lilel  assujetti  et  tendu  par  des  cordes,  de  nicinicro  qu’il  soit  |)rompl  i l preste 
à s’abattre,  à peu  près  comme  les  nappes  du  fdet  d’aloucltc,  mais  sur  un  espace  plus 
long,  qu’on  recouvre  dépoussière;  on  y place  quelques  oies  privées  pour  servir  d’ap- 
pclanls.  Il  est  essentiel  de  faire  tous  ces  préparatifs  le  soir,  cl  de  ne  pas  s’approcher 
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ensuite  du  filet;  car  si  le  matin  les  oies  voyaient  la  rosée  ou  le  givre  abattus,  elles 
en  prendraient  detiance.  Elles  viennent  donc  à la  voix  de  ces  appelants;  et,  après 
do  longs  circuits  cl  [ilusieurs  tours  en  l’air , elles  s'alialtent  : l’oiseleur,  caché  à cin- 
quante pas,  dans  une  fosse,  lire  à temps  la  corde  du  filet,  et  prend  la  troupe  entière 
ou  partie  sous  sa  nappe.  > 

Nos  chasseurs  emploient  toutes  leurs  ruses  pour  surprendre  les  oies 
sauvages  : si  la  terre  est  couverte  de  neige,  ils  se  revotent  de  chemises 
blanches  par-dessus  leurs  habits;  en  d’autres  temps  ils  s’enveloppent  de 
branches  et  de  feuilles,  de  manière  à paraître  un  nuisson  ambulant;  ils 
vont  jusqu’à  s’affubler  d’une  peau  de  vache,  marchant  en  quadrupèdes, 
courbes  sur  leur  fusil;  et  souvent  ces  stratagèmes  ne  sufiisent  pas  pour 
approcher  les  oies,  même  pendant  la  nuit.  Us  prétendent  qu’il  y en  a tou- 
jours une  qui  fait  sentinelle  le  cou  tendu  et  la  tète  élevée,  et  qui,  au  moin- 
dre danger,  donne  à la  troupe  le  signal  d’alarme.  Mais  comme  clics  ne 
peuvent  prendre  subitement  ressorj  et  qu’elles  courent  trois  ou  quatre 
pas  sur  la  terre,  et  battent  des  ailes  pendant  quelques  moments  avant 
que  de  pouvoir  s’élever  dans  l’air,  le  chasseur  a le  temps  de  les  tirer. 

Les  oies  sauvages  ne  restent  dans  ce  pays-ci  tout  l’hiver  que  quand  la 
saison  est  douce;  car  dans  les  hivers  rudes,  lorsque  nos  rivières  et  nos 
étangs  se  glacent,  elles  s’avancent  plus  au  Midi,  d'où  l’on  en  voit  revenir 
quelques-unes  qui  repas.sent  vers  la  fin  de  mars  pour  retourner  au  Nord. 
Elles  ne  fréquentent  donc  les  climats  chauds  et  même  la  plupart  des 
régions  tempérées  que  dans  le  temps  de  leurs  passages;  car  nous  ne  som- 
mes pas  informés  qu’elles  nichent  en  France;  quelques-unes  seulement 
nichent  en  Angleterre,  ainsi  qu’en  Silésie  et  en  Bothnie;  d’autres  en  plus 
grand  nombre  vont  nicher  dans  quelques  cantons  de  la  grande  Pologne 
et  de  la  lûthuanic;  néanmoins  le  gros  de  l’espèce  ne  s’établit  que  plus 
loin  dans  le  Nord,  et  sans  s’arrêter  ni  sur  les  côtes  de  l’Irlande  et  de 
rÉcossc,  ni  même  eu  tous  les  points  de  la  longue  côte  de  Norwége;  on 
voit  ces  oiseaux  se  porter  en  troupes  immenses  jusque  vers  leSpitzberg, 
le  Groenland  et  les  terres  de  la  baie  d’Hudsori,  où  leur  graisse  et  leur 
fiente  sont  une  ressource  pour  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées 
glacées.  Il  y en  a de  même  des  troupes  innombrables  sur  les  lacs  et  les 
rivières  de  la  Laponie,  ainsi  que  dans  les  plaines  de  IMangasca,  le  long 
du  .Iéni.sca,  dans  plusieurs  autres  parties  delà  Sibérie,  jusqu’au  Kamt- 
schatka,  oii  elles  arrivent  au  mois  de  mai,  et  d'oii  elles  ne  partent  qu’en 
novembre  après  avoir  fait  leur  ponte.  M.  Steller  les  ayant  vues  passer  de 
vant  l'ilc  de  Bering, _ volant  en  automne  vers  l est,  et  au  printemps  vers 
l’ouest,  présume  qu'elles  viennent  d’Amérique  au  Kamtschatka.  Ge  qu’il 
y a de  plus  certain,  c’est  que  la  plus  grande  partie  de  ces  oies  du  nord-est 
de  l’Asie,  gagne  les  contrées  du  Midi  vers  la  Perse,  les  Indes  et  le  Japon, 
oit  l’on  observe  leur  passage  de  même  qu’en  Europe;  on  assure  même 
qu’au  J’apon  la  sécurité  dbnt  on  les  fait  jouir  leur  fait  oublier  leur  défiance 
naturelle. 

Un  fait  qui  semble  venir  à l’appui  du  passage  des  oies  de  l’Amérique 
en  Asie,  c’est  que  la  même  espèce  d’oie  sauvage  qui  se  voit  en  Europe 
et  en  Asie  se  trouve  aussi  à la  Louisiane,  au  Canada,  à la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Amérique  septentrionale  : nous 
ignorons  si  cette  même  espèce  se  trouve  également  dans  toute  l’étendue 
de  l’Amérique  méridionale;  nous  savons  seulement  que  la  race  de  l’oie 
privée,  transportée  d’Europe  au  Brésil,  passe  pour  y avoir  acquis  une 
chair  plus  délicate  et  de  meilleur  goût;  et  qu’au  contraire  elle  a dégénéré 
à Saint-Domingue,  où  M.  le  chevalier  Lefebvre  Deshayes  a lait  plusieurs 


T)E  L'OIE.  (541 

oLscrvuiions  sui  lo  tifiturcl  de  ces  oiscsiux  en  domesticité  et  pnrticu* 
lièrcmcnl  sur  les  signes  de  joie  que  donne  l’oie  mûle  à la  naissance  des 
petits.  M.  Deshayes  nous  apprend  de  plus  qu’on  voit  à Saint-Domingue 
une  oie  de  passage  qui,  comme  en  Europe,  est  un  peu  moins  grande  que 
1 espece  privée;  ce  qui  semble  prouver  que  ces  oies  voyageuses  se  por- 
tent iort  avant  dans  les  terres  méridionales  du  Nouveau-Monde,  cornme 
dans  celles  de  1 ancien  continent,  où  elles  ont  pénétré  j usque  .sous  la  zone 
torride,  et  paraissent  même  l’avoir  traversée  tout  entière.  Car  on  les 
tiouvc  au  Sénégal,  au  Congo  jusque  dans  les  terres  du  cap  de  Honne» 
Espérance  et  pou t-etre  jusque  dans  celles  du  continent  austral.  En  effet 
nous  legardons  CCS  oies  que  les  navigateurs  ont  rencontrées  le  long  des 
terres  Magellaniques,  à fa  terre  de  Feu,  à la  Nouvelle-Hollande,  etc., 
comme  tenant  de  très-près  à l’espèce  de  nos  oies,  puisqu’ils  ne  leur  ont 
pas  donne  d autre  nom.  Néanmoins  il  paraît  qu’outre  re,spèce  commune, 
il  existe  dans  ces  contrées  d’autres  espèces  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

L'OIE  DES  TERRES  MAGELLANIQUES, 

DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  canard,  sous-genre  bcrnaclic.  (Cüvikii.) 

Cette  grande  et  belle  oie,  qui  paraît  être  propre  et  particulière  à cette 
contrée,  a la  moitié  inl'éricure  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  riche- 
ment émaillés  de  lésions  noirs  sur  un  fond  roux;  le  plumage  du  ventre 
est  ouvragé  de  mêmes  festons  sur  un  fond  blancbâtre;  la  tete  cl  le  haut 
du  cou  sont  d un  rouge  pourpré;  l’aile  porte  une  grande  tache  blanche; 
et  la  couleur  noirâtre  du  manteau  est  relevée  par  un  reflet  de  pourpre. 

Il  paraît  que  ce  sont  ces  belles  oies  que  le  commodore  liyron  désigne 
sous  le  nom  (ï  oies  peintes,  et  qu’il  trouva  sur  la  pointe  Sandy,  au  détroit 
de  .Magellan.  Peut-être  aussi  cette  espèce  est-elle  la  même  que  celle 
qu  indique  lo  capitaine  Cook  sous  la  simple  dénomination  de  nouvelle 
espece  d’oie,  et  qu’il  a rencontrée  sur  ces  côtes  orientales  du  détroit  de 
Magellan  et  de  la  Terre-de-Feu , qui  sont  entourés  par  d’immenses  lit.'^ 
flottants  de,  passe-pierre-. 

L’OIE  DES  ILES  MALOLTNES  OU  FALKLAND, 

TUOISIÈME  ESPÈCE. 

Genre  caniird,  sous-genre  beinaclie.  (Coviei',) 

« De  plusieurs  especes  doies,  doiil  lâchasse,  dit  M.  de  bougaiuville.  foruiaii  ilnc 
parue  de  nus  ressuurces  aux  îles  Matouines,  la  première  ne  fait  que  pâturer.  On  lui 
donne  improprement  le  nom  A'ovtlarde.  Ses  jambes  élevées  lui  sont  necessaires  pour 
se  tirer  des  grandes  herbes^  et  son  long  cou  la  sert  bien  pour  observer  le  danger.  Sa 
dcinarclie  est  légère  ainsi  que  son  vol,  et  elle  n'a  point  le  cri  désagréable  de  sou  es- 
pece. Le  plumage  du  iiiàle  est  blanc,  avec  des  mélanges  de  noir  et  de  cendré  sur  le 
dos  et  les  ailes  ; la  femelle  est  fauve,  et  ses  ailes  sont  parées  de  couleurs  clniiigeanles. 
Elle  pond  ordinairementsix  œufs.  Leurchair  saine,  nourri.ssanli‘  cl  de  bon  goût, devint 
notre  principale  nourriture.  Il  étaitrare  qu’on  eu  manquât;  indépcndammentdecelles 
qui  naissent  sur  I île,  les  vents  d'est  en  automne  en  amènent  des  volées,  sans  doute 
de  quelque  terre  inhabitée;  car  les  cliassnirs  reconnaissaient  aisément  ces  nouvelles 
venues,  au  peu  de  crainte  que  leur  inspirait  la  vue  des  hommes.  Deux  ou  trois  sortes 
d oies  que  nous  trouvions  dans  ces  mêmes  îles,  ii'éiaicnt  jias  s:  recherchées,  pai  ce 
que,  se  nourris.sant  de  poisson,  elles  en  coiitraeteiil  un  goût  huileux.  » 

Nous  n’indiquons  cette  espèce  sous  la  dénomination  d’ofe  des  lies  Ma^ 
loumes,  que  parce  que  c’est  dans  ces  îles  qu’elle  a été  vue  et  trouvée 
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pour  la  f)remicrc  lois  par  nos  navigaleurs  français;  car  il  paraît  que  les 
memes  oies  se  rencontrent  au  canal  de  Noël,  le  long  de  la  Terre-de-Feu, 
de  rîle  Schagg  dans  ce  mémo  canal,  et  sur  d’autres  îles  près  de  la  Terrc- 
des-Etats  : du  moins  M.  Cook  semble  renvoyer,  à leur  sujet,  à la  des- 
cription de  M.  de  Bougainville,  lorsqu’il  dit  : 

« Ces  oies  [ araisserit  Irès-bicn  décrites  sous  le  nom  d'ovlatdes.  Elles  sont  plus  pc- 
liles  que  les  oies  privées  d’Angleterre,  mais  aussi  bonnes;  elles  ont  le  bec  noir  et 
court,  et  les  pieds  jaunes.  Le  mâle  est  tout  blanc  ; la  femelle  est  mouchetée  do  noir 
et  de  blanc  ou  de  gris,  et  elle  a une  grande  tache  blanche  sur  chaque  aile.  » 

Et  quelques  pages  auparavant  il  en  fait  une  description  plus  détaillée 
en  ces  termes  : 

« f.e.s  oies  nous  parurent  remarquables  par  la  différence  de  couleur  entre  le  mâle 
et  la  femelle,  l.e  mâle  était  un  peu  moindre  qu'une  oie  privée  ordinaire  et  pai  faile- 
meiit  blanc,  excepté  les  pieds  qui  eiaient  jaunes,  et  le  bec  qui  était  noir;  la  femelle 
au  contraire  était  noire  avec  des  barres  blanches  en  travers,  une  tête  grise,  quelques 
plumes  vertes  et  d’autres  blanches.  Il  parait  que  cette  dilférence  est  heureuse;  car  la 
femelle  étant  obligée  de  conduire  ses  petits,  sa  couleur  brune  la  cache  mieux  aux 
faucons  et  aux  autres  oiseaux  de  proie.  » 

Or  ces  trois  descriptions  paraissent  appartenir  à la  mémo  c.spcce,  et  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  détails.  Ces  oies  four- 
nirent aux  équipages  du  capitaine  Cook  itn  rafraîchissement  atissi  agréa- 
ble qu’il  le  fut  aux  îles  Malouines  à nos  Français. 

L’OIE  DE  GUINÉE. 

QUA'riuK.mî  liSPÈcii. 

Genre  canard,  sous-genre  cygne.  (Ccviek.) 

Le  nom  d’oie-cygne  (swan-goosé),  que  Wlllugliby  donne  à celte  grande 
et  belle  oie,  est  assez  bien  appliqué,  si  l’oie  du  Canada,  tout  aussi  belle 
au  moins,  n’avait  pas  le  môme  droit  à ce  nom,  cl  si  d'ailleurs  les  déno- 
minations composées  ne  devaient  pas  être  bannies  de  l’iiisloirc  naturelle. 
La  taille  de  celte  belle  oie  de  Guinée  surpasse  celle  des  autres  oies.  Son 
plumage  est  gris  brun  .sur  le  dos,  gris  blanc  au-devant  du  corps,  le  tout 
également  nué  de  gris  roussàtre,  avec  une  teinte  brune  sur  la  tète  et  au- 
dessus  du  cou.  Elle  ressemble  donc  è l’oie  sauvage  pai’  les  couleurs  du 
plumage  : mais  la  grandeur  de  son  corps  et  le  tubercule  élevé  qu’elle 
porte  sur  la  base  du  bec  l’approchent  un  pou  du  cygne,  et  cependant  elle 
dilfère  de  l’un  et  de  l’autre  par  sa  gorge  enflée  et  pendante  en  manière 
de  poche  ou  de  petit  fanon;  caractère  très-apparent  et  qui  a fait  donner 
ù ces  oies  le  nom  de  fabotières.  L’Afrique  et  peut-être  les  autres  terres 
méridionales  do  l’ancien  continent  paraissent  être  leur  pays  natal,  et 
quoique  Linnæus  les  ait  appelées  oies  de  Sibérie,  elles  n’en  sont  point 
originaires^  et  ne  s’y  trouvent  pas  dans  leur  état  de  liberté  ; elles  y ont 
été  apportées  des  climats  chauds  et  on  les  y a multipliées  en  domesticité 
ainsi  qu’en  Suède  et  en  Allemagne,  h’riscli  raconte  qu’ayant  plusieurs  fois 
montré  à des  Russes  de  ces  oies  qu’il  nourrissait  dans  sa  basse-cour, 
tous,  sans  hésiter,  les  avaient  nommées  oies  de  Guinée,  et  non  pas  oies 
de  Russie  ni  de  Sibérie.  C’est  pourtant  sur  la  foi  de  cette  fausse  dé- 
nomination donnée  par  Linnæus, que  M.  Brisson,  après  avoir  décrit  cette 
oie  sous  son  vrai  nom  d’oie  de  Guinée,  la  donne  une  seconde  fois  sous 
celui  d’oie  de  Moscovie,  sans  s’etre  aperçu  que  scs  deux  descriptions  sont 
exactement  celles  du  même  oiseau. 
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Mon-seulenif-iit  ci;!, Le  uic  dos  |)<iys  climids  fxoduil  on  doincslicitc  dans 
des  climats  plus  froids,  mais  elle  s’allii;  avec  rcspèce  commune  dans  nos 
eonlrées;  et  de  ce  mélange  il  résulte  des  métis  qui  prennent  de  notre  oie 
le  hec  et  les  pieds  rouges,  niais  qui  ressemblent  à leur  jicre  étranger  par 
ia  tète,  le  cou,  et  la  voix  forte,  grave,  et  néanmoins  éclatante;  car  le 
clairon  de  ces  grandes  oies  est  encore  plus  retentissant  que  celui  des 
nôtres,  avec  lesquelles  elles  ont  bien  diæ  cai'actèrcs  communs.  La  meme 
vigilance  paraît  leur  être  naturelle  : 


« Rien,  dit  M.  Frisch,  ne  |ioiivait  liouger  dans  la  maisrm  pendani  la  nniloiie  ces 
Aies  de  toiincn  n en  avertissci.t  parmi  grand  eri  : le  jour,  elles  annonçaient  de  même 
tes  hommes  Cl  les  animaux  qui  ctUraieni  dans  la  liasse-cour,  et  souvent'elles  les  pour- 
suivaient pour  los  Ijccqin  ler  aux  jambes.  » 

Le  bec,  suivant  la  Remarque  de  ce  naturaliste,  est  armé  sur  scs  bords 
de  petites  dentelures  cl  la  langue  est  garnie  do  papilles  aiguës;  le  bec 
est  noir,  et  le  tubercule  qui  le  surmonte  est  d’un  rouge  vermeil.  Cet 
oiseau  porte  la  lëtc  haute  on  marchant;  son  beau  port  et  sa  grande  taille 
luï  donnent  un  air  assez  noble.  Suivant  M.  Frisch,  la  peau  du  petit  fanon 
ou  la  poche  de  la  gorge  n est  ni  molle  ni  lîcxiblc,  mais  ferme  et  résistante' 
ce  qui  pourtant  semble  pou  s’accorder  avec  l’usage  que  Kolbe  nous  dit 
qu’en  font  au  Cap  les  matelots  et  les  soldats*.  On  m’a  envoyé  la  tète  et  le 
cou  d’une  de  ces  oies,  et  l’on  y voyait  à la  racine  de  la  mandibule  infé- 
rieure du  bec  cette  poche  ou  fanon;  mais  comme  cos  parties  étaient  à demi 
brûlées,  nous  n’avons  pu  les  décrire  exactement.  Nous  avons  seulement 
reconnu  par  cet  envoi  qui  nous  a été  adressé  de  Dijon,  que  celle  oie 
de  Guinée  sc  trouve  en  France  comme  en  Allemagne,  en  Suède  et  en 
Sibenc, 


Î.’OIE  AllMÉE. 

Cl>QT,'IKMi:  HSPèCE. 

r,ctire  canard,  .sous-genre  bcrnaclie.  (Cuviuii.) 

Celte  espèce  est  la  seule,  non-seulement  de  la  famille  des  oies,  mai.s 
de  toiilc  la  tribu  des  oiseaux  palmipèdes,  qui  ait  aux  ailes  des  ergots  ou 
éperons,  tels  que  ceux  dont  le  kamichi,  les  jacanas,  quelques  pjnvier.s 
et  quelques  vanneaux  sont  armés:  caractère  singulier  que  la  nature  a peu 
repéti;,  et  qui  dans  les  oies  distingue  celle-ci  de  toutes  les  autres.  On 
peut  la  comparer,  pour  la  taille,  au  canard  musqué.  Elle  a les  jambes 
hautes  et  rouges,  le  hce  de  la  meme  couleur  et  surmonté  au  front  d’une 
petite  caroncule.  La  queue  cl  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires; 
leurs  grandes  couvertures  sont  vertes,  les  petites  sont  blanches  et  traver- 
.sées  d’un  ruban  noir  étroit;  le  manteau  est  roux  avec  des  rellcts  d’un 
pourpre  obscur;  le  tour  des  yeux  est  de  celte  même  couleur,  qui  teint 
au.ssi,  mais  laiblemcnt,  la  tète  et  le  cou;  le  devant  du  corps  est  finement 
liséré  de  petits  zigzags  gris,  sur  un  fond  blanc  jaum'itre. 

^ (.ette  oie  est  indiquée  dans  nos  planches  enluminées  comme  venant 
d’Egypte.  Al.  Brisson  l’a  donnée  sons  le  nom  d’oie  de  Gambie;  et  en  clibt, 
il  est  certain  qu’elle  est  naturelle  en  Afrique,  et  qu’elle  se  trouve  partG 
culièreinenl  au  Sénégal. 

* Les  oies  sauvages  qui  ont  reçu  le  nom  à'oies  jabolières  oui,  comme  leür  nom  le 
désigne,  celle  partie  du  corps  fort  grosse.  Les  soldais  el  le  commun  du  peuple  des 
colonies  s’en  servent  pour  faire  des  poches  à meltrc  du  laliac,  qui  peuvent  conle* 
«ir  environ  doux  livres.  Kolhe. 
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L’OIE  BRONZÉE. 

SIXIEME  ESPÈCE. 

Sous-genrc  cygne.  (Cuviek.) 

C’est  encore  ici  une  grande  cl  belle  espèce  d’oie,  qui  de  plus  est  re- 
marquable par  une  large  excroissance  cbarnuc  en  l'orme  de  crête  au- 
dessus  du  bec,  et  aussi  par  les  reflets  dorés,  bronzés  et  luisants  d’acier 
bruni,  dont  brille  son  manteau  sur  un  fond  noir.  La  t(3le  et  la  moitié 
supérieure  du  cou  sont  mouchetées  de  noir  dans  du  blanc  par  petites 
plumes  rebroussées  et  comme  bouclées  sur  le  derrière  du  cou;  tout  le 
devant  du  corps  est  d’un  blanc  teint  de  gris  sur  les  flancs.  Cette  oie  pa- 
raît moins  épaisse  de  corps,  et  a le  cou  plus  grêle  que  l’oie  sauvage 
commune,  quoique  sa  taille  soit  au  moins  aussi  grande.  Elle  nous  a été 
envoyée  de  la  côte  de  Coromandel;  et  peut-être  l’oie  à crête  de  Mada- 
gascar dont  parlent  les  voyageurs  Rennefort  et  Flaccourt,  soiis  le  nom  de 
nmcmgue,  n’est-elle  que  le  même  oiseau,  que  nous  croyons  aussi  recon- 
naître à tous  scs  caractères  dans  i’ipecati-apoa  des  Brésiliens,  dont 
Maregrave  nous  a donné  la  description  et  la  figure  : ainsi  cette  espèce 
aquatique  serait  une  de  celles  que  la  nature  a rendues  communes  aux 
deux  continents. 


L’OIE  D’ÉGYPTE. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Genre  canard,  sons-genre  bernacbe.  (Cdvieu.) 

Cette  oie  est  vraisemblablement  celle  que  Oranger,  dans  son  voyage 
d’Egypte,  appelle  l’o/e  du  Nil.  Elle  est  moins  grande  que  notre  oie  sau- 
vage; son  plumage  est  richement  émaillé  et  agréablement  varié;  une 
large  tache  d’un  roux  vif  se  remarque  sur  la  poitrine;  et  tout  le  devant 
du  corps  est  orné,  sur  un  fond  gris  blanc,  d’une  hachure  très-fine  de 
petits  zigzags  d’un  cendré  teint  de  roussâtre;  le  dessus  du  dos  est  ouvragé 
de  même,  mais  par  zigzags  plus  serrés,  d’où  résulte  une  teinte  de  gris 
roussâtre  plus  foncé  ; la  gorge,  les  joues  et  le  dessus  de  la  tête  sont  blancs; 
le  reste  du  cou  et  le  tour  des  yeux  sont  d’un  beau  roux  ou  rouge  bai, 
couleur  qui  teint  aussi  les  pennes  de  l’aile  voisines  du  corps;  les  autres 
pennes  sont  noires;  les  grandes  couvertures  sont  chargées  d’un  reflet 
vert-bronze  sur  un  fond  noir;  et  les  petites,  ainsi  que  les  moyennes, 
sont  blanches;  un  petit  ruban  noir  coupe  Textréinilé  de  ces  dernières. 

Cette  oie  d’Egypte  se  porte  ou  s’égare  dans  ses  excursions,  quelquefois 
très-loin  de  sa  terre  natale;  car  celle  que  représentent  nos  planches  enlu- 
minées a été  tuée  sur  un  étang  près  de  Senlis;  et  par  la  dénomination 
que  Ray  donne  à celte  oie,  clic  doit  aussi  quelquefois  se  rencontrer  en 
Espagne. 


L’OIE  DES  ESQUIMAUX. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Sons-genre  oie.  (Cüvieh.) 

Outre  l’espèce  de  nos  oies  sauvages  qui  vont  en  si  grand  nombre  peu- 
pler notre  Nord  en  été,  il  paraît  qu  il  y a aussi  dans  les  contrées  septen- 
trionales du  nouveau  continent  quelques  espèces  d’oies  qui  leur  sont 
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propres  cl  parliculières.  Celledont  il  est  question  IVéqucnle  la  baie  d’Hud- 
son et  les  pays  des  Esquimaux,-  elle  est  un  peu  moindre  de  taille  que 
l’oie  sauvage  commune;  elle  a le  bec  et  les  pieds  rouges  ; le  croupion  et 
le  dessus  des  ailes  d’un  bleu  pâle;  la  queue  de  celte  même  couleur,  mais 
plus  obscure;  le  ventre  blanc nué  de  brun;  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  les  plus  près  du  dos  sont  noirâtres;  le  dessus  du  dos  est  brun,  ainsi 
que  le  bas  du  cou,  dont  le  dessous  est  moucheté  de  brun  sur  un  fond 
blanc;  le  sommet  de  la  tète  est  d’un  roux  brûlé. 

L’OIE  RIEUSE. 

NEUVIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  oie.  (Covieh.) 

Edwards  a donné  le  nom  d’oie  rieuse  à cette  espèce,  qui  se  trouve, 
comme  la  précédente,  dans  le  nord  de  l’Amérique,  sans  nous  dire  la  rai- 
son de  cette  dénomination,  qui  vient  apparemment  de  ce  que  le  cri  de 
cette  oie  aura  paru  avoir  du  rapport  avec  un  éclat  de  rire.  Elle  est  de  la 
grosseur  de  notre  oie  sauvage;  elle  a le  bec  et  les  pieds  rouges;  le  front 
blanc;  tout  le  plumage  a u-ae.ssus  du  corps,  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  et  au-dessous  d’un  blanc  parsemé  de  quelques  taches  noirâtres. 
L’individu  décrit  par  Edwards  lui  avait  été  envoyé  de  la  baie  d’Hudson  ; 
mais  il  dit  en  avoir  vu  de  semblables  à Londres  dans  les  grands  hivers. 
Linnæns  décrit  une  oie  gui  se  trouve  en  Helsingie  {Fauna  Suce,  n"  92), 
et  qui  semble  être  la  meme;  d’où  il  paraît  que  si  celte  espèce  n’est  pas 
précisément  commune  aux  deux  continents,  ses  voyages,  au  moins  dans 
certaines  circonstances,  la  font  passer  de  l’un  à l'autre. 

L’OI  A CRAVATE. 

DIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  cygne.  (Cuvieh.) 

Une  cravate  blanche  passée  sur  une  gorge  noire  distingue  assez  cette 
oie,  qui  est  encore  une  de  celles  dont  l’espèce  paraît  propre  aux  terres 
du  Nord  du  Nouveau-Monde,  et  qui  en  est  du  moins  originaire;  elle  est 
un  peu  plus  grande  que  notre  oie  domestique,  et  a le  cou  et  le  corps  un 
peu  plus  déliés  et  plus  longs;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur  plombée 
et  noirâtre;  la  tète  et  le  cou  sont  de  même,  noirs  ou  noirâtres;  et  c’est 
dans  ce  fond  noir  que  tranche  la  cravate  blanche  qui  lui  couvre  la  gorge. 
Du  reste,  la  teinte  dominante  de  son  plumage  est  un  brun  obscur  et  quel- 
uuefois  gris.  Nous  connaissons  celte  oie  en  Erance  sous  le  nom  A’oie  du 
Canada-  elle  s’est  même  assez  multipliée  en  domesticité,  et  on  la  trouve 
dans  plusieurs  de  nos  provinces.  11  y en  avait,  ces  années  dernières,  plu- 
sieurs centaines  sur  le  grand  canal  à Versailles,  où  elliîs  vivaient  familiè- 
rement avec  les  cygnes  : elles  se  tenaient  moins  souvent  sur  l’eau  que 
sur  les  gazons  au  liord  du  canal,  et  il  y en  a actuellement  une  grande 
quantité  sur  les  magnifiques  pièces  d’eau  qui  ornent  les  beaux  jardins  de 
Chantilly.  On  les  a de  iinune  multipliées  en  Allemagne  et  en  Angleterre; 
c’est  une  belh^  espèce  qu’on  pourrait  aussi  regarder  comme  faisant  une 
nuance  entre  l’espèce  du  cygne  et  celle  de  l’oie. 

Ces  oies  à cravate  voyagent  vers  le  sud  en  Amérique;  car  elles  parais- 
sent en  hiver  à la  Caroline,  et  Edwards  rapporte  qu’on  les  voit  dans  le 
printemps  passer  en  troupes  au  Canada  , pour  retourner  à la  baie 
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triliidson,  eldaiis  les  aulros  parlieslespliisscptcnirionales  de  rAmcrique. 

Outre  ces  dix  espèces  d’oies,  nous  trouvons  dans  les  voyageurs, 
l'indication  de  quelques  autres  qui  se  raptporleraient  probablement  à 
quelques-unes  des  précédentes,  si  elles  étaient  bien  décrites  et  mieux 
connues  ; telles  sont  r 

1 “ Les  oies  d’Islande,  dontparle  Anderson  sous  le  nom  de  margées,  qui 
sont  un  peu  plus  grosses  qu’un  canard  j elles  sont  en  si  grand  nombre 
dans  cette  île,  qu’on  les  voit  attroupées  par  milliers. 

2"  L’oie  appelée  helsinguer,  par  le  même  auteur,  laquelle  vient  s’ établir 
à l’est  de  l’ile.  cl  qui  en  arrivant  est  si  fatiguée  qu’elle  se  laisse  tuer  à coups 
de  bâton. 

3"  L’oie  de  Spiztberg,  nommée  par  les  Hollandais,  oie  rouge. 

4”  La  petite  oie  loohe  des  Ostiaks,  dont  M.  de  l’Isle  décrit  un  individu 
tué  au  bord  de  l’Übv. 

U 

« Ces  oies,dit-it,  ont  tcsaHcs  cl  lerlos  d’un  bleu  foncé  et  lustré;  leur  estomac  est  rou- 
geâtre, et  elles  onlau  sommet  de  la  tête  une  tache  bleue  do  forme  ovale,  cl  une  tache 
rouge  de  chaque  côté  du  cou;  il  règne  depuis  la  tête  jusqu’à  l’estomac  une  raie  ar- 
gentée de  la  largeur  d’un  tuyau  de  plume,  ce  qui  fait  un  très-bel  elfct.  ï> 

5”  11  se  trouve  à Kamtschatka,  selon  Kraclieninnikow,  cinq  ou  six 
espèce  d’oies,  outre  l’oie  sauvage  commune,  savoir  : la  gumeniski  l’oie 
à cou  court,  l’oie  grise  tachetée,  l’oie  à cou  blanc,  la  petite  oie  blanche,  l’oie 
étrangère,  (ie  voyageur  n’a  fait  que  les  nommer,  et  M.  Steller  dit  seu- 
lement que  toutes  ces  oies  arrivent  à Kamtschatka  dans  le  mois  de  mai, 
et  s’en  retournent  dans  celui  d’octobre. 

0“  h’oie  de  montagne,  du  cap  de  Bonnc-Esp<>rance,  dont  Kolbe  donne 
une  courte  description,  en  la  distinguant  de  Voie  d'eau,  qui  est  l’oie  com- 
mune, et  de  \ix  jabotière,  qui  est  l’oie  de  Guinée. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  prétendues  oies  noires  des  Mohiques, 
«lont  les  pieds  sont,  dit-on,  conformés  comme  cettx  des  pjcrroquets;  car 
de  sernblaldes  disparates  ne  peuvent  être  imaginées  que  par  des  gens  en- 
tièrement ignorants  en  histoire  naturelle. 

Après  ces  notices,  il  ne  nous  reste,  pour  compléter  l’exposition  de  la 
nombi'cusc  famille  des  oies,  qu’à  y joindre  les  espèces  du  cravant  de  la 
bernache  et  de  \’eider  qui  leur  appartiennent  et  qui  sont  du  même  genre. 


LE  CRAVANT. 

Soiis-geiire  bernacbc.  (Cijvîkb.) 

I.e  nom  <\e,  cravant,  selon  Gessner,  n’est  pas  autre  que  celui  de  grau- 
enl,  en  allemand  canard  brun.  La  couleur  du  cravant  est  eUcclivcment 
un  gris  brun  on  noirâtre  assez  uniforme  sur  tout  le  plumage  : mais  jiar 
le  port  et  par  ta  figure  cert  oiseau  approche  plus  de  roie  que  du  canard; 
il  a la  tête  haute  et  tontes  les  proportions  de  la  taille  de  l’oie,  sous  un 
moindre  module,  et  avec  moins  d’épaisseur  de  corps  et  plus  de  légèreté  ; 
le  bec  est  peu  large  et  assez  court;  la  tête  est  petite  et  le  cou  long  cl  grêle  ; 
ces  deux  parties,  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine,  sont  d’un  brun  noirâ- 
tre, à rexeeption  d’une  l.iande  blanchefort  étroite  qui  forme  un  demi-col- 
lier sous  la  gorge;;  caraclèi’c  sur  lequel  Delon  se  fonde  pour  tronv(;r  dans 
Aristophane  un  nom  relatif  à cet  oiseau.  Tontes  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  (]ueue,  ainsi  que  les  couvertures  supéiieures  de  celle-ci,  sont  aussi 
d’un  brun  noirûlrc';  mais  les  plumes  latérales  et  toutes  celles  du  dessous 
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de  la  queue  sont  lilanclics.  Le  plumage,  du  corps  est  gris  cendre  sur  le 
dos,  sur  les  flancs  et  au-dessus  des  ailes;  mais  il  est  gris  pommelé  sous 
le  ventre,  où  la  plupart  des  plumes  sont  bordées  de  blanchâtre.  L'iris  de 
l’œil  est  d’un  jaune  brunâtre;  les  pieds  et  les  membranes  qui  en  réunis- 
sent les  doigts  sont  noirâtres  ainsi  que  le  bec,  dans  lequel  sont  ouvertes 
de  grandes  narines,  en  sorte  qu’il  est  [>ercé  à jour. 

On  a longtemps  confondu  le  cravant  avec  la  bcrnache,  en  ne  faisant 
qu’une  seule  espèce  de  ces  deux  oiseaux.  Willughby  avoue  qu’il  était 
dans  l’opinion  que  la  bernaclie  et  le  cravant  n’étaient  que  le  mâle  et  la 
femelle,  mais  qu’ensuite  il  reconnut  distinctement,  et  à plusieurs  carac- 
tèi-es,  que  ces  oiseaux  formaient  réellement  deux  espèces  différentes. 
Belon  qui  indique  le  cravant  par  le  nom  de  cane  de  mer  à collier,  désigne 
ailleurs  la  bcrnache  sous  le  nom  de  cravant;  et  les  habitants  de  nos  côtes 
font  aussi  cette  méprise  ; la  grande  re.ssemblance  dans  le  plumage  et 
dans  la  forme  du  corps  qui  se  trouve  entre  le  cravant  et  la  bcrnache  y 
a donné  lieu  : néanmoins  la  bcrnache  a le  plumage  décidément  noir,  au 
lieu  que  dans  le  cravant  il  est  plutôt  l)run  noirâtre  que  noir;  et  indépen- 
damment de  cette  différence,  le  cravant  fréquente  les  côtes  des  pays  tem- 
pérés, tandis  que  la  bcrnache  ne  paraît  que  sur  les  terres  les  plus  sep- 
tentrionales; ce  qui  sullii  pour  nous  porter  à croire  que  ce  sont  on  effet 
deux  espèces  distinctes  et  séparées. 

Le  cri  du  cravant  est  un  son  sourd  et  creux,  que  nous  avons  souvent 
entendu,  et  qu’on  peut  exprimer  par  ouan,  ouan;  c’est  une  sorte  d’aboie- 
ment rauque  que  cet  oiseau  fait  entendre  fréquemment  : il  a aussi,  quand 
on  le  poursuit  ou  seulement  lor.squ’on  s’en  approche,  un  sifflement  sem- 
blable à celui  de  l’oie. 

Le  cravant  peut  vivre  en  domesticité;  nous  en  avons  gardé  un  pen- 
dant plusieurs  mois  : sa  nourriture  était  du  grain,  du  son  ou  du  pain 
détr(!mf)é.  Il  s’est  constamment  montré  d’un  naturel  timide  et  sauvage, 
cl  s’est  refusé  à toute  familiarité  ; renfermé  dans  un  jardin  avec  des 
canards-tadornes,  il  s’en  tenait  toujours  éloigné  : il  est  même  si  craintif 
qu’une  sarcelle  avec  laquelle  il  avait  vécu  auparavant,  le  mettait  en  fuite. 
On  a rcmaraué  qu’il  mangeait  pendant  la  nuit  autant  et  peut-être  plus 
que  pendant  le  jour.  Il  aimait  à se  baigner  et  il  secouait  ses  ailes  en  sor- 
tant de  l’eau  : cependant  l’eau  douce  n’est  pas  son  élément  naturel,  car 
tous  ceux  que  l’on  voit  sur  nos  côtes  y abordent  par  la  mer.  Voici  quel- 
ques observations  sur  cet  oiseau,  qui  nous  ont  été  communiquées  par 
M.  Haillon  : 

« Les  cravanls  n’élaieni  guère  connus  sur  nos  côtes  de  Picardie  avant  l’hiver 
de  174-ü  ; le  vent  de  nord  en  amena  alors  une  quanlilc  [jrodigiou.sc  ; la  mer  en  était 
couverte.  Tous  les  murais  élatil  glacés,  ils  se  répandirent  dans  les  terres  et  firent  un 
très-grand  dégât  en  pAluranl  les  blés  qui  n'étaient  pas  couverts  de  neige;  ils  en  dé- 
voraient jusqu’aux  racines.  Les  habitants  des  campagnes  que  ce  fléau  désolait  leur 
déclarèrent  une  guerre,  générale;  ils  les  approebaient  de  très-près  pendant  les  pre- 
miers jours,  et  en  tuaient  beaucoup  à coups  de  pierres  et  de  bâton  : mais  on  les 
voyait,  pour  ainsi  dire,  renaître;  de  nouvcllj's  troupes  sortaient  à chaque  instant  de 
la  mer  et  se  jetaient  dans  les  champs  ; ils  détruisirent  le  reste  des  planies  que  la  gelée 
avait  épargnées. 

« D’autres  ont  reparu  en  1765,  et  les  bords  de  la  mer  en  étaient  couverts;  mais  le 
vent  de  tiord  qui  les  avait  amenés  ayant  cessé,  ils  ne  se  sont  pas  répandus  dans  les 
terres,  cl  sont  partis  peu  de  jours  après. 

« Deimis  ce  icinps  on  en  voit  tous  les  hivers,  lorsque  les  vents  de  nord  souillent 
coristaininetil  pendant  ilouze  à quinze  jours;  il  en  a paru  beaucoup  au  commene<-- 
menl  de  1776  : mais  lu  terre  étant  couverte  de  neige,  la  |)luparl  sont  restés  a la  mer; 
les  autres  qui  étaient  entrés  clans  1rs  rivières  ou  qui  s ciaient  répandus  sur  leurs 
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bords,  à peu  de  disiance  des  cèles,  furent  forcés  de  s’en  retourner  par  les  glaces  que 
CSS  rivicres  charriaient  ou  que  la  marée  y refoulait.  Au  reste,  la  chasse  qu’on  leur 
a <lonnée  les  a rendus  sauvages,  et  ils  fuient  actuellement  d'aussi  loin  que  tout  autre 
gibier,  » 


LA  BERNACHE. 

Genre  canard,  sous-genre  bernache.  (Cdvieb.) 

Entre  les  fausses  merveilles  que  rignorancej  toujours  crédule,  a si 
longtemps  mises  à la  place  des  faits  simples  et  vraiment  admirables  de 
la  nature,  l’une  des  plus  absurdes  peut-être,  et  cependant  des  plus  célé- 
brées, est  la  prétendue  production  des  bernaches  et  des  macreuses  dans 
certains  coquillages  appelés  conques  anatifères,  ou  sur  certains  arbres 
des  côtes  d’Ecosse  et  des  Orcades,  ou  même  dans  les  bois  pourris  des 
vietix  navires. 

^ Quelques  auteurs  ont  écrit  que  des  fruits,  dont  la  conformation  offre 
d’avance  des  linéaments  d’un  volatile,  tombés  dans  la  mer,  s’v  convertis- 
sent en  oiseaux.  Munster,  Saxon  le  grammairien  et  Scaliger" l’assurent; 
Fulsose  dit  même  que  les  arbres  qui  portent  ces  fruits  ressemblent  à des 
saules;  et  qu’au  bout  de  leurs  branclies  se  produisent  de  petites  boules 
gonflées,  olî'rant  l’embryon  d’un  canard  qui  pend  par  le  bec  à la  branche, 
et  que,  lorsqu’il  est  mùr  et  formé,  il  tombe  dans  la  mer  et  s’envole.  Vin- 
cent de  Beauvais  aime  mieux  l’attacher  au  tronc  et  à l’ccorce  dont  il  suce 
le  suc,  jusqu’à  ce  que  déjà  grand  et  tout  couvert  de  plumes,  il  s’en  dé- 
tache. 

Leslæus,  Majolus,  Oderîc,  Torquemada,  Chavasscur,  l’évêque  Olaüs 
et  un  savant  cardinal  * attestent  tous  cette  étrange  génération;  et  c’est 
pour  la  rappeler  que  l’oiseau  porte  le  nom  d’anser  arhoreus,  et  l’une  des 
des  Orcades  où  ce  prodige  s’opère,  celui  de  Pomonia. 

Cette  ridicule  opinion  n’est  pas  encore  assez  merveilleusement  ima- 
ginée pour  Cambden,  Boëtius  et  Turnèbo;  car,  selon  eux,  c’est  dans  les 
vieux  mâts  et  autres  débris  des  navires  tombés  et  pourris  dans  l’eau  que 
se  forment  d’abord,  comme  de  petits  champignons  ou  de  gros  vers,  qui 
peu  à peu  se  couvrant  de  duvet  et  de  plumes,  achèvent  leur  métamor- 
phose en  .se  changeant  en  oi.seaux.  Pierre  üanisi,  Dentatus,  VVorrnius, 
lluchesnc,  sont  les  prôneurs  de  cette  mer-veille  absurde,  de  laquelle  Ron- 
delet, malgré  son  savoir  et  son  bon  sens,  paraît  être  persuadé. 

Enfin  chez  Cardan.  Gyraldus  et  Maicj'qui  a écrit  un  Traité  exprès  sur 
cet  oiseau  sans  père  ni  mère,  ce  ne  sont  ni  des  fruits,  ni  des  vers,  mais 
des  coquilles  qui  l’enfantent;  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange  que  la 
nierveillc,  c’est  que  Maier  a ouvert  cent  de  ces  coquilles  prétendues  ana- 
tifères, et  n’a  pas  manqué  de  trouver  dans  toutes  l’embryon  de  l’oiseau 
tout  formé.  Voilà  .sans  doute  bien  des  erreurs  et  même  des  chimères  sur 
l’origine  des  bernaches;  mais  comme  ces  fables  ont  eu  beaucoup  de  cé- 
lébrité, et  qu’elles  ont  même  été  accréditées  par  un  grand  nombi’c  d’au- 
teurs, nous  avons  cru  devoii'  les  rapporter,  afin  de  montrer  à quel  point 
une  erreur  scientifique  peut  être  contagieuse,  et  coml)icn  le  charme  du 
jnervcilleux  peut  l'asciner  les  esprits. 

Ce  n’i'st  pas  que,  parmi  nos  anciens  naturalistes,  il  ne  s’en  trouve  plu- 
sieurs qui  aient  rejeté  ces  contes.  Bclon,  toujours  judicieux  et  sensé,  s’en 
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nioqucj  Cliisius,  Dcusingius,  Alherl  le  Grand,  n’y  avaicMil  pas  cru  da- 
vantage; lîai  tliolin  reconnaît  que  les  prétendues  conques  anatifèrcs  ne 
contiennent  qu  un  animal  à coquille  d’une  espèce  particulière;  et,  parla 
description  que  VVormius,  J.obel  et  d’autres  font  des  conchæ  anatiferæ, 
aussi  bien  que  dans  les  figures  qu’en  donnent  Aldrovande  et  Gessner’ 
toutes  lautives  et  chargées  qu  clics  sont,  il  est  aisé  de  reconnaître  les  co- 
quillages appelés  pousse-pieds  nos  côtes  de  Bretagne,  lesquels,  par 
leur  adhesion  a une  tige  commune,  et  par  l’espèce  de  toulï'c  ou  de  pin- 
ceaux qu  ils  épanouissent  à leur  pointe,  auront  pu  ofl'rir  à des  imagina- 
tions excessivement  prévenues  les  traits  d’embryons  d’oiseaux  attachés 
et  pendants  a des  branches,  mais  qui  certainement  n'engendrent  pas  plus 
d oiseaux  dans  la  mei'  du  Nord  que  sur  nos  côtes.  Aussi  Æncas  Sylvius 
laconle-t-il  que,  se  trouvant  en  Ecosse,  et  demandant  avec  empresse- 
ment d cire  conduit  aux  lieux  où  so  faisait  la  merveilleuse  génération  des 
bcrnaches,  il  lui  fut  répondu  que  ce  n’était  que  plus  loin,  aux  Hébrides 
ou  aux  Oicades  qu  il  pourrait  en  cire  témoin  ; d’où  il  ajoute  agréablement 
qu  il  vit  bien  que  le  miracle  reculait  à mesure  qu’on  cherchait  <à  en  an- 
prochcr.  ■ ' 


Comme  les  bcrnaches  ne  nichent  que  fort  avant  dans  les  terres  du 
Nord,  personne,  pendant  longtemps,  ne  pouvait  dire  avoir  observé  leur 
génération,  ni  incnuî  vu  leurs  nids;  cl  les  Hollandais,  dans  une  naviga- 
tion au  8(K  degre,  lurent  les  premiers  qui  les  trouvèrent.  Cependant  les 
bcrnaches  doivent  nicher  en  Norw'égc,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Pon- 
toppidan,  qu  on  les  y voie  pendant  tout  1 été;  elles  ne  paraissent  qu’en 
automne  et  durant  l’hiver  sur  les  côtes  des  provinces  d’York  et  de  Lan- 
castre  (in  Angleterre,  où  elles  se  laissent  prendre  aisément  aux  lilets, 
sans  lien  montrer  do  la  défiance  ni  de  1 astuce  naturelles  aux  .autres  oi- 
seaux de  leur  genre;  ellcsse  rendent  aussi  en  Irlande,  et  particulièrement 
dans  la  baie  de  Longh-foyle,  près  de  Londonderri,  où  on  les  voit  plonger 
sans  cesse  pour  couper  par  la  racine  de  grands  roseaux,  dont  la  moelle 
douce  leur  sert  de  nourriture,  et  rend,  à ce  qu’on  dit,  leur  chair  très- 
bonne.  Il  est  rare  qu’elles  descendent  jusqu’en  France  : néanmoins  il  en 
a etc  tue  une  en  Bourgogne,  où  des  vents  orageux  l’avaient  jetée  au  fort 
d un  rude  hiver. 


La  liernache  est  certainement  de  la  famille  de  l’oie,  et  c’est  avec  rai- 
son qu  .Aldrovande  reprend  Gessner  de  l'avoir  rangée  parmi  les  canards. 
A la  \ e1itC5  elle  a la  taille  plus  petite  et  plus  légère,  le  cou  plus  grêle,  le 
bec  plus  court  et  les  jambes  proportionnellement  plus  hautes  qiie  l’oie; 
niais  elle  en  a la  figure,  le  port  et  toutes  les  proportions  de  la  forme.  Son 
plumage  est  agréablement  coupé  par  grandes  pièces  de  blanc  et  de  noir; 
et  c est  pour  cela  que  Belon  lui  donne  le  nom  de  nonnette  ou  reliQieuse. 
Elle  a la  face  blanche  et  deux  petits  traits  noirs  de  l’œil  aux  narines;  un 
domino  noir  couvre  le  cou  et  vient  tomber,  en  se  coupant  en  rond,  sur 
le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine;  tout  le  manteau  est  richement  ondé  de 
gris  et  de  noir,  avec  uil  frangé  blanc;  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un 
beau  blanc  moiré. 


Quelques  auteurs  parlent  d’une  seconde  espèce  de  bernache,  que  nous 
nous  contenterons  d indiquer  ici  *;  ils  di.scntqu’elle  est  en  tout  semblable 

Urenlhus.  Gnsn.,  Avi.,  p.ige  10!>. — Aldrovanfic,  loniclll,  page  248. — Jolinsion 
pago  90.— Willughliy,  Oriiilliul..  page  27(i.— Itay,  Synops.,  197.  n»  a,  7.— Oie  du 
Lanada,  Albin,  toino  I,  page  80,  pl.  92. — « Atias  siiporric  nbsciire  cincrea,  niargi- 
nibus  tiennarutn  albidis,  iiiferne  alba,  yerlice  et  collo  superiore  iiigricanlitius,  capiic 
anlcriore  el  gullure  (ulvis,  collo  inCerioie  cl  peclore  fuscis;  uropygio  candido  ; rcc- 
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à l’autre,  et  seulement  un  peu  moins  grande  : mais  celte  diHérencc  de 
grandeur  est  trop  peu  considérable  pour  en  faire  deux  espèces;  et  nous 
sommes  sur  cela  de  l’avis  de  M.  Kltîin,  qui,  ayant  comparé  ces  deux  ber- 
naches,  conclut  que  les  ornithologistes  n’ont  ici  établi  deux  especes  que 
sur  des  descriptions  de  simples  variétés. 


L’EIDER. 

Genre  canard,  sous-geurc  millouin.  (Cuvuîii.) 

C’est  cet  oiseau  qui  donne  ce  duvet  si  doux,  si  chaud  et  si  léger,  connu 
sous  le  nom  d’eiderdon  ou  duvet  d’cùler,  dont  on  a fait  ensuite  édre-don, 
ou  par  corruption  aigle-don;  sur  quoi  l’on  a faussement  imaginé  que 
c’était  d’une  espèce  d’aigle  que  se  lirait  celte  plume  délicate  etprécieuse. 
L’eidcr  n’est  point  un  aigle,  mais  une  espèce  d’oie  des  mers  du  Nord, 
qui  ne  paraît  point  dans  nos  contrées,  et  qui  ne  descend  guère  plus  bas 
que  vers  les  côtes  de  l’Ecosse. 

L’eider  est  à peu  près  gros  comme  l’oie.  Dans  le  mâle,  les  couleurs 
principales  du  plumage  sont  le  blanc  cl  le  noir;  et  par  une  disposition 
contraire  à celle  qui  s’observe  dans  la  plupart  des  oiseaux,  dont  générale- 
ment les  couleurs  sont  plus  foncées  en  dessus  qu’en  dessous  du  corps, 
l’eider  a le  dos  blanc  cl  le  ventre  noir,  ou  d'un  brun  noirâtre  : le  haut  de 
la  tète,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  de  cette  même 
couleur,  à l’exception  des  plumes  les  plus  voisines  du  coi'ps,  qui  sont 
blanches.  On  voit  au  bas  de  la  nuque  du  cou  une  large  plaque  verdâtre; 
et  le  blanc  de  la  poitrine  est  lavé  d’une  teinte  briquetée  ou  vineuse.  La 
femelle  est  moins  grande  que  le  mâle, et  tout  son  plumage  est  uniformé- 
ment teint  de  roussâtre  cl  de  noiiâlre,  par  lignes  transversales  et  ondu- 
lantes, sur  un  fond  gris  biun.  Dans  les  deux  sexes  on  remarque  des 
échancrures  en  petites  plumes  rases  comme  du  velours,  qui  s’étendent 
du  front  sur  les  deux  côtés  du  bec  et  presque  jusque  sous  les  narines. 

Le  duvet  de  l eiilor  est  très-estimé;  et  sur  les  lieux  mèm(^s,  en  Nor- 
wége  et  en  Islande,  il  .se  vend  très-cher.  Celte  plume  est  si  élastique  et  si 
légère,  que  deux  ou  liois  livres,  en  la  prcs.sant  et  la  réduisant  en  une  pe- 
lote à tenii'  dans  la  main,  vont  .se  dilater  ju.squ’à  remplir  et  renfler  le 
couvre-pied  d'un  grand  lit. 

Le  meilleur  duvet,  que  l’on  nomme  duvet  vif.  est  celui  que  reider  s’ar- 
lache  pour  garnir  son  nid,  et  que  l’on  recueille  dans  ce  nid  meme;  car 
outre  que  l’on  .se  fait  .scrupule  de  tuer  un  oiseau  aus.si  utile,  le  duvet  pris 
sur  son  corps  rnoi'l  est  moins  bon  que  celui  (|ui  se  ramasse  dans  les  nids, 
soit  que  dans  la  saison  de  la  nichée  ce  duvet  .se  trouve  dans  toute  sa  per- 
fection, .soit  qu’en  eiïèl  l’oi-seau  ne  s’arrache  que  le  duvet  le  plus  fin  et  le 
plus  délicat,  qui  est  celui  qui  couvre  l’estomac  et  le  ventre. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  le  chercher  et  ramasser  dans  les  nids 
qu’après  quelques  jours  de  Kîmps  sec  cl  sans  pluie;  il  ne  faut  point  aussi 
chasser  brusquement  ces  oi.seaux  de  leur  nid,  parce  que  la  frayeur  leur 
fait  lâcher  la  fiente  dont  souvent  le  duvet  est  souille;  et  pour  le  purger 
de  cette  ordun;,  on  l’étend  sur  un  crible  à cordes  tendues,  (pii,  frappées 
d’une  baguette,  laissent  tomber  tout  ce  qui  est  pesant  el  font  rejaillir 
cette  plume  légère. 

tricibus  inlcrmeitiis  riigris,  iilrinquc  cxl  iini.s  albis Bcrnicla  miiior,  la  pdite  ber- 

nache.  » Urissoii,  tome  VI,  page  30g. 
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Lc^i  œufs  sont  an  nonibi  c de  cinq  ou  six,  d’un  vert  foncé  et  fort  bons 
à manger;  et  lorsqu’on  les  ravit,  la  femelle  se  plume  de  nouveau  pour 
garnir  son  nid,  et  fait  une  seconde  ponte,  mais  moins  nombreuses  que 
la  première;  si  l’on  dépouille  une  seconde  fois  son  nid,  comme  elle  n’a 
plus  de  duvet  à fournir,  le  mûlc  vient  à son  secours  et  se  déplume  l’esto- 
mac,  et  c’est  par  cette  raison  que  le  duvet  qu'on  trouve  dans  ce  troisièine 
nid  est  plus  Ijjanc  que  celui  qu’on  recueille  dans  le  premier.  IMais  pour 
faire  cette  troisième  récolte  on  doit  attendre  (|ue  la  mère  eider  ait  fait 
éclore  scs  petits;  car  si  on  lui  enlevait  cette  dernière  ponte,  qui  n’est 
plus  ([UC  de  deux  ou  trois  œufs  ou  même  d’un  seul,  elle  quitterait  pour 
jamais  la  place;  au  lieu  que  si  on  la  laisse  enfin  élever  sa  famille,  elle 
reviendi-a  l’année  suivante  en  ramenant  scs  petits  qui  formeront  de  nou- 
veaux couples. 

bm  Norwégc  et  en  Islande,  c’est  une  propriété  qui  se  garde  soigneuse- 
ment et  SC  transmet  par  héritage,  que  celle  d’un  canton  où  les  eiders  vien- 
nent d’habitude  faire  leurs  nids.  II  y a tel  endroit  où  il  se  trouvera  plu- 
sieurs centaines  de  ces  nids.  On  juge  par  le  grand  prix  du  duvet  du 
profit  que  celte  espèce  de  possession  peut  rapporter  à son  maître;  aussi 
les  Islandais  font-ils  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  attirer  les  eiders  chacun 
dans  leur  terrain;  et  quand  ils  voient  que  ces  oiseaux  commencent  à s’ha- 
bituer dans  quelques-unes  des  petitiîs  îles  où  ils  ont  des  troupeaux,  ils 
font  bientôt  repasser  troupeaux  et  chiens  dans  le  continent,  pour  lai.sser 
le  champ  libre  aux  eiders,  et  les  engager  à s’y  fixer.  Ces  insulaires  ont 
même  formé,  par  art  et  à force  de  travail,  plusieurs  petites  îles,  en  cou- 
pant et  séparant  de  la  grande  divers  promontoires  ou  langues  de  terres 
avancées  ilans  la  moi'.  C’est  dans  ces  retraites  de  solitude  et  de  tranquil- 
lité que  les  eiders  aiment  à s’établir,  quoiqu’ils  ne  refusent  pas  de  nicher 
près  des  habitations,  pourvu  qu’on  ne  leur  donne  pas  d’inquiétude,  et 
qu’on  en  éloigne  les  chiens  et  le  liétail. 

« On  peiil  même,  rtil  M.  llorrebows,  comme  j’en  ai  été  témoin,  ,il|cr  et  venir 
parmi  ces  oiseaux  tandis  qu’ils  sont  sur  les  œufs  sons  qu’ils  en  soient  elTarouchés, 
leur  ôter  ces  œufs  sans  qu’ils  quittent  leurs  nids,  et  sans  que  cette  perte  les  cmjiè- 
clic  de  renouveler  leur  ponte  jusqu’à  trois  fois.  » 

Tout  ce  qui  se  recueille  de  duvet  est  vendu  annuellement  aux  mar- 
chands danois  et  liollandais  qui  vont  l’aclicter  à Drontheim  et  dans  les 
antres  porLs  de  Norwégc  cl  d’Islande  ; il  n’en  reste  que  très-peu  ou  irièmc 
point  du  tout  dans  le  pays.  Sous  oc  rude  climat,  le  chasseur  robuste, 
retiré  sous  une  hutte,  enveloppé  de  sa  peau  d’ouns,  dort  d’un  sommeil 
tranquille  cl  peut-être  profond,  tandis  que  le  mol  édredon,  transporté 
chez  nous  sous  des  lambris  dorés  appelle  en  valu  le  sommeil  sur  la  tète 
toujours  agitée  de  l’honunc  ambitieux. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  faits  sur  l’eidor  que  nous  fournit 
I\l.  Ih’imnicli  dans  im  petit  ouvrage  écrit  en  danois,  tiadiiit  en  allemand, 
et  que  nous  avons  fait  nous-mème  traduire  de  celte  langue  en  français. 

Ou  voit  dans  le  temps  des  nichées  des  eiders  mâles  qui  volent  stails 
et  n’ont  point  de  compagnes;  les  Noi’wégions  leur  donnent  le  nom  de 
giclil-fuf/l.  (jietd-aee  : ce  soni  c(uix  qui  n’onl  pas  trouvé  h s’apparier,  et 
qui  ont  clé  les  plus  faibhîs  dans  les  combats  qu’ils  se  livi'cnt  entre  eux 
pour  la  posse.ssiou  dos  femelles,  dont  le  uomlrre  dans  celte  espèce  est 
plus  petit  que  ceiiii  des  mâles;  iiéamnoins  elles  sont  adultes  avant  eux, 
d’où  il  arrive  que  c'est  avec  de  vieux  mâles  que  les  femelles  font  leur 
première  ponte,  la(|uclle  est  moins  nombreuse  que  les  suivantes. 
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An  lenips  de  la  paiiade  en  entend  conlinucllcmenl  le  niûlc  crier  ha  fuK 
d’une  voix  rauque  et  comme  gémissante;  la  voix  de  la  femelle  est  sem- 
blable à celle  de  la  cane  commune.  Le  premiei'  soin  de  ces  oiseaux  est 
de  cherclicr  à placer  leur  nid  h l’abri  de  quelques  picri  es  ou  de  quelques 
buissons,  et  particulièrement  des  genévriers;  le  mâle  travaille  avec  la 
femelle,  et  celle-ci  s’arrache  le  duvet  et  l’entasse  jusqu’à  ce  qu’il  forme 
tout  à l’entour  un  gros-bourrelet  renflé,  qu’elle  rabat  sur  ses  œufs  quand 
elle  les  quitte  pour  aller  prendre  sa  noui  riturc  ; car  le  mâle  ne  l’aide  point 
à couver,  et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  environs  pour  avertir  si 
quelque  ennemi  paraît;  la  femelle  cache  alors  sa  tète,  et  lorsque  le  dan- 
ger est  pressant,  elle  prend  son  vol  et  va  joindre  le  mâle,  qui,  dit-on,  la 
maltraite  s’il  arrive  quelque  malheur  à la  couvée.  Les  corbeaux  cherchent 
les  œufs,  et  tuent  les  petits;  aussi  la  mère  se  hâle-t-elle  de  faire  quitter 
le  nid  à ceux-ci  peu  d’heures  après  qu’ils  sont  éclos,  les  prenant  sur  son 
dos,  et  d’un  vol  doux  les  transfiortant  à la  mer. 

Dès  lors  le  mâle  la  quitte,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  reviennent  plus 
à terre;  mais  plusiems  couvées  se  réunissent  en  mei',  et  forment  des 
troupes  de  vingt  ou  trente  petits  avec  leurs  mères  qui  les  conduisent  et 
s’occupent  incessamment  à battre  l’eau  pour  faire  l'cmonter,  avec  la  vase 
et  le  sable  du  fond,  les  insectes  et  menus  coquillages  dont  se  nourrissent 
les  petits  trop  faibles  encore  pour  plonger.  On  trouve  ces  jeunes  oiseaux 
en  mer  dans  le  mois  de  juillet  et  même  dès  le  mois  de  juin,  et  les  Groën- 
landais  comptent  leur  temps  d’été  par  l’âge  des  jeunes  eiders. 

Ce  n’est  qu’à  la  troisième  année  que  le  mâle  a pris  des  couleurs  démê- 
lées et  bien  distinctes;  celles  de  la  femelle  sont  beaucoup  plus  tôt  déci- 
dées, et  en  tout,  son  développement  est  plus  prompt  que  celui  du  mâle; 
tous,  dans  le  premier  âge,  .sont  également  couverts  ou  vêtus  d’un  duvet 
noirâtre. 

L’eider  plonge  très-profondément  à la  poursuite  des  poissons;  il  se 
repaît  aussi  de  moules  et  d’autres  coquillages,  et  se  montre  très-avide 
des  boyaux  de  poissons  que  les  pêcheurs  jettent  de  leurs  barques.  Ces 
oiseaux  tiennent  la  mer  tout  l’iiiver,  même  vers  le  Groenland,  cherchant 
les  lieux  de  la  côte  oii  il  y a le  moins  de  glaces,  et  ne  revenant  à terre 
que  le  soir,  ou  lorsqu’il  doit  y avoir  une  tempête  que  leur  fuite  à la  côte 
durant  le  jour  présage,  dit-on,  infailliblement. 

Quoique  les  eiders  voyagent  et  non-seulement  quittent  un  canton  poui' 
pa.ssei'  dans  un  autre,  mais  aussi  .s’av'ancent  a.ssez  avant  en  mer  pour  que 
l’on  ait  imaginé  qu’ils  passent  de  Groenland  en  Amérique,  néanmoins 
on  no  peut  pas  dire  qu  ils  soient  proprement  oiseaux  de  passage,  puis- 
qu’ils no  quittent  point  le  climat  glacial,  dont  leur  fourrure  épaisse  leur 
permet  de  braver  la  rigueur,  et  (]uc  c’est  en  elTct  sans  sortir  des  parages 
du  Nord  que  s’exécutent  leurs  croi.sières,  trouvant  à se  nourrir  en  mer 
[)artout  où  elle  est  ouverte  et  libre  de  glaces;  aussi  rcmarquc-l-oii  qu’ils 
s’avancent  à la  côte  de  Groenland  jusqu’à  l'îlc  de  Disco,  mais  non  au  delà, 
parce  que  plus  haut  la  mer  c.st  couverte  de  glaces;  et  même  il  semble- 
rait que  ces  oiseaux  fréquentent  déjà  moins  ces  côtes  qu’ils  ne  faisaient 
autrefois.  Néanmoins  il  s’en  trouve  jusqu’au  Spitzberg;  car  on  reconnaît 
l’eider  dans  le  canard  de  monkujne  de  Mai  tcns,  quoique  lui-même  l’ait 
méconnu;  et  il  nous  semble  aussi  retrouver  l’eider  à l’ile  de  Ihiring 
et  à la  pointe  des  Kouriles,  dans  la  note  de  Stcller  citée  ci-dessous  *. 

* M.  Stcllcr  a vu,  dans  le  mois  de  juillet,  dans  l’ile  de  Bering,  une  huitième  espèce 
d’oie,  environ  de  la  grosseur  de  la  blanche  tachetée;  elle  a le  dos,  le  cou  et  le  ventre 
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Quanta  noire  mer  du  Nord,  les  pointes  les  plus  sud  où  les  eiders  des- 
cendent paraissent  être  les  îles  Kcrago  et  Kona  près  des  côtes  d’Ecossé, 
Bornholm,  Chrisliansoë,  et  la  province  de  Gothland  dans  la  Suède. 


LE  CANARD. 

Genre  caniji'd,  proprement  dit.  (Covier.) 


L’homme  a fait  une  double  conquête  lorsqu’il  s’est  assujetti  des  ani- 
maux liabilants  à la  fois  et  des  airs  et  de  l’eau.  Libres  sitr  ces  deux  vastes 
éléments,  également  prompts  à prendre  les  routes  de  l’atmosphère,  à sil- 
lonner celles  de  la  mer  ou  plonger  sous  les  Ilots,  les  oiseaux  d’eau  sem- 
blaient devoir  lui  échapper  à jamais,  ne  pouvoir  contracter  de  société  ni 
d’habitude  avec  nous,  rester  enfin  éternellement  éloignés  de  nos  habita- 
tions et  même  du  séjour  de  la  terre. 

Ils  n’y  tiennent  en  eliet  que  par  le  seul  besoin  d’y  déposer  le  pi-oduit 
de  leurs  amours;  mais  c’est  par  ce  besoin  même  cl  par  ce  sentiment  si 
cher  à tout  ce  qui  respire,  que  nous  avons  su  les  captiver  sans  con- 
Irainte,  les  approcher  de  nous,  et  par  l’affection  à leur  famille  les  atta- 
cher à nos  demeures. 

Des  œufs  enlevés  sur  les  eaux,  du  milieu  des  roseaux  et  des  joncs,  et 
donnés  à couver  à une  mère  étrangère  qui  les  adopte,  ont  d’abord  pro- 
duit dans  nos  basses-cours  des  individus  sauvages,  farouches,  fugitifs, 
et  sans  cesse  inquiets  de  trouver  leur  séjour  de  liberté  ; mais,  après 
avoir  goûté  les  plaisirs  de  l’amour  dans  1 asile  domestique,  ces  mêmes 
oi.scaux,  et  mieux  encore  leurs  descendants,  sont  devenus  plus  doux, 
plus  traitables,  et  ont  produit  sous  nos  yeux  des  races  privées;  car  nous 
devons  observer  comme  chose  générale,  que  ce  n’est  qu’après  avoir 
réu-ssi  à traiter  et  conduire  une  espèce,  de  manière  à la  faire  multiplier 
en  domesticité,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  l’avoir  subjuguée; 
autrement  nousn  assujettissonsque  tics  individus,  et  l’espèce,  conservant 
son  indépendance,  ne  nous  appartient  pas.  .Mais  lorsque,  malgré  le  dé- 
goût de  la  chaîne  domestique,  nous  voyons  naître  entre  les  moles  et  les 
femelles  ces  sentiments  que  la  nalui'e  a partout  fondés  sur  un  libre 
choix;  lorsque  l’amour  a commencé  à unir  ces  couples  captifs,  alors 
leur  esclavage,  devenu  pour  eux  aussi  doux  que  la  douce  liberté,  leur 
fait  oublier  peu  à peu  leurs  droits  de  franchise  naturelle  et  les  préroga- 
tives de  leur  état  sauvage,  et  ces  lieux  des  premiers  plaisirs,  des  pre- 
mières amours,  ces  lieux  si  chers  à tout  être  sensible,  deviennent  leur 
demeure  de  prédilection  et  leur  habitation  de  choix.  L’éducation  de  la 
famille  rend  encore  cette  affection  plus  profonde,  et  la  communique  en 
même  temps  aux  petits,  qui,  s’étant  trouvés  citoyens  par  naissance  d’un 
séjour  adopté  par  leurs  parents,  ne  cherchent  point  à en  changer;  car, 
ne  pouvant  avoir  ([ue  peu  ou  point  d’idée  d’un  état  différent  ni  d’un 
autre  séjour,  ils  s’attachent  au  lieu  où  ils  sont  nés  comme  à leur  patrie. 


blancs;  les  ailes  noires;  les  ouïes  d’un  blanc  verdàlrc ; les  yeux  noirs  bordés  de 
jaune;  le  bec  ronge  avec  une  raie  noire  lotit  autour,  une  excroissance  comme  l’oie 
de  la  Chine  ou  de  Moscovie  ; celte  excroissance  est  rase  et  jaunâtre,  excepté  qu’elle 
est  rayée  d'un  bout  à l’autre  de  petites  plumes  d’un  noir  bleuâtre.  Les  naturels  du 
pays  rapportent  que  l’on  trouve  cette  oie  dans  la  première  île  Durilski,  mais  on  n’en 
voit  jamais  dans  le  continent.  Histoire  du  Kamtschatka,  parKracheninnikow,tomeIl, 
page  57. 
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et  1 üH  Sciil  ([UC  lii  lcrre  natale  est  clièrc  a ceux  mêmes  qui  1 habitcal  en 
esclaves. 

Neanmoins  nous  n’avons  conquis  qu’une  petite  portion  de  l’es|)èec  en- 
tière, surtout  dans  ces  oiseaux  auxquels  la  nature  scml)lait  avoir  assuré 
un  double  droit  de  liberti!  en  les  confiant  <à  la  lois  aux  espaces  libres  de 
l’air  et  de  la  mer  : une  partie  de  l’espèce  est  à la  Viu-ité  devcnin!  captive 
sous  notre  main,  mais  la  plus  tçrande  portion  nous  a ccha()pé,  nous 
échappera  toujours,  et  reste  h la  nature  comme  tcirnoin  d(i  son  indépen- 
dance. 

L’espèce  du  canard  cl  celle  de  l’oie  sont  ainsi  partagées  eu  deux  gran- 
des tribus  ou  races  distinctes,  dont  l une  depuis  longtemps  privée  se 
propage  dans  nos  basses-cours,  en  y l'ormaut  une  des  plus  utiles  et  des 
plus  nomi)reuses  iamilles  de  nos  volailles;  et  l’autre,  .sans  doute  encore 
plus  étendue,  nous  fuit  conslammcnl,  se  tient  sur  les  eaux,  ne  lait,  pour 
ainsi  dire,  que  pa.sser  et  repasser  en  hiver  dans  nos  contrées,  et  s’en- 
fonce au  printemps  dans  les  régions  du  Nord  pour  y nicher  sur  les  teri  cs 
les  plus  éloignées  de  l’empire  de  l’homme. 

C’est  vers  le  1o  d’octobre  que  paraissent  en  1'’ rance  les  premiers  ca- 
nards; leurs  bandes,  d’abord  petites  et  peu  fréquentes,  sont  suivies  en 
novembre  par  d'autres  plus  nombreuses.  On  reconnaît  ces  oiseaux  dans 
leur  vol  élevé,  aux  lignes  inclinées  et  aux  triangles  réguliers  que  leur 
troupe  trace  par  sa  disposition  dans  l’air;  et,  lorsqu'ils  sont  tous  arrivés 
des  régions  dii  Nord,  on  les  voit  conlinuelloment  voler  et  se  porter  d’un 
étang,  d’une  rivière  à une  autre;  c’est  alors  que  les  chasseurs  en  font  de 
nombreu.ses  captures,  soit  à la  quête  du  jour  ou  à rembuscade  du  soir, 
soit  aux  diirérents  pièges  et  aux  grands'  filets.  3!ais  toutes  ces  chasses 
supposent  beaucoup  de  finesse  dans  les  moyens  employés  pour  surpren- 
dre, attirer  ou  tromper  ces  oiseaux  qui  sont  très-défiants,  .lamais  ils  ne 
se  posent  qii’après  avoir  fait  plusieurs  circonvolutions  sur  le  lieu  où  ils 
voudraient  s’abattre,  comme  pour  l’examiner,  le  reconnaître  cl  s’assurer 
s’il  ne  recèle  aucun  ennemi;  et,  lorsciuc  enfin  ils  .s’ahais,sent,  c’est  tou- 
jours avec  précaution;  ils  lléchissent  leur  vol  et  se  lancent  obliquement 
sur  la  surface  de  l’eau,  qu’ils  efîleurent  et  .sillonnent;  ensuite  ils  nagent 
au  large  et  se  tiennent  toujours  éloignés  des  rivages;  en  même  temps 
quelques-uns  d’entre  eux  veillent  à la  sûreté  pul)lique  et  donnent  l a- 
larme  dès  qu  il  y a péril,  de  sorte  que  le  cha.sseur  se  Irouve  souvent 
déçu  et  les  voit  partir  avant  qu’il  ne  soit  à portée!  de  les  tirer  : cepen- 
dant, lorsqu'il  juge  le  coup  po.ssiblc,  il  ne  doit  pas  le  précipiter,  car  le 
canard  sauvage!  au  départ  s’élevant  verticalement,  ne  .s  tdoigne  pas  dans 
lame'mc  proportion  qu’un  oiseau  qui  file  droit,  et  em  a tout  autant  de 
temps  pour  ajuster  un  canard  qui  part  à soixante  pas  de  distance,  qu’une 
poreirix  qui  partirait  à trente. 

C’est  le  soir,  à la  chute,  au  bord  des  eaux  sur  lesquelles  on  les  attire 
en  y plaçant  des  canards  domestiques  femelles,  que  le  chasseur,  gîté 
dans  une  hutte,  ou  couvert  et  caché  de  qeielque  autre  manière,  les  at- 
tend et  les  tire  avec  avantage  ; il  est  avei  ti  de  l’arrivée  de  ces  oiseaux 
par  le  sifllemenL  de  leurs  ailes,  et  se  hâte  de  tirer  les  [uemiers  arrivants; 
car,  dans  cette  saison,  la  nuit  tombant  promptement,  et  les  canards  ne 
tombant,  pour  ainsi  dire,  qu’avec  elle,  les  moments  propices  sont  bientôt 
pa.ssés.  Si  l’on  veut  faire  une  plus  grande  chasse,  on  dispo.se  des  filets, 
dont  la  détente  vient  répondre  dans  la  hutte  du  chasseur,  et  dont  les 
nappes  occupant  un  e.space  plus  ou  moins  grand  à fleur  d’eau  peuvent 
embrasser,  en  se  relevant  et  se  croisant,  la  troupe  entière  des  canards 
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sauvagos  (jue  les  appelants  domcsliijiies  ont  altiiés.  Dans  cette  cliassc  il 
faut  (pie  la  passion  ciii  chasseur  soutienne  sa  patience  : irnnioliile  et  sou- 
vent à moitié  gelé  dans  sa  guérite,  il  s’expose  à pnmdre  plus  de  rhume 
que  de  gibier;  mais  ordinairement  le  plaisir  l’emijorte  et  l’cspéranee  se 
renouvelle;  car  le  même  soir  où  il  a juré,  en  souillant  dans  ses  (îoigts, 
de  ne  plus  retourner  à son  poste  glacé,  il  fait  des  projets  pour  le  lernle- 
main. 

Kn  Lorraine,  sur  les  étangs  qui  bordent  la  Sarre,  on  prend  les  canards 
avec  un  filet  tendu  verticalement  et  semblable  tà  la  panti(';re  (pii  sert  aux 
bécasses.  En  plusieurs  autres  endroits,  les  chasseurs  sur  un  bateau  cou- 
\ert  de  l'amée  et  de  roseaux,  s’approchent  lentement  des  canards  dis- 
persés sur  l’eau;  et  pour  les  rassembler  ils  lâchent  un  petit  chien.  La 
crainte  de  rennemi  fait(iue  les  canards  sc  rassemblent,  s attroupent  len- 
tement, cl  alors  on  peut  les  tirer  un  à un  à nmsurc  qu’ils  sc  rafiprochcnt, 
et  les  tuer  sans  bruit  avec  de  fortes  sarbacanes,  ou  bien  on  tire  sur  la 
ti'oupe  entière  avec  un  gros  fusil  d’abordage  qui  écarte  le  plomb  et  en 
tue  ou  blesse  un  bon  nombre;  mais  on  ne  peut  les  tirer  qu’une  fois,  ceux 
qui  échappent  reconnaissent  le  bateau  meurtrier  et  ne  s’(în  laissent  plus 
approcher.  Cette  chasse  très-amusanh;  s’appelle  le  kidinnge. 

On  prend  aussi  des  canards  sauvages  au  moyen  d'hameçons  amorcés 
de  mou  de  veau,  et  attachés  à un  cerceau  llotlant.  Enfin  la  chasse  aux 
canards  est  partout  une  des  plus  intéressantes  de  l’automne  et  du  com- 
mencement de  l’hiver. 

De  toutes  nos  provinces,  la  Picardie  est  celle  où  l’éducation  des  ca- 
nards domestiques  est  la  mieux  soignée,  et  oh  la  chasse  des  sauvages 
est  la  plus  fructueuse,  au  point  même  d’être  pour  le  pays  un  objet  de 
revenu  assez  considérable  : celte  chasse  s’y  fait  en  grand  et  dans  des 
anses  ou  petits  golfes  disposés  naturellement,  ou  coupés  avec  art  le  long 
de  la  rive  des  eaux  et  dans  l’épaisseur  des  roseaux.  Mais  nulle  part  celte 
chasse  ne  se  fait  avec  plus  d’appareil  et  d’agrément  que  sur  le  bel  étang 
d’Arminvilliers  en  Bric.  Voici  la  description  qui  nous  en  a été  commu- 
niquée par  !M.  Rey,  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  Mgr.  le  duc 
de  Pcnlhièvre  : 

« Sur  (in  des  côles  de  cet  étang,  (iiéombragcnl  des  roseaux,  et  que  borde  un  petit 
bois,  t’eau  forme  une  anse  enfoncée  dans  le  bocage,  et  comme  un  petit  portombragé, 
0(1  règne  toujours  te  calme.  De  ce  port,  on  a dérivé  des  canaux  qui  pénètrent  dans 
l’intérieur  du  bois,  non  point  en  ligne  droite,  mais  en  arc  sinueux.  Ces  canaux  nom- 
més corne.i,  assez  larges  et  profonds  à leur  embouchure  dans  fanse,  vont  en  se  rétré- 
cissant et  en  diminuant  de  bygeur  et  de  profondeur  à mesure  qu'ils  se  courbent  en 
s'enfonçant  dans  le  bois,  où  ils  finissent  par  un  prolongemonlcn  pointe  cl  tout  à fait 
à sec. 

« Le  canal,  .à  commencer  à peu  près  ,à  la  moitié  de  sa  longueur,  est  recouvert  d’un 
filet  en  berceau,  d’abord  assez  large  et  élevé,  mais  qui  se  resserre  cl  s’abaisse  <à  me- 
sure que  le  canal  s’étrécit,  et  finit  il  sa  pointe  en  une  nasse  profonde  et  qui  se  ferme 
cil  poche. 

« Tel  est  le  grand  piège  dressé  et  préparé  pour  les  troupes  nombreuses  de  canards, 
mêlées  de  rougets,  de  garots,  de  sarcelles  qui  viennent  dès  le  milieu  d’octobre 
s’abattre  sur  l'étang  ; mais  pour  les  attirer  vers  l'anse  et  les  fatales  cornes,  il  faut  in- 
venter quelque  moyen  subtil,  et  ce  moyen  est  concerté  et  prêt  depuis  longtemps. 

« Au  milieu  du  bocage  et  au  centre  des  canaux  est  établi  le  canardier,  qui  de  sa 
petite  maison  va  trois  fois  par  jour  répandre  le  grain  dont  il  nourrit,  pendant  toute 
l’année,  plus  de  cent  canards  demi-privés,  demi-sauvages;  et  qui  tout  le  jour  nageant 
dans  l’étang,  ne  manquent  pas  <à  l’heure  accoui innée  et  au  coup  de  silllel,  d arriver 
à grand  vol  en  s’abaliant  sur  l’anse,  pour  enfiler  les  canaux  oii  leur  pâture  les 
attend. 

« Ce  sont  cestraitres,  comme  le  canardier  les  appelle,  qui,  dans  la  saison,  se  mè- 
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lanl  sur  1 élang  aux  lrou|jes  dos  sauvages,  les  aniètient  dans  l'anse  i-lde  là  les  attirent 
dans  les  cor««,  tandis  que,  caelié  dcrncre  une  suite  de  claies  de  roseaux,  le  canar- 
dier  va  jetant  devant  eux  le  grain  pour  les  amener  Jusque  sous  remliouchurc  du 
berceau  de  tilrts;  alors  se  montrant  par  les  intervalles  des  claies,  disposées  oblique- 
ment, et  qui  le  cachent  aux  cananls  qui  viennent  par  derrière,  il  efl'raie  les  plus 
avancés,  qui  se  jettent  dans  le  cul-de-sac,  et  vont  pèle  mêle  s’enfoncer  dans  la  nasse. 
On  en  prend  ainsi  jusqu'à  cinquante  et  soixante  à la  fois.  11  est  rare  que  les  demi- 
privés  y entrent;  ils  sont  faits  h ce  jeu,  et  ils  retournent  sur  l’étang  recommencer  la 
même  manœuvre  et  engager  une  autre  capture.  » 

Daas  le  passage  traiitomno,  les  canards  sauvages  se  tienncnl  ati  large 
sur  les  grandes  eaux,  et  très-éloignés  desrivagnsj  ils  y passent  la  plus 
grande  partie  du  jour  à se  reposer  ou  donnir. 

« Je  les  ai  observes  avec  une  lunette  d’approche,  dit  M.  Hébert,  sur  nos  plus 
grands  étangs  qui  quelquefois  en  paraissent  couverts;  on  les  y voit  la  tête  sous  l’aile 
et  sans  mouvement,  jusqu’à  ce  que  tous  prennent  leur  volée  une  demi  heure  après  le 
coucher  du  soleil.  » * 

En  cflet,  les  allures  des  canards  sauvages  sont  plus  do  nuit  que  de 
jotir;  ils  [laissent,  voyagent,  arrivent  et  partent  priticipaleincnt  le  soir 
et  même  la  nuit  : la  plupart  de  ceux  qtte  ron  voit  en  plein  jour  ont  été 
forcés  de  prendre  essor  par  les  cliasseurs  ou  par  les  oiseaux  de  proie.  La 
nuit,  le  siülement  du  vol  décèle  leur  passage.  Le  battement  de  leurs  ailes 
e.st  plus  bruyant  au  moment  qu’ils  parlent,  et  c’est  même  h cause  de  ce 
bruit  que  Varron  donne  au  canard  répitlièlc  de  quassagipenna. 

Tant  que  la  saison  ne  devient  pas  rigoureuse,  les  insectes  aquatiques 
et  les  petits  poissons,  les  grenouilles  qui  tic  sont  pas  encore  fort  enlon- 
cées  dans  la  vase,  les  graines  de  jonc,  la  lentille  d’eau  et  quelques  autres 
plantes  marécageuses,  Iburnisscnt  abondamment  à la  pâture  des  canardsj 
mais  vers  la  fin  de  décembre  ou  au  ccmmencement  de  janvier  si  les 
grandes  pièces  d’eau  stagnantes  sont  glacées,  ils  se  portent  sur  les  rivières 
encore  coulantes,  et  vont  ensuite  à la  rive  des  bois  ramasser  les  glands"; 
quelquefois  même  ils  sc  jettent  dans  les  champs  ensemencés  de  blé,  et 
lorsque  la  gelée  continue  pendant  huit  ou  dix  jours,  ils  disparaissent  pour 
ne  revenir  (ju’aux  dégels  dans  le  mois  de  février.  C'est  alors  qu’on  les 
voit  repas.scr  le  soir  par  les  vents  du  sud,  m;iis  ils  sont  en  moindre  nom- 
bre ; leurs  troupes  ont  apparemment  diminué  par  toutes  les  pei'tes 
qu’elles  ont  souircrtcs  pendant  l’hivei’.  L’instinct  social  paraît  s’ètre  af- 
faibli à mesure  que  le  nombre  s’csl  réduit;  rattroupoment  même  n’a 
presque  plus  lieu  : ilspas.senl  dispersés,  fuient  pendant  la  nuit,  et  on  ne 
les  trouve  le  jour  que  cachés  dans  les  joncs;  ils  ne  s’arrêtent  qu’autant 
que  le  vent  contraire  les  force  à scjoiirnér.  Ils  semblentdès  lors  s'unii-  pai- 
couples,  et  .se  hâtent  de  gagner  les  contrées  du  Nord,  où  ils  doivent  ni- 
cher et  passer  l’cité. 

Dans  cette  saison  ils  couvrent,  pour  ainsi  dire,  tous  les  lacs  et  toutes 
les  rivières  de  Sibérie,  de  Laponie,  et  sc  portent  encore  plus  loin  dans  le 
Nord  jusqu’au  Spilzbcrg  et  au  Groenland. 

« En  Laponie,  dil  M.  Hœgslroem,  ces  oiseaux  semblent  vouloir,  sinon  chasser,  du 
moins  remplacer  les  hommes;  car  dès  que  les  Lapons  vont  au  prinlemps  vers' les 
monlagnes,  les  troupes  de  canards  sauvages  volent  vers  la  mer  occidentale  ; et  quand 
les  i.apons  redescendent  en  automne  pour  habiter  la  plaine,  ees  oiseaux  l’ont  déjà 
quittée.  » 

Plusieurs  autres  voyageurs  retidcnlle  même  témoignage. 

« Je  ne  crois  pas,  dit  Eegnard,  qu’il  y ait  pays  au  monde  plus  abondant  en  ca-^ 
nards,  sarcelles  et  autres  oiseaux  d’eau  que  la  Laponie  ; les  rivières  en  sont  tonte» 
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couverlcs  ...  ,>l  a.i  mois  (io  mai  leurs  nids  s’y  irouvcul  en  telle  ahonJance/m,e  le 
deserl  en  parait  rempli.  » ' ' 


Neanmoins  il  reste  dans  nos  contrées  tempérées  quelques  couples  de 
ces  oiseaux,  que  quelques  circonstances  ont  empêchés  de  suivre  le  eros 
de  1 c.spcce,  et  c|iii  nichent  dans  nos  marais.  Ce  n’est  que  sur  ces  traî- 
neurs isoles  qu  on  a pu  observer  les  particularités  des  amours  de  ces 
OKscaux,  et  leurs  .soins  pour  l'éducation  des  petits  dans  l’état  sauvage. 

Ihîs  les  prerniens  vents  doux,  vers  la  fin  de  février,  les  mâles  commen- 
ci'tit  a rechercher-  les  femelles,  et  quelquefois  ils  se  les  disputent  par  des 
combats.  La  pariade  dure  environ  trois  semaines.  Le  mâle  paraît  s’occu- 
per  du  choix  d un  lieu  propre  à placer  le  produit  de  leurs  amours;  il 
indique  a la  femelle  qui  1 agrée  et  s’en  met  en  possession  : c’est  ordinai- 
rement une  toulle  épaisse  de  joncs,  élevée  et  isolée  au  milieu  du  marais. 
J.a  lemellc  perce  cette  touffe,  s’v  enfonce  et  rarrange  en  forme  de  nid  en 
rabattant  les  brins  de  joncs  qui  la  gênent.  Mais  quoique  la  cane  sauvage, 
comme  les  autres  oiseaux  aquatiques,  place  de  préférence  sa  nichée  près 
des  eaux,  on  ne  laisse  pas  d’en  trouver  quelques  nids  dans  les  bruyères 
assez  éloignées,  ou  dans  les  champs  sur  ces  tas  de  paille  que  le  laboureur 
y eleve  en  meules,  ou  même  dans  les  forêts  sur  des  chênes  tronqués,  et 
dans  des  vieux  nids  abandonnés.  On  trouve  ordinairement  dans  chaque 
nid  dix  a quinze  et  quelquefois  jusqu’à  dix-huit  œufs;  ils  sont  d’un  blanc 
verdâtre,  et  le  moyeu  est  rouge.  On  a observé  que  la  ponte  des  vieilles 
lerncllcs  est  plus  nombreuse  et  commence  plus  têt  que  celle  des  jeunes. 

Chaque  fois  que  la  femelle  quitte  ses  œufs,  même  pour  un  petit  temps, 
elle  les  enveloppe  dans  le  duvet  qu’elle  s’est  arraché  pour  en  garnir  son 
nid.  Jamais  elle  ne  s’y  rend  au  vol;  elle  se  pose  cent  pas  plus  loin,  et 
pour  y arriver  elle  marche  avec  défiance,  en  observant  s’il  n’y  a point 
d ennemis;  mais  lorsqu’une  lois  elle  est  tapie  sur  scs  œufs,  l’approche 
même  d’un  homme  ne  les  lui  fait  pas  quitter. 

Le  mâle  ne  paraît  pas  remplacer  la  femelle  dans  le  soin  de  la  couvée; 
seulement  il  se  tient  à peu  de  distance  : il  l’accompagne  lorsqu’elle  va 
chercher  sa  nourriture,  et  la  défend  de  la  persécution  des  autres  mâles.. 
L’incubation  dure  trente  jours.  Tous  les  petits  naissent  dans  la  même 
journée,  et  dès  le  lendemain  la  mère  descend  du  nid  et  les  appelle  à 
leau.  Timides  ou  frileux,  ils  hésitent  et  même  quelques-uns  se  retirent; 
néanmoins  le  plus  hardi  s’élance  après  la  mère,  et  bientôt  les  autres  le 
suivent.  Une  lois  sortis  du  nid  ils  n’y  rentrent  plus;  et  quand  il  se  trouve 
pose  loin  de  I eau  ou  qu’il  est  trop  élevé,  le  pere  et  la  mère  les  prennent 
a leur  bec  et  les  transportent  l’un  après  l’autre  sur  l’eau  ; le  soir  la  mère 
les  rallie  et  les  retire  clans  les  roseaux  où  elle  les  échaufl’c  sous  ses  ailes 
pendant  la  nuit  : tout  le  jour  ils  guettent  à la  surface  de  l’eau  et  .sur  les 
herbes  les  moucherons  et  autres  menus  insectes  qui  font  leur  première 
nourriture;  on  les  voit  plonger,  nager  et  faire  mille  é\olutions  sur  l’eau 
avec  autant  de  vite.sse  que  de  facilité. 

La  nature,  en  fortifiant  d’abord  en  eux  les  mii.sclcs  nécessaires  à la 
nalation,  semble  négliger  pendant  quelque  temps  la  formation  ou  du 
moins  l accroissement  de  leurs  ailes.  Ces  parties  restent  près  de  six  se- 
maines courtes  et  informes  : le  jeune  canard  a déjà  pris  plus  de  la  moitié 
de  son  accroissement,  il  est  déjà  emplumé  sous  le  veqlre  et  le  long  du 
do.s  avant  que  les  pennes  des  ailes  ne  commencent  à paraître;  et  ce  h’est 
guère  qu’à  trois  mois  qu’il  peut  s’essayer  à voler.  Dans  cet  état,  on  l’ap- 
pelle halbran,  nom  qui  paraît  venir  de  l’allemand  halher-ente,  demi- 
canard;  et  c’est  d’après  cette  impuissance  de  voler  que  l’on  fait  aux 

Bcffox,  lome  ix.  4.^ 
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liaibi'aris  une  |)etile  chasse  aussi  facile  que  fi  uclueuse  sur  les  elaiigs  et 
les  marais  qui  en  sont  peuples.  Ce  sont  apparemment  aussi  ces  mêmes 
canards  trop  jeunes  peur  voler,  que  les  Lapons  tuent  à coups  de  bûlon 
sur  leurs  lacs. 

La  même  espèce  de  ces  canai'ds  sauvages  qui  visitent  nos  contrées  en 
hiver,  et  qui  peuplent  en  été  les  régions  du  nord  de  notre  continent,  si; 
trouve  dans  les  régions  correspondantes  du  Nouveau-Monde  : leurs  mi- 
grations et  leurs  voyages  de  l’automne  cl  du  pi  intcmps  paraissent  y être 
réglés  de  même  et  s’exécuter  dans  les  mêmes  temps,  et  l’on  ne  doit  pas 
èire  surpris  que  des  ois('aux  qui  fréquentent  le  Nord  do  pniférenc(q  et 
dont  le  vol  est  si  puissant,  passent  des  régions  boréales  d’un  continent  à 
l’autre.  Mais  nous  pouvons  douter  que  les  canarda  vus  par  les  voyagcui's 
et  trouvés  en  grand  nombre  dans  les  terres  du  Sud,  appartiennent  à 
res[)èce  commune  de  nos  canards,  et  nous  croyons  qu’on  doit  piut(')t  les 
rapporter  à quelqu’une  des  espèces  que  nous  décrirons  ci-après,  et  qui 
sont  en  effet  pi'opres  à ces  climats;  nous  devons  au  moins  te  présumer 
ainsi,  jusqu’à  ce  que  nous  connai.ssions  plus  parliculièremenl  l’espèce  de 
ces  canards  qui  se  trouvent  dans  rArchipel  austral.  Nous  savons  que 
ceux  auxquels  on  donne  à Saint-Domingue  le  nom  de  ranards  sauvages 
ne  sont  pas  de  Te.spèce  des  nôtres;  et  par  quelques  indications  sur  les 
oiseaux  de  la  zone  torride,  nous  ne  croyons  pas  que  l’espèce  de  noire 
canard  sauvage  y ait  pénétré,  à moins  qu’on  n’y  ait  transporté  la  race 
domestique.  Au  reste,  quelles  que  soient  les  csi)èccs  qui  peuplent  ces 
régions  du  Midi,  elles  n’y  paraissent  pas  soumises  aux  voyages  et  migra- 
tions dont  la  cause,  dans  nos  climats,  vient  de  la  vicissitude  des  saisons. 

Partout  on  a cherche  à priver,  à s'approprier  une  espèce  aussi  utile 
que  l’est  celle  de  notre  canard  : cl  non-seulement  cette  espèce  e.st  deve- 
nue commune,  mais  quelques  autres  espèces  étrangères,  et  dans  l’origine 
également  sauvages,  se  sont  multipliées  en  doiruîsticilé,  et  ont  donné  de 
nouvelles  races  privées;  par  exemple,  celle  du  canard  mus([ué,  par  le 
double  profit  de  sa  plume  et  de  sa  chair,  et  par  la  facilité  de  son  édu- 
cation, est  devenue  une  des  volailles  les  plus  utiles  et  une  des  plus  ré- 
pandues dans  le  Nouveau-lMondc. 

Pour  élever  des  canards  avec  fruit  et  en  former  de  grandes  peuplades 
qui  prospèrent,  il  faut,  comme  pour  les  oies,  les  établir  dans  un  lieu 
voisin  des  eaux,  et  où  dos  lives  spacieuses  et  lil)res  en  gazons  et  en 
grèves  leur  offienl  de  quoi  paître,  se  reposer  et  s’ébattre.  Ce  n’est  pas 
qu’on  ne  voie  fréquemment  d(!s  canards  renfermés  et  tenus  à .‘^ec  dans 
l’enceinte  des  Itasses-cours;  mais  ce  genre  de  vie  est  contraire  à leur  na- 
tiü'c;  ils  ne  font  ordinairement  que  dépérir  et  dégénérer  dans  cette  cap- 
tivité; leurs  plumes  se  froissent  et  se  rouillent;  leuns  pieds  s’offensent  sur 
le  gravier;  leur  bec  se  fêle  par  des  frottements  réitérés;  tout  est  lésé, 
blessé,  parc(!  que  tout  est  contraint,  et  des  canards  ainsi  nourris  ne  pour- 
ront jamais  donner  ni  un  aussi  bon  iluvct,  ni  une  aussi  forte  race  que 
ceux  qui  jouissent  d’une  partie  de  Icui'  liberté  et  peuvent  vivre  dans 
leur  élément  : ainsi  lorsque  le  lieu  ne  fournit  pas  naturellemeni  quoique 
courant  ou  nappe  d’eau,  il  faut  y creuseï’  une  marc  dans  laquelle  les  ca- 
nards puissent  barboter,  nager,  se  laver  et  se  plonger,  exercices  abso- 
lument nécessaires  à leur  vigueur  et  même  à leur  santé.  Les  anciens.qui 
traitaient  avec  plus  d’attention  que  nous  les  objets  intéressants  de  l’éco- 
nomie rurale  et  de  la  vie  champêtre,  ces  Romains  qui  d’une  main  rem- 
portaient des  trophées,  et  de  l’autre  conduisaient  la  charrue,  nous  ont  ici 
laissé,  comme  en  bien  d’autres  choses,  des  instructions  utiles. 
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Colu.nollc  et  VaiTüü  nui.s  .louiKait  en  détail,  (!t  décrivetit  avec  coin- 
pla.sancç  la  d,8j.osiUon  d une  hasse-con.'  aux  canards  {nessolrophhiZ  : 
ds  y veident  de  l eau,  des  canaux,  des  rigoles,  des  gazons,  des  ombrages 
iin  pCt  lac  avec  sa  petite  île  le  tout  dispos.)  dîne  manière  si  éXi- 

*■  [ c'iln  du  un  lieu  semblable  serait  un  ornement  pour  la 

plus  belle  maison  de  campagne.  * 

'fduellc  on  établira  ses  canards  soit  inlcclée 
P''",’’  cunes  on  s’attachant  à leurs  pieds:  et, 
poui  .lcs  de  ruire,  on  peuplera  rotang  de  tanches  ou  d’autres  poislns 
qui  en  lotit  leur  pâture.  Dans  toutes  les  situations,  soit  le  long  d’une 

rSulouverh  r*'  1 ' T des  pfniers  à 

cônm  ode  U intérieurement  une  aire  assez 

en  ^nv  in,  .1  i'  7'®  ^ S y placer  : la  femelle  pond  de  deux 

“A®’.  P*’oduit  dix,  douze  ou  quinze  œufs;  elle  en  pondra 
mi  mejusaua  trente  cl  quarante  si  on  les  lui  enlève,  et  si  l’on  a Lin  de 
la  nourrir  largement.  Elle  e^st  ardente  en  amour,  et  lé  mâle  est  jaloux;  il 
s approprie  ordinairement  deux  ou  trois  femelles  qu’il  conduit,  protège  et 
loconde:  a leur  delaut,on  I a vu  rechercher  des  alliances  peu  asLrtms** 

f 8uu''n  plus  réservée  à recevoir  des  caresses  étran- 

gères 

Le  temps  de  l’exclusion  des  œufs  est  de  plus  de  quatre  semaines-  ce 
temps  est  le  meme  lorsque  c est  une  poule  qui  a couvé  les  œufs  : la  noule 
s attache  par  ce  soin,  et  devient  pour  les  petits  canards  une  mère  étraiv 
gère,  mais  qui  n en  est  pas  moins  tendre;  on  le  voit  par  sa  sollicitude  et 
ses  alaimos,  lorsque,  conduits  pour  la  première  fois  au  bord  de  l’eau,  ils 

«Media  iiarlc  dcfodilur  lacus  ..  Ora  ciijus  clivo  paulatioi  suLsideanl  ul  tan- 
f dosceiidalur  in  aquam...  Media  pars  terrena  sit,  ul  colocasiis’,  aliisuiie 

faniilianlms  aquæ  viridilui»  conseralur,  quæ  inopae  nt  avium  recoplaciiia..  ï>er 
circuilum  iinda  piira  vacet,  ut  sine  impediraento,  cum  apricilale  diei  aesliunl  aves 
naridi  velociuilc  concerlcnj  Ürainiiie  ripæ  vestiauiur.  . l'arielum  iiicirciiilu  HTn- 
dianltii  cuilulia  quilius  niiiificent  aves,  eaque  contejîaiilur  bnxcis  anl  myrieis  l'ruc- 
lihus...  Stiilim  perpetuus  canaliculus  humi  depressus  conslituatur,  per  nucm  aut*- 
tidie  mixli  cum  aqua  cibi  dccurriuit  ; sic  enira  pabulatur  id  genus  avium...  Uarlin 
merise  (cslucæ  surculique  in  aviaiio  spargendi,  quibiis  nidos  slruanl...  El  qui  newo- 
Iropliium  conslilHcre  votel  avium  circa  paludes  ova  colligat,  et  colinrialibus  "sllinis 
siilijicial,  SIC  cniin  e.,\ciusi  alque  cducnli  pulli  deponiinl  ingénia  sylvesiria...  Sed  cl  i- 
l iris  superpositis,  ayiarium  relibu.s  conlcgatiir,  ne  autavolandi  sit  poleslas  dômes- 
liCLs  il vilius,  aut  dQuilis  vel  accipilribus  involandi.  » 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  traduire  librement  ce  morceau,  .sans  espérer  d’en 
rendre  toute  la  grâce.  u en 

« Aiiloui  d’un  lac  il  rives  en  pente  douce,  el  du  milieu  duquel  .s’élève  une  oelite 
lie  ombragée  de  verdure  et  bord’ee  de  roseaux,  s’étendra  l'cnceiiile,  percée  dans  son 
eontourdelügespour  nicher;  devant  ces  loges  coulera  une  rigole,  où  chaque  ionr 
sera  jcle  le  grain  destine  aux  canards,  nulle  pâture  ne  leur  étant  plus  agréable  que 
celle  qu  ils  pui.scnl  cl  qu’ils  pêchent  dans  l’eau;  là  vous  les  verrez  s’ébattre,  .se  jouer 
se  devancer  les  uns  les  aulrcs  à la  nage;  là  vous  pourrez  élever  et  voir  se  former 
sous  vos  yeux  une  race  plus  noble,  éclose  d’œufs  dérobes  aux  nids  des  sauvages; 

. instinct  de  ces  petits  prisonniers,  farouche  d'nboril,  so  tempère  el  s’adoucit;  mais 
pour  mieux  assurer  vos  caplils.  el  les  défo'  dre  eu  meme  temps  lic  l’oiseau  ravisseur, 
n convient  que  tout  1 espace  soit  enveloppe  el  couvei  t d'un  filcl  ou  d’un  Ireilifs.  » 

M Un  canard  de  ma  ba.sse-cour  iiyaiil  perdu  ses  canes,  s.;  prit  d’une  belle  passion 
pour  les  poules  ; il  en  couvrit  plusieurs,  j’en  fus  témoin  ; celles  qu'il  avait  couvorle.s 
ne  pouvaient  pondre,  cl  I on  fut  obligé  de  leur  faire  une  espèce  d’opération  césa- 
rienne pour  tirer  les  œufs  que  l’on  mit  couver;  mais  soit  défaut  de  soims,  soit  faute 
de  fécondation,  ils  ne  produisirent  rien.  » M.  de  Querhoënl. 

' J’ai  vu  deux  années  de  suite  une  cane  commune  s'aparier  avec  le  ladorne  mâle 
el  donner  des  mélis  M.  Bâillon. 
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sentent  leur  élément  et  s’y  jetlenl  poussés  par  l’impulsion  de  la  nature, 
malgré  les  cris  rc(loul)lés  de  leur  conductrice,  qui  au  rivage  les  rappelle 
en  vain,  en  s’agitant  et  se  tourmentant  comme  une  mère  désolée. 

La  première  nourriture  qu’on  donne  aux  jeunes  canards  est  la  graine 
de  millet  ou  de  panis,  et  bi(întc)t  on  peut  leiir  jeter  de  l’orge  : leur  vora- 
cité naturelle  se  manifeste  presque  en  naissant  .-jeunes  ou  adultes  ils  ne 
sont  jamais  rassasiés  ; ils  avalent  tout  ce  qui  se  rencontre,  comme  tout  ce 
qu’on  leur  présente;  ils  déchirent  les  herbes,  ramassent  les  graines,  go- 
bent les  insectes  et  pèchent  les  petits  poissons,  le  corps  plongé  perpendi- 
culairement et  la  queue  seule  hors  de  l’eau;  ils  se  .souliennerït  dans  cette 
attitude  forcée  pendant  plus  d’une  demi-minute  par  un  battement  conti- 
nuel dos  pieds. 

Ils  acquièrent  en  six  mois  leur  grandeur  et  toutes  leurs  couleurs  ; le 
mâle  se  distingue  par  une  petite  boule  de  plumes  relevées  sur  lecroupion; 
il  a de  plus  la  tète  lustrée  d’un  riche  vert  dà-meraude,  et  l’aile  ornée  d’un 
brillant  miroir;  le  derni-eollier  blanc  au  milieu  du  cou,  le  beau  brun 
pourpré  de  la  poitrine  et  les  couleurs  des  autres  parties  du  corps  sont 
assortis,  nuancés,  et  font  en  tout  un  beau  plumage;,  qui  est  assez  connu 
et  d’ailleurs  fort  bien  rcpi  ésenté  dans  notre  planche  enluminée. 

Cependant  nous  devons  observer  que  ces  belles  couh'urs  n’ont  toute 
leur  vivacité  que  dans  les  mâles  de  la  race  sauvage;  elles  sont  toujours 
plus  ternes  cl  moins  distinctes  dans  les  canards  domestiques,  comme 
leurs  formes  sont  aussi  moins  élégantes  çt  moins  légères  : un  œil  un  peu 
exercé  ne  saurait  s’y  méprendre.  Dans  ces  chasses  où  les  canards  do- 
mestiques vont  chercher  les  sauvages  et  les  amènent  avec  eux  sous  le 
fusil  du  chasseur,  une  condition  ordinaire  est  de  payer  au  canardier  un 
prix  convenu  pour  chaque  canard  privé  qu’on  aura  tué  par  méprise  : 
mais  il  est  rare  qu’un  chasseur  exercé  s’y  trompe,  quoique  ces  canards 
domestiques  soient  pris  et  choisis  de  même  couleur  que  les  sauvages; 
car,  outre  que  ceux-ci  ont  toujours  les  couleurs  plus  vives,  ils  ont  aussi 
la  plume  plus  lisse  et  plus  serrée,  le  cou  menu,  la  tète  plus  fine,  les  con- 
tours plus  nettement  {trononcés;  cl  dans  tous  leurs  mouvements  on  recon- 
naît l’aisance,  la  force  et  l’air  de;  vie  que  donne  le  sentiment  de  la  liberté. 

« A consiflérer  ce.  lalilc.'iu  de  ma  guérite,  dit  ingénieusement  M.  Iléborl,  je  pen- 
sais qu'un  habile  peintre  aurait  dessiné  les  canards  sauvages,  tandis  que  les  canards 
dome.siiqncs  me  semblaient  l’ouvrage  de  scs  élèves.  » 

Les  petits  même  que  l’on  fait  éclore  à la  maison  d’œufs  de  sauvages,  ne 
sont  point  encore  parés  de  leurs  belles  couleurs,  que  déjà  on  les  dis- 
tingue à la  taille  et  à l’élégance  des  formes  ; et  celle  dilTérence  dans  les 
contours  se  dessine  non-seulement  sur  le  plumage  cl  la  taille,  mais  clic 
est  bien  plus  sensible  encore  lorsqu’on  sert  le  canard  sauvage  sur  nos  ta- 
bles; son  estomac  est  toujours  ari  ondi,  tandis  qu’il  forme  un  angle  sen- 
sible dans  le  canard  domestique,  quoique  celui-ci  soit  surchargé  de 
beaucoup  plus  de  graisse  que  le  sauvage,  qui  n’a  que  de  la  cliair  aussi 
fine  que  succulente.  Les  pourvoyeurs  le  reconnaissent  aisément  aux 
pieds,  dont  les  écailles  sont  plus  fines,  égales  et  lustrées,  aux  mem- 
branes plus  minces,  aux  ongles  plus  aigus  et  plus  luisants,  et  aux  jambes 
plus  déliées  que  dans  le  canard  pi'ivé. 

Le  mâle,  non-seulement  dans  l’espèce  du  canard  proprement  dit,  mais 
dans  toutes  celles  de  celte  nombreuse  famille,  et  en  général  dans  tous 
les  oiseaux  d’eau  à bec  large  et  à pieds  palmés,  est  toujours  plus  grand 
que  la  femelle.  Le  contraire  se  trouve  dans  tous  les  oiseaux  de  proie. 
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clans  lesquels  la  l'einellc  est,  constaninicnt  plus  geandc  que  le  iiiùle.  Une 
autre  remarque,  générale  sur  la  famille  entière  des  canards  et  des  sar- 
celles, c’est  que  les  mâles  sont  parés  des  plus  belles  couleurs,  tandis  que 
les  femelles  n’ont  presque  toutes  que  des  robes  unies,  brunes,  grises  ou 
couleur  de  loire;  et  cette  dilTérencc,  bien  constante  dans  les  espèces 
sauvages,  se  conserve  et  reste  empreinte  sur  les  races  domestiques,  au- 
tant du  moins  que  le  permettent  les  variations  et  altérations  de  couleurs 
qni  se  sont  laites  par  le  mélange  des  deux  races  sauvages  et  privées. 

En  effet,  comme  tous  les  autres  oiseaux  privés,  les  canards  ont  subi 
les  influences  de  la  dorncsticité;  les  couleurs  du  plumage  se  sont  affai- 
blies, et  quelquelois  meme  entièrement  effacées  ou  changées  : on  en  v'oit 
de  plus  ou  moins  blancs,  bruns,  noirs  ou  mélangés;  d’autres  ont  pris  des 
ornements  étrangers  à l’espèce  sauvage;  telle  est  la  race  qui  porte  une 
huppe.  Dans  une  autre  race  encore  plus  pi’ofondémcnt  travaillée,  dé- 
lormee  par  la  domesticitii,  le  bec  s’est  tordu  et  courbé;  la  constitution 
s est  altérée  et  les  individus  portent  toutes  les  marques  de  la  dégénéra- 
tion; ils  sont  faibles,  lourds  et  sujets  à prendre  une  graisse  excessive; 
les  petits  trop  di'dicats,  .sont  difficiles  à élever.  M.  Frisch,  qui  a fait  celle 
observation,  dit  aussi  que  la  race  des  canards  blancs  est  constamment 
plus  petite  et  moins  robuste  que  les  autres  races,  et  il  ajoute  que  (lans  le 
mélangé  des  individus  de  differentes  couleurs,  les  petits  ressemblent  gé- 
néralernent  au  père  par  les  couleurs  de  la  tète,  du  clos  et  de  la  queue;' ce 
qui  arrive  de  même  dans  le  produit  de  l’union  du  canard  étranger  avec 
une  témelle  de  l’espèce  commune.  Quant  à l’opinion  de  Belon  sur  la  dis- 
tinction d une  grande  et  d'une  petite  race  do  l’espèce  sauvage,  nous  n’en 
trouvons  aucune  preuve,  et  selon  toute  apparence,  cette  reinarque  n’est 
fondée  que  sur  quelques  différences  entre  des  individus  plus  ou  moins 
âges. 

Ce  n est  pas  que  l’espèce  sauvage  n’off're  elle-même  quelques  variétés 
purement  accidentelles,  ou  qui  tiennent  peut-être  à son  commerce  sur 
les  étangs  avec  les  races  privées.  En  effet,  .B.  Frisch  observe  que  les 
sauvages  et  les  priv'és  se  mêlent  et  s’apparient;  cl  Al.  Hébert  a remarqué 
qu’il  se  trouvait  souvent,  dans  une  même  couvée  de  canards  nourris 
près  des  grands  étangs,  quelques  petits  qui  ressemblent  aux  sauvages, 
qui  en  ont  l’instinct  farouche,  indépendant,  et  qui  .s’enfuient  av  ec 'eux 
dans  l'arrière-saison  : or,  ce  que  le  mâle  sauvage  ojièreici  sur  la  femelle 
domestique,  le  mâle  privé  peut  j’opérer  de  moine  sur  la  femelle  sauvage, 
supposé  que  quelquefois  celle-ci  cède  à sa  poursuite;  et  de  là  proviennent 
ces  différences  en  grandeur  et  en  couleurs  que  l’on  a remarquées  entre 
quelques  individus  sauvages. 

Tous,  sauvages  et  privés,  sont  sujets,  comme  les  oies,  à une  mue 
presque  subito,  dans  laquelle  leurs  grandes  plumes  tombent  en  peu  de 
jours  et  souvent  en  une  seule  nuit;  et  non-seulement  les  oies  et  les  ca- 
nards, mais  encore  tous  les  oiseaux  à pieds  palmés  et  à becs  plats,  pa- 
raissent être  sujets  à cette  grande  mue.  Elle  arrive  aux  mâles  après  la 
pariade,  et  aux  femelles  après  la  nichée;  et  il  paraît  qu’elle  est  causée 
par  le  grand  épuisement  des  mâles  dans  leurs  amours,  et  par  celui  des 
femelles  dans  la  ponte  et  l’incubation. 

« Je  les  ai  souveiil  observés  dans  ce  lein()s  de  la  mue,  dit  M.  Bâillon  : quelques 
jours  auparavant  je  les  avais  vu.s  s’agiter  beaueüup,  et  paraître  avoir  de  grandes  dé- 
mangeaisons ; iis  se  l’achaient  pour  pfrdre  leurs  plumes.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  ces  oiseaux  élaientsumbres  et  honteux;  ils  paraissaient  sentir  leur  faiblesse, 
n'osaient  étendre  leurs  ailes,  lors  même  qu'un  les  poursuivait,  et  semblaient  en  avoir 
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oublie  I usage.  Ce  temps  de  mél.aiieulie  durait  environ  lienle  jours  pour  les  caoank, 
rt  quarante  pour  les  cravans  cl  les  oies  : la  gaieté  reuais-sail  avec  les  plumes;  alors 
ifttgnaienl  beaucoup,  cl  cuntmciH^^aiml  a volclcr.  Plus  d’une  fois  j’en  ai  jteidu 
!aule  (l  avoir  remarqué  le  temps  où  ils  s’éprouvaient  à voler  : ils  parlaient  piuulaiit 
la  nuit;  je  les  cnleudais  s’essayer  un  moment  auparavant  : je  me  gardais  de  paraître, 
parce  que  tous  auraient  pris  leur  essor.  » 


L’organisation  interieure  dans  les  espèces  du  canard  cl  de  loic  offre 
f[uclc(ucs  pat  ticularités  : la  trachée-artère,  avant  sa  bifurcation  pour  ar- 
river aux  poumons,  est  dilatée  en  une  sorte  de  vase  osseux  et  cartilagi- 
neux qui  est  projtrcmcnl  un  second  larynx  placé  an  lias  de  la  trachée,  cl 
qui  sort  [)cul-clre  de  magasin  d’air  poui'  le  temps  oh  l’oiseau  plonge,  et 
donne  sans  doute  à sa  voix  cette  résonnance  bruyante  et  rauque  qui  ca- 
ractérisé .son  cri.  Aussi  les  anciens  avaiont-ils  exprimé  p;ir  un  mot  par- 
ticulier la  voix  des  canards;  et  le  silencieux  Pythagorc  voulait  qu’on  les 
éloignât  de  l’habitation  où  son  sage  devait  s’absorber  dans  la  méditation  : 
mais  pour  tout  homme,  philosophe  ou  non,  qui  aime  a la  camp;itîne  ce 
qui  en  lait  le  plus  grand  charme,  c'est-à-dire  le  monv^cment,  la  vie  et  le 
bruit  de  la  nature,  le  chant  des  oiseaux,  les  ci  is  des  volailles  variés  par 
le  Iréquenl  et  bruyant  kaiikcm  des  canards,  n’offensent  point  rorcille  et 
ne  font  qu’animer,  égayer  davantage  le  séjour  champêtre;  e’csl  le  clai- 
lon,  c est  la  trompette  parmi  les  llûles  et  les  hautbois;  c’est  la  musique 
du  régiment  rustique. 

Et  ce  son!,  comme  dans  une  espèce  bien  connue,  les  femelles  qui  font 
le  plus  do  bruit  et  sont  les  pins  loquaces;  leur  voix  est  plus  haute,  plus 
iüiLo,  plus  susceptible  d iiinexious  rjue  colle  du  nialc  (|ui  est  monotone, 
et  dont  le  son  est  toujours  enroué.  Ou  a aussi  remarqué  que  la  femelle 
ne  gratte  point  la  terre  comme  la  poule,  et  que  néanmoins  elle  gratte 
dans  I eau  peu  proloiide,  pour  déchausser  les  racines  ou  pour  déterrer 
les  insectes  et  les  coquillages. 

Il  y a dans  les  deux  sexes  deux  longs  cæcum  aux  intestins,  et  l’on  a 
observti  que  la  v erge  du  mâle  e.st  tournée  en  spirale. 

Le  bec  du  canard,  comrne^  dans  le  cygne  et  dmïs  tontes  les  espèces 
d oies,  est  large,  épais,  dentelé  par  h»  bords,  garni  intéi  icurcment  d’une 
espece  de  palais  charnu,  rempli  d’une  langue  épaisse  et  terminée  à sa 
pointe  par  un  onglet  corné,  de  substance  plus  dure  que  le  reste  du  bec. 
Ions  ces  oiseaux  ont  aussi  la  queue  très-courte,  les  ïambes  placées  fort 
en  arriéré  et  presque  engagées  dans  l’alidomen.  De  celte  position  des 
jambes  résulte  la  dilBculté  de  marcher  et  de  garder  l’équilibre  sur  terre- 
ce  (jui  leur  donne  dos  mouvements  mal  diriges,  une  démarche  chance- 
lante, lin  air  louid  qu  on  prend  pour  de  la  stupidité,  tandis  qu’on  recon- 
naît au  contraire,  par  la  lacililé  de  leurs  mouvements  dans  l’eau,  la  force 
la  fmcs.se  et  même  la  subtilité  do  leur  instinct.  ’ 

La  chair  du  canard  est,  dit-on,  pesante  et  échauffante;  cependant  on 
en  lait  un  grand  usage,  et  l’on  sait  que  la  chair  du  canard  sauvage  est 
plus  fine  et  de  bien  meilleur  goût  que  celle  du  canard  domestique.  Les 
anciens  le  savaient  comme  nous,  car  l’on  trouve  dans  Apicius  jiisqii’à 
quatic  diffcicntes  maniérés  de  1 assaisonner.  Nos  Apicius  modernes 
n ont  pas  degénei’O,  et  un  pâté  de  cnnards  d'Amiens  est  im  morceau 
connu  de  tous  les  gourmands  du  royaume. 

La  graisse  du  < .mard  est  employée  dans  les  topiques.  On  attribue  au 
sang  la  vertu  de  résister  au  venin,  même  à celui  de  la  vipère.  Ce  sang 
était  la  base  du  fameux  anlidotc  de  Mithridate.  On  croyait  en  ellét  que 
les  canards  dans  le  Pont,  se  nourrissant  do  toutes  les  hcrlics  venimeuses 
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que  produit  celle  coiilrée,  leur  sang  devait  en  conli  acler  la  vertu  de  re- 
{lousser  les  poisons;  et  nous  observerons,  en  passant,  fjuc  la  dénomina- 
tion <X Anas  poniiem  des  anciens  ne  désigne  pas  une  espèce  particulière, 
comme  l’ont  cru  quclqu(5s  nomcnclateurs,  mais  l’espèce  même  de  notre 
canard  sauvage  qui  IVéquentait  les  bords  du  Pont-Euxin  comme  les  au- 
tres rivages. 

Les  naturalistes  ont  cherché  à mettre  de  l’oi'dre  et  à établir  quelques 
divisions  générales  et  particulières  dans  la  grande  famille  des  cananJs. 
Willughby  divise  leurs  nombreuses  espèces'^  en  canards  marins  ou  qui 
u’Iiabitent  que  la  mer,  et  eu  canards  fluviatilcs  ou  qui  fréquentent  les  ri- 
vières et  les  eaux  douces;  mais  comme  la  plupart  de  ces  espèces  se 
trouvent  également  et  tour  à tour  sur  les  eaux  douces  et  sur  les  eaux  sa- 
lées, et  que  ces  oiseaux  passent  indiHcrcmment  des  unes  aux  autres,  la 
division  de  cet  auteur  n’est  pas  exacte,  et  devient  fautive  dans  l’applica- 
tion; d’ailleurs  les  caractères  qu’il  donne  aux  espèces  ne  sont  pas  as.scz 
consLants.  Nous  partagerons  donc  cette  nombreuse  famille  [)ar  ordi  c de 
grandeur,  en  la  divisant  d’al)ord  en  canards  cl  sarcelles,  et  compiimant 
sous  la  première  dénomination  toutes  les  espèces  de  canards  qui,  par  la 
grandeur,  égalent  ou  surpassent  l’espèce  commune,  et  sous  la  seconde, 
toutes  les  petites  espèces  de  ce  même  genre,  dont  la  grandeur  n’excède 
pas  celle  de  la  sarcelle  ordinaire  : cl  comme  l’on  a donné  à plusieurs  d(ï 
ces  (îspèecs  des  noms  particuliers,  nous  les  adopterons  pour  rendre  les 
divisions  plus  sensibles. 


LE  CANARD  MUSQUÉ. 

Soiis-gcnre  ladurne.  (Cüvikh,) 

Ce  canard  est  ainsi  nommé,  parce  qu’il  exhale  une  assez  forte  odeur 
tle  musc.  Il  est  beaucoup  plus  grand  que  notre  canard  commun;  c’est 
même  le  plus  gros  de  tous  les  canards  connus  : il  a deux  pieds  de  lon- 
gueur de  la  pointe  du  bec  à l’cîxtrémité  de  la  queue.  Tout  le  plumage  est 
d’un  noir  lirun  lustré  d(;  vert  sur-  le  dos  et  coupé  d’une  large  tache  blan- 
che sur  les  couvertures  de  l’aile;  mais  dans  les  femelles,  suivant  Aldro- 
vande,  le  devant  du  cou  e.st  mélangé  de  quelques  plumes  blanches. 
Willughby  dit  en  avoir  vu  d’entièrement  blanches  : cependant  la  vérité 
est,  comme  l’avait  dit  Belon,  que  quelquefois  le  mâle  est,  comme  la  fe- 
melle, entièrement  blanc,  ou  plus  ou  moins  varié  de  blanc;  et  ce  chan- 
gement des  couleurs  en  blanc  est  assez  ordinaire  dans  les  races  deve- 
nues domestiques.  Mais  le  caractère  qui  distingue  celle  du  canard 
musqué,  est  une  large  plaque  en  peau  nue,  rouge  et  semée  de  papilles, 
la(|uelle  couvre  les  joues,  s’étend  jusqu’en  arrière  des  yeux,  et  s’enfle 
sur  la  racine  du  bec  en  une  caroncule  rouge,  que  Reion  compare  à tme 
cerise;  derrière  la  tète  du  mâle  pend  un  bouquet  de  plumes  en  forme  de 
huppe  que  la  femelle  n’a  pas;  elle  est  aussi  un  peu  moins  grande  que  le 
mâle,  et  n’a  [)as  de  tubercule  sur  le  bec.  Tous  deux  sont  bas  des  jandaes, 
et  ont  les  pieds  épais,  les  ongles  gros  et  celui  du  doigt  intérieur  crochu; 
les  bords  de  la  mandibule  supeiieure  du  bec  sont  garnis  d’une  foite 
d(;nleluro,  et  un  onglet  tranchant  et  recourbé  en  arme  la  pointe. 

Ce  gros  canard  a la  voix  grave  et  si  ba.sse,  qu’à  peine  se  fait-il  enlen- 
die,  à moins  qu’il  ne  soit  en  colère;  Scaliger  s’est  trompé  en  disant  qu’il 
était  muet.  11  marche  lentement  et  pesamment,  ce  qui  n’empèche  pas 
que  dans  l’état  sauvage  il  ne  se  perche  sur  les  arlires.  Sa  chair  est  bonne 
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et  meme  fort  estimee  en  Amérique,  où  l’on  élève  grand  nombre  de  ces 
canards;  et  c est  d(!  là  que  vient  en  France  leur  nom  de  canard  d’Inde  : 
neanmoins  nous  ne  savons  pus  d où  cette  espèce  nous  est. venue;  elle  est 
étrangère  au  nord  de  l’Europe,  comme  à nos  contrées,  et  ce  n’est  que 
par  une  méprise  de  mots  contre  laquelle  Rey  semblait  s’ètrc  inscrit  d’a- 
vance, que  le  Iraducteur  d’Albin  a nomme  cet  oiseau  canard  f/e  J/o-v- 
cowe.  Nous  savons  seulement  que  ces  gros  canards,  parurent  pour  la 
première  fois  en  l'rance  du  temps  de  Reion,  qui  les  appela  canes  de 
(lumee;  et  en  même  temps  Aldrovande  dit  qu’on  en  apportait  du  Caire 
en  Italie;  et,  tout  considéré,  il  paraît,  pur  ce  qu’en  dit  Muregrave,  que 
1 espece  se  trouve  au  Brésil  dans  I état  sauvage,  car  on  ne  peut  s empè- 
cbej  de  icconuaitro  ce  gros  catia fd  dans  son  Anas  sylvestris  iiiagnüadinc 
anseris,  aussi  bien  que  dans  V Ypeca-guacu  de  Pison  : mais  pour  Vlpecati- 
apoa  de  ces  deux  auteurs,  on  ne  peut  douter,  par  la  seule  inspection  des 
Imuies,  que  ce  ne  soit  une  espèce  diirércnte  queM.  Brisson  n’aurait  nas 
du  rapporter  a celle-ci.  * 

Suivant  Pison,  ce  gros  canard  s’engraisse  également  bien  en  dômes- 
tjcitc  dans  la  bassc-cour,  ou  en  libcî'tc  sur  liîs  rivières;  et  il  csL  cncoi'e 
iccornmandable  par  sa  grande  fécondité  : lu  femelle  produit  des  œufs  en 
grand  nombre,  et  peut  couver  dans  presque  tous  les  temps  de  l’année. 
Le  male  est  très-ardent  en  amour,  et  il  se  distingue  entre  les  oiseaux  de 
soit  geiire  par  le  grand  appareil  de  ses  organes  pour  lu  génération  : tou- 
tes les  lemciles  lui  conviennent,  il  ne  dédaigne  pas  celles  des  espèces  in- 
tcncuies;  il  sapjiarie  avec  la  cane  commune,  et  de  cette  union  provien- 
nent des  métis  qu  on  prétend  etre  inléconds,  peut-être  sans  autre  raison 
que  celle  d un  faux  préjugé.  On  nous  parle  aussi  d’un  accouplement  de 
ce  canard  musqué  avec  I oie  ; mais  cette  union  est  apparemment  fort 
rare,  au  lieu  quel  autre  a lieu  journellement  dans  les  basses-cours  de 
nos  colons  de  Cayenne  et  de  Saint-Domingue,  où  ces  gros  canards  vivent 
et  se  multiplient  comme  les  autres  en  domesticité.  Leurs  œufs  sont  tout 
a lait  ronds,  ceux  des  plus  jeunes  femelles  sont  verdâtres,  et  cette  cou- 
leur pâlit  dans  les  pontes  suivantes.  L’odeur  di;  musc  que  ces  oiseaux 
répandent  proyienl,  selon  Barrère,  d’une  humeur  jaunâtre  filtrée  dans 
les  corps  glanduleux  du  croupion. 

J ^ sauvage,  cl  tels  quon  les  trouve  dans  les  .savanes  novées 
de  la  (juyane,ils  nichent  sur  les  troncs  d’arbres  pourris,  et  la  mère,  dès 
que  les  [letils  sont  éclos,  les  [irend  Tun  après  l’autre  avee  le  bec,  et  les 
jette  a I eau.  Il  paraît  que  les  crocodiles-caïmans  en  font  une  grande  des- 
liuction;  car  on  ne  voit  guère  de  familles  de  ces  jeunes  canards  de  plus 
de  cinq  a six,  quoique  les  œufs  soient  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 
Ils  mangent  dans  les  savanes  la  graine  d’un  gramen  qu’on  appelle  riz 
sauvage,  volant  le  matin  sur  ces  immenses  prairies  inondées,  et  le  soir 
redescendant  vers  la  moi';  ils  pas.scnl  les  heures  delà  plus  grande  cha- 
leur du  jour  perchés  sur  des  arbres  touffus;  ils  sont  farouches  et  défiants- 
ils  ne  se  aissent  guère  approcher,  et  sont  aussi  dithciles  à tirer  une  la 
jitupart  des  autres  oiseaux  d’eau. 


LE  CANARD  SIFFLEUR,  ET  LE  VINGEON  OU  GINGEON. 

Sous-goiire  canard  inoprement  dil.  (('.ivikk.) 


claire  et  sifflante  que  l’on  peut  comparer  aïi  son  aigu  d’un 
1 IC  distingue  ce  canard  de  tous  les  autres,  dont  la  voix  est  enrouée  et 
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I)rcs(]U(ï  cioassanle.  Comme  il  sitile  en  volant  et  très-fcequcmment,  il  se 
fait  entendre  souvent  et  reconnaître  de  loin  ; il  prend  ordinairement  son 
vol  le  soir  et  même  la  nnitj  il  a l’air  plus  gai  que  les  autres  canards;  il 
est  très-agile  et  toujours  en  mou\  emenl.  Sa  taille  est  au-dessous  de  celio 
du  canard  commun  et  à peu  près  pareille  à celle  du  souchet.  Son  bec 
tort  court,  n’est  pas  plus  gros  que  celui  du  garrot;  il  est  bleu  et  la  pointe 
en  est  noire.  Le  plumage,  sur  le  haut  du  cou  et  la  tète,  est  blanchâtre  : 
le  dos  est  liseré  et  vermiculc  finement  de  petites  lignes  noirâtres  en  zig- 
zags sur  un  fond  blanc;  les  premières  couvertures  forment  sur  l’aile  une 
grande  tache  blanche,  cl  les  suivantes  un  petit  miroir  d’un  vert  bronzé  ; 
le  dessous  du  corps  est  blanc,  mais  les  deux  côtés  de  la  poitrine  et  les 
épaules  sont  d’un  beau  roux  pourpré.  Suivant  M.  Bâillon,  les  .femelles 
sont  un  peu  plus  petites  que  les  mâles,  et  demeurent  toujours  grises,  ne 
prenant  pas  en  vieillissant,  comme  les  femelles  des  souchets,  les  couleurs 
de  leurs  niâles.  Cet  obscrvateui'  aussi  exact  qu’attentif,  et  en  même  temps 
ti'ès-judicicux,  nous  a plus  appris  de  faits  sur  les  oiseaux  d’eau  que  tous 
les  naturalistes  qui  en  ont  écrit;  il  a reconnu,  par  des  observations  bien 
suivies,  que  le  canard  sitlleur,  le  canard  à longue  queue  qu’il  appelle 
pénard,  le  chipeau  et  le  souchet,  naissent  gris  et  conservent  cette  couleur 
jusqu’au  mois  de  février;  en  sorte  que  dans  ce  premier  temps  l’on  m; 
distingue  pas  les  mâles  des  femelles;  mais  au  commencement  do  mars 
leurs  plumes  se  colorent,  et  la  nature  leur  donne  les  puissances  et  les 
agréments  qui  conviennent  à la  saison  des  amotirs;  elle  les  dépouille  en- 
suite de  cette  panne  vers  la  fin  de  juillet;  les  mâles  ne  conservent  rien 
ou  presque  rien  de  leurs  belles  couleurs;  des  plumes  grises  et  sombres 
succèdent  à celles  qui  les  embellissaient;  leur  voix  même  se  perd  ainsi 
que  celle  des  femelles,  et  tous  semblent  être  condamnés  au  silence  comme 
à rindilïérence  pendant  six  mois  de  l’année. 

C’est  dans  ce  triste  état  que  cos  oiseaux  partent  au  mois  de  novembre 
pour  leur  long  voyage,  et  on  en  prend  beaucoup  à ce  premier  passage. 
Il  n’est  guère  po.ssible  de  distinguer  alors  les  vieux  des  jeunes,  surtout 
dans  les  pénards  ou  canards  à rongue  queue,  le  revêtement  de  la  robe 
grise  étant  encore  j)lus  total  dans  cette  espèce  q-ue  dans  les  autres. 

. Lorsque  tous  ces  oiseaux  retournent  dans  le  Nord  vers  la  fin  de  lévrier 
ou  le  commencement  de  mars,  ils  sont  parés  de  leurs  belles  couleurs,  et 
font  sans  cesse  entendre  leur  voix,  leur  sifllet  ou  leurs  cris;  les  vieux 
sont  déjà  appariés,  et  il  ne  reste  dans  nos  marais  que  quelques  souchets, 
dont  on  peut  observer  la  ponte  et  la  couvée. 

Les  canards  sifîleurs  volent  et  nagent  toujours  par  bandes.  Il  en  passe 
chaque  hiver  quelques  troupes  dans  la  [jlupart  de  nos  provinces,  même 
dans  celles  qui  sont  éloignées  de  la  mer,  comme  en  Lorraine,  en  Brie  ; 
mais  ils  passent  en  plus  grand  nombre  sur  les  cotes,  et  notamment  sur 
celles  de  Picardie. 

« l.c.s  v™is  diî  nord  el  de  noi'd-e.sl,  dit  M.  Jiadlon,  nous  aoiènent  les  canards  sif- 
llcuisen  (grandes  troupes;  le  peuple  en  Picardie  les  connaît  sous  le  nom  d’oiÿncs  Ils 
se  répandent  dans  nos  marais  : une  partie  y passe  riiiver;  l’autre  va  (ilns  loin  vers 
le  midi. 

« Ces  oiseaux  voient  très-bien  pondant  la  nuit,  à moins  que  l’obscurité  ne  soit  to- 
tale ; ils  chercbcnl  l.a  même  pâture  que  les  canards  sauvages,  et  maiigeiit  comme  eux 
les  graines  de  joncs  el  d'autres  herbes,  les  insectes,  les  crustacés,  les  grenouilles  et 
les  vermisseaux.  Plus  le  veut  est  rude,  plus  on  voit  de  ces  canards  errer.  Ils  se  tien- 
nent bien  à la  mer  et  à l'embouchure  des  rivières  malgré  le  gros  temps,  el  sont  très- 
durs  au  froid. 

« Us  parlent  régulièrement  vers  la  fin  de  mars,  par  les  vents  de  sud  ; aucun  ne  reste 
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ici  Je  pense  qu’ils  se  |iorlem  dntis  le  Nord,  n’ayant  jamais  vu  ni  leurs  œufs  ni  leurs 
nids.  Je  puis  pourlani  observer  que  cet  oiseau  nail  gris,  cl  qu’il  n’y  a avant  la  mue 
aucurie  diirércncc,  quant  au  plumage,  cuire  les  mâles  et  les  femelles;  car  souvent, 
uaiis  les  premiers  jours  de  i arrivée  de  ces  oiseaux.  jVu  ai  ii  oiivé  de  jeunes  encore 
presque  tout  gris,  et  qui  n'étaient  qu’à  demi  couverts  des  iilumcs  distinctives  de 
leur  se\e. 

'I  l.e  canard  siHleur,  ajoute  .M.  IJaillon,  s'accoutume  aisément  à la  doniesiicilé;  il 
mange  volonliers  de  l’orge,  du  pain,  et  s'engraisse  fort  ainsi  nourri.  Il  lui  faut 
beaucoup  d eau  ; il  y fait  sans  cesse  mille  caracoles,  de  nuit  comme  de  jour.  J’en  ai 
eu  plusieurs  fois  dans  ma  cour  : ils  m'ont  toujours  plu  à cause  de  leur  gaieté.» 

L espèce  du  canard  sjdileursc  Irouvc  eu  Amérique  comme  en  Europe.; 
nous  en  avons  reçu  plusieurs  individus  de  la  Louisiane,  sous  lo  nom  de 
canard  jensen  et  de  cananl  r/ris.  Il  semble  aussi  (|u’on  doive  le  recon- 
tuu'lre  sous  le  nom  de  mgeon,  que  lui  donneni,  les  Anglais,  et  sous  ceux 
de  vinijeon  ou  fiingeon  de  nos  habitants  de  Saint-Domingiio  et  de 
Cayenne.  Et  ce  (|ni  semble  prouver  que  ces  oiseaux  des  climats  chauds 
sont  en  (îllet  les  mêmes  que  1(!S  canards  si  fil  inirs  du  Nord,  c’est  qu’on  les 
a reconnus  dans  les  latitudes  intermédiaires.  D’hillcurs  ils  ont  les  mêmes 
habitudes  iiaturellcs,  avec  les  seules  dillërences  que  celle  des  climats 
(loit  y metlre.  Néanmoins  nous  ne  pi’ononçons  pas  encore  sur  l’identité 
de  l’espèce  du  canard  sillleur  et  du  vingeon  des  Antilles.  Nos  doutes  à 
ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres  faits  seraient  éclaircis,  si  la  guerre,  entre 
autres  pertes  qu’elle  a fait  essuyer  à riiistoirc  nalurelic,  ne  nous  avait 
enlevé  une  suite  de  dessins  coloriés  des  oiseaux  de  Saint-Domingue, 
laite  dans  cette  île  avec  le  [tins  grand  soin  par  M.  le  chevalier  Lefebvre- 
Dcsliayes,  correspondant  du  Cabinet  du  Koi.  Heureusement  les  mé- 
moires do  cet  observatenr,  aussi  ingénieux  que  laltorieux,  nous  sont 
paiyenns  cn  duplicata,  et  nous  ne  pouvons  mieux  (aire que  d’en  donner 
ici  1 extrait,  en  attendant  qu’on  (Hiisse  savoir  précisément  si  cet  oiseau 
est  en  ciret  le  même  (pie  notre  canard  sHIlenr: 

« Le  gmgeon,  quo  l'on  conmiîl  à la  Martinique  sons  le  nom  de  vingt'on,  dit  M.  le 
ebevalicr  Doshayes,  est  une  espèce  particulière  de  canard,  i|ni  n’a  pas  le  goût  des 
voyages  de  long  cours  comme  le  canard  sauvage,  et  qui  borne  ordinairement  scs 
courses  a passer  d’un  étang  on  d’un  maréeage  à un  autre,  ou  bien  à aller  dévaster 
quelque  pièce  de  riz.  quand  il  en  a découvert  à portée  de  sa  résidence.  Ce  canard  a 
pour  inslincl  parlionlier  de  se  percher  quelquefois  sur  les  arbres;  mais,  autant  que 
J ai  pu  1 observer,  cela  n arrive  que  durant  les  grandes  pluies,  cl  quand  le  lieu  oii  il 
avait  coutume  de  se  rclirer  pendant  le  jour  est  lellcmcrit  eniiveil  d'eau,  qu’il  ne  pa- 
rait aucune  plante  aqiialiqiic  pour  le  caclier  et  le  mettre  à l’abri,  ou  bien  lorsque 
I exiiemc  cbalciir  le  force  a chercher  la  fraîcheur  dans  l'épaisseur  des  fciiilluges. 

« On  serait  tciilc  de  prendre  le  vingeon  pour  un  oiseau  de  luiil.car  il  est  rare  de  le 
voir  le  jour;  mus  anssilol  que  le  soleil  est  cnuclié,  il  sort  des  glaïeuls  cl  des  roseaux 
pour  gagner  les  bords  découverts  des  étangs,  où  il  barbote  et  pâture  comme  le  re.sie 
des  canards.  On  aurait  de  la  (leinc  à dire  à quoi  il  s'oceiipe  pendant  le  jour;  il  est 
trop  dillieile  de  l’observer  sans  être  vu  de  lui,  mais  il  est  h présumer  que,  quoique 
cache  parmi  les  roseaux,  il  ne  passe  pas  son  temps  à dormir;  on  en  peut  jii"er  par 
es  gingeons  [irivés,  qui  ne  paraissent  dieicber  à dormir  jiemlanl  le  jour  queMinme 
les  autres  volailles,  lorsqu’ils  sont  entièrement  repus. 

« Lesgmgeons  volent  par  bandes  comme  les  canards,  même  pendant  la  saison  des 
amours  Cet  instinct  qui  les  tient  allroiipés  paniîl  in.spiré  par  la  crainte;  cl  l'on  dit 
qu  en  eflct  ils  ont  toujours,  comme  les  oies,  quelqu’un  d’eux  eu  vedette,  tandis  nue 
le  reste  de  la  troupe  est  occupé  a clierelier  sa  nourriture.  Si  celle  sentinelle  aperçoit 
linéique  chose,  elle  en  doniin  aussitôt  avis  à la  bande  par  un  cri  particulier,  qui  li'cnl 
de  la  cadence  ou  plutôt  du  chevrolcmeiil.  A rinslani  tous  les  gingeons  mettent  lin  à 
leur  liabigse  rapproelienl, dressent  la  lêle,  prêtent  l’œil  cl  roreille.Si  le  bruit  cesse 
chacun  se  remet  a la  pâture;  mais  .si  le  signal  redouble  et  annonce  un  véritable  dan- 
ger, I alarme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  perçant,  et  tons  les  gingeons  parlent  en 
siiivanl  le  donneur  d avis,  qui  prend  le  prunier  sa  voice. 
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» Le  giiijçcoii  est  lialiillanl  : lorsqu’une  hanJe  île  ces  oiseaux  paîl,  ou  liarbolc,  on 
enlcnil  un  pelil  snM'uilletncul  conlimiel  qui  imite  assez  le  rire  suivi,  mais  contraint, 
qu’une  pcrsomie  b rait  enlendre  à basse  voix  ; ce  babil  les  décèle  et  suide  le  chas- 
seur. De  même  quand  ces  oiseaux  volent,  il  y a toujours  quelqu’un  de  la  bande  qui 
siffle;  et  dès  qu’ils  se  sont  abattus  sur  l'eau,  leur  babil  recommence. 

« La  ponte  des  gingcoiis  a lieu  en  janvier;  et  en  mars  on  trouve  de  pelils  gin- 
geonneaux.  Leurs  nids  n’ont  rien  de  remarquable,  sinon  qu'ils  conlicnncnt  grand 
nombre  d’œuls.  Les  nègres  sont  fort  adroits  à découvrir  ces  nids,  cl  les  œufs  donnés 
à de.s  poules  couveuses  éclosent  lrès-bien;par  ce  moyen  l’on  se  procure  des  gingemis 
firhés;  maison  aurait  toutes  les  peines  du  monde  à apprivoiser  des  giugeonneaux 
pris  quelques  jours  après  leur  nais.sance;  ils  ont  déjà  gagné  l’iiumeur  sauvage  et 
farouche  de  leurs  père  et  mère,  au  lieu  qu’il  semble  que  les  poules  qui  coûtent  des 
œufs  de  giiigcons  transmettent  à leurs  pelils  une  pariiede  leur  humeur  sociale  et  fa- 
milière. Les  petits  gingeonneaux  ont  plus  d’agilité  et  de  vivacité  que  les  canelons;  ils 
naissent  couverts  d'un  duvet  brun,  et  leur  accroissement  est  a.ssez  prompt;  six  se- 
maines sulfisenl  pour  leur  faire  acquérir  toute,  leur  grosseur,  cl  dès  lors  les  plumes 
de  leurs  ailes  commcuccnt  ,à  croîlre. 

^ « .\iiisi  avec  Irè.s-peu  de  soins  on  peut  se  procurer  des  gingeous  domestiques;  mais 
s il  faut  s’en  rapporter  à presque  tons  ceux  qui  en  ont  élevé,  on  ne  doil  guère  espérer 
qu’ils  multiplieni  entre  eux  dans  l'étal  de  domeslicité  : cependani  j’ai  connaissance 
de  quelques  gingeous  privés  qui  ont  pondu,  couvé  et  fait  éclore. 

« Il  serait  exirèinemenl  précieux  d’obtenir  une  race  domesiiiiuc  de  ces  oiseaux, 
parce  que  leur  chair  est  excellente,  et  surtout  celle  de  ceux  qu’ou  a privés  ; elle  ii’a 
point  le  goût  de  marécage  que  l'on  peut  reprocher  aux  sauvages  ; et  une  raison  de 
plus  de  désirer  de  réduire  en  do  ■ csticité  colle  espèce  est  l’intérêt  qu’il  y aurait  à la 
détruire  ou  l’afl’aililir,  du  moins  dans  l’étil  sauvage,  car  souvent  les  gingeoris  viennent 
dévaster  nos  cultures,  et  les  pièces  de  riz  semées  près  des  étangs  échappent  rarement 
à leurs  ravages  : aussi  est-ce  là  que  les  chasseurs  vont  les  attendre  le  soir  au  clair 
de  la  lune;  ou  leur  leiol  aussi  des  lacets  et  des  hameçons  amorcés  de  vers  de  terre. 

« Les  gingeons  se  nourrissent  non-seulement  de  riz, "mais  de  tous  les  aiilres  grains 
qii  On  donne  à la  volaille,  tels  que  le  maïs  el  les  dilïérentcs  espèces  do  mil  du  [lays  ; 
ils  paissent  aussi  l’herhe;  ils  pécheiil  les  petits  poissons,  les  écrevisses,  les  petits 
crabes. 

« Leur  cri  est  un  véritable  sifflet,  qu’oii  peut  imiter  avec  la  bouche  au  point  d'at- 
tirer leurs  bandes  quand  elles  passent.  Les  chassciir.s  ne  manqiicnl  pas  de  s’exercer 
à contrefaire  ce  sifllcl,  qui  p.nrcourt  rapidement  tons  les  tons  de  l’octave  du  grave  à 
l’aigii,  en  aiqmyant  sur  la  dernière  note  en  la  prolongeant. 

« Du  reste,  on  peut  remarquer  que  le  giiigeon  poric  en  marcliaiil  la  queiio  basse 
cl  Uniriiée  contre  leire,  comme  la  pintade,  mais  qn’cn  entrant  dans  l’eau  il  la  re- 
dresse; on  doil  observer  aussi  qu’il  a le  dos  plus  élevé  et  plu.s  arqué  que  le  canard  ; 
que  scs  jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à proporlion  ; qu’il  a l’œil  plus  vif,  la 
démarche  plus  fernn-;  qu’il  se  lient  mieux  el  porte  sa  Ictc  haute  comme  l’oie;  carac- 
tères qui,  joints  à l’habiludc  de  se  percher  sur  les  arbres,  le  ferotd  toujours  distin- 
guer : de  plus,  cet  oiseau  ri’a  pas  chez  nous  le  pluiuage  aussi  fourni,  à beaucoup 
près.  (|uc  les  canards  des  pays  froids. 

« Loin  que  les  gingeons,  dans  nos  ha.sses-cours,  cnnlinnc  M.  Dc.shaycs,  aient  cher- 
ché a s’accoupler  avec  le  canard  d’Inde  ou  avei’  le  canard  cominon,  comme  ceux-ci 
ont  fait  entre  eux,  ils  se  montrent  an  contraire  les  ennemis  déclarés  de  tonte  la  vo- 
laille, cl  fotit  ligue  CMS  inble  lorsqu’il  s’agit  d'allaqner  les  canards  et  les  oies;  ils  par- 
viennent toujours  à les  chasser  et  à se  rendre  maîtres  de  l’objet  de  la  querelle,  c’est- 
à-dire  du  giain  qu’on  leur  jette,  on  de  la  mare  oiï  ils  veillent  barboter;  et  il  faut 
avouer  que  je  caractère  du  gingeon  est  mcchatii  et  querelleur  : mais  comme  sa  force 
n'égale  pas  .son  animosité,  dùt-il  Iroiihler  la  paix  de  la  basse-cour,  ou  n’eu  doil  pas 
moins  souhaiter  de  parvenir  à propager  en  domesticité  celle  espèce  de  canard,  supé- 
rieure en  bonté  à toutes  les  autres.  » 

LE  SIFFLE UR  HUPPÉ. 

Sous-getirc  canard  proiirenicnl  dit.  (Cuvieii.) 

Ce  canard  siffleur  porto  une  huppe,  et  il  est  de  la  taille  de  notre  ca- 
nard sau\age.  Il  a tonte  la  tète  coid'ée  de  belles  plumes  rousses,  déliées 
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(!t  soyeuses,  rolevces  sur  le  Iront  et  le  sommet  de  la  tète  en  une  touffe 
chevelue,  qui  pourrait  avoir  servi  de  modèle  à la  coiffure  en  cheveux 
dont  nos  dames  avaient  un  moment  adopté  la  mode,  sous  le  nom  de  hé- 
risson. Les  joues,  la  gorge  et  le  tour  du  cou  sont  roux  comme  la  tète;  le 
reste  du  cou,  la  poitrine  et  ledessous  du  corps  sont  d’un  noir  ou  noirâtre, 
qui  sur  le  ventre  est  légèrement  ondé  ou  nué  de  gris  ; il  y a du  blanc  aux 
flancs  et  aux  épaules,  et  le  dos  est  d’un  gris  brun;  le  bec  et  l’iiis  de  l’œil 
sont  d’un  rouge  de  vermillon. 

Cette  espèce,  cpioique  moins  commune  que  celle  du  canard  silïlcur 
sans  huppe,  a été  vue  dans  nos  din)als  par  plusieurs  observateurs. 

LE  SIFELEÜR  A BEC  ROUGE  ET  NARINES  JAUNES. 

Suus-geiire  canard  propiemeiit  dit.  (Cuviku.) 

Apparemment  que  celte  dénominatio;'  de  siffJeiir  est  fondée  dans  celte 
espèce,  comme  dans  les  précédentes,  sur  le  sifflement  de  la  voix  ou  des 
ailes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  adoptons,  pour  la  distinguer,  la  dénomi- 
nation à&siljleur  au  bec  rouffc,  qu’Edwards  lui  a donnée  en  y aiouhint 
les  narines  jaunes,  pour  le  séparer  du  précédent  qui  a aussi  le  bec'rou«e. 
Ce  siflleur  est  d’une  taille  élevée,  mais  pas  plus  grosse  que  celle  d^la 
morelle.  Sans  être  paré  de  couleurs  vives  et  brillantes,  c’est  dans  sou 
genre  un  fort  bel  oiseau  : un  brun  marron  étendu  sur  le  clos  y est  nué 
de  roux  ardent  ou  orangé  foncé;  le  bus  du  cou  porte  la  même  teinte  qui 
sc  lond  dans  du  gris  sur  la  poitrine;  les  couvertures  de  l’aile  lavées  de 
roussâtre  sur  les  épaules  prennent  ensuite  un  cendré  clair,  puis  un  blanc 
pur;  ses  pennes  sont  d’un  brun  noirâtre,  et  tes  plus  grandes  portent  du 
blanc  dans  leur  milieu  du  côté  extérieur;  le  ventre  et  la  queue  sont 
noirs:  la  tète  est  coiffée  d’une  calotte  roussâtre  qui  sc  prolonge  par  un 
long  trait  noirâtre  sur  le  haut  du  cou  : tout  le  tour  de  la  face  et  la  gor^e 
sont  en  plumes  grises.  ° ° 

Cette  espèce  sc  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  suivant 
M.  Brisson  : néanmoins  nous  l’avons  reçue  de  Cayenne. 

LE  SIFFLEUR  A BEC  NOIR. 

Sous-genre  canard  proprement  dit  (Cuvier.) 

Nous  adoptons  encore  ici  la  dénomination  d’Edwards,  parce  que  l’in- 
dication de  cliniat,  donnée  dans  nos  planches  enluminées  et  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Brisson,  ne  peut  servir  a distinguer  cette  espèce,  non  plus 
que  la  précédente,  puisqu’il  paraît  que  toutes  deux  se  trouvent  éaale- 
incnt  dans  l’Amérique  septentrionale  et  aux  Antilles.  Les  jambes'lu  le 
cou,  dans  ces  deux  espèces,  paraissent  proportionnellement  plus  allonWs 
que  dans  les  autres  canards;  celui-ci  a le  bec  noir  ou  noirâtre;  son  p?u- 
mage  sur  un  fond  brun  est  nué  d’ondes  roussâlres;  le  cou  est’ moucheté 
de  petits  traits  blancs;  le  front  et  les  côtés  de  la  tète,  dcriière  les  yeux 
sont  teints  de  roux  ; et  les  plumes  noires  du  sommet  de  la  tète  se  portent 
en  arrière  en  forme  de  huppe. 

Suivant  Hans  Sloane,  ce  canard,  qui  sc  voit  fréquemment  à la  Jamaï- 
que, sc  perche  et  fait  entendre  un  silllement.  Barrère  dit  qu’il  est  de 
passage  à la  Guyane,  qu’il  pâture  dans  les  savanes,  et  qu’il  est  excellent 
a manger. 


DU  CANARD.  fiGO 

LE  CIIIPEAU  (3U  UE  RIDENNE. 

Süus-giTire  canai’ii  proprcim  ii(  lül.  (Gcviuk.) 

Lo  canard  appelé  cliipeau  n’est  pas  si  grand  que  notre  canard  sau- 
vage. Il  a la  tète  finement  mouchetée  et  comme  piquetée  de  brun  noir  et 
tle  blanc,  la  teinte  noirâtre  dominant  sur  le  hani  de  la  tète  et  le  dessus 
du  cou;  la  poitrine  est  richement  festonnée  ou  écaillée,  et  le  dos  et  les 
flancs  sont  tout  vcrmiculés  de  ces  deux  couleurs;  sur’  l’aile  sont  trois  ta- 
ches ou  bandes,  rune  blanche,  l'autre  noire,  et  la  troisième  d’un  beau 
marron  rougeâtre.  M.  Bâillon  a observé  que  de  tous  les  canards,  le  chi- 
peau  est  celui  qui  conserve  le  plus  longtemps  les  belles  couleur's  de  son 
plumage,  mais  qu’enfin  il  prend,  comme  les  autres,  une  robe  grise  après 
la  saisoir  des  amours.  La  voix  de  ce  canard  rrîsscrnble  fort  à celle  du  ca- 
trard  sauvage;  elle  n’est  ni  plus  l’auque  ni  plus  bruyante,  quoique 
Ge.ssncrsemlrle  vouloir  le  distinguer  et  le  caractériser  par  le  nom  d'anas 
.slrepera,  et  que  ce  nom  ait  été  ailoplé  par  les  ornithologistes. 

Le  chi[)eau  est  aussi  habile  à plongi;r  qu’à  nager;  il  évite  le  coup  de 
fusil  en  s’enfonçant  dans  l’eau.  Il  paraît  craintif  et  vole  peu  durant  le 
jour;  il  se  tient  tapi  dans  les  joncs,  et  ne  cherche  sa  nourriture  que  de 
grand  matin  ou  le  soir,  et  même  fort  avant  dans  la  nuit  : on  l’entend 
alors  voler  en  compagnie  des  sifîleurs,  et  comme  eux  il  se  prend  à l’appel 
des  canards  privés. 

• I.ps  canards  cliipeaux,  q\ic  nous  appelons  ridennes,  dit  M.  Bdilon,  arriveui  sur 
nos  côtes  de  I’icardie|an  mois  de  novembre,  par  les  venis  dr  nurd-est;  cl  lorsque  ces 
vcnls  se  souticnneni  pemlanl  quelques  jours,  ils  ne  font  que  passer  et  ne  séjournent 
pas.  Des  la  fin  de  lévrier,  aux  premiers  ^cnts  de  sud,  ou  les  voit  repasser  retournant 
vers  le  Nord. 

« l.e  mâle  est  (onjoiirs  plus  gros  et  plus  beau  que  la  femelle  : il  a,  comme  les  ca- 
nards millouins  et  siflleurs  mâles,  le  dessous  de  la  queue  nuire,  cl  dans  les  femelles 
celte  partie  de  plumage  est  toujours  de  couleur  grise. 

B Elles  se  roBsembletil  même  beaucoup  dans  loules  ecs  espèces  : néanmoins  un  peu 
d’usage  les  fait  distinguer.  I.es  femelles  cliipcaiix  deviennent  fort  rousses  eu  vieil- 
lissant. 

« l.e  bec  de  c l oiseau  est  noir;  ses  pieds  sont  d’un  jaune  sale  d’argile,  avec  les 
membranes  noires,  ainsi  que  le  dessus  des  joinlures  de  ebaque  article  des  doigts.  Le 
mâle  a vingt  pouces  du  bec  à la  queue,  et  dix-neuf  pouces  jusqu’au  bout  des  ongles; 
son  vol  est  de  trente  pouces.  La  femelle  ne  diffère  que  d'environ  quinze  lignes  dans 
loules  scs  dimensions. 

Je  nourris  dans  ma  cour,  depuis  plusieurs  mois,  continue  M.  Bâillon,  deux  chi- 
peaux  mâle  et  femelle;  ils  ne  veulent  pas  manger  de  grain  et  ne  vivent  que  de  sou  et 
de  pain  détrempé.  J'ai  eu  de  même  des  canards  sauvages  qui  ont  refusé  le  grain;  j’en 
ai  eu  d’autres  qui  ont  vécu  d'orge  ilès  les  premiers  jours  de  leur  caplivité.  Cette  dif- 
Icrence  vient,  ce  me  semble,  des  lieux  où  ces  iiiseaux  sont  nés  : ceux  qui  viennent 
lies  marais  iubabilés  du  Nord  n’ont  pas  dû  connaître  l’orge  et  le  blé;  et  il  n’est  pas 
élonnanl  qu’ils  refiiscni,  surloul  dans  les  premiers  temps  de  leur  détenlion,  une 
nourriture  qu'ils  n'ont  jamais  connue  : ceux  au  ci.nlraire  qui  naissent  en  pays  cul- 
tivés sont  menés  la  nuit  dans  les  champs  par  les  pères  et  mères,  lorsqu’ils  ne  sont 
encore  que  halbrans;  ils  y mangent  du  grain  et  le  connaissent  très-bien  lorsqu’on 
leur  eu  uflre  dans  la  basse-cuur,  au  lieu  que  les  aulres  s’y  laissent  souvent  mourir 
lie  faim,  quoiqu'ils  aient  devanl  eux  d’autres  volailles  qui.  lamassaul  le  grain,  leur 
indiquent  l’usage  de  celte  nourriture.  » 

LE  SOLCHET,  OU  LE  ROUGE. 

Sous  genre  canard  proprement  dit.  (CiviEii,) 

Le  soiichct  est  remai-quable  par  son  grand  et  large  bec  épaté,  arrondi 
et  dilaté  par  le  bout,  en  manière  de  cuiller,  ce  qui  lui  a fait  donner  les 
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diînoiiiiiialioiis  de  mnartl  cuiller,  canard  simlule,  et  le  siii'iiuni  de  plaly- 
rmdws,  pui'  lequel  il  est  ilésicué  cl  dislingue  chez  les  ornithologistes 
parmi  les  nombreuses  espèces  ne  son  gcnn;.  Il  est  un  peu  moins  grand 
que  le  canard  sauvage.  Son  plumage  est  riche  en  couleurs,  et  il  semble 
mériter  re[titliète  de  trè.s-bcau,  que  Ray  lui  donne  : la  liUe  et  la  moitié 
supérieure  du  cou  sont  d’un  beau  vert;  les  couvertures  do  l’aihï  près  de 
I épaule  sont  d’un  l)leu  tendre  : les  suivantes  sont  blanches,  et  les  der- 
nières loi'inent  sur  laile  un  miroir  vert  bronzé;  les  uiéincs  couleurs  s(! 
marquent,  mais  plus  faiblement,  sur  l’aile  de  la  l'omelle,  qui,  du  reste, 
n’a  que  des  couleurs  ob.scurcs  d’un  gi  is  blanc  et  roussâtre,  maillé  (d 
l'csionné  de  noirâtre;  la  poitrine  et  le  bas  du  cou  du  mélo  sont  blancs,  et 
tout  le  dessous  du  corps  est  d un  l)eau  roux;  cependant  il  s’en  li'ouve 
(luelquefois  .à  ventre  blane.  I\I.  Bâillon  nous  assure  que  les  vieux  sou- 
ehets,  ainsi  que  les  vieux  chi[)eaux,  conservent  quelquefois  leurs  belles 
couleurs,  et  qu’il  leur  vient  des  plumes  colorées  en  même  lemps  que  des 
grises, dont  ils  se  couvrent  choque  anniic  api'ès  la  saison  des  amours;  et  il 
remarque, avec  raison,  que  cette  singularité  dans  les  souchets  et  les  chi- 
peaux  a pu  tromper  et  faire  mulliplier,  par  les  nomenclaleurs,  le  nombre 
des  especes  de  ces  oiseaux  ; il  dit  aussi  qm;  de  très-vieilles  femelles  qu’il 
a vues,  avaient,  comme  le  male,  des  couleurs  sur  les  ailes;  mais  que 
durant  leur^  pnnnière  année  d’âge,  ces  femelles  sont  toutes  grises  ; du 
reste,  leur  tête  demeure  toujoui's  de  celte  couleur.  Nous  devons  encore 
placer  i les  bonnes  observations  cpi’il  a bien  voulu  nous  communiquer 
sur  Ici  uchet en  particulier  : 

c(  IjO  forme  du  l)cc  do  ce  bel  ül^*eilu,  dit  IM.  Diiillou,  indi([uc  s3  triiinicrc  de  vivre  * 
ses  deux  largos  mandibules  ont  les  bords  garnis  d’une  espeee  de  denlclure  ou  dé 
frange  qui,  ne  laissant  échapper  que  la  bouc,  relieid  les  vermisseaux  et  les  menus 
insectes  et  crusiacés  qu'il  cherche  dans  la  fange  aux  bords  des  eaux  ; il  n’a  pas  d’au- 
lie  nourriture.  .Jcn  ai  ouvert  plusieurs  fois  vers  latin  de  l’iiiver  et  dans  des  temps  de 
gelée;  je  n’ai  point  Iroiivé  d'herbe  dans  leur  sac,  quoique  le  défaut  d'iiisoctes  eût  dù 
les  forcer  de  s’en  nourrir;  on  ne  les  trouve  alors  qii’aiiprcs  des  soiir.  cs  ; ils  y mai- 
grissent beaucoup;  ils.se  refoiil  au  printemps  en  mangeant  des  grenouilles. 

« Le  souehet  barbote  sans  cesse,  piincipaletnenl  le  matin  et  le  soir,  el  même  firl 
üvani  dans  la  ruiit.  Je  pense  qu  il  voit  dans  l'obsiairité,  à moins  qu’elle  ne  soit  ab- 
solue. Il  est  sauvage  el  triste,  on  l’accouliime  diHicilemoiit  à la  domesticité;  il  refuse 
cun.slamtricni  le  p;iiu  el  le  grain  : j'en  ai  eu  un  giaiid  nombre  qui  .sont  morts  après 
avoir  élé  embéqués  longlcnips,  sans  qu’on  ait  pu  leur  apprendre  .à  manger  d’eux- 
inèmcs.  J’en  ai  préseiUemcnl  deux  dans  mon  jardin  ; je  les  ai  embéqués  pendant  plus 
de  quinze  jours;  ils  vivcnl  à piesciil  de  pain  el  de  cbevrelles,  dorment  piesqiic  tout 
le  joui-,  et  se  lierineiil  lapis  contre  les  bordures  de  buis; le  soir  ils  iroücnl  beaucoup 
et  se  baignent  plusieurs  fuis  pendant  la  iiiiil.  Il  est  fîklieux  qu’un  aussi  bel  oiseau 
ri'ail  |ias  la  gaiele  de  la  sarcelle  ou  du  lalornc,  el  ne  puisse  devenir  un  habitant  de 
nos  bas.ses-cours. 

« Les  soiidiets  arrivent  dans  nos  cantons  vers  le  mois  de  février;  ils  se  répandent 
dans  les  marais  et  une  parlie  y cnn  vc  tous  tes  ans  ; je  pi  ésiime  que  les  autres  gagnent 
le  Midi,  parce  que  ces  oiseaux  deviennent  rares  ici  apres  les  premiers  vcn'îs  du 
Nord  qui  sounieiil  en  mars.  Leux  qui  sont  nés  dans  le  pays  en  partent  vers  le  mois  de 
septembre.  I est  très-rare  d’en  voir  pétulant  riiivei , sur  quoi  je  juge  qu'ils  eraia-nent 
cl  fuient  le  froid 

B Ils  nichent  ici  dans  les  memes  endroits  que  les  sarcelles  d'été;  ils  rhoisissenl 
comme  elle.s,  de  grosses  Uiulfcs  de  joncs  dans  des  lieux  peu  pralicahles  cl  .s'y  arran- 
gent de  même  un  nid  ; la  femelle  y dépose  dix  à douze  œufs  d'un  roux  un  peu  pâle 
Klle  les  couve  pendant  vingt-huit  à trente  jours,  suivant  ce  que  m'ont  dit  les  chas- 
seurs ; mais  je  croirais  volontiers  que  l’incuhation  ne  doit  être  que  de  viugt-quaire 
à vingt-cinq  jours,  vu  que  ces  oiseaux  lieiinent  le  milieu  enire  les  canards  et  les 
sarcelles,  quant  à la  taille. 

n Los  petits  naissent  couverts  d’un  duvet  gris  taché,  comme  les  canards,  et  sont 
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(J  une  laideur  oxirème  : leur  bec  esl  aloi  s pn  sque  aussi  large  que  le  corps,  et  soti 
pouls  paraît  les  Caliguer;  ils  le  tiennent  presque  toujours  appuyé  contre  la  poitrine. 
Ils  courctil  et  nagent  dès  qu’ils  sont  nés  : le  père  et  la  mère  les  mènent  et  paraissein 
leur  être  fort  atlachés;  ils  veillent  sans  cesse  sur  l’oiseau  de  proie;  au  moindre 
danger  la  famille  se  tapit  sons  l’Iicrbe,  et  les  père  et  mère  se  préci|)itent  dans  l’eau 
et  s’y  plongent. 

« Les  jeunes  souchels  deviennent  d’abord  gris  comme  les  fi'melles  : la  première 
mue  leur  donne  leurs  belles  plumes:  mais  elles  ne  sont  bien  éclatantes  qu’à  la  se- 
conde. » 

(Jtiant  à la  coulctir  du  bec,  les  observateurs  ne  sont  pas  d’accord  : 
Hay  dit  qu’il  est  tout  noir;  Gessncr,  dans  Aldrovande,  assure  que  la 
lame  supérieure  c.st  jaune;  Aldrovande  dit  qu’il  est  brun.  Tout  cela 
(trouve  que  la  cotiletti*  du  bec  varit;  stiivant  l’Age  ou  par  d’ttulres  circon- 
stances. 

Schwencld'eld  compare  le  battement  des  ailes  du  souchet  à un  choc 
de  crotales,  et  M.  Ilcl.>crt,  en  voulant  nous  exprimer  le  cri  do  cet  oiseau, 
notis  a (lit  qu’il  ne  pouvait  mieux  le  com[)arcr  qu’au  cratjuement  d’une 
crécelle  A main,  tournée  par  petites  secousses.  Il  .se  peut  que  Scliwcnck- 
l'cld  ait  pris  la  voix  potir'  le  bruit  du  vol.  Au  reste,  le  souchet  est 
le  meilleur  et  le  plus  délicat  des  canards;  il  prend  bcaticotip  de  graisse 
en  hiver.  Sa  chair  est  tendre  et  succulente;  on  dit  qu’elle  est  toujours 
rouge,  quoi(|uc  Itien  cuite,  et  que  c’est  par  cotte  raison  que  le  canard 
souchet  porte  le  nom  ûerowje,  notamment  en  Picardie,  où  l’on  tue  beau- 
coup de  ces  oiseaux  dans  cette  longue  suite  de  marais  qui  s’étendent  de- 
puis les  environs  de  Soissons  jusqu’à  la  mer. 

.M.  Brisson  donne,  d’apràs  les  ornithologistes,  une  variété  du  souchet, 
dont  toute  la  ditlérence  consiste  en  ce  que  le  ventre  est  blanc,  au  lieu 
d’ètro  roux-marron. 

L’yacapallahoac  de  Fernandivz,  canard  que  ce  naturaliste  caractérise 
par  son  bec  singulièrement  <î|>alé,  et  par  les  trois  couleurs  qui  tranchent 
sur  son  aile,  nous  paraît  devoir  être  rapporté  ;i  l’espèce  du  .souchet,  à 
laquelle  nous  rapporterons  aussi  le  teinpallahoac  du  même  auteur,  dont 
M.  Bri.sson  a fait  sou  canard  sauvage  du  Mexigue,  quoique,  à la  ressem- 
blance des  traits  caractéristiques,  à la  dénomination  û’avis  laUroslra  f|ue 
lui  donne  Niercniberg,  et  au  soin  que  prend  Fernandez  d’avertir  que 
plusieurs  donnent  à Vyacapallahoac  ce  même  nom  de  Lempatlahnac,  il  eût 
pu  reconnaître  qu’il  ne  s’agi.ssait  ici  que  d’un  seul  et  même  oiseau;  et 
nous  nous  croyons  d’autant  plus  Fondés  à le  juger  ainsi,  (]ue  les  observa- 
tions de  M.  le  docteur  Mauduit  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l’exis- 
tence de  l’espèce  du  souchet  en  Amérique  : 

« l.cs  individus  de  ccUc  espèce,  dit-il,  sont  sujets  on  Europe  à ne  se  pas  ressem- 
bler parfailement  dans  le  plumage.  Quelques-  uns  ont  dans  leur  robe  un  mélange  de 
plume.»  grises  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres.  J’ai  remarqué  dans  sept  ou  buit 
souelieis,  envoyés  de  la  l.oui.siane,  les  mêmes  variétés  dans  le  plumage  qu’on  peut 
observer  dans  un  pareil  nombre  de  ces  oiseaux,  tués  au  hasai'tl  eu  Europe;  et  c,  la 
prouve  que  le  souchet  d’Europe  et  celui  d’Amérique  ne  foui  alisolumcnt  qu’une  seule 
cl  même  espèce.  » 


LE  FILET  OU  CANARD  A LONGUE  QUEUE. 

Suus-gcnrc  canard  proprement  dit.  jCuviUR.) 

Le  canard  à longue  queue,  connu  en  Picardie  sous  les  noms  de  pilet  et 
de  pénatiL  est  encore  un  cxciillent  gibier  et  un  très-bel  oiseau.  Sans  avoir 
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l’éclat  des  couleurs  du  souchel,  son  plumage  est  très-joli;  c’est  un  gris 
tendre,  onde  de  petits  traits  noirs  qu’on  dirait  tracés  à la  plume,  f.es 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  pai'  lai'ges  raies,  noir  de  jayet  et  blanc 
de  neige.  Il  a sur  les  cotés  du  cou  deux  bandes  blanches  semblables  à 
des  nd)ans,  qui  le  font  aisément  reconnaître,  même  d’assez  loin.  La  taille 
et  les  proportions  du  corps  sont  plus  allongées  et  plus  sveltes  que  clans 
aucune  autre  espèce  de  canard.  Son  cou  est  singulièrement  long  et  très- 
menu.  J^a  tète  est  petite  et  de  couleur  marron.  J.a  queue  est  noire  et 
blanche,  et  se  termine  par  deux  filets  étroits,  qu’on  pourrait  comparer  à 
ceux  de  l’hirondelle  : il  ne  la  porte  point  horizontalement,  mais  à demi 
retroussée.  Sa  chair  est  en  tout  prélérable  à celle  du  canard  sauvage; 
elle  est  moins  noire,  et  la  cui.sse  ordinairement  dure  et  tendineuse  dans 
le  canard,  est  aussi  tendre  que  l’aile  dans  le  pilet. 

9 On  voit,  nous  dit  M.  Hébert,  le  pilet  en  Brie  aux  doux  passages.  Il  se  tient  sur 
les  grands  étangs.  Son  cri  s’eiUend  d’assez  loin,  hi  30Uë  soité.  La  première  syllabe  est 
un  sidlemcnt  aigu,  et  la  seconde,  un  murmure  moins  sonore  et  plus  grave. 

« l.e  pilet,  ajoute  cet  excellent  observaleur,  semble  faire  la  nuance  des  canards 
aux  sarcelles,  et  s'approcher  par  plusieurs  rapports  do  ces  dernières.  La  disti  ibuiion 
de  ses  couleurs  est  analogue  à celle  des  couleurs  <le  la  sarcelle  : il  en  a aussi  le  bec; 
car  le  bec  do  la  saicelle  n’esl  point  précisément  le  bec  du  canard.  » 

La  tcmcile  diffère  du  male  autant  que  la  cane  sauvage  diffère  du  ca- 
nard : elle  a comme  le  male  la  queue  longue  et  pointue  ; sans  cela  on 
pourrait  la  confondre  avec  la  cane  sauvage;  mais  ce  caractère  delà  lon- 
gue queue  suffit  pour  faire  distinguer  ce  canard  de  tons  les  autres,  qui 
gciieialcment  1 ont  très-courte.  C est  a raison  de  ces  deux  filets  qui  pro- 
longent la  queue  du  pilet,  que  les  Allemands  lui  ont  donné,  assez  im- 
proprement, le  nom  de  canard-faisan  (pltman-ente),  et  les  Anglais,  celui 
de  laisan  de  mer  {sea-phasa)i).  La  dénotninalion  demnter-auà,  qu’oii  lui 
donne  dans  le  Nord,  semble  prouver  que  ce  canard  ne  craint  pas  les  plus 
gtands  froids;  et  en  cflèt,  Litinteus  dit  qu’on  le  voit  en  Suède  au  plus  fort 
de  1 hiver.  Il  parait  que  l’espèce  est  commune  aux  deux  continents  : on 
la  reconnaît  dans  le  tzüz-ihoa  du  Mexique  de  Fernandez,  et  M.  le  docteur 
Manduit  en  a reçu  de  la  Louisiane,  un  individu  sous  le  nom  de  canard 
imlle-en-(jimie;  d’ou  l’on  peut  conclure  que  quoique  habitant  naturel  du 
Nord,  il  SC  porte  jusque  dans  les  climats  chauds. 


LE  CANARD  A LONGEE  QUELIE  DE  TERRE-NEUVE. 

(.c  canard,  très-différent  du  précédent  par  le  plumage,  n’a  de  rapport 
avec  lui  que  par  les  deux  longs  brins  qui  de  même  lui  dépassent  la  queue. 

I.a  figure  coloriée  que  donne  Edwards  de  cet  oiseau  présente  des 
teintes  brunes  sur  les  parties  du  plumage  où  le  canard  nommé  de  Miclon, 
dans  nos  planches  enluminées,  a du  noir.  Néanmoins  on  reconnaît  ces 
(leux  oistîanx  pour  être  cle  la  même  espèce  aux  deux  longs  brin.s  qui  dé- 
passent leur  queue,  ainsi  qn  à la  belle  distribution  de  couleurs  : le  blanc 
couvre  la  tête  et  le  cou  jusqu’au  haut  de  la  poitrine  et  du  dos;  il  y a seu- 
lement une  bande  d’un  fauve  orangé  qui  descend  depuis  les  yeux  le  loii'^ 
des  deux  côtés  du  cou  ; le  ventre,  aussi  f.ien  que  deux  faisceaux  de  plu- 
mes longues  et  étroites,  couchées  entre  le  dos  cl  l’ailc,  sont  du  meme 
blanc  que  la  tête  et  le  cou  ; le  reste  du  plumage  est  noir  aussi  bien  que  le 
bec;  les  pieds  sont  d’un  ronge  noirâtre,  et  on  remarque  un  petit  bord  de 
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menibi-auo  qui  règne  cxléiiciireinent  le  long  du  doigt  intérieur,  et  au- 
dessous  du  petit  doigt  de  derrière.  La  longueur  des  deux  brins  de  la 
queue  de  ce  canard  augmente  sa  dimension  totale;  mais  à peine  dans  sa 
grosseur  égale-t-il  le  canard  commun. 

Edwards  soupçonne,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  son  canard 
à longue  qume  de  la  baie  d’Hudson  est  la  femelle  de  celui-ci  : la  taille,  la 
figure  et  même  le  plumage,  sont  à peu  près  les  memes;  seulement  le 
dos  de  celui-ci  est  moins  varié  de  blanc  et  de  noir,  et  en  tout  le  plumage 
est  plus  brun. 

^ Cet  individtj,  qui  nous  paraît  être  la  femelle,  avait  été  pris  à la  baie 
d’Iludson,  et  l’autre  tué  à Terre-Neuve;  et  comme  la  meme  espèce  se 
reconnaît  dans  le  havelda  des  Islandais  et  de  Wormius,  il  paraît  que 
cette  espèce  est,  comme  plusieurs  autres  de  ce  genre,  habitante  des 
(erres  les  plus  reculées  du  Nord.  Elle  se  retrouve  à la  pointe  nord-est  de 
l’Asie;  car  on  la  reconnaît  dans  le  sanld  des  Kamtschadales,  qu’ils  ap- 
pellent aussi  kiangüch  ou  acangitch,  c’est-à-dire  diacre,  parce  qu’ils  trou- 
vent que  ce  canard  chante  comme  un  diacre  russe  : d’oü  il  paraît  qu’un 
diacre  russe  chante  comme  un  canard. 


LE  TADORNE. 

ficnr(  canard,  sotis-genie  tadorne.  (Ccvikh.) 

Nous  nous  croyons  fondés  à croire  que  le  chenalopex  ou  vulpanser 
(oie-renard)  des  anciens  est  le  même  oiseau  que  le  tadorne.  Belon  a hé- 
sité et  même  varié  sur  l’application  de  ces  noms  : dans  ses  Observations 
il  les  rapporte  au  harle,  et  dans  son  livre  de  la  nature  des  Oiseaux,  il  les 
applique  au  cravant.  Néanmoins  on  peut  aisément  reconnaître  par  un 
de  CCS  attributs  de  nature,  plus  décisifs  que  toutes  tes  conjectures  d’éru- 
dition, que  ces  noms  appartiennent  exclusivement  à l’oiseau  dont  il  est 
ici  question,  le  tadorne  étant  le  seul  auquel  on  puisse  trouver  avec  le  re- 
nard un  rapport  unique  et  singulier,  qui  est  de  se  gîter  comme  lui  dans 
un  terrier.  C’est  sans  doute  par  cette  habitude  naturelle,  qu’on  a d’abord 
désigné  le  tadorne  en  lui  donnant  la  dénomination  de  renard-oie;  et  non- 
seulement  cet  oiseau  se  gîte  comme  le  renartl,  mais  il  niche  et  fait  sa 
couvée  dans  des  trous  qu'il  dispute  et  enlève  ordinairement  aux  lapins. 

Elicn  attribue  de  plus  au  vulpanser  l’instinct  de  venir,  comme  la  per- 
drix, s’olTrir  et  se  livrer  sous  les  pas  du  cha.sseur  pour  sauver  ses  petits; 
cl  c’était  l’opinion  de  toute  l’anticpiité,  pui.sque  les  Egyptiens,  qui  avaient 
mis  cet  oiseau  au  nombre  des  animaux  sacrés,  le  figuraient  dans  les  hié- 
roglyphes, pour  signifier  la  tendresse  généreuse  d’une  mère.  Elcncliet, 
l’on  verra  par  nos  observations  le  tadorne  offrir  précisément  ces  mêmes 
traits  d’amour  et  de  dévouement  maternel. 

Les  dénominations  données  à cet  oiseau  dans  les  langues  du  Nord, 
fuchs-gans  ou  phdôl  fuchs-ente  en  allemand  (canard-renard);  en  anglo- 
saxon,  ôe^ÿ-ander  (canard-montagnard);  en  anglais,  burrcnigh-duek  (gh- 
nard-lapin),  n’attestent  pas  moins  que  son  ancien  nom  l’habitude  singu- 
lièi'c  de  demeurer  dans  des  terriers  pendant  tout  le  temps  de  la  nichée. 
Les  derniers  noms  caractérisent  meme  plus  exactement  que  celui  de 
vulpanser  \e  tadorne,  en  le  réunissant  à la  famille  des  canards,  à laquelle 
en  effet  il  appartient  et  non  pas  à celle  des  oies.  Il  est  à la  vérité  un  peu 
plus  grand  que  le  canard  commun,  et  il,a  les  jambes  un  peu  plus  hautes; 
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mais  du  rcsio  sa  ligure,  son  poil  el  sa  conl'ormulion  sont  scmblaliles,  eî 
il  ne  diirère  du  canard  que  par  son  liée,  qui  esl  plus  relevé,  el  par  les 
couleurs  de  son  plumage,  qui  sont  plus  vives,  [iliis  belles,  cl  qui,  vues 
de  loin,  onl  le  plus  grand  éclat.  Ce  beau  plumage  est  coupé  jiar  grandes 
masses  de  trois  couleurs,  le  blanc,  le  noir  et  le  jaune  cannelle.  La  tèle  et 
le  cou,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  sont  d’un  noir  lustré  de  vertj 
le  bas  du  cou  est  entouré  d’uri  collier  blanc;  au-dessous  est  une  large 
zone  de  jaune  cannelle  qui  couvre  la  poitrine  et  forme  une  bandelette  sur 
le  dos;  celte  même  couleur  teint  le  bas-ventre;  au-dessous  de  l’aile,  de 
chaque  coté  du  dos,  règne  une  bande  noire  dans  un  fond  blanc;  les 
grandes  cl  les  moyennes  pennes  de  l’aile  sont  noires;  les  petites  ont  le 
mémo  fomi  de  couleur,  mois  elles  sont  luisantes  cl  lustrées  de  vert;  les 
trois  pennes  voisines  du  corps  ont  leur  bord  extérieur  d’un  jaune  can- 
nelle el  l’intérieur  blanc;  les  grandes  couveilurcs  .sont  noires  et  les  pe- 
tites sont  blanches.  La  femelle  est  sensiblement  plus  petite  que  le  mâle, 
auquel  du  reste  elle  ressemble,  même  par  les  couleurs;  on  remarque 
seulement  que  les  reflets  \erdatres  de  la  tète  et  des  ailes  sont  moins  ap- 
parents que  dans  le  mâle. 

Le  duvet  de  ces  oiseaux  est  très-fin  et  très-doux;  les  pieds  et  Icui’s 
membranes  sont  de  couleur  de  chair.  Le  bec  est  rouge,  mais  l’onglet  de 
ce  bec  et  les  narines  sont  noirs  ; sa  forme  est  comme  nous  l’avons  dit, 
mue  ou  camuse,  .sa  partie  supérieure  étant  très-arquée,  près  de  la  tète, 
creusée  en  arc  concave  sur  les  narines,  et  .se  relevant  horizontalement  au 
bout  en  cuiller  arrondie,  bordée  d’une  rainure  assez  profonde  et  demi- 
circulaire  : la  trachée  présente  un  double  renflement  à sa  bifurcation. 

Idinc!  fait  l’éloge  de  la  chair  du  tadorne,  cl  dit  que  les  anciens  bretons 
ne  connaissaient  pas  de  meilleur  gibier.  Athénée  donne  à scs  œufs  le  se- 
cond rang  pour  la  bonté  après  ceux  du  paon.  11  y a toute  apparence  que 
les  Grecs  élevaient  des  tadornes,  pui.sque  Aristote  observe  que  dans  le 
nombre  de  leurs  œufs  il  .s’en  trouve  de  clairs.  Nous  n’avons  pas  eu  occa- 
sion de  goûter  de  la  chair  ni  des  œufs  de  ces  oiseaux. 

Il  parait  que  les  tadornes  sc  trouvent  dans  les  climats  froids  comme 
dans  les  pays  tempérés,  et  qu’ils  se  sont  portés  jusqu’aux  terres  australes; 
cependant  l’espèce  ne  s’est  pas  également  répandue  sur  toutes  les  côtes 
de  nos  régions  septentrionales. 

Quoiqiéon  ait  donné  aux  tadornes  le  nom  de  canards  de.  mer,  et  qu’en 
effet  ils  habitent  de  f)référonco  sur  les  bords  de  la  mer,  on  ne  laisse  pas 
d’en  rencontrer  quelques-uns  sur  des  rivières  ou  des  lacs  meme  assez 
éloignés  dans  les  terres;  mais  le  gros  de  l'espèce  ne  quitte  pas  les  côtes: 
chaque  printemps  il  en  aborde  quelques  troupes  sur  celles  de  Picardie; 
el  c’est  la  qu’un  de  nos  meilleurs  correspondants,  I\L  Bâillon,  a suivi  les 
habitudes  naturelles  de  ces  oiseaux,  sur  lesquels  il  a fait  les  observations 
suivantes,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier  ici  : 

« Le  pri  temps,  dit  M.  Bâillon,  nous  amène  les  tadornes,  mais  toujours  en  petit 
noml)re.  Dès  qu’ils  sont  arrives,  ils  se  répandent  dans  les  plaines  de  sables  dont  les 
terres  voisines  de  la  mer  sont  ici  couvertes  ; on  voit  cliaqiic  coiqile  errer  dans  les 
garennes  qui  y sont  répandues,  et  y chercher  un  logement  parmi  ceux  des  lapins.  Il 
y a vraiseinhlahlemciit  heaiicoiip  de  choix  dans  cette- espèce  de  demeure;  car  ils  en- 
trent dans  une  centaine  avant  d’en  trouver  une  qui  leur  convienne.  On  a remarqué 
qu’ils  ne  s'atta.  lient  qu'aux  terriers  qui  ont  au  plus  une  toise  et  demie  de  prol'un- 
deur,  qui  sont  percés  conlrcdes  à-dos  ou  monticules  el  en  montant,  et  dont  l'enlrce, 
exposée  au  midi,  peut  être  aperçue  du  haut  de  quelque  dune  fort  éloignée. 

« Les  lapins  cèdent  la  place  a’  cos  nouveaux  hôtes,  et  n’y  rentrent  plus. 

« Les  tadornes  uc  font  aucun  nid  dans  ecs  trous  : la  femelle  pond  ses  premiers  teiifs 
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siii  le  sable  nu  ; el  lorsqu  elle  est  à la  lin  de  sa  (lonlc,  qui  est  de  dix  à <louzc  nour  les 
jeunes,  et  pnur  les  viedlcs  de  douze  à quatorze,  elle  les  enveloppe  d'iiJi  duvel  lil  inr 
(ort  épais  dont  elle  se  dépouille. 

« Pendnn!  loin  le  temps  de  l'ineiibalion  qui  est  de  trente  jours,  le  mâle  reste  assi- 
dûment sur  la  durie;  il  ne  s'en  éloigne  que  pour  aller  deux  ou  trois  fois  dans  le  ioiir 
chercher  sa  nourriture  à la  mer.  Le  malin  et  le  soir  la  femelle  quitte  ses  œufs  pour 
le  meme  besoin  ; alors  le  mâle  entre  dans  le  terrier  surtout  le  matin,  et  lorsnue  la 
femelle  revient,  il  retourne  sur  sa  dune. 

• Dé.s  qiion  aperçoit  au  prinleuips  un  tadorne  ainsi  en  vedette,  on  est  assuré  d’en 
tioiivor  le  nid  ; il  siiflil  pour  cela  d'attendre  l’heure  oii  il  va  au  terrier.  Si  cependant 
Il  s en  aperçoit  il  s'envole  du  côté  opposé,  et  va  attendre  sa  femelle  à la  mer.  En 
revenant  ils  volent  longtemps  au-dessus  de  la  garenne,  Jusqu’à  ce  que  ceux  qui  les 
inqiiièteiil  se  soient  retirés.  ■ -i  i ■ 

« Dés  le  lendemain  .iu  jour  que  la  couvée  e.st  cclosc,  le  père  et  la  mère  conduisent 
es  petits  n la  mer,  et  saiiaiigenl  de  manière  qu’ils  y arrivent  ordinairement  lors- 
queiie  est  dans  son  plein.  Celte  attention  procure  aux  petits  l’avantage  d’ètre  plus 
lot  a I eau,  et  de  ee  moment  ils  ne  paraissent  plus  à terre.  Il  est  dinicile  de  concevoir 
commei.l  ces  oiseaux  peuvent,  dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  se  tenir  dans 
un  eleinenl  dont  les  vagues  en  tuent  souvent  des  vieux  de  toutes  les  espèces. 

« Si  quelque  chasseur  ri'iicuntrc  la  couvée  dans  ce  voyage,  le  père  cl  la  mère  s’en- 
volent; celle-ci  aliecle  de  culbuter  cl  de  tomber  à cciil  pas;  elle  .se  traîne  .sur  le 
ventre  en  Irappaiit  la  terre  de  scs  ailes,  et  par  celle  ruse  attire  vers  elle  le  chasseur; 
les  petits  demeurent  imraohiles  jusqu’au  retour  de  leurs  conducteurs,  el  on  peut  si 
1 ou  tombe  dessiKs,  les  prendre  tous  sans  qu’aucun  fasse  un  pas  pour  fuir.  ' 

« J ai  clé  témoin  oculaire  de  lou.s  ce.s  faits;  j’ai  déniché  plusieurs  foi.s  cl  vu  déni- 
chcr  des  œufs  de  Uidoriies.  Pour  cet  effet  on  creuse  dans  le  sable  en  suivant  le  con- 
duit du  lerrior  jusqu’au  bout  ; on  y iioiive  la  mère  sur  ses  œufs;  un  les  emporte 
dans  line  grosse  étoffe  de  laine,  couverts  du  duvel  qui  les  enveloppe,  et  on  les  met 
sous  une  cane;  clic  élève  ces  petits  étrangers  avec  beaucoup  du  soin,  pourvu  qu’on 
ail  en  I attention  de  no  lui  laisser  aucun  de  ses  œufs.  Les  petils  (adornes  ont,  en  nais- 
sant, le  dos  blanc  et  noir,  avec  le  ventre  très-blanc,  et  ces  deux  couleurs  bien  iienes 
es  rendent  tres-jolis  ; mais  bientét  ils  perdent  celle  (iremicre  livrée  et  deviennent 
S'is;  alors  le  bec  et  les  pieds  sont  bleus.  Vers  le  mois  de  sepleriibrc  ils  eoinnienceid 
a prendre  leur  belles  plumes,  mais  ce  ii’est  qu'à  la  seconde  année  que  leurs  couleurs 
ont  loul  leur  éclat. 

« J’ai  lieu  de  croire  que  le  mâle  n’csl  parfaitement  adulte  cl  propre  <à  In  gériéralioii 
que  dans  cette  sceonde  année;  car  ce  n’c.st  qu’alors  que  paraît  le  tubercule  rouge 
sa.iguiii  qui  orne  leur  bec  dans  lu  saison  des  amours,  et  qui,  passé  celte  saison 
s’oblitère.  Or  cette  espèce  de  production  nouvelle  paraît  avoir  un  rapport  certain 
avec  les  parties  de  la  génération. 

« Le  tadorne  sauvage  vil  de  vers  de  mer,  ilc(/renades  ou  sauterelles  (juis’y  trouvent 
à millions,  et  .sans  doute  aussi  du  frai  des  poissons  et  des  petits  coquillages  qui  se 
dclaclieiil  el  s’^èveiil  du  fond  avec  les  écumes  qui  surnagent  : la  forme  relevée  de 
son  bec  loi  donne  beaucoup  d avaniage  pour  recueillir  ces  diverses  sulistances.  en 
ecuiiiani,  pour  ainsi  dire,  la  surface  de  1 eau,  beaucoup  plus  légèrement  que  ne  peut 
laire  le  canard.  ••  e 


« Les  jeunes  ladornes  élevés  par  une  cane  s’accouluraeni  aisément  à la  domesticité 
et  vivent  dans  les  basses-cours  comme  les  enards  ; on  les  nourrit  avec  de  la  mic  de 
pain  et  du  grain.  On  ne  voit  jamais  les  tadornes  sauvages  rassemblés  en  troupes, 
comme  les  canards,  les  sarcelles,  les  siffleurs  : le  mâle  et  la  femelle  seiilcnimil  ne  se 
quitieiil  point;  on  les  aperçoit  toujours  ensemble,  soit  dans  la  mer,  soit  sur  les  sa- 
bles ; ils  savent  se  sullire  a eux-mômes,  el  semblent,  en  s’appariant,  contracter  un 
nœud  ii.dissoluble:  le  mâle  au  reste  sè  nionlie  Coï  t jaloux.  âJais  malgré  l’ardeur  de 
CCS  oiseaux  en  amour,  je  n’ai  jamais  pu  obtenir  une  couvée  d’aucune  femelle  ; une 
seule  a pondu  qi!cl(]iies  œu(s  au  hasaid,  ils  étaient  ini’ceonds;  -leur  couleur  ordinaire 
est  une  teinte  irès-legere  de  blond  sans  aucune  tache;  ils  sont  de  la  grosseur  de  ceux 
des  canes,  mais  jilus  ronds. 

« Le  tadorne  est  sujet  à une  maladie  singulière;  i’éelal  de  scs  plumes  se  ternit, 
elles devienncntsaleselliuilcuses,  et  l’oiseau  meiiriapiés  avoir  bingui  près  d'un  mois. 
Curieux  de  cuniiaitre  la  cause  du  mal,  j’en  ai  ouvert  plusieurs;  j'i  leur  ai  trouvé  le 
sang  dissous  et  les  principaux  viscères  embarrasses  d’une  eau  rousse,  visqueuse  et 
létiile.  J’atiribiie  cette  maladie  au  défaut  de  sol  mai  in,  que  je  crois  nécessaire  à ces 
oiseaux,  au  moins  de  temps  en  temps  pour  diviser  par  ses  pointes  la  partie  reuge  de 
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leur  sang,  el  entretenir  son  union  avec  la  lymphe,  en  dissolvant  les  eaux  nu  humeurs 
visqui  uses  que  les  graines  dont  ils  vivent  dans  les  cours  amassent  dans  leurs  iules- 
tins.  » 

Ces  observations  détaillées  de  iM.  Bâillon  ne  nous  laissent  que  fort  peu 
de  chose  à ajouter  è l’histoire  de  ecs  oiseaux,  dont  nous  avons  fait 
nourrir  un  couple  sous  nos  yeux.  Ils  ne  nous  ont  pas  paru  d’un  naturel 
sauvage  ; ils  se  laissaient  prendre  aisément  ; on  les  tenait  dans  un  jardin 
où  on  leur  donnait  la  liberté  pendant  le  jour;  et  lorsqu'on  les  prenait  et 
(|u’on  les  tenait  à la  main,  ils  ne  faisaient  pre,sque  pas  d'efforts  pour  s’é- 
chapper. Ils  mangeaient  du  pain,  du  son,  du  blé  et  même  des  feuilles  de 
plantes  et  d’arbrisseaux.  Leur  cri  ordinaire  est  assez  semblable  à celui 
du  canard;  mais  il  est  moins  étendu  et  beaucoup  moins  fréquent,  car  on 
ne  les  entendait  crier  que  fort  rarement,  ils  ont  encore  un  second  cri 
plus  faible  quoique  aigu,  uute,  unie,  qu’ils  font  entendre  lorsqu’on  les 
saisit  brusquement,  el  qui  ne  paraît  être  que  l’expression  de  la  crainte. 
Ils  se  baignent  fort  souvent,  surtout  dans  les  temps  doux  et  à l’approche 
de  la  pluie;  ils  nagent  en  sc  berçant  sur  l’eau;  et  lorsqu’ils  abordent  à 
terre,  ils  se  dressent  sur  leurs  pieds,  battent  des  ailes  et  se  secouent 
comme  les  canards;  ils  arrangent  aussi  très-souvent  leur  plumage  avec 
le  bec.  Ainsi  les  tadornes,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  canards  par  la 
forme  du  corps,  leur  ressemblent  aussi  par  les  habitudes  naturelles; 
seulement  ils  ont  plus  de  liberté  dans  les  mouvements,  et  montrent  plus 
de  gaieté  et  de  vivacité.  Ils  ont  encore  sur  tous  les  canards,  même  les 
plus  beaux,  un  privilège  de  nature  qui  n’appartient  qu’à  cette  espèce  : 
c’est  de  conserver  constamment  et  en  toute  saison  les  belles  couleurs  de 
leur  plumage.  Comme  ils  ne  sont  pas  difficiles  à priver,  que  leur  beau 
plumage  se  remarque  de  loin  et  fait  un  très-bel  elfet  sur  les  pièces  d’eau, 
il  serait  à désirer  que  l’on  pût  obtenir  une  race  domestique  de  ces  oi- 
seaux : mais  leur  naturel  et  leur  tempérament  semblent  les  fixer  sur  la 
mer  et  les  éloigner  des  eaux  douces;  ce  ne  pourrait  donc  être  que  dans 
les  terrains  très-voisins  des  eaux  salées,  qu’on  pourrait  tenter  avec  espé- 
rance de  succès  leur  multiplication  en  domesticité. 

LE  MILLOUIN. 

Genre  canard,  seus-gonre  millouin.  (Cuvikk.)  •* 

Le  millouin  est  ce  canard  que  Bclon  désigne  sous  le  nom  de  cane  à tête 
musse.  Il  a en  effet  la  tête  et  une  partie  du  cou  d’un  brun  roux  ou 
marron;  cette  couleur,  coupée  en  rond  au  bas  du  cou,  est  suivie  par  du 
noir  ou  brun  noirâtre,  qui  se  coupe  de  même  en  rond  sur  la  poitrine  et 
le  haut  du  dos;  l’aile  est  d’un  gris  teint  de  noirâtre  el  sans  miroir;  mais 
le  dos  et  les  flancs  sont  joliment  ouvragés  d’un  liséré  très-fin,  qui  court 
transversalement  par  petits  zigzags  noirs  dans  un  fond  gris  de  perle. 
Selon  Schwenckfcld,  la  tête  de  la  femelle  n’est  pas  rousse  comme  celle  du 
mâle,  et  n’a  que  quelques  taches  roussâlres. 

Le  millouin  est  de  la  grandeur  du  tadorne,  mais  sa  taille  est  plus 
lourde;  sa  forme  trop  ronde  lui  donne  un  air  pesant;  il  marche  avec 
peine  et  de  mauv  aise  grâce,  et  il  est  obligé  de  battre  de  temps  en  temps 
des  ailes  pour  conserver  l’équilibi'e  sur  terre. 

Son  cri  ressemble  plus  au  sifllement  grave  d’un  gros  serpent,  qu’à  la 
voix  d’un  oiseau;  son  bec  large  et  creux  est  très-piopre  à fouiller  dans 
la  vasç,  comme  font  les  souchets  et  les  morillons,  pour  y trouver  des 
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vers  cl  pour  pécher  de  petits  poissons  cl  des  criislacés.  Deux  de  ces 
oiseaux  mâles,  que  M.  Bâillon  a nourris  l’hiver  dans  une  hasse-cour  se 
tenaient  picsquo  toujours  dans  leauj  ils  étaient  lorts  et  courageux  sur 
cet  élément  et  ne  s’y  laissaient  pas  approcher  par  les  autres  can°a rds  - ils 
les  écartaient  à coups  de  becj  mais  ceux-ci  en  revanche  les  haltai’ent 
lorsqu  ils  étaient  à terre,  et  toute  la  défense  du  millouin  était  alors  de  fuir 
vers  l’eau.  Quoiqu'ils  fussent  privés  et  même  devenus  familiers,  on  ne 
put  l(;s  conserver  longtemps,  parce  qu’ils  ne  peuvent  marcher  sans  se 
blesser  les  [)ieds;  le  sable  des  allées  d’un  jardin  les  incommode  autant 
que  le  pavé  d une  cour;  et  quekjue  soin  que  prît  M.  Bâillon  de  ces  deux 
millouins,  ils  ne  vécurent  que  six  semaines  dans  leur  captivité. 

« Je  crois,  dii  ce  bon  observaleiir,  que  ces  oiseaux  apparlicmient  au  Nord  • les 
micus  restaienl  dans  l’eau  pendant  la  luiii,  même  lorsqu’il  gelait  beaucoup  ; ils  s’y 

agilaii  nl  assez  pour  empêcher  qu’elle  ne  se  glaçât  autour  d’eux. 

((  Du  resle,  ajou'e-l-il,  les  millouins  ainsi  que  les  inortllons  et  les  garrols  man^^ent 
beaucoup  el  digèrent  aussi  prompleinent  que  le  canard.  Ils  ne  vécurent  d’abord^iue 
de  pain  mouillé;  ensuite  ils  le  mangeaient  sec,  mais  ils  ne  l’avalaient  ainsi  qu’a  ec 
peine,  et  étaient  obligés  de  boire  à chaque  ins  ani.  Je  n’ai  pu  les  accoutumer  à man- 
ger du  grain  ; les  morillons  seuls  paraissent  aimer  la  semence  du  jonc  de  marais.  » 

Jl.  Hébert,  ejui,  en  chasseur  attentif  cl  même  ingénieux,  a su  trouver 
à la  chasse  d autres  plaisirs  que  celui  de  tuer,  a fait  sur  ces  oiseaux 
comme  sur  beaucoup  d’autres,  des  observations  intéressantes.  ’ 

« C’est,  dit-il,  l’espèce  du  millouin,  qui,  après  celle  du  canard  sauvage  m’a  paru 
la  plus  nonibietise  dans  les  contrées  où  j'ai  chassé  11  nous  arrive  ci.  Brie  h la  lin 
d’octobre,  par  troupes  de  vingt  à quarante;  il  a le  vol  pins  rapide  que  le  canard  et 
le  bruit  que  fait  son  aile  est  tout  diirérent  ; la  troupe  forme  en  l’air  un  peloton  se.'ré 
sans  former  des  inaiigles  comme  les  canards  sauvages  A leur  arrivée  ils  soni  in- 
quiets, ils  s'abaileiit  sur  les  grands  étangs;  l’instant  d'ap.ès  ils  en  parlent,  en  font 
plusieurs  fois  le  tour  au  vol,  se  posent  une  seconde  fois  pour  aussi  peu  de  temos 
disparaissent,  l■e^iennent  une  heure  après,  et  l e se  fixent  pas  davaniage  Quand  i’.  n 
ai  tué,  c’a  loiijours  été  par  hasard,  avec  de  très  gros  plomb,  el  lorsqu'ils  faisaieiit 
leurs  diffère.. is  lours  eu  l’air.  Ils  étaienl  tous  remarquables  par  une  gros.<e  léte 
rousse,  qui  leur  a valu  le  nom  de  nmgeuU  dans  notre  Bourgogne. 

« On  ne  les  approche  pas  facilen.eiit  sur  les  giaods  étangs:  ils  ne  lombent  point 
sur  les  pi'liics  iivicres  par  la  gelée,  ni  à la  chute  sur  les  petits  étangs,  et  ce  n’est  que 
dans  les  canardières  de  Picardie  que  l’on  peut  en  tuer  beaucoup;  néanmoins  ils  ne 
laissent  pas  d èire  assez  communs  en  Bourgogne,  et  on  en  voit  à Dijon  aux  boutiques 
des  rôtisseurs  pendant  presque  loiil  i’hiv.  r.  J’en  ai  tué  un  en  Brie  au  mois  de  juillet, 
par  une  très-gian.le  chaleur  : il  me  partit  sur  les  bords  d’un  étang  au  milieu  des 
bois,  dans  un  endroit  foil  solitaire.  Il  était  accompagné  d’un  autre;  ce  qui  me  ferait 
croire  qu'ils  étaient  appariés,  et  que  quelques  couples  de  l'espèce  couvent  en  France 
dans  les  grands  marais.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  même  espèce  s’est  portée  bien  au  delà  de 
nos  contrées;  car  il  nous  est  arrivé  de  la  Louisiane  un  millouin  tout  sem- 
blable à celui  de  France;  et  de  plus,  on  reconnaît  le  même  oiseau  dans 
le  ijuapacheanaulUH  de  Fernandez,  que  Al.  Brlsson,  par  cette  raison,  a 
nommé  millouin  du  Mexique.  Quant  à la  variété  dans  l’espèce  du  mil- 
louin de  Franco,  donnée  par  ce  dernier  ornithologiste,  sous  l’indication 
de  milloidn  noir,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  tenir  à ce  qu’il  en  dit; 
celte  variété  du  millouin  ne  nous  étant  pas  connue. 

LE  .AHLLOUJNAN. 

Süus-gcnic  millouin.  (Ccviim.) 

Ce  bel  oiseau,  dont  nous  devons  la  connaissance  à AL  Bâillon,  est  do 
la  taille  du  millouin,  et  ses  couleurs,  quoique  differentes,  sont  disposées 
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do  meme  : |).')r  cc  iJouble  ra|Ji)orl  nous  avons  cm  pouvoir  lui  dornier  le 
nom  de  mühuinan.  Il  a la  tète  cl  le  cou  recouverts  d’un  grand  domino 
noir  à reflets  vert  cuivreux,  coupé, en  rond  sur  la  poitrine  et  le  haid  tlu 
dos;  le  manteau  est  joliment  ouvragé  d’une  petite  hachure  noirâtre,  cou- 
rant légèrement  dans  un  fond  gris  de  perle;  deux  pièces  du  même  ou- 
vrage, mais  plus  serré,  couvnmt  les  épaules  ; le  croupion  est  travaillé  do 
meme;  le  ventre  et  l’estomac  sont  du  plus  beau  blanc.  On  peut  remar- 
quer sur  le  milieu  du  cou  rcmpreinte  obscure  d’un  collier  roux.  Le  Ircc 
du  millouinan  est  moins  long  et  plus  large  que  celui  du  rnillouin. 

L’individu  que  nous  décrivons  a été  tué  sur  la  côte  de  Picardie;  et 
depuis  un  autre  tout  à fait  semblable,  sinon  qu’il  est  un  peu  plus  petit, 
nous  est  venu  de  la  Louisiane.  Ce  n’est  pas,  comme  on  l’a  déjà  vu,  la 
seule  cspiïce  de  la  famille  du  canard  qui  se  trouve  commune  aux  deux 
continents;  néanmoins  ce  millouinan, qui  n’avait  pas  encore  été  remarqué 
ni  décrit,  ne  paraît  sans  doute  que  rarement  sur  nos  côtes. 


LE  GARROT. 

Sous-genre  garrot.  (Cüvirh.) 

Le  garrot  est  un  petit  canard  dont  le  plumage  est  noir  et  blanc,  et  la 
tète,  remarquable  par  deux  mouches  blanches  posées  aux  coins  du  bec, 
qui  de  loin  semblent  être  deux  yeux  placés  à côté  des  deux  autres,  dans 
la  coiffe  noire  lustrée  de  vert  qui  lui  couvre  la  tète  et  le  haut  du  cou  ; et 
c’est  de  là  que  les  Italiens  lui  otit  donné  le  nom  de  rfuatr’occhi.  Les  An- 
glais le  nomment  (joldcneye,  œil  d’or,  à raison  de  la  couleur  jaune  doré 
de  l’iris  de  ses  yeux.  La  queue  cl  le  dos  .sont  noirs,  ainsi  que  les  grandes 
pennes  de  l’ailtg  dont  la  plupart  des  couvertures  sont  blanches;  le  bas 
du  cou  avec  tout  le  devant  du  corps  est  d’un  beau  blanc;  les  pieds  sont 
li’ès-courts  cl  les  membranes  qui  en  réunissent  les  doigts  s’étendent  jus- 
qu’au bout  des  onghîs  et  y sont  adhéi’cnles. 

La  femelle  est  un  peu  [dus  petite  que  le  mâle,  et  en  diffère  entière- 
ment parles  couleurs  qui,  comme  on  l’observe  généralement  dans  toute 
la  grande  famille  du  canard,  sont  plus  ternes,  plus  pâles  dans  les  femel- 
les ; celle-ci  les  a grises  ou  brunâtres  oii  le  mâle  les  a noires,  et  gris  blanc 
où  il  les  a d’un  beau  blanc;  elle  n’a  ni  le  reflet  vert  à la  tète,  ni  la  tache 
blanche  au  coin  du  bec. 

Le  vol  du  garrot,  quoique  assez  bas,  est  très-roide  (d  fait  silllcr  l’air; 
il  ne  crie  pas  en  partaid-,  et  ne  parait  pas  être  si  défiant  que  les  autriis 
canards.  Un  voit  de  petites  troupes  de  garrots  sur  nos  étangs  pendant 
tout  l’hiver;  mais  iis  disparaissent  au  printemps,  et  sans  doute  vont  ni- 
( lier  dans  le  Nord;  du  moins  Linnæus,  dans  une  courte  notice  du  Fauna 
suedra,  dit  ipie  ce  canard  se  voit  l’été  en  Suède,  et  que  dans  celte  saison, 
qui  est  celle  de  la  nichée,  il  se  lient  dans  des  creux  d’arljres. 

fll.  Bâillon,  qui  a essayé  de  tenir  quelques  garrots  en  domesticité,  vient 
de  nous  commuiiic|uer  les  observations  suivantes  : 

« Ces  uiseau.'t  , dit-il  > ont  maigri  coiisidérablenicnl  en  peu  de  tem|is,  el  ii’oiit  pas 
larde  .à  se  lilesser  sous  les  pieds,  lorsque  je  les  ai  laissés  marcher  en  libel  lé.  Ils  rcs- 
laicnt  la  plupart  du  temps  couchés  sur  le  veiiire;  mais  quand  les  autres  oiseaux  vc- 
riaicnl  les  allaquer,  ils  se  défendaiciil  vigoureuscnicul;  je  puis  meme  dire  que  j’ai  vu 
peu  d’oiseaux  aussi  méchants  Doux  mâles  que  j’ai  eus  l'hiver  dernier  me déchiraicnl 
la  main  à coups  de  bec  toutes  les  lois  que  je  les  prenais.  Je  les  tenais  dans  une  grande 
cage  il’üsier,  alin  de  les  accoutumer  à la  captivité  , cl  à voir  aller  el  venir  dans  la 
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cour  les  aulrus  volailles;  uiais  ils  ne  mari|iiaieiit,  dans  leur  prison,  que  de  l’impa- 
lioncc  et  de  la  colère,  el  s'élançaieiil  contre  leurs  grilles,  vers  les  auli  es  oiseaux  qui 
les  approchaieni.  J’étais  parvenu,  avec  beaucoup  de  peine,  à leur  apprendre  à man- 
ger du  pain  ; mais  ils  ont  conslamiueiil  refusé  toute  espèce  de  grains. 

« Le  garrot,  ajoute  cet  attentif  observateur,  a de  commun  avec  le  millouin  et  le 
morillon  de  ne  marcher  que  d’une  manière  peinée  et  difficile,  avec  effort,  et  ce  sem- 
ble avec  <ioulcur;  eepcinianl  ces  oiseaux  viennent  de  temps  en  teiujis  .à  (erre,  mais 
pour  s’y  tenir  tranquilles  et  en  repos,  debout  ou  couchés  sur  la  grève,  et  pour  y 
éprouver  un  plaisir  qui  leur  est  particulier.  Les  oiseaux  de  terre  ressentent  de  temps 
en  temps  le  besoin  de  se  baigner,  soit  pour  purger  leur  plumage  de  la  poussière  qui 
l'a  pénétré,  soit  jjour  ihinner  au  cor[i8  une  dilatation  qui  en  facilite  les  mouvements, 
et  ils  annoncent  par  leur  gaieté  en  quitl;nit  l’eau  la  sensation  agréable  qu’ils  éprou- 
vent ; dans  les  oiseaux  aquatiques,  au  contraire,  dans  ceux  surtout  qui  restent  un 
long  temps  dans  l’eau,  les  plumes  humectées  et  pénétrées  à la  longue  donnent  insen- 
siblement passage  à l’eau,  dont  quelques  filets  doivent  gagner  jusqu’à  la  |)eau  ; alors 
CCS  oiseaux  ont  besoin  d’un  bain  d'air  qui  dessèche  et  contracte  leurs  membres  trop 
dilatés  par  l'humidité;  ils  viennent  en  effet  au  rivage  prendre  ce  hain  sec  dont  ils 
ont  besoin,  et  la  gaieté  qui  règne  alors  dans  leurs  yeux  el  nu  balancement  lent  de  la 
tète  font  connaître  la  sensation  agréable  qu’ils  éprouvent.  Mais  ce  besoin  salisfait,  et 
en  tout  autre  temps,  les  garrots,  el  comme  eux,  les  millouins  et  h s morillons,  ne 
vienncnl  pas  volontiers  à terre,  el  siirloul  évitent  d’y  marcher;  ce  qui  paraît  leur 
causer  une  extrême  fatigue.  En  effet,  accoulumés  à se  mouvoir  dans  l’eau  par  petits 
élans,  dont  l’impulsion  dépend  d'un  mouvcinenl  vif  et  b u.sque  des  pieds,  ils  appor- 
tent celte  haliilude  à terre,  el  n’y  vont  que  par  bonds,  en  frappant  si  fortement  le  sol 
de  leurs  larges  pieds,  que  leur  marche  fait  le  même  bruit  qu’un  claquement  de 
mains.  Ils  s’aident  de  leurs  ailes  pour  garder  l'cquilibie,  qu’ils  perdent  à tout  mo- 
ment, el  si  on  les  presse,  ils  s’élancent  en  jelanl  leurs  pieds  en  arrière  el  tombent 
sur  l'esloioac  : leurs  pieds  d’ailleurs  se  déchirent  et  se  fendent  en  peu  de  temps  par 
le  frollcraent  sur  le  gravier  II  paraît  donc  que  ces  espèces,  nniqnemcnl  nées  pour 
l'eau,  ne  pourront  jamais  augmenler  le  nombre  des  colonies  que  nous  en  avons  tirées 
|iüur  peupler  nos  basses-cours.  » 


l.lî  MORILLON. 

Sous-genre  millouin.  (Covjeu.) 

Le  morillon  est  un  joli  petit  eanard,  qui,  pour  toutes  couleurs  n'olTre, 
lorsqu’on  le  voit  en  repos,  qu’un  large  bec  bleu,  im  grand  domino  noir, 
un  manteau  de  meme  couleur,  et  du  blanc  sur  l’estomac,  le  ventre  et  le 
haut  desépaules;  ce  blanc  est  net  et  pur,  et  tout  le  noir  est  luisant  et  relevé 
(le  beaux  retlets  pourprés  el  d’un  ronge  verdâtre;  les  plumes  du  derrière 
de  la  tète  se  redressent  en  panaclie;  souvent  le  bas  du  domino  noir,  .sur 
la  poilrinc,  est  onde  de  blanc;  et  clans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  les 
autres  du  genre  du  canard,  les  couleurs  sont  sujettes  à certaines  varia- 
tions, qui  ne  sont  nullement  spécifiques  el  qui  n’appartiennent  qu’à  l’in- 
dividu. 

Lorsque  le  morillon  vole,  son  aile  parait  rayée  de  blanc;  cet  eflet  est 
produit  par  sept  plumes  qui  sont  en  partie  de  cette  couleur.  11  a le  dedans 
des  pieds  et  des  jambes  rougeâtre  el  le  dehors  noir.  Sa  langue  est  fort 
charnue  et  si  renflée  cà  la  racine,  qu’il  semble  y en  avoir  deux.  Dans  les 
viscères,  il  n’y  a pointde  vésicule  du  fiel.  Delon  regarde  le  morillon  comme 
le  glaucium  des  Grecs,  n’ayant,  dit-il,  innivé  onc  (meau  qui  eût  l’œil 
de  couleur  si  véronne.  El  en'  eflet,  le  ylauciwn,  dans  Athénée,  est  ainsi 
nommé  de  la  couleur  glauque  ou  vert  d’eau  de  ses  yeux. 

Le  morillon  fréquente  les  étangs  et  les  rivières,  et  néanmoins  se  trouve 
aussi  sur  la  mer.  11  plonge  assez  profondément,  et  fait  sa  pâture  de  petits 
poissons,  de  crustacés  el  coquillages,  ou  de  graines  d’herlies  aquatiques, 
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surtout  de  celle  du  jonc  commun.  11  est  moins  défiant,  moins  prêt  ;i  par- 
tir que  le  canard  sauvage;  on  peut  l’approcher  à la  portée  du  fusil  sur 
les  étangs,  ou  mieux  encore  sur  les  rivieros  quand  il  gèle;  et  lorsqu’il  a 
pris  son  essor,  il  ne  lait  pas  de  longues  traversées. 

M.  Bâillon  nous  a communiqué  scs  observations  sur  cette  espèce  en 
domesticité. 

a La  couleur  du  morillon,  dit-il,  sa  manière  de  se  balancer  en  marchant  et  en  le- 
naiit  le  corps  jiresque  droit,  lui  donnent  un  air  d’autant  plus  singulier,  que  la  belle 
couleur  bleu  c’air  de  son  bec  toujours  appliqué  sur  la  poitrine,  et  ses  gros  yeux  bril- 
lants tranchent  beaucoup  sur  le  noir  de  son  plumage. 

« Il  est  assez  gai  et  barbote  comme  le  canard  pendant  des  heures  entières.  J'en  ai 
privé  facilement  plusieurs  dans  ma  eour;  ils  sont  devenus  si  familiers  en  peu  de 
temps,  qu'ils  entraient  dans  la  cuisine  et  dans  les  appai  lemerits.  On  les  cnlentlail 
avant  de  les  voir,  à eausc  du  bruit  qu’ils  faisaient  a chaque  pas,  en  plaquant  leurs 
larges  t>icds  par  terre  cl  sur  les  parqucls.  On  ne  les  voyait  jtimais  faire  de  pas  inn- 
liles;  ce  qui  prouve,  comme  je  I ai  dit,  que  I espèce  ne  marche  que  par  besoin  et  for- 
cément; et  en  effet  iis  s écorchaient  les  pieds  sur  le  pavé.  Néanmoins  ils  ne  maigris- 
saient que  fort  peu,  et  ils  auraient  pu  vivre  longtemps  si  les  autres  oiseaux  de  la 
basse-cour  les  avaient  moins  tounneniés. 

« Je  me  .suts  procuré,  ajoute  M.  Haillon,  plus  de  trente  morillons,  pour  voir  si  la 
huppe,  qui  est  Irès-apparcnlc  à quelq>ies  individus,  constitue  une  espèce  particu- 
lière; j’ai  reconnu  qu’elle  est  uii  des  orrieinents  de  tous  les  mâles. 

« De  plus,  les  jeunes  sont  dans  les  premiers  temps  d’un  gris  enfumé.  Celte  livrée 
reste  jusqu’après  la  mue,  et  ils  u'om  toute  leur  belle  couleur  d’un  noir  brillant  qu’à 
la  deuxième  aniiee.  Ce  n ('Sl  que  lians  le  meme  temps  que  le  bec  devient  bleu.  Les 
femelles  sont  toujours  moins  noires  et  n’ont  jamais  de  huppe.  » 


LE  PETIT  MORILLON. 

Sous-genre  millouin.  (Ci'vier.) 

Après  ce,  que  nous  venons  de  dire  de  la  diversité  que  l’on  remartpie 
souvent  dans  le  plumage  des  morillons,  nous  serions  fort  tentés  de  rap- 
porter aux  mêmes  causes  accidentelles  la  dillércnco  de  grandeur  sur  la- 
quelle on  s’est  fondé  pour  faire  du  petit  morillon  une  espèce  parliculièie 
et  séparée  de  celle  du  morillon  : cette  différence  en  cJfet  est  si  petitt', 
qti’à  la  rigueur  on  pourrait  la  regai'der  comme  nulle,  ou  du  moins  la 
rapporter  a celles  que  l’âge  et  les  divers  temps  d’accroissement  mettent 
nécessairement  entre  les  individus  d’une  même  espèce.  Néanmoins  la 
plupart  des  ornithologistes  ont  indiqué  ce  petit  morillon  comme  d’uin; 
espece  dificrcnlc  de  l'autre;  et  ne  pouvant  les  contredire  par  des  faits 
positifs,  nous  consignons  seulement  ici  nos  doutes  que  nous  ne  croyons 
pas  mal  fondés.  Belon  meme,  que  les  autres  ont  suivi,  et  qui  est  le  pre- 
mier auteur  de  cette  distinction  d’espèces,  semble  nous  fournir  une 
preuve  contre  sa  propre  opinion;  car  après  avoir  dit  de  son  petit  plon- 
geon, qui  est  notre  petit  morillon,  que  c’est  un  joli  oiseau  bien  troussé, 
rond  et  raccourci,  avec  yeux  sijaidnes  et  heisants  rpCüs  sont  plus  clairs 
gu’ airain  poli...  et  qu’avec  le  {ilumage  semblable  à celui  du  morillon,  il 
a de  même  la  ligne  blanche  par  le  travers  de  l’aile,  il  ajoute  : 

« Si  est-ce  qu’il  s’en  faul  beaucoup  qu’il  soit  vrai  morillon,  car  il  a la  huppe  der- 
rière la  lèio  comme  le  bièvre  cl  le  pélican,  et  loulefois  le  morillon  a’eo  a iminl^  » 

Or,  Belon  se  trompe  ici,  et  ce  caractère  de  la  huppe  est  une  raison  de 
plus  de  rapporter  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici  au  vrai  morillon,  qui  a en  effet 
une  huppe. 


LE  pÉTBEL  blanc  ET  NOIR. 


LA  SARCELLE, 
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LA-  MACREUSE. 
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DE  LA  MACREUSE.  GSI 

\r.  Rrissoii  donne  encore  une  variété  dans  cette  espèce,  sous  le  nom 
de  petit  morillon  rayé;  mais  ce  n’est  certainement  qu’une  variété  d’âf'C 

1 ô'"  * 


LA  MACREUSE. 

Genre  canard,  soii.s-gcnre  macreuse.  (CtiviEu.) 

On  a prétendu  que  les  macreuses  naissaient,  comme  les  bernach(;s, 
dans  des  coquilles  ou  dans  du  bois  pourri  : nous  avons  sutllsammenl  ré- 
futé ces  tables,  dont  ici,  comme  ailleurs,  l’iiisloire  naturelle  ne  se  trouve 
que  trop  souvent  inlectée.  Les  macreuses  pondent,  nichent  et  naissent 
comme  les  autres  oiseaux;  elles  habitent  de  préférence  les  terres  et  tes 
îles  les  plus  septentrionales,  d’où  elles  descendent  en  grand  nombre  le 
long  des  cotes  de  l’Ecosse  et  de  l’Angleterre,  et  arrivent  sur  les  nôtres 
en  hiver  pour  y fournir  un  assez  triste  gibier,  néanmoins  attendu  avec 
empressement  par  nos  solitaires,  qui,  privés  de  tout  usage  de  chair  et 
reduîts  au  poisson,  se  sont  permis  celle  de  ces  oiseaux,  dans  l’opinion 
qu  ils  ont  le  sang  froid  comme  les  poissons,  quoique  ch  clïét  leur  sang 
soit  chaud  et  tout  aussi  chaud  que  celui  des  autres  oiseaux  d’eau;  mais 
il  est  vrai  que  la  chair  noire,  sèche  et  dure  de  la  macreuse  est  plutôt  un 
aliment  de  mortification  qu’un  bon  mets. 

Le  plumage  de  la  macreuse  est  noir.  Sa  taille  est  à peu  près  celle  du 
canard  commun;  mais  elle  est  plus  ramassée  et  plus  courte.  Ray  observe 
que  1 cxliemité  de  la  partie  supérieure  du  bec  n est  pas  terminée  par  un 
onglet  corné,  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre  : dans  le  mâle, 
la  base  de  cette  partie,  près  de  ta  tète,  est  considérablement  gonflée  et 
présente  deux  tubercules  de  couleur  jaune;  les  paupières  sont  de  cette 
meme  couleur;  les  doigts  sont  très-longs  et  la  langue  est  fort  gi'ande;  la 
trachée  n’a  pas  de  labyiinthe,  et  les  cæcum  sont  très-courts  en  compa- 
raison de  ceux  des  autres  canards. 

M.  Bâillon,  cet  observateur  intelligent  et  laborieux  que  j’ai  eu  si  sou- 
vent occasion  de  citer  au  sujet  des  oiseaux  d’eau,  m’a  env  oyé  les  obser- 
vations suivantes  : 

a l.esveiils  du  nord  et  du  nor(l-oU‘>sl  amènent  le  long  de  nos  côtes  de  Picardie, 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  m irs,  des  troupes  prodigieuses  de  macreuses; 
la  mer  en  est,  pour  ainsi  dire,  couverte  : on  les  voit  voleter  sans  cesse  de  place  en 
place  et  par  milliers,  paraître  sur  l’eau  el  disparaître  à chaque  instant.  Dès  qu’une 
macreuse  plonge,  toute  la  bande  l’imite  et  reparaît  quelques  inslanis  après.  Lorsque 
les  vents  sont  sud  c l sud-est  elles  s’éloignent  de  nos  cotes,  et  ces  premiers  vents,  au 
mois  de  mars,  les  font  di.sparaître  entièrement. 

« La  nourriture  favorite  des  macreuses  est  une  espèce  de  coquillage  bivalve  lisse 
et  blanchâtre,  large  de  quatre  lignes  el  longde  dix  ou  environ,  dont  les  hauts  fonds 
de  la  mer  se  trouvent  jonchcçs  dans  beaucoup  d’endroits;  il  y en  a des  bancs  assez 
étendus  et  que  la  mer  découvre  sur. scs  bords  au  rellux.  Lorsrjue  les  pêcheurs  remar- 
quent que,  suivant  leur  terme,  les  macreu.'ces  plongent  aux  vaimeauc  (c'est  le  nom 
qu’on  donne  ici  à ces  coquillages),  ils  tendent  leurs  (ilels  horizontalement,  mais  fort 
lâches,  au-dessus  de  ces  coquillages  et  à dco.x  jrieds  au  plus  du  sable;  peu  d’heures 
après,  la  mer  entrant  dans  son  plein  couvre  ces  filets  de  beaucoup  d’eau,  et  les  ma- 
creuses suivant  le  reflux  tâ  deux  ou  trois  ce  nls  pas  du  bord,  la  première  qui  aperçoit 
les  coquillages  plonge,  loulcs  les  autres  la  suivent,  et  rencontrant  le  filet  qui  est  cu- 
ire elles  cl  l’appât,  elle.s  s'empêtrent  dans  les  mailles  flottantes,  ou  si  quelques-unes, 
plus  défi  intes,  s'en  écartent  « t passent  dessous,  bientôt  elles  s’y  enlacent  comme  les 
autres  en  voulant  remonter  après  s’être  re[iues  : toutes  s’y  noyent;  et  lorsque  la  mer 
est  retirée  les  pêcheurs  vont  les  détacher  du  filet  où  elles  sont  suspendues  par  la  tête, 
les  ailes  ou  les  pieds. 
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O J'ai  m plusieuis  fois  ceKe  pèclie.  Un  lilcl  de  cinquanlo  toises  de  longueur,  sur 
une  luise  et  demie  de  large,  en  prend  quelquefois  vingt  ou  i rente  douzaines  dans  une 
seule  marée;  mais  eu  revanche  on  tendra  souvent  scs  lilels  vingt  fois  sans  en  prendie 
une  seule  ; et  il  arrive  de  temps  en  temps  qu’ils  sont  emportés  ou  déchirés  par  des 
marsouins  ou  des  esturgeons. 

« Je  n’ai  jamais  vu  aucune  macreuse  voler  ailleurs  qu’au-dessus  de  la  mer,  et  j’ai 
toujours  remarqué  que  leur  vol  est  bas  et  mou  , et  de  peu  d’étendue  ; elles  ne  s’édè- 
vent  presque  pas,  et  souvent  leurs  pieds  trempent  dans  l'eau  en  volanl.  Il  esl  pro- 
bable que  les  macreuses  sont  aussi  fécondes  que  les  canards;  car  le  nombre  qui  en 
arrive  tous  les  ans  est  prodigieux  ; et  malgré  la  quantité  que  l'on  eu  prend,  il  ne  pa- 
raît pas  diminuer.  » 

Ayant  demandé  à M.  Bâillon  ce  qu’il  pensait  sur  la  distinction  du  nuile 
et  de  la  femelle  dans  cette  espèce,  et  sur  ces  macreuses  à plumage  gris, 
aftpelées  ymetles,  que  quelques-uns  disent  être  tes  femelles,  voici  ce  qu’il 
m’a  répondu  : 

« La  griscite  esl  cerlaincmcnt  une  macreuse;  clic  en  a parfaitement  la  figure.  On 
voit  loujours  ces  griscUes  de  compagnie  avec  les  aulres  macreuses  ; elles  se  tiour- 
rissent  des  memes  coquillages,  les  avalent  eniicrs,  et  les  digèrent  de  même.  On  les 
prend  aux  mêmes  filets,  et  elles  volent  au.ssi  mal  et  de  la  même  manière,  ftarlicu- 
lieic  a CCS  oiseaux  qui  ont  les  os  des  ailes  plus  tournés  en  a;  riére  que  les  canards,  et 
les  caviiés  dans  lesquelles  s’emboîtent  les  deux  fémurs  très-près  l’une  de  l'aulre; 
conformution  qui,  leur  donnant  une  plus  grande  facilité  pour  nager,  les  rend  en 
même  temps  très-inhabiles  à marcher  ; et  certainement  aucune  espèce  do  canards  n’a 
les  cuisses  placées  de  celle  manière.  Enfin  le  goût  de  la  chair  est  le  même. 

« J ai  ouvert  trois  de  ces  griscUes  cei  hiver,  et  elles  se  sont  trouvées  femelles. 

9 D’un  autre  eôlé,  la  quantité  de  ces  macreuses  grisettes  est  beaucoup  moindre 
que  celle  des  noires  ; souvent  on  n'en  trouve  pas  dix  sur  cent  aulres  prises  au  filet. 
I.cs  femelles  seraient-elles  en  si  petit  nombre  dans  cette  espèce? 

9 J’avoue  franchement  que  je  n’ai  pas  a.ssez  cherché  à rlisliiigucr  les  mâles  des  fe- 
melles macreuses.  J’en  ai  empaillé  grand  nombre  ; je  choisissais  les  plus  tioires  et  les 
plus  gros.ses  : toutes  se  sont  Irouvécs  mâles,  excejitées  les  grisettes.  Je  crois  cepen- 
dant que  les  femelles  sont  un  peu  plus  pclilcs  et  moins  noires,  ou  du  moins  qu’elles 
n’ont  pas  ce  mat  de  velours  qui  rend  le  noir  du  plumage  des  mâles  si  profond.  » 

11  nous  paraît  conclure  de  cct  expos  que  les  femelles  macreuses  étant 
un  peu  moins  noires  et  plus  grises  que  les  mâles,  ces  grisettes  ou  ma- 
creuses plus  grises  que  noii  es,  et  qui  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre 
pour  représenter  toutes  les  femelles  de  l’espèce,  ne  sont  en  ell'et  que  les 
plus  jeunes  femelles  qui  n’acquièrent  qu’avec  le  temps  tout  le  noir  de 
leur  plumage. 

Après  cette  première  réponse,  M.  Bâillon  nous  a encore  envoyé  les 
notcsisuivanles,  qui  toutes  sont  ntéi’cssantes  : 

9 J’ai  en,  dit-il,  celte  année  1781,  pendant  pinsionr.s  mois  dans  ma  cour,  une  ma- 
creuse noire  ; je  la  nourrissais  de  pain  mouillé  et  de  coquillage.  Elle  était  devenue 
trc.s-familière. 

9 J’avai.s  ci  u jusqu’alors  que  les  macreuses  ne  pouvaii  nt  pas  marcher,  que  leur 
eonformalion  les  privait  de  cette  faculté;  j’en  étais  d’autant  plus  persuadé,  que  j’a- 
vais ramassé  plusieurs  fois  sur  le  bord  de  la  mer,  pendant  la  tempête,  des  macreuses, 
des  pingouins  et  des  macareux  tout  vivants,  qui  ne  pouvaient  se  traîner  qu’.à  l’aide 
de  leurs  ailes;  mais  ces  oiseaux  avaient  sans  doute  été  beaucoup  battus  jiar  les  vagues, 
(à  lle  circonstance,  à laquelle  je  n’avais  pas  fait  attention,  m’avait  confirme  dans  mon 
erreur.  Je  l’ai  reconnue  en  remarquant  que  la  macreuse  marche  bien  et  meme  moins 
lentement  que  le  millouin  ; elle  se  balance  de  même  à chaque  pas,  en  lenant  le  corps 
inesqne  droit , et  frappant  la  terre  de  chaque  pied  alternativement  cl  avec  force.  Sa 
marche  esl  lente;  si  on  la  pou.sse  elle  tombe,  parce  que  les  clVorls  qu’elle  se  donne 
lui  font  perdre  l’équililire.  Elle  est  infatigable  dans  l’eau;  elle  court  sur  les  vagues 
comme  le  pétrel,  et  aussi  légèrement  ; mais  elle  ne  peut  profiter  à lerrc  de  la  célérité 
de  ses  monvemenls:  la  mienne  m’a  paru  y être  hors  de  la  place  que  la  nature  a as- 
signée à chaque  être. 
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« En  dl'el,  clic  y avjiil  l’air  forl  };aticlic  ; cliaf|(ie  monveincnl  lui  doriiiail  dans  loul 
le  corps  (les  secousses  l'aligatiles  : elle  iic  marcliail  ([ue  par  riéccssilé  ; elle  se  tcuâit 
CüuclKic,  (Hi  (Jcliuul  (Iroilc  coinrae  uu  pieu,  le  bec  posé  sur  resloraac.  Elle  m’a  tou- 
jours pai-ii  melaucolitnie  ; je  ne  l’ai  pas  vue  une  seule  Cois  se  baigner  av(  C gaieté 
comme  les  aulrcs  oiseaux  il'eaii.  donl  ma  cour  esl  remplie;  elle  n’enirait  dans  le  bac 
(|U1  est  à fleur  <ic  terre,  que  pour  y manger  le  pain  que  je  lui  jetais.  Lorsqu’elle  y 
avait  bu  et  mange,  elle  reslait  immobile;  quelquefois  elle  plongeait  au  fond  pour 
ramasser  les  mieiles  qui  s’y  précipitaient.  Si  quelque  oiseau  Siî  met  lait  dans  l’eau  et 
I approchait,  elle  terilait  de  le  chasser  il  coiqis  de  bec  : .s’il  résistait  ou  s’il  se  défen- 
dail  eii  l atlaqiiant.  elle  plongeait;  cl  apres  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du 
oinl  (lu  iiae  pour  fuir,  elle  s’élancait  hors  de  l’eau  en  faisant  une  esiicce  de  sifilement 
lorl  doux  el  clair,  .semblable  an  premier  Ion  d’iine  flûte  traversière.  C’esI  le  seul  cri 
que  je  lui  ai  connu  ; elle  le  réjiélait  toutes  les  fois  qu’oii  l'approchait. 

« (.uriciix  de  savoir  si  cct  oiseau  peut  demeurer  longtemps  sous  l'eau,  je  l’y  ai  re- 
tenu de  lorce  ; elle  se  donnait  des  efl'orls  considérables  après  deux  ou  trois  minutes, 
cl  parais.sail  Boulfrir  beaucoup.  Elle  revenait  au-dessus  de  l'eaii  aussi  vile  que  du 
liege.  Je  crois  qu’elle  peut  y demeurer  plus  longtemps,  parce  qu’elle  descend  sou- 
vent a plus  de  treille  pieds  de  jirofondcur  dans  la  mer,  pour  ramasser  les  coquillages 
bivalves  et  oblongs,  dont  clic  se  nourrit. 

« Ce  coquillage  blancliâtro,  large  de  quatre  à cinq  lignes,  et  long  de  près  d’on 
ponce,  est  la  nourriture  principale  de  eello  espèce.  Elle  ne  s’amuse  pas,  comme  la 
(lie  de  nier,  à l'oiiM  ir  ; la  l'orme  de  son  bec  ne  lui  en  donne  pas  le  moyen  comme 
cebii  de  cet  oiseau  : elle  l’avale  entier  et  le  digère  en  peu  d'beiires.  J’eii  donnais 
quelquefois  vingt  et  pins  à une  macreuse  ; elle  en  prenait  jusqu’à  ce  que  son  œso- 
jiliage  en  fùl  rempli  jusqu’au  bec  : alors  ses  excréments  étaient  blancs;  ils  prenaient 
une  leiiile  verte  lorsqu’elle  ne  mangeait  que  du  pain,  mais  ils  étaient  toujours  li- 
quides. Je  ne  l'ai  jamais  vue  se  rcpailrc  d’herbes,  de  grains  ou  de  semences  de 
plantes,  comme  le  canard  sauvage,  les  sarcelles,  les  siflleiirs  et  d’aulres  de  ce  genre. 
La  mer  est  son  unique  élément  ; elle  vole  aussi  mal  qu’elle  marche.  Je  nie  suis 
ainusé  souvent  à cii  considérer  des  troupes  nombreuses  dans  la  mer,  et  à les  exa- 
miner avec  une  bonne  liiiielle  d’ajiproclio  : je  ii’cn  ai  jamais  vu  s’élever  et  par- 
courir au  vol  iiii  espace  éleiidii  ; elles  volelaienl  sans  cesse  au-dessus  de  la  surface 
de  l’eau. 

« Les  plumes  de  cel  oiseau  sont  Icllemenl  lis.sées  et  si  serrées,  qu’en  sc  secouant  au 
sortir  de  l'eau  il  cesse  d'être  mouillé. 

n La  même  cause  qui  a fait  périr  tant  d’aulrcs  oiseaux  dans  ma  cour,  a donné  la 
mort  à ma  macreuse;  la  peau  molle  et  tendre  de  scs  pieds  était  blessée  sans  cesse 
par  les  graviers  qui  y pénétraienl;  des  caliis  se  sont  formés  sons  chaque  joinlnrc  des 
articles  ; ils  se  sont  ensuite  usés  au  point  que  les  nerfs  étaient  découverts  ; elle  n’osait 
pins  ni  marelier,  ni  aller  dans  l’eau;  chaque  pas  augmentait  ses  plaies.  Je  l’ai  mise 
dans  mon  jardin  sur  l'herbe,  sous  une  cage,  elle  ne  voulait  pas  y manger.  Elle  est 
morte  dans  ma  cour  peu  de  tenii>s  après.  » 


LA  DOUBLE  MACREUSE. 

Sous-genre  macreuse.  (Cuvibk.) 

Rantii  le  iioinbre  des  maeicu.ses  ((tii  viennent  en  iiivcr  sut  nos 
(ôtes  de  Ricaidic,  l'on  on  remarque  quelques-unes  de  beaucoup  plus 
i'rosses  que  les  autres,  (|u’on  appelle  macreuses  doubles.  Outre  cette  dil- 
ieretice  de  taille  elles  ont  une  tacho  blanche  à côte  de  l’œil  et  une  bande 
blandic  dans  l’aile,  tandis  que  le  plumage  des  autres  est  entièrement 
noir.  Ces  caiactères  suiliscnt  pour  (|n’on  doive  regarder  ces  grandes  ma- 
creuses comme  rorrnant  une  seconde  c.spceequi  paraît  être  beaucoup 
moins  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  du  reste  lui  ressemble  par 
la  conrormalion  et  par  les  haliitudes  naturelles.  Raya  observé  dans  I es- 
tomac et  les  inLe.stins  de  cos  grandes  macreuses  des  l'ragments  de  coquil- 
lage, le  môme  apparemmentque  celui  dont  M.  Bâillon  dit  tpiela  macreuse 
l'ait  sa  nourriltire  de  préférence. 
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LA  MACREUSE  A LARGE  BEC. 

Soiis-geiirc  niatreuse.  (Ccvikk.) 

Nous  désignons  sous  ce  nom  lo  canard  du  Nord,  appelé  le  marchand 
qui  certainernent  est  de  la  lainillc  des  macreuses,  et  que  peut-être  a 
TOinparcr  les  individus,  nous  jugerions  ne  faire  qu’une  avec  la  précédente. 
Uuoi  qu  il  en  soit,  celle-ci  est  bien  caractérisée  par  la  largeur  de  son  bec 
aplati,  epate,  bordé  d’un  trait  orangé,  qui  entourant  les  yeux,  semble 
ligiirer  des  lunettes.  Cette  grosse  macreuseaborde  en  hiver  en  Angleterre  ; 
elle  s abat  sur  les  prairies  dont  elle  paît  l’herbe;  et  M.  Edwards'pense  la 
reconnaître  dans  une  des  figures  du  petit  recueil  d’oiseaux,  publié  à 
Amsterdam,  en  lG/1),  par  Nicolas  Vischer,  où  elle  est  dénommée 
fliiser,  nom  qui  semble  avoir  rapport  à sa  grosseur,  qui  surpasse  celle  du 
canard  commun,  et  en  môme  temfis  indiquer  que  ces  oiseaux  paraissent 
attroupes;  et  cornrne  ils  se  trouvent  à la  baie  d’Hudson,  les  Hollandais 
pouvaient  Icsavoirobservés  au  détroit  de  Davis  où  se  faisaient  alors  leurs 
grandes  pèches  de  la  baleine. 


LE  BEAU  CANARD  HUPPÉ. 

Le  riche  plumage  de  ce  beau  canard  paraît  être  une  parure  recher- 
chée, une  rolie  de  lete  que  sa  coifi'ure  éh'gantc  assortit  et  rend  plus  bril- 
lante; une  pièce  d’un  beau  roux  moucheté  de  petits  pinceaux  blancs 
couvre  lo  bas  du  cou  et  la  poitrine,  et  se  coupe  nefsur  les  épaules  par  un 
trait  de  blanc,  double  d un  trait  de  noir;  l’aile  est  recouverte  de  plumes 
d un  brun  qui  se  fond  en  noir  à riches  reflets  d’acier  bruni  ; et  celles  des 
flancs,  tres-finement  lisérécs  et  vcrmiculées  de  petites  lignes  noirâtres 
sur  un  fond  gris,  sont  joliment  rubanées  à la  pointe  de  noir  et  de  blanc" 
dont  les  traits  se  déploient  alternativement,  et  semblent  varier  suivant  le 
mouvement  de-l'oiseau  ; le  des.sous  du  corps  est  gris  blanc  de  perle  • un 
petit  tour  du  cou  blanc  remonte  en  mentonnière  sous  le  bec  cl  jette  une 
cchancrure  sous  l’œil  sur  lequel  un  autre  grand  trait  de  même  couleur 
passe  en  manière  d un  long  sourcil  ; le  dessus  de  la  tête  est  relevé  d’une 
superbe  aigrette  de  longues  plumes  blanches  vertes  et  violettes,  pen- 
dantes en  arricro  comme  une  chevelure,  en  panaches  .séparés  par  de  plus 
petits  panaches  blancs;  le  front  cl  les  joues  brillent  d'un  lustre  de  bronze  ■ 

I iris  de  l’œil  est  rouge,  le  bec  de  même  avec  une  tache  noire  au-dessus’ 
et  1 onglet  de  la  meme  couleur;  sa  base  est  comme  ourlée  d’un  rebord 
charnu  de  couleur  jaune. 

Le  beau  canard  est  moins  grand  que  le  canard  commun,  et  .sa  femelle 
est  aussi  simplement  vêtue  qu’il  est  pompeusement  paré;  elle  est  pres- 
que toute  lirune,  ayant  néanmoins,  dit  Edwards,  quelque  chose  de  Hai- 
ijrette  du  mâle.  Cet  observateur  ajoute  que  l’on  a apporté  vivants  plu- 
sieurs de  ces  beaux  canards  de  la  Caroline  en  Angleterre  mais  sans 
nous  appnmdre  s’ils  se  sont  propagés.  Ils  aiment  à se  percher  sur  les  plus 
hauts  arbres,  d’où  vient  que  plusieurs  voyageurs  les  indiquent  sous  le 
nom  de  canards  branchus.  Par  celui  de  canard  d’été  que  leur  donne 
Catesby,  on  peut  juger  qu’ils  ne  séjournent  que  pendant  l’été  en  Virginie 
et  a la  Caroline;  eflcctivemcnt  ils  y nichent,  et  placent  leurs  nids  dans  les 
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trous  que  les  pics  ont  faits  aux  grands  arbres  voisins  des  eaux,  particu- 
lièrement aux  cyprès  : les  vieux  portent  les  petits  du  nid  dans  l’eau; 
sur  leur  dos,  et  ceux-ci  au  moindre  danger  s’y  attachent  avec  le  bec.  ’ 

LE  PETIT  CANARD  A GROSSE  TÊTE. 

Sous-gonie  sarcelle.  (Cimkh.) 

Ce  petit  canard,  qui  est  de  taille  moyenne  entre  le  canard  commun  et 
la  sarcelle,  a toute  la  tôle  coilfée  d’une  toufle  de  longs  effiles  agréablement 
teints  de  pourpre  avec  reflets  de  vert  et  de  bleu  : celte  touffe  épaisse 
grossit  beaucoup  sa  tôte;  et  c’est  de  là  que  Calesby  a nommé  lêle  de 
(bulllel’s  head  duck)  ce  petit  canard  qui  fréquoiïtc  les  eaux  douces 
à la  Caroline.  Il  a derrière  l’œil  une  large  taclye  blanche,-  les  ailes  et  le 
dos  sont  marqués  de  taches  longitudinales  noires  et  blanches  allernalivc- 
raent;  la  queue  est  grise,  le  bec  plombé  et  les  jambes  sont  rouges. 

La  feuK'llc  est  toute  bruni;  avec  la  tôte  unie  et  sans  touffe. 

Ce  canard  ne  parait  à la  Caroline  que  l’hiver  ; ce  n’est  pas  une  raison 
pour  le  nommer,  comme  a fait  31.  Brisson,  canard  d’Iuver,  parce  que, 
comme  il  existe  nécessairement  ailleurs  pendant  l’été,  ceux  qui  pour- 
raient l’observer  dans  ces  contrées  auraient  tout  autant  de  raison  de 
l’appeler  canard  d'été. 


LE  CANARD  A COLLIER  DE  TERRE-NEUVE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cuvikk.) 

Ce  canard  de  petite  taille,  courte  et  arrondie,  et  d’un  plumage  obscur, 
ne  laisse  pas  d’ôtre  un  des  plus  jolis  oiseaux  de  son  genre.  Indépendam- 
ment des  traits  blancs  qui  coupent  le  brun  de  sa  robe,  sa  face  semble 
être  un  masque  à long  nez  noir  et  joues  blanches;  et  ce  noir  du  nez  se 
prolonge  jusqu’au  sommet  de  la  tôte,  et  s’y  réunit  à deux  grands  sourcils 
l'oiix  ou  d’un  rouge-bai  très-vif  : le  domino  noir,  dont  le  cou  c.st  couvert, 
est  bordé  et  coupe  au  bas  par  un  petit  ruban  blanc,  qui  apparemment  a 
olfert  à l’imagination  des  pécheurs  de  Terre-Neuve  l’idée  d’un  cordon 
de  noblesse,  puisqu'ils  appellent  ce  canard  the  lord  ou  le  seigneur;  deux 
autres  bandelettes  blanciics  lisérées  de  noir  sont  placées  de  chaque  coté 
de  la  poitrine  qui  est  gris  de  fer;  le  ventre  est  gris  brun;  les  flancs  sont 
d'un  roux  vif,  et  l’aile  offre  un  miroir  bleu  pourpré  ou  couleur  d’acier 
bruni.  On  voit  encore  une  mouche  blanche  derrière  l’oreille,  et  une 
petite  ligne  blanche  serpentante  sur  le  côté  du  cou. 

La  femelle  n’a  rien  do  toute  cette  parure  : son  vêtement  est  d’un  gris 
brun  noirâtre  sur  la  tôle  et  le  manteau,  d’un  gris  blanc  sur  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine,  et  d’un  blanc  pur  à l’estomac  et  au  \ entre.  Leur  gros- 
seur est  a peu  près  celle  du  morillon,  et  ils  ont  le  bec  for-t  court  et  petit 
pour  leur  taille. 

On  reconnaît  l’espèce  de  ce  canard  dans  i’anas  picta  capite  pulchre 
jusciato  de  Stellcr  ou  canard  des  montagnes  du  Kamtschalka,  et  dans 
rtwîo.v  histrionica  de  Linnæus,  qui  paraît  en  Islande,  suivant  le  témoi- 
gnage de  M.  Brunnich,  et  qu’on  retrouve  non-seulement  dans  le  nord- 
est  île  l’Asie,  mais  môme  sur  le  lac  Ba'ikal,  selon  la  relation  de  M.  Georgi, 
quoique  Kracheninnikow^  ait  regardé  celte  espèce  comme  propre  et  par' 
ticulière  au  Kamtschalka. 
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LE  CANARI)  BRUN. 

Sous-genre  milloiiin.  (Cuvinn.) 


Sans  line  trop  grande  dill'ércnce  de  taille,  la  rcsscnililancc  presque 
entière  de  plumage  nous  eut  l'ait  rappoi  ter  cette  espèce  <à  ci'lle  de  la 
sarceUc  brune  ci_  blanche  ou  canard  brun  cl  blanc  de  la  baie  d’Hudson 
d lidwards  : mais  celui-ci  rra  exactement  que  la  taille  de  la  sarcelle  - et 
le -canard  brun  est  de  grosseur  moyenne  entre  le  canard  sauvage  et  le 
ganot.  An  restç,  il  est  probable  que  rindividu  représenti;  dans  la 
planche  n est  que  la  lemelle  de  cette  espèce;  car  elle  porte  lu  livrée  ob- 
scure propre  dans  tout  le  genre  des  canards  au  sexe  féminin  Un  fond 
brun  noirâtre  sur  le  dos,  et  brun  ronssAtre  mié  de  gris  lilanc  au  cou  et  à 
a poitrine;  le  ventre  Idanc  avec  une  tache  blanche  sur  laile,  et  une 
large  mouche  de  meme  couleur  entre  l’œil  et  le  bec,  sont  tous  les  traits 
de  son  plumage,  et  eest  peut-être  celui  que  l’on  trouve  indiqué,  dans 
Rzaczynski,  par  cette  courte  notice  : Utlmana  polesia  alit  mmuneras 
anales  inter  rmas  s'unl  mgricantes.  Il  ajoute  cpic  ces  canards  noirâtres 
sont  connus  des  nusscs  sous  le  nom  de  tchle. 


LE  CANARI)  A TÈTE  GRISE. 

Süus-genrc  canard  proprcmenl  ilil.  (Cuvieu.) 

Nous  préférons  cette  dénomination  donnée  par  Edwards  à celle  de 
canard  de  la  bâte  d Hudscynj  sous  kujuclle  M.  Ijrisson  indique  col  oiseau  : 
premièrement  parce  qu'il  y a plusieurs  autre.?  canards  à la  baie  d’Hud- 
.son;  secondement,  parce  qu’une  dénomination  tirée  d’un  caractère 
propre  de  1 espece  est  toujours  préférable,  pour  la  désigner,  à une  indi- 
cation de  pays,  qui  ne  peut  que  très-rai'ement  être  exclusive.  Ce  canard 
a tete  grise  est  coiffé  a.s.scz  singulièrement  d’une  calotte  cendré  bleuâtre 
tombant  en  pièce  carrée  suj-  le  haut  du  cou,  et  séparée  par  une  doublé 
ligne  de  poinLs  noirs  semblaliles 'à  des  guillemets,  de  doux  plaques  d’un 
vert  tendie  qui  couvrent  les  joues  : le  tout  est  coupé  de  cinq  moustaches 
noires,  dont  trois  s’avancent  en  pointe  sur  le  haut  du  bec,  et  les  deux 
autres  s e tendent  en  arriéré  .sous  ses  angles.  La  gorge,  la  poitrine  et  le 
cou  sont  blancs;  le  dos  est  d’un  brun  noirâtre  avec  reflet  pourpré.  Les 
grandes  pennes  de  laile  sont  liruncs;  les  couvertures  en  sont  d’un 
pourpre  ou  violet  foncé,  luisant,  et  chaque  plume  est  terminée  par  un 
point  lilane,  dont  la  suite  lorme  une  ligne  tran.s\cr,sale;  il  y a de  plus 
une  grande  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures  de  l’aile,  et  une 
autre  lorme  ronde  de  chaque  coté  de  la  queue.  Le  ventre  est  noir  - le  bec 
est  rouge,  sa  partie  supérieure  est  séparée  en  deux  bourrelets,  qui  dans 
leur  rennement,  rc.sscrablenL,  suivant  l’expression  d’Edwards,  ânèunrh 
a des  feoes,  Ccslj  ajoutc-i-il,  la  partie  la  plus  rcinarquable  delà  coiîfor- 
mation  do  ce  canard,  donl.  la  laillo  surpasse  celle  du  canard  doinosü'auo 
Neanmoins  nous  devons  remarquer  que  la  femelle  du  canard  à collier  de 
lcrre-J\euve  a beaucoup  do  rapport  avec  ce  canard  a tète  grise  d’Ed- 
wards  : la  piincipale  dilférencc  consiste  en  ce  que  les  teintes  du  do< 
sont  plus  noires  dans  la  planche  de  ce  naturaliste,  et  que  la  ioue  v est 
peinte  de  verdâtre.  , ' 
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LE  CANARI)  A FACE  BLANCHE. 

Sous-gcnrc  canard  propremcnl  dit.  (Cuvikh.) 

Nous  (Icsignons  C(î  canard  par  le  caractère  de  sa  l'ace  Itltinclie,  parce 
rpie  celte  indication  [tout  le  faire  reconnaître  au  premier  coup  d’œil;  En 
edet,  ce  (|ui  frappe  d’ahord  eu  le  voyant,  est  son  tour  de  face  tout  en 
blanc,  relevé  sur  la  tète  d’un  voile  noir,  qui,  embrassant  le  devant  et  le 
baiil  du  cou,  retombe  eu  arrière.  L’aile  et  la  (|ueue  sont  noirâtres;  le 
reste  du  plumage  est  richement  chamarré  d’ondtts  et  de  festons  de  noi- 
râtre, de  roussàtre  et  de  roux,  dont  la  teinte  plus  forte  sur  le  dos  va  jus- 
qu’au rouge  briquelé  sur  la  poitrine  cl  le  bas  du  cou.  Ce  canard,  qui  se 
trouve  au  Alaragnon,  e.sl  de  plus  grande  taille  td  de  plus  grosse  corpu- 
lence que  notre  canard  sauvage. 


LE  MAREC  ET  LE  MARÉCA. 

Genre  canard.  (Cuvikh.) 

WaÊ’éca  est,  suivant  Pison,  le  nom  générique  des  canards  au  Brésil,  et 
Maregrave  donne  ce  nom  à deux  espèces,  (pu  ne  paraissemt  pas  fort 
éloign(;(!S  l’une  de  l’autre,  et  que  par  cette  raison  nous  donnons  (iii- 
semble,  en  les  distinguant  néanmoins  sons  les  noms  de,  marée  el  mnrcca. 
La  [jrernière  est,  dit  ce  naturaliste,  un  canard  de  petite  taille  (pii  a le  bec 
brun,  avec  une  tache  rouge  ou  orangée  à chaque  coin,  la  gorge  cl  les 
joues  blanches,  la  queue  grise,  l’aile  parée  d’un  miroir  vert  avec  un 
bord  noir.  Latesby,  qui  a décrit  le  même  oiseau  à Bahama,  dit  que  ce 
miroir  de  l’ailc  est  bordé  de  jaune;  mais  il  y a d’autant  moins  de  raison 
de  désigner  cette  espèce  sous  le  nom  de  canard  de  Bahama,  comme  a 
fait  M.  Brisson,  que  Catesby  remarque  expressément  qu’il  y paraît  tnès- 
raremenl,  n’y  ayant  jamais  vu  que  l’individu  qu’il  décrit. 

Le  maréca,  seconde  espèce  de  Maregrave,  est  de  la  même  taille  que 
raiilrc,  et  il  a le  bec  et  la  queue  noirs;  un  miroir  luisant  de  vert  eide 
bleu  sur  l’ailc,  dans  un  fond  brun;  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre, 
placée,  comme  dans  l’autre,  entre  l’angle  du  bec  et  l’œil;  les  pieds  d’un 
vermillon  qui,  même  après  la  cuisson, '"teint  les  doigts  en  brvm  rouge.  La 
chair  de  ce  dernier,  ajoute-t-il,  est  un  peu  amère;  celle  du  premier  est 
excellente  : néanmoins  les  sauvag(!s  la  mangent  rarement,  craignant, 
disent-ils,  qu’en  se  nourrissant  de  la  chair  d’un  animal  qui  leur  paraît 
lourd,  ils  no  deviennent  eux-mèmes  plus  appesantis  et  moins  légers  à la 
course. 


LES  SARCELLES. 


Fiimille  (les  iiiilmipèdes  lamcllirüslrcs , genre  canard  , soiis-gonre  sarccll’'.  (Cüvïek.) 


La  forme  que  la  nature  a le  plus  nuancée,  variée,  multipliée  dans  les 
oiseaux  d’eau,  est  celle  du  canard.  Après  le  grand  nombre  des  espèces 
de  ce  genre  dont  nous  vemons  de  faire  l’énumération,  il  se  pnisente  un 
genre  subalterne,  presque  aussi  nombreux  que  celui  (les  canards,  et  qui 
ne  semble  fait  que  pour  les  représenter  et  les  reproduire  à nos  yeux 
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sous  un  plus  petit  module  : ce  genre  secondaire  est  celui  des  sarcelles, 
qu’on  ne  peut  mieux  désigner,  en  général,  qu’en  disant  que  ce  sont  des 
canards  bien  plus  petits  que  les  autres,  mais  qui  du  reste  leur  ressem- 
blent, non-seulement  par  les  habitudes  naturelles,  par  la  conformation 
et  par  toutes  les  proportions  relatives  de  la  forme,  mais  encore  par  l’or- 
donnance du  plumage,  et  mémo  par  la  grande  diflérence  des  couleurs 
qui  se  trouve  entre  les  mâles  et  les  femelles. 

On  servait  souvent  des  sarcelles  à la  table  des  Romains;  elles  étaient 
assez  estimées  pour  qu’on  prît  la  peine  de  les  multiplier  en  les  élevant 
en  domesticité,  comme  les  canards.  Nous  réussirions  sans  doute  à les 
élever  de  même;  mais  les  anciens  donnaient  apparemment  plus  de  soins 
à leur  bas.se-cour,  et  en  général  beaucoup  plus  d’attention  que  nous  à 
l’économie  rurale  et  à l’agriculture. 

Nous  allons  donner  la  description  des  especes  diflérentes  de  sarcelles, 
dont  quelques-unes,  comme  certains  canards,  se  sont  portées  jusqu’aux 
extrémités  des  continents. 


LA  SARCELLE  COMMUNE. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cuvieii.) 

Sa  figure  est  celle  d’un  petit  canard,  et  sa  grosseur  celle  d’une  per- 
drix. Le  plumage  du  mâle,  avec  des  couleurs  moins  brillantes  que  celui 
du  canard,  n en  est  pas  moins  riche  en  reflets  agréables,  qu’il  ne  serait 
guère  possible  de  rendre  par  une  description.  Le  devant  du  corps  pré- 
sente un  beau  plastron  ti.ssu  de  noir  sur  gris,  et  comme  maillé  par  petits 
cariais  tronqués,  l enfermés  dans  de  plus  grands,  tous  disposés  avec  tant 
de  netteté  et  d’élégance,  qu’il  en  résulte  refFetlc  plus  piquant.  Les  côtés 
du  cou  et  les  joues,  jusque  sous  les  yeux,  sont  ouvragés  de  petits  traits 
de  blanc,  vermiculcs  sur  un  fond  roux.  Le  dessus  cle  la  tète  est  noir, 
ainsi  que  la  gorge;  mais  un  long  trait  blanc  prenant  sur  l’œil  va  tomber 
au-dessous  de  la  nuijue.  Des  plumes  longues  et  taillées  en  pointe  couvrent 
les  épaules  et  retonnbent  sur  l’aile  en  rubans  blancs  et  noirs;  les  couver- 
tures qui  tapissent  les  ailes  sont  ornées  d’un  petit  miroir  \'ert;  les  lianes 
et  le  croupion  présentent  des  hachures  de  gris  noirâtre  sur  gris  blanc,  et 
sont  mouchetés  aussi  agréablement  que  le  reste  du  corps. 

La  parure  de  la  lemelle  est  bien  plus  simple  : vêtue  partout  de  gris  et 
de  gris  brun,  à peine  remarque-t-on  quelques  ombres  d’ondes  ou  de 
hîstons  sur  sa  robe;  il  n’y  a point  do  noir  sur  la  gorge,  comme  dans  le 
mâle,  et  en  général  il  y a tant  de  difîércnce  entre  îes  deux  .sexes  dans  les 
sarcelles,  comme  dans”  les  canards,  que  les  chasseurs  peu  expérimentés 
les  méconnaissent  et  leur  ont  donné  les  noms  impropres  de  tiers,  raca- 
neltes,  mercanellcs;  en  sorte  que  les  naturalistes  doivent  ici,  comme  ail- 
leurs, prendre  garde  aux  fausses  dénominations,  poui'  ne  pas  multiplier 
les  espèces  sur  Ta  seule  dificrcncc  des  couleurs  qui  se  trouvent  dans  ces 
oiseaux  : il  serait  môme  très-utile,  pour  préi  cnir  l’erreur,  que  l’on  eût 
soin  de  représenter  la  femelle  et  le  mâle  avec  leurs  vraies  couleurs, 
comme  nous  l’avons  fait  dans  quelques-unes  de  nos  planches  enluminées. 

Le  mâle,  au  temps  de  la  pariade,  fait  entendre  un  cri  semblable  tà  ce- 
lui du  râle.  Néanmoins  la  femelle  ne  fait  guère  son  nid  dansnos  provinces, 
et  presque  tous  ces  oiseaux  nous  quittent  avant  le  In  ou  20  d’avril.  Ils 
volent  par  bandes  dans  le  temps  de  leurs  voyages,  mais  sans  garder, 
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tuiiiine  les  coriurds,  don  iv  n;guIior;  ils  prciiiienl  leur  essor  de  dessus 
l uiii  e seinoleul  avec  beaucoup  de  légèreté.  Ils  ne  se  plongent  pas 
souvent,  et  trouvent  a la  surface  de  l’eau  et  vers  scs  f)ords  la  Tiourrilure 

T.ni  mouches  et  les  graines  des  plantes  aquatiques 

sont  les  aliments  qu  ils  choisissent  de  préférence.  Gessner  a trouvé  dans 
leui  estomac  de  petiUvs  pierres  mélées  avec  cette  pâture;  et  M.  Frisch 
T'Lu  quelques  couples  de  ces  oiseaux  pris  jeunes,  nous  donne  les 
ieUails  suivants  sur  leur  manière  de  vivre  dans  cette  espèce  de  domes- 
ticité commencée:  ‘ 

clnswenl**^ a'iK'iîn^  flil-il,  (lifTérerilcs  graines,  sans  qu’elles  lou- 

l'équée  allait  à 

mûî  rnuiîm/  xX  n dans  leurs  becs  pour  que  le  millet  fût 

!>ré  et  ie  vis  nips'*s'irr"iY  .8'’®"'®  " «‘«U  eneore  assez  trempée  à leur 

s.d  de  IwL  r'.  *1  ‘‘  P""®''  que  ‘’e®"-  'e 

meiicèrenl  à hi^rlmier^  «l’ù®'  lursque  la  terre  (ut  amollie  et  trempée,  elles  eom- 

mam^  .iërii  l,mr  ‘i  ^ profond,  dans  lequel  elles 

manocauni  luir  millet  ii.ele  de  terre.  Je  les  mis  dans  une  chambre  et  elles  portaient 

le  (iieme,  quoique  plus  inutilement,  le  millet  et  l’eau  sur  le  plancher.  Je  ks  con- 
duisis dans  I herbe,  et  il  me  parut  qu’elles  ue  faisaient  que  la  fouiller  en  y cherchant 
dc.s  graines,  sans  en  manger  les  feuilles,  non  plus  que  les  vers  de  terre  : ellcrimur- 
de'l'e ‘“"f  ‘‘‘  'us  liapiiaienl  à la  manière  des  canards.  Lorsque  je  tardais 

de  leur  donner  cur  iiournlure  accoutumée,  elles  la  demandaient  par^  un'  petit  ci 
enroue  9Uoa/£  répété  chaque  demi-minute.  Le  soir  elles  se  gîiaicr.l  dL.s  des  co  ns  - è 

élroùVVlïe;;  .'‘PP-chai.,  eues  se  fourraient  dans  les  Umis  L plus 

^ Il  ^ ' «PP^orhe  de  l’hiver  ; mais  le  froid  rigoureux 

eianl  venu,  elles  moururent  toutes  à la  fois.  « ° 


LA  PETITE  SAUCELLE. 

DEl  XIÉIIE  ESPÈCE. 

Suus  genre  sarcelle.  (Chvhîb.) 

bette  sarcelle  est  uti  peu  plus  petite  que  la  première,  et  elle  en  dilfèrc 
encüie  pat  les  couleurs  de  là  tete  qui  est  rousse  et  rayée  d’un  large  trait 
de  vert  borde  de  blanc,  qui  s'étend  des  yeux  a l’occiput  ; le  reste  du  plu- 
mage e.st  a.sscz  res.somblant  à celui  de  la  sarcelle  commune,  excepté  (inc 
a ptiitiine  n est  point  aussi  richement  émaillée,  mais  seulement  mon- 
chetcc. 

Cette  petite  sarcelle  niche  sur  nos  étangs,  et  reste  dans  le  pays  tonte 
année  : ell(i  cache  son  nid  parmi  les  grands  joncs,  et  le  construit  de 
teins  brins,  de  lijur  moelle  cl  de  quantité  de  plumes  : ce  nid,  fait  avec 
peaiicoup  de  .soin,  est  a.sscz  grand  et  posé  sur  l’eau,  de  manière  qu’il 
hau.ssc  cl  baisse  aviïc  elle.  La  ponte,  qui  se  fait  dans  le  mois  d’avril,  est 
de  dix  jusqu  a douze  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  du  piaeon  ; ils  sont  d’nn 
blanc  sale,  avec  de  petites  taches  couleur  do  noisette.  Les  femelles 
seules  s occupent  du  soin  de  la  couvée  : les  mules  semblent  les  quitter  et 
se  reunir  pour  vivTo  ens(îmble  pendant  ce  tempsj  mais  en  automne  ils 
iclournent  a enr  famille.  On  voit  sur  les  étangs  ces  sarcelles  par  com- 
pagnies de  dix  a douze  qui  forment  la  famille;  et  dans  l’iiivor  elles  se 
rabattent  sur  les  rivières  et  les  fontaines  chaudes;  elles  y vivent  de  cres- 
son et  de  cerlemi  sauvage  : sur  les  étangs  elles  mangent  les  graines  de 
jonc  et  attrapent  de  petits  pois.sons. 

Elles  ont  le  vol  très-prompt.  Leur  cri  est  une  espèce  de  sifflement 

entendre  sur  les  eaux  dès  le  mois  de  mars! 
:M.  Hebertnous  assure  que  cette  petite  sarcelle  est  aussi  commune  en  llric 

BCi'FON,  lome  IX, 
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que  l’autre  y est  rare,  et  que  l’on  en  tue  grande  quantité  dans  cette  pro- 
vince. Suivant  U/aczyuski  on  (in  l'ait  la  chasse  en  Pologne,  au  moyen  d(; 
filets  teruJus  d’un  arbre  à l’autre;  les  bandes  de  ces  sarcelkis  donnent 
dans  ces  filets  lorsfju’elh's  se  lèvent  de  dessus  les  étangs  h la  brune. 

Ray,  |aar  le  nom  qu’il  donne  à notre  petite  sarecllc/(i!/ie  common  tcal), 
paraît  n’avoir  pas  connu  la  sarcelle  commune.  Belon,  au  contraire,  n’a 
connu  que  cette  d(irni('re;  et  quoiqu’il  lui  ait  attribué  indistinctement  les 
deux  noms  grecs  de  boscas  et  phascas,  le  second  paraît  désigner  spécia- 
lcm(mt  la  petite  sarcelle;  car  on  lit  dans  Athénée  que  la  phascas  est  plus 
grande  que  le  petit  colyvibü,  qui  (ïst  le  grèbe  castagneux  : or,  cette  me- 
sure de  grandeur  convient  parfaitement  à notre  petite  sarcelle.  Au  reste, 
son  espèce  a communiqué  d’un  monde  à l’autre  par  le  Nord;  car  il  est 
aisé  de  la  reconnaître  dans  le  pepatzea  de  Fernandez;  et  plusieurs  indi- 
vidus que  nous  avons  reçus  de  la  Louisiane  n’ont  offert  aucune  différence 
d’avec  ceux  de  nos  contrées. 

LA  SARCELLE  D’ÉTÉ. 

TUOISIKME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Covikr.) 

Nous  n’eussions  fait  qu’une  seule  et  même  espèce  de  cette  sarcelle  et 
de  la  précédente,  si  Ray,  qui  paraît  les  avoir  vues  toutes  deux,  ne  les 
eût  pas  séparées;  il  distingue  positivement  la  petite  sarcelle  et  la  sarcelle 
d’été;  nous  ne  pouvons  donc  que  le  suivre  dans  sa  description,  et  copier 
la  notice  qu’il  en  donne.  Cette  sarcelle  d’été,  dit-il,  est  encore  un  peu 
moins  grosse  que  la  p(îtite  sarcelle,  et  c’est  de  tous  les  oiseaux  de  cette 
grande  famille  des  sarcelles  et  canards,  sans  exception,  le  plus  petit.  Elle 
a le  bec  noir;  tout  le  manteau  cendré  brun,  avec  le  bout  des  plumes 
blanc  sur  le  dos;  il  y a sur  l’aile  une  bande  large  d'un  doigt  : cette  bande 
est  noire  avec  des  reflets  d’un  vert  d’émeraude  et  bordée  de  blanc;  tout 
le  devant  du  corps  est  d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre,  tacheté  de  noir  à la 
poitrine  et  au  bas-ventre;  la  queue  est  pointue;  les  pieds  sont  bleuâtres 
et  leurs  membranes  noires. 

M.  Bâillon  m’a  envoyé  quelques  notes  sur  une  sarcelle  d’été,  par  les- 
quelles il  me  paraît  qu’il  entend  par  cette  dénomination  la  petite  sarcelle 
de  l’article  précédent,  et  non  pas  la  sarcelle  d’été  décrite  par  Ray.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  ne  pouvons  que  rapporter  ici  ses  indications  et  ses 
observations  qui  sont  inUÎressantes  : 

« Nous  nurarauns  ici  (à  Monlreiiil-siir-Mer)  la  sarcelle  d’élé,  criquard  ou  criquet, 
dit  M.  Bâillon  : cel  oiseau  est  bien  fait  et  a beaucoup  de  grâce;  sa  forme  est  plus 
arrondie  que  celle  de  la  sarcelle  commune;  elle  est  aussi  mieux  parée  ; ses  couleurs 
sont  plus  variées  et  mieux  tranchées  : elle  conserve  quelquefois  de  petites  plumes 
bleues,  qu'on  ne  voit  que  quand  les  ailes  sont  ouvertes.  Peu  d'oiseaux  d’eau  sont 
d’une  gaieté  aussi  vive  que  celte  sarcelle  : elle  est  presque  toujours  en  mouvement, 
se  baigne  sans  cesse,  et  s'api»rivüise  avec  beaiicou|)  de  facilité  : huit  jours  suiriseiit 
pour  l’habituer  à la  domesticité  rj’cn  ai  eu  pendatii  plusieurs  années  dans  ma  cour, 
et  j’en  conserve  encore  deux  qui  sont  ircs-familières. 

« Ces  jolies  sarecllcs  joignent  à toutes  leurs  qualités  une  douceur  extrême.  Je  ne 
les  ai  jamais  vues  se  battre  ensemble  ni  avec  d’autres  oiseaux  : elles  ne  se  défendent 
même  pas  lorsqu’elles  sont  attaquées.  Au.ssi  délicates  que  douces,  le  moindre  acci- 
dent les  blesse  ; l’agitation  que  leur  donne  la  poursuite  d’un  chien  suffit  pour  les 
faire  mourir  ; lorsqu’elles  ne  peuvent  fuir  par  le  secours  de  leurs  ailes,  elles  restent 
étendues  sur  la  place  comme  épuisées  et  expirantes.  Leur  nourriture  est  du  pain,  de 
l’orge,  du  blé,  du  son  : elles  prennent  aussi  dos  mouches,  des  vers  de  terre,  des  li- 
maçons et  d’autres  insectes. 
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« Elles  arrivent  dans  nos  marais  voisins  de  la  mer,  vers  les  premiers  jours  de 
mars  : je  crois  ipie  le  vent  du  sud  les  amène.  Elles  ne  se  tiennent  pas  attroupées 
comme  les  aiilres  sarcelles  et  comme  les  canards  siUleurs;  on  les  voit  errer  de  tous  côtés 
et  s’apparier  peu  de  lemps  apres  leur  arrivée  Elles  cherchent  au  mois  d’avril,  dans 
des  endroits  iangeux  et  peu  accessihies,  de  grosses  touffes  de  jones  ou  d’herbiss  fort 
serrées  et  un  peu  élevées  ati-de.ssus  du  niveau  du  marais;  elles  s'y  fourrent  en  écar- 
tant les  brins  qui  les  gênent,  et  à force  de  s’y  remuer  elles  y pratiquent  un  petit  em- 
placement de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre,  dont  elles  tapissent  le  fond  avec  di  s 
herbes  sèches;  le  haut  eii  est  bien  couvert  par  l'épaisseur  des  joncs,  et  l’entrée  est 
masquée  par  les  brins  qui  s'y  rabattent  : cette  entrée  est  le  plus  souvent  vers  le  midi. 
Dans  ce  nid  la  femelle  dépose  de  dix  à quatorze  œufs  d'un  blanc  un  peu  sale,  et 
presque  aussi  gros  que  les  premiers  œufs  des  jeunes  poules.  J’ai  vériiié  le  temps  de 
l’incubation  ; il  est,  comme  dans  les  poules,  de  vingt  ei  un  à vingt-trois  jours. 

« Les  petits  naissent  couverts  de  duvet  comme  les  petits  canards;  ils  sont  fort 
alertes,  et  dès  les  premiers  jours  après  leur  naissance  le  pere  et  la  mère  les  condui- 
sent à l’eau  ; ils  chercheni  les -verniisseaux  sous  l’herbe  et  dans  la  vase.  Si  quelque 
oiseau  de  proie  passe,  la  mère  jette  un  petit  cri  ; toute  la  famille  se  tapit  et  reste  im- 
mobile ju.squ’à  ce  qu’un  autre  cri  lui  rende  son  activité. 

O Les  ])reinières  plumes  dont  les  jeunes  criquards  se  garnissent  sont  grises,  comme 
celles  des  femelles  ; il  est  alors  fort  difficile  de  distinguer  les  sexes;  et  môme  celte 
difficulté  dure  jusqu’il  rappruclie  de  la  saison  des  amours;  car  il  est  un  fait  particu- 
lier à cet  oiseau,  que  j’ai  été  à portée  de  vérifier  plusieurs  fois  et  que  je  crois  devoir 
rapporter  ici.  Je  me  procure  ordinairement  de  ces  sarcelles  dès  le  commencement  de 
mars;  alors  les  mâles  sont  ornés  de  leurs  belles  plumes  : le  temps  de  la  mue  arrive, 
ils  dcvieiiiient  aus,si  gris  que  leurs  femelles,  et  restent  dans  cet  état  jusqu’au  mois  dé 
janvier.  Dans  l’espace  d’un  mois,  â cette  époque,  leurs  plumes  prennent  une  autre 
teinte.  J’ai  encore  admiré  ce  changement  celte  année;  le  mâle  que  j’ai  est  présente- 
inciil  aussi  beau  qu’il  peut  l’ôtre  ; je  l’ai  vu  aussi  gris  que  la  femelle.  Il  semble  que 
la  nature  n’ait  voulu  le  parer  que  pour  la  saison  dos  amours. 

a Cet  oiseau  n’est  pas  des  pays  septentrionaux  ; il  est  sensible  au  froid  ; ceux  que 
j’ai  eus  allaient  toujours  coucher  au  poulailler,  et  se  tenaient  au  soleil  ou  auprès  du 
leu  de  la  cuisine.  Us  sont  tous  morts  d'accident,  la  plupart,  des  coups  de  bec  que 
les  oiseaux  plus  forts  qu’eux  leur  donnaient.  ISéanmoins  j’ai  lieu  <le  croire  que  na- 
turellement ils  ne  vivent  pas  longtemps,  vu  que  leur  croissance  entière  est  prise  eo 
deux  mois  ou  environ.  » 

LA  SARCELLE  D’ÉGYPTE. 

QÜ.ITRIÈME  ESPÈCE. 

Sons-genre  sarcelle.  (Covieh.) 

(Ætlc  sarcelle  esta  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  sarcelle  commune 
(première  espèce);  mais  elle  a le  hc'c  un  peu  plus  grand  et  plus  largo. 
La  tète,  le  cou  et  la  poilriite  sont  d’un  brun  roux  ardent  et  Ibncè;  tout  le 
manteau  est  noir;  il  y a un  trait  de  blanc  dans  l’aile;  rcstornac  est  blanc 
et  le  ventre  est  du  même  brun  roux  que  la  poitrine. 

La  l'cmelle,  dans  cette  espèce,  porte  à peu  près  les  mêmes  couleurs 
que  le  rnàle;  seulement  elles  sont  moins  fortes  et  moins  nettement  tran- 
chées; le  blanc  de  Tcstomac  est  brouillé  d’ondes  brunes,  et  les  couleurs 
de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  plutôt  brunes  que  rousses.  On  nou.s  a as- 
sure  que  cette  sarcelle  se  trouvait  en  Egypte. 

LA  SARCELLE  DE  xMADAGASCAR. 

CI.XQDIÉIME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  ('Eduer.) 

Cette  sarcelle  est  à peu  près  de  la  taille  de  notre  petite  sarcelle (seconofe 
espèce);  mais  elle  a la  tête  et  le  bec  plus  petits.  Le  caractère  qui  la  dis-' 
tingue  le  mieux  est  une  large  tache  vert  pale  ou  vert  d’eau,  placée  der-' 
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riorc  l’orcillo,  cl  encadrée  dans  du  noir  qui  couvre  le  derrière  de  la  tète 
et  du  cou.  La  lace  el  la  gorge  sont  blanches;  le  bas  du  cou,  jusque  sur  la 
poitrine,  est  joliment  ouvragé  de  petits  lisérés  bruns  dans  du  roux  et  du 
blanc.  Cette  dernière  couleur  est  celle  du  devant  du  corps.  Le  dos  et  la 
queue  sont  teints  et  lustrés  de  vert  sur  un  fond  noir  ou  noirâtre.  Cette 
sarcelle  nous  a été  envoyée  de  Madagascar. 

LA  SARCELLE  DE  COROMANDEL. 

SIXIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Covieh.) 

Le  mâle  cl  la  femelle  de  ces  jolies  sarcelles  nous  ont  été  envoyés  de  la 
côte  de  Coromandel.  Elles  .sont  plus  petites  au  moins  d’un  q\iart  que 
nos  sarcelles  communes  (pranfère  espèce).  Leur  plumage  est  composé  de 
blanc  et  de  brun  noirâtre  : le  blanc  règne  sur  le  devant  du  corps;  il  est 
pur  dans  le  mâle,  et  mêlé  de  gris  dans  la  femelle;  le  brun  noirâtre  forme 
une  calotte  sur  la  tète,  colore  tout  le  manteau  et  se  marque  sur  le  cou  du 
mâle  par  taches  et  mouchetures,  et  par  petites  ondes  transversales  au 
bas  de  celui  de  la  femelle;  de  plus,  l’aile  du  mâle  brille,  sur  sa  teinte 
noirâtre,  d’un  reflet  vert  et  rougeâtre. 

LA  SARCELLE  DE  JAVA. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (cTivier.) 

Le  plumage  de  cette  sarcelle,  sur  le  devant  du  corps,  le  haut  du  dos 
et  sur  le  cou  est  richement  ouvragé  de  festons  noirs  et  blancs;  le  man- 
teau est  brun;  la  gorge  est  blanche;  la  tète  est  coilï'ée  d’un  beau  violet 
pourpré,  avec  un  reflet  vert  aux  plumes  de  l’occiput,  Ic.siiuelles  avancent 
sur  la  nuque,  et  semblent  s’en  détacher  en  forme  de  panaches;  la  teinte 
violette  reprend  au  bas  de  celle  petite  toufle,  et  forme  une  large  tache 
sur  les  côtés  du  cou  : elle  en  marque  une  semblable,  accompagnée  de 
deux  taches  blanches,  sur  les  plumes  de  l’aile  les  plus  voisines  du  corps. 
Cette  sarcelle,  qui  nous  est  venue  de  l’îlc  de  Java,  est  de  la  taille  de  la 
sarcelle  commune  (première  espèce). 

i.A  SARCELLE  DE  LA  CHINE. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cuvier.) 

Cette  belle  sarcelle  est  très-remarquable  par  la  richesse  et  la  singula- 
rité de  son  plumage.  Il  est  peint  des  plus  vives  couleurs,  et  relevé  sur  la 
tète  par  un  magnifique  panache  vert  et  pourpre,  qui  s’étend  jinsqu’au 
delà  de  la  nuque;  le  cou  et  les  côtés  de  la  face  sont  garnis  de  plumes 
étroites  et  pointues,  d’un  rouge  orangé;  la  gorge  est  rilanche,  ainsi  que 
le  dessus  des  yeux;  la  poitrine  est  d’un  roux  pourpré  ou  vineux,  les 
flancs  sont  agréablement  ouvragés  de  petits  lisérés  noirs,  et  les  pennes 
des  ailes  élégamment  bordées  de  traits  lilancs.  Ajoutez  à toutes  ces  beau- 
tés une  singularité  remarquable  : ce  sont  deux  plumes,  une  de  chaque 
côté,  entre  celles  de  l’aile  les  plus  près  du  corps,  qui,  du  côté  extérieur 
de  leur  tige,  portent  des  barbes  d’une  longueur  extraordinaire,  d’un 
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beau  roux  orange,  liseré  de  blanc  et  de  noir  sur  le  bord,  cl,  qui  forment 
comme  deux  éventails  ou  deux  larges  ailes  de  papillon  relevées  au-des- 
sus du  dos.  Ces  deux  plumes  singulières  distinguent  sutlisamment  cette 
sarcelle  île  toutes  les  autres,  indépendamment  de  la  belle  aigrette  qu’elle 
porte  ordinairement  flottante  sur  sa  tète,  et  qu’elle  peut  relever.  Les 
belle.s  couleurs  de  ces  oiseaux  ont  frappé  les  yeux  des  Chinois  j ils  les  ont 
représentés  sur  leurs  porcelaines  et  sur  leurs  plus  beaux  papiers.  La  fe- 
melle, qu’ils  y présentent  aussi,  y parait  toujours  toute  brune,  et  c’est 
en  cflot  sa  couleur,  avec  quelque  mélange  de  blanc.  Tous  deux  ont  éga- 
lement le  bec  cl  les  pieds  rouges. 

(iCttc  belle  sarcelle  se  trouve  au  Japon  comme  tà  la  Chine,  car  on  la  re- 
connaît dans  1 oiseau  kimnodsui,  de  la  beauté  duquel  Kœmpfcr  parle 
avec  admiration;  et  Aldrovandc  raconte  que  les  envoyés  du  Japon,  qui, 
de  son  temps,  vinrent  à Rome,  apportèrent,  entre  autres  raretés  de  leur 
pays,  des  figures  de  cet  oiseau. 


LA  SARCELLE  DE  FÉROÉ. 

XEUVIliME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cuvieü.) 

Celle  sarcelle,  qui  est  un  peu  moins  grande  que  notre  sarcelle  com- 
mune {première  espèce),  a tout  le  plumage  d’un  gris  blanc  uniforme  sur 
le  devant  du  corps,  du  cou  et  de  la  tète;  seulement  il  est  légèrement 
tache  de  noirâtre  derrière  les  yeux,  ainsi  que  sur  la  gorgiî  et  aux  côtés  de 
la  poitrine;  tout  le  manteau,  avec  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou,  est  d’un 
noirâtre  mat  et  sans  reflets.  Ce  sont  Là  les  seules  et  tristes  couleurs  de  cet 
oiseau  du  Nord,  et  qui  se  trouve  à l’ile  Féroé. 

Ion  les  les  especes  précédentes  de  sarcelles  sont  de  l’ancien  continent  : 
celles  dont  nous  allons  parler  appartiennent  au  nouveau;  et  quoique  les 
memes  espèces  des  oiseaux  aquatiques  soient  souvent  communes  aux 
deux  mondes,  néanmoins  chacune  de  ces  espèces  de  sarcelles  paraît  pro- 
pre et  particulière  tà  un  continent  ou  à l’autre;  et  à l’exception  de  notre 
grande  et  de  notre  petite  sarcelle  (première  espèce  et  deuxième  espèce), 
aucune  autre  ne  paraît  se  trouver  dans  tous  deux. 

LA  SARGéLLé  SOUCROUROU. 

mXiÈ.ME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cuvieii.) 

Pour  désigner  cette  sarcelle,  nous  adoptons  le  nom  de  soucrourou 
qu’on  lui  donne  à Cayenne,  où  l’espèce  en  est  commune.  Élle  est  à peu 
près  do  la  taille  de  notre  sarcelle  (jircmièrc  espèce).  J.c  mâle  a le  dos  ri- 
chement lestonné  et  ondé;  le  cou,  la  poitrine  et  tout  le  devant  du  corps 
sont  mouchetés  do  noirâtre  sur  un  fond  brun  roussâtre;  au  haut  do  l’aile 
est  une  belle  plaque  d’un  bleu  clair,  au-dessous  de  laquelle  est  un  trait 
blanc,  et  ensuite  un  miroir  \erl;  il  y a aussi  un  large  trait  de  blanc  sur 
les  joues;  le  dessus  de  la  tète  noirâtre  avec  des  reflets  verts  et  pourprés. 
La  femelle  est  toute  brune. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  à la  Caroline,  et  vraisemblablement  en 
beaucoup  d’autres  endroits  de  l’Amérique.  Leur  chair,  au  rapport  de 
Barrère,  est  délicate  et  de  bon  goût. 
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LA  SARCELLE  SOUCRO LUETTE. 

ONZiÉiME  ESPÈCE. 

Suus-gcnrc  sarcelle.  (CeviEii.) 

Quoique  la  sarcelle  de  Cayenne  soit  de  moindre  taille  que  celle  que 
M.  Brisson  donne,  d’après  Cateshy,  sous  le  nom  de  sarcelle  de  Virginie, 
la  grande  ressemlilance  dans  les  couleurs  du  plumage  nous  fait  regarder 
ces  deux  oiseaux  comme  de  la  même  espèce  ; et  nous  sommes  encore 
fort  portés  à les  rapprocher  de  colle  de  la  sarcelle  soucrourou  de  Cayenne 
dont  nous  venons  de  parler.  C’est  par  celte  raison  que  nous  lui  avons 
donné  un  nom  qui  indique  ce  rapport.  En  elfet,  la  soucrouretle  a sur  l’é- 
paule la  plaque  bleue  avec  la  zone  blanche  au-dessous,  cl  ensuite  le  mi- 
roir vert,  lont  comme  le  soucrourou;  le  reste  du  corps  et  la  tète  sont 
couverts  de  taches  d’un  gris  brun  onde  do  gris  blanc,  dont  la  figure  de 
Catesby  ne  rend  pas  le  mélange,  ne  présentant  que  du  brun  étendu  trop 
uniformément;  ce  qui  conviendrait  à la  femelle,  qui,  selon  lui,  e.st  toute 
brune.  11  ajoute  que  ces  sarcelles  viennent  en  grand  nombre  à la  Caro- 
line au  mois  d’août,  et  y demeurent  jusqu’au  milieu  d’octobre,  tenq)3 
auquel  on  ramasse,  dans  les  champs,  le  riz  dont  elles  sont  avides;  et  il 
ajoute  qiTcn  Virginie,  oii  il  n’y  a point  de  riz,  elles  mangent  une  espèce 
d’avoine  sauvage  qui  croîtdanslcs  marécages;  qu’ enfin  elles  s'engraissent 
extrêmement  par  Tune  et  l’autre  de  ces  nourritures,  qui  donnent  à leur 
chair  un  goût  exquis. 

lA  SARCELLE  A QUEUE  ÉPINEUSE. 

DOUZIÈME  ESPÈCE. 

Suus-gfiire  sarcelli*.  (Ccvieh.) 

Cette  espèce  de  sarcelle,  naturelle  à la  Guyane,  se  distingue  de  toutes 
les  autres  par  les  plumes  de  sa  queue  qui  sont  longues,  et  terminées  par 
un  petit  filet  roidc  comme  une  épine,  et  formé  par  la  pointe  de  la  côte, 
piülongcc  d’une  ligne  ou  deux  au  delà  des  barbes  de  ces  plumes  qui  sont 
d’un  brun  noirâtre.  Le  plumage  du  corps  est  assez  monotone,  n’ctarit 
composé  que  d’ondes  ou  taches  noirâtres,  plus  foncées  au-dessus  du 
corps,  plus  claires  en  dessous  et  festonnées  de  gris  blanc  dans  un  fond 
gris  roussâlre  ou  jaunâtre;  le  haut  de  la  tète  est  noirâtre,  et  deux  traits 
de  la  même  couleur,  séparés  par  deux  traits  blancs,  passent  l’un  à la 
hauteur  de  l’œil,  l’autre  plus  bas  sur  la  joue;  les  pennes  de  l’aile  sont 
également  noirâtres.  Celte  sarcelle  n’a  guère  que  onze  à douze  pouces  do 
longueur. 


LA  SARCEI.IÆ  ROUSSE  A LONGUE  QUEUE. 

TREIZIÈME  ESPÈCE. 

.Si)us-g<‘iirc  sarc'  lle.  (Ciivikk.) 

C('lle-ci  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  et  en  dilfère  beau- 
coup par  les  couleurs;  mais  elle  s’en  rapproche  par  le  caractère  de  la 
queue  longue  et  de  scs  |)cnnes  terminées  en  pointe,  sans  cependant  avoir 
le  brin  effilé  aussi  nettement  prononcé.  Ainsi,  sans  prétendre  réunir 
ces  deux  espèces,  nous  croyons  neanmoins  les  devoir  rapprocher.  Celle-ci 
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a le  dessus  de  la  UHe,  la  l'ace  et  la  queue  noirâtrcsj  l’aile  est  de  la  meme 
couleur,  avec  quelques  rellels  bleus  et  verts,  et  porte  une  tache  blan- 
che; le  cou  est  d’un  beau  roux  marron;  les  lianes  sont  teints  de  cette 
môme  couleur  et  le  dessus  du  corps  en  est  onde  sur  du  noirâtre. 

Cette  sarcelle  nous  a été  envoyée  de  la  Guadeloupe;  M.  Brisson  l’a 
reçue  do  Saint-Domingue,  et  il  lui  rapporte,  avec  toute  apparence  de 
raison,  le  chilcanuuhtli,  sarcelle  de  la  Nouvelle-Espagne  de  Fernandez, 
qui  semble  désigner  la  femelle  de  cette  espèce  par  lo  nom  de  coka- 
nauhüi. 

LA  SARCELLE  BLANCHE  ET  NOIRE  OU  LA  RELIGIEUSE. 

QUATORZIÈMK  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Cdvibr.) 

Une  robe  blanche,  un  bandeau  avec  coiffe  et  manteau  noirs,  ont  fait 
donner  le  surnom  de  religieuse  à cette  sarcelle  de  la  Louisiane,  dont  la 
taille  est  à peu  près  celle  de  notre  sarcelle  (première  espèce).  Le  noir  de 
sa  tète  est  relevé  d’un  lustre  de  vert  et  de  pourpre,  et  le  bandeau  blanc 
l’entoure  par  derrière  depuis  les  yeux. 

• Les  pécheurs  de  Terre-Neuve,  dit  Edwards,  appellent  cel  oiseau  VEspril,  je  ne 
sais  par  quelle  raison,  si  ce  n’est  qu  êtant  très-vif  plongeur,  il  peul  reparaître,  l’in- 
slanl  après  avoir  plongé,  à une  très-grande  distance;  faculté  qui  a pu  réveiller  'dans 
l’imagination  du  vulgaire  les  idées  ranlastiques  sur  les  apparitions  des  esprits.  » 

LA  SARCELLE  DU  MEXIQUE. 

QUINZIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Covikm.) 

Fernandez  donne  à cette  sarcelle  un  nom  mexicain  (metzcanauhltili), 
qu’il  dit  signifier  oweau  de  lune,  et  qui  vient  de  ce  crue  la  chasse  s’en 
fait  la  nuit  au  clair  de  la  lune.  C’est,  dit-il,  une  des  plus  belles  espèces 
de  ce  genre  : presque  tout  son  plumage  est  blanc  pointillé  de  noir,  sur- 
tout à la  poitrine;  les  ailes  oltrent  un  mélange  de  bleu,  de  vert,  de 
fiuive,  de  noir  et  de  blanc;  la  tète  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  des  reflets 
de  couleurs  changeantes;  la  queue,  bleue  en  dessous,  noirâtre  en  dessus, 
est  terminée  do  blanc;  il  y a une  tache  noire  entre  les  yeux  et  le  bec 
qui  est  noir  en  dessous  et  bleu  dans  sa  partie  supérieure. 

La  femelle,  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  diffère  du 
mâle  par  ses  couleurs  qui  sont  moins  nettes  et  moins  vives;  et  l’épithète 
que  lui  donne  Fernandez  (au/s  stertriæ  junceti),  semble  dire  qu’elle  sait 
abattre  et  couper  les  joncs,  pour  en  former  ou  y poser  son  nid. 

LA  SARCELLE  DE  LA  CAROLINE. 

SEIZIÈME  ESPÈCE. 

Sous-genre  sarcelle.  (Ci'viki!.) 

Cette  sarcelle  se  trouve  à la  Caroline,  vers  l’embouchure  des  rivières 
à la  mer,  où  l’eau  commence  à être  salée.  Le  mâle  a le  plumage  coupé 
de  noir  et  de  blanc  comme  une  pie;  et  la  femelle,  que  Catesby  décrit  plus 
en  détail,  a la  poitrine  et  le  ventre  d’un  gris  clair;  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  ailes  sont  d’un  brun  foncé;  il  y a une  tache  blanche  de  cha- 
que côté  de  la  tète  derrière  l’œil,  et  une  autre  au  bas  de  l’aile.  Il  est  clair 
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T XL,  blanche.  Nous  lui  laissons  la  dénomination 

ToX.  ' F'‘ce  que  nous  n’avons  pas  connaissance  que 

ccttc  espece  se  trouve  en  d autres  contrées. 

EA  SARCELLE  BRUNE  ET  BLANCHE. 

niX-SEPTIÉME  ESPÈCE. 


Sniis-genrc  sarcelle.  (Ccivier.) 


i„  "il,, ’.  J.  “ iJviu:  uianene  sur  les  coics  UC 

nlnt  orônS  ^ Semblable  au  coin  du  bec.  Cette  sarcelle  ne  craint  pas  la 

iSi’Æoii'rif 


ESPÈCES 

Qur  ONT  RAPPORT  AUX  CANARDS  ET  AUX  SARCELLES. 

Après  la  description  et  Lhistoire  des  espèces  bien  reconnues  et  bien 
distinctes,  dans  le  genre  nombreux  des  canards  et  des  sarcelles,  il  nous 
Tf  semblent  designer  les  notices  suivantes,  afin 

de  inettrc  les  observateurs  et  les  voyageurs  à portée,  en  complétant  ces 

ne  ivpni  ''^Connaître  a laquelle  des  espèces  ci-devant  décrites  elles 

ne  ven  ««.SI  cllcs  CO  sont  Cil  cffct  différentes,  et  si  elles 

peuvent  indiquer  dos  especes  nouvelles. 

.eiiremenf d’abord  faiic  mention  de  ccs^canards  nommés  vul- 
cés  termes dont  il  est  parlé  dans  la  Collection  académique  en 

imûnVrdiEjm^  espèce  de  canards  qui  onl  les  ailes 

(Il  dehors  ■ ceh  dnimc  Russes  plumes  s’écartant  du  corps  et  se  jetant 

Nous  croyons  que  ce  caractère  pouvait  n’ètre  qu’accidentel,  par  la 
. impie  comparaison  du  passage  précédent  avec  le  suivant  ; 

nlnsieurs'n'i!r«^!i!l'l!i«  troupe  il'oic.s,  parmi  lesquelles  il  y en  avait 

i ' ailes;  mais  celle  apparence,  qui  n’avail  pas 

norlin  de  llnrmdV'  î ‘'‘"î"®''  '®  ''«"'’crsement  de  l’aileron  ou  dernière 

d Tuf  A.S  nie  éin-  1 Rrandes  plumes  relevées,  an  lieu  de  les  coucher  le  long 
^c  irs  I vennes  d’une  même  couvée  avec  d’autres  qui  portaient 

*Eiirs  3il6s  à 1 Hrflinfliro»  ninsvi  nup  In  m^tic  lo  evAka  mmii  i « *1  i*  ' 

Hûloire  de  l’académie,  1751),  jage  7 ' “ ‘ ' 

cnÛ'-T-'  t^'intiids,  comme  ces  oies  à quatre  ailes,  ne  doivent  pas  être 
fi  A.  ï '•?  ? u'"‘^  1*^’®  particulières,  mais  comme  des  variétés 

..-iccidcntelles,  et  morne  individuelles,  qui  peuvent  se  trouver  dans 
toute  espece  d oiseaux. 
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II.  Le  canard  ou  plutôt  la  très-petite  sarcelle  qu’indique  Rzaczynsld 
dans  le  passage  suivant  ; Lifkuana  polesin  (ilü  anales  innnineras , inter 
(/lias...  sunt.-.  in  cavis  arborum  uatee,  niolem  sturni  non  e.peedentes. 
(Hi.sL,  pag.  2()i).)  Si  cet  auteur  est  exact  au  sujet  de  la  taille  sineulicre- 
ment  petite  qu’il  donne  à cette  espèce,  nous  avouons  qu’elle  ne  nous  est 
pas  connue. 

III.  Le  canard  de  Barbarie  à tète  blanche,  du  docteur  Shaw,  qui  n’est 
point  le  meme  que  le  canard  musqué,  et  qui  doit  plutôt  se  rapporter  aux 
sarcelles,  puisqu'il  n’est,  dit-il,  que  de  la  laüle  du  vanneau;  il  a le  bec 
large,  épiais  et  bleu,  la  tc.tc  touh;  blanche  et  le  corps  couleur  de  feu. 

I\.  \janas  platynnchos  du  môme  docteur  Shaw,  qu’il  appelle  mal  à 
propos  pélican  de  Barbarie,  puisque  rien  n’est  plus  éloigné  d un  pélican 
qu’un  canard  ; celui-ci  d’ailleurs  est  aussi  petit  que  le  précédent  : il  a les 
pieds  rouges,  le  bec  plat,  large,  noir  et  dentelé;  la  poitrine,  le  ventre  et 
la  tète  de  coulcui’  de  feu  ; le  dos  est  plus  foncé,  et  il  y a trois  taches,  une 
bleue,  une  blanche  et  une  verte  sur  l’aile. 

V.  L’espèce  que  le  même  voyageur  donne  également  .sous  ta  mauvaise 
dtinomination  de  pélican  de  Barbarie  à petit  bec. 

O Celui-ci,  dil-il,  est  un  |ieu  plus  gros  que  le  précédent  : il  a le  cou  rougeâtre  cl 
la  Iclc  ornée  d'une  petite  loull'e  de  plumes  tannées  ; son  ventre  est  tout  hlanc,  et  son 
dos  bigarre  de  quantité  de  raies  bl.inrlics  et  noires  ; les  plumes  de  la  queue  sont 
pointues,  et  les  ailes  sont  chacune  marquées  de  deux  taches  contiguës,  runc  noire  et 
raulre  blanche;  l’exlrémilé  du  bec  est  noire,  et  les  pieds  sont  d'un  bleu  plus  foncé 
que  ceux  du  vanneau.  » 

Celte  espèce  nous  paraît  très-voisine  de  la  [trécédcntc. 

\I.  Le  turpanoü  lourpan,  canard  de  Sibérie,  trouvé  par  ÔL  Gmclin 
aux  environs  de  Selengensk,  et  dont  il  donne  une  notice  trop  courte  pour 
qu  on  puisse  le  reconnaître  : cependant  il  paraît  que  ce  nicmc  canard 
tourpan  se  retrouve  à Kamtscliatka,  et  que  meme  il  est  commun  à 
Ocholsk,  où  1 on  en  fait,  a 1 embouchure  mémo  de  la  rivière  d’Ochotska, 
une  grande  chasse  en  bateaux,  que  décrit  Kracheninnikow.  Nousobser- 
vtîrons,  au  sujet  tle  ce  voyageur,  qu’il  dit  avoir  rencontré  onze  es|)èccs 
de  canards  ou  sarcelles  ati  Kamtschalka,  dans  lesquelles  nous  n’avons 
reconnu  que  le  tourpan  et  le  canard  à longue  queue  de  Terre-Neuve  : 
les  neuf  autres  st;  nomment,  selon  lui,  .selosni,  tchirki.  krohali,  goynli, 
lulki,  tcherneti,  pulonosi,  .masi  et  canard  montarjnard. 

« Les  qu.ilre  [tremiers,  dil-il,  p.'issenl  riiivcr  dans  les  environ  des  sources;  les  au- 
Ires  arrivent  au  priiilcmps  et  s’en  retournent  en  automne  comme  les  oies.  » 

On  peut  croire  que  nlusieurs  de  ces  e.spèccs  se  reconnaîtraient  dans 
celles  que  nous  avons  décrites,  si  robservateur  avait  pris  soin  de  nous  en 
dire  autre  chose  que  leurs  noms. 

VIL  Le  petit  canard  des  Philippines,  appelé  h Luçon  salmjazîr,  et  qui 
n étant  pas,  suivant  l’expression  de  Gamel,  plus  gros  (pie  le  poing,  doit 
être  regardé  comme  une  espèce  de  sarcelle. 

VIII.  a Le  ff'ouvrcs-feique  ou  l'oiseau-cogncc  de  Madagascar,  e.s|iccc  de  canard, 
ainsi  noniiné  par  ces  insulaires,  dit  François  Canchi',  parce  qu’il  a sur  le  front  une 
excroissance  île  chair  noire,  ronde,  et  qui  va  se  recourbant  un  peu  sur  le  bec,  ,à  la 
manière  de  leurs  cognées.  Au  reste,  ajoute  ce  voyageur,  celle  espèce  a la  grosseur 
de  nos  oisons,  et  le  plumage  de  nos  canards.  « 

Nous  ajouterons  qu’il  se  pourrait  tpie  ce  n’en  lut  qu’une  variété. 

IX.  Les  deux  espèces  de  canards  et  les  deux  de  sarcelles  que  M.  de 
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Bougainville  a vues  aux  îles  Malouinoa  ou  Ealkland,  el  dont  il  dit  que  les 
{jrcniières  ne  difrèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  nos  contrées,  on  ajoutant 
néanmoins  qu’on  en  tua  quelques-uns  de  tout  noirs,  et  d’autres  tout 
blancs.  Quant  aux  deux  sarcelles,  l’une  est,  dit-il,  delà  taille  du  canard, 
el  a le  bec  bleu;  l’autre  est  beaucoup  plus  petite,  et  l’on  en  vit  de  ces 
dernières  qui  avaient  les  plumes  du  ventre  teintes  d’incarnat.  T)u  reste, 
ces  oiseaux  sont  en  grande  abondance  dans  ces  îles,  et  du  meilleur  goût. 

X.  Ces  canards  du  détroit  de  Magellan,  qui,  suivant  quelques  voya- 
geurs, construisent  leurs  nids  d’une  façon  toute  particulière,  d’un  linàon 
pétri  et  enduit  avec  la  plus  grande/propreté;  si  pourtant  cette  relation  est 
aussi  viaie,  qu’à  plusieurs  traits  elle  nous  paraît  suspecte  et  peu  sûre. 

XI.  Le  canard  peint  de  la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  nommé  dans  le  se- 
cond Voyage  du  capitaine  Cook,  et  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

« 1!  est  (le  la  taille  du  canard  musqué,  el  les  couleurs  d(^  son  plumase  sont  agréa- 
lilciinuit  variées.  Le  n à)e  el  la  femelle  porli  ni  une  Inche  Idanclic  sur  chaque  aile.  La 
femelle  est  blanche  à la  Icle  et  au  cou;  mais  toulcs  les  nuires  plumes,  ainsi  que  celles 
de  la  tête  et  du  cou  du  mâle,  sont  brunes  el  variées.  » 

XII.  Le  canard  sifflant  à bec  mou,  autrement  appelé  canard  tjrisbleu 
de  la  Nouvelle-Zélande,  remarquable  en  ce  que  le  bec  est  d’une  sub- 
stance molle  et  comme  cartilagineuse,  de  manière  qu’il  ne  peut  guQ'c  se 
nourrir  qu’en  ramassant,  et  pour  ainsi  dire  suçant  les  vers  que  le  flot 
laisse  sur  la  grève, 

XIII.  Le  canard  à crête  rouge,  encore  delà  Nouvelle-Zélande,  mais 
dont  l’espèce  n'y  est  pas  commune,  et  qui  n’a  été  trouvée  que  sur  la  ri- 
vière, au  fond  de  la  baie  Dusky.  Ce  canard,  qui  n’est  qu’un  peu  plus  gros 
que  la  sarcelle,  est  d’un  gris  noir  Irès-lui.sant  au-dessus  du  dos  et  d’une 
couleur  de  suie  grisâtre  ibncé  au  ventre;  le  bec  cl  les  pieds  couleur  de 
plomb  ; l’iris  de  l’œil  est  doré,  et  il  a une  crête  rouge  sur  la  tète. 

XIV.  Enfin,  Fernandez  donne  dix  espèces  comme  étant  du  genre  du 
canard,  dont  les  descriptions  resteront,  la  plupart  incomplètes,  jusqu’à 
ce  (|ue  de  nouvelles  ol.servations  ou  l’inspection  des  objets  viennent  ser- 
vir a les  compléter  et  à les  faire  reconnaître. 

LES  PÉTRELS. 

Famille  des  pabiiipèdes  longipennes,  genre  pétrel.  (Ccviek.) 

De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  hautes  mers,  les  pétrels  sont 
le, s plus  marins  : du  moins  ils  paraissent  être  les  plus  éti-angers  à la  terre, 
les  plus  hardis  à se  porter  au  loin,  à s’écarter  el  même  s’égarer  sur  le 
vaste  Océan;  car  fisse  livrent  avec  autant  de  confiance  que  d’audace  au 
mouvement  des  flots,  à l’agitation  des  vents,  et  paraissent  braver  les 
orages.  Quelque  loin  que  les  navigateurs  se  soient  portés,  quelque  avant 
qu’ils  aient  pénétré,  soit  du  côté  des  pôles,  soit  dans  les  autres  zones,  ils 
ont  trouvé  ces  oiseaux  qui  semblaient  les  atttuidre  et  même  les  devancer 
sur  les  parages  les  plus  lointains  et  les  plus  orageux;  partout  ils  les  ont 
vus  se  jouer  avec  securité,  et  même  avec  gaieté  sur  col  élément  terrible 
dans  sa  fureur,  et  devant  lequel  riiomme  le  plus  intrépide  est  forcé  de 
pâlir,  comme  si  la  nature  l’attendait  là  pour  lui  faire  avouer  combien 
i'instincl  el  les  forces  qu’elle  a départies  aux  êires  (]ui  nous  sont  infiu'ieurs 
ne  laissent  pas  d’être  au-dessus  des  puissances  combinées  de  notre  raison 
cl  de  notre  art. 
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PoLiiMis  (le  longues  ailes,  miiiiis  (_le  pieds  palnicis,  les  pétrels  ajoutent 
a l’aisanee  et  à la  lég('!rel(“  du  vol,  à la  lacilité  de  nag(îr,  la  singulière 
l'aeulté  de  courir  et  de  marcher  sur  l’eau,  en  eflleurant  les  ondes  par  le 
inouvenHuit  d’un  transport  rapide,  dans  lequel  le  corps  est  h irizontale- 
ment  soutenu  et  balancé  par  les  ailes,  et  ou  les  pieds  frappent  alternati- 
\ enientet  précipitamment  la  surface  de  l’eau.  C’est  de  cette  marche  sur 
l’eau  que  vient  le  nom  pélrd  ; il  est  formé  de  peler,  pierre,  ou  de  pclrü, 
pierrot,  ou  pelit-pierre,  que  les  matelots  anglais  ont  imposé  à ces  oiseaux, 
en  les  v oyant  courir  sur  l’eau  comme  l'apo^tre  saint  Pierre  y marchait. 

Les  espèces  de  pétrels  sont  nombreuses.  Ils  ont  tous  les.ailes  grandes 
et  fortes  : cependant  ils  ne  s’élèvent  pas  à une  grande  hauteur,  et  com- 
munément ils  rasent  l’eau  dans  leur  vol.  Ils  ont  trois  doigts  unis  par  une 
membrane;  les  deux  doigts  latéraux  portent  un  relvord  à leur  partie  ex- 
térieure; le  quatrième  doigt  n’est  qu’un  petit  éperon  qui  sort  immédia- 
tement du  talon,  sans  articulation  ni  phalange. 

Le  bec,  comme  celui  de  l'albatros,  est  articule  et  paraît  formé  de 
(piatre  pièces,  dont  deux,  comme  dcîs  moiccaux  surajoutés,  forment  les 
extrémités  des  mandibules;  il  y a de  plu.Sjle  long  de  la  mandilmle  supé- 
rieure, près  de  la  l(îtc,  d('ux  petits  tuyaux  ou  roukiaux  couchés,  dans 
lesquels  sont  percées  le.«  narines.  Par  .sa  conformation  totale  ce  bec  sem- 
blerait (ître  celui  d’un  oiseau  de  proie;  car  il  est  épais,  tranchant  et 
crochu  à son  extrémité.  Au  reste,  cette  figure  du  bec  n’est  point  entièi  e- 
ment  uniforme  dans  tous  les  pétrels;  il  "y  a nuhne  assez  de  diHérence 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  un  caractère  qui  établit  une  division  dans  la 
famille  de  ces  oiseaux.  En  eflêt,  dans  plusieurs  espèces,  la  seule  pointe 
de  la  mandibulesupérieureestivcourbée  en  croc;  la  pointe  de  l’inférieure, 
au  contraire,  est  cieusée  en  gouttière  et  comme  tronrpiée  en  manière  de 
cuiller,  et  ces  espèces  sont  celles  des  pétrels  simplement  dits. 

Dans  les  autres,  les  pointes  de  chaque  mandibule  sont  aiguës,  recour- 
bé('.s  et  font  ensemble  le  crochet.  Cette  différence  de  caractère  a été 
obsci-véc  par  M.  Hrisson,  et  il  nous  parait  qu’on  ne  doit  pas  le  rejeter  ou 
l’omettre,  comme  le  veut  .\1.  Eorster;  et  nous  nous  en  servirons  pour 
établir,  dans  la  famille  des  pétrels,  la  seconde  division,  sous  laquelle  nous 
rangerons  les  espèces  que  nous  appellerons  pétrels-puffins. 

Tous  ces  oiseaux,  soit  pétiels,  soit  pufllns,  parais.sent  avoir  un  même 
instinct  et  des  habitudes  communes  [)üur  faire  leurs  nichées.  Ils  n’habi- 
tent la  terre  que  dans  ce  temps  qui  est  assez  court;  et  comme  s’ils  sen- 
taient combien  ce  scijour  leur  est  étranger,  ils  se  cachent  ou  plutôt  ils 
s’cmlbiiissenl  dans  des  trous  sous  les  loehers  au  bord  de  la  mer.  Ils  font 
(uitendre  au  fond  de  ces  trous  leur  voix  désagréable,  que  l’on  prendrait 
le  plus  souvent  pour  le  croassement  d’un  reptile.  Leur  ponte  n’est  pas 
nombreuse;  ils  nourrissent  et  engraissent  leurs  petits  en  leur  (higorgeant 
dans  le  bec  la  substance;!  demi  digérée,  et  d(qà  réduite  en  huile,  despois- 
.sons  dont  ils  font  leur  principale  et  peut-être  leur  unique  nourriture.  Mais 
une  particularité  dont  il  est  très-bon  que  les  dénicheurs  de  ces  oiseaux 
soient  avertis,  c’est  que  quand  on  kvs  attaque,  la  peur  ou  l’espoir  de  se 
défendre  leur  fait  rendre  I huilcdont  ils  ont  l’estomac  rempli  : ils  la  lancent 
au’visage  et  aux  yeux  du  cha.sseur  ; et  comme  leui’s  nids  sont  le  plus  sou- 
ventsitués  sur  des  côtes  escarpées,  d;msdes  k'ii  les  de  rochers  h une’grandc 
hauteur,  rignorance  de  ce  fait  a coûté  la  vie  à quelques  observateurs. 

i\I.  Eorster  nmiarque  que  Linnæus  a peu  connu  les  [)étrels,  puisqu’il 
n’en  compte  que  six  espèces,  tandis  que  [var  sa  propre  observation 
M.  Eorster  en  a reconnu  douze  nouvelles  espèces  dans  les  seules  mers  du 
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Sud;  niais  nous  désirerions  que  cc  savant  navigaleur  nous  eût  donné  les 
descriptions  de  toutes  ces  espèces;  et  nous  ne  pouvons,  en  attendant, 
que  présenter  ce  que  nous  en  savons  d’ailleurs. 

EE  PÉTREL  CENDRÉ. 

PREMIliRF,  ESPÈCE. 

Genre  pélrel.  (Cuvier.) 

Ce  petrel  habite  dans  les  mers  du  Nord.  Clusius  le  compare,  pour  la 
grandeur,  à june  poule  moyenne;  M.  Rolandson  Martin,  observateur 
suédois,  le  dit  de  la  grosseur  d’une  corneille;  et  le  premier  de  ces  auteurs 
lui  trouve  dans  le  port  et  dans  la  figure  quekjue  chose  du  faucon.  Son 
1)00,  fortement  articule  et  très-crochu,  est  en  eflet  un  bec  de  proie;  le  croc 
de  la  partie  supérieure  et  la  gouttière  tronquée  (jui  termine  l’inlcrieure 
sont  d une  couleur  jaunâtre,  elle  reste  du  bec  avec  les  deux  tuyaux  des 
narines  sont  noirâtres  dans  l’individu  mort  que  nous  décrivons;'  mais  on 
assure  que  le  bec  est  rouge  partout,  ainsi  que  les  pieds,  dans  l’oiseau 
vivant.  Le  plumage  du  corps  est  d’un  blanc  cendré  - le  manteau  est  d’un 
cendré  bleu;  et  les  pennes  de  Tailc  sont  d’un  bleu  plus  foncé  et  presque 
noir.  Les  plumes  sont  très-serrées,  très-fournies  et  garnies  en  dessous 
d’un  duvet  épais  cl  fin,  dont  la  peau  du  corps  est  partout  revêtue. 

Les  obscrvaleui's  s’accordent  à donner  le  nom  de  haff-hert  ou  limo- 
Itest,  cheval  de  mer,  à cet  oiseau;  et  c’est,  selon  Pontoppidan,  « parce 
« qu’il  rend  un  son  semblable  au  hennissement  du  cheval,  et  que  le 
« bruit  qu’il  fait  en  nageant  approche  du  trot  de  cc  quadrupède.  Mais 
« il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  comment  un  oiseau  qui  nage  fait  le  bruit 
d’un  cheval  qui  trotte; et  n’est-ce  pas  plutôt  à cause  de  la  course  du  petrel 
sui'  l’eau,  qu’on  lui  aura  donné  celte  dénomination?  Le  même  auteur 
ajoute  que  ces  oiseaux  ne  manquent  pas  de  suivre  les  bateaux  qui  vont  à 
la  poche  des  chiens  de  mer,  pour  attendre  que  les  pêcheurs  jettent  les 
enti-ailles  de  ces  animaux.  Il  dit  qu’ils  s’acharnent  aussi  sur  les  baleines 
mortes  ou  blessées  dès  qu’elles  surnagent;  que  les  pêcheurs  tuent  ces 
pétrels  un  à un  à coup  de  bâton,  sans  que  le  reste  de  la  troupe  désem- 
pare. (Test  d’après  cet  acharnement  que  M.  Roland.son  Martin  leur  appli- 
que le  nom  de  malletmicke ; mais,  comme  nous  l’avons  dit,  cc  nom  appar- 
tient à un  goéland. 

On  trouve  ces  pétrels  cendrés  depuis  le  soixante-deuxième  degré  de 
latitude  nord,  jusque  vers  le  ({uatre-vingtième.  Ils  volent  entre  les  glaces 
<le  ces  parages;  et  lorsqu’on  les-voit  fuir  de  la  pleine  mer  pour  chérchw- 
un  abri,  c’est,  comme  dans  Voiscau  de  tempête  ou  petit  pétrel,  un  indice 
poui’  les  navigateurs  que  l’orage  est  prochain. 

LE  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR.  OU  LE  DAMIER. 

nrUXIÈME  ESPÈCE. 

Genre  pétrel,  suns-gonre  pétrel  proprement  ilit,  (CuviKii.) 

Le  plumage  decc  petrel  marqué  de  blanc  et  de  noir,  coupé  syrnéLri- 
qitcmcnl  et  en  manière  d’échiqtiier,  l’a  fait  appeler  damier  par  tous  nos 
navigateurs.  C’est  dans  le  même  sons  que  les  Espagnols  l’ont  nommé 
pardelos.  et  les  Porttigais  pintade,  nom  adopté  aussi  par  les  Anglais, 
mais  qui,  pouvant  faire  é(]uivoque  avec  celui  de  la  pintade,  ne  doit  point 
être  admis  ici,  outre  qite  celui  de  damier  exprime  et  désigne  mieux  la 
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di.stt  ibiil,ion  dti  bljac  cl  du  noir  par  taches  ncUos  et  traiieliccs  dans  le 
pliiinage  de  cet  oiseau.  Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  pigeon  com- 
mun : et  comme  dans  son  vol  il  en  a l'air  et  le  port,  ayant  le  cou  court, 
la  tcle  ronde,  Cfuatorze  ou  quinze  pouces  de  longueur,  cl  seulement  Ir'ente- 
deux  ou  trente-trois  d’envergure,  les  navigateurs  l’ont  souvent  appelé 
pigeon  de  mer. 

I-e  damier  a le  bec  et  les  pieds  noirs.  Le  doigt  extérieur  est  composé 
de  quatre  articulations,  celui  du  milieu  do  trois,  et  l’intérieur  de  tieux 
seulement;  et  a la  place  du  petit  doigt  est  un  ergot  pointu,  dur,  long 
d’une  ligne  et  demie,  cl  dont  la  pointe  se  dirige  en  dedans.  Le  bec  porte 
au-dessus  les  deux  pe.tils  tuyaux  ou  rouleaux  dans  lesquels  sont  percées 
h's  narines.  La  pointe  de  la  mandibule  supérieure  est  courbée;  celle  de 
1 inlcricure  est  taillée  en  gouttière  et  comme  tronquée;  et  ce  caractère 
[)lace  le  damier  dans  la  l'amillc  des  pétrels,  et  le  sépare  de  celles  des 
pufiins.  Il  a le  dessus  de  la  tète  noir,  les  grandes  f)li]mcs  des  ailes  de  la 
meme  couleur,  avec  des  taches  blan''hcs.  La  queue  est  frangée  de  blanc 
et  de  noir  ; et  lorsqu’elles  est  développée,  elle  ressemble,  dit  Frezier,  à une 
écharpe  de  deuil.  Son  ventre  est  blanc,  et  le  manteau  est  régulièi  cment 
comparli  par  taches  de  blanc  et  de  noir.  Cette  description  se  rapporte 
parfaitement  à celle  que  Dampier  a faite  du  pintado.  Au  reste,  le  mâle 
et  la  femelle  ne  diflèrent  pas  sensiblement  l’un  de  l’autre  |)ar  le  plumage 
ni  par  la  grosseui'. 

L(!  damier,  ainsi  que  plusieurs  autres  pétrels,  est  habitant  né  des 
mers  antarctiques;  et  si  Dampier  le  regarde  comme  appartenant  à la 
zone  tem[)érée  australe,  c’est  que  ce  voyageur  ne  pémitrait  pas  assez 
avant  dans  les  mers  froides  de  cette  région,  pour  y suivre  le  damier; 
car  il  l’eût  trouvé  jusqu'au  plus  hautes  latitudes.  Le  capitaine  Cook  nous 
assure  que  ces  pétrels,  ainsi  gue  les  pétrels  bleus,  fréguenlenl  ctiaque  por- 
tion de  l’océan  austral  dans  les  latitudes  les  plus  élevées.  Los  meilleurs 
observateurs  conviennent  même  qu’il  est  trè.s-rare  d’en  rencontrer  avant 
d’avoir  passé  le  tropique,  et  il  paraît  en  elFct  pai-  plusieurs  relations  que 
les  premières  plages  ou  l’on  commence  à trouver  cos  oiseaux  en  nombre 
sont  dans  les  mers  voisines  du  cap  dcBonne- Espérance;  on  les  rencontre 
aussi  vers  les  côtes  de  l’Amérique,  à la  latitude  correspondante.  L’ami- 
ral Anson  les  chercha  inutilement  à l'île  de  Juan  Fernandez;  néanmoins 
il  y remarqua  plusieurs  de  leurs  trous,  et  il  jugea  que  les  chiens  sau- 
vages, qui  sont  répandus  dans  celte  île,  les  en  avaient  chassés  ou  les 
avaient  détruits  : mais  peut-être  dans  une  autre  saison  y eût-il  rencontré 
ces  oiseaux,  supposé  que  celle  où  il  les  chercha  ne  fût  pas  celle  de  la  ni- 
chée ; car,  comme  nous  l’avons  dit,  il  paraît  qu’ils  n’habitent  la  terre  que 
dans  ce  temps,  et  ([u’ils  passent  leur  vie  en  pleine  mer,  se  reposant  sur 
l’eau  loi'squ  elle  est  calme,  et  y séjourtiant  même  quand  les  Ilots  sont 
émus;  car  on  les  voit  se  poser  dans  l’intervalle  qui  s(ipare  deux  lames 
d’eau,  y rester  les  ailes  ouvertes  et  se  relever  avec  le  vent. 

D’après  ces  habitudes  d’un  mouvement  presque  continuel,  leur  som- 
meil no  peut  q^u’êtrc  fort  interrompu  : aussi  les  enleud-on  voler  autour 
des^vaisseaux  a toutes  les  heures  de  la  nuit;  souvent  on  les  voit  se  ras- 
sembler le  soir  sous  la  poupe,  nageant  avec  aisance,  s’approchant  du 
navire  avec  un  air  familier,  et  faisant  entendre  en  même  temps  leur  voix 
aigre  et  enrouée,  dont  la  finale  a quelque  chose  du  cri  du  goéland. 

Dans  leur  vol  ils  efileurenl  la  surface  de  l’eau,  et  y mouilîenl  de  temps 
en  temps  leurs  pieds  qu’ils  tiennent  pendants.  Il  paraît  qu’ils  vivent  du 
frai  de  poisson  qui  Rôtie  sur  la  mer  : néanmoins  on  voit  le  damier  s’a- 
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cluiriier,  ;i\cc  la  loulo  dos  unt?o.s  oiseaux  de  mer,  sui'  les  cadavres  des 
ludeines.  On  le  pnüid  a rdameçori  avec  un  morceau  de  chair  j quelque- 
lois  aussi  il  s embarrasse  les  ailes  dans  les  lignes  (|u  on  laisse  lloUcr  à 
I arrière  du  yaiss(iau.  l,orsqu’il  esl  pris  et  qu’on  le  met  ii  t(!rre  ou  sur  le 
pont  du  navire,  il  ne  lait  que  sauter  sans  pouvoir  marcher  ni  prendre 
son  essor  au  vol;  et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  ma- 
i-ins,  qui  sans  cesse  volent  et  nagent  au  large  : ils  ne  savent  pas  marcher 
sur  un  terrain  solide,  et  il  leur  est  également  impossible  de  s’élever  pour 
reprendre  leur  vol;  on  remarque  môme  que  sur  l’eau  ils  attendent,  pour 
s’en  séparer,  l’instant  où  la  lame  et  le  vent  les  soulèvent  et  les  lancent. 
Quoique  les  damiers  paraissent  ordinairement  en  troup('s,  au  milieu 
des  vastes  mers  qu  ils  habitent,  et  qu'une  sorte  d’instinct  social  semble 
les  tenir  rassemblés,  on  assure  qu’un  attachement  plus  particulier  et 
très-marqué  tient  unis  le  mâle  cUa  l'emelle;  qu’à  peine  l’un  a<i  pose  sui- 
leau,  que  I autre  aussilot  vdent  ly  joindre;  qu'ils  s’invitent  réciproque- 
naentà  partager  la  nourriture  que  le  hasard  leur  l'ait  rencontrer;  qu’enfin 
si  I un  des  deux  esl  tué,  la  troupe  entière  donne  à la  vérité  des  signes  de 
regret  en  s’abattant  et  demeurant  quelques  instants  autour  du  mort, 
mais  que  celui  qui  survit  donne  des  marques  évidentes  de  tendresse  et 
de  douleur;  il  becquette  le  corps  de  son  compagnon  comme  pour  essayer 
de  le  ranimer,  et  il  reste  encore  tristement  ci,  longtemps  auprès  du  ca- 
davre après  que  la  troupe  entière  s’est  éloignée. 


LE  PÉTREL  ANTARCTIQUE  OU  DAMIER  BRUN, 

TnoiSIF.ME  ESPÈCE. 

Sous-genre  pénal  proprement  dit.  (Cüvikr.) 

Ce  pétrel  ressemble  au  damier,  à l’exception  de  la  couleur  de  son  plu- 
mage,  dont  les  taches,  au  lieu  d'être  noires,  sont  brunes  sur  le  lond 
blanc.  La  dénomination  de  pétrel  antarctique,  que  lui  donne  le  capitaine 
Cook,  semble  lui  convenir  partaiternent,  parce  qu’on  ne  le  rencontre  qtie 
sous  les  hautes  latitudes  australes,  et  lorsque  plusieurs  autres  espècesde 
pétrels,  communes  dans  les  latitudes  intérieures,  et  en  particulier  celle 
du  damier  noir,  ne  paraissent  [tins. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  second  Vhyage  de  ce  grand  naviga- 
teur, sur  cette  nouvelle  espèce  do  pétrels  : 

O Par  soixantc-scpl  degrés  quinze  minutes  latitude  sud,  nous  aperçûmes  plusieurs 
baleines  jouant  autour  des  îles  de  glace:  deux  jours  auparavant  nou.s  avions  remar- 
qué plusieurs  troupes  de  pinladi-s  brunes  et  blanches,  que  je  nommai  péirels  arUarc- 
liquvs,  parce  qu’ils  paraissaient  indigènes  ,i  colto  région  ; ils  sont  à tous  égards  du 
la  forme  des  ptJKodc's  (damiers),  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  ; la  tête  i t 
l’avant  du  corps  de  ceux-ci  sont  bruns,  et  l’arrière  du  dos,  la  queue  et  les  extrémités 
des  ailes  sont  de  couleur  blancitc  » 

Et  dans  un  autre  endroit,  il  dit  : 

O Tandis  qu’on  ramassait  de  la  glace,  nous  primes  deux  prtrt/s  antarctiques,  et  eu 
les  examinanl  nous  persisi.âmes  .à  1rs  croire  de  la  famille  des  pétrels  : ils  sont  à peu 
près  de  la  grandeur  d'un  gros  pigeon;  les  plumes  de  la  tète,  du  dos.  et  une  partie 
du  côté  supérieur  des  ailes  sont  d'un  brun  léger  : le  ventre  et  le  dessous  des  ailes 
sont  blancs  ; les  plumes  de  la  queue  sont  blanches  aussi,  mais  brunes  a la  pointe.  Je 
remarquai  que  ces  oiseaux  avaient  jdiis  de  plumes  que  ceux  que  nous  avions  vus, 
tant  la  nature  a pris  soin  de  les  vêtir  suivant  le  climat  qu’ils  babitent.  Nous  n’avons 
trouvé  ces  pétrels  que  parmi  les  glaces.  » 

Néanrnoin.s  ces  pétrels,  fréquents  entre  les  îles  de  glace  flottantes,  dis- 
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[wraisscnl  ainsi  que  tous  las  autres  oiseaux  quand  on  apin'oche  de  eelte 
gjace  fixe,  dont  la  lonnidaiale  couche  s’étend  tléjà  bien  loin  dans  les  ré- 
gions polaires  du  continent  austral  : c’est  ce  (pie  nous  afiprcnd  ce  grand 
navigateur,  le  premier  et  le  dernier  peut-être  des  mortels  qui  ait  osé  ai- 
tronter  les  confins  de  cotte  bai'rière  de  glace,  que  pose  lentement  la  na- 
ture à mesure  que  notre  globe  se  refroidit. 

« I)e()ins  notre  arrivée  au  milieu  des  glaces,  dit-il,  aucun  pétrel  antarctique  ne 
frappa  plus  nos  regards.  » 

LE  PÉTKEL  BLANC  OU  PÉTREL  DE  NEIGE. 

(^IJATIilKME  liSI'KCE. 

Sous  genre  pétrel  proprement  dit.  (Cuvii  ii.) 

(]e  pétrel  est  bien  désigné  par  la  dénomination  de  pétrel  de  neige,  non- 
seulement  à cause  de  la  blancheur  de  son  plumage,  mais  parce  qu'on  le 
r(3ncontrc  toujours  dans  le  voisinage  des  glaces,  et  qu’il  en  est,  pour  ainsi 
dire,  le  triste  avant-coureur  dans  les  mers  australes.  Avant  d’avoir  vu 
de  prt'is  ces  oiseaux,  M.  Cook  ne  les  désigna  d’abord  que  .sous  le  nom 
A’ oiseaux  blancs;  mais  ensuite  il  les  reconnut  à la  conformation  de  leur 
bec  pour  être  du  genre  des  pétrels.  Leur  grosseur  est  celle  d’un  pigeon; 
le  bec  est  d’tm  noir  bleuâtre;  les  pieds  sont  bleus,  et  il  paraît  que  le  plu- 
mage est  entièrement  blanc. 

B Quand  nous  approchions  d’une  large  traînée  de  glace  solide,  dit  M.  Forsler,  sa- 
vant et  laborieux  eompagnon  de  rilliistre  Cook,  nous  observions  à l’horizon  une  re- 
nexiou  blanche  qu'on  appelle,  sur  les  vaisseaux  de  Groenland,  le  digmlement  de  la 
glace,  de  sorte  qu’à  l’apparition  de  ce  phénomène  nous  étions  suis  de  rencontrer  les 
glaces  :i  peu  de  lieues;  el  c’était  alors auisi  que  nous  aprreevions  communément  des 
volées  depétrels  blancs  de  la  grosseur  des  pigeons,  que  nous  avons  appelés  petrets 
de  neige,  cl  qui  sont  les  avant-coureurs  de  la  glace.  » 

Cc.s  pétrels  blancs,  mêlés  aux  pétrels  antarctiques,  parai.ssaient  avoir 
constamment  accompagné  ces  courageux  navigateurs  dans  toutes  leurs 
traversées  et  dans  leurs  routes  croistves  au  milieu  des  îles  de  glaces,  et 
jusqu’au  voisinage  de  l’immense  glacière  de  ce  pôle.  Le  vol  de  ces  oi- 
seaux sur  les  Ilots,  et  le  mouvement  de  quelques  cétacés  dans  cette  onde 
glaciale,  sont  les  derniers  et  les  seuls  olijéts  qui  répandent  un  reste  de 
vie  sur  la  scène  de  la  nature  expirante  dans  ces  affreux  parages. 

LE  PÉTREL  BLEU. 

Cl^QlIIÉ5IE  ESPÈCE. 

Sous-genre  pétrel  proprement  dit.  (Gcvier.) 

Le  pétrel  bleu,  ainsi  nommé  parce  qu’il  a le  plumage  gris  bleu,  aussi 
bien  que  le  bec  et  les  pieds,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  mers  aus- 
trales, depuis  les  vingt-huit  ou  trente  degrés  et  au  delà,  dans  toutes  les 
latitudes,  en  allant  vers  le  pôle.  M.  Cook  fut  accompagné  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu’au  quarante  et  unième  degre  par  des  troupes  de 
ces  pétrels  bleus  et  par  des  troupes  de  damiers,  que  la  grosse  mer  et  les 
vents  semblaient  ne  rendre  que  plus  nombreuses  ; ensuite  il  revit  les 
pétrels  bleus  par  les  cinquante-cinquième  et  jusqu’au  cinquante-huitième 
desîré  ; et  sans  doute  ils  se  trouvent  de  même  dans  tous  les  points  inter- 
mediaires de  ces  latitudes  australes. 

Ce  qu’on  remarque  comme  chose  particulière  dans  ces  pétrels  bleus, 
c’est  la  grande  largeur  de  leur  Ikîc  et  la  forte  épaisseur  de  leur  langue  : 
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ils  sont  un  [kîii  moins  grands  q no  les  pétrels  blancs.  Dans  la  teinte  de 
gi'is  bleu  qui  couvre  tout  le  dessus  du  corps,  on  voit  une  bande  plus  fon- 
cée, coupant  en  travers  les  ailes  et  le  bas  du  dos;  le  bout  de  la  queue  est 
aussi  de  cette  même  teinte  bleu  foncé  ou  noirâtre;  le  ventre  et  le  dessous 
des  ailes  sont  d’un  blanc  bleuâtre  ; leur  plumage  est  épais  et  fourni  : 

.1  Les  pélrcls  bleus  qu’on  voit  dans  celle  mer  immense  (enlrc  rAmérique  el  la 
Nouvelle-Zélande),  dit  AI.  Forster,  ne  sont  pas  moins  à l’abri  du  froid  que  les  pin- 
gnins.  T>eux  plumes  au  lieu  d’une  sorleiit  do  chaque  racine  ; elles  soni  posées  l’une 
sur  l’autre  et  forment  une  couverture  très-chaude.  Comme  üs  sont  conlinuellcmenl 
en  l'air,  leurs  ailes  sont  très- fortes  cl  très-longues.  Nous  en  avons  trouvé  entre  la 
Nouvelle-Zélande  et  I Amérique  à plus  de  sept  cents  lieues  de  terre;  espace  qu’il 
leur  serait  impos.sible  de  tr.ivcr.ser,  si  leurs  os  et  leurs  imisclcs  n’élaient  pas  d’une 
f(!i  iuelé  prodigieuse,  et  s'ils  n etaient  point  aides  par  de  longues  ailes. 

« Ces  ois.  aux  navigateurs,  continue  Al.  Forster,  vivent  peut-être  nn  temps  considé- 
rable sans  aliments...  Notre  expérience  démonire  et  conlirine  à quelques  égards 
celle  supposition.  Lorsque  nous  blessions  quelques-uns  de  ces  pétrels,  ils  ielaicnl  à 
I instant  une  glande  qu.mtité  d aliments  visqueux,  digérés  depuis  peu,  que  les  aulres 
avalaient  sur-le-champ  avec  une  avidité  qui  indiquait  un  long  jeûne.  Il  est  probable 
qu’il  y a dans  ces  mers  glaciales  plusieurs  espèces  de  mollusca  qui  monicni  à la  sur- 
face do  l’eau  dans  un  beau  temps,  et  qui  servent  de  nourriture  à ces  oiseaux.  » 

J.e  même  observateur  retrouva  ces  pétrels  en  très-grand  nombre  et 
rassemblés  pour  nicher  à la  Nouvelle-Zélande  : 

« Les  uns  volaient;  d’autres  étaient  au  milieu  des  bois  dans  des  trous  en  terre 
sous  des  racines  d’arbres,  dans  les  crevasses  de  rochers  où  on  ne  pouvait  les  prendre 
et  où  sacs  doute  ils  font  leurs  petits.  Le  bruit  qu’ils  faisaient  ressemblait  au  coasse- 
meiil  des  grenouilles.  Aucun  ne  se  raoiiirail  pendant  le  jour,  mais  ils  volaient  beau- 
coup pcmiaril  la  nuit.  » 

Ces  pétrels  bleus  étaient  de  l’espèce  à large  bec  que  nous  venons  de 
décrire;  mais  M.  Cook  .semble  en  indiquer  une  autre  dans  le  passage 
suivant  ; ° 


« Nous  tuâmes  des  pétrels  ; plusieurs  étaient  de  l’espèce  bleue;  mais  ils  u’avaieiit 
pas  un  large  bec,  comme  ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  les  extrémités  de  leur 
queue  étaient  teintes  de  blanc,  au  lieu  d’un  bleu  foncé.  Nos  naturalistes  disputaient 
pour  savoir  si  cette  forme  de  bec  et  cette  nuance  de  couleur  di.stinguaient  seulement 
le  mâle  de  la  femelle.  » 


11  n’est  pas  probable  tpril  y ait  une  telle  différence  de  conformation 
dans  le  Ijec  entre  le  mâle  et  la  femelle  d’une  même  e.spôcc;  et  il  paraît 
que  l’on  doit  admettre  ici  deux  espèces  de  pétrel  bleu  : la  première  à 
large  bec,  et  la  seconde  à bec  étroit,  avec  la  pointe  de  la  queue  blanche. 


\Æ  TRÈS-GUAND  PÉTREL,  PÉTREL  GÉANT,  OU  QUÉBRANTA- 
IIUÉSSOS  DES  ESPAGNOLS. 

' SIXIKJIE  ESPÈCE. 

Sous-gciirc  pétrel  propremctil  dit.  (Cuviru  ) 


Qucbrantabiie.ssos  vent  dire  briseur  d’os,  et  cette  flènomination  est 
sans  doute  relative  à la  force  du  bec  de  ce  grand  oiseau,  que  l’on  dit 
approcher  en  grosseur  de  l’albatros.  Nous  ne  l’avons  pas  vu  ; mais 
31.  Forster,  naturaliste  aus.si  savant  qu’exact,  indique  sa  grandeur  et  le 
range  sous  le  genre  des  pétrels.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  : 


« Nous  trouvâmes  à la 
de  l’espèce  que  les  Espag 


terre  des_^Elats,  des  pétrels  gris,  de  la  taille  des  albatros  et 
iiols  nomment  guebrantahuessos  ou  briseurs  d’os.  » 
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Les  malclüls  de  Icquipage  appelaionl  cct  oiseau  mère  Carev  ■ ils  le 
mangeaient  et  le  trouvaient  assez  bon.  Un  trait  de  naturel  qui  l’assimile 
encore  aux  pétrels,  c est  de  ne  guère  paraître  près  des  vaisseaux  qu’à  l’an- 
mochc  du  gros  temps.  Ceci  est  rapporté  dans  VHütoire  générale  ries 
\ oyages  : on  y a joint  au  sujet  de  cct  oiseau  quelques  détails  de  dcscrin- 
lion,  mais  qui  nous  paraissent  trop  peu  sûrs  pour  les  adopter,  et  qiie 
nous  nous  contentons  de  rapporter  en  note  *.  ^ 

LE  PÉTREL-PUFFIN. 

SEPI'IÉME  ESPÈCE. 

Genre  pétrel,  soiis-gcnre  putTin.  (Coviek.) 

Le  caractère  de  la  branche  des  pw/7û-s,  dans  la  famille  des  pétrels,  est 
comme  nous  lavons  dit,  dans  le  bec,  dont  la  mandibule  inferieure  a la 
pointe  crochue  et  recourbée  en  bas,  ainsi  que  la  supérieure;  conformation 
sans  cloute  tres-peu  avantageuse  à l’oiseau,  cl  qui,  dans  l’usage  de  son 
bec  et  dans  1 action  de  saisir,  prête  très-peu  de  force  et  d’appui  a la  man- 
ibulc  inferieure.  Du  reste,  les  deux  narines  sont  percées  en  forme  de 
pents  tuyaux  comme  dans  tous  les  pétrels;  et  la  conformation  des  pieds 
avec  1 ergot  au  talon,  ainsi  que  toute  l’habitude  du  corps,  est  la  même. 
Le  petrel-pufiin  a quinze  pouces  de  longueur  totale.  11  a la  poitrine  et  le 
ventre  blancs;  une  teinte  de  gris  jetée  sur  tout  le  dessus  du  corps,  assez 
Claire  sur  la  tôle,  et  qui  devient  plus  toncce  et  bleuâtre  sur  le  dos  ; ce 
gns  bleu  devient  tout  à lait  noirâtre  sur  les  ailes  et  la  queue,  de  manière 

pîus  cla^irc  frangée  ou  festonnée  d’une  teinte 

Ces  oiseaux  appartiennent  à nos  mers,  et  paraissent  avoir  leur  rendez- 
yous  aux  Iles  Sorlingues,  mais  plus  particulièrement  encore  à l’îlet  ou 
ecueil  a la  pointe  sud  de  l’île  de  .Man,  appelée  par  les  .Vnglais  the  calfof 
inan;  ils  y arrivent  en  foule  au  printemps,  et  commencent  par  faire  la 
guerre  aux  lapins  qui  en  sont  les  seuls  habitants;  ils  les  chassent  de  leurs 
trous  pour  s’y  nicher.  Leur  ponte  est  de  deux  œufs  dont  l’un,  clil-on 
reste  ordinairenicnt  intecond  ; mais  Williighby  assure  positivement  qu’ils 
ne  pondent  qu  un  seul  œuf.  Dès  que  le  petit  est  éclos,  la  mère  le  quitte 
de  grand  matin  pour  ne  revenir  que  le  soir,  et  c’est  pendant  la  nuit  qu’elle 
le  nourrit,  en  le  gorgeant,  par  intervalles,  de  la  substance  du  poisson 
qu  elle  poche  tout  le  jour  a la  mer.  L’aliment  à demi  digéré  dans  son  es- 


' I.es  pilotes  de  la  mer  du  Siid  onl  observé  depuis  longtemps  que  lorsque  le  vent 
au  nunl  doit  soulilcr,  on  voit,  un  ou  deux  jours  auparavant,  voltiger  sur  la  côte  et 
autour  des  vaisseaux,  une  espèce  d’oiseaux  de  mer  qu’ils  nomment  quebrantakuessos 
(eest-a-dire  briseurs  d'os),  et  qui  ne  paraisseni  guère  dans  un  autre  temps;  on  les 
voit  saliais.ser  cl  se  soutenir  sur  les  lames,  sans  s'éloigner  du  navire,  ju.squ’à  ce  que 
e temps  SOI!  calme.  Il  est  assez  clrange  qu’ii  l’excepiion  de  ce  temps,  ils  ne  se  mon- 
trent  ni  sur  I eau  ni  sur  la  terre,  el  qu’un  ne  sache  point  quelles  s.uU  les  r<  traites 
d ou  Ils  accooreiil  si  ponctuellement,  lorsqu’un  inslincl  naturel  leur  l'ait  .seniir  que 
le  temps  doit  cliaiiger.  (’.el  oiseau  est  un  peu  plus  grand  que  le  canard;  il  a le  cou 
gros,  courl  et  un  peu  courbe;  la  Icte  grosse,  le  bec  large  cl  peu  long;  la  queue  pe- 
lile,  le  dos  eleve,  les  ailes  grandes,  les  jambes  petites;  les  uns  ont  le  plumage  blan- 
châtre, tacbcie  (le  brun  obscur  ; d'autres  ont  lüul  le  jabot,  la  partie  intérieure  des 
.ailes,  la  partie  inférieure  du  cou  el  toute  la  lèle  d’une  parfaite  blaiicbeur;  rtiais  le 
(jos  cl  la  partie  supérieure  des  ailes  eldu  cou  d'un  brun  tirant  sur  le  noir  : aussi  les 
dislingue-t-on  par  le  nom  de  lomos  prielos  (dos  noirâtre/  ; ils  passent  pour  les  plus 
surs  avant-coureurs  du  gros  temps.  Histoire  générale  des  Vovages,  tome  XllI 
page  498.  . o > 

|{ui’i'ON,  tome  IX. 
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toinac  se  convertit  en  une  sorte  d’huile  qu’elle  donne  à son  petit.  Cette 
nourriture  le  rend  extrêmement  gras;  et  dans  ce  temps  quelques  chas- 
seurs vont  cabaner  sur  la  petite  île,  où  ils  font  grande  et  facile  capture 
de  ces  jeunes  oiseaux  en  les  prenant  dans  leurs  terriers;  mais  ce  gibier, 
pour  devenir  mangeable,  a besoin  d’ètre  mis  dans  le  sel,  afin  de  temperer 
en  partie  le  mauvais  goût  de  sa  graisse  excessive.  Willughby,  dont  nous 
\(înons  d’emprunter  ces  faits,  ajoute  que  comme  les  chasseurs  ont  cou- 
tume de  couper  un  pied  à chacun  de  ces  oisegux  pour  faire  à la  fin 
compte  total  de  leurs  prises,  le  peuple  s’est  persuadé  là-dessus  qu’ils 
naissent  avec  un  seul  pied. 

Klein  prétend  que  le  nom  de  jmlJin  ou  pupin  est  formé  d’apres  le  cri  de 
l’oiseau.  11  remarque  que  cette  espèce  a scs  temps  d’apparition  et  de  dis- 
parition ; ce  qui  doit  être  en  effet  pour  des  oiseaux  qui  ne  surgissent 
guère  sur  aucune  terre  que  pour  le  besoin  d’y  nicher,  et  qui  du  reste  se 
portent  en  mer,  tantôt  vers  une  plage  et  tantôt  vers  une  autre,  toujours 
a la  suite  des  colonnes  des  petits  poissons  voyageurs,  ou  des  amas  de 
leurs  œufs,  dont  ils  se  nourrissent  également. 

Au  reste,  quoique  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  aient 
toutes  été  faites  dans  la  mer  du  Nord,  il  paraît  que  l’espèce  de  ce  pétrel- 
puffin  n’est  pas  uniquement  attachée  au  climat  de  notre  pôle,  mais  qu’elle 
est  commune  à toutes  les  mers; car  on  peut  la  reconnaître  dans  \cfrismr 
d’eau  {shear-water)  de  la  Jamaïque  de  Browne,ot  dans  Vurlenna  d’Aldro- 
vande;  en  sorte  qu’il  paraît  fréquenter  également  les  différentes  plages 
de  l’Océan,  et  même  se  porter  .sur  la  Méditerranée,  et  jusqu’au  golfe 
Adriatique  et  aux  îlesïremiti,  autrefois  nommées  J/av  de  Diomède.  Tout 
ce  qu’Aldrovande  dit,  tant  sur  la  figure  que  sur  les  habitudes  naturelles 
do  son  artenna,  convient  à notre  pcfrel-puffin.  Il  assure  que  le  cri  de  ces 
oiseaux  rcs, semble  à s’y  tromper  aux  vagissements  d’un  enfant  nou- 
veau-nc.  Enfin,  il  ci  oit  les  reconnaître  pour  ces  oiseaux  de  Diomède, 
fameux  dans  l’antiquité  par  une  fable  touchante  : c’étaient  des  Grecs, qui 
avec  leur  vaillant  chef,  poursuivis  par  la  colère  des  dieux,  s’étaient 
trouvés  sur  ces  îles  métamorphosés  en  oiseaux,  et  qui,  gardant  encore 
quelque  chose  d’humain  et  un  souvenir  de  leur  ancienne  patrie,  accou- 
raient au  rivage  lorsque  les  Grecs  venaient  y débarquer,  et  semblaient, 
par  des  accents  plaintifs,  vouloir  exprimer  leurs  regrets.  Or,  cette  inté- 
ressante mythologie,  dont  les  fictions,  trop  blâmées  par  les  esprit  froids, 
répandaient  au  gré  des  âmes  sensibles  tant  de  grâce,  de  vie  et  de  charme 
dans  la  nature,  semble  en  ellét  lenir  ici  à un  point  d’histoire  naturelle, 
et  avoir  été  imaginée  d’après  la  voix  gémissante -que  ces  oiseaux  font 
entendre. 

LE  FULMAR  OU  PÉTREL-PUFFIN  GRIS  BLANC  DE  L’ILE 
SAINT-KILDA. 

HUITIÈME  ESPÈCE. 

Siius-gcnre  pétrel  proprement  rtit.  (Cuvier.) 

Fulmar  e.st  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à l’îlc  Saint-Kilda.  Il  nous  paraît 
qu'on  peut  le  regarder  comme  étant  une  espèce  très-voisine  de  la  précé- 
dente; elles  ne  diffèrent  entre  elles  qu’en  ce  que  ce  pétrel  fulmar  a le 
plumage  d’un  gris  blanc  sur  le  dessus  du  corps,  au  lieu  que  l’autre  l’a 
d’un  gris  bleuâtre. 

a t.c  fulinnr,  dil  le  docteur  Martin,  prend  S3  nourriture  sur  le  dos  des  baleines  vi- 
vantes ; son  éperon  lui  sert  à devenir  terme  et  à s'ancrer  sur  leur  peau  glissante,  sans 
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quoi  il  courrait  risque  d être  emporté  par  le  vent  toujours  violent  dans  ces  mers  ora- 
geuses... Si  Ion  veut  saisir  ou  même  toucher  le  petit  lulmar  dans  son  nid  il  iette 
par  le  bec  une  quantité  d huile,  et  la  lance  au  visage  de  celui  qui  l’attaque.  » 

LE  PÉTREL-PÜFFIN  BRUN. 

^EL'V1ÈME  E.SPÉCE. 

Sous-genre  puflin.  (Cuvier.) 

Edwards,  qui  a décrit  cct  oiseau  sous  le  nom  de  grand  pétrel  noir, 
remarque  neanmoins  que  la  couleur  unilormc  de  son  plumage  est  plutôt 
un  El  un  noirâtre  qu  un  noir  déeîdéj  il  le  compare,  pouf  la  grandeur, 
au  corbeau,  et  décrit  tres-bien  la  conlormation  de  bec  qui,  caractérisant 
ce  potrel,  place  en  même  temps  cette  espèce  parmi  les  pétrels-pulïins. 

o Les  narines,  dit-il,  semblent  avoir  été  allongées  en  deux  tubes  joints  ensemble, 
qui,  sortant  du  devant  de  la  tète,  s’avancent  environ  au  tiers  de  la  longueur  du  bec 
dont  les  pointes  toutes  deux  recourbées  en  croc  en  bas  semblent  être  deux  nièces 
ajoutées  et  soudées.  » 

Edwards  donne  cette  espèce  comme  naturelle  aux  mers  voisines  du 
cap  de  Bonne-Espérance,-  mais  c’est  une  simple  conjecture  qui  n’est 
peut-être  pas  assez  fondée. 

L’OISEAU  DE  TEMPÊTE. 

DIXtÉME  ESPÈCE. 

. Sous-genre  pufïïn.  (Cuvier.) 

^ Quoique  ce  nom  puisse  convenir  plus  ou  moins  à tous  les  pétrels,  c’est 
a celui-ci  qu  il  parait  avoir  été  donné  de  prélérence  et  spécialement  par 
tous  les  navigateurs.  Ce  pétrel  est  le  dernier  du  genre  en  ordre  de  gran- 
deur pii  n’est  pas  plus  gros  qu’un  pin.son,  et  c’est  de  là  que  vient  le  nom 
de  sLromfinck  que  lui  donne  Catesby.  C’est  le  plus  petit  de  tous  les  oiseaux 
palmipèdes,  et  on  peut  être  surpris  qu’un  aussi  polit  oiseau  s’expose 
dans  les  hautes  mers  à toute  distance  de  terre.  R semble,  à la  vérité,  con- 
server dans  son  audace  les  sentiments  de  sa  faiblesse  j car  il  est  des  pre- 
miers à chercher  un  abri  contre  la  tempête  prochaine  : il  semble  la  pres- 
sentir par  des  effets  de  nature  sensibles  pour  l’instinct,  quoique  nuis  pour 
nos  sens;  cl  ses  mouvements  et  son  approche  l’annoncent  toujours  aux 
navigateurs. 

Lorsqu’en  effet  on  voit,  dans  un  temps  calme,  arriver  une  troupe  de 
ces  petits  pétrels  à l’arrière  du  vaisseau,  voler  en  même  temps  dans  le 
sillage  et  naraître  chercher  un  abri  sous  la  poupe,  les  matelots  se  hâtent 
de  serrer  les  manœuvres,  et  se  préparent  à l’orage  qui  ne  manque  pas  de 
SC  former  quelques  heures  apres.  Ainsi  l’apparition  de  ces  oiseaux  en 
mer  est  à la  fois  un  signe  d’alarme  ei  de  salut;  et  il  semble  que  ce  soit 
pour  porter  cct  avertissement  salutaire  que  la  nature  les  a envoyés  sur 
toutes  les  mers;  car  l’espèce  de  cet  oiseau  de  tempête  pai-aît  être  uni- 
versellement répandue. 

« On  la  trouve,  dit  M.  Forsier,  également  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  celles 
du  Sud,  et  presque  sous  toutes  les  latitudes.  » 

Plusieurs  marins  nous  ont  assuré  avoir  rencontré  ces  oiseaux  dans 
toutes  les  routes  de  leurs  navigations.  Ils  n’en  sont  pas  pour  cela  plus 
faciles  à prendre,  et  même  ils  ont  échappé  longtemps  cà  la  recherche  des 
observateurs,  parce  que,  lorsqu’on  parvient  à les  tuer,  ou  Icsperd  presque 
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toujours  dans  le  Ilot  du  sillage,  au  milieu  duquel  leur  polit  corps  est 
euslouti. 

Cet  oiseau  de  tempête  vole  a\ec  une  singulière  vitesse,  au  moyen  de 
ses  longues  ailes  qui  sont  assez  semblables  à celles  de  riu'rondeüe;  et  il 
sait  trouver  des  points  de  repos  au  milieu  des  flots  tumultueux  et  des  va- 
gues bondissantes;  ou  le  voit  se  mettre  à couvert  dans  le  creux  profond 
que  forment  entre  elles  deux  hautes  lames  de  la  mer  agitée,  et  s’y  tenir 
quelques  instants,  nuoique  la  vague  y roule  avec  une  extrême  rapidité. 
Dans  ces  sillons  moniles  des  flots,  il  court  comme  ralouetlc  dans  les  sil- 
lons des  champs;  et  ce  n’est  pas  par  le  vol  qu’il  se  soutient  cl  se  meut, 
mais  par  uner  course,  dans  laquelle,  balancé  sur  ses  ailes,  il  ellleure  et 
•frappe  de  scs  pieds  avec  une  extrême  vitesse  la  surface  de  l’eau. 

La  couleur  du  plumage  de  cet  oiseau  est  d’un  brun  noirâtre  ou  d’un 
noir  enfumé,  avec  des  reflets  pourprés  sur  le  devant  du  cou  et  sur  les 
eouvertuies  des  ailes  et  d’autres  reflets  bleuâtres  sur  leurs  grandes 
pennes;  le  croupion  est  blanc.  La  pointe  de  ses  ailes  pliées  cl  croisées 
dépasse  la  queue;  scs  pieds  sont  assez  hauts.  11  a,  comme  tous  les  pé- 
trels, un  éperon  à la  place  du  doigt  posléi'ieur;  et  par  la  conformation 
de  son  bec  dont  les  deux  mandibules  ont  la  pointe  recourbée  en  bas,  il 
appartient  à la  famille  des  pélrels-jmffîns. 

Il  paraît  qu  il  y a variété  dans  cette  espèce.  Le  petit  pétrel  de  Kamt- 
schalka  a la  pointe  des  ailes  blanche,  celui  des  mers  d’Italie,  sur  la  des- 
cription duquel  M.  Salcrne  s’étend  et  qu’il  sépare  on  même  temps  de 
notre  oiseau  de  tempête,  a,  suivant  cet  oinithologisle,  dos  couleurs 
bleues,  violettes  et  pourprées;  mais  nous  pensons  que  ces  couleurs  ne 
sont  autre  chose  que  les  reflets  dont  le  fond  sombre  de  son  plumage  est 
lustré;  et  quant  aux  mouchetures  blanehcs  ou  blanchâti-es  aux  couver- 
tures de  l’aile,  dont  Linnæus  fait  mention  dans  sa  de,sr,nplion  du  petit 
pétrel  de  Suède,  qui  est  le  meme  que  le  nôtni,  celte  légère  différence  ne 
lient  sans  doute  qu’à  l’àge. 

Nous  rapporterons  à ce  petit  pétrel  le  rotje  de  Groenland  et  de  Spitz- 
berg,  dont  parlent  les  navigateurs  hollandais;  car  quoique  leurs  notices 
présentent  des  traits  mal  assortis,  il  en  reste  d’assez  caractérisés  pour 
qu’on  puisse  juger  de  la  ressemblance  de  ce  rotje  avec  notre  oiseau  de 
tempête. 

« Le  roljc,  selon  ces  voyageurs,  a le  bec  crochu...  il  n’a  que  trois  doigts,  lesquels 
se  tiennent  par  une  membrane...  Il  est  presque  noir  par  tout  le  corps,  excepte  qu’il 
a le  ventre  i)lanc  : on  en  trouve  aussi  quelques-uns  qui  ont  les  ailes  tachetees  de 
tioir  et  (le  blanc...  Du  reste  il  ressemble  fort  à une  hirondelle.  » 

Anderson  dit  que  rotje  veut  dira  petit  rat,  et  que  «cet  oiseau  a en  eflet 
la  couleur  noire,  la  petitesse  et  le  cri  d’un  rat.  » Il  paraît  que  ces  oiseaux 
n’abordent  aux  terres  de  Spitzbecg  et  de  Groenland  qtie  pour  y faire 
leurs  petits.  Ils  placent  leurs  nids  à la  manière  de  tous  les  pétrels,  dans 
des  creux  étroits  et  profonds,  sous  les  débris  des  rocs,  écroulés  sur  les 
côtes  et  tout  près  de  la  mer.  Dès  que  les  petits  sont  en  étal  de  sortir  du 
nid,  les  père  et  mère  partent  avec,  eux  cl  se  glissent  du  fond  de  leurs 
trous  jusqu’à  la  mer,  et  ils  ne  reviennent  plus  a terre. 

Q)uanl  {lupetit  pétrel  plongeur  de  MM.  Cook  et  Forster,  nous  le  rappor- 
terions aussi  à notre  oiseau  de  tempête,  si  ces  voyageurs  n'indiquaient 
pas  par  celte  épithète  que  ce  petit  pétrel  a une  habitude  que  nous  ne 
connaissons  pas  à notre  oiseau  de  tempête,  qui  est  celle  de  plonger. 

Enfin  nous  croyons  devoir  rapporter,  non  pas  à l’oiseau  de  tempête, 
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niaiiî  à la  laniillc  des  pétrels  en  geiiéi’al , les  espèces  iadiquoes  dans  les 
nolieessiiivantes  : 

1.  Le  pétrel,  que  les  matelots  du  eapitaine  Oarterct  appelaient /jou/ei 
de  la  mère  Carey,  « qui  semble,  dit-il,  se  promener  sur  l’eau,  et  dont 
nous  vîmes  plusieurs  depuis  notre  débouquement  du  détroit  (de  Ma- 
gellan), le  long  de  la  côte  du  Chili.  » Ce  pétrel  est  vraisemblablement  Tun 
de  ceux  que  nous  avons  décrits,  et  peut-être  lequebwUahuessos,  appelé 
mère  Carey  par  les  matelots  de  Cook.  Un  mot  sur  la  grandeur  de  cet  oi- 
seau eiit  décidé  la  question. 

IL  Les  oiseaux  diables,  du  P.  Labat,  dont  on  ne  peut  guère  aussi  dé- 
ternainer  Tospèce,  malgré  tout  ce  qu’en  dit  ce  prolixe  conteur  de  voyages. 
^ oici  son  récit  que  nous  abrégerons  beaucoup  : 

« Les  diables  on  diablotins  commencent,  dil-il,  il  paraître  à la  Guadeloupe  et  à 
Saint-Domingue  vers  la  fin  du  mois  de  septembre;  on  les  trouve  alors  deux  à deux 
dans  chaque  trou  ; ils  disparaissent  en  novembre,  reparaissent  de  nouveau  en  mars: 
et  alors  on  trouve  la  mère  dans  son  trou  avec  deux  petits  qui  sont  couverts  d’un 
duvet  épais  et  jaune,  et  sont  des  peiolons  de  graisse  : on  leur  donne  alors  le  nom  de 
collons.  Ils  sont  eu  état  de  voler,  et  parlent  vers  la  fin  de  mai  : durant  ce  mois  on 
en  lait  de  très-grandes  captun  s,  et  les  nègres  ne  vivent  d’autre  chose...  La  grande 
montagne  de  la  Soulrière,  à la  Guadeloupe,  est  tonte  percée,  comme  une  garenne, 
des  trous  que  creusent  ces  diables  ; mais  comme  ils  se  placent  dans  les  endroits  les 
plus  escarpés,  leur  chasse  est  très-périlli  use  ..  Toute  la  nuit  que  nous  passâmes  à la 
Soulrière.  nous  entendîmes  le  grand  bruit  qu’ils  raisaient  en  sortant  et  rc  n.rant, 
criant  comme  pour  s’entr’appeler  et  se  repon  Ire  les  uns  les  autres...  A force  de 
nous  aider,  en  nous  t rant  avec  des  lianes,  aussi  bien  que  nos  chiens,  nous  parvinnies 
enliti  aux  lieux  peuplés  de  ces  oiseaux.  En  trois  heures  nos  quatre  nègres  avaient 
tiré  de  leurs  trous  cent  Ireute-hiiit  diables  et  mois  dix-sept...  C’est  un  mets  déli- 
cieux qu  un  jeune  diable  mangé  au  sortir  de  la  broche...  1,’oi.seau  diabb-  adulte  est 
a peu  près  de  la  grosseur  d’une  pou/e  à peur  ; c’est  ainsi  qu’on  appelle  aux  îles  les 
jeunes  poules  qui  doivent  pondre  bienlél.  Son  plumage  est  noir,  il  a les  ades  lon- 
gues et  tories;  les  jambes  assez  courtes;  les  doigts  garnis  de  fortes  et  longues  grill’es; 
le  bec  dur  et  fort  courbé,  pointu,  long  d’un  bon  pouce  et  demi.  Il  a de  gran<ls  yeux 
à Heur  de  tête  qui  lui  servent  admirablement  bien  pendant  la  nuit;  mais  qui  lui 
sont  tellemenl  inutiles  pendant  le  jour,  qu’il  ne  peut  supporter  la  lumière  ni  dis- 
cerner les  objets;  de  sorte  que  quand  il  est  surpris  par  le  jour  hors  de  sa  retraite,  il 
heurte  contre  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  enfin  tombe  h terre  ..  Aussi  ne  va-t-il  à la 
mer  que  la  nuit.  » 

Ce  que  le  P.  Dulerti’O  dit  de  Voiseau  diable  ne  sert  pas  plus  à le  faii’e 
reconnaître  J il  n’en  parle  que  sous  le  rapport  des  chasseurs,  et  tout  ce 
qu’on  peut  inlorcr  des  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau,  c’est  que  ce 
doit  cire  un  pétrel. 

IIJ.  L’aima  de  maestro  des  Espagnols;  qui  paraît  être  un  pétrel,  et 
que  Ton  pourrait  même  rapporter  au  damier,  si  la  notice  où  nous  le 
trouvons  désigné  était  un  peu  plus  précise,  et  ne  commençait  pas  p.ir 
une  erreur,  eu  appliquant  le  nom  de  pardelas,  qui  constamment  appar- 
tient au  damier,  à deux  pétrels,  Tun  gris,  Tautre  noir,  auxquels  il  ne 
convient  pas. 

IV.  Le  majayué  des  Brésiliens,  que  Pison  décrit  comme  il  suit  : 

« Il  est,  dit-  il,  de  la  taille  de  l’oie  ; mais  son  l)ec  à pointe  crochue  lui  sert  à faire 
capture  de  poissons  : il  a la  lèle  arromlie,  l’oeil  brillant  ; son  cou  se  courbe  avec  grâce 
comme  celui  du  cygne;  les  plumes  du  devant  de  cette  partie  sont  jaunâtres;  le  reste 
du  plumage  est  d'un  brun  noiràirc.  Cet  oiseau  nage  et  plonge  avec  célérité,  et  se 
dérobe  ainsi  facilement  aux  embûches.  Ou  le  voit  en  mer  vois  l'embouchure  des 
Peuves.  » 

Cette  dernière  circonstance,  si  elle  était  constante,  ferait  douter  que 
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cet  oiseau  lut  du  nombre  des  pétrels,  qui  tous  affectent  de  s’éloigner  des 
côtes  et  de  se  porter  en  haute  mer. 


L’ALBATROS. 

Famille  des  palmipèdes  longipennes,  genre  albatros.  fCuviER.) 

\oici  le  plus  gros  des  oiseaux  d’eau,  sans  môme  en  excepter  le  cygncj 
et  quoique  moins  grand  que  le  pélican  ou  le  (lammant,  il  a le  corps  bien 
plus  épais,  le  cou  et  les  jambes  moins  allonaces  et  mieux  proportionnées. 
Indépendamment  de  sa  très-lbrtc  taille,  l’albatros  est  encore  remar- 
quable i)ar  plusieurs  autres  attributs  qui  le  distinguent  de  toutes  les  au- 
tres espèces  d’oiseaux  : il  n’habite  que  les  mers  australes,  et  se  trouve 
dans  toute  leur  étendue,  depuis  la  pointe  de  r.\i'rique  a celles  de  l’Amé- 
rique et  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  ne  l’a  jamais  vu  dans  les  mers  de 
Thérnisphère  boréal,  non  plus  que  les  mancliots,  et  quelques  autres  qui 
paraissent  être  attaches  à cette  partie  maritime  du  globe,  oii  l’homme  ne 
peut  guère  les  inquiéter,  où  meme  ils  sont  demeurés  très-longtemps  in- 
connus ; c’est  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  le  siid,  qu'on  a 
vu  les  premiers  albatros;  et  ce  n’est  que  denos  jours  qu’on  les  a reconnus 
assez  distinctement  pour  en  indiquer  les  variétés,  qui,  dans  cette  grosse 
espèce,  semblent  être  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  espèces  ma- 
jeures des  oiseaux  et  de  tous  les  animaux. 

La  très-forte  corpulence  de  l’albatros  lui  a fait  donner  hî  nom  de  mou- 
ion  du  Caj),  parce  qu’en  ell'ct  il  est  presque  de  la  grosseur  d’un  mouton. 
Le  fond  do  son  plumage  est  d’un  blanc  gris  brun  sûr  le  manteau,  avec  tic 
petites  hachures  noires  au  dos  et  sur  les  ailes,  où  ces  hachures  se  multi- 
plient et  s’épaississent  en  mouchetures  : une  partie  des  grandes  pennes 
de  l’aile  et  rextrémité  de  la  queue  sont  noires.  La  tête  est  grosse  et  de 
forme  arrondie.  Le  bec  est  d’une  structure  semblable  à celle  du  bec  de 
la  frégate,  du  fou- et  thi  cormoran  ; il  est  de  même  composé  de  plusituirs 
pièces  qui  semblent  oiTiculées  et  jointes  par  des  sutures,  avec  un  croc 
sur-ajouté,[ct  le  bout  de  la  partie  inférieure  ouvert  en  gouttière  est  comme 
tronqué  : ce  que  ce  bex;  lr(ïs-fort  a encon;  de  remarquable,  et  en  quoi  il 
se  rapproche  de  celui  des  p(Hrels,  c’est  que  les  narines  en  sont  ouvertes 
en  formes  de  petits  rouleaux  ou  étuis,  couchés  vers  la  racine  du  bec, 
dans  une  rainure  qui  de  chaque  côté  le  sillonne  dans  toute  sa  longueur; 
il  est  d’un  blanc  jaunâtre,  du  moins  dans  l’oiseau  mort.  Les  pieds,  qui 
.sont  épais  et  robustes,  no  portent  que  trois  doigts  engagés  par  une  large 
membrane,  qui  borde  encore  le  dehors  de  chaque  doigt  externe.  La  lon- 
gueur du  corps  est  de  près  de  trois  pieds;  l’envergure,  au  moins  de  dix  ; 
et,  suivant  la  remaque  d’Edwards,  la  longueur  du  premier  os  de  l’aile 
e,st  égale  à la  longueur  du  corps  entier. 

Avec  celte  force  de  corps  et  ces  armes,  l’albatros  semblerait  devoir 
être  un  oiseau  gucri'ier  ; cependant  on  ne  nous  dit  pas  qu’il  attaque  les 
autres  oiseaux  qui  croissent  avec  lui  sur  ces  vastes  mers  ; il  paraît  même 
n’etre  que  sur  la  défensive  avec  les  mouettes,  qui,  toujours  hargneuses 
et  voraces,  l’inquiètent  et  le  harcèlent  : il  n’attaque  pas  même  les  grands 
poissons;  et  selon  JM.  Forster,  il  ne  vil  guère  que  de  pi'tiLs  animaux 
marins,  et  surtout  de  poussons  mous  et  dezoophylcs  muoilagineux,  qui 
flottent  en  quantité  sur  ces  mers  australes;  il  se  repaît  aussi  d’œufs  et 
de  frai  de  poissons  que  les  courants  charrient,  et  dont  il  y a quelquefois 
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des  amas  d’uno  grande  étendue.  M.  le  vicomte  de  Oiierhoënt,  observa- 
teur exact  et  judicieux,  nous  assure  n’avoir  jamais  trouvé  dans  l’estomac 
de  ceux  de  ces  oiseaux  qu’il  a ouverts  qu’un  mucilage  épais  et  point  du 
tout  de  débris  de  poissons. 

Les  gens  de  l’équipage  du  capitaine  Cook  prenaient  les  albatros  qui 
souvent  environnaient  lé  vaisseau,  en  leur  jetant  un  hameçon  amorcé 
grossii'a'ement  d’un  morceau  de  peau  dt^  mouton.  C’était  pour  cts  naviga- 
teurs une  capture  d’autant  plus  agréable  qu’elle  venait  s’ollrir  à eux  au 
milieu  des  plus  hautes  mers,  et  lorsqu'ils  avaient  laissé  toutes  terres 
bien  loin  derrière  eux;  car  il  paraît  que  ces  gros  oiseaux  se  sont  trouves 
dans  toutes  les  longitudes  et  sur  toute  l’étendue  de  l’océan  .Austral,  du 
moins  sous  les  latitudes  élevées,  et  qu’ils  Iréquentent  les  petites  portions 
de  terres  qui  sont  jetées  dans  ces  vastes  mers  antarctiques,  aussi  bien 
que  la  pointe  de  l’Amérique  et  celle  de  l’Afrique. 

Ces  oiseaux,  comme  la  plupart  de  ceux  des  mers  australes,  dit  ÎM.  de 
Querhoënt,  clïleurenten  volant  la  surface  de  la  mer,  et  ne  prennent  un 
vol  plus  élevé  que  dans  le  gros  temps  et  par  la  force  du  vent  ; il  faut  bien 
même  que  lorsqu’ils  se  ti’ouvent  portés  à de  grandes  distances  des  terres 
iis  se_  reposent  sur  l’eau.  En  effet,  l’albatros,  non-seulcrnent  se  repose 
sur  l’eau,  mais  y dort;  et  les  voyageurs  Lemaire  et  Schouten  sont  les 
seuls  qui  disent  avoir  vu  ces  oiseaux  venir  se  poser  sur  les  navii’cs. 

Le  célèbre  Cook  a rencontré  des  albatros  assez  différents  les  uns  des 
autres  pour  qu’il  les  ait  regardés  comme  des  espèces  diverses;  mais  d’a- 
près ses  propres  indications,  il  nous  paraît  que  ce  sont  plutôt  de  simples 
variétés.  11  en  indique,  distinctement  trois  : l’alljatrosÿm,  qui  parait  être 
la  grande  espèce  dont  nous  venons  de  parler,  l’albati'os  d’un  brun  foncé 
ou  couleur  tic  chocolat,  et  l’albatros  à plumage  gris  brun,  et  qu’à  cause 
de  cette  couleur  les  matelots  nommaient  l’oiseau  guaker.  Or,  cet  albatros 
nous  paraît  èti’C  celui  qui  est  décrit  sous  la  dénomination  d’albatros  de 
lu  Chine.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le  premier;  son  bec  ne  paraît 
pas  avoir  les  sutures  aussi  fortement  prononcées  : sur  quoi  nous  devons 
observer  que  ce  dernier  albatros,  moins  grand  que  les  premiers,  et  dont 
les  sutures  du  l»ec  n’étaient  pas  aussi  fortement  exprimées,  pourrait  bien 
être  un  oiseau  jeune  qui  différait  aussi  des  adultes  parles  teintes  de  son 
plumage.  Il  se  pourrait  do  même  que  des  deux  premiers  albatros,  l’un 
gris  moucheté  cl  l'autre  brun,  celui-ci  fût  le  mâle  et  l’autre  la  femelle;  et 
ce  C|ui  nous  fait  insister- sur  ces  présomptions,  c’est  que  toutes  les  pre- 
mières et  très-grandes  espèces,  tant  dans  les  animaux  quadrupèdes  que 
dans  les  oiseaux,  sont  toujours  uniques,  isolées,  et  n’ont  que  rarement 
des  espèces  voisines  ; en  sorte  que  nous  ne  compterons  qu’une  espèce 
d'albatros,  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  mieux  informés. 

Ces  oiseaux  ne  se  rencontrent  nulle  part  en  plus  grand  nombre  qu’entre 
les  îles  déglacé  des  mers  australes,  depuis  le  quarantième  degré  jus- 
qu’aux glaces  solides  qui  bornent  ces  mers  sous  le  soixante-cinquième 
ou  le  soixante-sixième  degré.  M.  Forster  a tué  un  albuti'os  à plumage 
brun  vers  le  soixantc-qua^lrième  degré  douze  minutes;  et  dès  le  cin- 
quante-troisième, ce  même  navigateur  en  avait  vu  plusieurs  de  différen- 
tes couleurs;  il  en  avait  même  trouvé  au  quarante-huitième  degré. 
D’autres  voyageurs  en  ont  rencontré  à quelque  distance  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  semble  même  que  c(^s  oiseaux  .s’avancent  quelque- 
fois encore  plus  près  du  tropique  austral,  qui  paraît  être  leur  barrière 
dans  l’océan  Atlantique;  mais  ils  l’ont  franchie,  et  même  ont  traversé  la 
zone  torride  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  Pacifique,  si  le  passage 
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suivant  de  la  relation  du  troisiènae  voyage  du  capitaine  Cook  est 
exact  : les  vaisseaux  partaient  de  la  hauteur  du  Japon,  et  marchaient 


c<  Nous  approchions,  dit  ce  relaleur,  des  parages  où 
avec  les  bonilcs,  les  dauphins  et  les  poissons  volants.  » 


l’on  rencontre  les  albatros 


LE  GUILLEMOT. 

l'aniille  des  palmipèdes  brachjplères,  genre  plongeon,  sous-genre 
guillemot.  (CuviEK.) 


Le  guillemot  nous  pre'sente  les  traits  par  lesquels  la  nature  se  prépare 
U terminer  la  suite  nombreuse  des  formes  variées  du  eenre  entier  des  oi- 
seaux. Ses  ailes  sont  si  étroites  et  si  courtes,  qua  peine  peut-il  fournir 
un  vol  laible  au-dessus  de  la  surlaco  de  la  mer,  et  que  pour  atteindre  à 
son  md  pose  sur  les  rochers,  il  ne  peut  que  voleter  ou  plutôt  sauter  de 
pointe  en  pointe  sur  la  roche,  en  prenant  à chaque  fois  un  instant  de 
repos;  et  cette  habitude  oiiplutôt  cette  nécessité  lui  est  commune  avec  le 
macareux,  le  pingouin  et  autres  oiseaux  à courtes  ailes,  dont  les  espèces, 
presque  bannies  des  contrées  tempérées  deTEiirope,  se  sont  réfugiées  à 
la  pointe  de  1 Ecosse  et  sur  les  côtes  de  la  Norwégc,  de  l’Islande  et  des 
lies  de  Leroe,  dernières  terres  des  habitants  de  notre  nord,  où  ces  oi- 
seaux semblent  lutter  contre  le  progrès  et  1 envahissement  des  glaces.  Il 
est  même  impossible  qu’ils  occupent  ces  parages  en  liiver;  ils  sont  à la 
vente  assc«  accoutumes  aux  plus  grandes  rigueurs  du  froid,  et  se  tien- 
nent volontiers  sur  les  glaçons  flottants;  mais  ils  ne  peuvent  trouver  leur 
subsistance  que  dans  une  mer  ouverte,  et  ils  sont  forcés  de  la  quitter  dès 
qu  elle  se  glace  en  entier. 

G est  dans  cette  migration,  ou  plutôt  dans  cette  dispersion  pendant 
avoir  quitté  leur  séjour  dans  la  région  de  notre  nord 
qu  ils  descendent  le  long  des  côtes  d’Angleterre,  et  que  même  quelques 
lamilh's  y restent  et  s établissent  sur  des  ecueils  et  des  îlots  déserts  et 
notamment  clans  une  petite  île  inhabitée,  faute  d’eau,  qui  est  en  face’ de 
I lie  d Anglescy.  Ils  se  nichent  sur  les  rebords  saillants  des  rochers  au 
sommetf  desquels  ils  se  portent  tous  le  plus  haut  qu’ils  peuvent.  Leurs 
œuls  sont  de  couleur  bleuâtre,  et  plus  ou  moins  brouillés  de  maculaturcs 
noires.  Ils  sont  fort  pointus  par  un  bout,  et  très-gros  pour  la  grandeur 
de  I oiseau,  qui  est  a peu  près  celle  du  morillon.  11  a le  corps  court  rond 
et  ramasse,  le  bec  droit,  pointu,  long  de  trois  doigts,  et  noir  dans’  toute 
sa  longueur;  la  mandibule  supérieure  présente  à sa  pointe  deux  petits 
prolongements  qui  débordent  de  chaque  côté  sur  Tinférieure.  Ce  bec  est 
en  grande  pai  tie  couveit  d un  duvet  ras,  du  meme  cendré  brun  ou  noir 
ou  enlunK'  qui  couvre  toute  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes;  tout  le  de- 
vant du  corps  est  d’un  blanc  de  neige.  Les  pieds  n’ont  que  trois  doigts 
et  sent  places  tout  a 1 arrière  du  corps,  situation  qui  rend  cet  oiseau  aussi 
bon  nageur  et  plongeur  qu'il  est  mauvais  marcheur  et  faible  pour  le  vol- 
aussi  sa  seule  retraite,  lorsqu’il  est  poursuivi  ou  qu’il  se  sent  blessé,  est- 
elle  sous  1 eau  et  meme  sous  la  glace  .-  mais  il  faut  pour  cela  que  le  dan- 
ger soit  pressant,  car  cet  oiseau  est  très-peu  défiant;  il  se  laisse  appro- 
cher et  prendre  avec  une  grande  facilité,  et  c’est  de  cette  apparence  de 
stupidité  que  vient  1 étymologie  anglaise  de  son  nom  euillemot 
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LE  PETIT  GUILLEMOT,  IMPROPREMENT  NOMMÉ  COLOMBE  DE 

GROENLAND. 

Soiis-geni-e  guillemot.  (Cijvikk  ) 

Dans  ces  contrées  glacées  où  l’aquilon  seul  règne,  où  l’halcine  du  zé- 
ptiyi  ne  SC  tait  jamais  sentir,  les  dou.x  gémissements  de  la  tendre  co- 
lombe ne  se  lont  plus  entendre  : elle  fuit  toute  terre  trop  froide  pour 
1 amour;  et  celle  prétendue  colombe  de  Groenland  n’est  qu’un  triste  oi- 
seau et  eau  qui  ne  sait  que  nager  et  plonger,  en  criant  sans  cesse  d’un 
on  SCC  et  redouble  tet,  tet,  let.  11  n’a  de  rapport  avec  notre  co- 

lombe que  par  sa  giusscur  qui  est  à peu  près  la  même.  C’est  un  véritable 
guillemot,  plus  petit  que  le  précédent,  et  dont  les  ailes  sont  aussi  plus 
coui  tes  a projiortion.  11  a les  j'ambes  placées  de  même  dans  l’abdomen  ; 
a démarche  egalement  laible  et  clianeelunte  : seulement  le  bec  est  un 
peu  plus  court,  plus  renllc  et  moins  pointu.  Ses  plumes  toutes  ellilées  ne 
semblent  être  qu  un  chevelu  soyeux.  Ses  couleurs  ne  sont  que  du  noir 
enlurae  avec  une  tache  blanche  sur  chaque  aile,  et  plus  ou  moins  de 
blanc  sur  le  devant  du  cou  et  du  corps;  et  o<î  dernier  caractère  varie 
au  point  que  certains  individus  sont  tout  noirs,  et  d’autres  presque  tout 

Willughby,  qu’il  s’en  trouve  d’entièrement 
blancs;  et  comme  dans  le  passage  d une  de  ces  livrées  à l’autre  il  doit 
nécessairement  y en  avoir  de  plus  ou  moins  mélangés  ou  variés  de  noir 
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teuhelée  du  Groènland  de  M.  Edwards  et  des  deux  oiseaux  représentés 
dans  sa  planche  1)1 , parce  qu’ils  n’offrent  entre  eux  et  avec  les  précé- 
dents d autres  différences  que  celles  du  plus  ou  moins  de  noir  ou  de 
blanc  dans  le  plumage.  Nous  devons  donc  également  réduire  à nue  seule 
les  trois  especes  de  petits  (juiUemots  données  par  .M,  Brisson. 

Ces  oiseaux  volent  ordinairement  par  couples  et  en  rasant  de  près  la 
surface  de  la  mer,  comme  lait  le  grand  guillemot;  avec  un  battement  vif 
de  leurs  petites  ailes.  ILs  posent  leurs  nids  dans  des  crevasses  de  rochers 
peu  élevés,  d ou  les  petits  peuvent  se  jeter  à l’eau  et  éviter  de  devenir  la 
proie  des  renards  qui  ne  cessent  de  les  guetter.  Ces  oiseaux  ne  pomlent 
que  deux  œufs,  on  en  trouve  quelques  nids  sur  les  cétes  du  pays  de  Gal- 
les et  d Ecosse  ainsi  qu  en  Suede  dans  la  province  de  Gothland;  mais  le 
grand  nombre  des  mehees  se  lait  sur  des  terres  bien  plus  septentrionales, 
au  .Sjaitzberg  et  en  Groenland  ou  se  tient  le  gros  de  l’espèce  tant  du 
grand  que  du  petit  guillemot. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à celte  dernière  espèce  le  kniover  ou 
Awo  de  karntschatka,  puisque  Kracheninnikow  lui  applique,  d’après 
Mener,  la  dénomination  de  Columba  groenlandica  Batavorum.  lia,  dit-il 
e bec  et  les  pieds  rouges;  il  construit  son  nid  au  haut  des  rochers  dont 
la  mer  baigne  le  pied,  et  crie  ou  sillle  fort  haut,  d’où  vient  que  les  Cosa- 
ques 1 ont  surnommé  woskik,  ou  le  postillon. 


UE  MACAREUX. 


P.imilic  des  palmi|jèdes  hrachypleres,  genre  pingouin,  sous-gonre 
niacuifiix,  ((iuviEB.) 


Le  bec,  cet  or 
de  leurs  forces, 


ganc  principal  des  oiseaux,  et  duquel  dépend  l’exercice 
de  Icui  industiie  et  de  la  plupart  de  leurs  facultés;  le 
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bec^  qui  est  a la  lois  pour  eux  la  bouche  et  la  main,  Tarme  pour  attaquer, 
rinstruraent  pour  pisir,  doit  par  conséquent  être  la  partie  de  leur  corps, 
dont  la  conformation  indue  le  plus  sur  leur  instinct  et  décide  la  nécessité 
de  la  plupart  de  leurs  habitudes;  et  si  ces  habitudes  sont  infiniment  va- 
riées dans  les  innombrables  peuplades  du  genie  volatile,  si  leurs  dill'é- 
rentes  inclinations  les  dispersent  dans  l'air,  sur  la  terre  et  les  eaux,  c’est 
que  la  nature  a de  même  varie  h rinfini,  et  dessiné  sous  tous  les  contours 
possibles  le  trait  du  bec.  En  croc  aigu  et  déchirant  arme  la  tête  des  fiers 
oiseaux  de  proie;  1 appétit  de  la  chair  et  la  soif  du  sang,  joints  aux 
moyens  d’y_  satisfaire,  font  qu’ils  se  précipitent  du  haut  des  airs  sur  tous 
les  autres  oiseaux,  et  même  sur  tous  les  animaux  faibles  ou  craintifs  dont 
ils  font  egalement  des  victimes.  Un  bec  en  forme  de  euiller  large  et  plate 
détermine  l’instinct  d’un  autre  genre  d’oiseaux,  et  les  oblige  à chercher 
et  ramasseï-  leur  subsistance  au  fond  des  eaux  ; tandis  qu’un  bec  en  cône, 
court  et  tronqué,  en  donnant  à nos  oiseaux  gallinacés  la  facilité  de  ra- 
masseï' les  graines  sur  la  terre,  les  dispo.sait  de  loin  à se  rassembler  au- 
tour de  nous,  et  .semblait les  invitera  recevoir  celte  nourriture  de  notre 
main.  Le  bec  en  forme  de  .sonde  grêle  et  ployante,  qui  allonge  la  face  du 
courlis,  de  la  beeas.se,  delà  bar^eet  de  la  plupart  des  autres  oiseaux  de 
rivage  et  de  marais,  les  oblige  a .se  porter  sur  les  terres  marécageuses 
pour  y loLiiller  la  vase  molle  et  le  limon  humide;  le  bec  tranchant  et  acéré 
des  pics  fait  qu  ils  s’attachent  au  tronc  des  arbre.s  pour  en  percer  le  bois; 
et  enfin  le  petit  bec  en  alêne  de  la  plupart  des  oiseaux  des  champs  ne 
leur  permet  que  de  saisir  tes  moucherons  ou  d’autres  menus  insectes,  et 
leur  interdit  toute  autre  nourriture.  Ainsi  la  dificrente  forme  du  bec  mo- 
difie 1 instinct  et  néces.silc  la  plupart  des  habitudes  de  l'oiseau;  et  cette 
forme  du  bec  se  trouve  être  infiniment  variée,  non-sculeracnt  par  nuan- 
ces, comme  tous  les  autres  ouvrages  de  la  nature,  mais  encore  par  de- 
grés et  par  sauts  assez  brusques.  L’énorme  grandeur  du  bec  du  toucan, 
la  monstrueu.se  enflure  de  celui  du  calao,  la  diftbrmité  de  celui  du  flam- 
mant,  la  figure  bizarre  du  bec  de  la  spatule,  la  courbure  à contre-sens 
de  celui  de Tayocette,  etc.,  nous  démontrent  assez  que  toutes  les  figures 
possibles  ont  été  tracées,  et  toutes  les  formes  remplies;  et  pour  que  clans 
cette  suite  il  ne  reste  rien  à désirer  ni  même  à imaginer,  l’extrême  de 
toutes  ces  formes  s’offre  dans  le  bec  en  lame  verticale  de  l’oiseau  dont  il 
est  ici  question.  Qu’on  se  figure  deux  lames  de  couteau  très-courtes,  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre  par  le  tranchant,  c’est  le  bec  du  macareux. 
La  pointe  de  ce  bec  est  rouge  et  cannelée  transversalement  par  trois  oti 
quatre  petits  sillons,  tandis  que  l’espace  près  de  la  tête  est  lisse  et  teint  de 
bleu.  Les  deux  mandibules  étant  réunies  .sont  presque  aussi  hautes  que 
longues,  et  forment  un  ti'iangle  à peu  près  isocèle  : le  contour  de  la  su- 
péi'ieurc  est  bordé  près  de  la  tête  et  comme  ourlé  d’un  rebord  de  sub- 
stance membraneuse  ou  calleuse,  criblée  de  petits  trous,  et  dont  l’épa- 
nouissement  forme  une  rosette  à chaque  angle  du  bec. 

Ce  rapport  imparfait  avec  le  bec  du  perroquet  qui  est  aussi  bordé 
d’une  membrane  a sa  base,  et  le  rapport  non  moins  éloigné  du  cou  rac- 
courci et  de  la  taille  arrondie,  ont  sulll  pour  faire  donner  au  macareux 
le  nom  de  perroquet  de  mer;  dénomination  aussi  impropre  que  celle  de 
eolombe  pour  le  petit  guillemot. 

Le  macareux  na  pas  plus  d’aile  que  ce  guillemot,  et  dans  ses  petits 
vols  courts  et  rasants,  il  s’aide  du  mouvement  rapide  de  ses  pieds,  avec 
lesquels  il  nü  fait  qu’effleurer  la  surface  de  l’eau;  c’est  ce  qui  a fait  dire 
que,  pour  sc  soutenir,  il  la  frappait  sans  cesse  de  ses  ailes.  Les  j)cnncs 
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en  sont  très-courtes,  ainsi  que  celles  do  lu  queue,  cl  le  plumage  de  tout 
le  corps  est  plutôt  un  duvet  qu’une  véritable  plume.  Quant  à sescoulcurs, 
qu’on  se  figure,  dit  Gessner,  un  oiseau  habillé  d’une  robe  blanche  av('c 
un  l'roc  ou  manteau  noir,  et  un  capuchon  de  cette  même  couleur,  comme 
le  font  certains  moines,  et  l’on  aura  le  portrait  du  macareux,  que  par 
cette  raison,  ajoute-t-il,  j’ai  surnommé  le  petit  moine,  fratercula. 

\ , P®!'^  moine  marin  vit  de  langoustes,  de  chevrettes,  d’étoiles  et 

d’araignées  de  mei',  et  de  divers  petits  poissons  et  coquillages  qu’il  saisit 
en  plongeant  dans  l’eau,  sous  laquelle  il  se  retire  volontiers  et  qui  lui 
sert  d’abri  dans  le  danger  : on  prétend  même  qu’il  entraîne  le  corbeau 
son  ennemi  sou.s  l'eau;  et  cet  acte  de  force  ou  d’adresse  paraît  être  au- 
dessus  des  forces  de  son  corps,  dont  la  grosseur  n’est  tout  au  plus 
qu’égale  à celle  d’un  pigeon.  On  ne  peut  donc  attribuer  cet  effort  qu^à  la 
puissance  de  ses  armes’;  et  en  effet  son  bec  est  très-offensif  par  le  tran- 
chant de  ses  lames 'et  par  le  croc  qui  le  tci  mine. 

Les  narines  sont  assez  près  de  la  tranche  du  bec,  et  ne  paraissent  que 
comme  deux  fentes  oblongues.  Les  paupières  sont  rouges,  et  on  voit  h 
celles  d’en  haut  une  petite  excroissance  de  foi'me  triangulaire  : il  y a 
aussi  une  semblable  caroncule,  mais  de  figure  oblongue  à la  paupière 
inférieure.  Les  pieds  sont  orangés,  garnis  d’une  membrane  de  même 
couleur  entrelcs  doigts.  Le  macareux,  non  plus  nue  le  guillemot,  n’a  point 
de  doigt  postérieur  : ses  ongles  sont  forts  et  crochus.  Ses  jambes  courtes, 
cachées  dans  l’abdomen,  l’obligent  à se  tenir  absolumeni  debout,  et  font 
que  dans  sa  marche  chancelant'e  il  semble  se  bercer  : aussi  ne  le  trouve- 
t-on  sur  terre  que  retiré  dans  les  cavernes  ou  dans  les  trous  creusés  sous 
les  rivages,  et  toujours  à portée  de  se  jeter  à l’eau  lorsque  le  calme  des 
flots  l’invite  à y retourner;  car  on  a remarqué  que  ces  oiseaux  ne  peu- 
vent tenir  la  mer  ni  pêcher  que  quand  elle  est  tranquille,  et  que  si  la 
tempête  les  surprend  au  large,  soit  dans  leur  départ  en  automne,  soit 
dans  leur  retour  au  printemps,  ils  périssent  en  grand  nombre.  Les  vents 
amènemt  ces  macareux  morts  au  rivage,  quelquefois  même  jusque  sur 
nos  côtes,  où  ces  oiseaux  tic  paraissent  que  rarement. 

Ils  occupent  habituellement  les  îles  et  les  pointes  les  plus  septentrio- 
nales de  1 Europe  et  de  l'Asie,  et  vraisemblablement  aussi  celles  do 
l’Amérique,  puisqu’on  les  trouve  en  Groenland  ainsi  qu’au  Kamtschalka. 
Leur  départ  des  üreades  et  autres  îles  voisines  do  l’Ecosse  se  fait  ré»u- 
lièremcntau  mois  d’aoiit,  etl’on  prétend  que  dès  les  premiers  jours  d’avril 
on  en  voit  reparaître  (juelques-uns  qui  semblent  venir  reconnaître  les 
lieux,  et  qui  disparaissent  après  deux  ou  trois  jours,  pour  aller  chercher 
la  grande  troiqie  qu’ils  ramènent  au  commencèmentde  mai. 

Ces  oiseaux  ne  font  point  de  nid;  la  femelle  pond  sur  la  terre  nue  et 
dans  des  trous  qu’ils  savent  creuser  et  agrandir,  l.a  ponte  n’est  jamais, 
dit-on,  que  d’un  seul  œuf  très-gros,  fort  pointu  parmi  bout  et  de  couleur 
grise  ou  roussàtrc.  Le?  petits  qui  ne  sont  point  assez  forts  pour  suivre  la 
troupe  au  départ  d’automne  sont  abandonnés,  et  peut-être  périssent-ils. 
Cependant  ces  oiseaux,  à leur  retour  au  printemps,  ne  remontent  pas 
absolument  tous  jusqu’aux  pointes  les  plus  avancées  vers  le  Nord;  de 
petites  troupes  s’arrêtent  eu  diHércntcs  îles  ou  îlots  le  long  des  côtes  de 
l’Angleterre;  et  l’on  en  trouve  avec  desguillcmots  et  des  pingouins,  sur 
ces  rochers  nommés  par  les  Anglais  llie  amte  (les  aiguilles),  à la  pointe 
occidentale  de  l’île  de  Wight.  M.  Edwards  passa  plusieurs  jours  aux 
environs  de  ces  rochers  pour  observer  et  décrire  ces  oiseaux. 
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LE  MACAREUX  DE  KAMTSCHATKA. 

Suus-genre  rnaeaieux.  (Ci’vieh.) 

Les  femmes  Karatscliadales,  dit  Stcller,  se  font  avec  la  peau  (ic  goulu 
im  ornement  de  tète  taillé  en  croissant  allongé  de  deux  oreilles  ou  barbes 
blanches,  et  disent  qu’avec  cette  parure  elles  ressemblent  au  mitchagat- 
clu,  c est-a-dire  ci  un  oiseau  tout  noir  et  coiffé  do  deux  aigrettes  tombantes 
ou  touffes  de  filés  blancs,  qui  forment  comme  deux  tresses  de  cheveux 
sur  les  côtés  du  cou.  A ces  traits  non  équivoques,  on  reconnaît  le  maca- 
reux de  Kamtschatka  donné  dans  nos  planches  enluminées,  sous  le  nom 
da  müchagatchi,  qu’il  porte  dans  cette  contrée.  Cependant  celte  terre, 
qui  fait  la  pointe  du  nord-est  de  l’xVsic,  n’est  peut-être  pas  la  seule  où  se 
trouve  celte  seconde  espèce  de  macareux,  car  le  kallingak  des  Groënlaii- 
dais  nous  paraît  être  le  meme  oiseau  ; il  a,  comme  celui-ci,  les  doux 
tresses  et  les  joues  blanches,  et  le  reste  du  plumage  noir  ou  noirâtre, 
avec  une  teinte  de  bleu  fonce  sur  le  dos,  et  de  brun  obscur  sur  le  ventre  ; 
son  bec  est  sillonné  sur  la  lame  supérieure,  et  les  narines  sont  posées 
près  de  la  tranche;  enfin,  il  y a de  petites  rosettes  aux  angles  de  ce  bec 
comme  sur  celui  de  notre  macareux  : seulement  la  taille  du  kallingak  ou 
macareux  à aigrettes  du  Groenland  est  un  peu  moins  forte  que  celle  du 
macareux  de  Kamtschatka. 


LES  PINGOUINS  ET  LES  MANCHOTS,  OU  LES  OISEAUX 

SANS  AILES. 

Famille  des  palmipèdes  brachyplères.  (Cuvier  ) 

y 

L'oiseau  sans  ailes  est  sans  doute  le  moins  oiseau  qu’il  soit  possible; 
1 imagination  ne  sépare  pas  volontiers  l’idée  du  vol  du  nom  d’oiseau  : 
néanmoins  le  vol  n’est  qu’un  attribut  et  non  pas  une  propriété  essentielle, 
puisqu’il  existe  des  quadrupèdes  avec  des  ailes,  et  des  oiseaux  qui  n’en 
ont  point.  11  semble  donc  qu’en  ôtant  les  ailes  à l’oiseau,  c’est  en  faire 
une  espèce  de  monstre  produit  par  une  erreur  ou  un  oubli  de  la  nature; 
mais  ce  qui  nous  paraît  être  un  dérangement  dans  ses  plans  ou  une 
interruption  dans  sa  marche  on  est  pour  elle  l’ordre  et  la  suite,  et  sert  à 
remplir  ses  vues  dans  toute  leur  étendue  : comme  elle  piive  le  quadru- 
pède de  pieds,  elle  prive  l’oiseau  d’ailes;  et  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
elle  paraît  avoir  commencé  dans  les  oiseaux  de  terre,  comme  elle  finit 
dans  les  oiseaux,  d'eau,  par  cette  môme  défectuosité.  L’autruche  est  pour 
ainsi  dire  sans  ailes;  le  casoar  en  est  absolument  privé;  il  est  couvert  de 
poils  et  non  de  plumes,  et  ces  deux  grands  oiseaux  semblent  à plusieurs 
égards  s’approcher  des  animaux  terrestres;  tandis  que  les  pingouins  et 
les  manchots  paraissent  faire  la  nuance  entre  les  oiseaux  et  les  poissons. 
En  elièt  ils  ont,  au  lieu  d’ailes,  de  petits  ailerons,  que  l’on  dirait  couverts 
d’écailles  plutôt  que  de  plumes,  et  qui  leur  servent  de  nageoires,  avec 
un  gros  corps  uni  et  cylindrique,  à l’arrière  duquel  sont  attachées  deux 
larges  rarnes,  plutôt  que  deux  pieds  : l’impossibilité  d'avancer  loin  sur  la 
terre,  la  fati^^ue  même  de  s’y  tenir  autrement  que  couchés;  le  besoin, 
1 habitude  d’être  presque  toujours  en  mer,  tout  semble  rappelei'  au  genre 
de  vie  des  animaux  aquatiques  ces  oiseaux  informes,  étrangers  aux  ré- 
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gions  de  l'air,  qu’ils  ne  peuvent  fréquenter,  presque  également  bannis  de 
celle  de  la  terre,  et  qui  paraissent  uniquement  appartenir  à rélément  des 
eaux. 

Ainsi  entre  chacune  de  ces  grandes  familles,  entre  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  poissons,  la  nature  a ménage  des  poiiiLs  d’union,  des 
lignes  de  prolongement,  par  lesquelles  tout  s’approche,  tout  se  lie,  tout 
se  tient;  elle  envoie  la  chauve-souris  voleter  parmi  les  oiseaux  tandis 
qu’elle  emprisonne  le  tatou  sous  le  tèt  d’un  crustacé.  Elle  a construit  le 
moule  du  cétacé  sur  le  modèle  du  quadrupède,  dont  elle  a seulement 
tronqué  la  forme  dans  le  morse,  le  phoque,  qui  de  la  terre  où  ils  naissent, 
se  plongeant  dans  l’onde,  vont  se  rejoindre  à ces  mêmes  cétacés,  comme 
pour  démontrer  la  parenté  universelle  de  toutes  les  générations  sorties 
du  sein  de  la  mère  commune.  Enfin  elle  a produit  des  oiseaux  qui, 
moins  oiseaux  par  le  vol  que  le  poisson  volant,  sont  aussi  poissons  (lue 
lui  par  l’instinct  et  parla  manière  de  vivre.  Telles  sont  les  deux  familles 
des  pingouins  et  des  manchots,  qu’on  doit  néanmoins  séparer  l’une  de 
l’autic,  comme  elles  le  sont  (ui  efî'et  dans  la  nature,  non-seulement  par  la 
conformation,  mais  par  la  différence  des  climats. 

On  a donné  indistinctement  le  nom  de  pingouin  ou  pinguin  à toutes 
les  espèces  de  ces  deux  familles,  et  c’est  ce  qui  les  a fait  confondre.  On 
peut  voir  dans  le  Sijnopsà  de  Ray  (pag.  1 ! 8 et  1 1 9),  quel  était  l’embarras 
des  ornithologistes  pour  concilier  les  caractères  attribués  par  Clusius  à 
son  pingouin  magellanique,  avec  les  caractères  qu’offraient  les  pingouins 
du  Nord.  Edwards  a cheiehé  le  premier  à concilici'  ces  contradictions  : 
il  dit  avec  raison  que,  loin  de  croire,  comme  Willughby,  le  pingouin  dû 
Nord  de  la  même  espèce  que  le  pingouin  du  Sud  ,''on  serait  bien  plutôt 
porté  à les  l angcr  dans  deux  classes  diirércntes,  ce  dernier  ayant  quatre 
doigts,  et  le  premier  n’ayant  pas  meme  de  vestiges  du  doigt  posléideur 
et  n’ayant  tes  ailes  couvertes  de  rien  yid  puisse  être  appelé  plumes;  au  lieu 
que  le  pingouin  du  Nord  a de  très-petites  ailes,  couvertes  de  véritables 
pennes. 

A ces  différences  nous  en  ajoutons  une  autre  encore  plus  essentielle 
c'est  que  dans  les  espèces  de  ces  oiseaux  du  Nord  le  bec  est  aplati  sil- 
lonné de  cannelures  par  les  côtés  et  relevé  en  lame  verticale  ; au  lieu  que 
dans  celles  du  Sud  il  est  cjlindrique,  effilé  et  pointu.  Ainsi  tous  les  i)/«- 
ÿowmsdes  voyapurs  au  Sud  sont  des  manchots,  qui  sont  réellement  sé- 
parés des  véritables  pingouins  du  Nord,  autant  par  des  difféicnees  es- 
sentielles de  conformation,  que  par  la  distance  des  climats. 

Nous  allons  le  prouver  par  la  comparais;  n des  témoignages  des  voya- 
geurs et  l’examen  des  passages  dans  lesquels  nos  manchots  sont  indiqués 
sous  le  nom  de  pingouins.  Tous  les  navigateurs  au  Sud  depuis  Narbo- 
rough,  l’amiral  Anson,  le  commodore  Ryron,  BI.  de  Bougainville 
.BliM.  Cook  et  Forstor,  s’accordent  pour  décrire  ces  manchots  sous  les 
memes  traits,  ettousdifl'ércnts  de  ceux  des  pingouins  du  Septentrion. 

« I.e  genre  ties pingouins  (manchols),  dil  M.  Forsler,  a élé  mal  à prdpos  cnnfijndii 
avec  celui  des  diomedea  (albalros),  cl  des  pliaélons  (paille  en-queue)  : qiioi()ue  l’épais- 
seur du  bec  varie.il  a cependani  le  même  caractère  dans  (mis  icylindriqiieel  puiniu  - 
excepté  que  dans  quelques  espèces  la  poinle  de  la  partie  inférieure  est  tronquée.  Los 
narines  sont  toujours  des  ouvertures  linéaires,  ce  qui  prouve  de  nouveau  qu'ils  sont 
distingués  des  diomeilea.  Ils  ont  tous  le  pied  exactement  de  la  même  l'ornic  (trois 
doigts  en  avant,  sans  vestige  de  doigt  postérieur)  ; les  moignons  des  ailes  élendus  en 
nageoires  par  une  membrane,  et  rouverts  de  plumules  placées  si  près  les  unes  des 
autres,  qn’i  Iles  ressemblent  à des  écailles;  cl  par  ce  caractère,  ainsi  que  par  la  forme 
du  bec  et  des  pieds,  ils  sont  distingués  dn  genre  des  alcœ  (vrais  pingouins),  qui  sont 


718  HISTOIRE  NATURELLE 

incapables  de  voler,  non  t[u  ils  manquent  absolument  de  plumes  aux  ailes,  mais 
parce  que  ces  plumes  sont  trop  courtes.  » 


C est  donc  au  manchot  qu'on  peut  spécialement  donner  le  nom  d’o^- 
seciu  sttns  ciih'S',  et  meme  s en  tenant  au  premier  coup  d^œil,  on  pourrait 
aussi  l’appeler  Voiscau  sans  plumes.  En  effet,  non-seulement  ses  ailerons 
pendants  semblent  couv'crts  décaillc.s,  mais  tout  son  corps  n’est  revêtu 
que  d’un  duvet  presse,  offrant  toute  l’apparence  d’un  poil  serré  et  ras, 
sortant  par  pinceaux  courts  de  petits  tuyaux  luisants,  et  qui  forment 
comme  une  cotte  de  mailles  impénétrable  à l'eau. 

Neanmoins,  en  y regardant  de  très-près,  on  reconnaît  dans  ces  plu- 
niules,  et  meme  dans  les  écailles  des  ailerons,  la  structure  de  la  plume, 
C est-a-dire  une  lige  et  des  barbes,  d’oü  Fouillée  a raison  de  reprendre 
Frézicr  d'avoir  dit,  sans  modilication,  que  les  manchots  étaient  couverts 
lïun  poil  tmU  semblable  aupoil  des  loups-marins. 

Au  contraire  le  pingoiiin  du  Nord  a le  corps  revêtu  de  véritables 
plumes,  coin  tes  à la  vérité,  et  surtout  infiniment  courtes  aux  ailes,  mais 
ijui  offrent  sans  équivoque  I apparence  de  la  plume,  et  non  celle  de  poil, 
de  duvet,  ni  d’écailles. 


\oilà  donc  une  distinction  bien  établie,  et  fondée  sur  des  différences 
essentielles  dans  la  conibrmation  extérieure  du  bec  et  du  plumage  entre 
les  manchots  ou  prétendus  pingouins  du  Sud  et  les  vrais  pingouins  du 
Nord.  Et  de  même  que  ceux-ci  occupent  les  plages  des  mers  les  plus 
se[)lcntrionalcs,  sans  s’avancer  que  fort  peu  dansla  zone  tempérée,  les 
manchots  remplissent  de  même  les  vastes  mers  australes,  se  trouvent 
sur  la  plupart  clos  portions  de  terre  semées  dans  cette  mer  immense,  et 
s’établissent,  comme  pour  dernier  asile,  le  long  de  ces  formidables' glaces 
qui,  après  avoir  envahi  toute  la  région  du  pôle  du  sud,  s’avancent  déjà 
jusque  sous  le  soixantième  et  le  cinquantième  degré. 


« Le  corps flps  manchols.dilM.Forster,  eslenlicrcraeiil  couvert  de  plumulcs  obloii- 
gues,  épaisses,  dures  cl  luisaiitc.s...  placées  aussi  près  l’une  de  l’autre  que  les  écailles 
des  poissons...;  cette  cuirasse  leur  est  nécessaire  aussi  bien  que  l'épaisseur  de  ■'raisse 
dont  ils  sont  enreloppés,  pour  les  mettre  en  étal  de  résister  au  froid:  car  ils^vivent 
coiitinuellemenl  dans  la  mer,  et  sont  confinés  spécialement  aux  zones  froides  et  tem- 
pérées : du  moins  je  n’en  connais  point  entre  les  tropiques.  » 


El  en  suivatit  cet  ob.scrvateur  et  l’illustre  Cook  au  milieu  des  glaces 
australes  où  ilsont  pénétré  avec  plus  d’audace  et  plus  loin  qu’aucun  navi- 
gateur avant  eux,  nous  trouvons  partout  les  manchots,  et  en  d’autant 
plus  grand  nombre,  que  la  latitude  est  plus  élevée  et  le  climat  plus  gla- 
cial, jusque  sous  le  cercle  antarctique,  aux  bords  de  la  glace  fixe,  au  mi- 
lieu des  glaces  flottantes,  à la  terre  des  Etats,  à ccîlc  de  Sandwich 
terres  désolées,  désertes,  sans  verdure,  ensevelies  sous  une  neige  éter- 
nelle; nous  les  voyons,  avec  quelques  pétrels,  habiter  ces  plage's  deve- 
nues inaccessibles  a toutes  les  autres  espèces  d’animaux,  et  où  ces  seuls 
oiseaux  semblent  réclamer  contre  la  destruction  et  ranéanti.sserncnt,  dans 
ces  lieux  où  toute  nature  vivante  a déjà  trouvé  son  tombeau.  Pars  mundi 
damnata  a rerim  natiira,  œfertia  mersa  caligine  (Pline). 

Lorsque  les  glaces  sur  lesquelles  les  manchots  sont  ’gîtés  viennent  à 
flotter,  ils  voyagent  avec  elles,  et  sont  transportés  à d’immenses  distances 
de  toute  terre. 


« Nous  vîmps,  dit  M.  Cook,  au  sommet  de  file  de  glace  qui  passait  près  de  nous, 
qualre-vingl-six  pingouins  (manchots)  : ce  banc  était  d’environ  un  demi-mille  de 
circuit,  et  de  ccni  pieds  cl  plus  de  hauteur  ; car  il  nous  mangea  le  vent  pendant  quel- 
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ques  minules,  malgré  tonies  vos  voiles.  Le  coté  qii'oi’cup.iienl  les  pingouins  s’élevait 
en  pente  (le  la  mer,  de  manière  qn’ils  grimpaient  par  là.  » 

D'oti  cc  grand  tiavigatcurconclut  avec  raison  que  la  renconlre  des  man- 
chots en  mer  n’est  point  un  indice  certain,  comme  on  le  croit,  de  la 
proxitnitc  des  terres,  si  ce  n’est  dans  les  parages  où  il  n’y  a point  de 
glaces  flottantes. 

Encore  paraît-il  qu’ils  peuvent  aller  très-loin  à la  nage,  et  passer  les 
nuits  ainsi  qtte  les  jours  en  mer,  car  l’élément  de  l’eau  convient  mieux 
que  celui  de  la  terre  ii  leur  tiaturel  et  à leur  slructtirc.  A terre  leur  mar- 
che est  lourde  cl  Icntcj  pour  avancer  et  se  soutenir  stir  leurs  pieds  courts 
cl  posés  tout  à 1 arrière  du  ventre,  il  laut  qu’ils  se  tiennent  dehout,  leur 
gros  corps  redressé  en  ligne  perpendiculaire  avec  le  cou  et  la  tète.  Dans 
celte  altitude,  dit  Narborough.  on  les  prendrait  de  loin  pour  de  petits  en- 
fants avec  des  tabliers  blancs. 

Mais  autant  ils  sont  pesants  et  gauches  à terre,  autant  ils  sont  vils  et 
prestes  dans  l’eau. 

O Us  plongent  et  re.stenl  longtemps  plongés,  dit  M.  Forster  ; et  quand  ils  sc  re- 
montrent, ils  s'élancent  en  ligne  droite  à la  surface  de  l'eau,  avec  une  vitesse  si  pro- 
digieuse, qu'il  est  ditlicilc  de  les  tirer.  » 

Outre  que  l’espèce  de  cuirasse  ou  de  cotte  de  mailles  dure,  luisante  et 
comme  ocailleuse  dont  ils  sont  revêtus,  et  leur  peau  très-forte,  les  font 
souvent  résister  aux  coups  de  feu. 

Quoiquela  ponte  des  manchots  ne  soitqucdedeux  ou  Iroisœufsau  plus, 
ou  même  d’un  seul,  cependant  comme  ils  ne  sont  jamais  troublés  sur  les 
terres  inhabitées  où  ils  se  rassemblent,  et  dont  ils  sont  les  seuls  et  paisi- 
bles possesseurs,  l’espèce,  ou  plutôt  les  espèces  de  ces  demi-oiseaux  "ne 
laissent  pas  d’être  fort  nombreuses. 

« On  descendil  dans  une  île,  dit  Narhorough,  où  l’on  prit  trois  cents  'pingouins 
(manchots)  dans  l’espace  d’un  quart  d'heure  : un  en  aurait  pris  aussi  facilement 
• r(>is  mille,  si  la  chaloupe  avait  pu  les  contenir  : on  les  chassait  en  troupeaux  devant 
soi  cl  on  les  niait  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête. 

« Ces  pingouins  (raanchols),  dit  'W'ood,  qu’on  place  mal  à propos  an  ran"  des  oi- 
seaux, puisqu’ils  n’ont  ni  plumes  ni  ailes,  couvent  leurs  œufs,  comme  l’on  m’assura 
vers  la  fin  de  septembre  ou  le  commencement  d’octobre  : c’est  alors  qu’on  en  pour- 
rait prendre  assez  pour  ravitailler  une  Hotte...  A notre  retour  au  Fort-Désiré,  nous 
ramassâmes  environ  cent  mille  de  ces  œufs,  dont  quelques-uns  furent  gardés  h bord 
jires  de  quatre  mois  sans  qu’ils  sc  gâla.sscnl. 

(I  Le  15  de  janvier,  dit  le  rédacteur  des  Navigations  aux  terres  australes,  le  vais- 
seau s’avança  vers  la  grande  île  des  Pingouins,  afin  d’y  prendre  de  ces  oiseaux  : en 
efb't,  on  yen  trouva  une  si  prodigieuse  quanliié,  qu’il  y aurait  eu  de  quoi  en  pour- 
voir plus  lie  vingt-cinq  navires,  et  l'on  en  prit  neuf  cents  en  doux  heures.  » 

Aucun  navigateur  ne  manque  l’occasion  de  s'apjtrovi.sionnor  de  ces 
œufs,  qu’on  dit  fort  bons,  et  de  la  chair  même  de  ces  oiseaux,  qui  ne 
doit  pas  être  excellente,  mais  qui  s’olfre  comme  une  re,ssource  sur  ces 
côtes  dénuées  de  tout  autre  rafraîchissement.  Leur  chair,  dit-on,  ne  sent 
pas  le  poisson,  quoique  suivant  toute  apparence  ils  ne  vivent  que  de  pê- 
che; cl  si  on  les  voit  fréquenter  dans  les  toullès  du  gramen,  l unique  et 
dernier  reste  de  végétation  qui  subsiste  sur  leurs  terres  glacées,  c’est 
moins,  comme  on  l’a  cru,  pour  en  faire  leur  nourriture,  que  pour  y trou- 
ver un  abri. 

M.  Eorster  nous  décri.t  leur  établissement  dans  cette  espèce  d’asile 
qu’ils  partagent  avec  les  phoques.  Pour  nicher,  dit  il,  ils  se  creusent  des 
trous  ou  des  terriers,  et  choisissent  à cet  effet  une  dune  ou  plage  de  sa- 
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ble  : le  terrain  en  est  partout  si  criblé,  que  souvent  en  raarcliant  on  y 
enfonce  jusqu’aux  genoux  ; et  si  le  manchot  se  trouve  dans  son  trou,  il  se 
\enge  du  passant  en  le  saisissant  aux  jambes,  qu’il  pince  bien  serré. 

Les  manchots  se  rencontrent  non-seulement  dans  toutes  les  plasos 
australes  de  la  grande  inci’  Pacifique,  et  sur  toutes  les  terres  qui  y sont 
éparses,  mais  on  les  voit  aussi  dans  l’océan  Atlantique,  et,  à ce  qu’il  pa- 
rait, a de  moins  hautes  latitudes.  Il  v en  a de  crandes  peuplades  v'ers  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  même  plus  au  Noal.  Il  nous  parait  que  les 
phmficons  rencontrés  par  les  vaisseaux  l’Aigle  et  la  Marie,  par  le  qua- 
rante-huitième degré  cinquante  minules  de  latitude  australe,  avec  les 
premières  glaces  llottântcs,  étaient  des  manchots;  et  il  faut  qu’ils  se  soient 
portes  jusque  dans  les  mers  de  l’Inde,  si  Pvrard  est  exact  en  les  plaçant 
dans  les  Alhllons  des  Maldives,  et  si  M.  Sonnerat  les  a en  effet  (rouvés  à 
la  Nouvelle-Guinée.  Mois  excepté  ces  points  avancés,  on  peut  dire,  avec 
M.  Forster,  qu’en  général  le  tropique  est  la  limite  que  les  manchots  n’ont 
encre  franchie,  et  que  le  gros  de  leurs  espèces  affecte  les  hautes  et  froi- 
des latitudes  des  terres  et  des  mers  australes. 

De  môme,  les  vraies  pingouins,  nos  pingouins  du  Nord,  paraissent  ha- 
biter de  préférence  la  mer  Glaciale,  quoiqu’ils  en  descendent  pour  nicher 
jirsqu’à  l’ilc  de  >Vight;  néanmoins  l(!s  îles  F'éroë  et  les  côtes  do  Norwége 
paraissent  être  leur  terre  natale  dans  l’ancien  continent,  ainsi  que  le 
Groenland,  le  Labrador  et  Terre-Neuve  dans  le  nou\eau.  Ils  sont,  comme 
les  manchots,  entièrement  privés  de  la  faculté  de  voler,  n’ayant  q-  c de 
petits  bouts  d’ailes  garnies  à la  vérité  de  pennes,  mais  si  courtes  qu'elles 
ne  peuvent  sei'vir  qu’à  voleter. 

Les  pingouins,  comme  les  manchots,  se  tiennent  presque  continuelle- 
ment à la  inei’,  et  ne  \ icnnent  guère  a terre  que  pour  nicher  ou  se  re- 
poser en  SC  couchant  à plat,  la  marche  et  même  la  position  debout  leur 
étant  é^galcmcnt  pénibles,  quoique  leurs  pieds  soient  un  peu  plus  élevés, 
et  places  un  peu  moins  à l’arrière  du  corps  que  dans  les  manchots. 

Enfin  les  rapports  dans  le  naturel,  le  genre  de  vie  et  la  conformation 
mutilée  et  tronquée,  sont  tels  entre  ces  deux  familles,  malgré  les  diffé- 
rences caractéi  istiques  qui  les  séparent,  qu’on  voit  suffisamment  que  la 
nature,  en  les  produisant,  paraît  avoir  voulu  rejeter  aux  deux  extrémités 
du  globe  les  deux  exlrêmes  des  formes  du  genre  volatile, de  même  qu’elle 
y reléguait  ces  giands  amphibies,  extrêmes  du  genre  des  quadrupèdes, 
les  phoques  et  les  morses;  formes  imparfaites  cl  tronquées,  incapables 
de  figurer  avec  des  modèles  plus  parfaits  au  milieu  du  tableau,  et  reje- 
tées dans  le  lointain  sur  les  confins  du  monde. 

Nous  allons  présenter  l’énumération  et  la  description  de  chacune  des 
espèces  de  ces  deux  genres  d’oiseaux  sans  ailes,  les  pingouins  et  les. 
manchots. 


LE  PINGOUIN. 

PliEMlÉIlR  ESPÈCE. 

Genre  pingouin  proprcmenl  dit.  (Ccviek  ) 

Quoique  l’aile  du  pingouin  de  cette  première  espèce  ait  encore  quelque 
longueur,  et  qu’elle  soit  garnie  de  plu, sieurs  petites  pennes,  néanmoins 
on  assure  qu’il  ne  peut  point  voler,  même  assez  pour  se  dégager  de  l’eau. 
Il  a la  tête,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  noirs;  maisla  partie  infé- 
rieure plongée  dans  l’eau  quand  il  nage  est  entièrement  blanche.  Un 
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petit  trait  çlc  blanc  se  trace  du  bec  à l’œil,  et  un  autre  semblable  trait 
traverse  obliquement  l’aile. 

■ Nous  avons  dit  que  les  pieds  du  pingouin  n’ont  que  trois  doiets,  et 
que  cotte  conlormation,  ainsi  que  celle  du  bec,  le  distingue  bien  sensi- 
blement du  manchot;  le  bec  do  ce  premier  pingouin  est  noir,  tranchant 
par  les  bords,  tres-aplati  par  les  côtes,  qui  sont  cannelés  de  trois  sillons 
dont  celui  du  milieu  est  blanc;  tout  à côté  de  son  ouverture  et  .sous  le 
veloute  qm  revet  la  base  du  bec,  les  narines  sont  ouvertes  en  l'entes 
longues.  J.a  lerncllc  n a pas  le  petit  trait  blanc  entre  le  bec  et  l’œil,  mais 
sa  gorge  est  blanche. 

Uc  pingouin,  dit  Edwards,  se  trouve  également  dans  les  parties  sep- 
cntrionales  de  1 Amérique  et  do  l’Europe.  Il  vient  nicher  aux  îles  Féroé, 
le  long  de  la  cote  occidentale  d’Angleterre,  et  jusqu’.à  l’ile  de  Wight,  où 
H grossit  la  loule  des  oiseaux  de  mer  qui  peuplent  ces  grands  rochers 
que  les  Anglais  ont  appelés  les  aifiuilles  (the  needlcs).  Ori  a.ssure  que  cet 
oiseau  ne  pond  qu’un  reul'  très-gros  par  rapport  à sa  taille. 

On  ignore  encore  dans  quel  asile  les  pingouins,  et  particulièrement 
cclm-ci,  passent  riiiver.  Comme  ils  ne  peuvent  tenir  la  mer  dans  le  Tort 
de  cotte  pison,  que  néanmoins  ils  ne  paraissent  point  alors  à la  côte  et 

r'"  I ne  se  retirent  pas  vers  les  terres  du 

luKli,  lidwai  ds  imagine  qu  ils  passent  l’hiver  dans  des  cavernes  de  ro- 
chers, dont  1 ouverture  est  submergée,  mais  dont  l’intérieur  s’élève  assez 
au-dessus  des  flots  pour  leur  fournir  une  retraite  où  ils  restent  dans  un 
état  de  torpeur,  et  sustentés  par  la  graisse  dont  ils  sont  aboiulamment 
charges. 

Nous  ajouterions,  d’après  Pontoppidan,  quelques  particularités  à ce 
que  nous  venons  do  dire  de  cette  première  espèce  de  pingouin,  au^ii  est 
grand  pécheur  de  harengs,  qu  H se  prend  aux  hameçons  amorces  de  cos 
poissons,  etc.,  si  le  récit  do  cct  écrivain  n’ollrail  ici  les  mômes  disparates 
qui  se  trouvent  ordinairement  dans  ses  autres  narrations;  comme  quand 
il  dit  « que  ces  oiseaux  en  sortant  tous  à la  fois  des  grottes  où  ils  nichent 
« obscurcissent  le  soleil  par  leur  nombre,  et  font  de  leurs  ailes  un  bruit 
« semblable  a celui  d un  orage.  » Tout  ceci  ne  convient  point  à des  pin- 
gouins qui  tout  au  plus  ne  peuvent  que  voleter. 

Nous  reconnais.sons  plus  distinctement  le  pingouin  dans  Yesarokilsok 
ou  petite  aile  dc.s  Groônlandai.s,  « espèce  de  plongeon,  dit  le  relatour, 

« qm  a les  ailes  d un  demi-pied  de  long  tout  au  plus,  si  peu  fournies  de 
« plumes,  qu  il  ne  peut  voler,  et  dont  les  pieds  sont  d’ailleurs  si  loin  de 
« I avant-corps  et  si  portés  en  arrière,  qu’on  no  conçoit  pas  comment  il 
« peut  se  tenir  debout  et  marcher.  » En  effet,  l’attitude  droite  est  pénible 
pour  le  pingouin;  il  a la  marche  lourde  et  lente,  et  sa  position  ordinaire 
est  de  nager  et  de  flotter  sur  l’eau,  ou  d’ôtro  couché  en  repos  sur  les  ro- 
chers ou  .sur  les  glaces. 


UE  GRAND  PINGOUIN. 

• SKCOINDE  ESPECE. 

Genre  pingouin  proprement  dit.  (Cuviek.) 

Willughby  dit  que  la  taille  de  ce  pingouin  approche  de  celle  de  l’oie; 
ce  qu’il  faut  entendre  de  la  hauteur  à laquelle  il  porte  sa  tète  et  non  de 
la  grosseur  et  du  volume  du  corps,  qui  a beaucoup  moins  d’épaisseur.  Il 
a la  tctc,  le  cou  et  tout  le  manteau  d’un  beau  noir,  en  petites  plumes 
courtes,  mais  douces  et  lustrées  comme  du  satin;  une  grande  tache 
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blanche  ovale  se  marque  entre  le  bec  et  l’œil,  et  le  rebord  de  cette  tache 
s’élève  comme  en  bourrelet  de  chaque  côté  du  sommet  de  la  tète  qui  est 
tort  aplatie;  le  bec.  dont  la  coupe  ressemble,  suivant  la  comparaison 
d’Edwards,  au  bout  d’un  large  coutelas,  a scs  côtés  aplatis  et  creusés 
d’cntaillures.  Les  plus  grandes  pennes  des  ailes  n’ont  pas  trois  pouces  de 
longueur  : on  juge  aisément  que  dans  cette  proportion  avec  la  masse  du 
corps,  elles  ne  peuvent  lui  servit'  pour  s’élever  en  l’air.  Il  ne  marche 
guère  plus  qu’il  ne  vole,  et  il  demeure  toujours  sur  l’eau,  à l’exception 
du  temps  de  ta  ponte  et  de  la  nichée. 

L’espèce  en  paraît  peu  nombreuse;  du  moins  ces  grands  pingouins  ne 
se  montrent  que  rarement  sur  les  côtes  de  Norwége.  Ils  ne  viennent  pas 
tous  les  ans  visiter  les  îles  de  Féroé,  et  ne  descendent  guère  plus  au  sud 
dans  nos  mers  d'Europe  : celui  qu’Edwards  décrit  avait  été  pris  par  les 
pécheurs  sur  le  banc  do  Terre-Neuve.  Du  reste,  on  ignore  dans  quelle 
plage  ils  se  retirent  pour  nicher. 

L’akpa  des  Groënlandais,  oiseau  (/rand  comme  le  canard  avec  le  dos 
noir  et  le  ventre  blanc,  et  qui  ne  peut  ni  courir  ni  voler,  paraît  devoir  se 
rapporter  ît  notre  grand  pingouin.  Pour  les  prétendus  pingouins  décrits 
dans  le  Voyage  de  la  Martinicrc,  ce  sont  évidemment  des  pélicans. 


LE  PETIT  PINGOUIN,  OU  LE  PLONGEON  DE  MER  DE  BELON. 

Sous-genre  pingciuin  proprement  dit.  (Cüviek.) 

Ccl  oiseau  est  indiqué  dans  Bclon,  sous  le  nom  de  plongeon  de  mer,  et 
parM.  Brisson,  sous  celui  de  petit  pingouin.  Néanmoins  il  nous  reste  un 
doute  très-fondé  sur  cette  dernière  dénomination  ; car  en  examinant  la 
figure  donnée  par  cet  ornithologiste,  on  voit  qu’il  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  petit  guillemot  de  nos  planches  enluminées;  et  tout  au 
moins  il  est  certain  que  son  bec  n’est  pas  celui  d’un  pingouin  : et  en 
meme  temps  la  plage  où  Bclon  dit  avoir  observé  cet  oiseau,  savoir  la 
mer  de  Crète,  est  un  nouveau  sujet  de  douter  qu’il  appartienne  en  efi'ct 
au  genre  des  pingouins,  qui  ne  paraît  pas  s’être  porté  dans  la  Méditer- 
ranée, et  que  tout  nous  représente  comme  indigène  aux  mers  du  Nord; 
en  sorte  que  si  nous  osions  soupçonner  ici  de  peu  de  justesse  un  obser- 
vateur d’ailleurs  aussi  instruit  et  toujours  aussi  exact  que  l’est  Belon, 
nous  croirions,  malgré  ce  qu’il  dit  de  la  conformation  des  pieds  de  son 
vuttamaria  de  Crète,  qu’il  appartient  plutôt  à quelque  espèce  de  plon- 
geon ou  de  castagneux  qu’à  la  famille  des  pingouins.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  faut  rapporter  ce  que  dit  notre  vieux  et  docte  naturaliste  de  cet  oiseau 
dont  lui  seul  a parlé,  Dapper  et  Aldrovandc  n’en  ayant  fait  mention  que 
d’après  lui. 

« Il  y a,  dit-il,  en  Crète  une  particulière  espèce  de  plongeon  de  mer,  nageant  entre 
deux  eaux,  ditTércnte  au  cormoran  et  aux  autres  plongeons  nommés  mergi.  et  que 
j’estime  être  celui  qVi 'Aristote  a nommé  élMa.  Les  habitants  du  rivage  de  Crète  l'ap- 
pellent vullamaria  et  calicatezu.  Il  est  de  la  grosseur  d'une  sarcelle,  blanc  par  des- 
sous le  ventre  et  noir  par  tout  le  dessus  du  corps.  Il  ii’a  nul  ergot  derrière  : aussi 
est-il  seul  entre  tous  oiseaux  ayant  le  pied  plat,  à qui  cela  convienne.  Son  bec  est 
moult  tranchant  par  les  bords,  noir  dessus,  blanc  dessous,  creux  et  quasi  plat,  et 
converi  de  iluvet  jusque  bien  avant...  qui  provient  d’un  lotfet  de  plumes  mûres  qui 
lui  croît  sur  quelque  chose  qu'il  a sur  le  bec  joignant  la  tète,  eslevé  gros  comme  une 
demi-noix...  Il  a ie  sommet  de  la  tête  large,  mais  la  queue  si  coui  te,  qu’il  semble 
quasi  qu’il  n’en  ait  point.  Il  est  tout  couvert  de  fin  duvet,  qui  tient  si  fort  à la  peau, 
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qu’on  jugerait  proprement  que  c’est  du  poil,  et  qui  se  montre  aussi  fin  auo  velours 
tellement  que  si  on  1 escorche  on  lui  trouvera  la  peau  bien  épaisse,  et  si  on  la  lait 
courroycr,  semblera  une  peau  de  quelque  animal  terrestre.  » 


LE  GRAND  MANCHOT. 

PBEMIÉRE  ESPÈCE. 

Famille  des  palmipèdes  brachyptères , sous-genre  manchot  proprement  dit.  {Covibr.) 

Clusius  semble  rapporter  la  première  connaissance  des  manchots  à la 
naviption  des  Hollandais  dans  la  mer  dn  Sud,  en  1398.  Ces  navigateurs, 
dit-il,  étant  par\  enus  à certaines  îles  voisines  du  Port-Désiré,  les  trou- 
vèrent remplies  d’une  sorte  d’oiseaux  inconnus,  qui  y venaient  faire  leur 
ponte.  Ils  nommèrent  ces  oiseaux  pâiÿowîns  {a  piguedme),  a raison  de  la 
quantité  de  leur  graisse,  et  ils  imposèrent  à ces  îles  le  nom  d’Iles  des 
Pingouins. 

« Ces  singuliers  oiseaux,  ajoute  Clusius,  sont  sans  ailes,  et  n’oni  à la  place  que 
deux  espèces  de  membranes  qui  leur  tombent  de  chaque  côté  comme  de  petits  bras  ; 
leur  cou  est  gros  et  court,  leur  peau  dure  et  épaisse  comme  le  cuir  du  cochon.  Oiî 
les  trouvait  trois  ou  quaire  dans  un  trou.  Les  jeunes  étaient  du  poids  de  dix  à douze 
livres,  mais  les  vieux  en  pesaient  jusqu’à  seize,  et  en  général  ils  étaient  de  la  taille 
de  l’oie.  » 

A ces  proportions  il  est  aisé  de  reconnaître  le  manchot  représenté 
dans  nos  planches  enluminées,  sous  le  nom  de  manchot  des  îles  Ma- 
louines,  et  qui  se  trouve  non-seulement  dans  tout  le  détroit  de  Magellan 
et  les  îles  voisines,  mais  encore  à la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  de  ià  a 
gagné  jusqu’à  la  Nouvelle-Guinée.  C’est  en  ellét  l’espèce  la  plus  grande 
du  genre  des  manchots  : l'individu  que  nous  avons  fait  représenter  a 
vingt-trois  pouces  de  hauteur;  et  ces  manchots  parviennent  à un  beau- 
coup plus  grand  accroissement,  puisque  M.  Forster  en  a mesuré  plu- 
sieurs de  trente-neuf  pouces  (anglais),  et  qui  pesaient  jusqu’à  trente 
livres. 

« Diverses  troupes  do  ces  pingouins,  les  plus  gros  que  j’.Tie  jamais  vus,  dii-il  er- 
raient sur  la  côle  (à  la  Nouvelle-Géorgie).  Leur  venlre  clail  d'une  grosseur  énorme, 
et  couvert  d'une  grande  quantité  de  graisse.  Ils  portent  de  chaque  côté  de  la  tète  une 
tache  d'un  jaune  brillant  ou  couleur  orangée,  bordée  de  noir;  tout  le  dos  est  d’un 
gris  noirâtre;  le  ventre,  le  dessous  des  nageoires  et  l’avant  du  cor|>s  sont  blancs.  Ils 
étaient  si  stupides  qu’ils  ne  fuyaient  point,  et  nous  les  tuâmes  à coups  de  bâton  .!  Ce 
sont,  je  pense,  ceux  que  nos  Anglais  ont  nommés  aux  lies  Falkland,  ptiiÿOMins  Jaunes 
ou  pingouins  rois.  » 

Cette  description  de  Jl.  Forster  convient  parfaitement  à notre  grand 
manchot,  en  observant  qu’une  teinte  bleuâtre  est  répandue  sur  son  man- 
teau cendré,  et  que  le  jaune  de  la  gorge  est  plutôt  citron  ou  couleur  de 
paille  qu’orangé.  Nos  français  Tont  en  efîct  trouvé  aux  îles  Falkland  ou 
iMalouines,  et  àl.  de  Bougainville  en  parle  dans  les  termes  suivants  : 

t(  Il  aime  la  solitude  et  les  endroits  écartés;  son  bec  est  plus  long  et  plus  délié  que 
celui  des  autres  espèces  de  manchots,  et  il  a le  dos  d’un  bleu  plus  clair;  son  ventre 
est  d une  blancheur  éblouissante;  une  palatine  jonquille  qui,  partant  de  la  tète, 
coupe  ces  masses  de  blanc  et  de  bleu  (gris  bleu)  et  va  se  terminer  sur  l’estomac.  Ici 
donne  un  graïul  air  de  magnificence.  Quand  il  lui  plaît  de  chanter,  il  allonge  le 
cou...  ün  espéra  de  pouvoir  le  transpurter  en  Europe,  cl  d'abord  il  s'apprivoisa  jus- 
qu’à connaître  et  suivre  la  personne  qui  était  chargée  de  le  nourrir,  iEangeau.t  indif-, 
feremmenl  le  pain,  la  viande  et  le  poisson;  mais  on  s’aperçut  que  celle  uouiriture, 
ne  lui  suffisait  pas  et  qu'il  absorbait  sa  graisse.  Quand  il  fut  amaigri  à uo  ccitairi 
point,  il  mourut.  » 


46. 
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LE  iMANCflOT  MOYEN. 

»EÜXli;jlE  ESI’ÉCE. 

Süus-genie  sphcnisqiie.  (Cevikh.) 

De  tous  les  caractères  d’apres  lesquels  on  pourrait  dénommer  cette 
deuxieme  espèce  de  manchots,  nous  n’avons  cru  pouvoir  énoncer  que  la 
grandeur,  parce  que  les  autres  caractères,  quoique  sensibles,  ne  sont 
peut-être  pas  constants  ou  ne  sont  pas  exclusifs.  Ce  sont  ces  manchots 
qu’Edwards  appelle  pnujouins  aux  pieds  noirs;  mais  les  pieds  du  grand 
manchot  sont  noirs  aussi.  On  les  trouve  indiqués  sous  le  nom  de'man- 
chots  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  des  IloUeiUols,  (lans  nos  planches 
enlmTiinée.s,  mais  l’espèce  s’en  trouve  bien  ailleurs  qu’au  Gap,  et  paraît 
SC  rencontrer  également  aux  terres  Magellaniques.  Nous  avions  pensé  à 
l’appeler  manchot  à collier;  en  effet,  le  manteau  noir  du  dos  embrasse  le 
devant  du  cou  par  un  collier,  et  laisse  tomber  sur  les  flancs  deux  lon- 
gues bandes  en  manière  de  scapulaire  ; mais  cette  livrée  ne  paraît  bien 
constante  que  dans  le  mâle;  et  la  femelle  porte  à peine  quelque  trace 
obscure  de  collier.  Tous  deux  ont-Je  bec  coloré,  vers  le  bout,  d une  ban- 
delette jaune;  mais  peut-être  ce  trait  ne  se  marque-t-il  qu’avec  l’Age. 
Ainsi  nous  sommes  réduits  à les  indiquer  par  leur  taille  qui  est  en  effet 
moyenne  dans  ce  genre,  et  ne  s’élève  guère  au-dessus  d’un  pied  et  demi. 

Du  reste,  tout  le  dessus  du  corps  est  ardoisé,  c’est-à-dire  d’un  cendré 
noirâtre,  et  le  devant  avec  les  côtés  du  corps  sont  d’un  beau  blanc, 
excepté  le  collier  et  le  scapulaire;  le  bout  de  la  mandibule  inferieure  du 
bec  paraît  un  peu  tronque;  et  le  quatrième  doigt,  quoique  libre  et  non 
engagé  dans  la  membrane,  est  néanmoins  tourné  plus  en  devant  qu’en 
arrière;  l’aileron  est  tout  plat  et  semble  recouvert  d’une  peau  de  cha- 
grin, tant  les  pinceaux  de  plumes  qui  le  revêtent  sont  petits,  roides  et 
pressés  : les  plus  grandes  de  ces  plumules  n’ont  pas  six  lignes  de  lon- 
gueur; et  suivant  la  remarque  d’EcIvvards,  on  en  peut  compter  plus  de 
cent  à la  première  rangée  de  l’aile. 

Ces  manchots  sont  tfes-nombreux  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans 
les  parages  voisins.  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  qui  les  a observés  à la 
rade  du  Cap,  nous  a communiqué  la  notice  suivante  : 

« Les  pingouins  (m.-iiichoEs)  du  Cap,  sont  noirs  cl  blancs,  et  de  la  grosseur  d’un 
canard.  Leurs  (Buts  .«ont  blancs;  ils  n’en  font  que  deux  à chaque  (lOnle,  et  défendent 
courageusement  leur  nichée.  Ils  la  font  sur  les  petites  lies  le  long  de  la  côte  ; et  un 
observateur  digne  de  foi  m’a  assuré  que  dans  une  de  ces  petites  îles  était  un  monti- 
cule élevé,  OÙ  ces  oiseaux  nichaient  de  préférence,  quoique  éloigné  de  plus  d’une 
demi-licue  de  la  mer.  Comme  ils  marchent  fort  lentement,  il  jugea  qu'il  n’était  pas 
piissible  qu’ils  allassent  tous  les  jours  chereher  à manger  à la  mer  : il  en  prit  donc 
quelques-uns  pour  voir  combien  de  temps  ils  supporteraient  la  diète  ; il  les  garda 
quatorze  jours  sans  boire  ni  manger,  et  au  bout  de  ce  temps,  ils  étaient  encore  vi- 
vants et  assez  forts  pour  pincer  vigoureusement.  » 

M.  de  Pagès,  dans  la  relation  maruiscritc  de  son  voyage  an  pôle  aus- 
tral, s’accorde  sur  les  mêmes  faits. 

« La  grosseur  des  manchols  du  Cap,  dit-il,  est  pareille  à celle  de  nos  plus  gros 
canards.  Ils  ont  deux  cravates  oblongues  de  couleur  noire,  l’une  à l’cstomac,  l’autre 
au  cou.  Nous  trouvions  ordinairement  dans  chaque  nid  deux  œufs  ou  deux  petits 
rangés  tète  h queue,  et  l’un  toujours  au  moins  d’un  quart  plus  gros  que  l’anlrc.  Les 
vieux  n’étaient  pas  moins  aisés  à prendre  que  les  jeunes;  ils  ne  pouvaient  marcher 
que  lentement,  et  cherchaient  à se  tapir  contre  les  rochers.  » 
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Un  l'ait  qii’iijoutp  le  iiièine  voyageur,  Uest  que  les  ailerons  des  manchots 
leur  servent  de  temps  en  temps  de  pattes  do  devant,  et  qu’alors  mar- 
chant comme  à quatre  ils  vont  plus  vitcj  mais,  suivant  toute  apparence, 
cela  n’arrive  que  lorsqu’ils  cuihutent,  et  ce  n’est  point  une  véritable 
marche. 

Du  reste,  nouscroyonsreconnaître  ce  même  manchot  d’espèce  moyenne 
dams  la  seconde  dp  celles  qucM.  de  Bougainville  décrit  auxîlesMalouines; 
car  il  la  dit  la  même  que  celle  de  Tamiral  Anson,  laquelle  est  aussi  celle 
de  Narborough.  Or,  au  poids  et  aux  couleurs  que  Narborough  attribue 
à .son  manchot,  on  peut  le  regarder  comme  de  Tcspèce  dont  nous  parlons; 
et  nous  croyons  encore  que  cette  espèce  est  celle  que  M.  Forster  désigne 
comme  la  plus  commune  au  détroit  de  Magellan,  laquelle,  dit-il,  est  de  la 
grosseur  d’une  petite  oie,  et  surnommée  par  les  Anglais,  aux  îles  Falkland 
ou  Malouines,  jumping  jacks. 

-M.  Forster  observa  ces  manchots  sur  la  terre  des  Etals,  où  ils  lui  of- 
Irircnt  une  petite  scène  : 

« Ils  claicnt  endormis,  dil-il,  et  leur  sommeil  est  lrès-|'rofon(l  : car  le  docteur 
8|iurmiiiin  tomba  .sur  un  qu’il  roula  à ptu.sieiirs  verge,?  sans  l’cveillei.  Pour  le  tirer 
de  son  assoupissement,  ou  lut  obligé  de  le  secouer  à difTcretilcs  reprises.  Eiifiii  ils  se 
lovèrent  en  iroupes,  et  quand  ils  virent  que  nous  les  entourions,  ils  prirent  du  cou- 
rage ; ils  se  précipilcrent  avec  violence  sur  nous  et  mordirent  nos  jambes  et  nos  ha- 
bits. Après  en  avoir  Imssé  un  grand  nombre  sur  le  champ  de  bataille,  qui  paraissaient 
morts,  nous  poursuivîmes  les  autres;  mais  les  premiers  se  relevèrent  tout  d’un  coup, 
et  piétonnèrent  gravement  derrière  nous.  » 

LE  MANCHOT  SAUTEUR. 

TtUUSIÉME  ESl’ÉCE. 

Sous  genre  gorl’ou.  (Cuvieh.) 

Ce  manchot  u a guère  qu’un  pied  et  demi  de  hauteur  du  bec  aux  pieds, 
cl  à (teti  près  autant  quand,  la  tète  et  le  corps  droits,  il  est  posé  et  comme 
assis  sur  le  croupion;  ce  qui  est  son  altilude  de  nécessité  h terre.  11  a le 
bec  rouge  ainsi  que  l’iris  de  Toeil,  sur  lequel  passe  une  ligne  d’im  blanc 
ttiinl  de  jaune,  qui  se  dilate  et  s’épanouit  on  arrière  en  deux  petites  toufïos 
de  filets  hérissés,  lesquels  se  relèvent  sur  les  deux  côtés  ctti  sommet  de 
la  tôle.  Cette  partie  est  noire  ou  d’un  cendré  noirAtre  très-foncé,  ainsi 
que  la  gorge,  la  face,  le  de.ssus  du  cou,  dti  dos  et  des  ailerons;  le  reste, 
c’est-à-dire  tout  le  devant  du  corps,  est  d’un  blanc  de  neige. 

Nos  planches  enluminées  ont  indiqué  cet  oiseau  sous  le  nom  de  man- 
chot de  Sibérie.  Nous  n’adoptons  pas  aujourd’hui  cette  dénomination,  vu 
la  grande  division  que  paraît  avoir  faite  la  nature,  des  pingouin.s  au  Nord 
et  des  manchots  au  Sud;  et  M.  de  Bougainville  l’ayant  reconnu  sur  les 
terres  Magellaniques,  nous  pensons  qu’il  ne  se  trouve  pas  en  Sibérie, 
mais  seulement  dans  les  îles  australes,  où  le  môme  navigateur  l’a  d’écrit 
sous  le  nom  de  pingouin  sauteur... 

« l.a  iroisième  e.spècc  de  ces  demi-oiseaux,  dit-il,  habile  par  familles  comme  la 
seconde,  sur  de  hauts  rochers  où  ils  pondent.  Lescaractères  qui  distinguent  ceux-ci 
des  deux  autres  sont  leur  pelilcsse,  leur  couleur  fauve,  un  toupet  de  plumes  de  cou- 
leur d’or,  plus  courtes  que  celles  des  aigrelles,  et  qu’ils  relèvent  lorsqu’ils  sont  ir- 
rités; cl  enfin  d’autres  petites  plumes  de  même  couleur  qui  leur  servent  de  .sourcils. 
Ou  les  nomma  pingouins  sauteurs;  eu  effet,  ils  ne  se  transportent  que  par  sauts  et  par 
bonds.  Celle  espèce  a dans  sa  conlcnaiice  plus  de  vivacité  que  les  deux  autres.  » 

C’est,  suivant  toute  apparence,  ce  môme  manchot  sauteur  à aigrette  et 
à bec  rouge  que  le  capitaine  Cook  indique  dans  le  passage  suivant  ; 
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C(  Jusqu’ici  (Cinquanle-lrois  degrés  cinquante-sept  minutes  lalilude  sud)  nous 
avions  eu  continuellemcnl  autour  du  vaisseau  un  grand  nombre  <\c  pingouins,  a ni 
semblaient  etre  diirercnts  de  ceux  que  nous  vîmes  près  de  la  glaee  ; ils  étaient  plus 
peins  avec  des  becs  rougeâtres  et  des  têtes  brunes.  La  rencontre  d’un  si  grand  nom- 
bre de  ces  oiseaux  me  donnait  quelque  espérance  de  trouver  terre...  » 

Et  dans  nn  autre  endroit... 

« Le  2 décembre,  par  quarante-huit  degrés  vingt-trois  minutes  latitude  sud,  et 
cent  soixante-dix-neuf  degrés  seize  minutes  de  longitude,  nous  apercûmt*s  plusieurs 
pingouins  au  bec  rouge  qui  demeurèrent  autour  de  nous  le  lendemain  >. 


LE  MANCHOT  A BEC  TRONQUÉ. 

QUATIIIÉMK  ESPÈCE. 

Sou.s-genre  sphenisque.  (Cüvieb.) 

ocieS  '^“chots  se  termine  généralement  en  pointe  : dans  cette 
f Snm  i ïi  ® mandibu  e mferieurc  est  tronquée.  Ce  caractère 

P®”’i  “ manchot  un  genre  à part,  sous  le 

nom  de  Gorfou  de  quoi  il  était  lort  le  maître,  suivant  1 ordre  hypothéti- 
que  et  systématique  de  ses  divisions;  mais  ce  qui  iTctaitpas  également 
arbitraire,  c est  1 application  ciu'il  a faite  à ce  même  manchot  du  nom  de 
ou  mtorracfa,  par  lequel  Aristote  a désigné  un  oiseau  de  proie 
aquatique,  qui  n est  certainement  pas  un  manchot,  genre  duquel  Aristote 
ne  connut  aucune  c.spece. 

Qum  qu’il  en  soit,  Edwards,  qui  nous  a fait  connaître  cette  espèce  de 
auTî!!?cs  applique  ce  passage  du  chevalier  Roë,  dans  son  voyage 

« Dans  1 île  Pinguin  (an  cap  de  Bonne-Espérance)  il  y a un  oiseau  de  ce  nom  nui 

knlaïrlrbfmc'-^'r  '"«'""'e  des  manches,  avec 

le  plastron  blanc  : ces  oiseaux  ne  volenl  point,  mais  se  promènent  en  petites  troupes 
chacune  gardant  rcgiilicrement  son  quartier.  » H P » 

Cependant  M.  Edwards  n’assure  pas  que  ce  manchot  soit  dit  Cap  plu- 
IvJ'ÎpÆ'/  Magellan.  11  était,  dit-il,  gros  comme  unelFe,  eX 

ouvei t jusque  soiis  les  yeux,  et  rouge  ainsi  que  les  pieds;  la 
t'uo  b ÿvant  du  corps  blanc;  le  derrière  de  la 

noHtoi  pourpre  terne,  et  couvert  de  très- 

petites  plumes  roides  et  serrees  : 

« Ces  plumes,  ajoute  Edwards,  ressemblent  plus  à des  éeailles  de  serpent  au’à  des 
P urnes.  Les  ailes  cont.nue-l-il.  sont  petites  et  plates  comme  des  plar  cl  Erronés 

plu^du  cKii’’  dTv  '•«  q-'q«e  dLlTnc; 

au  cr^ioruT  ’ ^ ^ ajiparencc  de  queue  que  quelques  soies  courtes  et  noires 

Telles  sont  les  quatre  espèces  de  manchots  que  nous  potivons  pré- 
senter comme  connues  et  bien  décrites.  Si  ce  genre  est  plus  nombreux, 
ainsi  que  parait  1 msmuer  M.  Forsler,  chaque  espèce  nouvelle  viendra 
naturellement  prendre  ici  sa  place.  En  attendant,  il  nous  semble  en  voir 

no\ic^rSivan\cs*l*^'^^'^  imparfaitement  et  confusément  dans  les 

I.  « Entre  les  îles  M.aldives  dit  un  de  nos  anciens  voyageurs,  il  y en  a une  infinité 
?né  “/'^'•«“«"^mbabitées...  et  toutes  couvertes  de  gros  crabes  et  d’une  quan- 
mniiii  T ptngm,  qui  font  là  leurs  œufs  et  leurs  petits;  cl  il  y en  a une 

multitude  SI  prodigieuse,  qii  on  ne  saurait  mettre  le  pied  en  quelque  endroit  que  ce 
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soit  sans  loucher  leurs  ueuCs  et  leurs  petits  ou  les  oiseaux  mêmes.  Les  insulaires  n’en 
mangent  point,  et  toutefois  ils  sont  bons  ii  manger,  el  sont  gros  comme  pigeons,  de 
plumage  blanc  el  noir.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  d’cspôcc  de  manchot  aussi  petite  qu’un  pi- 
geon j et  neanmoins  une  scml)lal)le  petite  espèce  d’oiseau  sans  ailes,  sous 
le  nom  de  calcamar,  se  retrouve  à la  côte  du  Brésil. 

« Le  caleamar  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ; ses  ailes  ne  lui  servent  point  à 
voler,  mais  à nager  fort  légèrement  : il  ne  quitte  point  les  Ilots  ; les  lîrésiliens  assu- 
rent même  qu’il  y dépose  scs  œufs,  mais  sans  expliquer  comment  ils  y pourraient 
éclore.  » 

U.  1 .es  aponars  ou  aponats  de  Tlievet,  « lesquels,  dit-il,  ont  petites  ailes,  pour- 
quoi ils  ne  peuvent  voler;  ont  le  ventre  blanc,  le  dos  noir,  le  bec  semblable  à celui 
d’un  cormoran  ou  autre  corbeau,  el  quand  ou  les  lue,  crient  ainsi  que  pourceaux.  » 

Ce  sont,  suivant  toute  apparence,  des  manchots.  Thevet  les  trouva  à 
TiTc  de  l’Ascension;  mats  il  fait,  sous  le  nom  d’aponar,  la  môme  confu- 
sion que  Ton  a faite  sous  celui  de  pimjouin,  lorsqu’il  parle  des  aponards 
f/ue  rencüiitrent  (es  navires  allant  de  France  en  Canada.  Ces  derniers  apo- 
nars sont  des  pingouins. 

III.  L 'oiseau  des  mers  Magellaniques,  que  les  matelots  de  l’équipage 
du  capitaine  Wallis,  et  ensuite  ceux  de  Cook,  appelèrent  race-lïnrse  ou 
cheval  de  course,  parce  qu’il  courait  sur  Teau  avec  une  extrême  vitesse 
en  frappant  les  flots  do  ses  pieds  et  de  ses  ailes,  trop  petites  pour  qu’elles 
pussent  lui  servir  à voler.  Cet  oiseau  semblerait,  a ces  caractères,  être 
un  manchot;  néanmoins  M.  Forster  lui  donne  le  nom  de  canard,  en 
le  rapportant  au  hgc/er-head  duck  des  Transactions  philosophiques 
(vol.  LXVl,  part.  1).  Voici  comme  il  en  parle  : 

« Il  ressemblait,  dit-il,  au  canard,  excepté  l’extrême  bricvclé  de  scs  ailes,  el  sa 
grosseur  qui  était  celle  d’une  oie.  Il  avait  le  plumage  gris,  et  un  petit  nombre  de 
plumes  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  jaunes,  cl  deux  grandes  bosses  calleuses  nues, 
de  la  même  couleur  à la  jointure  de  chaque  aile.  Nos  matelots  l’appelèrent  r«ce-/»or.se, 
chev.nl  de  course,  a cause  de  sa  vitesse  ; mais  aux  îles  Falkland,  les  Anglais  lui  ont 
donné  le  nom  de  canard  lourdaud.  » 

IV.  Enfin,  selon  d’autres  voyageurs,  on  trouve  sur  les  îles  de  la  côte 
du  Chili,  après  avoir  passé  Chiloë,  et  en  approchant  du  détroit  de  Ma- 
gellan, « une  espèce  d’oie  qui  ne  vole  point,  mais  qui  court  sur  les  eaux 
» aussi  vite  que  les  autres  volent.  Cet  oiseau  a un  duvet  très-fin  que  les 
» femmes  américaines  filent,  et  dont  elles  font  des  couvertures,  qu’elles 
» vendent  aux  Espagnols.  » Si  ces  particularités  sont  exactes,  elles  indi- 
quent dans  ce  genre  une  espèce  moyenne  entre  les  oiseaux  à grandes 
plumes  et  les  manchots  à plumules  écailleuses,  qui  ressemblent  peu  à 
un  duvet,  et  ne  paraissent  pas  susceptibles  d’ôtre  filées. 
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NOTICES  ET  INDICATIONS 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  D OISEAUX 
lACEUTAINES  OU  INCONNUES. 

Qudc|ue  attention  que  nous  ayons  eue,  dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
VI  jgc,  de  discuter,  d éclaircir  et  de  rapporter  à leurs  véritables  objets 
les  notices  imparlaites  ou  confuses  des  voyageurs  ou  des  naturalistes, 
sur  kis  diriercntes  especes  réelles  ou  nominales  des  oiseaux;  quelque 
étendues  et  meme  quelque  heureuses  qu’aient  été  nos  recherches,  nous 
devons  néanmojns  avouer  qu  il  reste  encore  un  certain  nombre  d’espè- 
ces que  nous  n avons  pu  reconnaître  avec  certitude,  parce  qu’elles  ne 
sont  indiquées  que  par  des  noms  que  rien  ne  rappelle  aux  noms  connus, 
ou  qu  elles  sont  désignées  par  des  traits  obscurs  ou  vagues,  et  qui  ne 
cadient  exactement  avec  aucun  objet  réel.  Ce  sont  ces  noms  mêmes  et 
CCS  traits,  tout  conlus  cpi’ils  peuvent  être,  que  nous  recueillons  ici, 
non-seulement  pour  ne  rien  négliger,  mais  encore  pour  empêcher  qu’on 
ne  regarde  comme  certaines  ces  notices  douteuses,  et  surtout  pour  mettre 
les  observateurs  a portée  de  les  vérifier  ou  do  les  éclaircir. 

Nous  suivons  dans  celte  exposition  sommaire  la  marche  de  l’ouvrage, 
commençant  par  les  oiseaux  de  terre,  passant  à ceux  de  rivage,  et  finis- 
sant par  les  oiseaux  d’eau. 

U Le  grand  oiseau  du  Port-Désiré  aux  terres  Rlagellaniqiics,  lequel 
est  bien  certainement  un  oiseau  de  proie,  et  dont  la  notice,  telle  que  la 
donne  le  commodore  Byron,  paraît  indiquer  un  vautour. 

(<  Sa  lèle,  liil-il,  serai!  [larfaitomenl  resaemblanle  à celle  de  l’aigle,  si  l’espèce  de 
huppe  (lunt  elle  esl  ornee  était  un  peu  moins  louirtie.  Un  cercle  de  plumes  d’une 
ilancheur  cclataule  forme  autour  de  son  cou  un  collier  naturel  de  la  plus  grande 
ncaulc:  sur  le  dus  son  plumage  est  d'un  noir  de  jais,  et  non  moins  brillant  que  ce 
minerai  que  rai  l a su  polir.  Ses  jambes  sont  remarquables  par  leur  grosseur  cl  leur 
lorce;  mais  les  serres  en  sont  moins  acérées  que  celles  de  l’aigle.  Cet  oiseau  a près 
de  douze  pieds  d’envergure,  » Voyage  du  commodore  Ityron,  tome  I du  vremier 
Voyage  de  Coou,  page  19,  **  r 

II.  VoiseMv  de  ki  Nouve/k-Calédonie,  indiqué  dans  la  relation  du  Se- 
cond ^ oyage  dc^Uook,  comme  une  espèce  de  corbeau,  quoiqu’il  soit  dit  en 
meme  temps  (ju  tl  est  de  mothéplus  petit  gue  le  corbeau  et  nue  ses  plumes 
sont  nuancées  de  bleu.  Au  reste,  cette  terre  uouvolie  n’a  offert  aux  navi- 
gateurs qui  l’ont  découverte  que  peu  d’oiseaux,  entre  lesquels  étaient  de 
belles  tourterelles  et  plusieurs  petits  oiseaux  inconnus.  Cook,  second 
Voyage,  tome  111,  page  300. 

III.  L aois  venaiica  de  Bclon,  le  seul  peut-être  que  ce  judicieux  natu- 
raliste n ail  pas  rendu  reconnai.s.sable  dans  scs  nombreuses  observations, 

« Nous  veimi  s aussi  (vers  Gaza)  un  oiseau  qui,  à noire  advi.s,  passe  tous  les  autres 
en  plaisani  cliant  ramage;  et  croyons  qu’il  a été  nommé  par  les  anciens  oewaf/ca  avis. 

U esl  un  peu  plus  gros  qu  un  eslouincau.  Son  plumage  esl  blanc  par-dessoos  le 
ventre,  et  est  cendré  de.ssus  le  dos,  comme  celui  de  l'oiseaii  moUiceps,  qu'on  appelle 
en  (rançois  un  gros  hcc;  la  (|ucue  noire  qui  lui  passe  les  acies,  comme  à une  pic;  il 
vole  .à  la  laçuii  d'iiii  pic  vert,  n Observaliom  de  thlon,  page  139. 

A la  taille,  aux  couleurs,  au  nom  d’avis  venatica,  on  pourrait  prendre 
cet  oiseau  pour  une  espèce  de  pie-grièche;  mais  \e  plaisant  ramage  est 
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un  allribul  fjui  paraît  iic  convenir  à ancunc  de  ces  espèces  méchantes  et 
cruelles. 


IV.  Lo  moineau  de  mer,  nque  loshabilanls  de  Terre-^ieuve,  nurainciit,  dil-on,  l’oi- 
scatt  des  glaces,  parce  qu  il  y habite  toujours;  il  n’est  pas  plu.s  grand  (pi’uno  grive; 
il  resseniidcau  moineau  par  le  bec.  et  a le  plumage  blanc  et  noir.  » Ilislolre  géné- 
rale des  Voyages,  tome  XIX,  page  46. 

Maigre  le  nom  de  moineau  Je  mer,  on  jTige  par  la  conlbrination  du 
hec,  tpi  il  s agil  ici  d’un  oiseau  de  terre,  dont  l’espèce  nous  paraît  voisine 
de  celle  de  l’ortolan  de  neige. 

V.  Le  pelil  Oiseau  jauïie,  appelé  ainsi  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
que  It!  capitaitic  Cook  a retrouvé  à la  Nouvelle-Géorgie  {second  Voyat/e, 
tome  IV , pages  80  et  87).  Il  cjst  peut-être  connu  des  ornithologistes,  mais 
il  ne  I est  pas  sous  ce  nom;  et  quant  aux  petits  oiseaux  à joli  plimiaye, 
que  ce  même  navigateur  a trouvés  à Tanna,  l’une  des  Nouvelles-nébri- 
des,  nous  croyons  aisément  avec  lui,  que  sur  une  terre  aussi  isolée  et 
aussi  lointaine,  leurs  espèces  sont  absolument  nouvelles. 

VE  L’oi.seau  atitjuel  les  observateurs  embarqués  pour  le  premier 
voyage  du  capitaine  Cook  donnèrent  le  nom  de  Motacilla  velificans,  en 
le  voyant  venir  se  [toser  sur  les  agrès  du  vaisseau  en  pleine  mer,  à dix 
lieiie.^  du  cap  hinistère  {premier  \oya(je  de  Cook,  tome  II,  page  Tl 7),  et 
que  1 on  saurait  certainement  être  une  bergeronnette,  si  Liiinæus,  d’après 
lequel  parlaient  ces  observateurs,  n’avait  appliqué  comme  générique,  le 
surnom  de  motacilla  a des  oiseaux  tout  difiorents  les  uns  des  auti'cs  et  à 
tous  ceux  en  général  qui  ont  un  mouvement  de  secousse  ou  de  balance- 
ment dans  la  queue. 

VIE  L ococolm  de  Fernandès  que  nous  aurions  dû  placer  avec  les  pics; 
car  il  dit  expresséinent  que  c’est  un  pic  de  la  taille  de  l’étoiirneau,  et  dont 
le  plumaye  est  [ayreablernenl  varié  de  noir  et  de  jaune.  Feimandès,  Ilist. 
avt.  Nov.  Hisp.,  pag.  5i,  cap.  202. 

V III.  Les  oiseaux  vus  par  Dampter  à Céram,  et  qui,  à ta  forme  et  <à  la 
gros.seur  de  leur  bec,  paraissent  être  des  calaos.  11  les  décrit  en  ces 
termes  : 

« Ils  avaient  le  corps  noir  et  la  qiiciic  blanche;  leur  grosseur  clait  celle  d’une  cor- 
neille, ils  avaient  le  l oii  .assez  long  et  couleur  de  safran  ; leur  bec  ressemblait  à la 
corne  d un  bélier;  ils  av.aient  la  jambe  courte  et  forte,  les  pieds  de  pigeon,  et  les 
ailes  d une  longueur  ordinaire,  quoiqu’elles  lissent  beaucoup  de  bruit  dans  leur  vol  ; 
ils  se  nuui  lissent  de  baies  sauvages  et  se  perebeut  sur  les  plus  grands  arbres.  Dam- 
pier  Iroiiva  leur  chair  de  si  bon  goût,  qu'il  parut  regretter  de  n’avoir  vu  de  ces  oi- 
seaiiv  qti  .i  Cerain  cl  a lu  Nouvelle-Guiucc.  » Histoire  générale  des  Voyages,  tome  H, 
page  244. 

I\.  Eü  lioitzitziliin  de  lepuscultula  de  Uernandès,  et  le  nexhoitzillin 
du  mémo  auteur,  que  l’on  l'cconnaît  pour  être  des  colibris,  vivant,  dit-il, 
du  miel  des  Heurs  qu  ils  sucent  do  leur  petit  bec  courbé,  presque  aus.si 
long  que  le  corps,  et  des  plumes  brillantes  desquelles  des  mains  adroites 
composent  de  petits  tableaux  précieux.  Fernand,  page  47,  c.  174;  et 
pa.gc  1 3,  c.  482.  e a î 

Qu;ml  à Mioüzüzil  papalotl  du  même  naturaliste  espagnol  (cap.  5ë, 
page  lo),  quoiqu  il  le  compare  à [’hoitzitzillin,  il  dit  néanmoins  expressé- 
ment (lue  c est  une  sorte  de  papillon. 

^[1 oiseau  à tête  rouge,  encore  de  Fernamiès 
(page  1b,  c.  17),  qu  il  dit  n’être  qu’un  peu  plus  grand  que  le  hoitziblin  et 
fjui  neanmoins  ne  paraît  pas  être  un  colibri  ni  un  oiseau-mouche;  cccril 
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se  trouve  aussi  dans  les  réi/ions  froides;  il  vit  et  chante  en  eatje;  car  ac- 
tères qui  ne  conviennent  pas  à ces  deux  genres  d’oiseaux. 

_X1.  L’oiseau  deini-aquatiquc,  décret  par  M.  Forster,  et  qu’il  dit  être 
d’un  nouveau  genre. 

« Cet  oiseau,  que  (lous  rencontrâmes  dans  notre  excursion,  était  de  la  grosseur 
d’un  pigeon,  et  parfailemcnt  blanc  : il  appartient  à la  classe  des  oiseaux  aqiialiqiies 
qui  marchent  à gué.  Il  avait  les  pieds  à demi  palmés,  cl  ses  yeux  ainsi  que  la  base 
du  bec  entourés  de  petites  glandes  ou  verrues  blanches;  il  exhalait  une  odeur  si  in- 
supportable, que  nous  ne  piimesen  manger  la  chair,  quoique  alors  les  plus  mauvais 
aliments  ne  nous  causassent  pas  ai.sément  du  dégoût  » (c’était  sur  la  terre  des  Etats). 
Forster,  Serond  Voyage  de  Cook,  tome  IV,  page  .a9. 

Xll.  Le  eorhijeau  de  le  Page  Dupratz  (Histoire  de  la  Louisiane,  tonie  II, 
page  128),  lequel  n’est  pas  autre  que  le  courlis,  et  dont  noua  ne  rappor- 
tons ici  le  nom  que  pour  compléter  le  système  entier  de  dénominations 
relatives  à cet  oiseau  et  à roruithologie  en  général, 

XJII.  Le  choehopitli  de  Fernan(lè,s  (page  19,  chap.  %Ü),  oiseau,  dit  ce 
naturaliste,  du  genre  de  celui  (pie  les  Jispagnols appellent  chorlito  (qui  est 
le  courlis),  et  dans  lequel  on  l’cconnail  notre  grand  courlis  blanc  et  brun  de 
Cayenne,  espèce  nouvelle.  Cet  oiseau,  ajoulc  Fernandès,  est  de  passage 
sur  le  lac  de  iMcxique,  et  sa  chair  a un  mauvais  goût  do  poisson. 

XIV.  Mayaea.  qui,  tant  par  le  rapport  de  son  nom  avec  celui  d’agaia 
que  porte  la  spatule  au  Brésil,  que  par  la  ressemhlance  des  traits  à l'al- 
tération près  que  .souffrent  toujours  les  objets  en  passant  jrai'  les  mains 
des  rédacteurs  de  voj’age,  paraît  être  en  effet  une  spatule.  Quoi  qu’il  en 
soit,  voici  ce  qui  est  dit  dcVayaca  ; 

« Cet  oiseau  du  Brésil  est  d'une  industrie  singulière  à prendre  les  petits  poissons  ; 
jamais  on  ne  le  voit  fondre  inutilement  sur  l’eau  : sa  grosseur  est  celle  d une  [de  ; II 
a le  plumage  blanc,  marqueté  de  taches  rouges,  et  le  bec  fait  en  cuiller.  » Histoire 
générale  des  Voyages,  tome  IV,  page  303. 

L’aboukerdan  de  Montconys  (I''^  partie,  page  198)  est  aussi  notre 
spatule. 

XV.  L’acaccdioactli  ou  l'oiseau  du  lac  de  Mexique  à voix  rauque  de 
Fernandès,  qu’il  dit  être  une  espèce  d’alcyon  ou  de  martin-pêcheur,  mais 
qui,  suivant  la  re.’marque  de  .AI.  Adanson,  est  plutôt  une  espèce  de  héron 
ou  de  butor,  puisqu’il  a un  très-long  cou,  qui'l  plie  souvent  en  le  rame- 
nant entre  ses  épaules;  sa  taille  est  un  peu  moindre  que  celle  du  canard 
sauvage;  son  bec  est  long  de  trois  doigts,  pointu  et  acéré,;  le  fond  de 
son  plumage  est  blanc,  tacheté  de  brun,  plus  brun  en  dessus,  plus  blanc 
en  dessous  du  corps;  les  ailes  sont  d’un  fauve  vif  et  rougeâtre,  avec  la 
pointe  noire.  On  peut,  suivant  Fernandès,  appi'ivoiser  cet  oiseau  en  le 
nourrissant  de  poisson  et  même  de  chair;  et,  ce  qui  pourtant  s’accoi’dc 
peu  avec  une  voix  rauque,  son  chant,  dit-il,  n’est  pas  désagréable.  Fer- 
nandès, cap.  2,  pag.  1 6.  C’est  le  même  que  r«yrs  atjuatica  raucum  sonans 
de  Nicremberg,  lib.  X,  cap.  236. 

XA’I.  Matototl,  petit  oiseau  du  même  lac  de  Aîexico,  de  la  forme  et  de 
la  taille  du  moineau,  avec  le  plumage  blanc  dessous  le  corps,  varié  en 
dessus  de  blanc,  de  fauve  et  de  noir,  qui  niche  dans  les  joncs,  et  qui,  du 
matin  au  soir  y fait  entendre  un  petit  cri  pareil  au  cri  aigu  du  rat.  On 
mange  la  chair  de  ce  petit  oiseau  (Fernandès,  cap.  8,  p.  l'i). 

Il  est  difficile  de  dire  si  cet  atototl  est  vraiment  un  oiseau  de  rivage  ou 
seulement  un  habitant  des  marais,  comme  le  sont  la  rousserolle  et  la  fau- 
vette de  roseaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  fort  différent  d’un  autre  atototl 
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donné  p,^r  Fahcr,  à la  suite  de  llcrnandès  (page  672),  cl  nui  est  ïalca- 
traz  ou  péhcan  dit.  Mexique. 


XMI.  Le  rnentatma  de  Madagascar,  «oiseau  .à  bec  crochu,  grand  comme  une 
perdrix,  qui  fréquente  les  bords  de  la  mer,  a et  dont  le  voyageur  Klaccourt  ne  dit 

rien  davantage.  Co?/.  à Madagascar;  Paris,  1661,  P 16.5.  " 


XVIII.  Le  chungar  des  Ttircs,  Kratzgnt  des  Russes,  au  sujet  duquel 
nous  ne  pouvons  que  rapporter  la  narration  de  rhislorien  des  voyages 
sans  neanmoins  adopter  ses  conjectures. 


hAr.or * P*'*'”®®  fi®  la  grande  Tartarie,  dit-il,  produisent  quantité  d’oiseaux  d’une 
ner  i lnA  irotivc  la  description  dans  Abuighazi  Lhan  est  apparem- 

rhinl  II  «ii®  flu  Mogol  qui  touche  , à la 

t.hine.  Il  est  tout  a fait  blanc,  excepte  par  le  bec,  les  ailes  et  la  queue  qu’il  a 

est  délicate  et  lire  pour  le  goût  sur  celle  de  la  gelinotte. 
fiiU  Tf**"*’  auteur  dit  qu’il  est  fort  rare,  on  peut  croire  que  c’est  le  biilor, 

qu  est  en  edel  re.s-rare  dans  la  Kussie,  la  Sibérie  et  la  grande  ïartaric,  mais  qui  sè 

bl.int.  Abulgliazikan  ditcjue  ses  yeux,  ses  pieds  et  son  bec  sont  ronges(page  37)  ; et  il 
ajoute  (page  86)  que  la  lete  est  de  la  même  couleur.  Il  dit  que  cet  oiseau  s’appelle 
chungar  en  lanpc  turque,  et  que  les  Ru.ssicns  le  nomment  KralÀot,  ce  qui  fait  con- 
jectiirer  au  traducteur  anglais  que  c’est  le  même  qui  porte  le  nom  de  chonkni  dans 

Présenlc  à Jenghis-khan  par  les  ambassadeurs  de 
Kadj^.  » Histoire  generale  des  Voyages,  tome  VI,  page  604. 

I . H I A ‘ „ qui,  tlit-on,  <.  est  une  poule  de  mer  de  üroen- 

A.  ItT  1 k •■'ï®''' P®®®q"®  PUtnl  de  langue,  garde  un  silence  éternel,  mais  qui  en 
revanche  a le  bec  et  la  jambe  si  longs,  qu’on  pourrait  l’appeler  la  cigogne  de  mer 
Cet  oiseau  glouton  dévoré  un  nombre  incroyable  de  poissons,  qu’il  va  pêchera  vingt 
OU  trente  brasses  de  prolondeur,  et  qu’il  avale  tout  entiers  quoique  Irès-irros.  On  ne 
le  tue  ordïnairement  que  lorsqu'il  est  occupé  à faire  sa  pèche:  car  il  a,  pour  veiller 
a sa  surete,  de  grands  yeux  saillants  et  très-vifs,  couronnés  d’un  cercle  jaune  et 
rouge,  » uuloire  generale  des  Voyages,  tome  XIX,  page  4S. 


XX.  Le  tornoviarsuk  des  memes  mers  glaciales  en  Groenland,  qui  est 
un  oiseau  maritime  delà  taille  d’un  pigeon,  et  approchant  dn  genre  du 
canard.  Il  parait  difficile  de  déterminer  la  famille  de  cet  oiseau,  dont 
Egede  ne  dit  rien  davantage.  Diction.  Groenl.  Hafniœ,  1750. 

XXL  Outre  les  oiseaux  de  Pologne,  connus  des  naturalistes,  et  dont 
Kzaczynski  fait  renuméj-ation  : 


« Il  en  nomme  quelques-uns  qu’il  ne  connaît,  dit-il,  qne  par  un  nom  vulgaire,  et 
qii  il  tie  rapporte  à aucune  espece  connue.  Il  y en  a particulièrement  trois  qui,  à 
leurs  habitudes  naturelles,  paraissent  être  de  la  tribu  des  aquatiques  tissipèdes.  „ 

« Le  acifcacï  ainsi  nommé  de  son  cri  der,  der,  fréquemment  repélé.  Il  habite  les 
prés  bas  et  aquatiques  ; sa  taille  est  approchante  de  celle  de  la  perdrix  ; il  a les  pieds 
hauts  el  le  bec  long  (ce  pourrait  être  un  rAle  . ‘ 

« Le  hayslra  qui  est  d’assez  grande  taille,  de  cmilcur  rembrunie,  avec  un  gros  et 
long  bec.  Il  pêche  dans  les  rivières  à la  manière  du  héron,  el  niche  sur  les  arbres. 

« Le  troisième  est  le  krzyczlui  qui  pond  des  œufs  tachetés  dans  les  joncs  des  ma- 
rais. » 

XXII.  « L’araw  ou  kara  des  mers  du  Nord.  C’est  un  oiseau  plus  gros  que  le  c.a- 
nard;  ses  œufs  sont  très-bons  à manger,  el  sa  peau  sert  h faire  des  fourrures.  Il  a la 
tête,  le  cou  et  le  dos  noirs;  le  venire  bleu  ; le  bec  long,  droit,  noir  et  pointu  » His- 
toire générale  des  Voyages,  tome  XIX,  page  270.  A ces  tr,aits,  l’arnu  ou  kara  doit  être 
une  espèce  de  plongeon. 

XXni.  I.e  Jean-van-gheni  on  Jean  de  Gand  des  navigateurs  hollandais  au  Spilz- 
(Récveil  des  Voyages  du  Nord,  tome  II,  page  110),  lequel  est,  disent-ils,  au 
moins  aussi  gros  qu’une  cigogne  el  en  a la  ligure.  Scs  plumes  sont  blanches  el  noires  • 
il  en  fend  l’air  sans  remuer  prc-sque  les  ailes,  et  dès  qu’il  approche  des  glaces  il  re- 
brousse chemin.  C’est  une  espèce  d’oiseau  de  fauconnerie;  il  se  jette  tout  d’un  cour) 
cl  de  fort  haut  dans  l’eau,  et  cela  fait  croire  qu’il  a la  vue  fort  perçante.  On  voit  de 
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ces  mctiies  uiscaux  dans  la  mer  d'Espagne  et  presque  partout  dans  la  mer  du  Nurd, 
mais  principalement  dans  les  endroits  où  l’on  pt*clK'  le  hareng.  » 

tcJeaji-dc-Gavd  pourrait  bien  olrc  la  grande  mouette  ougrand  goéland 
que  nous  avons  surnommé  le  manteau  noir. 

XXIV.  Le  h'av'-sule,  que  les  Ecossais,  dit  Ponloppidan,  appellent  le 
r/enlillmnme,  et  qui  nous  paraît  être  aussi  une  espèce  de  mouette  ou  de 
goéland,  peut-être  la  même  que  le  ratzher  ou  conseiller  des  Hollandais. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  transcrivons  ce  que  dit  Ponloppidan  de  son  oi- 
seau gentilhomme,  mais  avec  le  peu  de  confiance  qu'inspire  cet  évêque 
norwégien,  toujours  près  du  merveilleux  dans  ses  anecdotes  et  loin  de 
rcxacliludc  dans  ses  descriptions. 

« Cet  oiseau,  dit-il,  sert  de  signal  aux  pêcheurs  du  hareng.  Il  paraît  eu  Norwege 
à la  üu  de  janvier,  lorsque  les  harengs  commencent  à entrer  dans  les  golfes;  il  les 
suit  à la  distance  d'une  lieue  de  la  côte.  Il  est  lellemeni  avide  de  ce  poisson,  que  les 
pêcheurs  n’ont  qu’à  met  Ire  des  harengs  sur  le  hord  de  leurs  hateau.x  pour  prendre 
des  ÿcnlilsliommes.  Cet  oiseau  re.ss(:mhle  ,à  l’oie;  il  a la  lète  et  le  cou  comme  la  ci- 
gogne, le  bec  plus  court  et  plus  gros,  les  plumes  du  dos  et  du  dessous  des  ailes  d’un 
blanc  clair;  une  crête  ronge,  la  tète  verdàlre  et  noire;  le  cou  cl  la  poitrine  blancs,  n 
Histoire  naturelle  de  Norwéye,  par  Pontoppidan;  Journal  élruinjer,  février  1757. 

XXV.  Les  pipelines,  dont  je  ne  trouve  le  nom  que  dans  Frézicr 
(page  74),  et  (|ui  ont,  dit-il,  de  la  ressemblance  avec  l’oiseau  de  nier  appelé 
mauve  : la  mauve  est  la  mouette.  xHaisil  ajoute  que  les  pipelines  sont  de 
très-bon  goût,  ce  qui  ne  ressemble  plus  au.x  mouettes,  dont  la  chair  est 
très-mauvaise. 

XX VL  Les  margauac,  dont  le  nom  usité  parmi  les  marins  parait  dési- 
gner des  fous  ou  des  cormorans,  ou  peut-être  les  uns  et  les  autres. 

a Le  vent  n'étant  pas  propre  pour  sortir  de  la  baie  de  Saldana,  dit  Elaccourt,  on 
envoya  deux  fois  à l’îlel  au.\  Margaiix,  et  à chaque  voyage  on  emplit  le  bateau  de 
ces  oiseaux  et  de  leurs  œuf.s.  Ces  oiseaux,  gros  comme  une  oie,  y sont  en  si  grande 
quantité,  qu’étant  à terre  il  est  impossible  qu’on  ne.marche  sur  eux.  Quand  ils  veu- 
lent s’envoler,  ils  s’empêchent  les  uns  les  autres;  on  les  assomme  en  l’air  :’j  coups  de 
bâton  lorsqu’ils  s’élèvent.»  Voyage  à Madagascar,  par  Piaccourt;  Paris,  1661, 
page  aSO. 

« Il  y avait  en  la  même  île  Ides  Oiseaux,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance),  dit 
Erançois  Cauclie,  des  margots  plus  gros  qu’un  oison,  ayant  les  plumes  grises,  le  bce 
rabattu  par  le  bout  comme  un  êpervier,  le  [ded  petit  et  plat  avec  pellicule  entre  les 
ergots.  Ils  se  reposent  sur  mer.  Ils  ont  une  grande  croisée  d’ailes;  font  leurs  nids  au 
milieu  de  l’île,  sur  l’Iicrbe.  dans  lesquels  on  ne  trouve  jamais  que  deux  œufs.  » 
Voyage  à Madagascar,  Paris,  1651,  page  135. 

« Én  un  canton  de  l’île  {aux  Oiseaux,  route  du  Canada),  dit  Sagar  Tbéodat,  étaient 
des  oiseaux  se  tenant  séparés  des  autres  et  très-diflieiles  à prendre,  pour  ce  qu’ils 
mordaient  comme  chiens,  et  les  appelait-on  maryaux.  » Voyage  au  pays  des  livrons; 
Paris,  1632.  page  37. 

A ces  traits  nous  prendrions  volontiers  le  margau  pour  le  scliagg  ou 
nigaud,  petit  cormoran  dont,  nous  avons  donné  la  description. 

XXVII.  Ces  racines  nigauds  ou  petits  cormorans  nous  jiaraissent  en- 
core indiqués  dans  plusieurs  voyageurs  sous  le  nom  d’alcatraz,  bien  dif- 
férent du  véritable  et  grand  alcatraz  du  Mexique,  qtii  est  un  pélican. 
(Voyez  l’article  du  pélican.) 

XXVIH.  Les  Fauchets,  que  nous  rapporterons  à la  famille  des  hiron- 
I Ici  les  de  mer. 

« Le  désordre  des  éléments  (dans  une  grande  tempête),  dit  M.  Forslcr,  n’ceart.i 
pas  de  nous  tous  les  oiseaux;  de  temps  en  temps  un  faucliet  noir  voltigeait  sur  la 
urfacc  agitée  de  la  mer,  et  rompait  la  force  des  lames  en  s'exposant  à leur  action. 
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l/a<pecl  lie  l'Ox'an  était  alois  >iU|»‘rlic  ri  lorrildo  (Second  yoi/a<je  de  Cook,  tome  II, 
[lagc  !M.)— Nous  apercevions  de  hantes  Ilmtos  hachées  (à  l’cnliée  .uiest  du  détroit  de 
Magellan:,  rt  couvertes  de  neige  presque  jusqu'au  bord  de  l'eau  ; mais  de  grosses 
troupes  de  fauchets  nous  faisaient  espérer  de  liren.Ire  des  rafraîchissements  si  nous 
pouvions  trouver  un  havre.  » Idem,  tome  IV.  p,ige  i:i.— Fauebels  par  les  27  degrés 
i minutes  de  latitude  sud,  et  103  degrés  56  minutes  longitude  ouest,  les  premiers 
jours  de  mars.  Idem,  tome  II,  page  170. 

XXIX.  Le  kwker  on  becquelmr  des  liabitanls  cl’Oëland  et  de  Goth- 
land,  que  nous  reconnaissons  plus  sûrement  pour  une  hirondelle  de  mer, 
aux  jiarticularités  qu’on  nous  apprend  de  son  instinct  : 

« Si  quelqu'un  va  dans  l’endroit  où  ces  oiseaux  ont  leurs  nid.s,  ils  lui  volent  autour 
de  la  tête  cl  semblent  vouloir  le  becqueter  ou  le  monlre;  ils  jellenten  même  icmps 
un  cri  tirr,  lirr,  sans  cesse  répété.  Te  hark>  r vient  tous  les  printemps  en  Ocland,  y 
passe  l'élc  cl  quille  ce  pays  en  automne.  Son  nid  lui  coûte  moins  de  peine  que  celui 
des  hirondelles  ordinaires.  Il  pond-dciix  œufs  cl  les  met  h plalc-lerredans  le  premier 
endroit  où  il  se  trouve  ; cependant  il  a l'instinct  de  ne  jamais  les  déposer  au  milieu 
des  herbes  hautes  S’il  pond  sur  un  terrain  sablonneux,  il  y fait  seulement  un  petii 
creux  de  peu  de  profondeur.  Ses  œufs  ont  la  grosseur  de  ceux  de  (ligeoii,  grisaires 
et  tachetés  rie  noir.  Cet  oiseau  couve  pendant  (|ualre  semaines.  Si  on  met  sous  lui  do 
petits  œufs  de  poule,  il  les  fait  éclore  en  Inds  semaines,  et  (oh  poulets  nés  ainsi  sont 
très-méchants,  surtout  les  mâles.  Le  vcnl,  môme  le  plus  fort,  ne  peut  rcmpêchcr  de  se 
tenir  immobile  eu  l’air;  et  quand  il  a miré  sa  proie,  il  lomb,!  plus  vite  qu'un  Irait 
et  accélère  ou  ralentit  son  raotivemenl,  selon  la  profondeur  ii  laquelle  il  voit  le  pois- 
son dans  l’eau  : quelquefois  il  n’y  enfonce  que  le  bec;  quelqin  fois  aussi  il  s'y  plonge 
tellement  que  l’on  ne  voit  plus  au-dessus  de  l’eau  que  la  pointe  de  ses  ailes  et  une 
partie  de  sa  queue.  Il  a le  plumage  gris;  toute  la  moitié  supérieure  de  la  tète  d’un 
noir  de  poix  ; le  bec  et  les  pieds  couleur  de  feu;  la  queue  semblable  à celle  de  l’hi- 
rondelle.  Plumé,  il  n’est  guère  plus  gros  qu’une  grive.  » Description  d'un  oiseau 
aquatique  de  l'Ue  de  (iolhland-.  Journal  étranger,  février  1738. 

XXX.  I.o  vmirmsambé  de  iMatlagascaf,  ou  Griset  du  voyageur  Flac- 
court([)agc  165),  est  vniisernblahlcmcnt  aussi  une  hirondelle  de  mer. 

XXXI.  Le  Ferrel  des  îles  Rodrigue  et  Maurice,  dont  Léguât  l'ait  men- 
tion on  deux  endroits  de  ses  Voyages'; 

« Ces  oiseaux,  dil-il,  sont  de  la  grosseur  et  à peu  près  de  la  ligure  d’un  pigeon, 
l.eur  rendez-vous  général  était  le  soir  dans  un  petit  îlot  eiilièrernonl  découver";  oii 
y trouvait  leurs  œufs  pondus  sur  le  sable  et  tout  proche  les  uns  de.s  aulre,“:  néanmoins 
ils  ne  font  qu’un  œuf  à chaque  ponte...  Nousempurlàmes  trois  ou  quatre  douzaines 
do  petits,  et  comme  ils  étaient  fort  gras,  nous  les  finies  rôtir.  Nous  leur  trouvAmes  ,à 
peu  près  le  goût  de  la  béca.ssinc,  mais  ils  nous  ru  ent  beaucoup  de  mal,  et  nous  ne 
fûmes  jamais  depuis  tentés  d’en  goûter...  Liant  retournés  quelques  jours  après  sur 
l'ilc,  nous  trouvâmes  que  les  fcrrels  avaient  abandonné  leurs  œufs  et  leurs  petits 
dans  tout  le  canton  où  nous  avions  fait  notre  capture...  Au  reste,  la  bonté  des  œufs 
nous  dédommagea  de  la  mamaisc  qualité  de  la  chair  des  petits.  Pendant  notre  séjour 
nous  mangeâmes  plusieurs  milliers  de  ces  œufs.  Us  «ont  tachetés  de  gris  et  plus  gros 
que  des  œufs  de  pigeon.  » Voyage  de  François  Léguât-,  Amsterdam,  1708,  tome  I, 
page  104  i et  tome  U,  pages  43  cl  44. 

Ces  forrets  paniissent  èlrc  dos  hirondelles  de  mer,  et  il  serait  douhlc- 
m(!nt  intéressaot  d’en  reconnaître  l’espèce,  par  rapport  ù la  bonté  de 
leurs  œufs,  et  à la  mauvaise  qualité  de  leur  chair. 

XXXIl.  Le  churbonmcr,mns\  nommé  par  M.  de  Bougainville,  et  qu’aux 
premiers  traits  ou  prendrait  pour  une  hirondelle  de  mer,  mais  qui  aux 
derniers,  s’ils  sont  exacts,  eu  paraît  différent. 

« Le  cliarbonnicr,  dit  M.  de  Bougainville,  est  de  la  grosseur  d’un  pigeon  : il  a le 
plumage  d'un  gris  foncé  avec  le  dessus  de  la  lète  blanc,  entouré  d’un  cordon  d'un 
gris  plus  noir  que  le  reste  du  corps  ; le  bec  elfilé,  long  de  deux  pouces  cl  un  peu  re- 
courbé par  le  bout  ; les  yeux  vifs,  les  paltes  jaunes,  semblables  à celles  des  canards; 
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la  queue  Irès-fournie  do  jilutncs  arrondies  par  le  biiul;  les  ailes  fort  découjiécs  et 
chacune-d’envirun  huit  à neuf  pouces  d’étendue.  Les  jours  suivants  nous  vimes  beau- 
coup de  ces  oiseaux  (c’ctail  au  mois  de  janvi'  r et  avant  d’arriver  à la  rivièie  de  la 
IMaia.  ) » Voyage  autour  du  Monde,  tome  1,  in-8",  pages  21  et  22. 

XXXlIl.Les /?iane7tes  de  velours,  mangas  de  velado  des  Portugais, qui, 
suivant  les  dimensions  et  les  caractères  que  lui  donnent  les  uns,  semble- 
raient être  des  pélicans,  et  suivant  d’autres  indications,  offrent  plus  de 
rapport  avec  le  cormoran.  C’est  à l’anse  du  caj)  de  Bonne-Espérance  que 
paraissent  les  manches  de  velours.  On  leur  donne  ce  nom  ou  parce  que 
leur  [ilumage  est  uni  comme  du  velours  {Histoire  générale  des  Voyages, 
lomel,  page  248),  ou  parce  que  la  pointe  de  leurs  ailes  est  d’un  noir 
velouté  {Tachar,  page  o8),  et  qu’en  volant  leurs  ailes  paraissent  pliées, 
comme  nous  plions  le  coude  {Histoire  des  Voyages,  ibid.).  Suivant  les 
uns  ils  sont  tout  blancs,  excepté  le  bout  de  l’aile  qui  est  noir;  ils  sont 
gros  comme  le  cygne,  ou  plus  exactement  comme  l’oie  (.Mérolla,  dans 
r Histoire  générale  des  Voyages,  tome  IV’,  page  534);  selon  d’autres  ils 
sont  noirâtres  en  dessus  et  blancs  en  dessous  ( Tacliard)*. 

M.  de  Querhoënt  dit  qu’ils  volent  pesamment,  et  ne  quittent  presque 
jamais  le  haut-l'orid.  11  les  ci’oit  du  même  genre  que  les  margaux  d'Oues- 
sant.  {Remarques  faites  à bord  du  vaisseau  du  roi  la  Victoire,  par  1\I.  le 
vicomte  de  Querhoënt).  Or,  ces  margaux,  comme  nous  l’avons  dit,  doi- 
vent être  des  cormorans. 

XXXIV.  Les  stariki  ei  yloupichi  de  Sleller  qu’il  a dit  cire  des  oiseau.x  de  manvai.s 
augure  sur  mer.  Les  premiers  sont  de  la  grosseur  d’uii  pigeon  ; ils  ont  le  ventre  bsanc, 
et  le  reste  de  leur  plumage  est  d’un  noir  quelquefois  âraiilsur  le  bleu.  Il  y en  a qui 
sont  entièrement  noirs  avec  un  bec  d’un  rouge  de  vermillon,  et  une  huppe  blanche 
sur  la  tête. 

« Les  derniers,  qui  tirent  leur  nom  de  leur  stupidité,  sont  gros  comme  une  hiron- 
delle de  rivière.  Les  ilcs  ou  les  lochers  situés  dans  le  détroit  qui  sépare  le  Kamt- 
schallsa  de  l’Amérique  en  sont  tout  couverts.  On  dii  qu’ils  sont  noirs  comme  de  la 
terre  d’ombre  qui  sert  a la  peiulure,  avec  des  taches  blanches  par  tout  le  corps.  Les 
Kamlschaldales,  pour  les  prendre,  n'ont  qu’a  s’asseoir  près  de  leur  retraite,  velus 
d’une  pelisse  à manches  pendantes.  Quand  ces  oiseaux  viennent  le  soir  serciirer  dans 
des  trous,  ils  se  fourrent  d’eux-memes  dans  la  pelisse  du  chasseur  qui  les  atlrape  sans 
peine. 

« Dans  l'espèce  des  slarikt  et  des  yloupichi,  ajoute  Sleller,  ou  compte  le  Imiover 
ou  kaior,  qu’on  dit  être  fort  rusé.  C’est  un  oiseau  noir  avec  le  bec  et  les  pattes  rou- 
ges; les  Cosaques  l'appellent  iswoschiki,  parce  qu’il  sillle  comme  les  conducteurs  de 
chevaux.  » Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX,  page  271. 

Ni  CCS  traits,  ni  ces  particularités,  dont  une  partie  même  sent  la  fable, 
ne  rendent  ces  oiseaux  reconnaissables. 

XXXV.  Vbtavon  des  Philippines,  dont  le  nom  tavon  signifie,  dit-on, 
couvrir  de  terre,  parce  que  cet  oiseau,  qui  pond  un  grand  nombre  d’œufs, 
les  dépose  dans  le  sable  et  les  en  couvre.  Uu  reste,  sa  description  et  son 
histoire,  dont  Gemelli  Carreri  est  le  premier  auteur  ( Voyage  autour  du 
monde;  Paris,  1719,  tome  V,  page  26b),  sont  remplies  de  tant  de  dispa- 
rates, que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  les  rapporter  ici  autrement  qu’en 
les  rejetant  en  notes**. 

" Les  manches  de  velours  sont  des  fous  de  Bassan,  âgés  de  trois  ans. 

**  De  plusieurs  oiseaux  singuliers  des  îh  s,  le  plus  admirable  par  ses  propriétés  est 
le  tavon.  C est  un  oiseau  de  mer,  noir  et  plus  petit  qu’une  poule,  mais  qui  a les  pieds 
et  le  cou  assez  longs;  il  fait  ses  œufs  dans  des  terres  sablonneuses;  leur  grosseur  est 
à peu  près  celle  des  œufs  d’oie;  ce  qu’il  y a de  surprenant,  c’est  qu’après  que  les  pe- 
tits sont  éclos,  on  y trouve  le  jaune  etiiier  sans  aucun  blanc...  On  rôtit  les  petits  sans 
attendre  qu’ils  soient  couveris  de  plumes;  ils  sont  aussi  bons  que  les  meilleurs 
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XXXVl.  he,  pargime,  nom  que  les  Poi'tueais  donnent,  suivant  Kamip- 
fer,  à une  sorte  d’oiseau  que  le  Japonais  Kanjcmon  trouva  sur  une  île 
en  allant  de  Siam  à Manille.  Les  oeuls  de  ces  oiseaux  sont  presque  aussi 
Çros  que  des  œufs  de  poule;  on  en  t?-ouve  pendant  toute  l’année  sur  cette 
ne,  et  ils  lurent  d’une  grande  rcssoui'cc  pour  la  subsistance  de  l’équipage 
de  ce  voyageur  japonais.  Kœinpler,  fl istoire  naturelle  du  Japon,  tome  ï, 
pages  9 et  10.  On  voit  que  l'on  ne  peut  reconnaître,  sur  cette  seule 
indication,  parginie  des  Portugais. 

XXXA  II.  Le  nusago  ou  hisago,  que  le  même  Kœmpfer  compare  à un 
('j)ervicr  (tome  I"",  page  TI 3).  Il  n est  guère  plus  reconnaissable  que  le 
precedent,  mais  nous  croyons  néanmoins  devoir  le  ranger  parmi  les  oi- 
seaux aquatiques,  puisqu’il  se  nourrit  de  poisson. 

« le  Misago,  dit-il,  vit  principalement  de  poisson  ; il  fait  un  trou  dans  quelque 
rocher  sur  les  côtes  et  y met  sa  proie  ou  sa  provi.sinn et  l’on  a remarque  qu’elle  se 
conserve  aussi  parlaitemenl  que  le  poisson  mariné  ou  Viihlar;  et  c’est  la  raison  pour- 
quoi on  l’appelle  bisagonohu.it  ou  ValHar-,  de  Bisago.  Elle  a le  goiil  salé  et  se  vend 
fort  cher.  Ceux  qui  découvrent  cctlc  e.sjiece  de  garde-iiiatif^er  en  peuvent  tirer  ua 
grand  profit,  pourvu  qu’ils  n’eu  prennent  pas  trop  à la  fois,  a 

XXXMIl.  Enfin,  les  avares*,  sur  lesquels  nous  n’avons  point  d’autre 
renseignement  que  celui-ci  : 

« Le  nom  d Açores  fut  donné  aux  îles  qui  le  portent  à cause  du  grand  nombre 
d oiseaux  de  celte  espèce  (|u’on  y aperçut  en  les  découvrant.  » Histoire  nénéralc  des 
Voyages,  tome  1,  page  1:2. 

(.C.S  oiseaux  açores  ne  sont  pas  sans  doute  d’une  espèce  inconnue; 
mais  il  n’est  pas  possible  de  les  reconnaître  sous  ce  nom,  que  nous  ne 
trouvons  indiqué  nulle  autre  part. 


pigeons.  Les  Espagnols  mangent  souvent  dan.s  le  même  plat  la  chair  des  petits  et  le 
jaune  de  l’œuf  ; mais  ce  qui  suit  mérite  beaucoup  plus  d'admiration  ; la  femelle  ras- 
semble ses  œols  jusqu’au  nombre  de  quarante  ou  cinquante,  dans  une  petite  fosse 
qu  elle  couvre  de  sable,  et  dont  la  chaleur  de  l’air  fait  une  espèce  de  fourneau.  Enfin, 
loisqu’ils  ont  la  force  de  secouer  la  coque  et  d’ouvrir  le  sable  pour  en  sortir,  elle  se’ 
perche  sur  les  arbres  voisins  ; elle  fait  plusieurs  fuis  le  tour  du  nid  en  criant  de  toute 
sa  lorce,  et  les  petits,  excités  par  le  son,  font  alors  tant  de  inouvenienls  et  d’efforts, 
que,  lorçant  tous  les  obstacles,  ils  trouvent  moyen  de  se  rendre  auprès  d'elle.  Les 
lavons  tout  leurs  nids  aux  mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai,  temps  où  la  mer  étant 
plus  tranquille,  les  vagues  ne  s’élèvent  point  assez  pour  leur  nuire;  les  matelots  cher- 
chent avidement  les  nids  le  long  du  rivage  ; lorsqu’ils  trouvent  la  terre  remuée,  ils 
1 ouvrent  avec  un  bâton  et  prennent  les  œufs  et  les  petits,  qui  sont  également  estimés. 
Histoire  générale  des  Voyages,  tome  X,  page  411. 

” Le  mut  açores  est,  dit-on,  portugais,  et  signifie  éperviers.  J’ajoute  que  les  éper- 
viers  ne  sont  pas  plus  communs  aux  îles  Açores  qu’ailleurs. 


FIN  Bli  NKllVIKME  VOFUME  ET  BES  OEUVRES  BE  iîUFFO.N'. 
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